This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


'      *    i         I 


\     i 


ŒUVRES 

DE    MESSIRB 

ANTOINE  ARNAULD, 

DOCTEUR  DE  XK  MAISON  ET  SOCIÉTÉ 

DE    S  O  R  B  O  N  N  E. 


LETTRES 

DE    ME  S  S  I  RE 

ANTOINE  ARNAULD, 


DOCTEUR  DE  LA  MAISON  ET  SOCIÉTÉ 


DE    S  O  R  B  O  N  N  E, 


^Kefsmamammtt 


i<(S)>= 


TOME    SECOND. 


-■     >    ) 


,;^,'.>,\}J,ii^/.'  fr; 


■■}'  ^::\\'-\'^^^':^ 


ïsssssssam^ 


A  PARIS,  &  fe  vend  à  LAUSANNE, 

Chez    SIGISMOND    D'ARNAY    &    Compagnie. 

JVÏ.  DCCLXXV. 


ŒUVRES 

DE    MESSIRB 

ANTOINE  ARNAULD, 

DOCTEUR  DE  lA  MAISON  ET  SOCIÉTÉ 

DE    S  O  R  B  O  N  N  E. 


II  TABLEDESLBTTRES. 

monf}'ances  à  S.  M.  >  M.  Amauld  écrivit  pour  lui  cetie  Lettre  ; 
mais  ayant  été  trouvée  trop  forte-,  elle  ne  fut  point  préfentie.  Page     af 
1^77.  Nov.  3.    Lettre  CCCV.  A  M.  Le  Tellier.  Quand  il  fut  nommé  Chancelier.  28 

1^78.  Jaii.  i8-  Epijiola   Qtxrdinalis  Barberini  ad  A.  Arnaldum.   Gratias  babet  pro 

libris  ad  fe  mijjîs.  ibid 

Juin  22.     Lettre  CCCVL  A  Madame  de  Billy.  Sur  une  Lettre  qtCon  Itti  propo- 

[oit  d'écrire  à  Rome^  &  fur  la  naijfance  dCim  jUs  de  cette  Dame.     29 

Août  10.     Lettrç  CCCVIl.  A  Madame  de  Fontpertuis.  Pour  rengager  à  prévç^ 

ftir  une  ptifonne  pour  qui  elle  avoit  de  la  froideur.  30 

Sept.  13.     Lettre  CGC VI IL  A  la  même.  Sur  le  même  fujet.  ibid 

Dec.  29.     Lettre  CCCDC  A  la  Mère  Angélique  de  Saint  Jean.   Ses  fentimens 

g^  fes  difpofitions  fur  F  affaire  de  la  Régale.  31 

Dec.  30.  Lettre  CCCX.  A  Madame  de  Fontpertuis.  Il  s^excufe  de  ne  lui  avoir 
point  écrit  fur  fa  maladie  i  il  lui  parle  de  la  difpofition  où  doi^ 
venf  être  les  ntalade^  &  les  perfonnes  qui  leur  font  unies.  34 

1.^79.  Fev.  22.  Lattre  CCCXI,  A  la  mime.  Sur  le/  maladies  ,  ^  la  bonne  manière 

dfi  fe  mortifier.  3f 

Mar6  1$.  Lrttrc  CCCXn.  Au  Landgrave  de  HeJfe^Siyeinfets.  Au  fujet  d'un  écrit 
de  ce  Prince  contre  le  nîinijire  Luthérien  André  Kunœus^  pour  fa 
jujiijîcation  9  &  la  défenfe  de  fin  Livre  intitulé  :  le  véritable  j  fincere 
^  difpret  Catholrqtie^  in^*.  1666  en  Allemand.  36 

lifti  iSp       Lettre  CCCXIIL  A  M.  de  Pomponne ,  ni  achevée  «  ni  envoyée.    Sur  les 

Calomnies  dont  on  s^efforçoit  de  prévenir  tefprit  du  Roi  contre  lui.     37 

.    .    .      Lettre  CCCXIV.  Au  Roi.  Sur  le  même  fujet.  .   40 

JîplUet  29,  Lettre  CCCXV.  A  Madame  de  Fontpertuis.  Sur  fes  maladies.  45 

As^ût.  Lettre  CCCXVI.  A  Monfeigneur  P Archevêque  de  Paris.   Il  lui  rend 

raifon  de  fa  retraite  ^  à  cpm  fes  ennemis  F  avoient  obligé  ^  parles 
mauvais  offices  quHls  hd  rendoient  auprès  du  Roi.  ibid 

Août  Lettre  CCCXVIL  A  M.  U  Chancelfer.  Sur  le  même  fujet  que  la  pré- 

cédente. 50 

Août  Lettre  CCCXVIIL  A  M.  de  Pomponne,  Sur  fa  retraite.  %Z 

Août  9,      Lettre  CCCXDC  A  M.  Nicole.  Sur  Nloignement  qu^il  avoit  de  s'en- 

gager  de  nouveau  a  écrire  fur  les  affaires  de  FEglife.  f  J. 

Août.  Lettre  CCCXX.  A  Madame  de  Fontpertuis.  Il  lui  recommande  de  met- 

tre tonte  fin  affeSHon  en  Dieu.  S^ 

Aot^  ai.     Lettre  CCCXXL  A  Madame  de  la  Viemur.  Sur  les  raifons  de  publier 

F  Ouvrage  contre  M,  Mollet^  ^  d*en  faire  des  préfens,  ibid 

Sept.  i.      Lettre  CCCXXIL  A  Madatne  la  Ducheffe  de  Lefdiguieres.  Sur  h  ^(»^^ 

de  M'  l^  Cardinal  de  Retz ,  fin  Oncle.  f  8 

Sept  j.  J^ettre  CCCXXIII.  A  ta  Mère  du  Fargis,  qui  a  été  Abbeffe  du  Port-. 
Royal  des  Champs.  Sur  Iq  mort  de  M.  L^  Cardinal  de  Refs^^  fin 
Coufm.  f9 

Sept  »•      Lettre  CCCXXIV.  A  Madame  de  la  Viemur.  Sur  M.  Nicole.  60 

Novemfc.    Lettrée  CCCXXV.  A  M.  de  Pomponne.  Sur  la  difgracf  de  ce  minijlre,    61 
.     Dec.  f .       Lettre  de  M.  de  Luzancy  à  M.  Amatdd.  6Z 

Nov.  i^.  Lettre  CCCXXVL  A  M.  de  Pomponne.  Au  fujet  de  fa  difgrace .  & 

de  la  m&rt  Jtun  de  fes  Fils.  ^3 

Oee.  i^    lAttre  du  Cardinal  Ottobom^  depuis  Pape  fous  k  nom  tPAlexandrit 

Vm  à  M.  4mmlik  -  ibid 


T  A  B  LE    D  E  $    LE  TT  i  ES.  lu 

Avertiffement  fur  les  Lettres  fnivsmtes.  Pagç     éi 

KJ79.  Dec.  14.  Lettre  CCCXXVII.  A  M.  de  la  Cmnbre  Viefnur.  tSf 

Decemb.     Lettre  de  M.  Nicole  à  M.  Arntmkd.  66 

Dec.  15.     Lettre  CCCXXVIIL  A  M.  d^  Nm-cajfel,  Archaïque  iVtreAt^fm 

le  titre  d^Evêque  de  Cafiurk.  Il  k.  fùBcite  de  dénoncer  à  Rome  le 

Livre   de  la  lelhire  de  t Ecriture  Sainte  en  lat^e  vulgaire  de 

M.  Mallet ,  &  lui  allègue  ks  motifs  de  condofmnation.  6% 

Dec.  18.    Lettre  CCCXXDC  A  M.  de  Ict.  Cambre  Vieneur.  Sur  fa  fituatim 

à  Mons.  -  71 

i£ga  Jan.  i8-    Lettre  CCCXXX.  Au  P.  QuefneL  Suf  tes  Lettres  contre  M.  MaXet, 

&  fur  quelques  fentimens  du  F.  Malehmncbe.  7  J 

Lettre  CCCXXXl.  Aumhnei  avec  une  difortatiên  pour  la  jujlijîcation 

de  certains  termes  que  le  mande  ejiime  durs  dans  les  écrits.  74 

Janv.  2X    Lettre  CCCXXXIL  A  Madame  de  Ftmipertuis.   Inutilité  des  compli-- 

mem  entre  amis  i  il  lui  fait  fart  de  fis  diverfes  Rations  en  fept  ou 

huit  mois  de  temps.  7f 

Fev.  23.    Lettre  CCCXXXIIL  Au  P.  Quefnel.  Sur  te  Livre  du  P.  Seguenotj 

8^  le  fentiment  de  Scot  fur  Id  Contrition.  7^ 

Mars  18-    Lettre  CCCXXXIV.  A  M.  de  Im  Chambre.  Sur  la  rejlitution  des  in^ 

ter  et  s  ufuraires^  ^c.  77 

Mars  22.    I^ijhlm  MurcafilU  ad  Amaldufn.  De  lihro  oui  titulus  de  leifione  fcrip^ 

turafiKTA^  bujufqUt  libri  tranjlatione.  78> 

Mars  31.    Lettre  œCXXXV.  A  M.  de  la  Chambre.  79 

Epijlola  CCCXXXVL  Ad  Innocentium  XL  fumntum  Pontificem.  De 

rébus  raêtQnibHfque  fuis  ad  eum  tefert  ,    ^  enarratis  Ecclefi^z 

Gnllicana  calamàiatibus  y    àefrétcaêmt  ut  tandem  illis  remedium 

aliquod  ajferat.  ^  .  *    80 

Avril  9.      Epijlola  D.  Favoriti  oÀA  Amddnm.  Deplwato  fortune  ipjitis  fiatu 

fignijicat  fe  pjf^êedemtenk  efifiolam  fiimiuo.  Pontifkr  hffjje.  87 

Avril  23.  Lettre  CCCXXXVII;  A  la  Mejr  Angélique  de  Sabit  Jeaii  II  répond, 

à  la  demandé  qtieJh.  lus  dSsit  faite  asi  Jkjet  d^Mm  Abbejfe  qu'on 

vo^loit  donner  h  Port^Rojfidy  contpe  Piwis  des  Bnligietifes.  8$ 

Avril  23.-    Lettre  CCGXXXVUt  A  Aéadanie  de  FoîUpactuis.  Sur  Ja  maladie', 

&  les  mauvais  trait emestSi  de  Fort-Roy ak  9t 

Mai  29.      Lettre  CGCXXXUL  Jt  Madame  Février.   Stat  la  mort  de  fw  Jds, 

aîné.  9% 

1^81-  Jan.  10.  Epipla  Uluflrijfmti  N^ercafiUL  Vkrafaamtfis  Awàkpifcopi ,  fubtiiulo 

Epifcafi'  eejëonkui^é  Qruejëûms.  de  antiquo  ritîi.aJmiûafirandi  iaf^" 

tifmatis,  ^  nfi^  kedneorutn.  9^ 

Janv.  13.    Lettre  CCCXL.  A  M.  de Neter^af H.  MépJùufi,iî:lM.Lâttnept^^^  .  94 

Fev.  2.        Lettre  CCCXU.  A  Madame  dû  Fmtfuràuis.    B  la:  knie  d'une  vif  te 

qu'eUe  a  rendue ,  @t  r.eoàtMÊ  i.  um^récaudliati»»  paxfaife  avÊC  mee 

defes  amies.  '  9^ 

Avril  2.     L«tre  CCCXLlh.AJfadmmfelle  dêlmCmfette.  97 

Mai  3.        Lettre  CCCXLIII.  A  M.  Du  Orfm.  ibiJ 

Mai  17.      Lettre  GCCXLIV.  A  Mtnàme  la  Duéeffede  LtfMguimr.  Sur  la 

mort  de  M.  fon  mari.  9g 

Mai  ZC     Lettre  CCCXLV.  A  M.  le  Mardis  de  Roucy.  Sur  k  defein  ^é^rire 

contre.  Ar  iraifé  de^k  mature  &  de  la  grâce  du  P.  MaUebranche.  IQO 

a.   » 


IV.  TABLE    DES    LETTRES. 

1681-  Lettre  CCCXLVI  Au  même.  Sur  le  P.  Mallebranche.  Page  icyz- 

Mai  27.     Lettre  CCCXLVIL  A  M.  de  Pontcbâteau:  Sur  fon  voyage^  &  le% 

jour  qiCil  alloit  faire  en  Hollande.  103 

JuiiiM.     Lettre  CCCXLVI  U.  Au  tuème.  Sur  la  conduise  qti' il  devait  fenir  dans 

Nti^t  d'agitation  où  il  fe  trouvât.  lOÇ 

Août  3,      Lettre  CCCXLIX.  A  M.  Le  Roy  y  Abbe  de  Hauie^Fontqine.  Où  il  lui 

confeille  de  fe  démettre  de  fon  Abbaye.  loS 

OA  IÇ.    J-ettre  CCCL.  A  M.  da  Pontckkeau.  Pour  jufiifer  M.  Nicole  de  quel- 

qiies  plaintes  que  Pou  faifoit  de  lui.  lOg 

0&.  16.    Lettre  CCCLI.  A  Madame  de  Fotttpertuis.  Nécejjité  de  faire  l*  aumône; 

mort  de  M.  Thaumas  y  écrit  contre  M*  Des  Lyons  ;  Çara&ere  de 

M,  GueJf'he,  109 

Odt.  17.     Lettre  CCCIAK  A  la  Mère  du  Fargisj  alors  Prieure  de  Port-RoyaL 

Sur  les  obligatiom  des  Grands.  1 10 

Oâ.  19.     Lettrç  ÇÇCîJll.  A  la  Mère  Angélique  de  Saint  Jean.  Il  lui  parle  de 

la  maladie ,  du  zèle  Ç^  de  la  manière  de  vivre  de  M.  PEvéqtie 

de  Cajims }  des  millions  étrangères  ^^  de  la  mort  de  M.  Thaumas.  ut 
Nov,  12,    Lettre  CCCi  IV.  A  Madame  Champagne.  Pour  la  confoler  de  la  mort 

de  fon  mari  &  ^une  fJle  unique.  113 

Dec*  24.     Epijjola  Illufrijjhni  de  Neercajfel  ad  Arnaldum.  lif 

X6%%.  Janv.  4.    Lettré  CCCLV.  AuMarquisdeRoucy.SurlefyJlimedu  P.  Mallebranche.  116 

Tan.  7.       Lettre  CCCLVI,  A  M.  de  NointeL  Pour  le  confoler  de  fa  di fer  ace.    I20 

Janv.  9.     Lettre  CCCLVII.  A  un  homme  de  bien ,  qui  lui  étoit  inconnu ,  &  qui 

'  lui  demandoit  fon  avis  touchant  la  réfiftance  d^un  Religieux  à  fes 

Supérieurs  y  qui  voulaient  P établir  Procureur  \  &  des  mémoires 

concernant  le  monajiere  de  la  Trappe  ^  fon  Abbé.  121 

Janv.  17.  Lettre  CCCLVIIL   Au  P.  Quefnel.  Sttr  la  Réfonfe  au  P.  MaSebtatt^ 

chey  &  le  Livre  du  P.  Le  Porc.  123 

Tan.  23.     Lettre  CCCLIX.  A  M.  De  la  Coudraye.  124 

fcv,  4.      Lattre  CCCLX.  A  M.  *  *  *    Qtt'une  perfonne  qui  fia  pas  ajfez  de 

douleur  des  péchés  véniels  pour  en  obtenir  le  pardon ,  ne  fe  rend 

pas  coupable  d*un  péché  mortel  en  recevant  Pabfotution.  126 

Fev.  6.       Lettre  CCCLXI.  A    M.  De  la  Coudraye.  Touchant  tlne  Lettre  au 

Roi ,  qui  ^ffut  point  rendue.  ibid. 

Mars  Ç.      Lettre  CCCLXIl.   -4  J/.  ***.  Du  Liv}*e  des  confidérations  fur  les 

affaires  de  PEglife.  Corre&ion  à  faire  au  quarante-quatrième  Traité 

de  Saint  Augujiin  fur  Saint  Jean.  127 

Mars  9.       Lettre  du  P.  C^le  Précenteur  ^  Vicaire  général  du  Diocéfe  de  Pa^ 

miers ,  le  Siège  vacant ,  à  M.  Amatdd.  128 

Mars  18.    Lettre  CCCLXIII.  ^   ***.  Exil  de  M.  du  Bois.    Il  demande  diffé. 

rents  écrits^  pour  travailler  contre  le  P.  Mallebranche.  129 

Avril  !!•    Lettre  CCCLXI V.  Au  Marquis  de  Roucy.  Sur  le  fyjiétne  du  P.  Malle^ 

branche.  1 30 

Avril  18.    Lettre  CCCLXV.  Au  P.  QuefneL  Sur  les  écrits  du  P.  MaBebranche^ 

^  fur  la  chute  d'une  dévote.  13* 

28*  Fev.  &  Lettre  CCCLXVI.  A  Madame  Jupi>ie,   Du  bonheur  des  fouffran- 
15.  Avril.        ces.  ibii 

Avril  2i    Lettre  CCCLX\1L  A  M.  Dodart.   Sttr  le  filence  des  Eviques  dans 

les  affiles  4e  la  Régalç  &  fw  les  nwyens  que  Pon  employoit  pour 

conuertir  les  Huguenots.  13c 
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1582.  AvrU  27.  Lettre  CCCLXVIIL  A  M.  VAbbé  de  PontdhUeau.  Il  confeitte  à  un 
Cio'é  exilée  au  for  tir  de  la  EàfiHe,  de  retourner  à  fa  Cure.  Affaire 
-  de  Cbaromie.  Page  137 

Mai  I.         Lettre  CCCLXIX,  A  M.^^"^.  Sur  la  Lettre  de  Pajfemhlée  du  Clergé 

au  Pape.  138 

Mai  ^         Lettre  CCCLXX.   A  M.  de  Flçnry.  (  PonfchWteau)  Sur  le  projet  de 

Remontrance  au  Roi ,  ou  juJHjication  des  prétendus  Janfênijies.       ibid. 
-     Mai" (î.         Lettre  CCCLXXI.  A  M^"^"^.  Il  fe  loue  de  fa  fituation  ^  du  trai^ 
tentent  qiCon  lui  fait  en  Hollande ,  ^  propofe  fes  vues  fur  Pu- 
fage-  de  la  Remontrance  fin  Roir  13^ 

Mai  Z2.     Lettre  CCCLXXII.  Au  P.  Qiiefnel.  Sur  le  Traité  des  Idées.  Lecarac- 
'  tere  railleur  ^  méprifant  d'une  certaine  pçrfonne ,  ^  le  Livre  des 
motifs  invincibles  y  ^c.  4^  M,  Le  Fevre.  I4t 

Mai  22.  Lettre  CCCLXXIIf.  A  la  Mère  Angélique  de  Saint  Jean^  Abbejfe 
de  Port-Royal  des  Champs.  Sur  la  retenue  que  doivent  avoir  lef 
gens  d'Eglife  à  parler  ^  à  écrire  des  affaires  /tEtat  i  quils  doi- 
vent ordinairenunt  fe  borner  aux  (affaires  de  tEglife.  149 

M^i  28»  Lettre  CCCLXXI V.  A  fajnêtne.  Stir  quelques  remontrance^  qu^il 
avoit  faites  à  fin  Neveu.  Sur  un  Bref  du  Pape^  ^  fur  P Ecrit  de 
M.  Le  Pévre  contre  le  renverfement  de  la  Morale.  14c 

Vers  Juin,  Lettre  CCCLXX  V.  A  M.  **^.  Sur  ce  qu'on  vouloit  t  engager  £é^ 

crire  à  M*  t Archevêque  de  Paris.  14^ 

Juin  ïg.     Lçttre  CCCLXX VL  A  M.  *.  //  parle  de  la  juftijication,  à  laquelle 

il  travailloit,  &  dont  il  marque  qt^ il  avoit  changé  la  forme.  14S 

Juillet  13.  Lettre  CCCLJPCVIL  Au  P.  Qîiefnel.  Jujiification  du  P.  Qtiefnelcon^ 

tre  le  Décret  prohibitif  de  fin  édition  des  Oeuvres  de  S.  Léon.       Ifo 

Juillet  l^.  Lettre  CCCLXX VIIL  A  M.  Nicole^  Ses  fentimens  par  rapport  à  un 

accommodement  dont  on  parlpit.  ibid* 

Sept.  10.  Lettre  CCCLXXIX.  A  M.  du  Vancel  Les  Minijhes  Protejlans  folli- 
citent  la  perféaition  des  Çathçliqtus  :  du  Livre  des  Pratiques  pour 
honorer  le  Saint  Sacrement.  l^Z 

Sept,  13.     Lettre  ÇCCLXXX  A  Madamçde  Fontperttàs.  Sur  fes  pénitences  indif. 

crêtes.  If} 

O^  i.       Lettre  de  Af.  de  Neercaffel  i  M.  Arnauld.  Sur  le  pvre  4u  P.  Le  Porc, 

correSion  au  Livre  de  f  amour  pénitent.  1^4 

Odl.  ?•       Lettre  CCCLXXXL  Réponfe  à  la  Lettre  précédente  écrite  par  M. 

Brnffl ,  fous  Iq,  di&çe  de  M.  Arnauld.  ibid. 

0&.  3.    ~  Epijhla  IllufirilTmi  Neercaffelii  ad  Armldum.  1^6 

0<a.  î*       Lettre  CCCLXXXH.  A  M.  de  Neercaffel.  Sur  t  Amour  pénitent  ^  la 

bonne  réception  faite  à  M.  d^i  Vaticel  par  le  Prince  Emejl,  &c.  Jf7 

0<fL  6^       Lettre  de  M.  de  Neercaffel  à  M.  Aimauld.   Il  lui  donne  des  avis  de 

prudence  fur  fin  retour  à  Bruxelles.  ISZ 

Oa  18.     Lettre  CCCLXXXIIL  Au  P.  Qiiefiel.  $ur  différents  écrits,  ïÇ9 

Oa.  19-     Lettre  CCCLXXXIV.  A  M.  t  Archevêque  de  Rhpims.  Sur  le  Livre  de 

P  Apologie  pour  les  Catholiques  j  qui  avoit  été  faifi.  l6o 

Odobre.  Lettre  CCCLXXXVI.  A  h  Mère  Angélique  de  Saint  Jean.  Sur  tapo^ 
logie  des  Catholiques  ^  la  mort  d'une  perjonne  9  ^  la  tranquillité  oU 
il  fe  trouvoit.  ISJ 

Oa.  20.    lettre  CCCLXXXVn;  A  M.  du  Vaucel,  nommé  à  Rome  Valoni. 
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$Ur  PaecojjmtoJemeul  qui  fe  négociait  éofs  i  ks  fiàUi  Jk  Ic^  f(àfe 
de  t apologie  pour  Us-  Catholiques  }  ^  une  prétendue  prohibition 
des  fept  points  publiés  dans  les  Pays-Bas.  Page  ïtf4 

I^2.0ta.2î.    Addition  À  h  Lettre  3^7.  I(îg 

Nov.  iz.  Lettre  CCCLXXXVIIL  Au  même.  Sur  femprifomtement  de  quelques 
perfouues  >  P apologie  pour  Us  Catholi^tes}  tes  feft  points  publiés 
daus  les  Pays-bas  y  ^9  l^  quatre  articles  dit  Cler^.  169 

No¥.  17.  Lettiç  CCCLXXXIX.  A  M.  Le  Roi,  Abbé  de  Batue^Eoutcùne.  Sut 
le  départ  de  M.  de  Poittcbâtean  d^auprès  de  M,  Arnauld  en 
Hollande.  172 

Noventbr.  Lettre    CCCXC.  A  M.  du  Vaucef.  Sur  la  jbrtie  de  M.  Chertems  de 
la  Bajiillei  les  menaces  qu'on  lui  faifoit  à  Itû-mème  y  ^  fur  F  écrit 
.   intitulé  Antigraphum.  17J 

Dec.  9*      Lettre  CÇCXCL  Au  même.  Sur  la  mort  de  M.  Favoriti.  174 

Dec.  1 1.     Lettre  CCCXCIL    Au  même.    Sur  la  mort  de  M.  Favorite  j  &  le 

nom  de  Janfénifie.  17c 

Dec.  ZÇ.     Lettre  CÇCXCIÏI.  Au  même.  Sur  les  fept  points  qfû  avoient  été  pro- 

bikis  par  le  S.  Office.  175 

Decemhr.  Lettre  CCCXCIV.  A  M.  dé  Neercaffel ,  fous  U  titre  ÎEvique  de 

Calorie.  Dejfein  d'une  Remontrance  au  Roi.  180 

î W3'  Janv»  V  tettre  CCCXCV.  A  M.  du  Vaucel.  Des  pertpdftiates  que  Von 
faifoit  de  lui.  Du  P.  Du  Breuil,  &  de  la  conduite  de  P  Oratoire 
à  fon  égard.  De  tbtfcriptioH  du  Collège  des  Jéfnites.  D^un  fanatl' 
qiie  qui  étoit  venu  en  Sorbonne.  Dt  quelques  Liv^-es  de  M.  Boffuet 
Evique  de  M  eaux  s  &  de  M.  de  Pont  château.  181 

Janv..  g;      Lettre  de  M.  de  Neercajfd  k  M.  Arnauld.  Sw  les  deux  Appendix  de 

PAmor  Pœnitefts,  compofés  par  M.  Arnauld.  184 

Janv.  8-  Lettre  CCCXC VX  A  M.  du  Vaucel.  Il  liti  fait  part  d'es  difpofitions 
du  Roi  à  fûfk  égard  i  &  relevé  la  méprife  du  P.  Le  Porc  contre 
le  fens  compofé  des  Tbomijles.  ibid;^ 

Janv.  17.    Lettre  CCCXCVIL   A  M.  PArcÏJevique  de  Rbeims.  Sur  PApologie 

pour  tes  CathoHqfsssr.  Ig^ 

Janv..  22.  Lettre  CCCXCVIIL  A  M.  du  Vaucel.  De  topinion  des  Ultramon- 
tains  ^  fur  P infaillibilité  duPape.^  Des  biens  (gte  faifoiMtà  Louvain 
MM.  Viane  ^  Huygem.  190 

Janv.  ^.    Lettre  CGGXCIX.  Au  même.  Sur  la  Remontrance  au  Rm  J9^ 

Janv.  29.    Lettre  CCCC.  Au  Prince  Ejpt^,  Landgrave  de  Heffe-Rheinfels.    Il 
le  remercie  de  la  réception  honorable  quil  avoit  faite:  à  Mi  du  Vaucel 
loipfc^iil  ajhitr  à  Rome.  U  lui  parle  de  fon  Apolêgi^  pour  les  Gi- 
.  tholiques*  196^ 

Fev  12.  Lettre  CCCCL  A  M.  du  Vaucei.  Il  lui  parle  de  la  tismontrmtce  i 
de  fes  fentimens  fur  PiiftfaiUihilité  du  Pape,  ^  des  IV.  articles  du 
Clergé.  Ï99 

Fev.  17.     Lettre  CCCCIL  A  M.  B-neft^Ruth-d'Ans.  Au  fujet  dt  la  pMication 

d'un  de  fes  Ecrits  co7itre  le  Jieur  Dubois.  20  r 

Mars.  6.    Lettre  CCCCIIL  A  M.  Dodart.  Sur  P Apologie  pour  les  Catholiques,    acx:^ 
Mars  II.    Lettre  CCCCIV.  A  M.  du  Vaucel.  Sur  P  Ouvrage  du  Prince  Ernejly 
les  IV.  articles  du  Clergé  y  U  Plan  des  Remontrances  au  Roi  & 
des  nouvelles  de  Pariu  iWdl 
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itfgj.Mars  19.   Lettre  CCCCV.  A  M.  DoJard.  Sur  la  fiipprejpon  de  tannée  Chré^ 

tiemu.  Page  ?04 

Mars  26.  Lettre  CCCCVI.  A  M.  du  Vaucei  11  lui  parle  des  Remontrances  du 
Prince  de  Rhinfels  i  des  IV.  articles  du  Cierge  ^  de  quelques  Ser* 
mons  de  Jéfuites  ,•  de  PUniverJité  de  LoiwaiH}  d'une  Lettre  de 
Douai  au  Roi  fur  les  IF.  articles  du  Clergé,  26% 

Mare  30.  Lettre  CCCCVIL  A  MM.  le  ReSeur  ^  les  DoBeurs  de  PUniver^ 
jité  de  Dostai.  Sur  leur  Lettre  an  Rd  toucljant  les  IV.  articles  du 
Clergé.  20% 

Mars  30.    La  même  en  Latin ,  qui  ejt  anijî  originale  21 1 

Avril  7.  Lettre  CCCCVIII.  A  Mada}ne  de  Fontpertuis.  En  ta  confolant  fur 
fa  maladie  i  il  lui  donne  des  régies  de  conduite  fitr  fes  abjUnetu 
ces  &  fis  aujlérités  indi fer  êtes.  214 

Avril.  7.  Lettre  CCCCIX.  A  M.  du  Vaucei  Sur  une  proportion  touchant  ie 
pouvoir  du  Pape ,  propofée  en^Sorbonne  ;  un  Extrait  de  Leth*e  du 
P.  Jobert ,'  les  Théfes  de  M.  Huygens  i  une  Lettre  i^  Alexandre 
VIL  fur  FEglifide  Hollande^  ^  une  Lettre  de  M.  d^Alet  au  Roi.  2ïS 

Avril  12.  Lettre  CCCCX.  Au  Prince  Fmefi,  Landgrave  de  Hejfe-Rhinfels.  Il 
lui  adrejfe  une  Réponfe  à  un  extrait  de  Lettre  du  P.  Jobert ,  ok 
il  relevé  les  calomnies  de  ce  Jéfuite  contre  les  prétendus  Jan- 
fétOfies.  217 

Avril  12.  Lettre  CCCCXL  Ou  Réponfe  au  Prince  Emefi ,  Landgrave  de  Hejfi^ 
Riïmfels ,  à  un  extrait  d*une  Lettre  du  P.  Jobert  Jéfuite  à  ce 
Prince ,  fur  les  prétendus  Janfénifies.  21 8 

Avril  12.  Lettre  CCCCXIL  Projet  de  réfonfe  à  la  Lettre  du  P.  Jobert  Jéfuite^ 
pour  4e  Prince  de  HeJfè'Rmnfels.  Sur  la  p'oteSion  qu'il  accc/rdoUt 
a  ceux  que  ton  décrioft  fous  Je  nom  de  Janfénifies.  228 

Avril  16.    Lettre  CCCCXIII.  A  M.  du  Vaucei.  Sur  la  condamnation  de  fueU 

qufs  Livres  faits  par  les  Congrégations  de  Rome.  23  f 

Avril  19.  Lettre  CCCCXIV!.  Au  Prince  Ernejl  Landgrave  de  Heffe  -  Rhinfels. 
Des  miracles  publiés  par  les  Moines,  if  un  Ecrit  au  Prince  fur 
les  Jéfuites  &  les  prétendus  Janfénifies  :  de  la  Réponfe  a  M.  Mal- 
lety  de  Madame  de  Longueville,  2^6 

Avril  29.  Lettre  CCCCX V.  A  M.  du  Vaucei.  De  quelques  retranche^nens  faits 
dans  une  de  fes  Lettres^  fans  avoir  eu  intention  de  dijjimuler.  Des 
fept  points  mis  à  Nndex.  Du  Livre  de  Gonzales.  De  celui  de 
PAbbé  Grady.  Des  Théfes  de  M.  Huygens.  De  la  Philofophie  de 
Des  Cartes.  242 

Mai  3,  Lettre  CCCCXVI.  A  Madame  âe  fontpertuis.  Sur  fa  rechute  j  la 
perte  que  feroient  fis  amis^  fi  Dieu  la  retiroit  du  mondes  &  fier 
les  études  dfi  M.  foH  Fils.  24f 

Mai  4.        Lettre  CCCCXVIL  A  M.  Le  Fevre,  DoSeur  de  Paris.  Sur  le  fen^ 

ment  des  CalviuJSes  au  fujet  de  la  jnftification.  247 

Mai  ÏO.  Lettre  CCCCXVIII.  Au  Prince  Ernefi ,  Landgrave  de  Heffe-Rtjin^ 
fels.  Il  lui  parle  £un  LAeUe  intitulé  :  Réponfe  d'un  Douleur  de 
Sorbonne,  ^c,  fait  Ç^  répandu  par  les  Jéfuites.  Des  Mémoires 
de  Tavemieri  différence  entre  ta  conduite  des  Prêtres  Janfénifies 
envers  les  Jéfuites^  ^  dès  Jéfuites  envers  les  Janfénifies.  25ÎÇ 

WA  «4.      haxtc  CCCCXIX.  ^ir.  du  rtmcel.  Snr  ta  Lettre  aux  DoBeurs  de 
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Dou^i  Caura  Janfenîana,  &la  difficuhé  de  faire  entrn  i  Tarif 
les  bons  Livres.  Page  iç5 

HZi'  Mai  Ig.    Lettre  CCCCXX-  A  M.  de  Neercajfel  Archevêque  ^Utrecht.  Du  dif 
féreta  entre  M.  PEvêque  de  Toumay  &  M.  Amoidd ,  fur  la  pé- 
nitence. 2Ç7 
Mai  a8-     Lettre  CCCCXXI.  A  M.  du  Vaucel  De  la  conduite  de  M.  Flemal^ 

Tafieur  de  Rraine^Lalleu.  2^9 

Mai  3a  Lettre  CCCCXXII.  Au  Prince  Emejl ,  Landgrave  de  Hejfe^kbinfels. 
QtCofi  ne  peut  pas  attribuer  à  la  pajpon  ce  que  les  prétendus  Jan- 
fénijles  ont  écrit  contre  les  Jéfuîtes ,  ^  qtCon  ne  peut  en  excufer 
les  JéJUites,  Leur  conduite  contre  M.  de  Neercaffel ,  PUniverfité 
de  Louvain ,  &c.  Le  P.  Jobert  combattu  par  lui-même  :  que  les 
duels  ne  font  pas  permis.  %6% 

Juin  Ig.    Lettre  CCCCXXIII.  A  M.  du  Vaucel.  Sur  le  traité  des  Idées,   & 

fur  PAmor  Pœnitens.  270 

Juin  Ig.  Epijiola  D.  Neercajfelii  ^  Epifcopi  Cajlorienjis  ad  A.  Amaldum.  Sumit 
concilium ,  quos  lïhro  fuo  de  Atnore  Pxnitente  muneraturus  fit  ^ 
de  fcriptis  Abbatis  de  la  Trappe,  ^  Merbefii.  2^% 

Juin  J9'    Lettre  CCCCXXI V,  A  M.  Le  Doux  (Dodart)  fur  M.  Flemaf,  @ 

le  devoir  des  Seigneurs  de  Paroijfe  £  arrêter  les  défordres  publics.    273 
Juin  21.     Lettre  CCCCXXV.  A  M.  de  Neercajfel,    ^c.  Jugement  fur  le  Lî- 
vre  des  Devoirs  de  la  Vie  Monaftique,  ^  fur  le  Sumtna  ChriC 
tiana  MerbeGi*  274 

Juin*  Lettre  CCCCXXVI.  Au  même.  Du  Livre  des  Devoirs  de  la  Vie  Mo- 

najtique ,  £^  du  Summa  Chriftiana  Merbefii.  27^ 

Juin  24.     Lettre  CCCCXXVII  A  M.  du  VauceL  Sur  le  changement  fait  aux  Ke^ 

montrâmes  auxquelles  on  donnoit  le  nom  de  Jujtijication.  277 

Juin  27.     Lettre  CCCCXXYIII.  A  Mademoifelle  de  Vertus.  Pour  la  remercier  de 

fa  générofité.  279 

Juin  2g.  LeEtre  CCCCXXIX.  Au  Prince  Êrnejl  de  HeJfe^Rhinfels.  Il  s'excufe 
de  répondre  aux  confidéi-ations  fur  les  iMtres  du  Clergé  i  &  te 
réfute  fur  le  duel,  ^  fur  Pacctifati&n  de  médifance  ^  de  pajjion 
qîiil  attrihtioit  aux  Jéfuîtes  ^  aux  prétejidus  Janféniftes.  Jujtijication 
de  ces  derniers.  De  M.  Le  Noir  Théologal  de  Seez  &  de  fon  écrit. 
De  la  Domination  Epifcopale,  2gO 

Juillet  2.  Lettre  CCCCXXX.  A  M.  du  Vaucel  it  lui  parle  de  deux  Livres  : 
Pun  intitulé  i  Le  Triomphe  de  la  Do3riyte  Chrétienne^  ^P autre. 
Le  Cahinifme  ^  le  Papifine  mis  parallèle*  2%9 

Juillet  2.  Lettre  CCCCXXXI.  Au  Prince  Bnejt  i  Landgrave  de  Hejfe^Kl^nfeh. 
Du  Livre  intitulé ,  Le  Calvijtifrne  &  le  Papifine  vus  en  parallèle. 
Difpojkions  de  M.  Airnaidd ,  au  fujet  des  injures  &  des  calomnies 
quUi  contient^  292 

Juillet  2.     Mémoire  pour  P Angleterre.  294 

Juillet  19.  Lettre  CCCCXXXÏÏ.    A  M.  du  VauceL  Sut  la  Simonie  ^  &  quelques 

Décrets  d'une  i  onj^régatimt  des  Jéfuîtes.  297 

Juillet  19.  Lettre  CCCCXXXIlï.  /f  AJadrm.^  de  Fontpertuis.  Sur  un  Projet  de 

Lettre  an  A'o?,  pour  le  d  jabtfer  au  fujet  du  Janjénifme,  299 

Juillet  21.  Lettre  CCCCXXXlV.   Au  trince  Lvneji,  Landgrave  d^.flejfe^Rhin^ 
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pour  i/.  de  Cafkrie^  les  trouhies  de  Louvain}  le  Uvre  intitulé^  de 
Libertatibus  Ecclefise  GaUicatne^  les  Calomnies  contre  M.  de 
Berythe  i  les  Cathéchifines  du  P.  Hazard  &  de  M.  Van  Bont  ; 
Je  refus  que  faifoit  Flntemonce  de  donner  des  Juges  aux  Pareras 
de  M.  Janfénius  contre  le  P.  Ha2^d.  49} 

Fevr.  8»      lUuJlriJfîmi  Neercajfelii  ad  A.  Arnaldum.  FaHacia  Séùi'etarii  Congrega- 

tionis  de  Propagandafide  :  TraUatus  de  Vocatione  adSacerdotium.  49g 

Fev.  1%.  Let^e  1371.  A  M.  de  Neercajfel.  Sur  quatre  traités  de  ce  Prélat  $  te 
Traité  des  Difpenfes  de  M.  Van^fpen,  Je  refus  d'abfolution  pour 
les  péchés  véniels  ,  ^  la  féconde  Edition  dvL  Uvre  de  fAmor 
Pœnitens.  fOflf 

ïcv.  17.      Lettre  de  M.  du  Vàncel  à  M.  Amauld.  Dénonciation  du  Catbéchifr 
me  du  P.  Hazard  :  suaires  des  Evêques"  Mijjîonnaires  du  Tonkin  :  . 
Relation  des  JUiJfjfions  :  t affaire  de  FAmor  Pcmitens  furjife  :  Comte 
Je  Fenehn  :  mm't  de  PEvèque  de  Strigonie.    Violences  exercées 
dans  le  Diocefe  de  Pamiers.  ÇOJ 

Fev.  23.  Lettre  DVIL  A  M.  du  Vaucel.  Sur  les  Thefes  de  M.  Van^Efpen;  les 
affaires  de  la  Régale  i  M.  Nicole^  un  Chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris  i  un  Mandement  de  PEvêque  de  Bruges  i  &  un  Eoncujfîon^ 
naire  nommé  à  la  Prévôté  de  cette  Eglife.  ^0% 

Fev-  26.     Lettre  DVIIL  A  M.  Sputhwll^  Secrétaire  du  Confeil  privé  de  & 

M.  Britamncpie.  ÎI2> 

Mars£f.    Répmje  deif.  SoutbweB.  fi2 

Mars  g.  Lettre  DIX.  A  M»  du  Vaucel.  Il  le  prie  de  refnercier  M.  Cafoni  des 
bons  fervices  qu'il  rendoit  fur-4out  aux  Religieufes  de  P.  R.  &  à 
M.  de  Caftorie.  Il  lui  parle  du  Prince  de  HeJe^Rhinfels ,  de  la  mort 
dît  Roi  £  Angleterre  ,  de  fan  Sùcceffeur  ,  ^-  de  Paff)tire  de  la 
Régale.         '  4If 

Mars  IZ.  Lettre  DX.  Au  Prince  Emefi  de  Hefjè-Rhinfels.  Il  le  femei-cie  de 
fis  bontés.  Il  lui  donne  avis  d^un  envoi  de  Livres.  Il  lui  parle  de 
la  mort  du  Roi  £  Angleterre ,  de  fa  Religion  ^  de  celle  de  fin 
Sùcceffeur  i  de  quelques  écrits  fw  le  Schifine^  des  Obfervations  du 
P.  Tellier  fur  le  Nouveau  Tejiament  de  Mons  ,•  ^un  Décret  de 
rinquifition  contre  LXV*  Propofuiom  de  Morale  i  &  £un  Arrêt 


Xi«  TABLE    DES    LETTRE  $. 

du  Parlement  contre  ce  Décret.  ^  Page  S^^ 

7i$8f«Mars23.  Lettre  DXI.  A  Madame  de  fohtpertuis.  Sur  quelques  Lettres  qtùit 
lyi , envoyait  ^  ^  fur  ce  qu'elle  fe  prevemit  pçut-itre  un  peu  trffP 
h  r avantage  d^unè  Religieufe.  Ç2I 

Mars  30.     Lettre  de  M,  de  Neercajfél  a  M.  Arnauld.  Sui'un  écrit  du:  P.  ftJ^ri  Je- 

fuiie  contre  PAmor  Pœnitens.  :.  5'23 

Avril  I.  Lettre  DXIL  A  M.  de  Neercajfél.  Réponfe  à  la  précédente.  Qtte  cer-^ 
tains  méchans  libelles  ne  méritent  pas  de^  réponfi:  qtion  n'a  que 
trop  publié  d^  Apologies  de  PAutor  PieHitens  :  Lettre  du  Gardànal 
Grimaldi  en  fa  faveur.  ibicL 

Avril.  la.  Lettre  de  M.  de  Keercmffel  à  Mi  Arnauld.  La  féconde  Edition  defAnwt 

Pœnitens  arrêtée.  Ouvrage  de  M.  de  S,  Pons  mal  reçu  à  Rome.         f  2f 

Avril  If.    Lettre.  DXIII.  Réponfe  à  la  précédente  (  dreffée  par  M.  Erneft.  )         ^z6 

Avril         Lettre  DXIV.  A  M.  ^^  *.  Surlafilotaeriedn  P.  Dtécis,  pow  par^ 

venir  au  Doyenné  de  Saint  Pierre  de  Louvmn.  ç^g 

Juin  9.  Lettre  DXV^.  A  Madame  de  Fontperfuis.  Sur  la  manière  de  fatisfaire 
à  M.  SouthweU  Secretme  du  Confeil  de  S.  M.  Britannique  :  des 
Lettres  Spirituelles  deM^de  Saci.     .  .  ,  ibicf. 

Juin  2%.    Lettre  0XV1.  A  M.  du  Vouai.  Star  la  mort  de  M.  de  Grana^  Gott- 
{  vemettr  des  Pays   Basi  Pefjfemblée  du  Clergé  3  &  les  affaires  du 

P.  Hazard.  530 

Juin  24.     Lettre  DXVIL  Au  Prince  Ernejl^  Landgrave  de  Hejfe-Rlmfels.  Sur 

la  nmrt  de  M.  de  Grm$a  Gouverneur  des  Pays  kts.  Ç3.I 

Juillets  2.  Lettre  DXVIII,  A  Madame  de  Fot^ertms.  Sur  fa  réponfe  an  Coiu 
fi-ere  Pignon ,  &  fa  fatisfa&,ion  de  fes  Compagnons  de  retraite  f(les 
PP.  Duguet  &  QuefneL  )  -  f  JZ 

JuiUetôL    Lettre  DXDC^  A  M.  du  VauceL.  St^  taf aire  intentée  au  P.  Hazard^ 

par  les  Parens  de  M.  Janfénius.  i  un  Mandement  de  Bruges  contre 

la  leSwe  de  P Ecriture  Sainte  $  PinterdiSien  d'un  Curé  à  ce  Jhjet  i  Ç^ 

I0  prévention  du  nouveau  Gouverneur  contre  MM.  de  Louvain, 

;  &  M.  P  Archevêque  de  Matines.  ^335 

Juillet  14.  Lettre  DXX-  A  M.  Mœàerfen.  Sur  l'Edition  des  aSes  des  Congréga^ 

iions  de  Auxiliis.  '         '        ^     .  Ç34 

Juillet  26.  Lettre  DXXI.  A  M.  du  Vaucel  Sur  la  proteSion  que  ton  devoit  ac^ 
V   :  corder  à  Rome  à  PUniverfitéJe  Louvcàm  P  état  pitoyable  du  Dio^ 

çeji  de  Liège  9  Ê^7e  remède.  qi<e.  Pon  pouvoit  y  apporter.  5*3^ 

..    ,    Du  dit.       Lettre  DXXIL  Au  mhne.  Sur  le  même  Jufet,  f  37 

Juillet  27.  Illujlriljim  NeercaffeHi  Cajlorienfis  Epifiopi  ad  A.  AxHoldum.  De  non- 
nuJlis  ArnalJi  hicuhratiùnHnis  ^  deque  Verfchutio  quadam  $  item  de 
JVallonii  iMemoriaki  de  Jefwtko  libella  contrA  fcriptur^  facr^ 
le&ionem,  ac  demqui  Ae  (pa>dam  Catechifim.  $38^ 

Juillet  31.  Lettre  DXXBLI.  A  M.  dt^.VauceL.  Sur  h  kSwrede  P  Ecriture  Sainte^ 
un  Catéchifme  publié  à  Eois-Je^Duc ,   &  les  fuites  des  préventions 
\   A  du  Gouvermur  des  Pay^  Bas  cw^e  hs  prJUf^dut  Janfénijies.         54a 

Aoûti.  .    L<?ttre  DXXIV.  Ati.minie.  Sur  le  Catécbifme..dts  trois  Evêques ,  le 
livre  du  P.   GnïUoréj  le  fieur  Duk&is  de  Lauvauiy  le  Traité  de 
M*  ChaxJaSf  des  Thefes  du  P.  de  Vos.  ^44 

Août  3»      Illufrijjifni  Cajlorienfis  Èpifcopi  ad  A.  Arualdum.  De  libro  P.  Hazard 

,  adv^erfus,  leSlionem  Sitcrçrum  Lih:arum  &  de  ejufdem  refutatione  ,• 

itçm  de  Apologia  Libri  de  Amore  Posnifente^  deqùe  refponjione  ad 
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li^um  P.  Fahri ,  a$  iHîtiem  à^  mùnifts  ai  Jéfnim^ob  Pri^ëfflo- 
mm  Uixemburgenfem.  Page  ^49 

iSi^.  Août  5.     Lettre  DXXV.  A  M.  it  Neeycajfel.  Réponfe  i  là  lettre  précédente.  551 

Août  7.       Lettre  DJOCVI.  A  Madone  de  Fontpertuix.  Sur  le  Cara&ere  de  Ju^ 

rieu ,  &  fa  répmfe  aux  prétendus  Réformés  co^tvainms  de  Schifnte.    f  f  Z 

Août  a 3.     Lettre  DXXVII.  A  M.  Van^Bkel^  Paftetirà  Dàlfi.  Sui- un  Ecrit  de    - 
Jurieu  ^  un  attire  dn  P.  Hazard.  çfj 

Août  24.  Lettre  DXXVIII.  à  M.  du  Vamel.  Siir  les  affaires  de  LaUvaim  lé  A 
Mallebranche  ^  quelques  Lettre)  de  Cachet  i  ^  la  mort  de  M. 
Deschmnps.  ibid# 

Août  2^.     Letixe.  DXXIX.  A  Madame  de  FoHtpertuis.  Brotdierîés  d'Efpagne  : 

Lettft  au  P.  MaHebrancbe.  5f  Ç 

Août  3R     Lettre  DXXX-  A  la  tnénte^  BtdA>its  dangerettx  dans  la  République  des 

Lettres.  ibid. 

Août  28*  Lettre  DXXXï.  A  U.  Ntcotit.  Sur  une  Conférence  qtCil  avoit  eue  au 
fujet  du  fyflénte  du  P.  MaSebrambe ,  ^  de  FAmor  PtBhitens  de 
M.  de  çijforie.  ^^6^ 

Sept-  14.     Lettre  DX>OCiL  A  M.  du  VaUcel.  Sur  la  condamnation  des  Tbefes 

de  M^  Huygens.  .    ç6o 

Od.  f .       Lettre  DXX^L  Au  meniez  Sur  la  condamnation  des  Antithefes  du 

P.  4^  Vos.  S6Z 

Oà,.  6.  Lettre  DXXXIV.  A  Madame  de  Ftmtpertiùs.  Sut  ce  qu'elle  n' avoit  point 
écrit  depttis  fon  départ^  fur  la  mort  ^un  Dovtejliqué  de  M,  Vae^ 
&  fur  la  condamnation  des  Thefes  de  M.  Huygens  &  des  Anti" 
tbefes  du  P.  de  Vos.  ^6i 

0(ft  J2i     Lettre  DXXXV.  A  la  même.  Sur  fa  fépardtim  d'avec  M.  Duguet.      ^tff 

•  Oua.  ig.     Lettre  DXXXVI.  A  M.  du  Vaucel.   Il  lui  parle  de  la  détention  du 

fv&'e  de  Af.  Guelphe^  des  intrigues  de  P Internonce  de  Bruxelles^ 

d^nn  éa-it  du  Chancelier  de  Brabant  $  des  Leitès  au  P.  Mallebran- 

ches  des  mauvaifes  affaires  qu'on  faifoit  à  M.  dé  Witte ,  de  tEpita- 

phe  de  Mademoifelle  Laitrin  >  ^  d^une  fignature  faite  à  Grenoble,    ibid j 

Oâ:.  20.     Letti-e  DXXXVII.  Au  même.  Sur  la  révocation  dePEditde  Nantes^ 

r affaire  de  M.  de  Witte  i^  &  la  dijpute  avec  le  P.  MaUebranche.    ^69^ 

OSL  27.     Lettre  DXXXVIIL  A  Madame  de  Fontpertuis.  Sur  la  Révocation  de 

rMt  de  Nantes.  f7r 

Nov.  «.     Lettre  DXXXDC.  A  M.  du  Vaucel.  Sur  ce  qtfoneHivoiduqu^il  eût  ceffé 

^   "  décrire  contre  le  P.  MaUebranche^  pour  répondre  au  Minijire  Jurieu.  Ç7a 

Ni>v.  29.  Lettre  DXL.  Au  mime.  Sur  la  condamnation  que  ton  continuoit  de 
faire  à  Rome  de  pht/ieurs  propofitions  tirées  de  bons  livres  y  fur  le 
Livre  de  la  fréquente  Communion  i  delà  nomination  du  P.  MeUini 
à  t Archevêché  d'Avignon  9  &  de  Padmijjton  dé  M.  Steyttert  dans 
la  Faculté  étroite  de  Lotivain.  Ç74 

Dec.  13.  Lettre.  DXLL  A  M.  du  VameL  De  fes  Livres  contre  le  P.  Mallebran- 
che  y  d*wie  Hijloire  du  Janfénifme^  £une  Thefe  des  Jéfuites  de 
Louvain  contre  P.  R.  ^  de  la  Révocation  de  PEdit  de  Nantes.  Ç76 

Du  dit.       Lettre  DXLIL  Au  Prince  Erneji,  Landgrave  de  Heffe-Rbinfels.  Sur 

la  Lettre  qu'il  avfiip  écrite  au  P.  Hazard.  f  gl 

Dec»  17.  Lettre  DXLIIL  Au  même.  Sur  la  Thefe  des  Jéfuites  de  Louvain 
contre  P*  R.^  &lesfauffetés  que  publioient  les  Huguenots  ^  aufujet 
des  voies  que  Fon  employoit  pour  les  convertir.  f  g2 
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itf8T-Dec.  ai.  Lettre  DXLIV.  Au  mime.  Il  h  prie  d'écrire' a  M.  tÉéSeur  ie  Trêves  f 

afin  de  rengager  à  prendre  M.  Sienon  pour  fùH  Suffragant.  ÇgÇ 

Dec.  28*     Lettre  DXLV.  A  M.  du  Vattcel.  ïl  Itn  parle  de  Pafaire  du  P.  Ha^ 
zard  i  des  intrigues  dé  F  Internonce  de  Bruxettes  ,•  de  PAnter  Pœni^ 
tens  y  ^  de  ce  qui  fe  pajfoit  en  France  au  fujet  des  Huguenots.     587 
itfS^  Janv.  I-.    Lettre  DXLVL  Au  Prittce  B-nefi^  Landgrave  de  Hejje-Rhihfek..  Ce 

que  Pon  pourroit  faire  pour  rétablir  la  DifcipUneen  Allemagne,       ^90 
Jan.  4.       Lettre  DXLVII.  A  Af.  du  Vaucel.  Sur  P'affitire  du  P.  Hazaru.  606 

Epifiola  Patris  Hazard.  Ad  SereniJJlmum  Landgravium  HaJJfid'^Rhin'' 
'  feltium.  De  qua  agebatur  Epifiola  Précéderai.  tfo8 

l  Modèle  de  RétraSation  propffée  à  figner  au  P.  Hazard  Jéfedte ,  Çj^  a 

\  approuver  ait    fieur  Antoine   Hoefslacgh    Cenfeur  d^s    Livres  9 

j  moyenytant  quoi  tes  héritiers^  de  feu  Jean  Otto  Acquoy ,  ^  petits- 

Neveux  de  Mejfîre  Cornélius  Janfénius  Evêque  dTpres^  fe  dé-' 
fifieront  de  Pa&ion  qtùils  veulent  intenter  cojttr'eux^  en  réparation 
d^ injure  faite  jf  leur  grand  Père  &  à  leur  gi-and  Oncle.  609 

Janv.  10.    Lettre  DXLVIII.    A  M.  du  Vaucel.  Sur  /a  nomination  du  P.  Mel- 

Uni  à  P Archevêché-  JP Avignon.  6l% 

Janv.  rx.  Lettre  DXLDC  Au  mime.  Sur  les  Décrets  contre  AT.  Huygens 
Ê^  le  P..  de  Vos  ^  la  maladie  du  Pape  ,•  P  affaire  du  P:  Hazard  i  les 
Simonies  qui  fe  commettoient  à  Avignon^  la  défolation du  Diocefe 
dlAlet^  les  Promatationr  ^Its  Kéfignations.  6i/fr 

JfLnv.i^é    Lettre  DL.  AMadamedeEontpefituisi  Sur  P  Année  Chrétienne  j  rOr^ 

togmphe.y  &c.-  6lS 

Janv.  24,   Lettre  DLL  A  M.  du  Vaucel  Sur  une  nouveUe  Tempête  excitée  contre 
CAmor  Pœnitens- de- M,  de  Cafioriey  les  entreprifes  de  Plntemonte  ' 
de  Bruxelles  j  &•  les  condamnations  vagues.  6lT 

Fev,  K       Lettre  DLIL  Ait  même.  Sur  une  Letty^  dit  Prince  de  Heffe^Bimtfels 
au  Général  des  Jéfuiies}  les  Thefes  monfirueufes  dun  Augufiin  de 
iDtrvain  s  une  Lettre  dun  Recotlet  écrite  à  Rome  contre  HiF.  df 
Cafiority  &'furle  grand  nombre  de  Huguenots  qui  fe  convevtijfoient 
en  France.  62<y 

ïev.  C      Letfâre  DLTII^  A  Madame  de  Fontpwtuis.  Oeuvras  de  CJjarité  dont  il 

fe  d)arge.  Il  demande  avis  ft^  un  projet  de  Lettre  au'Chancelier:       622- 
Du  dit.       Lettre  DLIV.    A   M.  le  Chamelier  ^  Louis  Boncherat  ,^  Comte  de 

Compans  &c.y  62^ 

lev.  tç,  LettTC  DLV-  A  M.  du  Vaucel.  Sur  Pafàire  du  P.  Hazard)  P'EleBion 
au  Doyâiné  de  Maliner-,  un  Livre  intitulé  j  Le  VéritaBle  Péki- 
tenty  &  la  difpqfition  ok  Pon  était  en  France  contre  les  prétendus 
Janfénifiesi.  ^34; 

tlars  T^     Lettre  DLVL  Au  même.  Sur  les  maux' que  Avùk  caufer  la  cenfure 

de  PAmor  Ptknitens  de  M.  de  Cafidrie.  €\^: 

Mars  7.  Letiarc  DLVIl^n  «rf»/e.  Sur  Pexclufton  donnée  à  trois  Cl)anaiif  es  pour 
le  Doyenné  de  Malines  ,  en  vertu  dUn  Décret  que  Plntemoiice 
avoit  fait  venir  de  Rome  :  la  Défeîpfe  faite  aux  Jtjuitès  de  prendre 
des  Novices  :  le  bruit  qu^ils  faifoient  courir  de  la  condamnation  de 
PAmor  Pœnitens  f  les  fentiment  de  M.  Stenon'^  la  querelle  faite  à  M. 
Van^EfpeH  par  les  Augufiins  :  les  fentimens  du  P.  AfallebrancHè  i 
^  la  peine  qfie  Pon  avoip  de  faire  imprimey  de  bons  Livres  & 
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de  Us  faire  entrer  en  France.  Pagç  €^i 

JSié.  Mars  13.  Lettre  DLVIIL  Au  Prince  Emeft^  Landgrave  de  HeJJe^Rhinfels.  Sur 
cei'taines  penfées  métapbyfiques  de  M.  Leibnitz  y  les  fentintens  de 
M.  PEleâeur  de  Trêves  à  C égard  des  prétendus  Janfénijles  i  ^  le 
délai  du  Géytéral  des  Jéfuites  a  répondre  fur  P affaire  du  P.  Hazard.    6^6 

Mars  22*     Lettre  DLIX.  A  M.  du  VauceL    De  P Année  Chrétienne  de  M.  le 

Towneux.  64g 

Mars  28-     Lettre  DLX.  Au  même.   Sur  la  Conve^fwn  de  quelques  Huguenots  ,• 

P  Année  Chrétienne  ^  la  modération  des  ^Çapticins  de  Bruxelles^      tfÇ3 

Avril  2.       Lettre  DLXL  A  M.  VAbbé  Perrier.  Sur  fan  EleBion  au  Doyejtné  de 

la  Collégiale  de  Clermont.  6^j^ 

Lettre  DLXII.    Au  même.   Sur  Pufage  de  dire  la  Meffe  tous   les 
jours.  6ç5 

Avril  II.    Lettre  DLXIII.  A  M.  du  VauceL  Sur  les  fentimens  du  Pape  en  fa-^ 

&  12.  vêtir  de  PAmor  Pœnitens  ,•  la  liberté  de  PEleSion  au  Doyenné  de 

Malines  y  la  riponfe  du  Général  des  Jéfuites  au  fujet  du  P.  Ha^ 
zard  }  &  le  Livre  du  Chanceler  de  Brabant  contre  M.  Huy^ 
gens.  6ST 

Avril  17.     Lettre  DLXTV.  A  Madame  de  Fontpertuis.  Sur  les  InflruBions  ChrL 

tiennes  de  M.  Nicole  touchant  les  Sacremens.  £60 

Avril  18.  Lettre  DLXV.  A  M.  du  VauceL  Sur  les  fentimens  du  Pape  en  faveur 
de  PAmor  Pœnitens  ^  P  Opinion  des  DoSeurs  de  Louvain  fur  Pétat 
de  celui  qui  aime  Dieu  par  deffus  toutes  chofes  avant  d^ avoir  n^ 
Pabfolutioni  la  Nomination  à  P  Archevêché  éP  Avignon.   *  661 

Du  dit.  Lettre  DLXVT.  Au  Prince  Emefi^  Landgrave  de  HeJfe^Rbinfels.  Sur 
le  foin  qt^il  avoit  défaire  élever  chrétiennement  fis  petits^jUs^  la 
nécejflté  quHl  y  a  de  veiller  continuellement  les  jeunes  gens  i  la  con^ 
verjion  du  Marquis  de  Veuquieres  ^  de  quelques  autrer:  Ai.Stenon, 
&  les  Lettres  du  Général  des  Jéfuites  ^  dt^  P.  Hazard.  tftfj 

Avril  26.    Lettre  DLXVII^  Au  même.   En  lui  envoyant  le  Fa&um  contre  le  P. 
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D  E   MES  S  I  RE 

ANTOINE    ARNAULD. 


DOCTEUR    DE    S  0  R  B  0  N  N  E. 


LETTRE    CCXCVL 

A  3!l.  Le  Roy,  Abbé  de  Haute-fontaine.  Sur  fon  affaire  des  FiSions  avec 

Mr.  tAbbé  de  la  Trappe. 

yki  eu  bien  de  la  peine,  Monfîeur,  de  ce  La  sf.  do 
qu'on  a  imprimé  la  lettre  de  M.  TAbbé  de  J^^^ 
la  Trappe   fur  votre  Diflertation  (  fur  les  1677, 
Fiftions  qu'on  peut  employer  pour  mortifier 
les  Solitaires,  félon  Tufage  de  quelques  An- 
ciens ) ,  &  je  ne  fuis  pas  le  feul  :  tous  nos 
amis  font  fur  cela  dans  le  même  fentiment 
que  moi.  Je  penfe  que  vous  favez  que  cela 
eft  arriyé  par  Tavarice  d'un  Libraire ,  qui  Ta 
imprimdc  fans  cirpHrter-iFytfonneviur  une  copie  pleine  de  fautes,  qui  lui 
étoit  tombée  entre  les  mains.   Vous  me  direz  que  fi  on  n'en  avoit  pas 
donné  de  copie,  il  n'auroit  pas  eu  celle-là.  Cela  eft  vrai;  &  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  ait  eu  de  la  faute  de  celui  à  qui  vous  aviez  écrit.   Mais  enfin  la 
Lettres.  Tome  IL  A 


ï        CCXCVIL  LETTRE  A  Mil  Dfi  NEERCASSEt? 

chofe  ëtant  faîte ,  &  étant  certaîu  que  les  ennemis  de  la  vérité  tîreroîent 
un  grand  avantage  de  la  conteftation  qui  feroit  entre  vous,  je  crois,  Mon- 
fieur,  que  vous  ne  fauriez  rien  faire  de  plus  agréable  à  Dieu  dans  cette 
rencontre,  que  de  montrer ,  par  votre  exemple ,  plus  efficacement  que  vous 
ne  feriez  par  des  paroles,  que  ,  bien  loin  d'être  ennemi  des  mortifications, 
Dieu  vous  fait  la  grâce  d'en  fouffrir  d'affez  rudes  fans  vous  en  plaindre. 
Tous  les  gens  de  bien  feront  extrêmement  édifiés  de  cette  conduite ,  & 
vous  gagnerez  plus  avantageufement  par-là,  ce  que  vous  pourriez  craindre 
de  perdre  dans  l'opinion  de  ceux  qui  pourront  trouver  quelque  chofe  à 
redire  dans  vos  fentimens ,  pour  ne  les  pas  voir  dans  un  fi  grand  jour  que 
vous  les  auriez  pu  mettre  fi  vous  aviez  répondu.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE     CCXCVIL 

A  M.  deNeercassel,  Archevêque  ctUtrecbt ,  fous  le  titre  d^Evêque  de 

Cn/lorle.  Pour  lui  recommander  Mr.  Prunfterer,  Gentilbofnme 

Livonien ,  converti  à  la  Religion  Catholique. 

ïraî'*"  Je  n'ai,  Monfeigneur,  qu'à  expofer  à  votre  charité  l'état  du  Gentil- 
as  Mai  (homme  dont  je  vous  écris,  pour  être  aflfuré  que  vous  ferez  pour  lui  tout 
»*77«  ce  qui  fera  en  votre  pouvoir.  11  eft  de  Riga  enLivonic ,  fils  d'un  pcre  fort  ri- 
che ,  mais  Luthérien ,  comme  tout  le  monde  l'eft  dans  ce  pays-là.  Il  a  voyagé 
par  toute  l'Europe  en  fort  bon  équipage ,  parce  que  fon  père  ne  le  laiffoit 
manquer  de  rien.  Mais  Dieu  l'ayant  touché,  il  a  embraflfé  la  Religion 
Catholique ,  il  y  a  environ  deux  ans ,  &  abjuré  le  Luthéranifme  entre  les 
mains  de  M.  l'Evêque  d'Angers  ;  ce  qui  l'a  jeté  dans  de  très-grandes  extré- 
mités ,  parce  que  fon  père  en  ayant  été  averti ,  ne  lui  a  plus  rien  envoyé. 
Il  s'en  retourne  préfentement  en  fon  pays ,  pour  tâcher  de  fléchir  fon  père, 
&  d^en  tirer  quelque  chofe  pour  fa  fubfîftance.  Comme  il  m'a  été  recom- 
mandé par  M.  d'Angers ,  jel'ai  fiiit  fubfîller  depuis  fept  ou  huit  mois  du  mieux 
que  j'ai  pu ,  Se  lui  ai  auflî  procuré  quelque  chofe  pour  fon  voyage  ;  mais 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cela  lui  fuÎ9îfe>  &  ainfi  je  me  trouve  obligé 
de  le  recommander  à  toutes  les  perfonnes  puiflfantes  &  charitables  des 
lieux  par  où  il  pafFera,  pour  en  être  au  moins  protégé.  Je  fais  bien, 
Monfeigneur,  que  dans  l'état  où  eft  réduite  votre  pauvre  Eglife,  elle  a 
plus  befoin  d'être  affiftée  qu'elle  n'eft  capable  d'aflifter  les  autres;  mais  il 
aura  au  moins  cette  confolation ,  que  fî  vous  ne  le  pouvez  autrement  » 
vous  l'aiderez  au  moins  par  vos  confeils ,  &  par  vos  prières ,  &  attirerez 
fur  lui,  &  fur  le  voyage  qu'il  entreprend,  les  grâces  du  Qel  par  votre 
bénédiâion.  Je  fuis  &c.  '"       ^  " "^  ^ 
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Epifcopus  Caftorienfis  Aknaldo  DoQori  Sorbonico. 

Jam  dudùm  ingentes  tibi  gratias  referre  debui,  quia  mUiî  contulifïi  ^9  ifait 
honorera  bene  merendi  de  Prunftererio ,  quem  Dohl  meus  illuftriflîmu^  *^"' 
Epifcopus  Andegavenfis  in  Chrifto  peperit,  &  quem  veftra  pietas  alendum 
fovendumque  fofcepit.  Varîis  de  caufis ,  quas  hiç  nolo  enarrare  ,  ifhid 
officium  à  me  praetermilTum  fuit,    Qyod  eâ  in  re  peccavi,  niihi  libenter 
donabis.  Huic  benevolentlae  majorera  addes ,  fi  me  creditamque  mihi  Ec- 
clefiam  tuâ  pro  nobis  interceffione  juvare  ac  periculis  eximere  non  gra- 
veris-  Nifi  Dominus  in  adjutorium  noftrum  intendat ,  &  ad  juvendum  nos 
feftinet ,  peffimè  hic  agetur  cura  veritate ,  pro  quâ  tôt  moleltias  tantis 
annis  paflus  es.  Hoc  noftrum  periculum  tibi  cenfui  indicandum ,  quia  fçio 
quanta  nos  immeritos  charitate  profequaris ,  &  quanta  cura  fiduciâ  Çhri- 
lîum  Dominum  rogare  poffis.  Non  dedignaberis  nos  quoque  commendare 
fanftiflîmis  viris  confervis  &  cooperariis  veftris,  nec  non amantiflîmiscaftit 
iîmifque  Chrifti  fponfis  filiabus  veftris  ,  fororibus  meis  omni  veneratione 
digniflimis,  Audeo  fupplicare  ut  huic  fevori  tertium  addas ,  mihi  fignifi- 
cans  fi  adhiicfuperftes  fit  illuftriflîmus  &  pientiflîmus  Monfrinus.  A  longo   A^^as  de 
temporenihil  de  illo  audiremerui,  nec  iiUum  ad  meas  litteras  refponfum  l^ç^*^^^ 
accepi.  Hinc  timeo  nefcio  quaemala  (  a  ). 

Porro  animitùs  precor  ut  Dominus  omnipotens  iflufiriffimae  veftrae  Do- 
minationi  protendat  ac  polliceatur  diujturnam  fofpitatem  caeleflibus  benç- 
didionibus  cumulatiflîmam.  Idem  votura  mèum  pro  piis  confervis  veftris 
Domînis  meis ,  quorum  me  profiteor ,  ac  praefertim  illuttriflimae  Donii- 
nationi  veftrae  &c. 

(  a  )  Ale^enfit  ft  Apatniarum  Antiftites  clam  D.  de  Pontchiteau  Romam  mirerant. 

L  E  "r  T  R  E   CCXCVIII. 

A  M.  DE  Pomponne,  Pour  répondre  à  celle  qu'il  lui  avoit  écrite  de  la  part 
du  Roi  3  an  fujetj'une  lettre  latine  au  Pape  (  b  )  que  M.  Nicole  avoit 
dreffée^  à  la  prière  de  MM.  les  Evèques  de  S.  Pons  &  d^Arras. 

J 'Ai  reçu  ,    Monfieur ,  mon  très-cher  Neveu ,  avec  un  profond  "r^fp^â: .  '^^ ''|: 
ce  que  vous  me  demandez  delà  part  de  Sa  Majefté.  Ce  m'a  été  ime  grande      /^ 
coniblation  d'apprendre  par  ce  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  vous  dire ,  qu'elle  a  xé??. 

(b)  On  peot  voir'cette  lettre  Tome  II.  des    208.  aufli-bien  que  la  lettre  des  Agens  du 
Lettres  de  M.  Nicole,  édîL  de  Lille,  pag.    Clergé  du  xg  Juin  1677.  PV'  ^3^«  Les  pré« 
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été  jufquici  contente  de  ma  conduite.  J'efpere  que  cette  dernière  rencon- 
tre  ne  la  fera  pas  changer  de  fentiment ,  &  ne  lui  donnera  pas  fujet  de  me 
foupçonner  d'avoir  voulu  renouveller  les  conteftatioiis  que  la  paix  qu'elle 
a  procurée  à  PEglife  avec  tant  de  zèle  &  de  fagefle ,  avoit  fiheureufenient 
ailbupies.  H  n'y  a  rien  certainement  dont  je  fois  plus  éloigné  :  mais  je  vous 
fuppÛe  d'affurer  S.  M.  que  nous  n'avons  pas  eu  la  moindre  penfée ,  ni  mon 
ami  ni  moi,  que  la  lettre  dont  S.  M.  a  Ëiit  lire  une  partie  dans  fon  Con- 
feil  (  a),  pût  être  prife  pour  un  renouvellement  de  ces conteftations  ,  ni 
qu'il  y  eût  rien  en  cela  qui  pût  déplaire  à  S.  M.  ;  &  qu'ainfi  mon  ami  étant 
prié  d'y  travailler  ,  il  l'a  fait  fans  aucun  fcrupule.  Car  il  ne  nous  eft  pas 
venu  dans  l'efprit  que  S,  M,  pût  trouver  mauvais ,  que  des  Evéques,  qui 
font  engagés  par  un  devoir  indifpenfable  de  leur  caraftere,  de  maintenir 
la  pureté  delà  Morale  de  J.  C.  contre  des  erreurs  qu'on  enfeigne  dans  leurs 
Dîocefes ,  &  qui  les  ayant  cenfurées ,  ont  vu  les  Auteurs  de  ces  mauvaifes 
maximes  s'élever  contre  leurs  cenfures,  par  des  réponfes  publiques  &  im- 
primées fous  leurs  noms  ,  aient  voulu  avoir  recours  au  S.  Siège,  comme 
on  a  fait  fouvent  en  de  femblables  occafions;  &  que  poiu:  aller  à  la  fource 
du  mal ,  ils  aient  cru  devoir  repréfenter  à  un  Pape  auifi  fauit  &  auffi  éclairé 
quel'eft  celui-ci ,  les  principes  généraux  de  ces  opinions  dangereufes,  afin 
qu'il  lui  plût  d'en  juger. 

Je  vous  avoue  que  bien  loin  d'appréhender  qu'il  n'y  eût  rien  en  cela 
qui  pût  bleffer  perfonne ,  il  a  cru  que  ç'auroit  été  manquer  à  Dieu  ,  que 
de  refufer  ce  qu'on  fouhaitoit  de  lui  en  cette  rencontre  ;  &  c'eft.toute  la 
part  que  mon  ami  &  moi  avons  dans  cette  af&ire.  Car  pour  ce  qui  eft  de 
faire  figner  cette  lettre  à  des  Evéques ,  c'eft  de  quoi  nous  ne  nous  fommes 
mêlés  en  aucune  forte.  Mais  ce  qui  nous  a  empêché  de  voir  que  cela  pût 
renouveller  les  conteftations ,  c'eft  que  cette  lettre  ne  devant  pas  être 
publiée  ,  mais  feulement  envoyée  au  Pape ,  on  n*en  eût  rien  fu  auparavant 
que  le  Pape  en  eût  jugé.  Or  ce  jugement  du  Pape  ne  peut  qu'appaîfèr,  1& 
non  exciter  les  conteftations  ;  &  il  n'y  a  perfonne  qui  puiflTe  moins  en 
difconvenir  que  ceux  qui  ont  prétendu  juîqu'à  préfcnt  fe  diftingucr  des 
autres,  par  la  profeîïion  d'une  obéiffance  aveugle  pour  le  S,  Siège.  De  forte 
que  ce  ne  feroit  pas  les  croire  fînceres ,  que  de  douter  qu'ils  n'euflènt  reçu 

cautions  qu'on  prit  pour  faire  Tupprimer  la  taire  de  M.  d'AIet,  avoit  eu  Pindifcrétfon 
lettre  au  Pape,  n*em  péchèrent  pa^  qu'elle  delacommumquer,  en  a  voit  fait  part  a  Ai- 
ne fût  fignée  par  plufieurs  Evéques  &  re-  de  Harlai ,  Arch.  de  Paris  ,  qui  de  concert 
mire  au  Pape  par  Mr.  de  Poncchâteau  qui  avec  le  P.  de  laChaife  la  remit  au  Roi,  & 
en  fut  le  porteur  ;  &  elle  eut  fon  effet  deux  lui  fit  entendre  que  Mr.  Arn.  Tavoit  compo- 
zns  après,  par  Te  décret  contre  les  6ç  Prop.  fée,  à  deffein  de  xenouvelicr  les  aucicA* 
de  Morale  relâchée  du  2  Mars  1679.  nea  conte&atioas^ 

(a)  M.  rEv.    d'Amiens  (le  P.  Faure;, 
CordcUer)  à  qui  M.  Pi£GA  ancien  Secrc« 
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avec  une  entière  foumiffion  tout  ce  que  le  Pape  eût  déterminé  fur  les 
points  importans  de  la  Morale  chrétienne ,  enfirite  de  cette  lettre.  Et  auffi 
c^étoit  une  voie  fûre  d'arrêter  les  conteftations  qu'on  a  fur  cela  ;  puifqu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  ceux  qui  foUicitoient  le  S.  Siège  de  juger  de 
ces  matières^  ne  fuflent  pas  auili  dans  la  ^difpofîtion  de  déférer  à  fon 
jugement 

t  Je  doute  qu'on  ait  envoyé  au  Roi  avec  cette  lettre ,  xme  lifte  des  pro- 
pofîtions  dont  on  vouloit  demander  la  condamnation  ;  parce  qu'elles  ont 
quelque  chofe  de  fi  choquant  &  de  fi  contraire ,  non  feulement  au  falut 
des  âmes ,  mais  aufH  au  bien  des  Etats  &  à  la  fureté  des  particuliers ,  qu'en 
les  voyant  on  n'auroit  pas  pu  n'en  être  pas  frappé ,  &  ne  pas  fouhaiter 
qu'elles  foient  fi  folenmellement  condanmées  ,  qu'aucun  n'ait  plus  la  har- 
diefTe  de  les  foutenir. 

Mais  pour  revenir  à  moi ,  je  ne  fais,  fi  ce  ne  feroit  point  prendre  trop 
de  liberté  de  vous  dire,  que  S.  M.  pourroit  être  encore  plus  fatisfaite  de  la 
parfaite  'obéiffance  que  j'ai  rendue  à  fes  ordres ,  &  à  la  paflîon  fi  louable 
qu'elle  témoigne  avoir  de  maintenir  une  paix  fi  glorieufe ,  fi  elle  étoit 
informée  des  infraftions  continuelles  qu'on  y  a  faites  de  l'autre  côté,  &  de 
la  patience  qu'il  afeUu  avoir  pour  foufFrir ,  fans  fe  défendre,  les  diffama- 
tions &  leis  médifances  publiques  &  particulières ,  dont  on  n'a  pas  ceflé  de 
nous  déchirer,  en  nous  traitant  d'hérétiques  &  des  rebelles  au  S.  Siège  ;  & 
décriant  tous  les  livres  de  piété  auxquels  on  croit  que  nous  avons  part , 
comme  dangereux  &  fufpeds ,  quelque  approuvés  qu'ils  fuflent  par  les  Eve* 
ques  8c  les  Dodeurs. 

Mais  ce  qui  a  fait  voir  plus  que  toute  autre  chofe  combien  la  paflîon  de 
nos  ennemis  eft  déraifonnable,c'e{l  qu'après  avoir  pris  toujours  pour  le  plus 
grand  prétexte  des  calomnies  qu'on  a  répandues  contre  nous ,  notre  pré- 
tendue féparation  d'avec  le  S.  Siège ,  quand  on  a  vu  cette  médifence  détruite 
par  les  lettres  d'un  Pape  dont  la  piété  eft  fi  généralement  reconnue ,  &  que 
le  zek  de  S.  M.  pour  la  Religion  a  tant  contribué  à  mettre  fur  le  Siège 
de  S.  Pierre»  on  nous  en  fait  un  nouveau  crime  ,  &  on  a  voulu  faire  pafler 
le  témoignage  de  fa  Sainteté  pour  im  effet  de  cabales,  &  on  a  prétendu 
qu'Q  étoit  important  de  rabattre,  par  des  hmnihations  &  des  mortifications» 
le  triomphe  que  ?on  fuppofoit  fauflement  que  nous  faifions  de  cette  bonne 
volonté  du  Pape.  De  forte  qu'à  regarderies  chofes  humainement,  notre 
condition  eft  bien  malheureufe ,  puifqu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  tire  en  venin 
contre  nous.  Car  fi  l'on  s'imagine  ,  quoique  fans  raifon ,  qu'on  eft  mal 
content  de  nous  à  Rome ,  nous  fommes  des  rebelles  &  des  fchifinatiquess 
qui  ne  voulons  point  de  Pape  ;  &  auffitôt  qu'il  paroît  qu'on  y  »  de  la  bonté 
pour  nous  ^.uQus  méritons  qu^on  nous  rabA  &  qu^oa  nous  txaite 
durçment 
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Jefafe^bien  que  S,  M.  efttrop  jufte  &  trop  équitable  pour  avoir  ces 
penfées;  mais  il  eft  certain  qu'il  y  en  a  qui  les  ont ,  &  on  a  fujet  de  craindre 
qu'on  ne  tâche  de  les  lui  infpirer.  Nous  efpérons  néanmoins  que  le  Roi 
diffipera  ces  nuages  par  les  lumières  de  fa  fageffe  ,  Se  qu'à  l'exemple  de  ces 
grands  Princes  dont  il  poflede fi  éminemment  les  qualités  héroïques,  & 
qui  ont  mis  leur  plus  grande  gloire  à  ne  condamner  përfonne  faris  l'enten- 
.dre ,  il  voudra  bien  s'abaiflfer  j.ufqu'ànous  faire, {kvoir  ce  qui  lui  pourrôît 
faire  de  la  peine  dans  notre  conduite,  comme  il  a  daigné  faire  dans  cette 
rencontre.  La  manière  fi  bonne  dont  vous  témoignez  que  S.  M.  a  parlé 
de  mon  ami  &  de  moi ,  me  fait  prendre  cette  confiance  j  car  il  paroît 
qu'elle  n'a  pas  regardé  cette  lettre  comme  une  chofe  mauvaife  en  foi ,  & 
qui  fiât  contraire  au  bien  de  l'Eglife  &  de  l'Etat;  mais  feulement  qu'elle  a 
appréhendé  qu'elle  ne  fit  revivre  les  difputes  paffées.  Je  vous  ai  dit  ce  que 
j'en  penfois  ;  mais  fans  préjudice  de  ce  que  plufieurs  autres  plus  éclairés 
que  moi  en  pourront  juger.  Il  me  fuffit  que  S.  M.  foit  perfuadée  de  la 
fincérité  de  mes  intentions ,  &  de  la  conllance  inébranlable  de  mon  zèle 
pour  fon  fervice.  Ce  feroit  peut-être  manquer  de  refped ,  que  de  fouhaiter 
qu'on  lui  pût  faire  lire  une  fi  longue  lettre  :  vous  lui  en  direz  donc  ce  que 
vous  jugerez  à  propos. 

Je  n'ai  reçu  votte  dernière  lettre  que  ce  matin.  Je  n'avois  pas  compris 
juftiues-là  que  S.  M.  eût  fouhaité  que  vous  me  fiflîez  favoir  ce  qu'elle  vous 
avoit  dit,  &  ainfi  dans  le  doute  fi  elle  agréeroit  que  je  me  juAiifiaffe,  je 
ferois  demeuré  dans  le  filence,  enlaiflTantàDieu  défaire  connoîtrela  droi- 
ture de  mon  cœur  &  l'extrême  éloignement  que  j'ai  de  troubler  l'Eglife. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  davantage  ;  des  gens  nourris  dans  l'obfcurité 
d'un  cabinet  connoilfant  peu  le  grand  monde ,  &  ne  fâchant  guère  faire 
leur  cour.  Mais  je  vous  parie  bonnement  &  fans  façon ,  parce  que  je 
remets  à  votre  fageffe  de  faire  de  ceci  tel  ufage  qu'il  vous  plaira  (a). 

(  a)  M.  de  Pomponne  fit  la  ledture  de  cette  cclaîrcîffemcnt  (  Mem  hiji.  &  cfiron,  fur 
lettre  au  Roi,  qui  lui  ordonna  de  marquer  P.  R.  t.  i  p.  i|).  J  &  infra  lettre  à  M. 
à    M.    Arnnauld  qu'il  étoit  fatisFait  de  cet     Nie  du  9  Août  1679. 

LETTRE    CCXCIX; 

A.  M.  Le  RoY ,  Abbé  de  Haute-fontaine.  Surfin  affaire  des  FiSions  avec 

Lt  î  o.  du  M.  PAbbé  de  la  Trappe ,  &fur  un  grand  voyage  de  M.  Hamon. 

Tome  IX. 

iSjuin      ir 

«^77-  J  'Ai  déjà  prié,  M.  votre  frère  de  vous  témoigner  que  j'étois  tout-à-faît 
édifié  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire ,  n'y  ayant 
.lien  de  plus  chiétim  que  les  difpofitions  dans  lefquelles  vous  m'alFurez 
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qlié"vôûs' Sfes ';' S"p[i  Tteta  jote tte w {{m " vinre  y^ttw «rtné par toto- 
même,  fans  que  ce  foitma  lettre  qui  vous  y^t  lait  rendre.  Comme  je  devois 
partir  pour  Port-Royal  où  je  fuis  préfentement ,  dès  le  mercredi  matin , 
je  H'ai  lu  ijuHd  votre  éclairciffement,  dont  j'ai  été  encore  plus  iàtisfait  :  car 
il  n'y  a  rien  dé  plus  modéré,  ni  de  plus  fage.  Madame  de  Longueville 
qui  l'avoit  lu  far  la  copie  que  vous  en  aviez  envoyée  à  M.  Mercier ,  (  M. 
de  Pontchâteau  )  «1  a  porté  le  même  jugement  que  moi ,  &  j'ai  ordre 
d'elle  de  vous  affurer  qu'elle  en  a  été  tout-à-fait  contente.  Elle  me  l'a  dit 
en  des  ternjes  'qui.  feroient  de  Ja  peine  à  votre  modeftie ,  ne  pouvant  pas 
être  plus  avantageux.  Je  ne  doute  point  que  les  autres  qui  l'ont  vu  n'en 
aient  jugé  de  même  ;  mais  ayant  été  fort  occupé  tous  ces  jours-ci ,  je  ne 
leur  en  aï  poin^t  parlé, 

M.  Hamonn'eit  pas  ici,  fl  eft  allé  faire  plufieurs  voyages  qui  en  feront 
un  fort  grand.  D  a  commencé  par  la  Trappe,  parce  que  le  Saint  Abbé  eft 
affez  mal.  Il  doit  aller  de-là  accomplir  un  vœu  à  Saint  Martin  de  Tours , 
&enfmte  à  faint  Cyran;  après  cela  à  Clairvaux,  &  puis  de  Glairvaux  re- 
tourner ici.  Je  fuis  tout  a  vous  &  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  fupplie 
me  mander  des  nouvelles  de  faint  Dizier.  L'Abbeffe  fe  plaint  de  la  Sœur 
Saint  Genis ,  &  h  Sœur  Saint  Genis  de  fon  Abbeffe.  J'ai  bien  peur 
qu'elles  n'aient  tort  toutes  deux, 

L  E  T  TR  E   CGC. 
Au  même.  Sur  fa  dijpute  avec  M.  l'Abbé  de  ta  Trappe. 

J 'Ai  reçu ,  M. ,  votre  lettre  du  vingt-trois  de  ce  mois  :  je  fuis  fî  accablé  La  jf.  rfu 
que  je  ne  pois  vous  répondre.  Je  vous  dirai  feulement  en  un  mot ,  que  M.  Tome  ix. 
de  la  Trappe  étant  demeuré  d'accord  qu^on  ne  devoit  point  fe  fervir  de  ^°  •'^ 
fictions;  votre  difputene  regarde  plus  la  vérité  en  elle-même,  puifque  *^''' 
vous  en  convenez  ,  mais  feulement  des  points  de  fait ,  fur  lèfquels  il  eft 
moins  important  de  rechercher  qui  a  raifon  ou  qui  a  tort  Je  ne  puis  pas 
râème  le  faire,  parce  que  je  n'ai  pas  ici  votre  Difllrtation  ;  mais  une  per- 
fcnne  qui  Pa  lue  depuis  peu  ih*a  affuré  que  vous  n'y  combattez  point  les 
mortifications  en  général ,  mais  qu'au  contraire  vous  témoignez  les  ap- 
prouver. Je  ne  manquerai  pas  de  dire  à  Madame  de  Longueville  ce  que 
vous  me  mandez  pour  elle.  Je  fuis  tout  à  vous ,  &c. 

Je  ferois  bien<iife  de  favoir  quel  eft  Tétat  préfeut  du  Monaftere  de 
ûiut  Dizier, 


( 
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LETTRE    ceci. 

A  M.  DE  PoMPOîTNE  SECRETAIRE  d*Etat.  Auftijct  (Pwi  Mémoire  fuf  h 
lettre  des  Evêqties  au  Pape ,  qui  courait  ,  Êf  que  les  ennemis  de  M. 
Arnauld  lui  attribuoient.  M.  de  Pomponne  fe  contenta  d^en  dire  la  fut* 
fiance  au  Roi ,  êf  ne  crut  pas  devoir  montrer  la  lettre  même. 


Monsieur,  mon   très-cher  Neveu, 


5!;^'*XAi 


T^ Vm^**  J  'Ai  reçu  avec  un  très-profond  refpeft  &  une  extrême  reconnoîf&ncè 
'  r  .,*    Tavis  que  vous  m'avez  donné  de  la  part  de  S.  M.  Vous  k  pouvez  affurer 

1677.  que  m  moi  m  mon  ami  ^ ,  n'avons  fait  le  mémoire  dont  vous  me  marques 
*  M.  Nî.  la  fubftance.  Mais  il  y  a  tant  de  gens  qui  fe  difent  de  nos  amis ,  que  S  AL 

colc.  eft  trop  jufte  pour  vouloir  que  je  répondiffe  de  tout  ce  qu'ils  pourroient 
faire.  La  manière  dont  je  vous  ai  déjà  écrit ,  que  j'apprends  n'avoir  pas 
été  défagréable  à  S.IVL ,  lui  peut  faire  juger  que  des  confidérations  humaines 
ne  feront  jamais  capables  de  me  porter,  ou  à  employer  le  menfonge ,  pour 
me  mettre  à  couvert  de  ce  que  l'on  voudroit  me  feire  craindre  ;  ou  à 
parler  contre  mes  fentimens ,  quand  ils  me  paroiflent  juftes  &  conformes 
à  la  vérité ,  que  j'ai  tâché  d'apprendre  dans  les  livres  de  l'Eglife.  Et  je  fuis 
perfuadé  qu'un*  Roi  comme  le  nôtre  ,  qui  fait  fi  bien  joindre  toutes  les 
parties  d'un  honnête  homme  à  celle  d'un  grand  Prince ,  bien  loin  de  trou- 
ver mauvais  qu'on  foit  dans  cette  difpofition  à  fon  égard ,  fera  plus  touché 
de  cette  manière  franche  &  ouverte ,  que  d'une  conduite  plus  artificieufc 
&  plus  compaflTée ,  &  qu'il  comprendra  parfaitement  que  le  plus  grand 
refped  que  l'on  puilFe  avoir  pour  les  Souverains ,  qui  nous  tiennent  la 
place  de  Dieu ,  eft  de  traiter  avec  eux  comme  on  traite  avec  Dieu  même , 
qu'on  ne  doit  &  qu'on  ue  peut  jamais  tromper.  C'eft  ce  qui  m'oblige  de 
vous  avouer  ,  que  fi  le  mémoire  dont  vous  m'écrivez  ne  contient  que  ces 
deux  points  ;  l'un  ,  que  celui  qui  a  écrit  la  lettre  au  Eape  n'avoit  pas  dû 
s'en  difpenfer;  l'autre,  qu'il  avoit  eu  raifon  de  la  faire  figner  àplufieurs 
Evéques ,  je  ne  pourrois  qu'en  improuver  la  publication ,  qui  a  été  cer- 
tainement fort  indifcrette  ,  &  non  pas  le  comdamner  en  lui-même.  Car 
il  me  femble  que  l'Evêque  qui  avoit  eu  ce  deÇèin ,  ne  pouvoit  guère  faire 
d'adion  phxs  agréable  à  Dieu ,  que  de  féconder  les  bonnes  intentions  de 
S.  S. ,  que  l'on  m'a  affuré  qui  lui  étoient  connues ,  en  lui  demandant  la  C3n- 
damnation  de  certaines propofitionstrès-pernicieufes,  qui  vont  à  renverfcr 
toute  la  Morale  chrétienne,  &  à  troubler  la  tfanquillité  publique  :  &  fi  ^^ 

defleiû 
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deffein  étoit  bon,  ce  ne  pouvoit  être  une  raaùvaife  chofe  d'y  faire  entrer 
plufîeurs  Evêques  ,  puifque  cela  h*eft  défendu  par  aucune  loi  ni  de  PEglife 
ni  de  PEtat ,  &  qu'il  eft  au  contraire  plus  conforme  à  l'efprit  de  J.  C,  que 
les  Evêques  agiffent  en  commun,  autant  qu'il  fe  peut ,  fur-tout  dans  le^ 
chofes  qui  regardent  le  bien  commun  de  l'Eglife,  comme  eft  la  conferva- 
tion  de  la  pureté  de  la  dodrine  évangelique;  &  que  pour  s'y  conduire 
avec  plus  de  fureté,  ils  fe  comnmniquent  leurs  lumières.  Je  ne  fais  s'il  fc 
trouvera  des  TWologiens  quifoient  d'un  autre  fentiment ,  &  qui  vouluf- 
fent  foutenir  que  l'inftitution  de  J.  C.  dans  le  gouvernement  de  l'Eglife  ^ 
eft  que  chaque  Evéque  foit  tellement  renfermé  dans  lui-même ,  &  dans  la 
conduite  de  fon  Diocefe ,  qu'il  ne  lui  foit  jpas  permis  de  fe  joindre  à  d'autres 
en  des  occafions  importantes  &  purement  eccléfiaftiques ,  pour  agir  avec 
plus  d'autorité  &  plus  de  poids.  Rien  ne  vous  peut  mieux  alfurer  du  peu 
de  part  que  j'ai  eu  à  ce  mémoire ,  que  la  liberté  avec  laquelle  je  vous  en 
dis  ma  penfée  ;  puifque  je  nebazarderois  rien  davantage  à  l'avouer  fi  j'en 
étois  l'Auteur.  Mais  la  grâce  fur-tout  que  je  vous  demande ,  eft  que  voub 
faffiez  bien  entendre  à  S.  M.  que  je  reffens  conune  je  dois  la  bonté  qu'elle 
daigne  me  témoigner ,  en  voulant  bien  me  donner  lieu  de  me  juflifier  de 
ce  que  l'on  trouve  à  redire  dans  ma  conduite.  Elle  peut  au  moins  s'aflfurer 
que  je  ne  manquerai  jamais  ni  de  bonne  foi  pour  lui  rendre  compte  de 
toutes  mes  démarches ,  ni  de  zèle  pour  fon  fervice ,  quelqu'impreffion 
que  l'on  tâche  de  lui  donner  au  contraire ,  foit  de  moi,  foit  de  ceux  que 
l'on  fait  m'être  unis  de  fentiment  &  d'amitié.  J'ai  été,  par  exemple,  fort 
furpris  d'apprendre  que  l'on  a  voulu  rendre  fufpeft  de  quelque  cabale  le 
voyage  de  mon  ami  en  un  lieu  *  où  il  s'eft  déjà  retiré  deux  ou  trois  fois,  *  ^'I^^Z 
lans  autre  deffein  que  d'éviter  l'importunité  des  vifites  de  Paris  ,'  &  de  D^^ys  «* 
travailler  en  repos  à  fes  Ellàis  de  Morale.  On  a  fait  courir  le  bruit  qu'il  France. 
alioit  d'Evêque  en  Evêque,  pour  faire  figner  la  lettre  au  Pape  ;  ce  qui  eft 
une  fàuffeté  fans  apparence  ;  &  néanmoins  pour  ôter  tout  lieu  à  ces  vains 

foupçons,  je  lui  ai  mandé  de  revenir  inceffamment  Je  fuis  tout  à  vous. 

-  ■■■,., . — „ — ^ — ___^ — — ^ 

LETTRE   CCCIL 

A  HL  LE  Cardinal  Cibo.  Ilfejuftijiefur  la  publication  qui  s*  étoit  faite  à 
fon  infu  de  la  lettre  que  cette^Èminence  lui  avoit  écrite  de  la  part  du  Pape 
Innocent  XL 

Monseigneur;' 

JLiE  profond  refped  que  j'ai  pour  V^  Â.  E.  &  la  crainte  de  la  détourner  La  172.  d« 

de  fes  grandes  &  importantes  occupations.,  m^ont  empêché  jufqu'ici  de  J®"^^ll- 

Lettres.   Tome  EL  B  ^'^'*  ^'^^ 
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lui  rendre  mes  très-humbles  aftions  de  grâces  pour  la  lettre  fi  obligeante 
&  fi  pleine  de  bonté  qu'elle  a  daigné  m'écrire.  Mais  je  n'ofe  prefque  témoi- 
gner à  V.  A.  E.  combien  j'en  ai  été  touché ,  &  la  confolation  que  j'ai  reçue 
de  la  bonté  extrême  de  fii  Sainteté  en  mon  endroit ,  puifque  j'aj^prends 
qu'on  m'accufe  d'en  avoir  eu  trop  de  fentiment ,  &  qu'on  attribue  à  un 
mouvement  de  vanité  de  ce  que  j'ai  foufFert  que  cela  fut  fu  dans  le  monde. 
Rien  fans  doute,  Monfeigneur,  ne  me  pouvoit  être  plusfenfible  que  ce 
reproche.  Nous  perdons  les  grâces  de  Dieu ,  &  nous  nous  rendons  indi- 
gnes d'en  plus  recevoir ,  quand  nous  nous  en  élevons.  Ne  pourroit-on 
point  dire  njuclque  chofe  de  femblable  des  grâces  du  Vicaire  de  J.  Ç. 
&  que  je  m  en  ferois  rendu,  très-indigne ,  fi  au  lieu  de  recevoir  avec 
refpeift  la  confolation  qu'il  a  bien  voulu  me  donner ,  je  m'en  étois  fait  un 
ftijet  de  vanité?  Auffi  eft-il  vrai, Monfeigneur,  que  ce  n'eft  point  moi , 
qui  ai  publié  cette  lettre^  &  que  cela  efl:  arrivé  par  un  accident  contre 
lequel  j'avois-pris  toutes  les  précautions  que  l'on  pouvoit  defircr,  félon 
les  règles  les  plus  exaftes  de  la  prudence  humaine. 

Mais  j'ajoute  ,  Monfeigneur ,  que  quand  j'aurois  commis  cette  faute , 
je  fuis  affuré  que  V.  A.  E.  me  l'a  pardpnneroit  aifément,  &  ne  foupçoi;- 
neroit  point  que  je  l'eulTe  fait  par  vanité ,  fi  elle  étoit  informée  de  ce  qui 
fe  paflè  ici.  Car  eue  eft  trop  éclairée  pour  croire  que  ce  foit  être  vain  que 
de  vouloir  paffer  pour  Catholique.  Elle  ikft  au  contraire  que  c'eft  en  ce 
point  plus  qu'en  tout  autre  qu'on  ne  peut  douter  de  la  vérité  de  cette  pa- 
role de  S.  Auguftin  :  Qtiinegligitfammn ,  crudeliseft;  que  c'eft  être  cruel, 
que  de  négliger  fa  propre  réputation  en  fe  contentant  du  feul  témoignage 
de  fa  confcience.  Elle  fait  qu'il  y  a  des  calomnies  que  l'on  peut  fouffrir  en 
filence  par  une  patience  chrétienne  ;  mais  que  les  Pères  nous  enfeignent 
qu'il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  de  l'accufation  d'héréfie ,  &  qu'on  efl 
obligé  de  la  repoufTer.  Et  fi  cela  eft  vrai  au  regard  de  tous  les  Chrétiens  , 
il  l'eft  bien  davantage  au  regard  des  miniflres  de  l'Eglife  &  de  ceux  qui 
peuvent  y  avoir  quelijue  réputation  de  fcience  &  de  piété.  Car  comme 
leur  chiite ,  fi  elle  étoit  véritable,  pourroit  être  un  fujet  de  tentation  pour 
lesfoibles,  comme  dit  Vincent  deLerinsdecelledeTertullien,  l'opinion 
de  leur  chute,  quoique  fàulFe ,  peut  avoir  de.  mauvais  effets  ;  &  il  eft  cer- 
tain que  les  ennemis  de  l'Eglife  ne  manquent  pas  de  s^en  prévaloir ,  en 
repréfentant  à  ceux  de  leur  communion,  que  des  gens  qui  ont  été  nourris 
dans  l'Eglife  Romaine,  &  qui  s'y  font  diftingués  par  leur  capacité ,  aban- 
donnent fa  dodrine  en  divers  points ,  en  ne  fe  mettant  pas  en  peine  d'être 
traités  d'hérétiques  par  les  autres  Catholiques  ,  qui  n'ont  pas  tant  de  hi-' 
miere.  On  voitafTez  combien  de  telis  difcour^s,  fondés  fur  des  bruits  publics, 
qu'on  tfauroit  point  eu  foin  de  détruiie  >  peuvent  affermir  dans  Théréfie 
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ceox  qui  y  ont  été  élevés  &  qu'on  tâche  d'en  retirer.  Et  enfin ,  V.  A.  E. 
peutaifément  juger  quel  obttacle  c'eft  à  tout  le  fruit  que  peuvent  faire  des 
Prêtres  &  des  Doâeurs,  par  leurs  difcours  ou  parieurs  livres,  ou  par  l'exem- 
ple de  leur  bonne  vie,  quand  on  les  foupçonne  d'être  hérétiques,  & 
qu'une  infinité  de  perfonnes  ou  paffionnées  ou  prévenues  s'efforcent,  par 
toutes  fortes  de  moyens ,  de  les  fkire  paffer  pour  tels.  Il  eft  donc  impoflible 
qu'ik  ne  concluent  que  dans  une  telle  conjonûore ,  la  charité  qu'ils  doi- 
vent avoir  pour  l'Eglife,  auflî  bien  que  celle  qu'ils  doivent  avoir  pour  eux- 
jnémes ,  les  oblige  indifpenfablement  de  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui 
peut  détruire  une  calomnie  fi  préjudiciable  à  leur  honneur  &  au  bien  des 
âmes ,  qu'ils  doivent  fervir  aux  dépens  de  leur  propre  vie  ;  &  qu'ils  pour- 
roient  être  fort  coupables  devant  Dieu ,  fi  lorfqu'il  leur  préfente  une 
occafion  de  fe  laver  d'une  tache  fi  honteufe  par  un  moyen  très-facile  & 
tout^-fait  proportionné  à  l'intelligence  de  tout  le  monde,  ils  négligeoient 
de  s'en  fervir,  comme  s'il  leur  étoit  indifférent  de  pafler  pour  Catholiques 
ou  pour  hérétiques. 

n  eft  fans  doute  ,  Monfeigneur ,  que  tout  cela  confidéré  en  général 
ne  fouflfre  aucune  difficulté.  Or  c'éfl  jMrécifément  l'état  où  je  me  fuis  trouvé 
quand  V.  A.  E.  m'a  honoré  de  fa  lettre.  Elle  ne  peut  pas  fa  voir  jufqujàquel 
point  on  s'efl  acharné  à  me  décrier  comme  un  hérétique ,  depuis  que  f  ai 
commencé  à  travailler  pour  l'Eglife.  Le  livre  de  la  Fréquente  Communion 
approuvé  par  tant  d'Evéques  &  tant  de  Dofteurs ,  &  contre  lequel  on  a 
Ikit  en  vain  tant  d'efforts  à  Rome  pour  le  faire  cenfurer ,  m'a  fait  déchirer 
en  pleine  chaire  comme  pire  que  Luther  &  Calvin ,  &  flétrir  par  un  grand 
nombre  de  libelles  difiamatoires  ,''copime  auteur  d'une  nouvelle  fede  ,  à 
laquelle  ils  donnoientle  nom  à'Arnauldifles^  &  qu'ils  exhortoient  les  Puil^ 
lances  d'exterminer  par  le  glaive  &  par  le  feu.  La  bénédidlioh  que  Dieu 
a  donnéeii  cet  ouvrage  (n'y  ayant  prefque  aucun  Diocefe  en  France  où  on 
n'en  pratique  les  principales  maximes ,  qui  ne  font  autres  que  celles  du 
grand  S.  Charles  )  n'a  pas  empêché  que  ceux  qui  s'en  étoient  dabord  dé- 
clarés les  ennemis ,  ne  continuent  à  çn  traiter  l'Auteur  avec  tous  les  outra- 
ges imaginables.  Il  n'y  a  que  deux  ou  trois  ans  qtf  un  Capucin  dit  en  prê- 
chant ,  qu'on  devoit  avoir  coupé  le  poing  à  celui  qui  l'a  compofé.  On  en 
a  pris  fiijet  en  divers  lieux  en  France  &  hors  de  France  de  me  traiter  publi- 
quement d'hérétique.  H  y  en  a  eu  d'alfez  emportés  pour  brûler  ce  livre 
dans  des  ADlfions  ;  &  un  Jéfuite ,  nommé  le  P.  Meynier ,  a  eu  la  hardiefle 
d'imprimer  un  livre  fous  fon  nom  avec  ce  titre  fcandaleux  :  Port^Royal  & 
Genève  d'intelligence  contre  le  S.  Sacremedt  de  P autel 

Les  conteflations  fur  la  Grâce  ne  m'ont  pas  fait  traiter  moins  injufte- 
ment  »  quoique  ma  confcience  me  rende  ce  témoignage ,  que  je  n'ai  jamais 

B  a 
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tenu  fur  cette  matière  que  les  fentimens  de  S.  Augullin  8c  de  S.  Thomas , 
que  le  Pape  Alexandre  Vil.  appelle  tutijjîma  certiffirnaque  dogmata.  Toute 
la  France  fait ,  Monfeigneur ,  les  pratiques  &  les  violences  qu'on  a  em- 
ployées il  y  a  plus  de  vingt  ans  pour  faire  cenfurer  en  Sorbonneune  propo- 
fition  que  j'ai  fait  voir  en  divers  écrits  n'avoir  pu  être  condamnée  que  par 
la  plus  grande  injuftice  du  monde  (  a  ).  Mais  quelque  manifeftement  injufte 
que  fût  cette  cenfure ,  &  quoiqu'elle  fût  contredite  par  plus  de  quatre- 
vingts  Dodeurs,  au  lieu  que-  la  Sorbonne  n'a  point  accoutumé  d'en  faire 
que  d'un  confentement  unanime  ou  prefque  unanime  ;  comme  on  ne  l'avoit 
entreprife  que  pour  opprimer  les  perfonnes,on  l'a  accompagnée  de  rigueurs 
inouies  &  tout-à-fait  contraires  aux  ufages  de  la  Faculté  de  Théologie.  Car 
quoique  ce  ne  foit  point  Tordre  que  les  Docteurs  fignent  les  cenfures ,  la 
faftion  qui  dominoit  dans  ces  affemblées ,  ordonna  que  tous  ceux  qui  ne 
voudroient  pas  figner  ceUe-ci ,  feroient  exclus  de  la  Faculté ,  &  qu'on  n'y 
entreroit  point  à  l'avenir  fans  Pavoir  fignée.  Ce  qui  d'une  part  eft  tous  les 
jours  une  occalion  de  péché  à  beaucoup  de  jeunes  gens ,  qui  connoiflant 
l'iniquité  de  cette  cenfure,  ne  laiffent  pas  de  la  figner  contre  leur  confcience, 
parce  qu'ils  veulent  être  Dodeurs;  &  de  l'autre,  a  été  caufe  que  plufieurs 
des  plus  habiles  de  ce  corps  ont  mieux  aimé  en  être  retranchés  que  de  pren- 
dre part  à  cette  injuflice.  D'où  il  efl  arrivé  que  des  Evéques  d'une  piété 
finguliere,  qui  étoient  Dofteurs  de  la  Faculté ,  n'ayant  point  voulu  fouf- 
crire  à  cette  cenfure ,  on  les  a  retranchés  après  leur  mort  de  la  communion 
des  prières  de  la  Faculté  ;  en  refufant  de  faire  pour  eux  le  fervice ,  qu'eux- 
mêmes  avoient  fondé  en  paffant  Dofteurs. 

Tout  cela  efl  fi  înfoutenable  &  dans  le  fond  &  dans  les  manières ,  que 
toutes  les  perfonnes  intelligentes  demeurent  d'accord  qu'on  en  verroit 
bientôt  la  fin ,  fi  on  avoit  la  liberté  de  s'en  plaindre  devant  quelque  tri- 
bunal que  ce  foit ,  &  fi  on  vouloit  même  foufïrir  que  la  Sorbonne  en  dé- 
libérât préfentement.  Mais  le  même  crédit  d'une  fadion  puiffante ,  qui  a 
fait  faire  cette  cenfure  ,  la  fait  fubfifter.  n  efl  vrai  qu'elle  fait  préfentement 
peu  de  tort  à  la  vérité ,  à  caufe  du  mépris  que  l'on  en  fait  ;  &  qu'il  n'y  a 

Cz)DemonJlraoienimyJiverbafe^cs^  SUMUS  Petro»  cvm  Christum  nega- 

verani^     Catholkam^    Tlieohgicam  ^    Pa-  \ïT  ^  DEVUiss?  ^  quxfuntipjijlmà  Sianéio* 

trum  è*  Scriptura  vcrbis  expreQani   effc  ,•  rum  Cliryfojiomi  f«f  AucfuJUni  vcrba ,  aliam 

Jffilfi^f^i  ^  ipfa  Jidei  fundamenta  per^  Jententiam  affirgcrt  ab  ta  quaminfaiptu 

tinere  ,•  quippc  qud  nihil  aliud  continerU  ante    ccnfurani   aiitis   exprcQ'irain  :    De- 

quani  capitale  illud   dogma  cçntra   Peia^  FUISSE  NIMIRUM    Petro  gratiam   ef- 

pianos  definitum:  HiheGratik  EFTJCACi  ficacem  sine    qua     tbntatio   nu»- 

NIHIL   BENE  FIERI,  Tioe     quod   idcm    eji      Q.UAM     VINCITUR,     et'  SIME     Q.UA    NON 

apud  Patres  ^  Nihil  bene  fieri  posse.  habetur    ea    potestas,     qu-e   com- 

yeque    enim   iniquis    illis   cenforibus  Jus  plectitur    OMNIA    AD     AGendum   KE- 

fuit  huic  propqfitioni  EpiftoU  med  in  quâ  CESSARIA» 
dixi  :  Gratiam  sink  q.ua  kiuil  fos* 
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que  les  perfonnes  &  la  Sorbonne  même  qui  en  foufFre ,  par  la  divifîon  & 
le  chifme  qu'elle  a  caufé  dans  fon  corps.  J'aurois  lieu  de  craindre  que 
V.  A.  E.  ne  fût  importunée  de  ce  détail ,  fi  je  n'étois  perfuadé  qu'aimant 
l'Eglife  autant  qu'elle  fait ,  &  fécondant  avec  tant  de  zèle  les  defirs  qu'a 
fà  Sainteté  d'y  rétablir  la  paix,  elle  ne  fera  pas  fâchée  d'être  informée  au 
vrai  de  ce  qui  la  trouble ,  &  d'en  pouvoir  informer  le  Pape  ;  &  j'ai  Cru 
que  ce  qui  regarde  cette  cenfure ,  étoit  le  moins  connu  à  Rome.  Car  on 
n'y  peut  pas  ignorer  ce  qui  eft  plus  général ,  &  s'étend  à  plus  de  perfon- 
aes ,  qui  eft  le  fpeftre  d'une  héréfie  imaginaire ,  qu'on  attribue  à  qui  l'on 
veut ,  fans  qu'on  veuille  jamais  ni  marquer  aucun  mauvais  dogme ,  en 
quoi  il  faudroit  qu'elle  confin:ât ,  ni  s'engager  à  juftifier  par  la  moindre 
preuve  que  ceux  que  l'on  en  accule ,  contredifent  en  quelque  chofe  la  foi 
de  PEglife.  On  fe  contente  de  leur  donner  un  nom  de  fedle ,  fans  que 
perfonne  ^wfTe  dire  ce  qu'on  entend  précifément  par  ce  nom.  L'équité 
voudroit  que  l'on  entendit  par-là  ceux  qui  foutiennent  les  cinq  Propqfi- 
tions  condamnées  ;  mais  on  n'a  garde  de  faire  cette  déclaration ,  parce 
que  ceux  que  l'on  veut  rendre  odieux  par  ce  nom  de  fede ,  ayant  déclaré 
une  infinité  de  fois  qu'ils  condamnent  très-fincérement  ces  Propofitions , 
il  eft  certain  que  fi  on  attachoit  cette  notion  au  nom  de  Janféniftes ,  l'on 
n'en  trouveroit  point ,  &  on  en  veut  trouver  pour  bien  des  raifons , 
que  V.  A.  E.  peut  aifément  deviner. 

Voici  donc  comme  l'on  s'y  prend.  Il  y  a  des  Théologiens ,  au  nom- 
bre defquels  on  me  met ,  qu'on  a  tâché  depuis  long-tems  de  rendre  coupa* 
blés  de  cette  héréfie.  Mais ,  quoiqu'ils  s'en  foient  parfaitement  juflifiés ,  & 
qu'ils  aient  rendu  fi  bon  compte  de  leurs  fentimens  &  de  leur  foi ,  que 
toutes  ces  conteftations  ont  été  heureufenicnt  appaifées  par  le  Pape  Clé- 
ment IX.  leurs  ennemis ,  malgré  les  défenfes  que  le  Roi  très-Chrétien  fit 
alors  de  donner  à  perfonne  des  noms  de  parti ,  fe  font  toujours  opiniâtres 
à  entretenir  ce  fantôme  d'une  nouvelle  héréfie ,  dont  ils  les  faifoient  les 
chefs.  Et  c'eft par-là  qu'ils  fe  donnent  la  liberté  de  décrier ,  par  le  nom  de 
Janféniftes,  une  infinité  de  perfonnes  qui  ne  favent  pas  feulement  de  quoi 
il  s'agiflbit  dans  les  difputes  fur  la  grâce.  Ils  fuppofent  comme  une  chofe 
indubitable  qu'il  y  a  dans  l'Eglife  de  nouveaux  hérétiques  ,  &  que  j'en  fuis 
un  des  principaux  ;  &  de-là*ils  concluent  qu'on  doit  tenir  pQur  Janféniftes: 
&  pourfufpefts  dans  la  foi  tous  ceux  qui  ont  une  union  particulière^  avec 
moi  ;  ceux  même  que  je  ne  connois  pas ,  mais  qui  font  amis  de  mes  amis  j 
ceux  qui  témoignent  de  l'eftime  pour  des  livres  de  pi<  té  que  Ton  m'attri- 
bue, ou  à  des  perfonnes  de  ma  connoiffànce ,  quoiqu'il  n'y  foit  pas  dit  un 
feul  mot  des  matières  conteftées  ;  ceux  qui  ont  quelque  zèle  contre  la 
Morale  relâchée  ^  parce  que  q'eft  un  des  çaraderes  de  ces  prétendus  Jaufê 
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nîftes  de  ne  pas  aimer  ces  relâchemens  ;  ceux  qui  demandent  ce  que  l'on 
entend  par  le  nom  de  Janféniftes ,  quand  on  les  preffe  de  dire  s'ils  le  font 
ou  non ,  (  car  comme  rien  n'embarrafle  davantage  les  auteurs  de  ces  bruits, 
que  de  les  obliger  de  s'expliquer  avant  que  de  leur  répondre ,  il  leur  plaît 
de  ne  point  douter  que  ceux  qui  leur  font  cette  queftion ,  ne  foient  Jan- 
féniftes )  &  enfin  tous  ceux  qui  ne  difent  point  de  mal  de  ceux  qu'on 
décrie  fous  ce  nom,  &  qui  ont  de  la  peine  de  ces  emportemens  &  de  ces 
accufations  téméraires.  Je  crains ,  Monfeigneur ,  que  V.  A.  E.  n'ait  de  la 
peine  à  croire ,  que  le  bruit  fi  répandu  d'une  grande  fefte,  n'ait  pour  fon- 
dement que  des  chofes  fi  déraifonnables.  Mais  elle  peut  s'aflurer  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  vrai  ;  &  elle  trouvera  bon  que  je  lui  en  apporte  deux  exem- 
ples remarquables.  Elle  fait  fans  doute  quelle  eft  la  piété  de  l'Abbé  de  la 
Trappe ,  qu'on  peut  appeller  le  S.  Bernard  de  ce  fiecle.  Il  eft  conftant  qu'a- 
vant fa  retraite  il  n'avoit  pris  aucune  part  à  ces  conteflations ,  &  la  vie  qu'il 
mené  préfentement  avec  les  faints  Religieux  de  ce  Monaftere,  qui  fe  pafle 
toute  dans  la  retraite ,  dans  le  filence  &  dans  le  travail  des  mains ,  laifie 
encore  moins  lieu  de  foupçonner  qu'il  y  en  prenne  maintenant  aucune. 
Cependant  il  court  une  lettre  d'un  Eccléfiaflique 'prévenu  de  ce  fentôme 
du  Janfénifine ,  où  après  avoir  élevé  jufqu'au  Ciel  la  fainteté  de  ce  Monaf- 
tere ,  il  déclare  avec  douleur^  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  ce 
faint  Abbé  ne  foit  Janfénifte.  Et  les  raifons  qu'il  en  apporte  font,  qu'il  a  reçu 
avec  bonté  ceux  de  ce  parti  qui  l'étoient  allé  voir;  qu'il  a  dans  fa  bibliothè- 
que tous  les  livres  de  piété  qu'on  leur  attribue,  &  qu'il  ne  dit  point  de 
mal  ni  de  leurs  perfonnes ,  ni  de  leurs  ouvrages. 

L'autre  exemple  eft  d'un  Abbé  de  condition  d'une  fort  grande  piété , 
qui  n'a  nulle  Uaifon  avec  nous ,  &  qui  en  a  au  contraire  de  fort  étroites 
Mr.  de    avec  ceux  qui  nous  font  le  plus  oppofés.  L'Evêque  d'Evreux,  que  l'on  fait 
"^"*    être  des  plus  emportés  contre  ce  que  l'on  appelle  Janfénifine ,  l'avoit  de- 
mandé au  Roi  pour  fon  Coadjuteur.  Mais  on  le  lui  refufa ,  parce  que  l'on 
crut  à  la  Cour  que  cet  Abbé  ne  pouvoit  être  fi  homme  de  bien  &  fi  réformé, 
qu'il  ne  fut  Janfénifte.  Je  puis  ajouter  à  cela ,  Monfeigneur,  qu'il  y  a  des 
jeunes  Abbés  de  condition  qui  font  mes  parens  affez proches,  &  qui  ont 
d'ailleurs  beaucoup  de  mérite,  qui  n'ofent  me  venir  voir,  de  peur  que  ce 
iie  foit  un  obfhcle  à  leur  fortune  ;  tant  on  a  pris  à  tâche  de  me  décrier  &  de 
rendre  fufpefls  tous  ceux  qui  m'approchent.  V.  A.  E.  fera  encore  fiirprife 
quand  elle  faura  que  la  paflTion  qu'ont  eu  de  certaines  gens  de  me  faire 
palFer  pour  ennemi  de  l'Eglife  a  été  fi  avant,  qu'il  eft  incroyable  que  des 
Chrétiens  aient  pu  fe  porter  à  de  fi  étranges  excès.  Un  Avocat  du  Roi  de 
Poitiers  nommé  Filleau ,  a  publié  il  y  a  plus  de  vingt  ans  xm  livre  intitulé  : 
^ktion  Juridique  ^^  avec  fon  nom  à  la  tête,  û  feint  dans  ce  livre  qu'il  a 
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appris  d'un  Eccléfîaftique  de  condition  qui  paflbit  par  Poitiers,  une  hit 
toire  horrible,  qui  fait  voir,  dit -il,  que  la  fede  des  Janféniftes  eft  une 
cabale  qui  n'a  qu'une  faufle  apparence  de  la  piété  qu'ils  profeflent  ;  & 
qu'au  lieu  de  les  appeller  Janféniftes ,  il  faut  les  appeller  Déistes,  c'eft-à- 
dire ,  des  perfonnes  qui  croient  Amplement  qu'il  y  a  un  Dieu ,  mais  fans 
J.  C.  fans  fes  Sacremens ,  &  fans  fon  Evangile,  Cette  prétendue  hiftoire 
eft  qu'en  1621  ou  au  commencement  de  i  ffaa  il  fe  fit  à  Bourg-fontaine 
une  affemblée  de  plufieurs  perfonnes,  qu'il  défigne  par  les  premières  lettres 
de  leurs  noms  &  fumoms,  dans  laquelle  il  prétend  qu'ils  formèrent  le 
deflein  abominable  de  ruiner  l'Incarnation  &  tous  les  myfteres  de  la 
Religion  chrétienne  ;  mais  par  des  moyens  fpécieux,  dont  on  ne  fe  pour- 
roit  pas  douter.  D  me  donne  une  place  honorable  dans  cette  affemblée , 
qui  auroit  été  de  démons  plutôt  que  d'hommes ,  fî  ce  n'étoit  une  pure 
fable ,  ou  plutôt  une  impolïure  diabolique.  Il  me  marque  par  les  premières 
lettres  de  mon  nom  &  de  mon  furnom  ;  il  me  fait  prendre  pour  ma  part 
dans  ce  deflein  auflî  exécrable  qu'imaginaire,  h  Coin  (Pattaquer  les  deux 
Sacremens  les  plus  fréquentés  par  les  adultes ,  qui  font  ceux  de  la  Pénitence 
&  de  t£ucbariJHe;  &  il  dépeint  enfuite  mon  livre  de  la  Fréquente  Corn* 
munion  comme  entrepris  fur  ce  plan  ,  jm  difant  :  Qf^e  le  moyen  ^  que  je  mH^ 
fois  propofé  pour  y  parvenir ,  avoit  été  de  procurer  téloignement  de  la  Péni^ 
tence^  delafainte  Communion  y  non  en  témoignant  aucun  dejfein  défaire 
enforte  quHlsfuffent  moins  fréquentés^  mais  en  en  rendant  la  pratique  Ji  difficile^ 
qu'ils  rejiajfent  comme  inaccejfrbles ,  Êf  que  dans  le  non'4tfage  fondé  fur  ces 
belles  apparences  y  on  en  perdit  peu  à  peu  la  foi.  Il  ne  m'auroit  pas  mieux 
marqué ,  quand  au  lieu  de  ces  deux  lettres  (  A.  A.  )  il  auroit  mis  tout  du 
long  (  Antoine  Arnauld).  Mais  Dieii  a  permis  que  voulant  rendre  fa  feble 
plus  croyable  en  en  marquant  le  lieu  &  le  tems ,  il  ait  dit  que  cela  étoit 
arrivé  en  une  année ,  qui  n'étoit  au  plus  que  la  dixième  de  mon  âge.  Vous 
croyez  fans  doute,  Monfeigneur,  que  la  calomnie  ne  pouvoit  pas  aUer 
plus  loin.  Que  dira  donc  V.  A.  E.  quand  elle  faura  qu'on  a  feit  encore 
courir  le  bruit  que  des  Sorciers  convertis  avoient  affuré  qu'ils  m'avoîent 
vu  au  Sabbat ,  &  que  j'y  avois  harangué  fi  éloquemment  contre  la  Religion^ 
que  le  diable  en  avoit  été  ravi  ?  Peufc-on  rien  concevoir  de  plus  horrible  en 
matière  de  calonmie  ? 

Je  ne  fais  néanmoins  fi  V.  A.  E.  ne  trouvera  point  que  Panimofîté  de 
mes  ennemis  a  encore  plus  éclaté  dans  la  manière  dont  ils  m'ont  traité  ^ 
quand  nous  avons  commencé  à  écrire  ,  un  des  mes  amis  *  &moi,,  contré*  Mr.  Nî. 
rhéréfie  Calvinienne.  Car  il  a  paru  qu'elle  étoit  tellement  la  paflîon  domi-  ^olc. 
nante  de  leur  cœur ,  qu'elle  a  étouffé  tous  les  fentimens  d'amour  &  de 
zèle  qu'ils  dévoient  avoir  pour  l'Eglife.  .On  fait  que  le  Miniftre  Claude 
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ayant  répondu  au  premier  livre  de  la  Perpétuité ,  qui  a  été  l'ouverture  de 
cette  longue  difpute ,  d^ine  manière  affez  fpécieufe;  mais  qu'on  a  fait  voir 
depuis  n'avoir  qu'une  faufle  lueur  ,  fans  aucune  folidité ,  ils  ne  purent 
s'empêcher  de  témoigner  de  la  joie  de  l'avantage  qu'ils  croyoient  qu'il 
^voit  fur  moi;  qu'ils  contribuèrent  à  le  faire  venir  à  Paris  ;  qu'ils  levèrent 
par  leur  crédit ,  l'obftacle  que  lés  Magiftrats  avoient  mis  au  débit  de  fon 
livre  ;  qu'il  fe  vendit  publiquement  par  un  Libraire  Catholique  de  leur^ 
amis ,  comme  un  livre  fait  contre  les  Janféniftes  ;  que  la  réputation  qu'il 
eut  d'abord ,  vint  principalement  de  l'eftime  qu'ils  en  faifoient ,  en  Mevant 
beaucoup  au-deflusdece  qu'on  avoit  écrit  contr'eux;  &  que  ce  Miniftre 
^'eft  vanté ,  qu'ils  lui  avoient  donné  des  mémoires  contre  moi ,  &  que 
c'eft  ce  qui  l'avoit  porté  à  me  traiter  d'homme  fufpeft  dans  mon  parti 
même  ,  &  de  défavoué  par  mon  Eglife.  Il  eft  clair  que  ce  font  ces  médi- 
fances  de  mes  ennemis  qui  ont  donné  la  hardieffe  à  ce  Miniftre  de  me 
reprocher,  par  une  horrible  calomnie,  d'avoir  du  chagrin  contre  les  princi- 
paux rnyjleres  de  la  Religion  Chrétienne  ;  qui  ont  fait  qu'il  a  ofé  me  foup^ 
çonner  de  ne  pas  croire  la  Tranfubftantiation  ,  &  d'en  écrire  feulement 
par  politique  &  par  une  prudence  de  la  chair  &  du  fang  ;  qui  lui  font 
prendre  fujet  de  ce  qu'on  parle  fouvent  contre  les  Calviniftes ,  de  confir- 
mer ce  même  foupçon  ,  qu'on  ejl  d'ijitilligence  avec  eux  ^  par  l'infâme 
comparaifon  d'une  femme  déréglée ,  qui  afFede  de  parler  contre  celui 
qu'elle  aime,  pour  cacher  fa  paffion.  Enfin  tout  nouvellement  un  Miniftre 
Mr.  Mcr.<Je  Xaintes  ,  dans  un  livre  fait  contre  moi ,  n'ofant  plus  dire  que  je  les 
favorife  ,  parce  qu'ils  fentent  trop  l'effet  des  livres  qu'on  a  faits  contr'eux, 
emploie,  pour  me  noircir,  les  calomnies  mêmes  de  mes  adverfaires,  en  m'ac- 
cufant  comme  eux ,  par  une  malice  noire ,  de  ne  tenir  pour  le  bon  grain 
de  l'Eglife  Romaine  que  les  feuls  Janféniftes ,  &  me  reprochant  que  tout 
ce  que  je  fais  contre  les  Proteftans ,  eft  plutôt  dans  le  deflTein  de  faire  une 
nouvelle  Eglife  &  une  nouvelle  Religion,  que  pour  les  attirer  à  l'Eglife 
CathoUque. 

Ainfii ,  Monfeigneur ,  de  quelque  côté  que  je  me  tourne ,  &  quoique 
je  faffe,  le  prétendu  Janfénifme  eft  une  occafion  de  ruiner  tout  ce  queje 
puis  faire  de  bien ,  foit  pour  édifier  les  enfans  de  l'Eglife ,  foit  pour 
en  confondre  les  ennemis.  Je  me  trouve  donc  dans  le  cas  où  on  eft 
indifpenfablement  obligé  de  faire  ce  que  l'on  peut  pour  détruire  une 
calomnie,  qui  nuit  encore  davantage  à  l'Eglife  &  au  prochain,  qu'à 
nous-mêmes.  Et  cela  étant ,  ne  femble-t-îl  pas  que  Dieu  me  préfentant 
un  moyen  fi  facile  &  fi  capable  de  détromper  ceux  qui  ne  fe  feroient 
laiflTé  emporter  à  ce  faux  bruit,  que  par  une  crédulité  fans  malice, 
fétois  obligé  de  m'en  fervir  ?  Ox   c'eft  fans  doute  ce  qui  convient 

par- 
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par&îtement  à  la  lettre  dont"  V.  A.   E.  m'a  honoré.   Je  ne  parle  point 
de  la   manière  trop  .avantageufe  dont  elle  a  daigné  y  parler  de  moi , 
&  de  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  pour  la  défenfe  de  TEglife.  Ce  ne  m'eft 
qu'un  fujet  de  rougir ,  étant  fort  convaincu  qu'il  n'y  a  rien  en  tout  cela 
qui  ne  foit  au-deffous  du  médiocre.  Mais  il  fuffit  qu'il  paroiflTe  par  cette 
lettre ,  qu'un  Pape  auffi  faint  &  auffi  éclairé  qu'eft  celui  que  Dieu  a  donné 
à  fon  Eglife ,  bien  loin  de  me  regarder  comme  un  des  principaux  chefs 
d'une  prétendue  fefte  d'hérétiques ,  témoigne  agréer  que  je  prie  Dieu  pour 
lui,  &  ajoute  même  qu'il  a  de  la  confiance  dans  mes  prières,  &  qu'il  me 
donne  avec  beaucoup  d'aJBfeûion  (peramanter  )  fa  bénédidion  apoftolique, 
pour  fermer  la  bouche  à  la  calomnie^  &  confondre  ceux  qui  ont  entrepris 
de  me  rendre  inutile  à  l'Eglife ,  en  portant ,  autant  qu'ils  peuveht ,  le  monde 
à  me  fuir  comme  un  hérétique.  Ne  ferois-je  donc  pas  excufable ,  quand  ce 
feroit  moi  qui  aurois  publié  cette  lettre  i  pour  empêcher  un  auffi  grand  mal 
qu'eft  celui  que  fe  font  ceux  qui  jugent  fi  criminellement  de  leur  prochain  , 
fur  les  foupçons  du  monde  les  plus  mal  fondés  ?  Et  en  effet  on  apprend  de 
tous  côtés ,  que  c'eft  le  bien  qui  eft  arrivé  de  cette  publication  qui  s'eft  &ite 
par  une  efpece  de  hazard.  Un  très-grand  nombre  de  perfonnes  qui  s'étoient 
laiffé  prévenir  par  de  faux  bruits ,  auxquels  ils  avôîent  ajouté  foi  trop  légère- 
ment ,  ont  reconnu  leur  erreur  par  là  leéhire  de  cette  lettre ,  &  ont  béni 
Dieu  de  ce  qu'il  les  en  avoit  retirés.  Et  ceux  qui  ont  honte  de  fe  dédire, 
font  contraints  au  moins  de  fe  taire ,  &  n'ofent  plus  foutenir  ce  qu'ils  affu- 
roient  auparavant  avec  tant  de  hardiefle.   D  y  en  a  feulement  un  très-petit 
nombre ,  dont  l'animofité  s'eft  envenimée  par  ce  qui  la  devoit  guérir.  Ils 
ont  dit  d'abord  que  le  bruit  de  cette  lettre  étoit  une  fàuffeté ,  &  qu'il  n'y 
avoit  point  d'apparence  que  le  Pape  m'eut  fait  écrire  d'une  manière  fi  avan- 
tageufe.  Us  ont  aflez  long-tems  amufé  le  monde  par  le  doute  où  ils  l'ont 
mis,  fi  ce  n'étoit  point  une  impofture  des  Janféniftes;  &  fi  on  n'eût  fait 
voir  la  lettre  à  perfonne ,  ou  à  très-peu  de  gens ,  on  n'auroit  fu  qu'en  croire, 
&  j'aurois  couru  fortune  de  pafler  pour  un  impofteur.   îTayant  pu  tenir 
dans  ce  pofte ,  depuis  que  la  lettre  fe  fut  répandue ,  ils  fe  font  avifés  de  dire, 
que  ftn  avois  retiré  les  véritables  copies ,  pour  en  laiflTer  courir  de  fauffes  , 
dont  on  avoit  retranché  ce  qui  m'étoit  défavanta^^eux  ;  &  ils  afluroient  qu'ils 
en  avoient  écrit  à  Rome ,  &  qu'ils  en  fauroient  bientôt  la  vérité.  Enfin  foit 
qu'en  effet  ils  en  enflent  reçu  des  nouvelles  qui  détruifoient  leurs  vains  foup- 
çons ,  foit  qu'ils  aient  vu  qu'on  s'en  moquoit ,  ils  n'ont  plus  ofé  révoquer 
en  doute  la  vérité  de  la  lettre.  Mais  bien  loin  d'en  laiffer  conclure  qu'on 
pourroit  bien  ftfrtromper ,  en  prenant  pour  des  hérétiques  ceux  que  le  Pape 
reconnoiflbit  pour  de  très-bons  Catholiques,  ils  ont  employé  tout  leur  cré- 
dit à  perfuader  aux  Puiflànces ,  qu'on  les  devoit  plus  humilier  &  plus  mal** 
iM^es.  Tome  II.  C 
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traiter  qu*à  Tordinaîre  ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'élevaflent  par  Tavantage 
qu'ils  vouloîent  tirer  de  ces  lettres.  Et  c'eft  dans  cette  vue  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  répandu  par-tout  celle  que  V.  A.  E.  m'a  fait  l'honneur  de^'écrire , 
&  qu'ils  ont  écrit  de  tous  côtés  que  j'en  faifois  de  grands  triomphes ,  afin 
que  s'il  ne  leur  étoit  plus  fi  facile  de  me  faire  paffer  pour  un  hérétique ,  ils 
me  fiffent  paffer  au  moins  pour  un  homme  glorieux  &  indifcret ,  qui  abufe 
de  l'honneur  qu'on  lui  fait ,  poiu:  contenter  fa  vanité.  Ainfi ,  Monfeigneiu: , 
la  malignité  de  mes  ennemis  ixouve  toujours  occafion  de  me  déchirer.  Si  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  n'eût  point  été  vue  , 
comme  on  favoit  dans  le  monde,  parles  nouvelles  de  Rome ,  qu'elle  m'avoit 
été  écrite,  ils  auroient  continué  plus  hardiment  que  jamais  à  me  traiter 
d'hérétique,  &  ils  n'auroient  pas  manqué  de  dire  que  je  ne  l'avois  ofé mon- 
trer ,  parce  que  l'on  m'y  traitoit  comme  je  le  méritois  j  &  parce  qu'elle  a 
été  vue ,  &  qu'elle  leur  ferme  la  bouche  fur  la  principale  de  leurs  calomnies , 
qui  eft  l'héréfie  &  le  fchifme  avec  le  S.  Siège ,  ils  attribuent  à  orgueil  &  à 
indifcrétion  l'obligation  qu'ont  cru  avoir  mes  amis  de  repouffer  par-là  leur 
diffamation  fcandaleufe. 

Je  laiffe  à  juger  à  V.  A.  E.  de  l'injuftice  de  ce  procédé ,  &  c'efl  toute  la 
grâce  que  je  lui  demande.  Car  d'ailleurs  je  fuis  comblé  de  la  bonté  qu'elle  a 
eue  pour  moi ,  &  je  la  fupplie  feulement  de  me  pardonner  la  liberté  que 
j'ai  prife  de  l'importuner  par  une  fi  longue  lettre.  C'eft  à  V.  A.  E.  à  juger 
de  cette  conduite  de  mes  adverfaires  &  de  la  mienne.  J'ai  cru  qu'il  étoit  de 
mon  devoir  de  lui  en  rendre  compte  ,  &  j'efpere  qu'elle  aura  la  bonté  de 
me  pardonner  la  liberté  que  j'ai  prife  de  le  faire  avec  tant  d'étendue.  Après 
cela ,  Monfeigneur ,  quand  mes  ennemis  ne  fe  lafferoient  point  de  me  per- 
fécuter  &  de  me  déchirer  tous  les  jours  par  de  nouvelles  calomnies,  il  me 
femble  qu'il  ne  me  fera  pas  difficile  de  me  foutenir  contre  tous  lews  efforts , 
pùffqu'outre  le  témoignage  que  ma  confcience  m'a  toujours  rendu ,  j'aurai 
encore  la  confolation  de  pouvoir  penfer  que  mon  innocence  eft  connue  de 
V.  A.  E.  &  qu'elle  le  pourra  être  de  Sa  Sainteté.  C'eft  tout  ce  que  j'ai  cherché 
dans  cette  lettre ,  &  je  puis  protefter  devant  Dieu,  qui  voit  le  fond  des  cœurs, 
&  qui  pénètre  le  fecret  des  confdences,  que  je  n'y  ai  point  eu  d'autre  def- 
fein.  llneferoit  pas  jufteque  jedemandaffe  de  nouvelles  faveurs  après  celles 
que  j'ai  déjà  reçues.  Je  m'en  trouve  comblé ,  Monfeigneur,  &  je  fupplie 
très-humblement  V.  A.  E.  d'être  perfuadée  que  rien  ne  peut  égaler  ma  recon- 
noiffance ,  &  la  pafiion  avec  laquelle  je  fuis  &c. 


LETTRE    DE   DOM  ANTOINE  DURBAN-  19 


LET T  R  E  rf^  Dont  Antoine  Durban  ,  Procureur^Général des  BenediSins 
en  Cour  de  Rome  (a)  à  Mr.  Arnauld^  Do&eur  de  Sorbonm. 


Monsieur, 


o 


'N  rendît  hier  vos  lettres  à  M.  le  Cardinal  Cibo ,  qui  les  reçut  avec  A  Rome 
f efline  8c  la  bonté  qu'U  a  toujours  témoignée  pour  tout  ce  qui  lui  vient  de  ^^  **  ^^ 
YOtre  part.  Le  tems  ne  lui  perqjit  pas  alors  de  les  lire  ;  il  dit  feidement  à  celui  *  ''* 
(b)  qui  les  lui  rendit,  que  s'il  y  avoit  quelque  éclairciflement  à  demander ,     , 
ou  réponfe  à  faire ,  il  en  vouloit  conférer  avec  lui.  On  prit  de-là  occafion 
de  lui  dire  que  les  livres  que  vous  aviez  envoyés  à  Sa  Sainteté  &  à  Son 
Eminence  ,  étoient  à  Rome  il  y  a  plus  de  quatre  mois  ;  mais  que  Tabfence  de 
Mr.  le  Cardinal  d'Eftrées  &  quelques  autres  raifons  avoient  empêché  de  les 
leur  préfenter.  Son  Eminence  dit  qu'on  pouvoitles  lui  apporter,  &  qu'il 
feroit  bien-aife  de  préfenter  lui^éme  au  Pape  ceux  qui  étoient  pour  lui , 
&  qu'on  vous  l'écrivît.  On  vient  tout  préfentement  de  lui  envoyer  les  uns 
&  les  autres.  Pour  ceux  qui  reftent ,  il  vous  plaira,  Monfîeur,  demander 
à  qui  il  les  faudra  donner  ;  car  on  n'en  a  rien  mandé  jufqu'à  préfent ,  &  ce 
n'a  été  que  parla  lettre  que  Mr.  le  Cardinal  Cibo  vous  a  écrite ,  de  l'ordre 
de  Sa  Sainteté,  il  y  a  quelque  tems,  &  par  la  beauté  du  préfent,  qu'on  a 
dîfcerné  ceux  qui  étoient  pour  Sa  Sainteté  &  pour  Son  Eminence.  Si  on 
apprend  autre  chofe.qui  foit  de  votre  fervice  &  de  celui  de  vos  amis  ,  on 
vous  en  donnera  avis  par  le  MM. ,  qui  pourroit  auffi  mander  ce  que  vous 
pouvez  délirer  de  celui  à  qui  vous  aviez  envoyé  le  billet  ci-inclus.  H  eft  bien 
fâché  de  fe  voir  obligé  d'en  ufer  avec  fi  peu  de  civilité  &  avec  tant  de 
feçon ,  &  de  pouvoir  fi  peu  pour  une  perfonne  qui  mérite  tant  ;  ce  lui  eft 
affez  que  malgré  vos  ennemis,  vous  êtes  ici  en  vénération  &  en  l'eftime 
de  tout  le  monde ,  &  de  voir  que  la  vérité  commence  à  fe  donner  à  coa- 
noitre-,  &  peut-être,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  àfefeire  refpeôer  &  aimer. 

(a)  Dom  Dorban  ^toit  un  Religieux  d'un       (b)  Mr.  de  PontchàtettI  t  que  Mr.  (fAlet 
grand  mérite  &  d'une  grande  piété.  Il  mourut    avoit  envoyé  à  Rome 
à  la  fin  du  dernier  fiede  AtOftant  du  Général 
de  fon  Ordre. 


C  a 


ao  RESPONSIO/  CARDINALIS   CIBO. 

RESPONSIO  Cardijîalis Cibo  ad  pr^cedentew Epistolam. 

\ûmaldi  excttfationem  bénigne  fufcipit ,  eumque  bortatur  ut  malevolorum 
bomimm  quarelas  nibil  curet ,  fedjidem  catholicam  fcriptis  tueri  pergat^ 
eodem  ftudio  S.  S.jlagrare  affeverans. 

PeRILLUSTRIS    et    ADMODUM    REVERENDE    DOMINE  , 

^om£  V^Uae  nuper  ad  me  fcrîpfîfti  excufans  publicatîonem  Epîftolae  quâ  ego 
1677.^  ad  tuam,  Pontificis  juflu,  Dominationem  *refcripferam ,  mihi  plané  fktif- 
fécerunt ,  quamquam  etiam  te  filente ,  non  dubitaffem ,  quin  tu  ab  omni 
inanis  jadantiae  fufpicione  immunis  effes.  Qui  profeftô ,  fi  me  audis ,  curare 
non  debes  quid  aÛi  obloqiiantur ,  dum  conftanti  tuà  in  Apoftolicam  Sedem 
obfervantiâ  fideque  merearis,  ut  beng  de  te  ipfa  fentiat ,  gaudeatque  in  dies 
magis^  hsereticorum  conatus  adverfùs  catholicam  fidem ,  tua  multiplici  eru- 
ditione  ac  fingulari  &cundiâ  reprimi  &|iPonyelli.  Legi  libentiflimè  quse 
in  îisdem  litteris  de  te  ipfo ,  tuifque  ftudiis  retulifti,  neque  deero  occafioni- 
bus  obfecundandi  votis  tuis ,  in  eo  prsefertim  quod  pertinet  ad  pacem 
Ecclefiae  tuendam ,  cui  tam  împenfè  ftudere  te  profiteris.  Sanditas  quidem 
Sua  in  eam  fertur ,  eodem  plané  ftudio ,  quo  in  publicam  Chriftianorum 
Principum  concordiam  promovendam ,  maxime  cupiens  ut  non  minus  ca- 
tholici  Dodores  verae  charitatis  vinculo  inter  fe  coUigati ,  calamum  &  inge- 
nium  in  debeUandam  haerefim ,  quam  iidem  Principes  facro  [fœdere  initiati , 
în  barbarosprofligandos  opes  &  arma  conjungant  :  ideoque  nuUam  omittet 
rei  bene  curandae  occafionem.  Haec  habui  quae  ad  proximas  tuas  refcri- 
berem;  cui  laeta  intérim  omnia  à  Deo  auguror ,  &  operam  offidaque  mea  ex 
animo  oiFerd. 

Per  Nuntium  Apoftolîcum  allata  foit  haec  Epiftola  ,  qui  Pomponio  illam  tradidit  A.  Arnaido 
îcmîttcnd-m. 

Il  ■  ^ 

EPISTOLA  D.FAvoRiTi(a),   Innocentii XI.  à  fecretis,ad 

A.  Arnaldum. 

Grattas  agit  pro  mtinere  librortim  ad  fe  miffo ,  fuumque  ftudium  operamqm 
fuam  Arnaido  promittit. 


17  Von.  J\^ 


Pâtre  Procuratore    Générale  Congregationis  S.  Mauri  tradita  mihi 

'*"•       tuisverbis  fuere  odo  volumina,  in  quibus  plura  adversùs  noftri  temporis 

(a)  Obiit  14  Nov,   i6%%. 
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lisereticos  opéra  fànè  praedara  à  te  in  lucem  édita ,  &  pîorum  dodorum- 
que  honiiniun  ftudio  &  commendatione  ufque  ad  invidiam  probata  jcor;^ 
tinentur.  Elegans  &  magnificum  per  fe  munus  ;  fed  xnihi  eo  praeterea  no- 
mine  pèijucundum ,  quod  me  nulle  adhuc  tibi  merito  cognitum ,  hàc 
quafi  pecuUari  quâdam  &  intimae  amîcitiaB  tuae  teflerâ  liberaliter  donare 
▼oluifti.  Non  poffum  ego  non  amplefti  libentiffunè,  fpontè,  hmnaniffimè- 
qne  oblatam ,  quam  ingenti  quovis  pretio ,  fi  rem  tantam  &  penè  lacro- 
Ênâam  pretio  eftimari  fes  effet ,  comparaffem.  Reliquum  jam  eft  ut  eâdem 
humanitate  quà  aditum  mihi  ad  tuam  benevolentiam  aperuifti  occafîones  fup- 
pediteseampromerendi  :  operâ  induffaîâque  meâ  omni  conabor ,  fi  cui  ufuî  tibi 
tuifque  amîcis  in  hâc  aulâ  effe  potero.  Nihil  profeélo  omittam  declarandi 
tibi  y  vel  potius  teftandi  omnibus ,  me  non  minus  jam  gloriari  de  tua  amicitia, 
quam  diligebam  antea,  venerabarque  virtutem.  Gratias  intérim  ago  hâbeoque 
humanitati  tuae  quamplurimas  de  egregio  munere  &  muneris  comité  fignifica* 
tione  »  dum  ftudia  atquc  obfervantiam  tibi  meam  ex  animo  offero  dicoque. 


LETTRE     CCC  III. 

A  Mr.  DE  Pomponne  Secrétaire  d'Etat.  Cette  troifieme 
lettre  fut  écrite  au  fujet  d'un  écrit  que  Mr.tEvêque  d'Arras  fit  courir  ^ 
figné  de  lui ,  par  lequel  il  déclarait  n'être  point  auteur  du  deffein  de  la 
lettre  des  Evêquesau  Pape,  ce  qui  en  faifoit  tomber  lefoupqon  fur  Mrs. 
Arnauld  &  Nicole. 


Monsieur,   montres-cherNeveu, 


c 


__  E  n'eft  pas  fans  peine  que  je  me  trouve  obligé  de  vous  écrire  ,  pour   La  ^j.  du 
réclairciffement  d'un  fait  fur  lequel  j'apprends  qu'on  a  voulu  prévenir  S.  M.  ^'  ^"^• 
&  lui  rendre  ma  fincérité  fufpede.  J'avois  fu  il  y  a  déjà  quelque  tems ,  qu'il  JL-^ 
couroit  dans  Paris  une  lettre  de  M.  d'Arras ,  par  laquelle  on  difoit  qu'il 
dé&vouoit  en  des  termes  très-forts  la  lettre  latine  au  Pape  ;  que  fe  trouvant 
ainfi  défavouée  par  celui  que  l'on  croyoit  y  avoir  eu  la  principale  part ,  & 
nul  autre  ne  l'avouant ,  le  foupçon  retomboît  naturellement  fur  ceux  que 
leur  fincérité  a  portés  à  reconnoître  de  bonne  foi  la  part  qu'ils  y  avoieiit 
eue,  qui  eft  de  l'avoir  écrite ,  à  la  prière  des]Evêques  ;  au  lieu  que  ce  que  dit 
M.  d'Arras  poxirroit  faire  croire  que  cette  penfée  eft  venue  de  nous ,  &  q^ue 
.les  Evêques  n'y  feroient  entrés  qu'à  notre  foUicitation.   Mais  quoique  je 
viffe  affez  les  fuites  que  pou  voit  avoir  ce  feux  bruit ,  je  ne  m'en  étois  pas 
mis  en  peine  ^  dans  la  coniiahce  où  j'étois»  que  S»  M.  me  feroit'  taujour< 
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la  juftîce  de  croire  que  je  n'étoîs  point  homme  à  chercher  ma  fureté  dans 
Je  menfonge ,  &  que  je  fuis  encore  moins  capable  d'une  auflî  grande  har- 
cfîefîë  que  feroit  celle  d'y  avoir  recours ,  dans  une  lettre  que  je  vous  aurois 
•écrite  pour  être  lue  au  Roi.  Je  m'appuyois  fî  fort  fur  ce  témoignage  de  ijtia 
confcience ,  que  j'avois  de  la  peine  à  me  perfuader  qu'il  fe  trouvât  perfqnne 
qui  entreprît  de  donner  au  Roi  des  impreffions  contraires.  Ainfî  je  n'ap- 
préhendois  aucun  mauvais  effet  de  cet  écrit  de  M.  d'Arras  ,  fâchant  d'ailleurs 
que  le  public  n'eft  pas  dilpofé  à  me  prendre  pour  un  menteur. 

Cependant  j'apprends  qu'il  a  été  lu  à  S.  M. ,  qui  a  été  furprife  du  défaveu 
que  M.  d'Arras  y  fait  Vous  jugez  donc  que  cela  me  met  dans  une  néceflîté 
indilpenfable  de  juftifier  ma  fîncérité  &  ma  bonne  foi ,  fans  aucun  deffein 
de  taxer  unEvèque  d'en  avoir  manqué;  mais  feulement  d'éclaircir  des  doutes 
que  la  lefture  de  fon  écrit  a  pu  laiffer  dans  l'efprit  du  Roi. .  Car  c'eft  peut-être 
qu'on  ne  l'a  pas  bien  compris,  &  qu'il  a  quelque  fens  caché,  qui  fait  que 
fon  défaveu  n'eft  qu'apparent  ;  &  qu'ainfi  ce  qu'il  dit  peut  être  vrai  en  la 
manière  qu'il  l'entend ,  fans  qu'il  veuille ,  ou  qu'il  puiflè  rien  nier  de  tout 
c»*qu#^  m'ea-vas- dire«  Il  efl^.vjrainéaxunoins. qu'il ieroitLibuhaiter  qu'il 
eût  parlé  clairement  ;  &  peu  de  g'ens  approuveront  qu'il  fe  foit  fervi  d'ex- 
prelïîons  ambiguës, pour  fe  tirer  d'une  affaire  qu'il  ne  devoit  pas  entre- 
prendre ,   s'il  craignoit  de  l'avouer  ;   ou  qu'il  ne  devoit  pas  défa vouer, 
même  en  apparence  ,  s'il  croyoit  avoir  bien,  fait  de  l'entreprendre.  Mais  je 
n'entre  point  dans  les  raifoiis  qu'il  a  eues  d'en  ufer  ainfî.  J'aurois  de  la  peine 
à  les  deviner,  parce  qu'il  ne  m'eft  jamais  venu  dans  l'efprit  d'avoir  recours 
à  ces  voies  obliques  &  détournées  ;  &  j'efpere  que  Dieu  me  fera  toujours 
la  grâce  de  faire  conlîfter  ma  fureté  ,  non  à  déguifer  ce  que  j'aurois  fait , 
ou  par  moi-même ,  oU  par  mes  amis  ;  mais  à  ne  rien  faire  qui  ait  befoin 
d'être  déguifé ,  &  à  n'avoir  pour  amis  que  ceux  qui  fuivent  la  même  con- 
duite. C'eft  celle  que  vous  verrez  bien  que  je  tiens  encore,  n'y  apportant 
pour  tout  artifice  que  la  nue  &  lîmple  expofîtion  de  la  manière  dont  les 
chofes  fe  fontpaffées. 

L'occafion  &  le  deffein  d'écrire  au  Pape  fur  la  Morale  dès  nouveaux 
Cafuiftes ,  eft  venue  de  la  cenfure  que  M.  l'Evêque  d'Arras  fit  il  y  a  quel- 
que tems ,  de  certaines  propofîtions  qu'un  Jéfuîte  de  fon  Diocefe  avoit 
enfeignées  dans  l'Univerfîté  de  Douay,  touchant  la  Pénitence,  (a)  Cette 
cenfure  ayant  été  favorablement  reçue  à  Rome ,  malgré  les  pourfuites  que 
les  Jéfuites  y  ^voient  faites  pour  la  faire  flétrir ,  &  Mr.  le  Cardinal  Cibo 
ayant  alfuré  ce  Prélat  de  la  bonne  difpofition  du  Pape  contre  la  Morale  de 
ces  Pçres,  cela  fit  croire  à  M.  d'Arras  qu'il  falloit  ménager  cette  occafion  ^ 

(  a  )  Cette  cenrure  eft  datée  du  7  Nov.    donnanur  Mand.  &  Ccnf.  de  Mr,  FEv^qifc 
«67 s-  OaU  trouve  dans  Iç  ScçuçUUcs  Or*    d'Arras^  impcimé  à  Arras  en  17x0.  pag  119* 
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tant  pour  rendre  fervîce  à  TEglife,  en  failant  condamner  beaucoup  d'er- 
reurs dangereufesj  que  pour  fe  garantir  des  outrages  que  les  Jéfuîtes  lui 
avoîent  faits ,  en   publiant  un  libelle  contre  fa  cenfure ,  dans  lequel  î)s 
prétendoient  l'accabler  par  une  foule  de  paffages  &  d'autorités  des  nouveaux 
Caiuifles ,  qu'ils  avoîent  ramaflees  de  toutes  parts.  Ce  fut  fur  tout  cela  qu'il 
forma  le  deflein  d'envoyer  à  Rome  un  grand  nombre  de  ces  méchantes  pro- 
pofîtîons  ,  entre  lefquelles  les  principales  de  fa  cenfure  feroient  renfermées. 
Il  concerta  ce  deflein  &  les  voies  de  l'exécuter  avec  M.  de  S.  Pons ,  &  ils 
furent  deux  ou  trois  mois  à   prendre  leurs  mefures  ,  en  fe  réfervant   le 
fecret  de  la  conduite  de  cette  affaire ,  &  n'en  communiquant  à  divers  Théolo- 
giens qu'ils  confulterent ,  que  ce  qu'ils  jugeoient  à  propos.  Us  les  vouloient 
employer,  &  fur- tout  celui  qui  a  depuis  travaillé  à  la  lettre  latine*,  à   *,^''*^^ 
feire  de  grands  extraits  des  Cafuiftes  ,  &  à  réfuter  leurs  erreurs.  Mais  mon 
ami  s*en  étant  excufé,  MM.  les  Evêques  firent  eux-mêmes  le  choix  des 
propofîtions  ,  &  ne  lui  donnèrent  que  le  foin  de  les  faire  tranfcrire ,  &  il  a 
encore  la  lifte  de  ces  propofîtions  choifics,  majrquées  par  des  chiflfres ,  qui  lui 
fut  envoyée  par  M.  de  S.  Pons ,  &  qui  eft  écrite  de  fa  main.  Ainfi  ces 
Prélats  étant  convenus  entr'eux  du  choix  de  ces  propofîtions  »  fans  que 
perfonne  qu'eux  y  ait  eu  part,  M.  de  S.  Pons  vint  trouver  mon  aAii,  & 
le  pria  de  fkire  une  lettre  latine  qui  eût  rapport  à  ce  recueil  d*erreurs,  qu'ils        « 
avoient  deflein  d'envoyer  au  Pape ,  &  qui  pût  faire  comprendre  combien  il 
étoit  important  de  les  condamner.  Il  lui  fit  entendre ,  eii  lui  propofant  de 
travailler  à  la  lettre ,  que  c'étoit  l'exécution  d'un  deflfein  concerté  depuis 
trois  mois  entre  lui  &  M.  l'Evêque  d'Arras.  Ainfî  mon  ami  s'y  engagea , 
pour  rendre  fervice  à  l'un  &  à  l'autre.  D  fit  donc  la  lettre  latine,  &  la 
mit  deux  ou  trois  jours  après  entre  les  mains  de  M.  de  S.  Pons ,  qui  la  porta 
auffitôt  à  M.  d'Arras ,  lequel  la  corrigea ,  l'approuva ,  réfolut  de  s'en  fervîr, 
&  la  préféra  à  ce  qu'il  avoit  fait  faire  par  im  autre  Théologien.  Quelques 
jours  après  M.  d'Arras  vint  par  occafion  chez  celui  qui  avoit  fait  la  lettre 
latine;  il  lui  témoigna  l'eftime  qu'il  en  faifoit ,  &  il  le  voulut  engager  à  y 
joindre  une  réfutation  courte  de  chacune   des  propofîtions  qu'il  vouloit 
envoyer  au  Pape.  Mais  mon  ami  s'en  étant  excufé ,  ils  travaillèrent  prefque 
toute  Taprès  dînée  à  les  réduire  fous  de  certains  titres ,  que  M.  d'Arras  fit 
pour  la  plupart.  Depuis  cela  nous  n'avons  pris  aucune  part  dans  cette 
afiaire ,  fî  ce  n'eft  qu'on  fit  faire  quelques  copies  de  la  lettre  latine ,  que 
ce  Prélat  venoit  quérir  lui-même ,  pour  en  faire  l'ufage  qu'il  vouloit ,  fans 
que  Pon  fût  rien  de  fon  fecret ,  M,  de  S.  Pons  étant  retourné  dans  fon  Dio- 
cefe.  Mais  cette  lettre  des  Evêques  au  Pape  étant  tombée  entre  les  mains 
du  Roi ,  fur  l'avis  que  vous  me  donnâtes  que  S.  M.  favoit  que  mon  ami 
en  étoit  TAuteur ,  m'étant  cru  obligé  de  vous  en  écrire,  afin  que  tous 
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puffiez  l'informer  au  vrai  delà  part  que  nous  y  avions  tue,  je  gardai  tant 
de  mefures  avec  M.  d'Arras  ,  que  pour  lui  ôter  tout  fujet  de  plainte  que 
je  Teufle  commis  contre  fon  gré  ,  je  lui  envoyai  par  un  de  fes  intimes 
amis  la  lettre  que  je  vous  devois  écrire.  Il  la  lut  &  me  la  renvoya,  y  ayant 
fait  quelques  changemens ,  que  j'ai  encore  dans  un  papier  à  part ,  écrit  de  la 
main  de  cet  ami ,  qui  en  rendra  témoignage  quand  on  voudra  ;  je  les 
fuivis  exaftement ,  quoique  ce  me  fût  aflez  de  peine  de  récrire  ma  lettre 
de  nouveau  pour  vous  l'envoyer.  Le  principal  de  ces  changemens  étoit, 
qu'il  defiroit  que  je  diffe  des  Evéques  en  pluriel  ce  que  j'avois  dit  d'un 
Evêque ,  &  je  le  fis  ainfi.   Il  ne  témoigna  point  trouver  mauvais  que  ce 
qui  pouvoit  marquer  fa  cenfure  &  les  libelles  qu'on  a  faits  contre  y  de- 
meurât H  feroit  donc  bien  étrange  qu'il  voulût  préfentement  donner  des 
impreilions  contraires  à  ce  que  je  vous  ai  rapporté  de  très-bonne  foi  dans 
ma  lettre  ;  puifqu'il  ne  peut  pas  nier  qu'on  ne  la  lui  ait  communiquée»  &  que 
je  ne  vous  l'envoyai  qu'après  l'avoir  réformée  fuivant  fes  corrections.  Vous 
pouvez  auffi  vous  fouvenir  de  ce  que  vous  me  dites  en  ce  tems-là  ,  que  la 
copie  de  la  lettre  latine  qui  avoit  été  donnée  au  Roi ,  étant  corrigée  en 
quelques  endroits  de  la  main  de  M.  d'Arras ,  S.  M.  n'avoit  point  douté 
qu'il  ne  l'eût  fait  faire  ;  &  ainfî  il  n'a  pas  lieu  de  fe  plaindre  qu'on  l'ait  fu  par 
nous  ,  &  que  nous  ne  lui  ayions  pas  gardé  le  fecret  Mais  tout  le  reproche 
qu'il  nous  peut  faire  eft ,  que  la  chofe  étant  divulguée  fans  notre  partici- 
pation ,  nous  n'avons  pas  dit  le  contraire ,  parce  que  nous  n'avons  pas  accou- 
tumé de  mentir ,  ni  pour  nous ,  ni  pour  autrui.  Cependant  quelque  deffein 
que  M.  d'Arras  eût  eu  dans  h  lettre  qu'il  fait  courir ,  &  de  quelque  fens 
qu'il  le  prenne ,  il  doit  demeurer  pour  confiant  par  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  que  le  deffein  d'écrire  au  Pape  une  lettre  fignée  par  pluÏGieurs  Evéques 
n'a  point  été  infpiré ,  ni  par  moi ,  ni  par  mon  ami ,  à  M.  d'Arras  ou  à  M. 
de  S.  Pons;  qu'il  eft  venu  d'eux,  fans  que  nous  y  ayions  rien  contribué, 
que  M.  d'Arras  en  eft  le  premier  aiiteur  ;  qu'il  l'a  formé  fur  le  commerce 
qu'il  avoit  à  Rome ,  &  fur  une  lettre  de  Mr.  le  Cardinal  Cibo  ;  qu'il  a  fait 
dioix  des  propofîtions  avec  M.  de  S.  Pons  ;  qu'il  a  fait  travailler  un  autre 
Théologien  fur  ce  même  fujet  avant  qu'il  en  eût  parlé  à  mon  ami  ;  que  ce 
n'eft  qu'enfuite  de  cela  que  mon  ami  a  été  prié  de  travailler  à  la  lettre  latine 
par  Al  de  S.  Pons ,  avec  qui  il  favoit  que  M.  d'Arras  cônféroit  tous  les 
jours;  que  M.  d'Arras  a  approuvé,  loué ,  corrigé ,  &  adopté  cette  lettre  ; 
Se  que  depuis  le  départ  de  M.  l'Evéque  de  S.  Pons  il  n'y  a  eu  que  lui  à 
Paris  qui  fe  foitmèlé  de  cette  affaire  ;  &  je  puis  encore  ajouter  qu'il  ne  fe 
trouvera  point  que  mon  ami  ni  moi  en  ayions  parlé  ou  écrit  à  aucun  autre 
Evêque.  On  ne  penfe  pas  que  perfbnne  veuille  contefter  ces  hits  ;  mais 
quoiqu'agiffant  avec  des  Ëvêques  on  n'ait  pas  cru  devoir  prendre  des  pré- 
cautions 
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orotions  pour  avoir  de  quoi  les  prouver ,  en  cas  qu'ils  n'en  vouluflent  pasr 
demeurer  d'accord ,  Dieu  a  permis  néanmoins  qu'on  ait  gardé  une  lettre 
écrite  &  fignée  par  M.  d'Arras ,  qui  en  juftifie  une  partie ,  comme  que  c'étoit 
lui  qui  avoit  envoyé  à  Rome ,  qu'il  faifoit  faire  des  copies  delà  lettre  latine, 
qu'il  l'a  corrigée  en  certains  endroits ,  &  qu'il  en  Mbit  fon  affaire  ;  &'pour 
le  refte  on  efl;  alTuré  que  s'il  plait  à  S.  M.  d'ordonner  à  M.  de  S.  Pons  de 
dire  ce  qu'il  en  fait ,  il  ne  manquera  pas  de  rendre^  témoignage  à  la  vérité , 
&  on  veut  bien  s'en  rapporter  à  ce  qu'il  en  dira.  J'anrois  bien  fouhaité  n'ê- 
tre pas  obligé  d'entrer  dans  cet  éclairciflTement^  mais  vous  voyez  bien  que 
j'y  fuis  forcé ,  &  ce  n'eft  que  la  confidération  de,  S.  M.  qui  m'y  engage. 
Car  c'auroit  été  ,  ce  me  femble ,  manquer  au  refped  qu'on  lui  doit ,  de 
fouffrir  qu'elle  eût  le  moindre  doute  que  j'euffe  manqué  de  fincérité  &  de  « 

bonne  foi  en  lui  rendant  compte  de  ma  conduite ,  &  l'ayant  fait  par  votre 
entremife  il  y  alloit  autant  de  votre  intérêt  que  du  mien  ,  puifque  c'eft  faire 
injure  à  un  homme  d'honneur  que  de  l'employer  à  tromper  fon  Prince. 
Il  me  faffit  de  vous  avoir  donné  moyen  de  me  juftifier  auprès  de  S.  M.  (a) 
Je  ne  fouhaité  rien  davantage  ,  &  la  vénération  que  j'ai  pour  la  dignité  de 
M.  d'Arras  me  fait  fouffrir*  fans  beaucoup  de  peine  la  manière  dont  on  dit 
qu'il  m^a  traité.  Le  public  pourra  bien  me  rendre  juftice ,  fens  que  je  la 
lui  demande  ;  le  tems  éclaircira  toutes  chofes  ,  &  je  ne  faurois  croire  que  ce 
Prélat  ne  convienne  un  jour  de  ce  qu'il  femble  qu'il  a  préfentement  peine 
d'avouer ,  pour  des  raifons  qui  ne  me  font  point  connues.  Je  fuis  donc 
réfolu  de  ne  point  doxmer  copie  de  cette  lettre ,  &  je  vous  fupplie  de  n'en 
point  donner  auffi.  Je  fuis  tout  à  vous. 

(  a  >  Il  efl  incertain  fi  Mr.  de  Pomponne  lat  ou  parla  de  cette  lettre  au  Roi. 

LETTRE   CCCIV. 
A    U      R    O    L 

Le  Roi  ayant  fait  défendre  aux  Evêques  du  Royaume  de  figner  la  lettre 
au  Pape  y  &  un  Evêque  ayant  témoigné  être  dans  la  réfolution  défaire 
fur  cela  fes  '  très-bumbles  Remontrances  à  S.  M. ,  M.  Amaulû  écrivit 
pour  lui  cette  lettre;  mais  ayant  été  trouvée  trop  forte  ^  elle  ne  fut  point 
préfentée. 

SIRE, 

J  E  ne  me  fuis  jamais  trouvé  dans  une  fi  fâcheufe  conjonfture.  La  douleur   I^»  Ç4- di 
qui  m'accable  de  voir  V.  M.  fi  prévenue  contre  moi  depuis  quelque  tems ,    '       ' 
m'avoit  fait  réfeudre  de  me  tenir  en  filence ,  &  de  ne  plus  parler  qu'à  Dieu 
des  renverfemens  qu'ont  caufé  dans  mon  Diocefe  les  mauvais  offices  que 
Lettres.   Tome  IL  D 
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l'on  m'a  rendiis  ai^près  d'£IIe.  Mais  voidime  rencontre  inopinée  qui  nofts 
force  tous  tant  que  nous  fommes ,  qui  tenons  la  piace  de  J.  C.  dans  l'Eglife 
Gallicane ,  de  nous  jetter  aux  pieds  de  V.  M.  pour  lui  demander,  avec  tout 
le  refpeâ  &  toute  l'humilité  poffibles ,  fi  fon  intention  eft  que  l'on  nous 
dégrade ,  &  qu'on  nous  dépouille  des  plus  eflentielles  fondions  de  notre 
caraâere  ?  On  ne  peut  pas  croire  que  ce  foit  là  ton  deJlein ,  &  cependant. 
Sire,  c'eil précisément  ce  que  fait  Tordre  que  les  Intendans  des  Provinces 
viennent  de  donner  de  votre  part  à  tous  les  Evêques  de  votre  Royaume, 
de  ne  point  ilgner  une  lettre  dont  je  n'avois  pas  oui  parler ,  mais  que 
j'apprends  que  des  Evéques  vouloient  écrire  au  Pape ,  fur  des  points  de 
Morale  enfdgnés  par  de  nouveaux  Cafuiftes,  qui  leur  ont  paru  très-pré- 
judiciable$  a}i  iàlut  des  âmes.  On  eâ  aiTuré  ,  Sire,  que  quand  il  plaira  à 
V.  M.  de  confidérer  avec  un  peu  d'attention  ce  qu'on  eft  obligé  de  lui 
repréfenter  fur  ce  fujet ,  Elle  concevra  fans  peine  que  le  dépôt  de  la  vérité 
ayant  été  confié  par  J.  C-  aux  Apôtres  &  à  leurs  fuccelFeurs  qui  font  les 
Evêques ,  &  l'une  de  leurs  plus  grandes  obligations  étant  de  veiller  à  ce 
que  la  dodrine  feinte  de  l'Evangile  ne  reçoive  point  d'altération ,  c'eft  la 
même  chofe  de  leur  défendre  de  s'écrire  les  uns  aux  autres  fur  ces  matières, 
quand  ils  ne  peuvent  pas  s'affcmbler  dans  les  Conciles ,  d'en  confulter  le  S* 
Siège ,  &  de  s'unir  plufieurs  enfemble  pour  le  faire  avec  plus  de  poids  ; 
c'eft ,  dis-je ,  la  même  chofe  que  de  leur  interdire  de  baptifer ,  de  confirmer 
&  de  fiiire  des  Prêtres.  Ils  ont  reçu  également  toutes  ces  fortes  de  pou- 
yoirs,  du  S.  Efprit,qui  lésa  établis  pour  gouverner  l'Eglife  de  Dieu.  Et 
ainfi  V.  M.  Veconnoitra  facilement ,  qu'il  n'y  a  point  de  Puiflfance  fur  la  terre 
qui  les  puifle  priver  des  uns  plutôt  que  des  autres  ;  qu'il  eft  inoui  qu'on 
ait  jamais  entrepris  d'en  ôter  quelqu'un  à  tous  les  Evêques  d'une  nation  f 
&  qu'il  faut  qu'on  ait  étrangement  furpris  V.  M.  pour  l'engager  à  faire 
Mîie  chofe  dont  il  n'y  a  point  d'exemple ,  &  dont  fa  piété  &  le  refped  qu'elle 
a  pour  TEglife  &  pour  fes  principaux  iMiniftres ,  l'auroit  entièrement  éloi- 
gnée ,  fi  on  la  lui  avoit  feit  comprendre  pour  telle  qu^elle  eft 

Mais  comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  ne  puifle  jamais  être  trompé  ,  c'eft 
un  effet  déplorable  de  la  mifere  humaine  ,  de  ce  que  les  plus  graftds  Princes 
&  qui  aiment  le  plus  la  juftice,  le  font  quelquefois  par  ceux  qui  abufent 
de  leur  confiance;  &  ce  qui  eft  plus  digne  de  gémiffement,  eft  que  cela 
arrive  dans  les  affaires  de  l'Eglife ,  au  regard  defquelles  on  ne  peut  dire  fans 
faire  injure  à  J.  C.  que  les  Rois  Chrétiens  aient  le  pouvoir  de  renverfer  l'or- 
dre qu'il  a  lui-même  établi.  Ce  n'eft.  Sire,  que  la  fidélité  que  je  dois  à 
Dieu  &  à  V.  M.  qui  me  contraint  de  parler  avec  cette  liberté  facerdotale , 
dont  les  plus  graads  Empereurs  ont  trouvé  bon  que  les  Evêques  ufafTent 
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«HTcrs  eux  en  de  pareilles  rencontres-  Car  je  fais  bien  ce  que  je  m*attî!* 
par4à,  non  de  la  part  de  V.  M.  qm  eft  trop  bonne  &  trop  |afte,  pour  lae 
pas  vouloir  que  les  Prélats  de  fon  Royaume  l'informent  des  droits  du 
Royaume  de  J.  C.  dont  ils  font  les  Princes ,  mais  de  la  part  de  ceux  qui  Mr.  de 
ne  vous  donnent  ces  confeils ,  que   pour  s'ériger  eux-mêmes  en  Souve-  ?*'J!,^^ 
rains ,  pour  Toppreffion  de  leurs  confrères.  Mais  je  m'eftimerois  heureux  de  Pariir 
quand  je  feroîs  le^feul  qui  fe  (êfoitvoùlu  ficrflier  "pour  Te  bien  de  votre 
fervice,  en  dilknt  à  V.  M.  ce  que  tout  le  monde  penfe ,  &  ce  que  perfonne 
n'ofe  lui  dire.  Elle  peut  s'en  aiîurer  en  confultant  qui  il  lui  plaira  de  tout  ^ 
ce  qu'il  y  a  de  gens  de  vertu  &  de  piété  dans  tous  les  ordres  de  fon  Royaume. 
Car  on  doute  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  qui  étant  preffés  de  parler  félon 
ieur  confdence ,  &  comme  ils  feroient  étant  prêts  d'aller  rendre  compte  à 
Dieu  ,  ne  demeurent  d'accord  qu'on  n'a  point  dû  confeiller  a  V.  M.  de 
nous  Êdre  un  commandement  auffi  extraordinaire  qu'eft  celui  que  fon  vient 
de  nous  feire,  en  nous  défendant  de  figner  une  lettre  adreffée  atf  Pape  ,  où 
il  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  ne  regarde  la  Religion  &  la  confervation  de  la 
doârine  de  l'Evangile.  Ceft  pourquoi ,  Sire ,  quoiqu'il  arrive  ,  je  me  con- 
folerai  dans  ce  témoignage  que  me  rend  ma  confcience ,  qu'après  Dieu  je 
ne  confidere  en  tout  ceci  que  l'intérêt  tout  pur  de  V.  M. ,  fon  folide  hon- 
neur &  fa  véritable  gloire.  Car  elle  trouvera  l'un  &  l'autre  en  employant 
fon  autorité  royale ,  &  l'un  des  plus  beaux  droits  de  fa  couronne  à  mainte- 
nir les  droits  divins  des  Evêques.  Mais  il  ne  lui  fera  jamais  ni  honorable     i 
ni  avantageux  de  donner  les  ordres  qui  les  anéantiffent,  pour  fatisfaire  à 
fambitîon  d'un  feul  homme  ,  qui  pouflè  fi  loin  la  prétention  qu'il  a  que 
tout  doit  pafFer  par  lui ,  &  fe  foumettre  à  fon  tribunal,  qu'il  n'en  excepte 
pas  même  le  Pape;  n^ayantpu  fouflFrir  que  des  Evêques  fe  foient  adreffés  au 
S.  Siège,  (ans  lui  en  avoir  demandé  la  permiffion.  Et  par-là,  Sire,  V.  M. 
peut  voir  avec  quelle  fincérité  il  a  pris  jufqu'ici  pour  prétexte  de  la  plupart 
de  fes  violences,  un  prétendu  manquement  de foumiflîon  au  Pape ,  dont 
il  accufe  qui  il  lui  plaît,  lui  qui  fe  fert  aujourd'hui  du  ûom  de  V.  M. 
pour  roffipf  es  Te  commei-ce  "desEvêques  avec  le  Souverato  Pontifc ,  •&  qui  a 
voulu  faire  paffer  pour  un  effet  de  cabale  de  ce  que  S.  S.  a  honoré  quelques 
uns  de  fes  Brefs ,  ce  qui  affurément  l'a  dû  furprendre;  parce  que  pour  lui 
il  lui  eft  fort  ordinaire  de  ne  pas  dsugnei:  leur  faire  réponfe  quand  ils  lui 
écrivent. 

Je  finis ,  Sire ,  en  me  jettant  encore  Une  fois  aux  pieds  de  V.  M. ,  pour 
hii  protelter  devant  Dieu ,  qui  voit  le  fond  des  cœurs ,  que  de  quelque  ma- 
nière que  l'on  prenne  ce  que  ma  confcience  m'a  obligé  de  lui  écrire  en 
cette  occafion,  jamais  rien  ne  fera  capable  de  me  faire  manquer  à  l'engage^ 

D  » 
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ment  où  je  fuis  par  tant  de  devoirs  de  Religion  &de  naiflànce,  d'être  jut 
qu'au  dernier  foupir  avec  un  profond  refped  &  une  inviokble  fidélité. 

De  V.  M. 

Le   trèsJiumble   &c. 

LETTRE    CCCV. 

A  Mr.  Le  Telliek,  quand  ilfiit  nommé  Chancelier. 

3  Nov.  J  E  ne  viens ,  Monfieur ,  que  d'apprendre  la  juftice  que  le  Roi  a  feite  à  votre 
^^^^'  mérite.  Je  ne  vous  dis  point  queîle  en  a  été  ma  joie  ;  tant  de  confidérations 
m'obligent  d'en  avoir ,  que  je  ne  fais  de  quoi  je  fuis  plus  touché  dans  cette 
rencontre ,  ou  de  l'admiration  du  difcernement  &  de  là  générofité  du  Roi, 
ou  du  fentiment  de  voir  votre  vertu  reconnue  par  une  marque  fi  illulbre , 
ou  de  l'intérêt  de  l'Etat,  qui  ne  peut  que  gagner  beaucoup  d'avoir  dans 
une  telle  place  un  homme  fi  capable  de  rendre  fervice  en  toute  forte  d'occa- 
iions ,  ou  des  avantages  qui  en  peuvent  revenir  à  l'Egfife ,  par  le  moyen  que 
cette  élévation  vous  donnera  d'employer  un  zèle  fi  fage  &  fi  éclairé  à  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  faire  que  d'autres  fuivent  votre  exemple.  Affurez- 
yous,  Monfieur,  que  rien  ne  fut  jamais  plus  fîncere  que  ces  témoignages  de 
ce  que  j'ai  reffenti,  auflitôt  que  j'ai  appris  une  fi  agréable  nouvelle,  M.  Nicole 
me  prie  de  vous  en  dire  autant  pour  lui ,  &  je  me  perfuade  que  vous  n'en 
recevrez  que  mieux  notre  compliment ,  pour  être  fait  en  commun.  Car 
quoique  l'amitid  qui  nous  fie  depuis  fi  long-tems  ne  foufFre  pas  ordinaire- 
ment que  nous  ayions  différentes  penfées  fur  la  plupart  des  chofes  qui  fe  pré- 
fenteht,  il  eft  vrai  néanmoins  qu'il  n'y  en  a  guère  fur  quoi  npus  nous  trou- 
vions plus  unis  que  dans  l'aiFeaioh  &  dans  le  refpeci  que  nous  avons  tous 
deux  pour  vpus^. 

EP I  S  T  O  L  A  Cardinalis  Barberini  ad  A.  Arnaluum. 
::  GrtOifU  èflbet  pro  liln-is  ad  fe  miffisi   . 

.^ .,     Perillustris  et,  admodum  Révérende  Domin.e  , 

18  Janv.  Jr  Elicem  hune  annum,  &  mihi  &  meae  huic  Bibliothecae  &  augurarî  pof- 

'^"'       fum  &  debeo.  Qpipije'Vix  ingrcffusnobili  duorumDj.  V.  volunjinum  dono^ 

quîe  mihi  Pater  D^  Antonius  d'Urban  Congregationis  S,  Mauri  in  hâc  curia 
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Procurator  Generalis  ▼eftro  mihi  nomine  detulit ,  &  me  omatiorem ,  & 
ditiorem  illam  eflfecît.  Nobile  dixi  donum  ,  &  nobilitate  Auftoris  & 
argumento  libronun,  qiios,  etfi  mihi  deguftare  adhuc  non  Kcuit,  legam 
tamen  avidiflîmè  ;  at  inter  cas  inducias  quas  aflîduae  occupationes  permit* 
tent  atque  setas ,  quae  ad  aeternitatis  librum ,  ut  meum  in  eo  nomen  an- 
nuente  Domino ,  infcribatur  evolvendum  appellat ,  elargientur.  Intérim 
illas  ipfi  gratias  habeo ,  quas  tanti  muneris  dignitas  &  familiae  claritas  de- 
merentur.  Romse  &c. 

D.    V. 

Servus  F.  Card.  Barberinus. 


LETTRE     CCCVL  (a) 

A  Madame   de  B  i  l l  y.   Star  une   lettre  qu'on  lui  propofoit  d'écrire  à 
Rome  &  fur  la  naijjhnce  d'un  fils  de  cette  Dame. 

Je  ne  croyoîs  pas.  Madame,  que  M.  le  Doyen  de  SenKs  attendît  un^zijmn 
réponfe  fur  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  voir.  Je  Pavois  cpnfidérée  comme  ï^78- 
une  effufion  de  fon  zèle  qu'on  ne  fauroit  trop  eftimer ,  &  je  m'étois  per- 
ibadé  que  d'étoit  une  penfée  qu'il  nous  propofoit ,  en  nous  laiflTant  le  foin 
d'en  faire  ce  que  nous  jugerions  à  propos.  Et  en  effet  j'y  ai  fait  beaucoup 
d'attention  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  que  le  tems  fût  propre  à  tirer  tout  l'avan- 
tage qu'il  a  penfé  qu'on  pou  voit  tirer  de  ces  témoignages  avantageux  de 
quelques  Cardinaux.  D  feroit  à  craindre  que  fi  on  leur  faifoit  appercevoir 
ces  conféquences ,  leur  bonne  volonté  pour  nous  ne  fe  refroidît ,  au  moins 
pour  la  plupart  (car  j'en  excepte  un  ou  deux ,  que  j'ai  fujet  de  croire  qui  nous 
aiment  véritablement  ) ,  &  qu'ainfî  cela  ne  nous  fit  plus  de  mal  que  de  bien. 
J'ai  encore  une  autre  raifon  que  je  ne  puis  dire ,  qui  m'empêche  de  faire 
valoir ,  autant  qu'il  s'imagine  qu'on  le  pourroit  faire ,  la  lettre  qu'il  a  vue  ; 
&  ainfi  tout  confidéré  ,  la  prudence  veut  que  nous  ne  tentions  rien  encore. 
Je  penfe ,  Madame ,  que  vous  ne  doutez  pas  que  je  n'aie  pris  beaucoup- 
de  part  k  la  joie  que  vous  a  donnée  la  naiflance  de  votre  fils  ,  &  plus  encore 
la  fpirituelle  que  la  temporelle.  Je  ne  manquerai  pas  de  m'en  aller  réjouir 
arec  vous  quand  vous  ferez  revenue  en  notre  quartier  j  mais  vous  êtes  pré-- 
fentement  trop  éloignée  pour  un  homme  qui  n'a  point  de  cartoffe  »  &  quî 
ademauvaifes  jambes.  Je  fuis  tout  à  vous  ^^  &c 

(a>  Tirée  du  SoppU  au  T.  IX..  p.  tj.  ^^ 
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LETTRE   CCCVIL 

A  Madame  ^^Fontpertui^.  Pour  t  engager  à  prévenir  une  perfotm 

pour  qui  elle  avoit  de  la  froideur. 

La  174.  J  E  ne  vous  puis  diflimuler ,  ma  très-chere  Sœur ,  que  j'ai  de  la  peine  de 
T.  IIL  yQ^g  yqJi-  fj  pgy  échaufFéf  pour  fatisfaiie  à  un  devoir  de  charité  que  vous 

^t6^i!^  favez  que  j'ai  un  peu  à  cœur  & ,  ce  me  femble ,  avec  raifon.  Car  c'eft  Dieu 
principalement  que  j'y  regarde ,  quoiqu'il  foit  vrai  qu'il  m'eft  un  peu  dur 
de  voir  deux  perfonnes  (  a  ) ,  qui  ont  toutes  deux  beaucoup  de  confiance 
en  ntoî  »  vivre  fi nroidcment  enfemblc.  Je  fcrois  donc  bteiraife  qu^ivant  que 
nous  allaffîons  à  Port-Royal  vous  l'eufliez  vue ,  &  que  ce  fût  d'une  manière 
plus  cordiale  &  plus  capable  de  la  difpofer  à  fortir  eUe-méme  de  fa  froideur  : 
car  je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  pas  plus  content  de  l'une  que  de  l'autre. 
Mais  je  m'adreflfe  à  vous  conmie  à  la  plus  forte ,  &  parce  qu'elle  a  auffî  plus 
de  fujet  de  croire ,  par  divers  rapports  qu'on  lui  a  feits ,  que  vous  n'avez 
plus  d'amitié  pour  elle ,  ce  qui  vous  oblige  d'avantage  à  la  guérir  de  cette 

•  penfée.  Il  me  femble  que  vous  ne  concevez  point  aflez  coinbien  une  aâion 

de  cette  forte  feroit  agréable  à  Dieu ,  qui  ne  nous  recommande  rien  tant 
que  la  charité ,  jufqu'à  la  préférer  aux  dons  que  nous  voudrions  faire  à 
fon  autel. 

(â)  Made.  Angran  &  Madr.  de  Fontpertuis. 


LETTRE    CCCVIIL 
A  la  même.  Sur  le  même  fujet, 

l'a  «7ç.  JLjA  charité  ne  raifonne  point  tant ,  quand  il  s'agit  d'exécuter  ce  qu'on  lui 
*"  ^'  "^'  pfopofe  pour  entretenir  l'amitié.  Je  n'avois  garde  de  laiflTer  un  billet  au  tour, 
1^78.^^^'  n'ayant  reçu  le  vôtre  qu'étant  en  chemin.  Et  puis  qu'aurois-je  dit  dans  ce 
nouveau  billet,  que  ce  que  j'avois  dit  dans  le  premier  ?  C'eft  que  je  ne  fuis 
pas  heureux  fur  ce  chapitre ,  &  Dieu  veut  que  je  porte  long-4ems  cette 
croix ,  de  ne  pouvoir  venir  à  bout  de  mettre  une  vraie  union  entre  deux 
perfonnes ,  fur  lefquelles  il  femble  que  je  devrois  avoir  beaucoup  de  pouvoir, 
ayant  l'une  &  l'autre  tant  d'amitié  pour  moi.  Cette  même  croix  eft  encore 
plus  pefante  d'un  autre  côté  où  j'y  vois  moins  de  remède  ;  c'eft  que  je  ne 
fuis  pas  alfez  bon ,  pour  obtenir  de  Dieu  ce  que  je  ne  lui  demande  que  parce 
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qu'il  me  paroât  que  le  vrai  efprit  du  Chriftianifme  voudroit  que  les  chofes 
Ment  autrement  qu'elles  ne  font,  &  qu'on  eût  plus  d'égard  aux  plus  effen«^ 
tids  de  tous  les  devoirs ,  qui  font  ceux  de  la  charité  &  de  la  gratitude ,  qu'à 
de  certaines  confidératîons  de  régularité  ,  dont  on  fe  difpenfe  en  beaucoup 
d'autres  rencontres ,  pour  de  moindres  raîfons-  Qui  auroit  jamais  cru  qu'a- 
près avoir  autrefois  tant  témoigné  combien  on  étoît  obHgé  à  une  perfonne 
qui  m*avoit  reçu  chez  elle  avec  tant  de  bonté  &  tant  de  générofité  dans  les 
plus  mauvais  tems,  je  fuffe  réduit  enfuite  à  n'ofer  pas  feulement  demander 
pour  elle ,  qu'elle  pût  avoir  la  confolation  de  voir  la  pauvre  défunte  (a) 
avant  que  de  mourir,  &  d'entendre  de  fa  propre  bouche  les  témoignages 
d'amitié. qu'elle  lui  a  rendus  jufqu'à  la  fin,  quoique  d'abord  elle  eût  été  des 
plus  prévenues  contr'elle?  Quoique  je  ne  dife  plus  rien,  parce  que  je  n^aiine 
pas  à  me  commettre  inutilement  avec  des  perfonnes  que  j'aime  plus  que 
ma  vie,  &  que  je  crois  auffi  avoir  quelque  fujet  de  m'aimer ,  je  ne  laifle  pas 
d'en  être  toujours  extrêmement  touché ,  &  de  demeiurer  perfuadé ,  quoi- 
qu'on en  puUIë  dire,  qu'on  n'agit  point  en  cela  félon  les  règles  de  l'Evangile- 
J'en  ai  écrit  mes  penfées ,  &  je  ne  vois  pas  qu'on  y  ait  oppofé  autre  chofe 
qu'une  attache  inflexible  à  ce  qu'on  a  une  fois  réfolu.  Je  crains  quelque 
chofe  qui  feroit  encore  bien  plus  dur ,  que  je  n'ofe  envifager.  Priez  Dieu 
qu'il  me  confole  &  qu'il  m'éclaire  fi  je  me  trompe. 

(a)  [Sans  doute  la  fœur  M.  Charlotte  de  Ste.    Angélique  de  S.  Jefti,  &  nièce  de  Mr.  Ar- 
Claire  Amauld  d'Andilly ,  fœur  de  la  Mère     nauld ,    morte  le  9  Sept.  1678*  ] 


LETTRE    CCCIX. 

A  la  Mère  Angeli(i.ue  de  S.  Jean.   Ses  fentimens  &fes  difpofitiom 

fur  t affaire  de  la  Régale. 


j 


L  faut  que  l'air  delà  Cour  foit  bien  contagieux,  &  bien  capable  d'obt  lA»4.d» 
curcir  les  plus  claires  lumières  du  Chriftianifine ,  &  d*affoiblir  les  plus  gens    * 
de  bien.   Car  je  ne  puis  attribuer  qu'à  cela  le  confeil  qu'un  homme  auffi  *^ijg. 
craignant  Dieu,  & aufli bon  Chrétien  qu'eft  M.  de  Pomponne  vous  a  priée 
de  me  dernier ,  comme  vous  avez  déjà  fait  par  deux  fois.  On  voit  bien  que 
ce  n'a  été  qu'avec  quelque  répugnance  que  vous  vous  êtes  chargée  de  cettt 
commiflion ,  par  le  foin  que  vous  avez  pris  d'avertir  qu'il  n'en  falloît  rien 
Élire  ,  fi  la  vérité  ou  la  charité  y  étoient  bleflfées*  Mais  comment  a-t-on  pu 
douter  un  moment  que  cela  ne  fût  pas  ?  Ç'efl  beaucoup  fi  on  fe  peut  per* 
fuader  qu'on  en  fera  quitte  devant  Dieu  en  demeurant  dans  le  fîlence  » 
au  lieu  qu'il  n'y  a  point  d'Evêque  en  France,  ni  de  Doâeur  de  quelque 
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nom,  qui  ne  dut  élever  fa  voix,  pour  faire  comprendre  au  Roi  combien 
les  injuîlices  dans  lefquelles  de  miférables  flatteurs  engagent  fa  confcience, 
font  horribles  devant  Dïeu  &  devant  les  hommes.  Mais  que  bien  loin  de 
cela  j'aille  de  moi-même  faire  une  lâche  déclaration,  que  je  n'ai  point  pris 
•  MM.  de  part  à  ce  qu'ont  fait  deux  faints  Evéques  *  dans  la  meilleure  caufe  qui 
tf  Met  &  f(^^  jamais ,  &  où  ils  n'ont  pu  avoir  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu ,  &  la  con- 
miert/  fervation  des  droits  de  leurs  Eglifes,  &  à  ce  que  continuent  de  &ire  de 
faints  Eccléfiafliques ,  dont  la  fermeté  à  ne  point  manquer  à  leur  devoir  dans 
les  plus  rudes  traitemens ,  eft  une  occaûon  de  louer  Dieu  de  ce  qu'il  daigne 
nous  donner  dans  ce  tems  malheureux,  où  on  ne  voit  que  balFefle  &  afler- 
viflTement ,  des  exemples  de  générofité  dignes  des  meilleurs  liecles  :  que 
j'aille  dis-je ,  faire  une  déclaration  qui  donneroit  du  moins  fujet  de  me  croire 
neutre  dans  cette  affaire  ;  c'eft  en  vérité  une  chofe  fi  honteufe ,  que  je  ne 
laurois  <:omprendre  comment  on  a  ofé  me  faire  une  telle  propofition.  Mais 
je  n'admire  pas  moins  qu'on  ait  pu  s'imaginer  que  celapourroit  fervir  à  nous 
mettre  mieux  dans  l'efprit  du  Roi  ;  au  lieu  qu'il  me  paroit  plus  clair  que 
le  jour,  que  nous  n'en  pourrions  tirer  d'autre  avantage,  que  de  perdre  la 
réputation  que  nous  avons  dans  le  monde  de  Cncérité  &  <le  générofité. 
Car  ceux  qui  croiroiènt  cette  déclaration  fincere  nous  prendroient  pour 
des  lâches ,  &  les  autres  pour  des  fourbes.  Et  le  Roi  même  s'en  moqueroit; 
&  ce  feroit  lui  donner  fujet  de  dire  de  moi ,  ce  que  l'on  dit  que  M.  de  Paris 
a  dit  d'un  des  nos  ftis  :  £fl-ce  que  ce  petit  homme  croit  que  je  le  crain- 
gn*?  Ce  n'eft  pas  néanmoins  à  quoi  je  m'arrête.  Car  quand  je  ferois  afliiré 
que  cela  auroit  le  meilleur  effet  du  monde ,  &  que  faute  de  le  faire  ,  ce  que 
j'ai  déplus  cher  au  monde  feroit  ruiné  fans  reffource,  je  n'en  ferois  pas 
moins  éloigné  de  faire  ce  qu'on  me  propcfe,  parce  qu'on  n'eft  point 
vraiment  Chrétien ,  fi  on  n'eft  réfolu  de  fuivre  ces  deux  maximes  dans  la 
conduite  de  fa  vie  ;  l'une  de  S.  Paul  :  Non  fiint  facienda  mala  ut  eveniant 
bona  ;  l'autre  de  S.  Auguftin  :  Quod  non  potcfi  jujiè  ,  non  potejl  juftus. 

Je  fais  bien  que  ceux  qui  donnent  ce  confeil  ne  le  doimeroient  pas  s'ils 
y  avoient  rien  trouvé  de  contraire  à  la  confcience.  Mais  c'eft  auffi  ce  qui 
m'étonne  ,  &  ce  que  je  ne  puis  imputer  qu'à  un  excès  d'affeftion  pour  une 
maifon  fainte  dont  ils  appréhendent  la  ruine ,  qui  leur  fait  croire  que  pourvu 
■  qu'on  ne  mente  point,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puiffe  dire  pour  appaifer  un 

Roi  injuftement  irrité.  N'eft-il  pas  vrai ,  difent-ils ,  que  vous  n'avez  point 
agi  dans  cette  affaire  ?  Soit.  Vous  pouvez  donc  le  dire.  Oui ,  fi  on  me  le 
demandoit,  &  que  je  nepuflfe  me  difpenfer  de  répondre.  Et  dans  ce  cas- 
Ê  même  je  pourrois  bien  être  obligé  d'ajouter  ,  que  ce  n'a  pas  été  faute  de 
bonne  volonté ,  &  que  c'a  été  feulement  pour  n'en  avoir  pas  eu  l'occafion. 
Mais  c'eft  toute  autre  choie  de  l'aller  dire  fans  qu'on  me  le  demande.   Car 

alors 
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alors  ce  feroit  au  moins  donner  cette  impreflion  au  Roi ,  que  cette  affairo 
me  paroit  douteufe  »  &  que  je  ne  fuis  ni  pour  ni  contre  ;  c'cib^-dire ,  que  je 
fuis  neutre  entre  J.  C  &  le  diable.  Hfaudroit  que  le  Roi  prit  dans  ce  fens 
la  lettre  que  j'écrirois ,  afin  qu'elle  eût  quelqu'efFet  :  &  de  deux  chofes 
hine,  ou  on  n'en  feroit  nul  état  &  on  la  traiterpit  du  dernier  mépris  ;  ou  ô 
on  la  croyoit  bonne  à  quelque  chofe ,  on  Penyerroit  k  Rome  au  Cardinal 
d'Eftrées»  pour  montrer  au  Pape  que  les  prétentions  du  Roi  ne  font  pas  fi 
injuftes  que  Sa  Sainteté  fe  l'imagine,  puifque  ceux  qui  pafTent  en  France  pour 
les  plus  zélés  »  fe  croient  obligés  de  déclarer  au  Roi  qu'ils  n'y  prennent 
point  de  part  :  Ufque  adeo^ne  mori  miferum  eft  ?  Des  maux  temporels  » 
quels  qu'ils  puiflfentétre ,  font^Qs  fi  à  craindre  qu'on  ait  feulement  la  penfée 
d'avoir  recours  à  de  tels  moyens  pour  les  prévenir  ?  Et  ferons-nous  plus 
touchés  de  ce  qu'on  nous  veut  faire  appréhender  de  la  colère  du  Roi ,  que 
des  reproches  que  Dieu  nous  fait  par  fon  Prophète  ?  f^h  tu  ut  timeres  ab 
bomine  mortali ,  &  à  filio  botninis  qui quajt  fanum  ita  are/cet^  &  obUttis  es 
faSoris  tui ,  ^  formidafti  tota  die  à  facie  furoris  ejus  quitetribulabat  & 
far  avérât  ad  perdendum  ?^Mais  nous  aurions  bien  plus  de  tort  après  ce 
que  Dieu  vient  de  &ire.  De  fi  grands  miracles  C  ^)  ne  feront-ils  point  capa^ 
blés  de  nous  donner  de  la  confiance ,  &  parlerons  «-  nous  fi  baflement  lor£- 
qa'il  parle  fi  hautement  ?  Pour  moi  je  fuis  fi  éloigné  de  me  mettre  en  peine 
des  préventions  que  l'on  dit  qu'on  a  contre  nous  fur  le  fujet  de  la  Régale» 
que  je  ferois  bien  fâché  qu'on  en  eût  d'autres  penfées,  &  qu'on  m'eût  cru 
dans  d'autres  difpofitions  que  celles  où  doivent  être  tous  les  gens  de  bien  » 
qui  ont  une  véritable  afieÂion  pour  le  Roi  »  n'étant  pas  poffible  de  lui  en 
donner  de  plus  grandes  preuves  en  cette  rencontre,  qu'en  priant  Dieu 
qu'il  lui  ouvre  les  yeux,  &  qu'il  le  tire  d'un  fi  malheureux  engagement 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  fkut  pour  vous  M.  T.  C  N.  mais  j'ajouterai  pour 
nos  amis ,  que  ce  feroit  vouloir  nous  aveugler  nous-mêmes ,  que  de  vouloir 
qu'on  trouvât  bon  que  nous  fiflions  à  l'égard  des  autres ,  ce  que  nous  trou» 
vous  mauvais  que  les  autres  faflent  à  notre  égard.  Or  nous  nous  fommes 
toujours  plaints  de  ceux  qui  n'ayant  d'autres  fentimens  que  nous  touchant 
la  grâce,  fe  tuent  de  dire  qu'ils  ne  font  pas  Janféniftes ,  £ins  ajouter  qu'il 
n'y  en  a  point ,  ou  en  quel  fens  ils  ne  le  font  pas  :  parce  que  ce  langage  faic 
entendre  qu'il  y  en  a  qui  le  font,  &  qui  ont  tort  de  l'être;  par  où  il  arrive 
que  le  peu  de  gens  qui  ne  s'empreflent  point  de  faire  de  femblables  décla^ 
rations ,  fe  trouvent  accablés  fous  la  perfécution  qu'attire  le  foupqon  de  ce 
prétendu  crime.  Comment  donc  voudrions-nous  aujourd'hui  être  caufe, 
par  une  femblable  conduite ,  que  toute  l'envie  de  l'aflFaire  de  la  Régale 

fa)  tu  cft  queftîon  des  miracles  opérés  par  riiitercef&on  de  Mr.  PaviUoai  Eréquc 
ttin  »  mort  le  g  Dec.  1*77.  3 

Lettres.   Tome  IL  E 
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tombe  fur  ceux  qui  la  foutîennent  fi  génereufement  ?  Et  ne  ferait  -  ce  pà 
une  dureté  de  leur  ôter  par-là  une  des  plus  douces  confolations  qu'ils  puiflTent 
avoir  dans  leius  peines ,  qui  eft  d'être  perfuadés  que  tous  les  gens  de  bien , 
&  fur-tout  ceux  qu'ils  regardent  comme  les  amis  particuliers  de  leur  S.  Prélat» 
y  prennent  part  &  fent  dans  les  mêmes  fentimens  ,  &  qu'ils  en  auroient 
&it  autant  qu'eux  »  s'ils  s'étoient  trouvés  dans  les  mêmes  engagemens? 
Trop  heureux  encore,  fi  cette  union  d'efprit  &  de  penfées  nous  peut  donner 
quelque  petite  part  à  leurs  couronnes  !  Nous  ferions  bien  malheureux  de 
nous  en  priver ,  en  les  renonçant 


LETTRE   CCCX. 

A  Madame  de  Fontpertuis.  U  fexcufe  de  ne  lui  avoir  point 
écrit  fur  fa  maladie  ;  il  lui  parle  de  la  difpojition  oii  doivent  être  les  mda^ 
des  &  les  perfonnes  qui  leur  font  unies. 

La  176.'  J  E  vous  avoue,  matrès-chere  Sœur ,  que  vous  avez  fujet  de  vous  plaîn- 
du  T.  III.  ^ç  jç  çç  q^jç  j^  j^ç  ^Q^g  ^j  point  écrit  pendant  une  auffi  grande  maladie 
Uli*  ^^  ^^*^  ^*'^  ^^  vôtre.  Je  pourrois  m'excufer  fur  la  mienne  ;  mais  le  plus  court 
&  le  plus  fincere  eft  de  reconnoitre  ma  faute ,  &  de  vous  en  demander 
pardon.  J'ai  de  la  peine  néanmoins  à  difcerner  de  quelle  nature  elle  eft ,  & 
tout  ce  que  j'en  puis  dire ,  eft  qu'elle  vient  d'une  pareffe  naturelle ,  &  d'une 
certaine  ^bftradion  d'çfprit ,  qui  eft  caufe  que  je  ne  m'applique  pas  affez  aux 
devoirs  communs  de  la  civilité  &  de  l'amitié  qui  ne  me  paroiflent  pas  effen- 
tiels ,  &  que  j'y  manque  d'autant  plus  facilement ,  que  j'ai  plus  d'eftime  pour 
les  perfonnes  à  qui  je  les  devrois  rendre ,  parce  que  je  m'imagine  que ,  connoif* 
fant  le  fond  de  mon  cœur,  ils  ne  prendront  pas  garde  de  fi  près  à  ces  petits 
manquemens.  Je  crois  que  c'eft  là  tout  le  tort  que  j'ai.  Car  ce  feroit  moi  qui 
aurois  tout-à-fait  fujet  de  me  plaindre  de  vous ,  fi  vous  aviez  pris  ma  négligence 
pour  une  marque  que  je  n'ai  pas  toute  l'affedion ,  toute  la  charité,,  toute  la 
tendreflè,  &  toute  î'eftime  pour  une  perfonne  à  qui  Dieu  a  fait  tant  de  grâces, 
que  je  ne  lui  vois  prefque  qu'un  feul  défaut,  qui  eft  un  zèle  malréglé  pour  des 
auftérités  extérieures ,  qui  affligent  tous  fes  proches  avec  quelque  raifon ,  & 
qui  les  fait  murmurer  contre  tous  ceux  qui  la  conduifent ,  &  particulièrement 
contre  moi ,  de  ce  que  je  ne  l'empêche  pas  de  ruiner  fa  fanté  par  des  jeûnes 
exceflifs  &  des  veilles  indifcrettes.  Mais  il  n'eft  pas  néceflaire  de  vous  en 
faire  des  reproches ,  puifque  vous  trouvez  dans  votre  faute  même  un 
moyea  de  la  réparer,  par  une  pénitence  bien  rude.  D  fuflSt  de  vous  exhorter 
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à  confidérer  davantage  cette  parole  de  S.  Paul  :  Corporalis  exercitatio  ad 
modicum  utilis  eji ,  pictas  ad  omnîa  utilis  eft.  Ceft  Tétat,  ma  très-chere  Sœur , 
ou  notre  Seigneur  vous  met^  Il  a  réduit  tout  ce  que  vous  voudriez  faire 
poar  lui  à  la  feule  piété  ,  qui  confifte  principalement  dans  l'adof  ation  inté* 
rieure  en  efprit  &  en  vérité  ,  à  laquelle  il  a  lui-même  réduit  toute  la  ReU^ 
gion  qu'il  eft  venu  établir  dans  le  monde  ;  &  les  maux  mêmes  qu'il  vous 
envoie ,  vous  donnent  lieu  de  vous  confier  que  vous  êtes  de  fes  véritables 
adoratrices ,  puifqu'il  vous  fait  la  grâce  de  les  recevoir  de  fa  main  paternelle 
comme  des  effets  de  l'amour  qu'il  vous  a  porté  dans  l'éternité.  Heureux 
donc  parmi  les  plus  rudes  épreuves,  celui  qui  peut  dire  avec  confiance  » 
comme  vous  le  pouvez  fans  doute  :  Qui  dilexit  me  &  tradidit  femetipfum 
pro  me!  Oui,  ma  Sœur,  il  voiis a  aimée  &  s'eft  livré  pour  vous,  &il  s'y 
livre  encore  tous  les  jours ,  en  offrant  à  Dieu  vos  fouffrances ,  comme  une 
partie  de  fon  facrifice ,  afin  qu'elles  lui  foient  agréables.  Car  il  ne  s'offre 
point  à  fon  Père ,  foit  dans  le  Ciel,  foit  fur  nos  autels ,  qu'en  même  tems 
il  n'offre  avec  lui  toute  fon  Eglife  qui  eft  fon  corps  ,  &  chaque  membre  de 
ce  corps.  La  tranquillité  où  l'on  nous  aflTure  que  vous  avez  toujours  été 
parmi  Tcs^plus  grandes  douleuft  ,"eltrèffet'de  cette  dfvine  oblatïon  ;  &  c'eft 
ce  qui  confole  ceux  qui  vous  aiment ,  &  qui  adoucit  la  plaie  que  reflent 
leur  cœur ,  par  l'appréhenfion  de  vous  perdre.   On  ne  fait  .en  vérité  dans 
quds  fentimens  on  doit  être  en  ces  rencontres.  A  ne  regarder  que  votre 
bien ,  on  devroit  être  bien-aife  que  Dieu  vous  retirât  de  ce  lieu  de  miferes, 
pour  vous  faire  jouir  de  fon  éternelle  félicité  ;  mais  la  nature  ne  peut  fe 
réfoudre  à  ces  triftes  féparations,  &  on  fe  flatte  que  Dieu  vous  conferVera 
pour  l'éducation  de  ce  cher  enfant ,  à  qui  vous  êtes  encore  fi  nécelfaire. 
Ceft  ce  qui  nous  eft  bien  permis  de  demander  à  N.  S. ,  mais  en  ajoutant , 
félon  l'exemple  qu'il  nous  en  a  donné  lui-même  :  Ferumtamen  non  mea 
voltmtas  ^fed  tua  Jiat  Et  il  faut  bien  que  nous  foyons  l'un  &  l'autre  dans 
la  même  difpofitîon  fur  ce  qu'il  femble  vouloir  que  nous  ne  nous  voyions 
pas  fitôt  Adorons  fes  ordres,  &  contentons-nous  cependant  de  nous  voir 
en  lui,  &  de  le  prier  l'un  pour  l'autre  qu'il  nous  remplifle  de  fon  efprit ,  par 
lequel  &  dans  lequel  tous  les  vrais  Chrétiens  ne  font  qu'un ,  quelqu'abfens 
de  corps  &  quelqu'éloignés  qu'ils  foient  l'un  de  l'autre. 

I  E  T  T  R  E     CCCXI. 
A  la  même.  Star  les  maladies ,  ^  h  bonne  manière  defe  mortifier. 

J  E  fuis ,  Madame ,  extrêmement  en  peine  de  votre  fanté.  Je  croyois  ta  »7»' 
qu'elle  fe  rétablifroit,  &  j'en  avois  bien  de  la  joie  j  mais  j'ai  appris  avec"*"  ^  ^ 
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douleur,  par  une  lettre  de  M.  de  Luzancy ,  que  fi  vous  êtes  quelques  jours 
mieux ,  vous  redevenez  après  plus  mal ,  &  qu'ainfi  on  a  bien  fujet  de  crain- 
dre que  vous  n'y  fuccombiez  à  la  fin.  J'attends  avec  impatience  que  le  beau 
tems  foit  revenu ,  pour  avoir  la  confolation  de  vous  voir  :  cependant  je  vous 
recommande  à  Dieu  le  plus  que  je  puis ,  &  je  lui  repréfente  le  befoin  qtf  a 
encore  de  vous  votre  cher  enfant ,  afin  qu'il  vous  laiffe  en  ce  monde,  jufqu'k 
ce  que  vous  Payiez  mis  en  état  de  marcher  tout  feul  dans  les  voies  de  Dieu. 
Comme  je  ne  doute  point  de  la  confiance  que  vous  avez  aux  perfonnes  qui 
vous  conduifent,  je  ne  feurois  croire  que  vous  ne  vous  rendiez  fans  peine  à 
tout  ce  qu'elles  jugent  néceflTaire  que  vous  faffiez  pour  votre  fanté,  & 
qu'ainfi  vous  ne  mettiez  votre  dévotion  à  pratiquer  ce  que  J.  C.  a  dit  autre- 
fois à  fes  Apôtres  :  Manducate  qua  apponuntur  vobis ,  &  à  reconnoître  la 
vérité  de  cette  parole  de  S.  Paul  :  Non  eji  regnum  Dei  efca  &potns.  H  y  a 
bien  d'autres  manières  defe  mortifier ,  que  Tabftinence  &  le  jeûne.  Le  renon- 
cement à  fa  propre  volonté  en  efl  une  des  plus  néceffaires  &  des  plus  agréa- 
bles à  Dieu.  Rien  ne  lui  plaît  davantage  que  le  facrifice  de  l'obéiflknce. 


LETTRE     CCXXIL 

Au  Landgrave  de  He  sse-Rh  inf  els.  Au  fujet  d'un  écrit  de 
ce  Prince  contre  le  Miniftre  Luthérien  André  Kunœus ,  pourfajujiification , 
&  la  défenfedefon  livre  intitulé  :  Le  véritable  fincere  &  difcret  Catholi- 
que ,  i»-4<^.  I  €66  (  en  Allemand.  ) 

]X^^^  3  *Ai  reçu ,  Monfeigneur,  avec  beaucoup  de  joie  les  témoignages  fi  oblî- 
geans  par  lefquels  il  a  plu  à  V.  A.  S.  nous  aflurer  de  nouveau  qu'Elle  fe  fou- 
vient  toujours  de  nous ,  &  qu'Elle  nous  veut  bien  faire  part  de  la  continua- 
tion de  fes  travaux ,  pour  la  défenfe  de  l'Eglife.  Rien  n'eft  plus  jufte  que 
ce  qu'Elle  a  répondu  à  ce  Miniflre  Luthérien;  &  la  manière  dont  il  s'y  étoit 
pris  pour  rendre  la  foi  de  S.  A.  S.  fufpeâe ,  eft  fi  indigne  d'un  homme  d'hon- 
neur, qu'Elle  a  bien  fait  de  le  traiter  fur  cela  «  comme  il  le  méritoit 


■é79. 


(  On  n'a  point  trouvé  la  fuite  de  cette  lettre. } 
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âMr.  &  Pomponne  ,  ni  achevée  ni  envoyée.  Sur  les  calomnies  dont  on  s^efi- 
forçait  de  prévenir  PeJ^rlt  du  Roi  contre  lui. 

J 'Ai  été  occupé  toute  la  nuit ,  de  ce  que  vous  me  dîtes  hier  au  foir  (a)  •^•J^/;/ 
&  je  vous  avoue  que  quoique  depuis  près  de  quarante  ans ,  ayant  été  en  bute  ^"^\    * 
à  la  calomnie ,  j'y  dufle  être  accoutumé ,  je  ne  puis  penfer  fans  émotion  &  ^^j^ 
fins  trouble ,  à  ce  qu'on  a  pu  dire  de  moi  à  S.  M. ,  afin  de  me  faire  pafler 
dans  fon  efprit  pour  un  homme  d'intrigue  &  de  cabale ,  qui  tiendroit  des 
alTemblées  dangereufes ,  &  capables  d'apporter  quelque  préjudice  à  la  Reli- 
gion &  à  l'Etat  J'admire  fur-tout  qu'on  lui  ait  voulu  rendre  fufpedes  les 
viiites  que  je  rendois  à  feue  Madame  de  Longueville.  Aurois-je  pu  refufer 
l'honneur  qu'elle  me'faifcfit  de  me  témoigner  de  l'afFeâion  ?  Elle  ne  s'en 
cachoit  point ,  &  S.M.  fe  peut  fouvenir  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  lui  parler  quel- 
quefois de  moi,  quand  elle  avoit  appris  qu'on  me  décrioit  fansraifon.  Et 
cela  étant ,  pouvois-je  me  difpenfer  de  lui  rendre  mes  devoirs ,  auffi  bien 
que  d'autres  perfonnes  qui  fe  trou  voient  logées  auprès  d'elle,  quoique  fans 
deflèin,  puifqu'elles  y  étoient^avant  qu'elle  fe  fût  retirée  près  des  Carmé- 
lites ?  Mais  jamais  rien  a-t-il  eu  moins  l'air  d'aflemblées  dangereufes  que  les 
vifites  qu'on  lui  rendoit  à  toute  heure ,  tantôt  une  perfonne ,  tantôt  une 
autre,  fans  aucun  rendez-vous.  Se  ne  s'y  trouvant  quelquefois  deux  ou 
trois  enfemble  que  par  un  pur  hazard ,  la  porte  toujours  ouverte  à  toutes 
fortes  de  gens ,  qui  la  venoient  voir  fans  diftindion,  fans  afFeftation ,  tout 
fy  paflânt  le  phis.fîmplement  du  monde  &  comme  par-tout  ailleurs ,  hors 
qu'on  n'y  jouoit  point?  Je  ne  fais  donc  fur  quoi  peut  être  fondée  cette 
idée  de  rendez-vous,  que  vous  m'avez  fait  entendre  qu'on  avoit  donnée 
fur  cela  à  Sa  Majefté.  Mais  il  faut  aifurément  qu'on  lui  ait  repréfenté  les 
chofes  tout  autrement  qu'elles  n'étoient ,  &  que  for  de  pures  imaginations  , 
dont  je  fuis  très-afluré  qu'on  ne  fkuroit  apporter  aucune  preuve  ,  on  lui 
ait  changé  les  conver&tions  les  plus  innocentes  &les  plus  fîmples ,  en  de 
grandes  &  importantes  confultations  fur  les  affaires  de  l'Etat  &  de  l'Eglife» 
dans  des  afièmblées  qu'on  lui  a  voulu  faire  croire  qui  fe  tenoient  chez  cette 
Princeflë.  Ceft  par  de  femblables  préventions  que  l'on  tâche  auffi  de  me 
rendre  iuipeâ  de  tenir  chez  moi  de  pareilles  aflemblées.  II  eft  vrai  que  je 

(«)QiicIeRoi  étoit  mécontent  des  afTem*  bourg  S.  Jacques  «Toit  un  mr  de  parti  qu'il 

Uées tenues  che2  Me.  de  LongueyiUe  ;  au'il  devoit  empêcher,  &c.  Mcm.  Hift. & Chroiu 

cAt  à  n'en  plus  tenir  chez  loi  ;  que  cette  liai-  fiir  P.  K»  t  a.  p.  xfd» 
ba  d'im  nombre  de  per&Anes  dans  le  faux* 
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fuis  plus -vilké  que  je  ne  voudroîs,  &  je  vx)US  aflure  que  j'en  fuis  fort  im- 
portuné ,  &  que  je  ferois  fort  aife  que  cela  fût  autrement  Mais  j'ai  beau- 
coup de  perfonnes  de  qualité  qui  font  mes  parens  ou  mes  amis.  Leur  fer- 
merai-je  la  porte?  Le  ferai-je  à  des  Evéques,  quand  ils  me  font  l'honneur 
de  me  venir  voir  ?  J'ai  quelque  réputation  dans  le  monde  :  cela  m'attir*e 
jufqu'à  des  Allemands  &  des  Anglois.  Ce  que  j'ai  écrit  contre  les  Huguenots 
fait  que  bien  des  gens  qui  penfent  à  fe  convertir ,  s'adreffent  à  moi.  D'autres 
me  viennent  confulter  fur  des  cas  de  confcience  ,  quoique  d'ordinaire  je 
les  renvoie  aux  Dofteurs  qui  en  font  leur  principale  occupation.   On  me 
croit  plus  habile  que  je  ne  fuis  ;  &  fur  cette  imagination  plufiexirs  d'entre 
les  favans  en  toutes  fortes  d'arts  &  de  fciences  me  viennent  voir ,  pour  me 
faire  part  de  leurs  penfées.  Si  on  a  pris  ces  vifîtes  de  tant  de  différentes  fortes 
de  perfonnes  pour  des  marques  de  cabale  ,  je  ne  m'étonne  pas  qu'on  m'ait 
rendu  fufpeft.  Mais  que  puis-je  faire  pour  en  effacer  le  foupçon  ?  J'aurois 
bien  voulu  me  retirer  à  la  campagne  une  partie  du  tems.  Mais  vous  favez 
que  depuis  quelques  années  je  n'y  faurois  palftr  deux  ou  trois  jours  fans 
être  malade  à  mourir ,  &  vous  pouvez  vous  fouvenir  de  l'état  auquel  vous 
m'y  trouvâtes  à  la  TouflTaints  dernière.  J'ai  cru  de  plus  que  pour  ne  point 
faire  parler  de  moi ,  je  devois  éviter  qu'il  y  eut  rien  d'affedé  ou  de  fingulier 
dans  ma  conduite,  &  il  m'a  femblé  que  cela  m'obligeroit  à  foufFrir ,  comme 
les  autres  hommes ,  la  fervitude  des  vifites ,  dont  il  y  en  a  quatre  importu- 
nes pour  une  agréable. 

Ce  n'efl  pas  auffi  à  quoi  S.  M.  trouve  à  redire ,  autant  que  je  l'ai  pu  com- 
prendre de  ce  que  vous  avez  pris  la  peine  de  me  dire  de  fa  part.  Elle  defire 
feulement  que  je  ne  fafle  rien  qui  reffente  la  cabale ,  &  c'efl  de  quoi  je  vous 
fupplie  de  l'aflurer  que  je  ferai  toujours  très-éloigné.   Vous  n'aurez  pas  fans 
doute  de  peine  à  donner  cette  parole  pour  moi ,  &  je  ne  fâche  perfonne 
qui  me  connoiffe ,  qui  ne  foit  perfuadé  que  jamais  homme  n'a  eu  moins 
d'habileté  à  former  des  intrigues  quand  il  le  voudroit ,  ni  moins  de  volonté 
quand  il  le  pourroit.   Que  fi  ceux  qui  ne  me  connoiflent  pas  ont  d'autres 
fentimens  fur  mon  fujet ,  ce  n'efl  que  fur  des  fuppofitions  qui  donneroient 
quelque  vraifemblance  aux  faux  jugemens  qu'ils  font  de  moi ,  fi  elles  étoient 
véritables.  On  fuppofe  qu'il  y  a  dans  la  France  un  parti  de  nouveaux  héréti- 
ques qu'on  n'a  pu  encore  détruire ,  &  qui  feroit  capable  de  feire  de  grands 
maux  à  la  Religion  &  à  l'Etat ,  fi  on  n'empêchoit  qu'il  ne  fe  fortifiât  ;  8con 
veut  que  je  fois  un  des  principaux  chefs  de  ce  malheureux  parti.  Si  cela 
étoit  ainfi ,  on  n'auroit  pas  tort  d'attendre  de  moi  &  de  ceux  qu'on  m'aflTocie 
dans  ce  déteftable  deffein  ,  ce  qu'ont  toujours  fait  ceux  dont  on  nous  fait 
jouer  le  perfonnage ,  &  de  nous  attribuer  les  intrigues  &  les  cabales  dont 
oa  s'eft  toujours  fervi ,  quand  on  a  entrepris  d'établir  dans  un  Etat  une 
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ixonvelle  Religion,  ^ais  qui  fera  en  fureté ,  quelque  innocent  qu'il  puîfle 
iae,  &  on  traite  les  gens  en  coupables,  non  après  avoir  prouvé  qu'ils  le 
font,  mais  en  le  fuppoânt  fans  aucune  preuve ,  ou  en  prenant  pour  de  légi- 
times preuves  les  fignes  du  monde  les  plus  équivoques  ?  Ce  tfeft  point  affu- 
lément  ce  qu'entend  S.  JVL  Elle  eft  trop  jufte  poiu:  autorifer  un  procédé  fi 
peu  équitable  ;  &  quand  il  lui  plaira  d'y  faire  un  peu  de  réflexion ,  elle  trou- 
vera fans  doute  qu'on  en  fait  trop  ou  trop  peu.  Car  lî  on  a  de  quoi  nous 
convaincre-  devoir  de  mauvais  fentimens  contre  la  foi ,  de  foutenir  une 
nouvelle  héréfie ,  &  d'employer  divers  moyens  pour  la  répandre  par..tout, 
que  ne  nous  feit-on  notreprocès  dans  les  formes ,  &  que  n'arréte-t-on ,  par 
une  punition  exemplaire ,  les  maux  qu'on  auroit  très-grand  fujet  d'appré- 
hender ,  fi  les  bruits  que  l'on  fait  courir  depuis  tant  d'années  ,  avoient  un 
fondement  raifonnable  ?  Mais  s'ils  n'en  ont  point ,  &  fi  on  ne  peut  être 
plus  innocent  que  nous  le  fommes  de  ce  crime  d'une  nouvelle  héréfie  qu'on 
nous  impute  depuis  tant  de  tems,  en  ne  nous  laiflant  aucun  lieu  de  nous 
en  juftifier ,  &  nous  fermant  tous  les  tribunaux  où  nous  pourrions  nous 
détendre  contre  ceux  qui  nous  calomnient  ;  il  eft  en  vérité  bien  étrange 
qu'on  ne  veuille  ni  nous  abfourdre,  ni  nous  condamner;  &  que  fur  des 
foupçons  en  l'air,  qui  fe  diflîperoient  d'eux-mêmes  fi  on  vouloit  les  appro- 
fondir ,  on  nous  traite  d'une  manière  trop  dure  pour  des  innocens ,  &  trop 
douce  pour  des  coupables. 

On  n'allègue  contre  nous  que  des  maximes  générales ,  que  nous  n'avons 
garde  de  conteften  On  repréfente  les  maux  que  les  héréfîes  de  Luther  &  de 
Calvin  ont  caufés  à  toute  TEurope  ,  pour  n'avoir  pas  été  étouffées  dans  leur 
naiflance.  On  dit  que  rien  n'eft  plus  capable  de  troubler  les  Etats  que  les* 
nouveautés  en  matière  de  Religion.  Mais  qui  ne  fait  que  les  vérités  les  plus 
certaines  peuvent  engager  dans  les  plus  grandes  injufljices ,  quand  on  les 
applique  mal  ?  On  en  peut  juger  par  un  exemple  tout  récent.  Rien  affuré- 
ment  n'eft  plus  funefte  àlafociété  humaine  que  les  empoifonnemens ,  &  on- 
nepeut  trop  louer  le  foin  que  le  Roi  prend,  en  véritable  père  de  la  patrie,  pour 
empêcher  qu'un  fi  horrible  crime  étant  devenu  commun ,  ne  défoie  fon 
Royaume.  Mais  S.  M.  auroit-elle  trouvé  bon  qu'on  lui  eût  propole ,  pour 
en  venir  plutôt  à  bout ,  de  bannir  &  de  profcrire  tous  ceux  qu'on  auroit 
foupçonnés  d'être  empoifonneurs ,  fans  les  ouir  ni  leur  donner  lieu  de  fe 
défendre  ;  conmie  étant  une  voie  plus  courte  que  celle  des  formalités  de 
jultice ,  qui  demandent  plus  de  foin  &  plus  d'application ,  mais  qu'on  a  ju- 
gées nécelikires  pour  ne  fe,pas  mettre  au  hazard  de  feire  fouffrir  à  des  inno- 
cens  la  peine  due  aux  coupables  ?  Sa  Majefté  fait  bien  voir  par  un  procédé 
tout  contraire  qu'elle  a  voulu  que  l'on  tint  pour  arrêter  ce  défordre,  com- 
bien die  auroit  rejette  une  fi  injufte  propcJSition.  Pourquoi  ne  feroifccc 
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pas  ici  la  même  chofe  ?  Et  ceux  qui  nous  veulent  faire  paffer  pour  des 
empoifonneurs  d'ames ,  feront-ils  allez  injuiles  pour  trouver  mauvais  que 
nous  demandions  pour  toute  grâce,  d'être  traités  avec  la  même  rigueur  que 
ceux  qui  font  accufés  d*êtrc  empoifonneurs  des  corps  ?  Car  nous  confen- 
tons  qu'on  n'ufe  envers  nous  d'aucune  indulgence ,  fi  après  avoir  marqué 
les  crimes  qu'on  nous  impute  »  &  nous  avoir  donné  lieu  de  nous  en  défen« 
dre ,  nous  en  demeurons  convaincus.  Mais  il  eft  jufte  aufli  qu'on  reconnoiflfe 
notre  innocence ,  &  que  l'on  cette  de  nous  décrier ,  s'il  fe  trouve  après  un 
jufte  examen ,  qu'il  n'y  a  rien  de  folide  dans  toutes  les  accufations  qu'on 
&it  contre  nous.  Or  c^efl  ce  que  nous  fommes  aflurés  qui  fe  trouvera  aufli* 
tôt  qu'on  nous  aura  fait  la  grâce  de  nous  entendre  »  ou  d'examiner  cette 
zBSàiie  par  les  règles  du  bon  fens  Se  de  l'équité. 


LETTRE    CCCXIV. 
Au     Roi.     Sur  le  même  fujet. 
SIRE 

la  178-  J 'Ai  reçu  ce  que  Votre  Majefté  m'a  fait  dire  par  M.  de  Pomponne  avec 
du  T.  nL  ^^^  le  refpea  que  je  dois ,  &  que  je  rendrai  toute  ma  vie  à  tout  ce  qui  me 
viendra  de  £a  part  Et  j'ai  appris  depuis  avec  bien  de  la  joie ,  qu'EUe  a  paru 
fetisaite  de  ce  que  je  l'ai  prié  de  lui  repréfenter  fur  ce  fujet.  Que  je  ferois 
heureux.  Sire,  s'il  n'y  avoit  que  cela  que  V.  M.  trouvât  à  redire  dans  ma 
conduite  !  car  elle  n'auroit  qu'à  me  prefcrire  ce  qu'il  lui  plaît  que  je  fkfTe , 
comment  elle  veut  que  je  vive ,  &  fi  elle  defire  que  je  change  de  quartier  ; 
&  je  la  fupplie  très-liumblement  d'être  perfuadée  que  perfonne  n'exécutera 
jamais  fes  ordres  avec  plus  d'exaditude  &  plus  de  fidélité. 

Mais  oferois-je  demander  à  V.  M.  qu'elle  me  permette  de  lui  dire,  que 
ce  qui  me  pénètre  de  douleur,  eft  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  devoir, 
qu'on  ne  lui  fait  penfer  à  moi  &  à  ce  qui  fe  pafle  dans  mon  logis  ,  que 
parce  que  Pon  continue  toujours  à  me  repréfenter  à  V.  M.  comme  un  des 
principaux  che&  d'un  parti  de  faâieux  répandu  par  toute  la  France ,  mais 
dont  on  prétend  que  les  plus  confidérables  fe  font  réunis  au  quartier  où  je 
demeure ,  pour  y  tenir  plus  facilement  des  alTemblées ,  où  l'on  fuppofe  que 
fe  traitent  diveries  thofes  préjudiciables  à  fon  fervice  &  à  la  Religion  ?  On 
feit.  Sire,  que  c'tft  l'idée  que  l'on  tâche  de  donner  à  V.  M.  de  ce  qu'on 
appelle  Janfénilhie.  C'eft  le  nom  de  ce  prétendu  parti ,  &  on  n'en  pou- 
voit  trouver  de  plus  propre  au  defieia  qu'ont  pris  certaines  perfonnes  de 

rendre 
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rendre  odieux  à  V,  M-  tous  ceux  qui  n'approuvent  pas  leurs  fentîmens.' 

Car  conune  il  ne  fignifie  rien  de  précis  &  de  déterminé ,  ils  rappliquent  à 

qui  ils  veulent ,  &  il  eft  bien  difficile  qu^on  ne  foit  Janfénifte  par  quelque 

endroit ,  quand  on  a  des  ennemis  qui  ont  intérêt  qu'on  pafle  pour  tels.  H 

fuffit  pour  cela ,  ou  d*avoir  de  Teftime  pour  la  doôrine  de  S-  Augullin ,  oa 

de  ne  pas  approuver  les  relâchemens  des  Cafuiiles ,  ou  de  demander  ce  que 

c'eil  qu'être  Janfénifte,  ou  de  foutenir  qu'il  n'y  en  point,  en  prenant  ce 

nom  pour  un  nom  de  fedle ,  ou  de  lire  des  livres  de  piété ,  quelque  édifians 

qu'ils  puiffent  être,  quand  on  croit  qu'ils  viennent  de  gens  qu'on  dit  être 

de  ce  parti ,  ou  eniîn  de  me  connoître  &  de  dire  du  bien  de  moL  Et  ce 

dernier  eft  fi  certain,  que  des  Abbés  de  qualité  dont  j'ai  l'honneur  d'être 

parent,  n'oferoient  me  venir  voir,  quoiqu'ils  logent  tout  proche  de  moi, 

parce  qu'ils  font  perfuadés  que  ce  leur  feroit  ime  exclufion  pour  les  dignités 

cccléfiaftiques.  J'ai  donc ,  Sire  ,  im  intérêt  tout  particulier  de  prendre  pour 

moi  ce  qui  fe  dit  &  ce  qui  fe  penfe  de  ces  prétendus  Janféniftes,  puifqu'on 

m'en  attribue  tout  le  bien  &  tout  le  mal  ;  &  que  ma  condition  eft  ttUe ,  que 

je  ne  puis  être  innocent  tout  feul  dans  l'efprit  de  V.  M. ,  étant  impoflible 

qu'elle  n'ait  de  moi  divers  foupçons  tout-à-fait  dé&vantageux,  tant  qu'elle 

demeurera  perfuadée  de  ce  qu'on  lui  dit  d'un  parti  à  la  tètt  duquel  on  me 

met  Ja  me  trouve  donc ,  Sire ,  dans  une  fàcheufe  néceffité ,  ou  de  parler 

pour  plufieurs ,  ce  que  l'on  me  fait  entendre  que  V-  M.  n'agrée  pas ,  ou  de 

demeurer  toute  ma  vie  dans  la  maUvaife  opinion  qu'elle  doit  avoir  de  moi  » 

fur  des  accufations  générales  que  perfonne  n'ofe  démêler ,  &  dans  lefquelles 

je  fuis  toujours  enveloppé  des  premiers.  Otir  elles  font  d'une  nature  à  ne 

m'en  pouvoir  défendre ,  qu'en  défendant  avec  moi  ceux  que  l'on  peut  dire 

qui  font  mon  crime ,  comme  je  fais  le  leur  ,  chacun  de  nous  étant  innocent 

quand  on  le  confidere  féparément  de  tous  les  autres  ,  &  n'y  ayant  qu'un 

nom  commun  qui  nous  rende  tous  également  criminels. 

Ce  n'eft  pas.  Sire  ,  que  pour  parler  au  nom  de  plufieurs ,  nous  parlions 
comme  faifant  corps ,  ce  qu'on  m'a  dit  encore  ne  plaire  pas  à  V.  M.  C'eft 
au  contraire  la  première  &  la  plus  jufte  de  toutes  nos  plaintes ,  de  ce  que 
fens  raifon  &  fans  apparence,  on  veut  feire  malgré  nous  un  même  corps 
&  une  même  communauté  de  tous  ceux  à  qui  il  plaît  à  nos  ennemis  de 
donner  le  même  nom  ,  c'eft-à-dire ,  à  une  infinité  de.  perfonnes  qui  ne  fe 
cbnnoiflfent  pas ,  qui  ne  fe  font  jamais  vus ,  &  qui  n'ont  entr'eux  ni  liaifon , 
ni  dépendance ,  ni  la  moindre  ombre  de  fociété.  Mais  à  Dieu  ne  plaife  ^ 
Sire ,  que  j'entreprenne  la  défenfe  de  ce  corps  imaginaire  ;  je  me  reffere  dans 
ceux  de  mes  amis  que  Ton  me  joint  ordinairement  dans  les  calonmies 
qu'on  fait  contre  moi ,  &  dont  je  puis  répondre  comme  de  moi  -  même. 
Notre  confcience  nous  rend  témoignage,  qu'on  ne  nous  peut  rien  repro- 
Lettres.  Tome  IL  F 
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cher ,  ni  à  l'égard  de  PEglife ,  à  qui  nous  devons  rendre  compte  de  notre  foi 
&  de  notre  dodrine ,  ni  à  l'égard  de  V.  M. ,  pour  qui  Dieu  fait  que  nous 
avons  les  fentimens  du  plus  profond  refpedl ,  de  la  plus  parfaite  obéiflance, 
&  de  la  plus  inviolable  fidélité  que  les  meilleurs  fujets  puiflent  avoir  pour 
leur  Prince.  Ainfî  rien  aflurément  ne  nous  peut  être  plus  fenfible  que  de 
nous  voir  regarder  par  V.  M.  comme  des  hommes  dangereux  à  TEglife  & 
à  l'Etat,  &  capables  de  troubler  l'un  &  l'autre,  fi  on  ne  les  réprimoit  Mais 
qui  fera  en  fureté ,  Sire ,  quelqu'innocent  qu'il  puiflfe  être ,  fi  on  traite  les 
gens  en  coupables,  non  après  avoir  prouvé  qu'ils  le  font,  mais  en  le  fup* 
pofant ,  fans  aucunes  preuves,  ou  en  prenant  pour  de  légitimes  preuves,  les 
fignes  du  monde  les  plus  équivoques  ?  Ce  n'eft  point  certainement  ce  que 
prétend  V.  M,  EUe  eft  trop  juftepour  autorifer  un  procédé  fi  peu  équitable  ; 
&  quand  il  lui  plaira  d'y  faire  un  peu  de  réflexion,  elle  trouvera  fans  doute 
qu'on  en  fera  trop  ou  trop  peu.  Car  fi  on  a  de  quoi  nous  convaincre  d'avoir 
de  mauvais  fentimens  contre  la  foi ,  de  foutenir  une  nouvelle  héréfie ,  d'em- 
ployer divers  moyens  pour  la  répandre  par-tout ,  &  de  caufer  par-là  dea 
brouilleries  &  des  troubles  dans  le  Royaume,  que  ne  nous  fait -on  notre 
procès  dans  les  formes  ,  &  que  n'arrête-t-on  par  une  punition  exemplaire 
les  maux  qu'on  auroît  grand  fujet  de  craindre,  fi  les  bruits  que  l'on  fait 
courir  de  nous  depuis  tant  xi'années  avoient  un  fondement  raifonnable  ? 
Mais  s'ils  n'en  ont  point ,  &  fi  nous  pouvons  dire ,  comme  S,  Paul ,  que 
ceux  qui  ont  entrepris  de  nous  décrier  ne  fauroient  prouver  aucun  des  chefs 
dont  ils  nous  accnfent ,  il  efl:  en  vérité  bien  étrange  qu'on  ne  veuille  ni  nous 
abfoudre,  ni  nous  condamner  ;  &  que  fur  des  foupçons  en  l'air,  qui  fe  difli- 
peroient  d'eux-mêmes  ,  fi  on  vouloit  les  approfondir ,  on  nous  traite  d'une 
manière  trop  dure  pour  des  innocens ,  &  trop  douce  pour  des  cou{^bles. 
Ne  feroit-il  donc  pas  de  l'intérêt  de  V.  M.,  qu'elle  voulût  bien  s'éckircir  une 
bonne  fois  de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté  de  ces  bruits  ,  &  ne  peut-on  pas 
dire  qu'elle  doit  cela  à  fa  bonté ,  à  fa  juftice  ,  &  même  à  fa  gloire  ? 

Il  n'y  auf  oit  pour  cela ,  Sire ,  qu'à  ordonner  ce  qui  eft  prefcrit  par  ton- 
tes  les  loix  &  divines  &  humaines ,  qui  eft  que  ceux  qui  répandent  contre 
nous  tant  de  médifances  vagues ,  fe  déclarent  &  parlent  ouvertement ,  & 
que  marquant  chaque  accufation  en  particuUer ,  ils  fe  foumettent  à  la  peine 
des  calomniateurs ,  s'ils  n'ont'  de  quoi  le  prouver.  On  eft  affuré  qu'ils  n*ofe- 
roient  l'entreprendre.  Car  tout  ce  qu'ils  difent  fe  réduit  ou  à  des  chofes 
qu'on  nous  impofe  fauflement ,  &  qui  font  très-éloignées  de  nos  fentimens  > 
ou  à  des  points  de  doâxinie  très-innocens  ,  très-purs ,  &  très-orthodoxes , 
dont  ils  ne  lailTent  pas  de  nous  faire  des  crimes  parmi  le  peuple.  A  l'égard 
du  premier,  nous  ne  croyons  pas  que  ceux  qui  font  ces  accufations 
contre  nous  oMent  l^s  foutenir  devant  V.  M.  ou  devant  tels  autres  juges 
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qtf  il  lui  plairoit  de  nommer;  parce  qu'il  feroit  trop  facile  de  les  confondre 
par  une  infinité  d'écrits  publics  >  où  nous  avons  condamné  &  détefté  ces 
erreurs.  Et  à  l'égard  de  ce  que  nous  tenons  véritablement ,  nous  aurons  au- 
tant de  défenfeurs  de  notre  innocence  qu'il  y  a  de  gens  verfés  dans  la 
fcience  eccléfîaftique.  Car  nous  n'en  récuforis  aucun ,  hors  ceux  qui  font 
notoirement  engagés  à  nous  décrier  :  &  nous  nous  engageons  de  forcer 
ceux-là  même  en  préfence  de  V.  M. ,  d'avouer  que  dans  nos  véritables  fenti- 
mens  il  n'y  a  rien  qui  ne  foit  reçu ,  approuvé  Sf  enfeigné  dans  les  plus  célè- 
bres Ecoles  Catholiques ,  &  dans  Rome  même. 

Mais,  Sire,  il  y  auroit  encore  une  voie  plus  courte  que  celle-là  pour 
éclaircir  V.  M.  fur  ce  que  nous  fommes.  Elle  n'a  qu'à  faire  connoître  qu'elle 
veut  bien  qu'on  l'en  éclairciife ,  &  qu'elle  fera  encore  plus  aife  de  nous 
trouver  innocens  que  de  nous  croire  coupables.  Dans  ce  moment.  Sire, 
elle  verra  une  infinité  de  bouches  ,  que  la  feule  crainte  d'aller  contre^fes 
fentimens  tient  fermées  ,  s'ouvrir  en  notre  faveur.  Car  nous  pouvons  dire 
que  notre  crime  ne  fubfiile  que  par  l'impreffion  que  nos  ennemis  ont  fu 
jetter  dans  l'efprit  de  tout  le  monde,  que  c'en  eft  un  que  de  nous  croire 
innocens ,  &  encore  plus  de  parler  pour  nous.  Et  dès  que  V.  M.  voudra 
bien  ralTurer  le  monde  là-deffus ,  il  n'y  a  perfonne  dans  fon  Royaume,  hors 
nos  ennemis  déclarés ,  qui  ne  lui  rende  témoignage  de  notre  innocence. 

J'ofe  donc ,  Sire ,  conjurer  V.  M.  par  les  entrailles  de  la  miféricorde  de 
J.  Ç.  de  ne  refufer  pas  fon  application  &  fa  lumière ,  pour  diffiper  tant  de 
feux  prétextes  dont  on  tâche  d'obfcurcir  la  vérité,  &  de  ne  pas  fouffrir 
qu'on  puifle  dire  que  fous  un  règne  auili  doux  &  auffî  jufle  que  le  fîen ,  des 
innocens  ont  été  traités  comme  coupables , fur  la  parole  de  leurs  ennemis, 
fans  qu'ils  aient  jamais  eu  aucun  moyen  de  fe  jirilifier  &  de  fe  défendre. 
Tant  qu'il  nous  a  été  permis  de  le  faire  devant  le  public ,  il  a  aflèz  paru  qu'il 
a  été  perfuadé  de  la  juftice  de  notre  caufe.  Mais  le  filence  que  V.  M,  a 
impofé  aux  uns  &  aux  autres ,  en  procurant  la  paix  à  l'Eglife  ,  &  que  nous 
avons  religieufement  gardé  ,  nous  donne  Ueu  de  croire  qu'elle  voudra  bien 
queuQus  nous  adreffions  à  elle-même,  &  que  nous  demandions  pour  toute 
grâce  au  plus  doux,  au  plus  humain,  &  au  plus  équitable  de  tous  les  Rois, 
que  l'on  ne  nous  refufe  pas  ce  qu'on  n'a  jamais  refufé  à  quelque  criminel  que 
ce  foit.  Qu'on  nous  traite  au  moins  ,  comme  on  traite  préfentement  les 
empoifonneurs ,  ces  pcftes  de  la  fociété  humaine.  Quelque  horreur  qu'on 
ait  de  leur  crime ,  on  ne  les  juge  pas  fans  les  ouir.  V.  M-  fouffriroit-elle  que 
nous  fuffions  de  pire  condition  ?  Cependant ,  Sire ,  nous  fommes  affurés 
que  c'eft  à  quoi  ceux  qui  ont  entrepris  de  nous  mettre  mal  dans  l'efprit  de 
V.  M.  i  mployeront  t  ;ut  ce  qu'ils  ont  de  crédit  &  d'artifice  ,  fâchant  bien 
que  le  Lui  moyen  qu'ils  aient  de  nous  tenir  dans  la  difgrace  de  V«  M.  eft  de. 

Fa 
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nous  empêcher  d'être  entendus ,  &  que  dès  qu'U  faudra  marquer  précifément 
quel  eft  notre  crime  ,  on  le  verra  difparoître  en  un  moment. 

Je  fais  bien  qu'ils  diront  qu'un  tel  langage  ne  doit  pas  feulement  être 
écouté,  &  que  c'eitîaire  injure  à  toutes  les  Puiflances  que  de  prétendre 
qu'on  ait  fait  tant  de  bruit  pour  rien.  Mais ,  Sire ,  il  n'y  a  rien  de  plus  com- 
mun dans  l'hiftoire  de  l'Eglife ,  que  de  voir  que  fous  prétexte  de  combattre 
les  erreurs ,  on  ait  attaqué  &  noirci  des  perfonnes  très  -  éloignées  de  les 
foutenir.  Et  on  peut  dire  que  cela  ne  s'eft  jamais  fait  avec  moins  de  couleur 
&  de  vraifemblance  qu'en  cette  occafion ,  puifque  la  fincérité  avec  laquelle 
nous  nous  fommes  toujours  expliqués  fur  la  feule  chofe  qui  nous  ait  fait  de 
la  peine,  &  fur  laquelle  le  Pape  a  enfin  reconnu  que  nous  n'avions  pas  tort, 
ne  laiflToit  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne  fût  auffi  très-fmcérement  que  nous 
nous  foumettions  en  tout  le  refle. 

Nous  nous  eflimerions  bienheureux ,  Sire ,  fî  Dieu  permettoit  que  les 
foupçons  que  V.  M.  a  contre  nous ,  fiflent  naître  quelque  occafion  de  nous 
juftifîer  auprès  d'elle.  Il  a  fes  momens ,  &  il  fait  faire  fervir  quand  il  lui  plaît 
à  la  jufWfication  des  innocens  ,  ce  qui  fembleroit  devoir  être  la  caufe  de  leur 
perte  :  auffi  devons-nous  tout  attendre  de  fa  miféricorde ,  &  nous  ne  défefpé- 
rons  pas  qu'il  ne  fafle  enfin  connoître  à  V.  M.  ce  que  nous  fommes ,  &  fur- 
tout  à  l'égard  de  la  fidélité  &  de  l'attachement  inviolable  que  nous  avons 
pour  fa  perfonne  &  pour  fon  fervice.  Nous  bornons  tous  nos  defirs  à  cela. 
Ce  n'efl  ni  l'ambition,  ni  l'intérêt  qui  nous  fait  fouhaiter  que  V.  M.  foit  per- 
fuadée  de  la  fincérité  de  nos  intentions  &  de  la  pureté  de  nos  fentimens.  Mais 
nous  nous  croirions  indignes  d'avoir  pour  maître  le  plus  grand  Prince  du 
monde ,  s'il  nous  étoit  indifférent  d'être  bien  ou  mal  dans  fon  efprit.  C'eft 
pourquoi ,  Sire ,  j'efperc  que  V.  M. ,  bien  loin  de  condamner  la  liberté  que 
J'ai  prife  ,  eUe  la  regardera  comme  un  de  ces  mouvemens  de  zèle  &  d'affec- 
tion ,  qu'un  tranfport  violent  arrache  du  cœur  d'un  ferviteur  fidelle ,  quand 
on  le  foupçonne  de  manquer  à  fon  devoir  ^  &  qu'on  lui  veut  ravir  les  bon- 
nes grâces  de  fon  maître  ,  &  que*  ce  lui  fera  un  témoignage  qu'on  ne  peut 
être  avec  une  plus  profonde  vénération  que  je  fuis  &c. 

M.  de  Pomponne  à  qui  M.  Amauld  avoit  adreffé  cette  lettre  pour  lapre^ 
fenter  au  Roi,  ne  crut  pas  le  devoir  faire ,  comme  on  le  voit  par  l'extrait 
Jitivant  de  celle  qu'il  lui  en  écrivit  le  8.  Mai  i  ^75. 

^  J'ai  reçu  ce  matin  la  lettre  que  vous  m'avez  adreffée.  Mais  vous  jugerez  ,^ 
,5  je  m'aflTure,  affez  que  je  ne  la  dois  pas  rendre.  Je  vous  marquai,  ce  me 
,j  femble  bien  précifément ,  que  le  Roi  ne  m'avoit  ordonné  de  vous  parler 
,^  que  pour  vousfeul.  Cependant  vous  écrive?  au  pluriel,  &  conmie  par-- 
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j5  lant  pour  d'autres  perfonnes  que  pour  vous.  C'eft  jufteirieut  ce  que  Ton 
,5  ne  veut  pas  ;  ces  manières  de  corps  &  de  communautés  font  ce  que  Von 
„  veut  le  moins.  Ainfî  je  répondrai  pour  vous  feul ,  comme  vous  m'aviez 
»  chargé  de' le  faire.   ADieu ,  mon  très-cher  Oncle.  Je  fuis  &c. 


LETTRE     CCCXV. 

A  Madame  de  Fontpertuis.  Sur  fes  maladies. 

Je  fuis.  Madame,  dans  une  étrange  peine  de  ce  que  Ton  me  mande  que  Lsttto: 
vos  douleurs  vous  ont  reprife  &  que  vous  êtes  toujours  fort  mal  Dieu  me  ^"  T.  IIL 
frappe  par  Tendroit  le  plus  fenfible.  Il  a  voulu  que  mon  départ  fe  trouvât  ]lj^^^^^ 
joint  aux  maladies  de  trois  perfonnes  pour  qui  il  m'avoit  donné  beaucoup 
d'amitié,  &  qui  auroient  eu  droit  de  me  demander  que  je  ne  les  quittafle 
point  dans  cet  état.  Il  y  en  a  déjà  une  qui  eft  allée  à  Dieu ,  bientôt  après  que 
je  fuis  parti  * ,  &  qui  vous  a  laiflfée  chargée  de  ce  qu'elle,  avoit  de  plus  cher.  *  n  étott 
Je  tremble  pour  les  deux  autres ,  qu'il  ne  leur  en  arrive  autant.  Car  quel  ^^^  ^^^'^ 
fujet  n'a-t-on  point  de  craindre  pour  vous  ?  &  je  reçois  préfentement  une  Pays-Bas. 
lettre  de  Madame  de  Ste.  Beuve,  qui  me  mande  qu'elle  eft  hydropique , 
&  qu'elle  appréhende  bien  de  ne  me  revoir  jamais.  Ne  doutez  point ,  Madame, 
que  je  ne  vous  recommande  bien  à  Dieu.  Si  ma  nièce  Olimpe  eft  avec  vous, 
comme  je  n'en  doute  point ,  quoique  perfonne  ne  m'en  ait  écrit ,  affurez-la, 
s'il  vous  plaît ,  que  j'ai  été  fenfiblement  touché  de  la  perte  qu'elle  a  faite  ; 
que  j'en  écris  à  M.  fon  père ,  &  que  je  ne  manquerai  jamais  de  faire  pour 
elle  tout  cie  qui  fera  en  mon  pouvoir.  L'accablement  où  je  fuis  d'avoir  écrit 
plus  de  vingt  lettres ,  me  fervira  d'excufe  fi  je  ne  vous  entretiens  pas  davan- 
tage. Mais  affurez-vous  qu'on  ne  peut  être  plus  avant  dans  mon  cœur  que 
Yous  y  êtes. 

Il  ■■  I  III      < 

LETTRE     CCCXVL 

A  Monfeignetar  MrcheveqlUe  deP  ailis.  Illui  rend  raifon  de  fa 
retraite^  à  quoi  fes  ennemis  Pavaient  obligé ^  par  les  mauvais  offices  qu'ils 
ki  rendaient  atiprès  du  Rai. 

M  o  1?  s  B  I  G  K  £  u  R , 

vXUand  mon  devoir  &  mon  inclination  ne  me  porteroîent  point  ^  JfJ*^, 
vous  rendre  compte  de  ma  conduite ,  comme  à  mon  Archevêque ,  les  bruits        * 
que  j'apprends  que  Ton  fait  courir  de  ma  retraite  >  m'y  obl^;eroientdan&xtf7^ 
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pette  fcncontre  ;  parce  qu'il  n'y  a  perfoime  qui  foit  mieux  infarmé  que  vous 
fies  di verfes  chofes  qui  m'en  ont  doimé  la  penfée ,  &  que  j'aurai  lieu  d'cfpérer 
que  vous  auçez  la  bonté  de  repréfenter  à  Sa  Majefté ,  combien  les  raifons  qui 
m'ont  fait  prendre  cette  réfolution  font  éloignées  de  celles  qu'on  m'attribue.  Je 
ne  doute  point ,  Monfeigneur ,  que  vous  ne  lui  ayiezfait  fa  voir ,  qu'aufli-tôt 
que  j'eus  appris  qu'elle  ne  trouvoit  pas  à  propos  que  je  demeurafle  davantage 
au  Fauxbourg  S.  Jacques ,  je  me  fuis  mis  en  devoir  de  lui  donner  fans  retarde- 
ment des  preuves  de  mon  obéiffance.  Mais  comparant  ce  defir  de  Sa  Majefté 
avec  l'ordre  qu'elle  avoit  déjà  daigné  de  me  faire  donner ,  de  ne  point  fouf- 
frir  qu'on  fît  d'affemblée  chez  moi,  j'ai  bien  vu  que  ce  ne  pouvoit 
être  que  pour  cela  qu'elle  fouhaitoit  que  je  changealfe  de  logis ,  &  c'eft 
ce  qui  m'a  jette  dans  une  plus  grande  inquiétude.  Car  étant  afluré , 
qu'il  ne  s'étoit  point  tenu  chez  moi  d'affemblée ,  &  qu'ainfi  la  penfée 
que  le  Roi  a  eue ,  n'a  pu  venir  que  de  ceux  qui  me  perfécutent  de- 
puis près  de  quarante  ans  ,  qui  lui  ont  fait  paffer  pour  des  affemblées 
qui  lui  doivent  être  fufpeâes ,  la  viiite  de  mes  parens  ,  de  mes  amis , 
Se  de  ceux  qui  me  viennent  confulter ,  ou  fur  des  difficultés  de  cont 
cience ,  ou  dans  la  penfée  qu'ils  ont  de  fe  convertir  à  la  Religion  Ca- 
tholique ,  ou  quelquefois  même  fur  des  matières  de  fcience  ,  je  n'ai  pu 
yoir  à  quoi  ce  changement  de  demeure  pourroit  me  fervir ,  pour  ôter  à 
mes  ennemis  l'occafion  de  me  calomnier  auprès  de  Sa  Majefté ,  &  de 
changer  leurs  anciens  reproches  en  cette  nouvelle  accufation  de  cabale . 
il  quoi  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  entendre  que  fe  réduifoit 
maintenant  ce  que  l'on  difoit  contre  moi. 

C'eft  ime  obligation ,  Monfeigneur  ,  que  je  vous  ai ,  &  dont  je  vous 
ferai  toujours  &  très-reconnoiffant,  &  très-obligé.  Vous  avez  bien  vou- 
lu me  faire  favoir  que  fi  vous  avez  fait  fouffrir  par  l'ordre  du  Roi  à 
des  perfonnes  (à)  qui  m'étoient  étroitement  unies ,  un  traitement  affez 
ïude,  ce  n'étoit  pas  à  caufe  de  ma  doftrine,  dont  le  Roi  ne  fe  rend 
point  le  juge  ;  que  ce  qui  avoit  déplu  à  Sa  Majefté ,  eft  qu'il  paroiffoit 
dans  ma  conduite  un  air  de  cabale ,  qui  lui  donnoit  de  juftes  foupcons 
contre  ce  parti  dont  on  me  rcgardoit  comme  un  des  principaux  chefs; 
que  ma  maifon  ne  fe  défempliffoit  point  de  monde;  que  s'il  y  avoit 
quelque  Eccléfiaftique  mécontent  dans  les  provinces,  il  s'addreffoit  à 
moi,  comme  on  l'avoit  reconnu  par  des  lettres  interceptées;  qu'on  eft 
informé  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  chez  mpi ,  des  perfonnes  qui  y  ve- 
noient ,  &  des  difcours  qui  s'y  tenoient  par  des  gens  que  je  croyois 
être  de  mes  amis ,  &  qu'il  ne  s'y  paffoit  rien  dont  le  Roi  ne  fut  averti. 

{a^  Les  Religieufes  de  P.  R.  à  qui  on  «roic  défendu  dé  prendre  de»  Pen&onnaicet  &  de  re« 
çcvmdes  Navises. 
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Je  vous  rends  grâces ,  Monfeigneur ,  de  iii*avoir  fait  donner  ces  avîs^ 
Mais  plus  j'y  feis  de  réflexion ,  plus  je  reconnois  qu'en  queltjue  lîett 
de  Paris  que  je  demeure ,  on  aura  toujours  ce  même  prétexte  de  me 
rendre  ce  mauvais  office  auprès  de  Sa  Majefté.  Car  tous  jugent  bien 
que  pour  loger  en  un  autre  quartier  que  le  Fauxbourg  S.  Jacques ,  cela 
n'empêchera  pas  que  les  mêmes  perfonnes  ne  m'y  viennent  voir,  & 
que  des  Eccléfiaftiques  de  province  ne  m'écrivent ,  s'il  leur  en  prend 
fentaifîe.  On  aura  donc  toujours  la  même  couleur  de  rendre  ma  con* 
duite  fufpede  à  Sa  Majefté,  en  lui  faifant  croire  que  je  continue  toujours 
à  tenir  des  afTemblées  préjudiciables  à  fon  fervice ,  en  fuppofant  que  je 
fuis  trahi  par  des  gens  à  qui  je  me  confie;  &  qui  révèlent  me  fecrets, 
&  en  prenant  occafion  de  la  première  lettre  interceptée  que  je  n'auroîs 
pas  feulement  vue ,  de  s'entretenir  dans  l'opinion  que  je  me  mêle  de  tout. 

Je  ne  me  mettrois  pas  beaucoup  en  peine  de  tout  cela,  &  je  me 
tiendrois  en  repos  fur  le  témoignage  de  ma  confcience  contre  ces  ca-* 
lomnies  ,  fî  je  ne  croyois  qu'il  eft  de  la  vénération  que  je  dois  avoir 
pour  un  auffi  grand  Prince  qu'eft  celui  fous  lequel  Dieu  m'a  fait  naî- 
tre ,  de  n'être  pas  indifférent  au  regard  de  la  bonne  ou  mauvaife  opi- 
nion qu'on  lui  peut  donner  de  moi.  Mais  n'ayant  jamais  eu ,  grâces  à 
Dieu ,  ni  moi ,  ni  tous  ceux  de  ma  famille ,  qu'un  zèle  ardent  &  une 
inviolable  fidélité  pour  le  fervice  du  Roi ,  il  me  doit  aflurément  être 
bien  fenfible,  que  des  médifances  fi  mal  fondées  me  faflent  paffer  dans 
fon  efprit  pour  un  homme  d'intrigue  &  de  cabale ,  fur  qui  on  doit  veil- 
ler ,  pour  prévenir  les  maux  que  je  pourrois  faire  à  l'Etat.  C'eft  ce  qui 
m'oblige  (  toutes,  les  voies  que  je  pourrois  avoir  d'éclaircir  Sa  Majefté 
m'étant  fermées)  d'ôter  au  moins  à  mes  ennemis,  ce  que  j'apprends  , 
Monfeigneur,  avoir  été  le  prétexte  de  me  noircir  auprès  d'elle.  Us 
n'en  auront  plus  quand  on  ne  me  viendra  point  voir,  &  qu'on  ne 
pourra  plus  m'écrire  des  provinces  ;  &  je  n'ai  point  de  moyens  phis 
fùrs  pour  empêcher  l'un  &  l'autre,  que  de  me  fouftraire  à  la  connoit 
fimce  du  public,  en  me  remettant  au  même  état  où  je  me, fuis  vu  ré- 
duit pendant  vingt  -  quatre  années ,  par  ïa  providence  de  Dieu. 

On  n'aura  plus  de  lieu  alors  de  renap  compte  à  Sa  Majefté  de  ce 
qui  fe  paffe  en  mon  logis ,  pour  me  faire  dire  ce  que  je  n'ai  jamais 
penfé  ,  &  de  changer  les  vifites  les  plus  innocentes  en  des  affèmblées 
criminelles. 

Je  ferai  comme  fî  je  n'étois  plus ,  au  regard  de  ceux  qui  ne  penfent 
qu'à  envenimer  tout  ce  qu'ils  favent ,  ou  qu'ils  fe  vantent  fauffement  de 
favoir  de  moi.  Je  tâcherai  de  faire  auprès  de  Dieu ,  avec  plus  de  loifîr 
&  plus  de  repos,  ce  que  ma  mauvaife  fortune  m'empêche  de  faire  auprès 
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du  Roi-  Je  le  prierai  de  prendre  en  main  la  proteôion  de  mon  inno^ 
cence,  &  j'efpere  que  comme  il  tient  entre  fes  mains  les  cœurs  des 
Rois ,  il  tournera  quelque  jour  en  ma  faveur  celui  de  Sa  Majefté ,  en 
lui  faifant  connoître  avec  combien  de  malice  &  d'aveuglement  on  lui 
a  donné  de  moi  des  impreffions  fi  éloignées  de  toute  apparence.  Car 
vous  avouerez  fans  doute,  Monfeigneur,  que  rien  rfeft  plus  fiirprenant 
quç  le  tour  que  mes  ennemis  prennent  maintenant  paur  me  noircir  dans 
Teiprit  du  Roi. 

Ils    n'ont  jamais  rien  eu  que  de  faux  à  m^imputer  ;  mais  leurs  an- 
ciennes  accufàtions,  toutes   faufles  qu'elles   étoient,  avoieiit  au  moins 
plus  de  vraifemblance.    Il  s'agiffoit  des  vérités  de  la  pénitence  &  de  la 
grâce .  fur  lefquelles  il  eft  facile  d'mipofer  à  ceux  qui  ne  font  pas  Théo- 
logiens. L'événement  a  fait  voir   qu'ils   avoient  tort ,   &  que  leurs  em- 
portemens  fur  ces  matières  étoient  très-mal  fondés  ;  &  c'eft  ce  qui  les 
leur  a  fait  abandonner  maintenant.     Mais   n'ayant  point  changé  l'envie 
qu'ils  ont  de  me  perdre  ,  dans  l'appréhenlîon   qu'ils   ont  eue  que  leurs 
calomnies  fur  des  fujets  eccléfiaftiques  étant  portées  à  Rome  ,  où  ils  s'é- 
toient  toujours  adreffés  pour  m'accabler ,  pendant  tout  le  tems  des  trou- 
bles de  TEglife  de  France ,  elles  n'y  fulfent  pas  bien  reçues ,  ils  fe  font 
jettes  fur  la  politique ,  &  font  réduits  à  me  faire  paflTer  auprès  du  Roi 
pour  uit  de  ces  gens  de  cabale ,  dont  on  a  droit  de  fe  défier ,    comme 
pouvant  exciter  quelque  brouillerie  dans  fon  Etat. 

C'efl  aflurément  ce  qu'ils  n'auroient  ofé  entreprendre ,  fi  f avois  le 
bonheur  d'être  connu  de  Sa  Majefté ,  parce  qu'elle  découvriroit  fans  pei- 
ne que  l'on  n'a  jamais  fait  un  reproche  plus  incroyable  que  celui  que 
l'on  s'avife  de  lubftituer  à  tant  d'autres  qu'on  n'a  plus  la  hardielTe  de 
foutenir.  Car  un  aflez  grand  nombre  de  gens  d'honneur  dont  je  fuis 
connu  ,  peuvent  être  autant  de  témoins  irréprochables  qui  aflureront  Sa 
Majefté ,  que  je  fuis  également  incapable ,  &  de  réullîr  dans  un  deffein 
de  cabable,  quand  j'aurois  la  volonté  de  l'entreprendre ,  &  d'en  avoir  la 
volonté ,  quand  j'y  pourrois  réuffir  ;  que  je  ne  fais  qu'aller  droit  où  mon 
devoir  m'appelle ,  fans*déguifement  &  fans  artifice ,  qu'on  ne  peut  guère 
être  -moins  remué  que  je  le  fuis  par  les  deux  grands  reflbrts  des  caba- 
les ,  qui  font  l'intérêt  &  l'ambition  ;  &  fi  f  ai  quelque  fermeté  pour  ne 
pas  trahir  ma  confcience ,  en  manquant  de  rendre  à  la  vérité  le  témoi- 
gnage que  je  lui  dois ,  je  n'en  ai  pas  moins  pour  ne  pas  manquer  à  ce 
que  les  principes  de  ma  Religion ,  aulfi  bien  que  les  devoirs  de  la  naif- 
lànce,  obligent  un  fujet  de  rendre  à  fon  Prince. 

Cependant  il  faut  que  les  intrigues  de  mes   ennemis  aient  été  bien 
aitificieufes  Se  bien  envenimées^  s'ils  font  venus  à  bout  de  la  chofe  du 

monde 
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imonde  la  plus  incroyable  &  la  plus  hors  d'apparence.  Car  qui*  peut  sT- 
maginer   que  Tappréhenfion  des  prétendues  cabales  d'un  fimple  Théolo* 
gien ,  fens  bien  &  fans  appui ,  &  que  vingt^quatre  années  d'une  vie  ca- 
chée doivent  avoir  rendu  fort  mal  propre  à  cabaler  dans  un  Etat,  aient 
pu  occuper  un  feul  moment  une  auflî  grande  ame  que  celle  d'un  Roi 
qui  n'a  pas    craint  toute  l'Europe  conjurée  pour  arrêter  fes  conquêtes , 
&  qui  ne  les  a  bornées  que  par  une  paix  glorieufe ,  dont  il  a  lui-même 
prefcrit  toutes  les  loix  ?  Mais  il  y  a  fujet  d'efpérer  que  toutes  ces  crain- 
tes des  troubles  que  je  pourroîs  caufer  par  mes  intrigues  fe  diffiperont . 
quand  on  n^aura  plus  lieu  de   les  entretenir ,   en  Mant  des  contes  de 
moi  qui  y  donnent  de  nouvelles   couleurs.     On  n'aura  plus   de  moyen 
de  faire  appréhender  ni  mes  affemblées,  ni  ces  recours  qu'on  veut  qu'aient 
à  moi  tous  ces  mécontens  des  provinces.  '  Quand  je  ferai  inconnu  au 
monde  ,  Sa  Majeflé  reconnoitra  que  je  fuis  bien  éloigné  d'avoir  ces  pen- 
fées   d'intrigue   &   de  remuement  qu'on  m'attribue  ;  &  comme  rien  ne 
Pempêchera  plus  de  fuivre  les  mouvemens  naturels  de  fon  équité  &  de 
fi  juftice,  il  y  a  lieu  de  s'attendre  qu'elle  changera,  par  de  nouveaux  or- 
dres  plus  conformes  à  fa  bonté ,  ceux  qui  ont  mis  une  maifon  fainte  dans 
la  dernière  défolation.     On  efpere ,  Monfeigneur ,  que  vous  y  contri- 
buerez de  votre  part  tout  ce  qui  fera  poffible ,  puifque  vous  avez  aflez 
voulu  faire  entendre  que  ce   n'a  été  qu'à  regret  que  vous  avez  exécuté' 
les  premiers.    Pour  moi  je  m'eftimerai  trop  heureux,  fi  je  puis  croire 
avoir  4onné  quelque  occafion  à  cet  heureux  changement ,  en  me  déro- 
bant à  la  vue  des  hommes ,  pour  n'être  plus  expofé  à  des  médifances 
qui  ont  eu  des  effets  fi  déplorables,  &  enfacrifîantau  renouvellement  du 
calme  &  de  la  paix  de  l'Eglife ,  la  plus   douce  confblation  qu'on  puifie 
avoir  en  ce  monde ,  qui  eft  de  vivre  avec  fes  amis ,  &  de  mourir  entre 
leurs  bras.  Je   ne  faurois  croire,  Monfeigneur,  ique  vous  n'approuviez 
cette  réfolution;  mais  je  vous  ferai  infiniment  obligé  fi  vous  voulez  bien 
faire  entendre  à  Sa  Majefté  les  raifons  qui  me  l'ont  fiiit  prendre  ,  &  la 
confiance  que  j'ai  qu'elle  la  regardera  comme  ime  des  plus  grandes  mar- 
ques que  je  pouvois  lui  donner  de  mes  refpeâs  &  de  mon  obéiffance , 
puifque  je  ne  pouvois  exécuter  plus  fidèlement  que  par   ce  moyen  ce 
qu'elle  a  témoigné  defircr ,  que  je  vécuffe  fens  bruit ,  &  iàns  attirer  trop 
de  monde  dans  ma  maifon.  Je  fuis  avec  un  profond  refped  &c. 


Lettres.  Tome  H  C^ 
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LETTRE     CCCXVIL 

*  Le  TcU       A  Mr.  LE  Chancelier.  (^)  Sur  le  même  fiijet  que  la  précédente. 
lier. 

M  OXSE  I  QKEUR, 

I^  i«j-  JCLTiant  fi  peu  confidérable  dans  le  monde  &  n'y  tenant  aucun  rang  qui 
du  T.  IIL  puiffe  attirer  fes  yeux  fur  moi ,  j'aiurois  regardé  comme  une  vanité  ridicule 
têj9^  de  m'imaginer  que  Tattention  à  ce  que  je  fais ,  pût  détourner  un  feul  mo- 
ment le  plus  grand  Prince  de  la -terre,  de  ces  foins  importans  qui  doivent 
faire  le  repos  &  la  félicité  de  tant  de  peuples.  Mais  ce  qui  auroit  femblé 
me  devoir  être  un  fujet  de  vanité ,  me  l'a  été  d'une  douleur  très-fenfible , 
quand  j'ai  appris  depuis  quelque  Jems  ,  que  la  malignité  de  mes  ennemis 
avoit  trouvé  un  moyen  bien  défavantageux  pour  moi ,  d'engager  SaMajefté 
àjetter  fes  regards  fur  une  perfonne  qui  le  méritoit  fi  peu  en  toutes  manie- 
res.  Car  ça  été ,  Monfeigneur ,  en  me  repréfentant  à  un  Prince  fi  vigilant 
&  fi  appliqué  à  prévenir  tout  ce  qui  peut  caufer  quelque  trouble  dans 
fon  Etat,  comme  un  homme  d'intrigue  &  de  cabale  qui  a  desliaifons  & 
des  correfpondances  par-tout ,  qui  fe  mêle  de  tout ,  à  qui  s'adreffent  tous 
les  mécontens  des  provinces ,  &  qui  tient  chez  lui  des  affemblées  dont 
les  fuites  font  à  craindre.  Je  n'aurois  jamais  cru,  Monfeigneur,  que  le 
Roi  dût  s*occuper  de  moi;  mais  j'aiurois  encore  moins  cru  pouvoir  être 
affez  malheureux  pour  lui  être  repréfenté  fous  une  face  fi  hideufe,  &  que  je 
puis  dire  être  telle  qu'on  n'en  pouvoit  choifir  une  qui  me  reflemblât  moins  > 
&  dont  tous  les  traits  fuflent  plus  contraires  au  bien  &  au  mal  qui  peut 
être  en  moi.  Car  comme  tous  ceux  qui  mp  connoiffent  rendront  témoi- 
gnage que  je  ne  fuis  pas  afiez  méchant  pour  avoir  de  tels  deflfeins ,  ils  favent 
aufli,  ce  que  je  il'ai  pas  dehontedereconnoitre,  que  je  n'ai  pas  affez  d'ef- 
prit  &  d'habileté  pour  les  exécuter,  fi  j'étois  affez  abandonné  de  Dieu  pour 
les  avoir. 

Cependant ,  Monfeigneur ,  on  ne  peut  douter ,  après  ce  qu'en  a  dit  M* 
rArdievêque  de  Paris ,  &  ce  qu'il  a  bien  voulu.,  me  faire  favoir ,  que  ce 
K  loii  rimpreflion  qu'on  a  donnée  de  moi  à  S.  M.  Il  a  témoigné  qu'il  ne 
i^-f  >it  point  ici  de  ma  foi  &  de  ma  doârine  ,  &  qu'il  n'avoit  fait  qu'exé- 
.^KT  k»  ordres  du  Roi ,  qui  n'avoit  en  vue  que  d'affurer  le  repos  de  fon 
r=r.  &  i^urêter  les  cabales  qui  le  pourroient  troubler.  C'eftàquoife 
XTr^zK  iu3  ce  que  S.  M.  m'a  fait  dire  par  M.  de  Pomponne ,  que  je  ne 
qu'on  tint  d'affemblée  chez  moi  i  &  ce  qu'on  a  appris  de  M. 


CCCXIL  LETTRE.  A  Mr-  LE  CHANCELIER:      fï 

de  Paris ,  qu*il  y  avoit  ordre  d'intercepter  les  lettres  que  j'écrivois  &  que 
l'on  m'écrivoit,  jufques-là  qu'une  de  mes  parentes  •étant  fort  malade,  & 
ayant  defiré  que  je  demeurafle  auprès  d'elle  pour  lui  parler  de  Dieu ,  &  la 
difpofer  à  bien  mourir,  parce  que  quelques  perfonnes  qui  avoient  afFedtion 
à  moi,  m'y  étoient  venues  trouver,  oii  a  fu  qu'on  en  a  rendu  compte  à 
S.  M.  &  qu'on  lui  a  faitpafler  ces  vifîtes  pour  une  continuation  de  ces  aflem- 
blées  qu'elle  ne  veut  point  Touffrir.  Je  ne  doute  point ,  Monfeigneur , 
qu'ayant  tant  de  juftice  &tant  de  bonté ,  vous  ne  me  plaiçfnîez  d'être  tom- 
bé ,  par  des  médifances  H  peu  vraifemblables ,  dans  une  difgrace  que  je  n'ai 
point  méritée ,  &  à  laquelle  je  ne  vois  point  de  remède  humain.  Car  quel- 
que perfuadé  que  je  fois ,  '  que  ce  feroit  manquer  à  ce  que  je  dois  à  Sa  Ma- 
jefté ,  que  de  foufFrir  fans  douleur  qu'on  m'ait  noirci  dans  fon  efprit  d'une 
fi  étrange  manière  ;  &  qu'il  n'y  eût  rien  que  je  ne  voulufle  faire  pour  mt 
laver  d'une  tache  fi  honteufe ,  en  l'éclairciflant  de  la  pureté  de  mes  intentions 
&  de  l'ardeur  de  mon  zèle ,  je  me  trouve  réduit  à  n'avoir  aucun  moyen 
de  le  faire ,  tant  mes  ennemis  ont  tâché  de  m'en  fermer  toutes  les  voies , 
jufqu'à  porter  S.  M,  à  me  faire  un  crime  à  moi  feul ,  de  ce  qu'elle  a  jugé  être 
de  fa  gloire  de  permettre  au  moindre  de  fes  fujets.  Vous  le  favez ,  Mon- 
feigneur ,  &  M.  de  Paris  l'a  confirmé  de  nouveau,  ayant  eu  la  bonté  de  me 
faire  dire  que  ce  qu'on  avoit  fu  d'une  Requête  (a)  que  je  voulois  préfenter 
au  Roi  s  m'aujrpit  attiré  dç  foitonauvaifes  affaires ,  s'il  n'eu  avoit  détourné 
le  coup. 

Ne  pouvant  donc  travailler  à  ma  juftification  en  la  manière  que  je  le 
fouhaiCerois ,  je  me  trouve  obUgé  d'ôter  au  moins  en  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi ,  ce  qui  peut  fervh:  de  matière  à  la  calomnie^.  Et  ainfi ,  comme  elle 
n'eft  fondée  que  fur  des  commerces  innocens  que  l'on  fait  paffer  pour  cri- 
minels ,  fur  des  vifîtes  que  l'on  me  rend  Se  fur  des  lettres  que  l'on  m'é- 
crit ,  je  me  fuis  perfuadé  que  Dieu  demwidoit  de  moi  que  je  me  réduififfe 
au  même  état  où  j'ai  été  durant  tant  de  tems ,  afin  qu'étant  comme  les 
morts  qu'on  oublie,  &  tant  de  gens  que  je  ne  puis  empêcher  de  s'adreffer  à 
moi ,  tant  que  je  parois  en  public ,  ne  pouvant  plus  ni  me  vifiter  ni  m'é- 
crire,  l'on  ne  puiflfe  plus  aufE  fonder,  comme  on  a  fait  jufques-ici,  des 
accufations  de  cabale  fur  des  vifites  que  l'on  me  rendroit ,  ni  fur  des  lettres 
que  l'on  m'écriroit 

Je  ne  crois  pas ,  Monfeigneur,  qu'il  y  ait perfonne qui  n'approuve  cette 
réfolution ,  qui  ne  la  regarde  comme  l'une  des  plus  grandes  marques  de 
la  paflUon  que  j'ai  de  ne  rien  faire  qui  puifle  déplaire  au  Roi ,  ou  qui  au 
moins  n'avoue  qu'on  peut  appliquer  ici  cette  grande  parole  d'un  ancien  : 

(a)  La  Requête  pour  demandée  U  permiflion  de  publier  une  répoafe  ao  Une  de 
Hr.  Mallet  contre  le  N.  T.  de  Mons. 

G  » 
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Latere  liceat ,  titiUa  libertas  minar  à  Regepetitur.  Ce  tfeft  pas*  que  jetfaîe 
bien  prévu  que  Tétat  où  je  me  réduis,  ppur  autant  de  tems  qu'il  plaira  à 
Dieu,  peut  être  pénible  à  un  honune  de  mon  àge;qu'on  fe  trouve  privé  de 
beaucoup  de  fecours  &  d'affiftance  dont  la  vieillefle  peut  avoir  befoin  ;  & 
que  la  nature  a  de  la  peine  à  fe  foutenir  n'étant  point  appuyée  fur  la  plus 
grande  douceur  qu'on  ait  en  ce  monde,  qui  eft  la  compagnie  de  fes  ami& 
Mais  Dieu  tient  lieu  de  tout  à  qui  facrifie  tout  pour  lui ,  &  je  crois  faire 
pour  Dieu  ce  que  je  ùk  pour  ôter  au  Roi  l'inquiétude  qu'on  lui  donne  de 
mes  prétendues  cabales,  &  pour  lui  fournir  par -là  quelque  occafionde 
remettre  les  chofes  dans  le  cahne  qui  n^a  pu  être  troublé  que  par  ces  langues 
trompeufes  dont  le  Prophète  Roi  demande  d'être  délivré* 

C'eft ,  Monfeigneur ,  ce  que  j'ai  cru  que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais 
que  je  prifle  k  liberté  de  vous  écrire ,  ne  rofànt  faire  à  Sa  Majefté  même.  Je 
fuis  fi  mauvais  courtifan  &  fî  malhabile  pour  traiter  avec  le  grand  monde» 
quelque  dangereux  Cabalifte  que  Ton  me  èiffe,  que  je  ne  fais  pas  même  quelle 
"  prière  je  vous  dois  faire  fur  cela ,  ni  s'il  efl  à  propos  que  je  vous  en  faffe  au* 
cune.  J'ai  defîré  feulement  que  vous  foyez  perfuadé  de  mon  innocence. 
Vôtre  zèle  pour  la  juftice  fera  le  refke ,  félon  les  vues  que  hii  donnera  cette 
Êigefle  confommée  qui  en  règle  toutes  les  démarches  ;  &  quoi  qu'il  en  arri^ 
ve,  je  ferai  toujours  avec  un  profond  refpeâ  Se  une  inviolable  fidélité  &c. 


LETTRE     CCCXVIIL 
A  Mr.  j>i    Pompon  îte.  Surfsit  retraite. 

fc  Vm  J  ^  "^  ^^^^  P^^*  ^^  ^^^  n'ayîez  été  (iirpris  de  la  réfolutîon  que  fai 
^'^^  '  priié  de  ne  plus  paroître  dans  le  monde.  Mais  j'efpereque  vous  ne  la  des- 

UT9.  approuverez  pas ,  quand  vous  en  aurez  fu  les  raUbns.  Je  les  ai  marquées  dans 
les  lettres  que  j'ai  cru  en  devoir  écrire  à  M.  l'Archevêque  &  à  M.  le 
Chancelier ,  dont  je  vous  envoie  les  copies.  Ce  n'a  été  que  pour  ne  vous 
pq^Qt  embarrailer  dans  nos  miférahles  affaires  ifecundum  b^mitèem  dm } 
^ue  je  ne  vous  ai  point  dit  que  j'eufle  cette  penfée,  avant  que  de  l'exécuter 
D  fera  mieux  en  toutes  feçons,  que  vous  puiffiez  dire,  que  vous  n'en 
avez  rien  fu,  comme  c'eft  la  vérité.  Vqus  n'aurez  à  répondre  de  rien  ;  & 
fi  mes  ennemis  font  affez  injuftespour  me  faire  un  nouveau  crime  de  leur 
avoir  ôté  tout  fu  jet  de  me  faire  tous  les  jours  des  pièces ,  &  d'envenimer 
tout  ce  qu'ils  favoient  &  ne  fa  voient  pas  de  moi ,  je  ferai  feul  chargé  de  con- 
fondre leur  malice.  Vous  ne  m'en  aimerez  pas  moins  /pour  ne  pas  prendrç 
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de  part  à  ce  que  je  ferai,  félon  les  lumières  que  Dieu  me  domiera  &les 
mouvemens  de  ma  confcience.  Unufyuifqtte  fuum  mus  portabit.  Et  je  ne 
doute  point  que  vous  n^aytez  de  la  joie,  quand  vous  faurez  que  je  fuis  gai 
&  que  je  me  porte  bien;  que  j'envifage  fans  inquiétude  tout  ce  qui  peut 
arriver^  &  que  Dieu  me  iait  la  grâce  d'abandonner  tout  à  fa  porovidence. 


LE    T  T  R  E    CCCXIX. 

A.  M.  Nicole.  Sur  téloignêment  qu'il  avait  de  s^tngager  de  nomxau  Â 

écrire  fur  les  affaires  de  tEgUfe.  (a)  , 

Je  vous  fuis  obligé  de  ce  que  vous  m'avez  bien  voulu  décharger  votre    t«»W*' 
cœur.  Vous  ne  le  feuriez  faire  à  perfonne  qui  entre  plus  dans  vos  peines   *    *     -• 
&  qui    y  compatîffe  davantage*  Et  quoique  Je  ne   puiffe  pas  toujours  ^^ly g" 
être  de  votre  fentiment ,  je  ne  'prétendrai  jamais  que  vous  foyéz  obligé 
d'être  du  mien ,  fur-tout  quand  il  s'agira  d'entrer  dans  des  engagemens 
où  vous  auriez  trop  de  répugnance,   paurai    toujours  la  reconnoiffance 
que  je  dois  des  aflîftancesque  vous  m'avez  rendues  j  mats  cela  ne  me  donne  \-\ 

pas  droit  de  vous  en  demander  de  nouvelles  ;  &  c'eft  aflfez  que  Dieu  ne 
vous  en  donne  pas  la  volonté ,  pour  me  faire  accepter  cette  privation 
comme  un  ordre  de  &  providence.  Je  n'approuve  donc  point  que  l'on 
parle  de  vous  comme  l'on  fait,  &  je  trouve  fur-tout  qu*on  a  grand  tort 
de  le  faire  delà  lettre  à  M.  de  Paris  (b).  Carpuifque  ce  font  vos  amis  qui 
vous  ont  porté  h  la  &ij^ ,  &  que  vousla  leur  avez  envoyée  toute  ouverte, 
c'en  à  eux  plutôt  qu'à  vous  que  ceux  qui  ne  l'approuvent  pas ,  s'en  doivent 
plaindre.  D  eft  vrai  que  je  ne  voyois  pas  de  néceffité  de  l'écrire,  parce  que 
c'en  une  vieille  affaire  q\te  favois,  ce  me  femble,  fuifilàmmcnt  écliaircie 
dans  la  lettre  »  M,  de  Pomponne ,  (c)  dont  le  Roiavoit  étéfetisfaît,  & 
qu'a  n'y  a  rien  à  efpérer  de  tous  les  éeîaircffïemens  que  Pon  donne  à  cet 
homme  (d).  H  fe  plaint  parce  qu'a  veut  fè  plamchre  &  qu'il  cherche 
noife  ;  mais  c^eft  une  fblîe  de  penfer  qull  vous  en  voudra  moins  de  mal  , 
parce  que  vous  vous  fere»  bien  juflifié.  H  en  a  to  contraire  du  dépît ,  parce 
que  c'efl  lui  faire  voir  qu'il  n'a  pas  raifôn,  8c  ({u'il  fe  plaint  fah&  fondement 
de   ce  qui  le  devrùit  é^fier.^ 

(ir)  Mr.  WicoTc fut  (XSgê d'ietivt  âîret-  Tome  cfcs  fettrcs  cfe  Mr.  Nîcofe^  d^rédaîoiï 

fcs  lettres  k  et  TiMl ,    (£ttc  (oi>  peut  voh  deLiUe»  pag.  2^^ 

dans  le  IL  Tome  de  fts  lettres,  deTéditioa  (c  ).Ceft  la  tettre  29?» 

de  une.                 '^  ''  ii)  MadtHàrla£Aichcv«<BicdcPàiit 

U)  C'dt  k  icttr<sQ«  qoi  cftdiOifelL 


U  CCCXIX.  LETTRE.  A  Mr:   NICOLE. 

Il  n-y  auroît  qu'un  moyen  de  Pappaifer  :  ce  feroit  de  lui  faire  des  baffeffes  l 
dont  je  fuis  certain  que  vous  n'êtes  pas'plus  capable  que  moi.  Car  les  Pères 
de    l'Oratoire  en  font-ils  mieux ,  pour  avoir  fcandalifé   tout  le  monde 
ipar  Itut'  honteux  abaiflement  ?   Le   P.  Perré  Supérieur   d'Angers  vient 
,  d'en  être  ehaflëi  par  une  Lettre  de  Cachet ,  parce  qu'une  Religieufe  l'a  accufc 
à  la  Cour  d'être  Janfénifte ,  &  rien  n'eft  plus  infeme  que  le  mémoire  pré- 
fente  à  M.  de  Paris  (dont  on  vous  a  envoyé  copie  ;  pour  la  juftification  de 
ce  Père.  Car  c'eft  en  proteftant  qu'il  n'ya  rien  qu'il  n'ait  fait  pour  porter 
M.  d'Angers  à  favorifer  les  Moliniftes,  &  à  fatisfeire  les  Jéfuites  ,  juf- 
qu'à  lui  confeiller  d'ôter  tous  les  livres  de  P.  Royal  de  ce  Mônaftere , 
dont  la  Supérieure  lui  a  fait  envoyer  la  Lettre  de  Cachet.  Je  fuis  donc 
perfuadé  quil  n'y  a  rien  à  faire  par  la  voie  de  la  négociation.  Mais  je  n'ai 
*L»  non.  préfentement  aucune  penfée  que  d'achever  mon  ouvrage,  ^  J'aurois  vou- 
vdlc DL  lu  feulement  qu'on  ne  fe  fût  engagé  à  rien,  &  qu'on  fe  fut  lalffé  con^ 
trc  Mr.  *  duire  par  les  ouvertures  que  Dieu  pourra  donner  à  l'avenir,  Ainlî  ce  que 
Mallct.-    je  ne  pui?  approuver,  eft  que  vous  ayiez  tant  d'é^oignement  pour  des  écrits 
femblables  à  ceux  qu'on  a  faits  autrefois ,  &  que  Dieu  a  viûblement  bénis. 
J'admire  lur-tout   que  vous  m'alléguiez  les  dégoûts  de  M.  de  *  &  le  jugc- 
t  Barcos.  ment  de  M.  de  S.  Cyran  f  &  de  M.  Guillebert  contre  l'Apologie  de  Port- 
Royal.  Je  fais  que  feu  M.  TEvêque  d'Alet .l'a  fort  eftimée  *,  &  qu'elle  a  été  fort 
bien  reçue  dans  le  public.  Ce  n'eft  pas  néanmoins  ce  à  quoi  je  m'arrête. 
Il  y    a  d'autres  règles  de  la  bonté    d'un  ouvrage   que  ce  qu'en  dit  le 
tiejrs  &  le  quart:  Fêta  dicere  ,  ^  cum  caiifa^    ne  rien  dire  que  de  vrai, 
&  ne  le  dire  même  que  quand  il  s'agit  de  défendre.,  ou  la  vérité  abandon- 
née ,  ou  l'innocence  opprimée  :  Eripere  pauperèm  à  patente  ,  6f  pauperem 
cui  non  erat  adjutor. 

.    J'ai  reparqué  flepuis  peu  dçipc  yerfets  dans  Je  IV.  Chapitre  deTEcclé- 

fxafiique  ,  qui  nous  donnant ,  ce  me  femble,  deux  grandes  règles  ;  l'une 

Eccl.  4.  générale^  &  l'autre^quien  citime  exception.  La  générale,  eft:  Noli  rejîf- 

'^'  tere  contrq.  faciem  pfftentis  ^  &  ne .  coneris  ire  contra  iQum  fluviL  Voilà  à 

quoi  la  prudence  humaine  &  chrétienne  nous  oblige  ordinairement,  de 

n'aller  point  contre  le  torrent,  &  de  ne  s'attirer  point  de.  fàcheufes  affaires 

in  jj.      en  choquant  les  j|erfonaçs,pniffantes.   JVIais  voici  i'eixQçptiou  :  .Pro  jujlitia 

agonizare  pro  anima  tua,  Çf  ufque  ad  morfem  certes projuJUtia,  &  Deus 

expugnabit  pro  te  inimicos.  tuos.  Ce  qui  eft  plus  clair  dans  Vatable  :  Ad 

mortem  ufque  decertapro  veritate,  anima  tua  caufâ  contendeprojuflitia^  ut 

Pomino  Deo  adverjus  inimicos  expugnaturo.  Comme  fi  le  Sage^difoit» 

quand  il  ne  s'agira  que  de  vos  intérêts ,  cédez  au  plus  puîflant  qup  vous , 

&  ne  vous  attirez  pas  fa  cplere  en  luiréfiftant;  niais  quand  il  s^'âgira  de 

déifendre  la  vérité,  combattez  jufqu'à  lU  tnort,»&  croyez  qu'en  cela  tou» 
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agiffez  pour  votre  ame ,  &  n'appréhendez  point  la  haine  de  ceux  qui  la 
voudroient  opprimer ,  parce  que  Dieu  fera  votre  protefteur ,  en  vous  délî* 
yrant  de  vos  ennemis. 

Je  doute  fort  qu'il  faille  d'autre  occafion  en  ces  rencontres-là ,  que  ce 
commandement  général,  quand  la  Providence  femble  l'appliquer  à  quelques 
perfonnespartfctilîeresvpar  b  liaîftmqut  eft  entre  eux  &  cctix  que  Pon  per- 
îecDte  ;  par  la  connoiffance  qu'ils  ont  de  l'injuftice  qu'ils  fouffrent ,  &  du 
préjudice  qu'en  reçoit  PEglife  ;  &  par  une  confiance  raifonnable  qu'ils 
peuvent  avoir  en  la  bonté  de  Dieu,  que  la caufe  de  la  vérité  &  delajuftice 
ne  fera  pas  tout-à-fait  abandonnée ,  s'ils  en  prennent  la  défenfe.  Si  des  pau- 
vres étoîent  en  danger  de  mourir  de  faim  à  mes  yeux  ,  faute  d'affiftancei ,  & 
que  je. les  puffe  aflilber ,  douterois-je  fi  je  le  dois  faire  ,  parce  que  je^crain- 
drois  de  n'en  avoir  pas  la  vocation  ?  Ne  peut-on  pas  appliquer  aux  violen- 
ces qui  vont  à  la  deflxuûion  d'une  Communauté  entière ,  &  qui  peuvent 
être  la  caufe  de  la  mort  de  plufieurs  âmes ,  ce  que  le  Sage  dit  dans  les  Pro«^ 
verbes,  JErare*  (  AL  Erue)  eos  qui  dttcimtur  ad  mortem  ,  &  qtàî  traihuntur  Prov.  24» 
ad  interitum  liber  are  ne  ceffes.  Si  dixeris ,  vires  mtp  fuppetunt ,'  quiin/pec-^  "• 
toreft  cordis  i  ipfe  intelligit  ^  &  fervatarem  nninna  tua  niNlfallit,  redâeU 
qui  èomini  -juxta  opéra  fua.  N'y  a-t-il  point  autant  de  fujet  dé  trembler 
de  ce  côté-là  que  du  côté  qui  vous  fait  craindre  ?  Le  Sage  a  prévu  qtte  plû-* 
fleurs  s'excuferoient  de  fecouriries  opprimés,  difantque  cela 'eft au-deflus* 
de  leurs  forces,  &  qu'ils  n'y  pourroiçjir  rien  feire ,  &  c'eft,  ce  me  femble, 
tout  ce  qu'on  pourroit  dire  de  plas  raifonnable ,  pour  le  difpenfer  de  ce 
devoir  de  charité.  Mais  parce  que  c'eltfouvent  la  timidité  qui  fe  couvre  de 
ce  prétexte ,  le  Sage  envoie  ceux  qui  fe  fervent  de  cette  excufe ,  à  celui 
qui  voit  le  fond  des  cœurs ,  &  il  les. fait  fouvenir  qu'il  rendra  à  chacun  félon 
fes  œuvres.  Et  alors  l'Ecriture  dit  qu'il  y  a  à  craindre  d'être  fouverainement 
puni ,  pour  avoir  manqué  à  ces  devoirs  ,  auxquels  il  eft  à  craindreque  no- 
tre pufiUanimité  (  permettez-moi  de  me  fervir  de  ce  mot  )  ne  nous  empé* 
che  de  iàtisfaire.  On  peut  tomber  dans  la  difgrace  de  fçn  Seigneur  pour 
avoir  manqué  de  faire  profiter  un  talent  qu'il  nous  avoit  donné.  Le  talent 
que  vous  avez  d'écrire  en  latin  çft  très-r^re  y&  on  en  peut  yfer  très-avantageu- 
fernent  pour  l'Eglife ,  fur-tout  dans  la  conjoncture  d'un  Pontificat  tel  qu'eft  ce- 
hi-cî.  VoosX'enfotiiflrez  quand  vous  témoignez  un»  fi  grande  p'tnte  à  ne  tous 
mêler  de  rien.  Excufez  oiâ  chaleur  ;  c'eft:  peut-être  un  «ele  mal  réglé  qui  me 
fait  dire  toutes  ces  chofes.  Il  me^  femble  pourtant  que  je  n'ai  point  d'autre  in^ 
térét  que  celui  4e  Diey  &  de^l^i  vérité.  Adieu  :  aime^^moi  toujours ,  &  aflurez-  \  ^ 

Tousq^e  je  ne  prendrai  point  de  part  à  ^tou$  les  caquets  du  jncmde^  &  quel-»,.    . 
que  parti  que  vous  preniez,  la  petite  peine  que  j'en  pourrois  avoir,  ne 
m'empêchera  jamais  de  vous  regarder  comme  mon  aniiàla  cuort&  àk  vie:» 
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me  confolant  de  votre  ^abfence  ,  fi  je  ne  puis  autrement ,  par  ces  paroles 
de  S.  Auguftin  :  Quamvis  non  videamus  nos  oculis  carnis ,  animo  tamen  in 
fide  Chrifti  ^  in  gratia  Cbriftiy  in  membris  Cbrifii  tenemus  ^  ampkSimurf 
ofcubmir. 


LETTRE     CCCXX. 

A  Mad.  de  Poktpertuis.   H  lui  recommande  de  mOtre  toute fon 

affeSion  en  Dieu. 


V. 


^T*'n  ^  ^^  pouvez  bien  croire,  Ma  très-chere  Sœur,  que  je  n'avoispag 
"  '  *  vu  votre  lettre  du  commencement  de  Juillet ,  lorfque  je  vous  ai  écrit 
1679?  ^  ^  dernière  fois.  Elle  avoit  été  oubliée ,  &  il  n'y  a  que  deux  jours 
que  je  l'ai  reçue.  Elle  eft  fi  pleine  de  tendreflë  &  de  bonté  pour  moi, 
que  vous  avez  bien  prévu  que  je  me  fouviendrois  du  reproche  que  je 
vous  ai  Ëdt  autrefois  ,  que  vous  en  aviez  trop.  Un  cœur  qui  n'eft  fait 
que  pour  Dieu ,  ne  doit  point  tant  aimer  les  créatures ,  lors  même  qu'il 
ne  les  aime  que  pour  Dieu ,  parce  qu'il  faut  craindre  qu'il  ne  s'y  glifle 
toujours  quelque  chofe  de  l'amour  propre ,  &  que  nous  ne  mettions 
quelque  partie  de  notre  confiance  en  l'homme ,  au  lieu  que  nous  la  de* 
yons  mettre  toute  entière  en  Dieu.  Vous  voyez  bien  qu'il  ne  vous  aban- 
donne pas  ,  puifqu'il  vous  a  fubftitué  à  ma  place  un  homme  fi  plein  de 
Dieu ,  &  fi  capable  de  vous  entretem'r  dans  la  volonté  qu'il  vous  a  don- 
née d'être  toute  à  lui.  J'eftime  ma  petite  nièce  heureufe ,  après  la  perte 
qu'elle  a  faite  ,  d'avoir  trouvé  en  vous  une  autre  mère, «fi  bonne  &  fi 
charitoble.  Je  prie  Dieu  qu'elle  ufe  bien  de  l'avantage  qu'elle  a  ,  &  qu'elle 
^pprenn&à  être  une  véritable  Chrétienne,  à  quoi  que  ce  foit  qu'il  l'appelle. 
Mais  je  lui  fouhaite  la  part  de  Marie ,  qui  eft  certainement  la  meilleure. 


LETTRE      CCCXXL 

A  Me.  de  La  Viemitil  (a)  Sur  les  raifomde  publier  fotewage  contre 
M.  Mollet ,    &  d^en  faire  des  préfens.  ; 


J'Ai 


•J  ^oût  J  »]^  écrit  au  long  à  M.  de  Vieport,  touchant  le  livre  contre  Mallet 
Partft  le  J^  ^^^  ^^  ^^  M.  Thomas  qui  s'eftmîs  en  t£te  que  nous  nous  ninoni 

iuyULtiêmt  dcFon^ertoii. 
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(ce  qui  n'eft  point  vrai  )  qui  a  fait  révolter  tout  le  monde   contre  Tim- 
preffion  de  ce  livre ,  que  nous  voulions  entreprendre  à  nos  dépens ,  pour 
avoir  de  quoi  en  donner  trois  cents,  fans  qu'il   nous  en  coûtât  rien. 
Mes  raifons  font  que  des   livres  donnés  font  toujours  bien  reçus  ;  que 
ceux  à  qui  on  les  a  donnés  les  font  valoir  ;  que  comme  ce  font  pour  la 
jdupart  des  perfonnes  de  qualité ,  cela  donne  tout  d*un  coup  une  grande 
réputation  à  un  livre  ;  que  puifqu'on  ne  nous  ménage  plus ,  nous   avons 
befoin  de  mettre  le  public  pour  nous  »  comme  nous  avons  fait  autrefois  ; 
que  nous  ne  l'avons  fait ,  ni  pu  faire  que  par  des  livres  &  des  écrits  ; 
que  nous  n'avons  que  ce  feul  moyen  de  feire  connoître  au  monde  Tin- 
juftice  de  la  perfécution  qu'on  nous  fait;  que  ce*  livre-ci  efl  très -impor- 
tant pour  cela;  qu'on  n'y  attaque  qu'un  particulier,  &  que  néanmoins  ce 
qu'on  y    dit  retombe  fur  toute  la  cabale  ;   que  c'eft  un  homme  connu 
&  qualiiié  Dodeur  de  Sorbonne  &c.  ;  qu'en  découvrant  fes  impertinen- 
ces &  f  es  calomnies ,  on  en  conclut  fans  peine  qu'on  n'a  que  cela  à  nous 
oppofer  ;  que  de  plus  les  matières  de  la  prédeftination  &  de  la  grâce  y 
font  très-bien  traitées  ;  que    c'eft  un  avantage  que  Dieu  nous  préiente , 
que  nous  ferions  très-mal  de  laiffer  paffer ,  parce  qu'on  n'oferoit  prefque 
plus  parler  de  cela  que  par  occafion  ;  que  Mallet  y  fera  traité  d'une  forte , 
que  perfonne  n'ofera  plus  s'expofer  à  être  traité  de  même  ;  qu'on  ne  doit 
point  craindre  de  réplique,  parce  qu'afiurément  les  chofes  y  font  traitées 
fi  fortement ,  qu'il  n'y  a  rien  à  répondre.   Mais  après  tout  cela ,  j'ai  un 
peu  à  me  plaindre ,  que  ne  m'étant  qu'à  peine  réfolu  à  entreprendre  cet 
ouvrage ,  quoique  tous  nos  amis  m'y  portaflent ,  préfentement  qu'il  eft 
achevé ,   on   me  déclare  que  fi  je  le  fais  imprimer ,  nos  amis  le  laifleront 
là  ,  &  ne  feront  pas  un  pas  pour  le  faire  débiter.  Si  on  en  avoit  toujours 
agi  de  cette  manière ,  où  en  feroit  la  caufe  de  la  vérité  ?  Je  vous  avoue 
que  cela  décourage ,  &  qu'on  eft  tenté ,  quand  on  voit  ces  chofes ,  de 
laiffer  tout  là ,  &  de  ne  plus  penfer  qu'à  prier  Dieu.    Il  eft  vrai  qu'ils 
difent  qu'on  le  peut  donner  à  un  Libraire ,  qui  l'imprimera  à  fes  rifques. 
C'a   été  notre  première  penfée.      Mais  on  ne  nous  en  veut  donner  que 
cent  exemplaires  ;  &  c'eft  s'expofer  à  fe  faire  des  ennemis ,  que  d'en  avoir 
fi  peu  à  donner  :  au  lieu  que  dans  ces  tems  fâcheux   on  ne  fauroit  trop 
fe  faire  d'amis.  Mais  de  plus ,  fi  Ce  Libraire  ne  les  peut  débiter ,  outre 
que  nous  lui  ferons  tort,  notre  Uvre  n'étant  point  connu,  ne  nous  fera 
guère  de  bien.  Et  s'il  y  a  apparence  qu'il  le  débitera  bien ,  pourquoi  ne 
le  débiterions-nous  pas  bien  auffi  ?  Il  n'y  pas  de  doute  qu'on  ne  le  faffe 
bien ,  pourvu  qu'on  fe   veuille  aider ,  &  prendre  les  mêmes  peines  que 
ton  a  prifes  autrefois.  Et  je  ne  vois  aucune  raîfon  pourquoi  on  ne  le  fe- 
roit pas  :  le  livre  en  foi  eft  moins  odieux ,   &  expofe  moins  ceux  qui 
Lettres.   Tome  IL  H 
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s'en  mêleront  II  n'eft  que  contre  un  particulier  ;  au  lieu  que  les  autrei 
étoicnt  contre  les  Evêques.  La  caufe  eft  fi  favorable  ,  que  le  Prélat  a  dé* 
claré ,  que  le  Roi  n'empéchoit  point  qu'on  ne  fe  défendît  contre  Mallet 
11  n'y  manque  donc  que  la  formalité  du  privilège.  jOr  il  eft  inoui  que 
pour  cela  feul  on  ait  fait  de  la  peine  à  des  particuliers.  Il  n'y  a  que  des 
Libraires  qu'on  puiflTe  inquiéter  là-deffus  ;  &  encore  cela  ne  va  qu'à  con- 
fifquer  les  livres ,  quand  on  les  peut  attraper.  Et  après  tout  j'en  reviens 
là  :  chacun  n'a  plus  qu'à  fe  repofer ,  fi  tout  le  monde  eft  de  cette  hu- 
meur, qu'on  ne  veuille  plus  rien  rifquer  du  tout.  Et  je  ne  vois  pas,  ce- 
la étant,  pourquoi  on  criaille  tant  contre  M.  Du  Tillet.  (M.  Nicole) 
C'eft-à-dire,  que  chacun  veut  bien  craindre  pour  ce  qu'il  lui  plaît;  & 
en  même  tems  fe  croit  en  droit  de  déclamer  contre  la  orainte  des  autres. 
Eft-ce  que  quatre  ans  d'une  fkufle  paix  nous  ont  mis  au  même  état  que 
les  Hollandois,  qui  ayant  été  autrefois  fi  braves,  fe  trouvèrent  fi  lâches 
au  commencement  de  cette  dernière  guerre  ? 


LETTRE    CCCXXIL 

A  Mme.  laDuchesse   deLesdiguiekes.  Sur  la  mort  de  M. 
le  Cardinal  de  Retz^  fon  Oncle,  (a) 

Laigtf-  Je  ne  pouvois.  Madame,  recevoir  une  nouvelle  qui  me  touchât da- 
du  T.  III.  vantage  que  celle  que  l'on  me  vient  de  mander  ,  d'une  mort  fi  peu  at- 
léSf^'  tendue  ,  &  que  tant  de  confîdérations  me  rendent  fenfible.  Il  y  avoit 
quarante-cinq  ans  que  celui  que  Dieu  vient  d'appeller  à  lui ,  m'honoroit 
de  fon  amitié.  Et  fi  la  Providence  divine  m'avoit  donné  moyen  de  lui 
rendre  quelque  fervice ,  il  m'en  a  témoigné  tant  de  gratitude ,  que  j'a- 
vois  de  la  confufion  de  la  manière  fi  pleine  de  bonté ,  dont  il  recon- 
noiffbit  le  peu  que  j'avois  tâché  de  faire  pour  lui.  Mais  ce  n'eft  pas  ce 
qui  m'afflige  davantage.  C'eft  la  perte  que  fait  l'Eglife  d'une  perfonne 
d'autant  plus  capable  de  la  fervir ,  que  par  un  fentiment  rare  d'humilité 
&  de  pénitence,  il  s'étoit  dépouillé  volontairement  de  la  dignité  qu'il 
pofledoit ,  pour  s'enfevelir  dans  une  retraite ,  où  étant  mort  à  toutes  cho- 
fes'"^,  il  ne  vécût  que  pour  Dieu.  Sachant  auflî  certainement  que  je  le 
fais ,  combien  ce  deflein  a  été  fincere  ,  je  ne  puis  douter  que  Dieu  n'ait 
accepté  fon  facrifice ,  quoiqu'il  ait  permis  qu'il  ne  l'ait  pu  exécuter.  Mais 
depuis  aufli  il  lui  a  fait  la  grâce ,  que  ce  qu'il  craignoit  davantage  pour 

(a)  [Dccédc  le  44  Août  précèdent.] 
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fe  confcience,  au  lieu  de  lui  être  une  occafion  de  rengager  ,  lui  en  a  été 
une  de  rendre  à  l'Eglife  le  plus  grand  de  tous  les  fervices ,  en  lui  don- 
nant pour  chef  un  fi  faint  Pafteur  &  fî  appliqué  à  fon  devoir ,  par  un  zèle 
fervent  &  une  charité  toute  apoftolique,  que  pour  peu  qu'on  ait  de 
fentiment  de  Religion,  on  fe  fent  porté  à  en  rendre  à  Dieu  de  continuelle* 
aôions  de  grâces. 

Ce  font  les  vues.  Madame,  qui  nous  doivent  confoler  ;  puifque  fi 
nous  aimons  véritablement  nos  amis  ,  nous  devons  être  plus  touchés  pour 
l'amour  d'eux ,  de  la  mif^ricorde  que  nous  avons  fujet  de  croire  que  Dieu 
leur  a  faite,  qu'affligés,  pour  l'amour  de  nous ,  de  ce  que  nous  perdons  en 
les  perdant  II  eft  vrai ,  Madame ,  qu'il  n'y  a  que  la  foi  qui  puifTe  don^ 
ner  ces  fortes  de  confolations ,  Se  que  vous  en  avez  eu  befoin  d'une 
grande  »  pour  vous  foutehir  dans  une  occafion  âufli  douloureufe  pour  vousj 
que  l'a  été  celle  -  là.  On  fe  repréfente  afiez  les  fujets  que  vous  avez  eus 
d'en  être  accablée,  fi  Dieu  ne  vous  avoit  fait  la  grâce  de  recevoir  en 
Chrétienne  un  fi  rude  coup*  Les  féparations  de  perfonnes  fi  chères  &  fi 
étroitement  imies  par  le  fang  &  par  l'amitié  ,  ne  fe  font  point  fans  un 
déchirement  de  cœur ,  que  rien  ne  peut  plus  adoucir  qu'un  humble  re- 
tour vers  Dieu ,  qui  fiiit  qu'on  lui  oiFre  en  facrifice  pour  celui-méme  que 
l'on  pleure ,  la  douleur  que  l'on  reflent  de  fa  perte,  J'efpere ,  Madame  , 
qu'il  vous  aura  mife  dans  cette  difpofition ,  &  je  le  prierai  de  tout  mon 
cœur,  qu'il  vous  y  affermifle  de  plus  en  plus;  &  que  cet  exemple,  qui 
vous  touche  de  fi  près ,  vous  faffe  tellement  comprendre  le  néant  du. 
monde  ,  que  vous  le  jugiez  indigne  d'occuper  une  ame  créée  pour  jouir 
éternellement  de  Dieu. 

■  I  m  II         II  ■  • 

LETTRE     CCCXXIIL 

A  la  Mère  duFargis,  Qui  a  été  Abbejje  du  Port-Royal  des  Champs. 
Sur  la  mort  de  M.  le  Cardinal  de  Retz ,  fm  Coujîn. 


G 


.,,^'Eft  une  trifte  aventure,  ma  très -chère  Mère,  que  la  première  ^^^^  La  187. 
que  je  vous  écris  depuis  mon  départ  ,  j'aie  à  vous  parler  d'une  nouvelle  " 
auffi  affligeante  qu'efl:  la  mort  de  notre  pauvre  Cardinal,    Mais  ce  nous  j^^^f  * 
doit  être  néanmoins  une  grande  confolation ,  que  Dieu  ne  l'ait  appelle  à 
lui ,  qu'après  lui  avoir  infpiré  de  fi  bons  fentimens  ,  lui  avoir  donné  le 
defir  de  fe  dépouiller  de  fa  dignité ,  par  efprit  de  pénitence ,  lui  avoir  fait 
accuter  ce  deflèin.,  autant  qu'il  étoit  en  lui,  &  lui  avoir  fait  éviter  les 

H    »   ' 
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écueils  du.  dernier  Conclave ,  que  Ton  craîgnoit  fi  fort  pour  lui,  en  lui 
faifant  la  grâce  de  contribuer  à  Meâion  d'un  des  plus  £iints  Papes  que 
TEglife  ait  eus  depuis  plufîeurs  fiedes.  Après  cela  Ton  peut  bien  compter 
comme  le  dernier  fceau  de  fa  prédeftination ,  de  ce  qu'il  eft  mort  entre 
les  bras  d'un  très-bon  Religieux  ,  comme  on  me  le  mande ,  dans  des 
.fentimens  très-humbles  &  très-pénitens ,  &  de  ce  que,  par  les^oins  qu'il 
a  eu  des  pauvres  dans  fa  petite  Principauté ,  il  s'efl  fait  des  amis  qui  le 
recevront  dans  les    tabernacles  éternels.  Je    vous  ai  vue  autrefois,  ma 
très-chere  Mère ,  dans  une  fi  grande  inquiétude  pour  fon  falut ,  lor^u'on 
n'avoit  pas  encore  toutes  ces  raifons  d'en  bien  efpérer ,  que  je  ne  doute 
point  que  le  changement  que  Dieu  a  fait  depuis  en  lui ,  ne  feçve  infini- 
ment  à  diminuer  votre  douleiur ,  &  à  fouffrir  patiemment  la  perte  du  bien 
qu'il  auroit  fans  doute  fait  à  la  maifon ,  s'il  avoit  vécu  encore  trois  ou 
quatre  années.  Dieu  vous  marque  par-là  que  vous  devez  regarder  comme 
irotre  partage  les  perjfécutions  ,  les  croix  ,  &  le  dénuement  de  tout  appui 
humain  >  afin  que  vous  n'ayiez  point  d'autre  recom-s  que  de  mettre  en  Dieu 
feul  votre  confiance.  Vous  êtes  heureufes  de  vous  trouver  toutes  dans  cette 
difpofitionu  Cela  vaut  incomparablement  mieux  que  les  plus  grandes  prof- 
petites.  Ce  n'eft  pas  que  Dieu  ne  veuille  bien  que  nous  reffentions  les 
affliâions  qu'il  nous  envoie.  Il  fuppofe  que  nous  pleurerons  pendant  que  le 
monde  fe  réjouira.  Mais  il  nous  promet  d'elTuyer  nos  larmes ,  &  de  les  changer 
en  une  joie  que  perfonne  ne  nous  pourra  ravir.   Je  fuis  tout  à  vous ,  ma  très 
chère  Mère.  Ce  que  je  vous  écris  fera  aufli,  s'il  vous  phît,  pour  la  M.  Ange* 
lique  &  pour  Mademoifelle  de  Vertus. 


L  ET-^R  E    CCCXXIV. 
1  Madame  de  la  Viemue.  (a).  Sur  M.  Nicole. 

la  jy.  du  J  E  loue  le  zefe  de  nos  amis  ;  mats  aflurément  'û  va  trop  loin ,  &  ccrtaî- 
^^^  ,  •  ■  nement  ils  fe  trompent ,  quand  ils  foupçpnnent  M.  de  Saint  Fafi  (b).  d'agir 

ié7^  "*  P^  cupidité..  Il  y  peut  avoir  de  la  crainte  ;  mais  il  y  a  aullî  du  fcnipule  & 
de  l'embarras  de  confçience;  &ce  qui  mêle  perfuade,  eft  qu'il  y  a  long-tems 
qu'il  a  les  penfees  quil  témoigne  avoir  maintenant;  qu'il  s'engage  peut-être 

[  ^ns  vocation  dans  des  afiaires  dont  il  ne  fe  devroît  point  mêler ,  n^étant  point 

dans  les  Ordres.  Il  m'en  a  entretenu ,  &  encore  plus  M.  Dti  Vivier  (c),  dans 
un  tems  où  il  n'^y  avoit  point  d'apparence  de  perfécution.  Je  ne  fais  oA  M. 

(  «  >  Madftfflc  de  Fontf  criuîsr         (  &  )  Mr»  Nicole;         C  c)  M.  de  Ste*  Matthe.. 
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Thomas  a  trouvé  qu'il  ne  vouloit  pas  être  avec  moi ,  parce  qu'on  m'attribue 
tout  ce  qui  fe  fait  Je  fuis  affuré  qu'il  n'eft  point  capable  de  cette  baffi  jalou- 
fie;  &  après  tout,  puifqu'il  veut  bien  travaifler  à  une  chofe  très-importante, 
comme  j'en  écris  à  iVL  Du  Vivier,  il  faut  profiter  de  fa  bonne  volonté,  & 
ne  ron^re  point  avec  une  perfonne  à  qui  on  a  pour  le  paffé  de  très-bandes 
obligations ,  &  qui  eft  entore  très-capable  de  fervir  à  l'avenir. 


LETTRE     CCCXXV. 
A  Mr.  de  Pomponne.   Sur  la  difgrace  de  ce  Minijîre. 

V.^Uelque  détaché  que  l'on  fe  croie  des  chofes  du  monde,    ontrouve  l'aç^do 

encore  bien  par  où  on  y  tient ,  dans  des  événemens  auffi  imprévus  &  auffi  ^  y^  \ 

extraordinaires  qu'eft  celui  de  votre  difgrace.  Jamais  rien,  je  vousaffure,  167^ 

ne  m'a  plus  furpris  ;    &  c'eft  dans  ces  rencontres  que  l'on  reconnoît  que 

quoi  que  l'on  puiiTe  dire,  on  n'eft  jamais  préparé  ,  autant  que  l'on  devroit, 

à  tous  les  acddens  poflîbles.  Mais  après  ce  premier  étonnement,  la  foumiflion 

à  la  volonté  4e  Dieu,  toujours  jufte  &  toujours  adorable,  ayant  calmé  les  • 

agitations  de  mon  efprit ,  &  l'ayant  mis  en  état  de  confidérer  ce  qui  vous  ^ 

étoit  arrivé  par  les  vues  de  la  foi ,    plutôt  que  par  celles  de-  la  nature  > 

je  n'ai  pu  m'empècher  de  vous  eftimer  heureux  dans  le  renverferaent  de 

votre  fortune ,  &  de  regarder  comme  un  effet  de  l'amour  éternel  de  Dieu 

envers  vous ,  le  moyen  qu'il  vous  donne  de  travailler  férieufemeut  à  l'unique 

affaire  que  nous  ayions  dans  ce  monde ,  qui  eft  de  nous  rendre  dignes  de  jouir 

éternellement  de  Dieu.  Je  ne  dis  pas  que  cela  vous  fut  impoflîble  dans  le 

pofte  où  vous  étiez  ;  car  rien  n'eft  impoffible  à  Dieu.  Mais  il  faut  renoncer 

à  toutes  les  lumières  de  l'Evangile,  pour  ne  pas  reconnoitre  combien  cela 

eft  difficile,  pom:  une  infinité  de  raifons ,  dont  la  principale  eft  qu'on  ne 

s'apperçoit  pas  même  de  cette  difficulté,  &  que  l'on  s'aveugle  fur  une  infi.- 

nité  de  chofes  qui  peuvent  être  fort  criminelles  devant  Dieu ,  quoiqu'on 

les  croie  fort  innocentes.  Car  les  Payens  mêmes  ont  reconnu  qu'on  étoit  in,- 

jufte ,  non  feulement  en  faifant  du  mal  à  autrui ,  mais  auffi  en  n^empéchant 

pas,  autant  qu'on  le  pouvoit,  que  d^autres  ne  lui  en  fiflent.  Injuftitia^  dit 

Ciceron  5  duo  gênera  funt  ;  tmttmeorumqui  inferunt  ^  alterum  eorum  qtd 

abiis  quitus  infertur  9  fipoffint,  non  propulfant  injuriam.  Nam  qui  non  de^ 

fendit ,  nec  objlftit ,  fipoffit ,  injuria  ^  tant  eft  in  vitio ,  quant  fi  parentes^  aut 

patriam  déférât.  Je  ne  fais  point  d'application  particulière ,  &  moins  encore 

à  ce  que  vous  pourriez  penfer  ^  qu'à  toute  autre  ckofe.  Mais  généralement 
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parlant,  l'obligation  de  s'oppofer  h  l'injuftice ,  autant  que  Ton  peut,  eft  plui 
grande  que  l'on:  ne  penfe;  &  quand  on  eft  en  une  place  où  Ton  a  lieu  de 
parler  contre  des*  violences  &  des  injuftices  manifeftes  ,  il  eft  bien  difficile 
dç  s'aflurer  qu'on  l'ait  fait  auflî  fortement  que  Dieu  le  demandoit  de  nou&i 
Jéfus-Chrift  dit  que  fi  notre  juftice  n'eft  plus  grande  que  celle  des  Dodeurs 
de  la  Loi  &  des  Pharifiens ,  nous  n'entrerons  pdlnt  dans  le  Royaume  des 
WPy  Qllf  %?-rf_  donc  fi  elle  eft  moindre  que  celle  des  Philofophes 
Payens  ?  On  ne  fauroit  penfer  à  tout  cela  fans  trembler ,  &  fans  être  porté 
à  rendre  grâces  à  Dieu ,  qui  vous  a  tiré  d'une  voie  fi  périlleufe ,  pour  vous 
réduire  en  un  état  humiliant  félon  le  monde ,  après  une  fi  grande  élévation; 
mais  où  il  vous  fera  beaucoup  plus  facile  de  vivre  en  vrai  Chrétien ,  fans 
quoi  on  ne  fe  fauve  point.  Je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  vous  ait  fait 
entrer  dans  une  partie  de  ces  penfées  ,  &  j'apprends  avec  bien  de  la  joie  que 
Madame  de  Pomponné  a  reçu  ce  coup  d'une  manière  fort  chrétienne.  Je 
prie  Dieu  qu'il  en  donne  les  mêmes  fentimens  à  toute  la  famille ,  &  qu'il 
la  porte  à  regagner  dans  le  ciel  ce  qu'elle  perd  d'élévation  fur  la  terre. 

'     M.  Amauld  écrivit  une  lettre  femblable  à  M.  de  Luzancy ,  Jrere  de  M.  de 
Pomponne ,  &  M.  de  Luzancy  lui  fit  la  réponfe  qui  fuit. 


LETTRE  de  Air.  de  Luzancy,  à  Mr.  Arnauld. 

Le  ç  Dec  J  »j^  j-eçu  ^  Monfieur ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
'  '^'       Je  ne  puis  vous  en  rendre  gffez  de  très-humbles  aftions  de  grâces ,  pour  le 
plaifîr  &  la  charité  que  vous  m'avez  faite.  Car ,  Monfieur  ,  il  y  a  peu  de 
perfonnes  qui  parlent  le  langage  dont  vous  vous  fervez  ,  parce  qu'il  y 
en  a  peu  qui  connoiffent  TEvangile  qui  nous  l'enfeigne,  &  qui  fe  mettent 
'en  peine  de  le  pratiquer ,  comme  vous  faites.  C'eft  néanmoins ,  Monfieur, 
l'unique  nécelfaire,  fans  lequel  tout  le  refte,  quelque  grand  qu'il  paroiffe 
aux  yeux  des  hommes ,  eft  la  plus  grande  mifere  qui  fe  puiffe  imaginer  , 
quoique  les  gens  du  monde  fe  l'imaginent  &  le  croient  fi  peu.   Sur  ce 
fondement ,  Monfieur ,  jugez  fi  j'ai  été  touché  des  vérités  fi  réelles  que 
vous  me  faites  la  charité  de  me  dire  fur  le  fujet  de  la  chute  de  mon  frère, 
&  fi  ce  ne  m'a  pas  été  une  grande  confolation ,  de  voir  par  votre  lettre, 
que  c'eft  plutôt  une  occafion  d'adions  de  grâces  à  Dieu  que  d'affliftion  ; 
puifque  c'eft  un  moyen  pour  lui  de  chercher  plutôt  le  Royaume  de  Dieu 
&  fa  juftice ,  que  s'il  étoit  demeuré  dans  une  place  qui  va  naturellement  à 
chercher  uoe  grandeur  &  une  fortune  ,  qui  le  plus  fouvent  fait  perdre  Tua 
&  l'autre.  Grâces  à  Dieu,  il  eft  perfuadé  de  ces  vérités.  Mais,  Monfiéurt 
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comme  cda  ne  fuffit  pas,  fi  Ton  n'en  fait  tout  Tufage  qu'on  dok ,  je  vous 
demande,  s'il,  vous  plaît,,  vos  prières,  pour  lui  obtenir  cette  grâce,  qui 
fera  le  comble  de  la  fortune  que  je  lui  fouhaite ,  &  "de  telle  que  je  vous 
fupplie  auflî  de  m'obtenir.  Je  fuis ,  Monfieur ,  avec  un  parfait  refped  8ç 
imc  entière  vérité  votre  très-humble  &  très-obéiflànt  ferviteur 

Arnauld   deLuzaïtcy. 


LETTRE     CCCXXVL 


A  Mr.    de  Pomponne.  Au  fujet  de  fa  difgrace ,  ^  de  la  mort  d'un  de 

f es  fils. 

V^Ue  vous  peut^n  dire,  Monfieur ,  fur  deux  chofes  auflî  accablantes   '>  ^<^ 
que  font  celles  qu'on  vient  de  me  mander  ?  Une  mort  fi  précipitée  &  une  '  '^'  * 
difgrace  fi  dure  !  D  n'y  a  que  la  foi  qui  nous  puiffe  foutenir  coptre  de  fi 
terribles  coups ,  en  nous  humiliant  fous  la  puiffante  main  de  Dieu ,  &  nous 
faifant  adorer  la  profondeur  impénétrable  de  fes  jugemens. 

La  joie  d'une  heureufe  guérifon  fe  trouve  tout  d'un  coup  changée  en 
une  extrême  triftefle ,  &  en  la  plus  funefte  défolarion  qui  fe  puifle  con- 
cevoir. Heureux  qui  fe  trouvant  renverie ,  comme  un  autre  Saul ,  par  cette 
yoïK  de  tonnerre ,  fonge  à  profiter  de  ces  grands  avertiflemens  !  qui  a  pitié 
de  lui-même,  d'avoir  cherché  avec  tant  d'ardeur  ce  qui  n'eft  qu'un  pur  néant, 
&  qui  demeure  perfuadé  que  tout  ce  que  l'erreur  des  hommes  fait  paroitre 
de  plus  doux  &  de  plus  grand  dans  le  monde  ,  ne.  fauroit  donner  aucun 
vrai  repos  à  un  cœur  qui  ne  peut  être  raflafié  que  par  des  biens  infinis  & 
inaltérables  !  Que  ce  feroit  un  grand  exemple ,  fi  ce  que  je  m'imagine  pou- 
voir arriver  !  Rien  n'eft  impoffible  à  la  grâce. 


LETTRE    du   Cardinal  O  t  t  o  b  o  n  i   {depuis  Pape  ,  fous  le  nom 
(/'Alexandre  VIU.  )  .  à  Mr.  Arnauld.  (a) 


H 


Monsieur, 


o  rîcevuto  il  libro  che  V.  S.  ha  fatto  favore  dî  mandarmî ,  delïa  Per-  i}  Dec.}  \ 

petuità  délia  Fede  CatoUca ,  e  ne  rendo  alla  fua  grande  cortefia  tutte  le  *^'^ 
grazie  maggiori,  pregandola  in  qucilo  iibro  délia  Perpetuità  a  riconofcere  [ 

(a)  [  Imprimée  eniyos.  dans  la  juftifisation  de  Mr.  Arnauld,  T.  L  p.  )4i-3 


>4  AVERTISSEMENT. 

anco  tâlî  le  mie  oblîgazioni ,  e  la  volomà  collante  che  îo  havero  femprc 
di  fervirla  in  ogni  occafîone.  Mi  difpiace  de  i  travagli  ch'ella  patisce  ;  ma 
îo  fon  certo  ch'ella  haverà  modi  di  foUevarli  con  la  fua  virtù  ,  e  con  la  fua 
pietà,  e  col  fervire  quefta  Santa  Sede;  ed  in  Roma,  in  me  ella  troverà 
una  fincera  e  confiante  volontà  di  fervirla ,  e  la  prego  à  ferne  refperienza. 
col  darmi  molti  occalioni.  Mentre  io  refto 

Affezlonatiffimo    Servitore. 
H  Cardinale    Ottoboni. 


AVERTISSEMENT 
Sur  les  lettres  fuivantes. 

JV  a  cru  devoir  joindre  à  la  lettre  de  PEtninentiJjime  Cardinal^  celles 
de  Dom  Ant.  d'Urban  Proc.  gen.  des  BénédiSins  en  cour  de  Rome  y  Reli^ 
gieux  de  grand  mérite ,  qui  préfenta  à  cette  Eminence ,  de  la  part  de  M.  Ar- 
nauldj  quelqueS'4ms  defes  Ouvrages  j  &  par  qui  ce  même  Cardinal  envoya 
à  ce  DoSeur  la  lettre  qu'il  lui  fit  Pbonneur  de  lui  écrire.  Ce  Religieux  efi 
mort  AJfifiant  du  Général  de  fon  Ordre.  Sa  rare  piété  le  met  bo:*s  de 
tout  foupçoH  d^avoir  rien  avancé  de  faux  dansfes  lettres  ,  que  Von  garde 
en  original. 

Extrait  à!une  lettre  du  28.  Décembre  itfyg. 

JlL  me  reftoit  un  dernier  tome  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  :  f  ai  cru  ne 
le  pouvoir  donner  à  une  perfonne  qui  en  fît  l'ufage  quil  mérite ,  mieux  que 
M.  kCapdinal  Ottobon,  auqudjele  préfentai  de  votre  part.  Il  m'a  com- 
mandé de  vous  en  remercier ,  &  de  vous  alTurer  qu*il  prend  un  finguUer 
plaifîr  à  la  lefture  de  vos  ouvrages ,  qu'il  vous  eflime  beaucoup  &  vous 
regarde  comme  une  perfonne  qui  a  rendu  de  très-grands  fervices  à  TEglife, 
&  fait  beaucoup  d'honneur  au  S.  Siège.  C'efl  ce  qu'il  me  dit  de  vous  il  n'y 
a  pas  fix  jours ,  afîn^  fî  je  ne  me  trompe ,  que  je  vous  le  fiffe  favoir  :  & 
fi  vous  aviez  occafion  de  lui  écrire ,  vous  pouvez  m'engager  à  foutenir 
ce  que  j^avance  ici  de  fa  part  Lorfque  je  préfentai  ce  dernier  tome  à  ce 
Cardinal,  je  ne  doutois  aucunement  qu'il  n'eût  les  deux  autres,  D  s'eft 
trouvé  néanmoins  qu'il  n'a  point  le  fécond' tome ,  qu'il  m'a  fait  chercher 
car  tout  chez  nos  Libraires  françois,  qui  ne  l'ont  point  Si  vous  le  lui 

voulez 
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îroiïlez  envoyer ,  par  quelque  occafion  qui  fe  pouna  préfeotér ,  je  crofe  qiHl 
fera  très^bien  reçu,  &  fi  vous  jugez  à  propos  4e  raccompagner  d^ttne 
lettre ,  vous  obligerez  doublement  une  perfonne  dont  le  mérite  eft  très- 
finguiier  en  cette  Cour.  Ceft  Tunique  raifon  qui  m'a  obligé  de  luipréfen-t  j 

ter  votre  livre  *  fans  favoir  fi  voijs  étiez  d'avis  d'avoir  ce  petit  engagement 

avec  lui,  &c.  '    / 

» 
M.  Arnauld  envoya  à  Rome  pour  ce  Cardinal  le  tome  de  ta.  Perpétuité 
de  la  Foi ,  qui  lui  manquoit.  Mais  comme  il  n'en  trouva  pas  fi-tot  tocca- 
fion ,  cette  Eminence  ne  le  reçut  que  vers  la  fin  de  Pansée  fuivante.^  Qu(^ 
que  M.  Arnauld  n'eut  point  écrit  à  ce  Cardinal  ^  celui^i  ne  laiffa  pas  de 
t honorer  de  la  lettre  qu'on  a  vue  cl4effHS ,  &  que  le  P.  Durban  accompagna 
de  celle  qui  fuit.  ..  ^ 

Le  29  Décembre  1^79» 

Vous  verrez ,  Monfîeur ,  par  la  ci-jointe  de  M.  le  Cardinal  Ottoboni  » 
que  Son  Eminence  continue  toujours  dans  Peftime  qu'il  a  pour  votre  per- 
fonne ,  pour  votre  doftrine  &  pour  votre  zelè  infatigable  contre  les  enne- 
mis de  l'Eglife  &  de  la  vérité.  Je  fuis  bien-aife  que  lui-même  vous  rende  ce 
témoignage  de  fes  fentimens ,  &  juftifie  la  vérité  de  ce  que  je  vous  ai  mandé 
par  fon  ordre ,  dans  quelqu'une  de  mes  lettres.  Vous  pouvez  prendre  toute 
forte  d'aflurance  en  la  promefTe  qu'il  vous  fait  de  vous  fervir  ,  fans  crain- 
dre que  jamais  il  abandonne  le  parti  de  la  juflice ,  quand  une  fois  il  l'aura 
bien  connue. 

C'eft  dont  il  a  befoin  que  vous-même  l'informiez ,  quand  vous  croirez 
devoir  écrire  à  Son  Eminence ,  de.  l'injuftice  de  ceux  quLvDus  perfécutent. 
Je  lui  ai  donné  votre  fécond  tome  de  la  Perpétuité  de  la  Foi,  qui  fera, 
comme  il  vous  le  mande  ;  une  aflfurance  auffi  perpétuelle  du  defîr  qu'il  a  de 
vous  faire  connoître  fon  eflime  &  fa  reconnoiflTance.  C'efl  dans  un  fentim^nt 
pareil  que  je  veux  toujours  être  à  vous,  Monfîeur,.  après  vous  avoir  déliré 
un  commencement  d^année  bienhexureufe ,  fuivie  de  plufièurs  autres  &  de 
Tétemité  delà  gloire  des  Saints. 


Ne 
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A  M.  de  la  C  ombre   Vïemur»  ,        '  ., 


r 


Ous  fommes  fi  obligés  à  nos  Hôtes  (a)  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  ta  jç.dg 
VouluflTe  faire  jpour  leur  en  témoigner  ma  reconnoiflTance  :  &  voici  fur  cela*^®™®  ^^ 

(ft)  f  Mr JLdbedv  Pr^er  .Fréfideat  du  CopTdl  SooVèfain^dlcManSy&rftftmmcv]   '    ^^7^ 
Lettres.    Tome  IL  I 


« 


Mr. 


^     CCC:SXVII.  LETTRE.    À  Mr.  LA  CÔMBRE. 

tme  penféé  qui  inous  eft  venue  dans  TeTprit  H  ont  un  enfant  de  huit 
ans  (  c'eft  tout  leur  dernier  )  qui  a  de  refprit  &  de  la  mémoire  plus  qu'on 
.ne  fauroit  dire  pour  fon  âge;  éveillé,  gai,  &  tout-à-fait  bon.  Dpafle  pref- 
CuSphc  ^^^  '^^'^  ^  journée  dans  notre  chambre.  M.  Durval  *  lui  apprenant  à 
écrire  &  des  vers  de  M.  de  HeauteviUe,  qu'il  récite  à  merveilles,  &  d'une 
manière  fi  fpirituelle ,  que  Ton  voit  fort  bien  qu'il  entend  ce  qu'il  dit  M. 
Durval  lui  a  fait  accroire  que  nous  l'emmènerions  avec  nous  à  Paris ,  &  il 
s'y  attend  ;  quoiqu'il  en  eût  d'abord  un  peu  de  peine ,  parce  qu'il  n'aime 
point  les  FranciUons,  étant  Efpagnol  jufqu'aux  dents;  de  forte  que  rien 
n'efl  plus  plaifant  que  de  voir  combien  il  efl  paffionné  pour  fon  Roi.  Ce- 
peiidant  demeurant  au  pays  il  ne  fera  pas  grand  chofe  ;  car  on  y  étudie  fort 
mal.  On  accable  les  enfans  d'un  nombre  infini  de  règles  en  vers  latins ,  & 
on  ne  leur  fait  lire  aucun  Auteur.  Nous  avons  donc  penfé  s'il  n'y  auroit 
pas  moyen  de  le  faire  élever  à  Paris ,  fans  qu'il  fût  à  charge  à  fon  père ,  qui 
efl  affez  accommodé ,  mais  qui  a  fept  enfans.  Nous  avons  fongé  à  deux 
chofes  ;  l'une  feroit  de  le  mettre  chez  Madame  du  Boc  ,  &  que  M.  Borel , 
qui  n'a  plus  rien  à  faire  ,  fe  chargeât  de  lui  apprendre  le  Latin  &  de  l'élever 
dans  la  piété,  &  M.  Talmau  de  lui  apprendre  à  écrire;  l'autre  de  fonder 
Madame  de  Fontpertuis ,  pour  favoir  d'elle  fi  elle  ne  voudroit  point  le 
prendre  avec  fon  petit ,  à  qui  il  fcrviroit  de  compagnie  fort  agréable.  Nous 
voudrions  qu'il  y  pût  être  feulement  deux  années.  Je  donnerois  ce  qu'il 
faudroit  pour  la  penfion  :  nous  kur  avons  bien  dépenfé  cela  à  peu  près> 
ayant  été  quatre  mois  entiers  à  leurs  dépens.  Mandez-moi  votre  penfée  là- 
delTus. 


,  LETJRE  DE  Mr.  NICOLE  A  Mr.ARNAULD. 

TTow.  •»•  J  E  ne  fuis  arrivé  que  depuis  un  jour  au  terme  de  mon  voyage ,  après  avoir 

^"^'^*J3g  fait  diverfes  flatîons,  cauféespar  des  incommodités,  &  enduré  des  fatigues 

r  Abbaye    auxquelles  je  ne  me  ferois  jamais  expofé,  fi  je  les  avois  prévues.   Dieu  a 

km ^rdie"^^"^^ ^"^  ^^ ^^'^  ^^^ ^'^^  fxiCCOûiht,  &  quIIne^iïîeTdîî arrivé  aucun  accident 

D'oifaL     bien  confidérable;  niais  feufement  une  infinité  de  petits  maux,  des  loge* 

mens  fur  la  paille  &  autres  de  cette  nature.  N'étoit  que  j'ai  pris  réfolution 

de  ne  faire  aucuûes  plaintes  aigres  contre  ceux  qui  feroient  des  difcoui» 

injurieux  contre  moi,  furie  parti  que  j'ai  pris,  j'aurois  autant  de  fujet  d'en 

faire  que  pêrfonne  en  ait  jamais  eu  j  car  on  ne  fauroit  croire  jufqu'où  va 

.  ^emportement  &rinîuflice  de  certains  amis ,  &  je  n'en  fm's  que  trop  bien 

averti ,  piarcequ'il  y  en  a  pIuficWR  qui  m'ont  écrit.  M,  PAbbéle  ftby  6e  s'y 
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éft  pas  oublié  (a)  ;  mais  il  a  réparé  fa  chaleur  par  une  lettre  tout*à-&it  civile;; 
&  en  m^avertilTant ,  pour  s'excufer ,  de  ce  qu'on  lui  avoit  mandé  de  Paris , 
il  m'a  fait  connoître  qu'il  n'y  a  ni  équité ,  ni  raifon  dans  la  plup&rt  du  monde. 
Car  ce  ne  font  pas  des  difcours  un  peu  trop  pouflfés ,  des  plaintes  qui  aient 
quelque  petit  fondement  ;  ce  font  des  calomnies  groffieres,  ridicules,  fans 
apparence.  L'effet  de  ces  difcours  néanmoins  n'eft  pas  de  m'aigrir  contre 
eux,  mais  de  me  faire  regarder  comme  une  extrême  mifere  d'être  expofé 
au  jugement  de  ceux  qui  ont  l'efprit  ainfi  fait,  &  comme  un  très-grand 
bien  d'en  pouvoir  être  à  couvert  en  demeurant  caché.  On  a  fu  à  Paris 
que  je  vous  avois  écrit ,  pour  vous  détourner  de  votre  retraite  ;  &  cela  m'a 
attiré  cette  période  de  M.  le  Roy  :  Quelle  a  été  la  tentation  qui  vous  a  porté 
jufqu'à  vouloir  entraîner  votre  ami  dans  t  égarement  avec  vous?  Maiscom^ 
bien  doivent  être  puijjantes  fur  vous  cette  générofité  Sf  cette  confiance  avec 
kfquelles  il  réfifte  à  ce  que  vous  lui  pouvez  dire  !  Je  ne  m'en  prends  nullement  à  ' 
M.  le  Roy  de  ces  difcoiurs  ;  il  parle  félon  fon  cœur ,  &  il  Ëiit  voir  quand  il 
le  faut ,  qu'il  a  le  coeur  fort  bon  &  fort  tendre.  Mais  je  ne  vois  pas  conunent 
on  a  pu  publier  ce  que  je  vous  ai  écrit,  puifque  c'étoit  un  fecret ,  &  que> 
je  ne  le  difois  que  pour  vous,  &  comment  on  n'a  pas  vu  qu'en  le  publiant 
on  me  dëcrioit  parmi  une  infinité  de  gens  fans  mefure ,  qui  ne  manqueront  ' 
pas  d'en  écrire  par-tout;  &  fur-tout  aux  Congrégations  de  S.  Maur,  de  S. 
Vannes  &  de  Ste.  Geneviève ,  c'eft-à-dire  dans  une  bonne  partie  de  l'Europe. 
Ce  font  pour  moi  desraifons  &  des  leçons  de  garder  encoce  plus  le  filence 
à  l'avenir.  Mais  rien  ne  m'empêchera  jamais  de  vous  rendre  en  toute  occa- 
fion  des  marques  de  mon  affeâion  &  de  mon  refpcd.  N'ofant  rien  écrire 
en  France  pour  ma  juflification,  que  des  chofes  fort  générales,  &  me  con- 
tentant d'exhorter  les  gens  à  ne  point  juger  ,  j'en  ai  écrit  une  fort  longue 
lettre  à  M.  de  Mené ,  parce  que  la  lettre  ne  devoit  point  paffer  parla  France, 
&  de  plus  parce  que  j'appréhendois  que  Ton  n'aigrit  auprès  de  lui  le  parti  ' 
que  j'ai  pris ,  comme  on  l'a  aigri  par-tout ,  &  que  cela  ne  le  troublât.  Il 
rapportera  ma  lettre,  &  l'on  y  pourra  voir  une  partie  des  raifons  qui  m'o- 
bligent à  éviter  ce  nouvel  engagement 

Je  vous  fupplie  de  ne  faire  aucun  bruit  de  ce  que  je  vous  mande;  c'eft- 
à-dire  de  n'en  point  écrire  des  plaintes  eh  France.  Cela  ne  fert  de  rien,  qu'à 
aigrir  les  chofes  parce  que  les  gens  qui  écrivent  ces  chofes  veulent  abfo- 
lument  avoir  raifon  »  &  s'engagent  toujours  ainfi  de  plus  en  plus  pour  fou- 
tenir  ce  qu'ils  ont  dit.  Je  ne  fuis  pas  en  état  deréfifter  à  tant  de  gens  animés  » 
&  qui  me  ménagent  fi  peu ,  autrement  qu'en  leslaiflknt  dure.  Je  ne  fais  fi  je 
ferai  bien  ou  mal  ici.  LeUeu  efl  commode;  l'Abbé  eft froid,  mais  hoaunc 

(  «)  Lettre  do  |  Septemb»  i&j^  \lk  ^%  isx  teve  IL  au  nontelles  lettres. 

la 


«t- cccjcxvni  lettre;aMr.  oeîteêiicassel; 

cfbièfl.  Si  j'y  cherche  ia  folitude,  je  l'y  trouverai;  car  je  n'y  aurai 
prefque  aucune  converfatioa  Je  felue  Mr.  Guelphe,  &  fuis,  Monfieur , 
autant  que  jamais  &c. 


LETTRE     CCCXXVIIL 

'A  Mr.  DE  Neercassel,  Archevêque  d'Utrecbt  ^  fous  le  titre  d'Evêque  de 
Cajlorie.  Il  lefollicite  de  dénoncer  à  Rome  le  livre  de  Ici  leSure  de 
t Ecriture  Sainte  en  langue  vulgaire ,  de  Mr.  Mallet ,   Êf  lui 
allègue  les  motifs  de  condamnation. 


u 


iç  Dec  ^J  jj  ^g  ^Qg  ^jjjjg  ^  Monfeigneur ,  qui  eft  préfentent  à  Rome ,  &  qui 
vous  a  écrit  depuis  qu'il  y  eft  (a),  m'a  confeillé  de  vous  envoyer  ce  livre 
intitulé  :  De  la  leSure  de  t Ecriture  Sainte  en  langue  vulgaire.  Je  lui  avois 
mandé  qu'il  étoit  de  l'honneur  deTEglife  de  le  faire  cenfurer  à  Rome,  parce 
que  11  quelque  Miniftre  s'avifoit  d'écrire  contre ,  ce  feroit  la  chofe  du  monde 
la  plus  fcandaleufe  pour  la  Religion  Catholique.  H  en  eft  demeuré  d'accord; 
mais  il  m'a  repréfenté  qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  fut  plus  propre  à  deman- 
der à  Sa  Sainteté  ou  à  quelqu'un  de  fes  Miniftres ,  la  cenfure  de  ce  méchant 
livre  que  vous ,  Monfeigneur  ;  parce  que  vivant  parmi  les  hérétiques ,  vous 
connoiflez  parfeîtement  ce  quilesfcandalife,  &  qui  leur  donne  occafion  de 
demeurer  plus  attachés  à  Théréfie.  Et  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayiez 
reconnu ,  auffi-bien  que  le  P.  Veron ,  que  les  défenfes  de  la  lefture  de 
l'Ecriture  Sainte  leur  étoient  une  très-grande  pierre  d'achoppement ,  &  leur 
fervoit  plus  que  toutes  chofes  à  retenir  les  fîmples  dans  leur  parti-  Mais  ce 
npuveau  livre-ci  eft  bien  pis  que  tout  ce  qui  s'eft  jamais  écrit  fur  ce  fujet 
Gar  quoiqu'à  s'arrêter  au  titre,  ilfemble  qu'il  ne  s'agifle  que  de  la  leâure  de 
l'Ecriture  Sainte  en  langue  vtdgaire ,  il  eft  clair  néanmoins  qu'il  va  bien 
plus  loin,  &  qu'il  veut  ôterla  leâure  de  la  Bible  à  tous  les  laïques  géné- 
ralement ,  en  quelque  langue  que  ce  foit.  Vous  le  reconnoîtrez  en  le  lifant» 
^  &  vous  remarquerez  qu'il  y  a  comme  deux  livres  en  un  feul  ouvrage;  & 
que  ne  contenant  que  trente  &  un  chapitres ,  les  vingt-deux  premiers  font 
le  premier  de  ces  deux  livres ,  &  les  neuf  derniers  le  fécond.  Or  il  n'y  a  que 
les  neuf  derniers  chapitres  qui  aient  rapport  au  titre  général  du  livre ,  parce 
que  ce  n'eft  que  dans  cette  fin  qu'il  traite  de  l'Ecriture  traduite  en  langue 
vulgaire ,  au  lieu  que  dans  les  vingt-deux  premiers  il  parle  tçujours  de 
l'Ecriture  en  elle-même ,  &  telle,  qu'elle  a  été  diâaée  par  ^  S.  Efprit. 

(  a  )  Mr.  de  .PoQtcbâ(eiiQ>a>oit  &k  w  voyage  à  Rome  dafia  r£té  de  1677  »  &  il  en  fit 
En  fécond  en  1679^ 
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On  aura  plus  de  peine  à  Rome  de  leur  faire  entendre  raifon  fur  cette  fé- 
conde partie,  àcaufe  de  l'engagement  où  ils  fc  font  mis  par  la  IV.  règle  de 
rindex.  Quamquam  ôjîfolita  quidquam  virtutis  adeffet  ! ...  Mais  pour  la  pre- 
mière, on  y  auroit  bien  peu  de  lumière  ^  fi  on  ne  reconnoiffoit  qu'elle  eft 
pleine  d'héréfies ,  d'extravagances  &  d'erreurs  infupportables ,  dont  la  capi-. 
taie,  qui  ne  lui  eft  pas  échappée ,  mais  qu'il  entreprend  de  prouver  dans  tous 
ces  vingt-deux  chapitres ,  par  un  grand  nombre  de  très-méchantes  raifons ,  eft 
que  l'intention  de  Dieu  &  des  Ecrivains  canoniques  a  été  que  les  Ecritures 
Saintes ,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Teftament ,  ne  fuflent  pas  lues 
par  le  peuple ,  mais  feulement  par  les  Prêtres  &  les  Dodeurs  de  la  Synago- 
gue &  de  l'Eglife  ,  qui  en  donneroient  au  peuple  telle  connoiffance  qu'ils 
jugeroient  à  propos. 

Ceft  ce  que  vous  trouverez  marqué  très-clairement  aux  pages  1 8  s 
19,  ^7,  ^6,  77,  81,  83,   11^. 

Ceft  dans  cette  page  116  qu'il  ramafle  toutes  les  preuves  qu'il  prétend 
avoir  rapportées ,  pour  montrer  que  la  ledlure  des  livres  de  l'Ajicien  Tefta- 
ment n'étoit  point  permife  au  peuple ,  qui  font  toutes  ou  fauffetés  mani- 
feftes ,  ou  conféquences  infenfées.  i  ®.  Les  livres  des  Philofophes  étoient 
lus  de  tout  le  monde ,  &  les  Payens  cachoient  au  peuple  les  livres  qui  trai-* 
toient  de  leur  Religion.  Ceft  qu'ils  n'euIFent  fervi  qu'à  lui  en  faire  voir  la 
feuflTeté ,  ou  la  turpitude  de  leurs  myfteres. 

a*.  La  ledhire  du  Vieux  Teftament  ne  découvroit  pas  aux  Juifs  les  myfteres 
que  Dieu  ne  vouloit  révéler  qu'au  tems  du  Meflie ,  puifqu'ils  n'y  étoient  pro-» 
pofés  que  fous  des  énigmes. 

3*.  Le  paffage  de  S.  Paul  touchant  le  voile  que  Moyfe  mettoit  devant  fa 
fece  prouve  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

4*.  D  y  a  de  Pimpiété  a  fuppofer  que  Moyfe  a  éfcrit  fes  livres  en  une 
langue  que  le  peuple  n'entendît  pas.  Ceux  qui  ne  parlent  pas  bien  une 
langue ,  ne  laifFcnt  pas  d'entendre  fort  bien  ceux  qui  la  parlent  le  plus 
poliment.  Moyfe  a  écrit  en  la  même  langue  qu'il  parloit.  Il  faUoit  que  les 
Juifs  l'entendiffent  :  ils  dévoient  apprendre  par  cœur  fon  grand  Cantique- 

5*.  Quoique  les  Juifs  parlaflent  fyriaque  après  la  captivité,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'ils  n'entendiffent  pas  l'hébreu  ,  ces  deux  langues  ayant  beaucoup  de 
rapport  enfemble.  Tout  le  monde  prefque  entendoit  le  latin  du  tems  de  S. 
Bernard ,  quoiqu'il  y  eût  une  autre  langue  vulgaire.  Le  françois  &  le  fla- 
mand s'entendent  communément  à  Bruxelles. 

^''.  n  ne  plait  pas  à  M.  Mallet  de  faire  attention  à  la  traduction  des 
Septante ,  qui  était  entendue  par  tous  les  Juife  répandus  par  toute  l'Afîe.  tt 
feut  voir  Eftius  à  la  fin  de  fes  Prolégomènes  fur  l'Epitre  aux  Hébreux^ 
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7®.  C'eft  une  extravagance  impie  de  dire  que  Moyfe  ait  inventé  des 
caraâieres  nouveaux  ^xr/>n?j,  afin  que  le  vulgaire  ne  put  lire  ce  qu'il  écrivoit 

8 ''.  C'eftla  même  impiété  d'attribuer  cette  intention  àEfdras,  qui  a  au 
contraire  pris  les  lettres  Chaldaïques ,  parce  qu'elles  avoient  été  fort  connues 
des  Juifs  pendant  la  captivité, 

9^*.  Ce  qui  eft  arrivé  du  tems  de  Jofias  ne  marque  que  l'impiété  des  Rois 
précédens ,  &  non  l'intention  de  Dieu,  ou  des  Ecrivains  canoniques,  de  ne 
pas  laiffer  lire  les  Livres  faints  au  peuple. 

lo*".  C'eft  une  opinion  qui  n'a  eu  fon  origine  que  des  rêveries  du  qua- 
trième livre  d'Efdras ,  que  l'Ecriture  ait  été  entièrement  perdue ,  &  qu'Efdras 
l'ait  refeite  de  nouveau. 

*!"*.  Ce  qu'il  dit  des  Gentils  eft  très-mal  fondé,  &  ne  fait  rien  à  la 
queftion. 

ia°.  Cette  ordonnance  des  Juifs  ruine  entièrement  l'hérétique  préten- 
tion de  M.  Mallet.  Car  le  paflage  d'Origene  fait  voir  qu'ils  fkifoient  lire 
toute  l'Ecriture ,  hors  quatre  endroits,  aux  enfans  mêmes ,  pueris;  &  que 
quand  ils  étoient  plus  âgés ,  on  leur  faifoit  même  lire  ces  quatre  endroits. 
Falfification  de  M.  MaUet,  qui  traduit pag.  ii2^i/^m,àleurs  difciples  ; 
&  prend  etifuite  avantage  de  cette  fauffeté ,  pag.  ii4,iiç&ii9. 

M.  Mallet  prétend  la  même  chofe  du  Nouveau  Teflament  ,  par  des 
argumens  auflî  pleins  de  folie  &  d'impiété. 

i^.  Page  119.  Qiie  Jéfus-Cbrift  n'a  point  reproché  aux  Juifs  leur 
négligence  à  traduire  la  Bible.  Rep.  Celle  des  Septante  étoit  pour  tous  les 
Helléniftes.  Les  Juifs  Hébreux  n'en  avoient  pas  de  befoin ,  comme  il  paroît 
car  Saint  Luc  IV.'  &  Saint  Jean  V. 

2  o .  Page  1 2  ç .  Jéfus^Cbrift  a  parlé  avec  la  même  réferve  que  Moyfe  des 
vérités  du  Cbriftianifme  ;  &  ne  fejl  pas  expliqué  plus  clairement.  Rep. 
C'eft  renoncer  Jéfus-Chrift ,  &  ne  le  pas  reconnoître  pour  le  Meffie ,  puii^ 
qu'il  n'auroit  pas  découvert  les  niyfteres  qui  dévoient  être  révélés  du  tems 
du  Meffie. 

3«.  Ibid.  //  n'a  pas  révélé  aux  fages  &c.  Rep.  Cela  s'entend  de  la  révé- 
lation par  laquelle  il  £tit  croire ,  &  non  de  la  fimple  propofîtion  des  myfte-* 
res.  Et  de  plus  ce  ne  ferolt  donc  pas  aux  fimples  qu'on  devroit  inter^ 
dire  la  lefture  de  l'Evangile. 

4S  Page  127.  //  parloit  aux  Juifs  en  paraboles  ^  afin  que  voyant  ils  ne 
vijfent  pas.  Rep.  C'eft  vouloir  que  l'on  traite  les  enfans  de  fon  Eglife  & 
les  membres  de  fon  corps ,  comme  Jéfus-Chrift  a  cru  devoir  traiter  les  Juifs 
réprouvés. 

î<>.  Page  133.  Saint  Paul  dit  en  plufîeurs  endroits,  qu'il  y  en  a  qu'on 
tue  doit  nourrir  que  de  lait  »  &  non  de  viandes  folides.  Rep.  L'Ecriture»  fe- 
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Ion  les  Pères  ,  cft  tout  enfemble  le  lait  des  enfans,  &  la  viande  folide  des 
parfaits. 

69.  Page  If  7.  Plufieurs  livres  du  Nouveau  Teftament  tûont  point  été 
écrits  en  langue  vulgaire  ;  &  PEglife  ne  les  a  euslong^tems  qu'en  grec  &  en 
latin  y  qui  font  les  langues  desfavans.  Rep.  H  eft  faux  que  ces  deux  langues 
en  ce  tems-là  ne  fuflfent  pas  des  langues  vulgaires ,  &  les  plus  vulgaires  de 
toutes  ,  parce  que  c'étoient  les  plus  répandues. 

7?.  Page  1^9.  Evangile  lie  Saint  Mathieu  écrit  en  hébreu.  Rep.  Ceft. 
à-dire  en  fyriaque  ,  quiétoit  la  langue  vxJgaire  des  Juifs  de  Jérufalem.  (  Fide 
Bellarmin  de  verbo  Dei.  L.  a.  ch.  9-  )  Hfot  bientôt  après  traduit  en  grec , 
qui  étoit  la  langue  la  plus  généralement  entendue.  Il  a  ajouté  bien  des  folies 
touchant  Saint  Barnabe  &  Saint  Barthelemi. 

8  °.  Page  I  ff  5 .  Que  Saint  Marc  ayant  écrit  t Evangile  à  la  prière  des  Ro^ 
mains ,  ne  ta  point  voulu  écrire  en  la  langue  vulgaire  des  Romains.  Rep. 
C'eft  que  le  grec  étant  très-connu  à  Rome ,  Tétoit  prefque  en  même  tems 
par  tout  le  monde. 

9°.  Page  173.  Saint  Paul  n'a  pas  voulu  écrire  aux  Romains  en  latin  ^ 
parce  quHl  a  jugé  plus  à  propos  que  le  peuple  ne  comprit  ce  qu'il  leurmandoit 
qtte  par  le  minifttre  des  DoSeurs  ^  des  interprètes.  Rep.  Divination  impie. 
Il  auroit  donc  fellu  qu'il  écrivît  en  latin  aux  Corinthiens ,  aux  Ephé- 
fiens  &c. 

10.  Page  173.  Pour  être  entend^^^  des  Galates,  ildevoit  écrire  en  vieux 
Gaulois ,  [comme  dit  Saint  Profper.  Rep.  Fauffeté.  Ce  Père  dit  bien  qu'on 
parloit  cette  langue  dans  la  Galatie;  mais  il  dit  en  même  tems  qu'on  y  par-* 
ioit  auffi  grec,  comme  par  tout  l'Orient. 

II''.  Page  17^.  Epitreaux  Hébreux  en  hébreu  &c. 

(  Le  refie  de  la  lettre  manque.  ) 


LETTRE     CCCXXIX. 
A  1A.J>%  LA  C  o  M  B  RE  V I E  M  u  R.  Sur fa  fituotion  à  Mons, 

J  E  penfois  n'avoir  plus  rien  à  vous  écrire.  Maïs  il  feut  vous  ôter  de  Pin-  it  Dkc 
quiétude  où  vous  êtes,  &  delapenfée  que  nous  ferions  plus  fûrement  à '^^^ 
Gand.  Aflurément  cela  n'eil  point,  &  en  voici  les  raifons. 

Notre  ami  de  Gand  eft  fi  déclaré  Janfénifte  que  dès  qu'on  âuroit  qu'il 
a  des  François  chez  lui ,  on  auroit  du  foupçon  de  nous.  C*eft  un  homme 
de  bonne  maifon  ^  mais  ians  emploi  &  fans  crédit  Celui  chez  qui  nous 
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fommes  eft  le  plus  autorifé  de  toute  la  ville ,  dont  le  Gouverneur  a  bé-' 
foin  tous  les  jours  pour  fes  affaires ,  &  qu'il  n*a  nulle  envie  de  choquer  ; 
c'ell  un  homme  ferme,  &  que  tout  le  monde  refpede. 

Le  Gouverneur  d'ici  n'eft  point  tel  que  Saint  Optât  fe  le  figure  ;  il  le 
prend  peut-être  pour  feu  fon  frère ,  quiétoit  fort  fier  ;  celui-ci  eft  fort  doux» 
&  ne  fauroit  faire  du  mal  à  perfonne. 

L'Archevêque  de  Cambrai  efl:  de  même.  Il  n'ofe  choquer  les  Jéfuites, 
mais  il  ne  leur  eft  point  dévoué,  &  ils  n'ont  pu  obtenir  de  lui  qu'il  obli-« 
geât  une  Tourriere  des  Urfulines  de  fortir  de  cette  maifon ,  quoique  les 
Religieufes ,  qui  font  toutes  à  eux,  feffent  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  s'en 
défaire.  Elle  s'eft  fi  bien  défendue  devant  M.  l'Archevêque ,  en  préfence 
des  Mères  qui  vouloient  qu'elle  fortît,  où  qu'elle  allât  à  confeflTe  aux  Jéfui- 
tes ,  comme  toutes  les  autres  de  la  maifon ,  que  M.  l'Archevêque  n'a  pu 
fe  réfoudre  de  lui  dire  qu'elle  fortit ,  félon  ce  qu'elle  m'en  a  dit  C'eft  la 
meilleure  fille  du  monde ,  la  plus  ferme  &  la  plus  fage. 

Notre  hôte  a  deux  frères ,  l'un  marié  &  l'autre  garçon ,  qui  font  auffi 
affeftionnés  que  lui  à  la  bonne  caufe  ;  mais  ils  ont  une  fœur  qui  ne  fe  veut 
point  marier  &  qui  demeure  avec  celui  qui  ne  l'eft  point ,  qui  eft  la  meil- 
leure créature  que  l'on  fe  puiflfe  imaginer.  Sa  plus  grande  joie  feroit  de 
vous  aller  voir  ,  &  je  ne  fais  fi  elle  ne  le  fera  point  quelque  jour.  C'eft 
une  vraie  fainte.  Elle  a  reçu  Charlotte  comme  un  Ange  du  ciel  ;  car  c'eft 
chez  elle  qu'elle  eft  allée  defcendre  ,  &  elle  y  eft  demeurée  jufqu'à  aujour- 
d'hui, n'ayant  pu  nous  mettre  en  ménage  plutôt. 

.  Vous  devez  aufli  confidérer  qu'apparemment  cet  air  m'eft  bon ,  puif- 
que  je  m'y  fuis  toujours  bien  porté,  même  depuis  qu'il  fait  froid;  au  lieu 
qu'on  n'eft  pas  aflTuré  qu'il  en  fera  de  même  de  celui  de  la  ville  de  Gand 
qui  eft,  je  penfe,  fort  marécageux.  Car  il  y  a  trois  ou  quatre  rivières  qui 
paflent  par  cette  ville.  Nous  connoifibns  auffi  parfaitement  bien  les  gens 
avec  qui  nous  fommes  &  nous  y  vivons  avec  xme  grande  douceur.  Nous 
ne*  cônnoiffons  pas  de  même  ceux  avec  qiiî  nous  Tenons.  Nôtxe  amîde 
Gand  eft  un  homme  bien  chaud ,  &  qui  n'a  pas  toute  la  prudence  qui  feroit 
àdefirer.  Enfin  demeurons  en  àPavis  que  nous  donne  NotreSeigneur  dans 
l'Ëvangile  d'aujourd'hui  :  Nolife  ^ranfire  de  domo  in  domum. 


LETTRE 
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LETTRE     CCCXXX. 
iu  P.  du £8 NE L.   Sur  les  lettres  contre  M.  Mollet^  &  fier  quelqmi 


I  fentimens  du  P.  MaUebrancbe. 

J  £  fuis  afluré  que  nos  amis  feront  contens  que  les  Livres  (a)  paroiffent»  &  La  ï9h 
que  le  public  n'y  trouvera  rien  de  trop  fort.  Ce  qu'on  mande  de  Rouen  ,  ^"  ^* 
Édt  voir  la  néceffité  de  faire  connoître  ce  furieux  &  cet  infolent ,  pour  auffi  J  J  j^!^* 
impertinent  qu'il  eft,  afin  que  ceux  qui  le  mettent  en  befogne  en  aient  la 
confixfion  qu'ils  méritent.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  à  propos  de  faire  par 
avance  une  apologie  (b)  de  là  force  avec  laquelle  on  le  traite.  Car  le  pre- 
mier volume  n'en  a  pas  befoin ,  ayant  été  fort  adouci  ;  &  il  fuffit  pour  le  fé- 
cond que  cette  matière  foit  traitée  dans  le  premier  chapitre  du  dernier  livre. 
Je  fuis  fort  en  repos  fur  tout  cela ,  &  je  fuis  afluré  que-tous  les  honnêtes  gens 
approuveront  la  manière  dont  j'ai  traité  un  déclaàiateur  fi  envenimé  &  0 
ridicule  tout  enfemble.  Je  fuis  plus  en  peine  des  voies  qu'on  prendra  pour 
feire  entrer  ces  livres  où  ils  doivent  être  débités.  C'eft  une  difficulté  que 
fai  bien  prévue  ,  mais  qui  ne  m'a  pas  empêché  de  me  charger  de  l'im- 
preffion ,  parce  que  je  fuis  certain  que  l'Imprimeur  y  auroit  eu  autant  de 
peine  que  nous  ;  &  s'il  y  a  de  la  perte  à  faire ,  il  eft  plus  jufte  qu'elle  tombe 
far  moi  que  fur  lui...  Mes  recommandations ,  s'il  vous  plaît  ,  au  P.  Mal- 
lebranche.  Voici  une  difficulté  que  je  le  prie  de  me  réfoudre ,  fur  ce  qu'il 
dit  que  nous  ne  connoiflbns  notre  ame  que  par  fentiment ,  &  que  nous 
n'avons  pas  d'idée  de  ce  qu'elle  eft  fubftantiellement.  Si  cela  eft,  je  ne  fais 
donc  autre  chofe  ,  fînoh  que  lapenfée  eft  une  modification  de  mon  ame , 
fans  favoir  précifément  ce  qu'elle  eft  en  elle-même.  Si  cela  eft ,  dira  un  li- 
bertin ,  qui  m'empêchera  de  croire  que  la  penfée  eft  à  mon  ame  ce  que  le 
mouvement  eft  à  la  fubftance  étendue  ?  Et  cela  étant,  dira-t-il ,  quelque  im- 
mortelle que  Ton  falFe  l'ame ,  parce  que  rien  ne  s'anéantit  dans  la  nature , 
rien  n'empêchera  qu'elle  ne  puifle  être  fans  aucim  mouvement;  &  qu'étant 
fans  penfée,  elle  ne  foit  incapable  de  bonheur  &  de  malheur.  Il  n'y  aura 
donc  point  de  démoni1:ration  certaine ,  par  la  feule  raifon  naturelle ,  de  l'im- 
mortalité de  l'ame,  teUe  que  la  foi  l'enfeigne  ,  puifqu'on  ne  peut  pas 
prouver  que  n'étant  pas  jointe  au  corps,  elle  ait  aucune  penfêe,  fans  quoi  '^ 

(a)  Contre  le  St.  Mallet,  Grand-Vicatre  primer  dans  tin  libelle  fkuflement  intltidé: 

de  Rooeii.  JpQlo^U  de  Mr.  ArnauUL  On  avoit  faifi  ua 

(  i)  Ille  fit  toutefois ,  par  une  lettre  écrite  ballot  à  Mr.  le  Tourneux  ,  où  il  y  en  avoU 

M  P«  Q.»quiftût.  Les  Jéfuitesrdnt  faitim.  une  copie. 

Lettres.  Tome  H  ^  K 


l 


du  T.  III, 
ai  itfgo. 
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elle.'4ie*  peiit^  ^«  ni  heur^iie,  ni  malbeureii&.  Comme  cela  m'^  venu 
dans  refprit  en  vous  écrivant ,  j'ai  cru  que  c'étoit  la  mémechofe  que  fi  je  le 
lui  écrivois  à  lui-même. 


LETTRE    CCCXXXL 

Au  Même.  Avec  une  differtation pour  la  juftification  de  certains  termes 
que  le  monde  eftime  durs  dans  les  écrits. 

,^^J^1\  wT  E  n'ai  pas  befoin,  Monfieur  ,  de  vous  afTurer  que  j'ai  reçu  comme  je 
devois ,  les  témoignages  fi  tendres  que  vous  me  donnez  de  votre  amitié» 
Vous  connoiflez  mon  cœur  comme  je  connois  le  vôtre ,  &  nous  pouvons 
dire  réciproquement ,  que  nous  fommes  chacun  dans  celui  de  l'autre  ad 
commoriendum  ^  convivendum.  Je  voudrois  feulement  que  vous  m'euflîez 
plus  épargné ,  &  que  vous  n'eufliez  pas  entrepris  de  me  faire  envifager  des 
riens  ,  comme  de  grandes  perfécutions ,  qui  me  doivent  être  d'un  grand 
mérite.  *  Je  ne  foufFre  rien  ,  &  hors  l'abfence  de  mes  amis,  qui  eft  une  peine 
que  j'ai  facrifiée  de  bon  cœur  à  Dieu ,  je  n'ai  jamais  été  dans  une  meilleure 
fanté ,  ni  dans  une  plus  grande  tranquillité  d'efprit.  Je  vous  dirai  néanmoins 
que  fi  quelque  chofe  la  trouble  ^  ce  font  les  contradictions  qui  fe  ren- 
contrent au  regard  d'un  ouvrage  (à)  que  je  me  fuis  perfuadé  ne  devoir  pas 
être  inutile  à  la  vérité  &  à  l'Eglife. 

J'en  ai  de  trois  fortes.  On  veut  que  j'en  abandonne  l'impreffion  à  un 
Libraire ,  &  que  je  ne  m'en  charge  pas  moi-même ,  comme  je  fuis  réfolu 
de  le  faire ,  pour  bien  des  raifons  que  j'écrirai  à  une  autre  perfonne  qui 
pourra  vous  les  montrer. 

On  veut  auffi  qu'il  ne  paroiffe  point  que  c'eft  moi  qui  aie  donné  ce  livre 
à  imprimer  ,  mais  que  l'on  fafledire  au  Libraire  qu'il  lui  eft  tombé  entre  les 
mains,  ce  qui  me  paroît.une  fi  baffe  &  fi  méchante  fineffe  ,  que  j'aimerois 
mieux  laiffer  tout  là  que  de  m'en  fervir.  AL  Mallet  vient  de  fe  déclarer 
pour  Auteur  de  l'Examen ,  dans  la  préface  d'un  livre  imprimé  fous  fon 
nom ,  &  je  ne  publierai  qu'en  tremblant  &  n'ofant  avouer  que  c'eft  moi 
qui  ai  fait  la  réfutation  d'un  livre  fi  monftrueux  en  toutes  manières  !  Je  ne 
fuis  point  capable  de  cette  lâcheté. 

Enfin  mes  amis  me  trouvent  outré  dans  ma  manière  d'écrire ,  &  défirent 
que  je  la  change  ,  pour  m'accommoder  à  la  délicateffe  du  fiecle.  Vous  avez 
raifon  de  croire  que  j'ai  beaucoup  de  déférence  pour  eux ,  que  je  ferai  tou- 

(  a  )  La  nouvelle  Défenfe  de  la  veriion  du  N.  de  T.  Mons ,  contre  le  Hvi^  de  Mr.  Mallet 
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jours  très-aife  de  ûvoir  leurs  fentimens ,  &  que  je  fuistrès-dif^ofédelei 
fuiyre,  tant  qu'il  me  fera  poffible;  mais  je  les  crois  aufli  trop  raifonnablei 
pour  exiger  de  moi  une  obéifTance  aveugle.  J'aurois  bien  de  la  peine  à  m'y 
rendre.  Je  ne&urois  agir  contre  mes  lumières  5  &  fi  je  le  faifois  ,  je  nefe- 
rois  rien  qui  vaille  ,  &  ne  travaiUerois  qu'avec  un  dégoût  qui  m'accableroit 
je  fuis  donc  perfuadé  qu'ils  trouveront  bon  que  je  leur  repréfente  ici  (a) 
les  raifons  que  j'ai  eues ,  de  ne  m'accommoder  pas  autant  qu'ils  voudroient  à 
la  délicateflfe  du  fîecle ,  8c  d'agir  par  d'autres  principes  ,  qui  me  paroiflent  fi 
clairs  &  (î  convaincans ,  que  je  vous  les  propoferai  félon  la  méthode  des 
Géomètres ,  afin  qu'il  foit  plus  aifé  de  les  réfuter  &  d'en  découvrir  la  fauiFeté» 
s'il  y  en  a. 

Cependant  je  vous  dirai  que  mon  ouvrage  devapt  avoir  deux  volumes ,  ils 
doivent  être  contens  pour  le  premier  ;  parce  que  l'on  y  a  fait  tout  ce  qu'ils 
defurent,  M.  Nicole  l'ayant  relu  tout  entier  dans  la  même  vue  qu'ils  ont^ 
&  en  ayant  ôté  toutes  les  duretés;  de  forte  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  pour 
celui-là.  Et  je  vous  dirai  même  que  l'ayant  envoyé  à  M.  l'Evéque  de  Cafi:orie , 
&  l'ayant  prié  de  prendre  garde  s'il  n'y  avoit  rien  de  trop  dur ,  il  m'a  répon« 
du  qu'il  en  étoit  tout-à-fait  content  :  omniafibi ,  dit-il,  in  Mis  vindicat  amor 
veritatis;  nibil  ver  à  vindiSa  dot. 

Mais  j'ftvoue  que  je  ne  l'ai  pas  tant  épargné  dans  le  fécond  volume ,  & 
j'en  dis  les  raifons  dans  le  premier  chapitre  du  dernier  livre ,  dont  je  vous 
enverrai  la  copie.  Ce  n'eft  donc  qu'au  regard  de  ce  fécond  volume  que  je 
prétends  feire  l'apologie  de  1» manière  dont  il  eft  écrit»  qui  n'eft  néanmoins 
plus  forte  que  celle  du  premier,  qu'en  ce  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  éviter 
de  nommer  les  chofes  par  leur  nom.  C'eft  -  à  -  dire  ,  d'kppeller  calom<- 
nie,  menfonge,  impofture,  extravagance,  impertinence,  ce  qui  eft  certat 
nement  tel.  '  iiV     ^.      • 

(a)   CMr.  Arnauld    avoit  joint  à   cette    des  termes  qui  pdroijfent  durs.   On  la  trou* 
lettre  la  I^iÛgrtg^on  ^our    la  ju^i^ation    vera  V.  Çlaffc,  IL  Partic^^N.  2.] 


LETTRE     CdCXXXIL 

A  Madame  de  Pontpfrtuis.   Inutilité   des  complimens  entre  amis^ 
U  lui  fait  part  defes  dwerfes  ftations  en  fept  ou  huit  mois  de  tems. 

\Ji\Jmd  on  eft  fi  long-tems  fens  recevoir  des  nouvelles  defes  amis,  &  tiJaM. 
fi  long-tems  encore  fans  pouvoir  faire  réponfe ,  on  ne  fait  plus  que  leur  *^*^ 
écrire.  Car  de  recommencer  toujoiurs  à  afforer  les  gens  qu'on  les  aime , 

K  » 
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ion  qu'on  leur  eft  bien  obligé  de  lenr  affeâion ,  il  me  femble  en  Térité  qn'en* 
tre  perfonne$  qui  fe  connoiflfent,  &  qui  fayent  bien  ce  que  l'on  eft  les 
uns  pour  les  autres ,  ce  font  paroles  perdues.  Je  ne  kiflerai  pas  de  vous 
rendre  grâces  de  la  peine  que  vous  prenez  auprès  de  la  pauvre  orpheline, 
&  de  vous  fouhaiter  une  heureufe  &  fainte  année ,  pour  récompenfe  de 
votre  charité.  Toutes  les  lettres  que  j'ai  reçues  fontfi  vieilles»  n'étant  par- 
venues jufqu'à  nous ,  après  bien  des  aventures ,  que  le  1 7  de  ce  mois , 
que  je  ne  fais  en  quel  état  tout  le  monde  efl,  &  je  fuis  toujours  en  grande 
inquiétude  fur  votfe  fanté,  qui  ne  fauroit  être  fortboime»  après  de  ii 
grandes  fecouflfes.  J'ai  appris  par  hazard  que  M.  Angran  de  l'Isle  étoit 
marié,  mais  je  ne  fais  à  qui.  Je  fuppofe  que  Mademoifelle  du  Vivier  eft  tou- 
jours dans  les  bonnes  difpofîtions  où  je  l'ailaiflfée  ,  &  je  veux  efpérer  qu'el- 
le s'y  fortifiera  de  plus  en  plus.  Depuis  le  17  de  l'autre  mois  que  nous 
avons  quitté  le  pofte  où  je  m'étois  opinâtré  de  demeurer  fix  mois  entiers , 
?  MoM.  contre  vent  &  marée ,  *  nous  avons  déjà  Édt  trois  flations  ,  &  nous  en 
ferons  bientôt  une  quatrième  ;  mais  grâces  à  Dieu ,  je  n'ai  pas  laiffé  de  me 
porter  toujours  bien  ,  ce  qui  eft  une  efpece  de  petit  miracle.  Car  nous  avons 
été  dans  un  village  fort  aquatique ,  où  il  7  avoit  lieu  de  craindre  que  je 
ne  me  trouvaife  mal.  Nous  étions  fort  mal  logés ,  n'y  ayant  que  moi ,  de 
dnq  perfonnes  que  nous  étions ,  qui  eût  un  lit ,  tous  les  autres  couchant 
fur  la  paille  ;  &  nous  ne  avions  pas  trop  bien  conunent  nous  en  fortr- 
rions ,  n'ayant  point  de  nouvelles  de  ceux  qui  nous  dévoient  venir  queriF. 
Le  tems  étoit  mauvais ,  les  chemins  fort  rompus  &  les  eaux  débordées. 
Mais  avec  tout  cela  j'étois  gai ,  je  me  ponois  fort  bien  ,  &  étant  préparés 
4  tout,  fappréhendois  peu  tous  ces  événemens.  Mon  compagnon  vous 
£dt  fes  très  -  humbles  baifemains.  Vous  favez  bien  ce  que  nous  vous  fom- 
mes  l'un  &  l'autre.  Nos  recommandations ,  s^  vous  plait,  à  M.  votre  fik> 
à  ma  nièce  &  à  M.  Foy. 


LETTRJE.    CCCXXXIIL 

Jbi  F.  QjJtsvzu    Sur  k  Uvre  du  P.  Seguenot^   &  k  fentmeta  de: 

Scot  fitr  la  Contrition^ 

La  ^6.  Ju  J 'Ai  lu  b  première  partfe  de  Pouvrage  de  b  Contrition ,  que  faî  trouvé 

*  ^        bien  fohde.  (a)  Je  voudrais  feulement  qu'il  n'eût  pas  témoigné  avoir  de 

léSo»  ^*    PincHnatîon  pour  une  opimon  qui  ne  me  femble  pais  ibrt  bonne  r  V^  ^ 

(  «  >  Cétoit  w  livre  dn^fr  Se^ttcoot  d#  l'Oiatoire  »  «li  n'a  point  iti  iniprliaé. 


.tCCXXXiy..  LETTRR  A  Mr.  DE  LA  CHAMBRE.    77 

qae  fiSus  recipit  Sacramentum ,   Ueit  non  recipia  gratiam ,  &  que  cette 
grâce  revit,  recedente jîSiQne ^  comme  celle  du  batéme. 

2^  Je'voudrois  qu'U  n'eût  pas  fuppofé,  comme  il  fait  en  quelques 
endroits ,  que  Scot  lui  eft  contraire ,  ce  que  je  fais  qui  eft  faux  ;  &  il  me 
femble  que  Ton  feroît  bien  de  détromper  le  monde  de  cette  opinion 
Tulgaire. .... 


LETTRE     CCCXXXIV. 
A  Mr.  DE  LA  Chambre.  Sur  la  refiitutiou  des  intérêts  ufuraJres ,  €^cl 


Vc 


^  Otre  cas  de  confdence  n'eft  point  dîfiicîle  à  réfoudre.  II  faut  que  La  î^Ai 
celui  dont  il  s'agit  reftitue ,  à  moins  que  ceux  dont  il  a  reçu  les  intérêts  ^^"^  ^^ 
ne  les  lui  donnent  volontairement.   Voilà  pour  le  premier.  ilg^^* 

Pour  le  féconde  qui  cft  fonteftament,  c'eft  une  chofe  fort  odieufè  de 
recevoir  par  tefiament  le  bien  d'un  homme    qui  a  des  enfans  j  quelque 
débauchés  qu'ils  foient  ;  &  je  ne  confeillerois  jamais  à  un  Monaftere  d'ac- 
cepter tm  pareît  teftament.  Sî  ceT'homme  croit  te  dé voTf  faire  aînfî'i  il  vaut 
mieux  qu'il  le  faffe  en  faveur  d'un  Hôpital.  Cela,  eft  toujours  mieux  reçu^.* 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  fur  cela. 

Vos  bonnes  nouvelles:  nous  auroient  fbrt  répuis,  S  d'une  part  eUés 
n'étoient  point  contrebalancées  par  les  mauvaifes  ;  &  fi  de  l'autre  elles  ne 
nous  étoîent  point  ftifpedes  ,  par  une  conduite  qui  paroit  bien  oppofée  à  ces 
prétendues  bonnes  difpofitions.  Car  le  bon  Curé  n'ayant  été  arrêté  que  pour 
le  Janfémime ,  fi  on  étoit  réfolude  ne  prendre  plus  ce  prétexte  pour  tour* 
menter  les  gens ,  pourquoi  Vcik\oyei  en  exil  à  cent  lieues  de  chez  bxiy  aprèà 
ime  prifon  d'im  an  >  la  plus,  dure  &  la  plus  injufte  du  monde  ?  Cela  &it:  crain*- 
Are  au  renard  de  s'approcher  de  trop  près  de  la  caverne  du  Uon^ 

►    .,    .     •  S^uîa  me  injiiyia  terrent 
Omni  A  te  ûiherjum  Jfeâantia  nulla  rmorjunkt 

Ou  pour  pwrkr  pUr  iuteJHgibkmmf^ 

L^  fas  empccints  fut  h  pouffiere 
f»  ceux  qui  s'en  vont  faire  au  aialade  leur  €Ovr» 
T91»  Ijas  exception- regardent  Ta  tanicft ,, 

tàa  oa  ne  marque  foa  tetonb. 


de  Font- 
pertHis. 
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Cela  nous   met  en  ^méfiance. 
Qiae  Sa  Majefté  noas  dlfpenfe  ; 
Grand-merci  de  fon  pafleport 
Je  le  crois  bon  ;  mais  dans  cet  antre 
',  Je  vois  fort  bien  comme  l'on  entre  , 

£c  ne  rois  pas  comme  on   en  fort. 

^  ...Cela,  veut  dire  en  un  mot.,  qu'il  faut  de  plus  longues  ft  de  plus  pures 
épreuves  que  vos  nouvelles  ne  nous  en  préfentent ,  pour  s'y  fier. 
*  Madame  Nous  fommes  bien  en  peine  de  la  malade  *  &  nous  l'avons  bien  recomman- 
dée à  Dieu.  La  lettre  que  nous  reçûmes  hier  nous  confole  un  peu ,  en  nous 
affurant  qu'elle  eft  mieux  ;  mais  nous  ne  laiflTerons  pas  de  continuer  nos  prières 
&  d'y  joindre  le  cher  enfant  de  M.  de  Saint  Querec ,  &  Madame  de  Mirau- 
mont.  Nous  avons  ici  deux  filles  qui  font  mentir  les  mauvaifes  prophéties 
qu'on  âvoit  fait  d'elles.  Car  elles  s'accommodent  parfaitement  bien  enfem- 
ble,  &  fe  trouvent  l'une  &  l'autre  fort  bien  avec  nous;  elles  vous  préfentent 
leurs  très-humbles  refpects. 

J'ai  bien  du  regret  de  la  Douairière  :  c'étoit  une  très-bonne  &  généreufc 
amie  ;  je  ne  manquerai  pas  d'oflTrir  pour  elle  le  faint  Sacrifice. 


EPISTOLA  Neercasselii   ad  Arnaldum.  (a) 
De  libro  eut  titulus  :  de  le&ione  Scriptura  Sacra  »  bujufque  libri  translatione. 

22  Mart  V-^Uod  libellum  meum  de  le&ione  Scripttirarum,  légère  &  etrores  in 
^  *®'  quos  tum  ego,  tum  interpres(è)  lapfi  fumus  corrigere,  Perilluftris  & 
Obfervandiffiihe  Domine  ,  fiieris  dignatus ,  magnum  mihi  argumentum  eft 
ejus  humilitatis  &  charitatis ,  quas  tant6  magis  in  te  veneratus  fuiA  femper, 
quanto  eas  in  te  nobiliori  ingenio  &  fublimiori  dodrinae  novi  efle  conjunc- 
tas.  Mihi  tuum  erga  me  amorem  confirmabis ,  fi  quâ  poteris  ratione  efficias 
fublatis  erroribus  libellus  in  gallicam  linguam  ab  Abbate  Regienfi  transfirfus 
in  publicum  prodeat.  De  illo  ergo  difpone  uti  de  re  ômninè  tua.  Frixio  fi 
qui  fumptus  caufà  correclionis  faciendi  funt ,  eos  prompte  refiindam.  R.  P- 
de  Hondt  (c)  meo  nomine  dim  Frixîo  agere  poterit  :  quâ  me  ille  Pater 
benevolentiâ  profequitur,  hanc  moleftiam  fubibit  libens.  Ne  autem  nimiae 
mutationes  Typographo  taediofse  fint ,  velim  à  te  Domine  fapientiffime ,  per- 

(  a  )  Erat  tune  Arnaldus.  Bruxellis  vel  GandavL 

(6)  Abbas  le  Roy ,  à  quo  opus  illud  in  gallicam  linguam  vcrfum  erat 

(c)  Oratorii  Sacerdos ,    &  Congreg.  Frsepofitus  in  Flandria. 
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pendianquod  xle  Maxiichaeis  cap.  XII.  n.  2.  refertur,  poflk  ita  ut  eft. 
impreffum  relinqui.  Exiftimo  Manich«os  turpiffimè  in  libris  Veteris  TeC 
tamenti  dijiidicandis  erravifle  ;  quia  fine  ducibus  &  bonis  Ecclefîae  Catho- 
L'caepraBceptoribus  in  eos  irruerunt.  Si  enim  catholicâ  iîde  imbuti  fuiffent. 
de  œconomia  quâ  Deus  genteni  ifraçliticam  direxit ,  aliter  judicafTent  ; 
nec  eis  abfurda  &  felfa  vifa  fuiffent,  quae  vel^Deus  ipfe,  vel  Prophetae 
ejus  in  Veteri  ïeftamento  egiffe  leguntur. 

Qu3B  ex  cap.  XIV.  n.  2.  annotantur ,  videntur  etiam  ita  poffe  relin- 
qui j  quia  pag.  232  ,  lineâ  penultimâ  fatis  confirme,  me  non  exiftimare 
quod  lit  neceffarium  ad  falutem  ut  ea  omnia  fide  expreffà  quis  fufcîpiàt 
quasîn  confcinone  fidei  àPiô  IV.  édita  pfaefcrîbûntuK  ' Vériïiîi  ïïaec  &"àlî? 
omnia  prudentiori  cenfurae  tuae  animitùs  fubmitto.  Erit  mihi  gratiffimum  fi 
non  graveris  leûorem  monere  ex  fchedis  meis  interpretem  fumpfiffe  me  quid- 
quid  in  cap.  IX.  &  XIV.  mutatumeft ,  ûye  addendo ,  five  detraherido.  Habeo 
impreffum  exemplar  libri  à  te ,  Domine  Obfervandiflîme ,  contra  Malïetium 
editi,  Jïemini  illudoftehdi,  quamvis  ab  Elzevirio  fuerit  traditum. 

Spero  Salvatorem  noftrum  te  non  traditurum  in  animas  înimicorum 
tuonim.  Si  quod  tamen  periculi  in  eo  quo  es  loco  immineat ,  &  fecu- 
ram ,  &  commodam  domum  offero  ;  nec  eam  folum ,  fed  &  mea  omnia. 


LETTRE     CCCXXXV. 
A  M.    DE    LA. Chambre. 


v< 


Ous  aurez  trouvé  fans  doute  que  le  renard  a  répondu  par  avance  La}8-*tt 
au  projet  de  la  lettre  qui  m*a  été  envoyée.     C^eft  toute  la  réponfe  que  Tome  IX. 
j'ai  à  y  feire.  J*entends  ce  langage  ;  Ji  un  tel  êtoit  ici ,  //  fer  oit  plus  ca-  5  '  J^^^.  * 
pable  que  perfonne  de  travailler  à'  cet  accommodement.    Il  elt  à  peu  près  * 
femblable  à  ce  que  Louis  XI.  manda  au  Connétable  de  St.  Paul ,  qu'il 
avoit  affaire  d'une,  tète  comme  la  fienne.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on,  fe  trompe 
bien;  car  jafmais  perfonne  n'y  fut  hioins  propre  que  moi.  Je  nevoispa$ 
feulement  quel  accommodeinent  il  y  a  à  faire.     On  perfécute  les  gens' 
de  bien.  On  les  emprifonne ,  on  les  profcrit ,  oti  les  bannit,  ils  le  fouf- 
frent  comme  des  agneaux  qu'on  mené  à  la  boucherie  ;  la  paix  ne  con- 
fifte  donc  qu'à  ne  les  plus  perfécuter ,  &  à  les  remettre  chacun  chez  foi. 
Et  bien  loin  de  cela ,  pendant  que  l'on  nous  amufè  par  les  attentes  d'u- 
ne heureufe  paix,  on  n'èntend'parler  tous  les  jours  que  de  notjvelles  vio-' 
feûces.  Et  il  fe  trouve  des  gens  affez  dupes  pour  fe  kiffer  endormir  com* 
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me  des  mulots ,  par  de  prétendues  belles  paroles  qu'on  a  dites  à  celui-cf 
&  à  celui-là  :  Opéra  bqmmtur  &  verba  attendùnus.  Mais  afin  qu'on  n'y 
feit  pas  trompé ,  &  qu'on  ne  compte  pas  fur  moi ,  je  vous  le  déclare ,  que 
cette  prétendue  paix  fe  fefle  ou  non ,  je  n'y  veux  avoir  aucune  part. 
Je  n'en  fuis  pas  moins  obligé  à  cet  homme  de  bien  qui  y  travaille  avec 
tant  de  zèle.  On  ne  fauroit  trop  louer  fon  intention;  mais  on  admire 
qu'il  ait  cru  pouvoir  réuilir  par  cette  voie.  Des  iVIaitres  ez  Arts  ont  fait 
la  leçon  aux  Princes  de  TEglife.  Ils  ont  été  droit  où  il  fàlloit  aller,  & 
on  croit  qu'ils  viendront  à  bout  de  ce  qu'ils  ont  entrepris. 


E  P  I  S  T  O  L  A     CCCXXXVL 
Ad  Innocentium  XL  Summum  Poktificem. 

De  rébus  rationibufque  fuis  adeum  refert,  &  enarratis  Ecclejue  OodUcana 
calamitatibtis  ^  deprecatur  ut  tandem  illls  remedium  aliquod  afferat. 


Beatiissime    Pater» 


VjL 


Tome  m.  \^Um  primùm   me  iterùm  è  confpedu  homînum  fubducendi  tandem 

Qy^^^.^.  confilium  cepi,  atque  eas  latebras  feu  tenebras  repetendî ,  in  quibus  ini- 

tium  anniquitas   temponmi  longé  maxîmam  aevi  mei  partem  trahere  me  coegit, 

'^•^-       nfliil  mihi  priùs  venit  in  mentem  quàm  ut  ad  Tuam  Sanftitatem  confu- 

gerem  ,  atque  ad  eam  de   omnibus  meis   rébus  rationibufque  referrem. 

Quid  enim  dulcius  vexato  fîlio,    quàm  fînus  patris    atque  illius   potiffi- 

mùm  etiam  minimorum  amantiffimi,  &  cujus  propenfae  in  me  voluntatis 

in  tantâ  meâ  tenuitate  ,  tôt ,  tanta   &  tam  prolixa  extabant  argumenta  ? 

-    Hsefitavi  tamen  ufque ,  Beatiffime  Pater ,  dubitans  num  Chrifliani  homi- 

nis  ,  imb  Sacerdotis  modeftix  magis  conveniret  fuo  lîlentio  Domini  Jefu 

Chrifli patientis  imitari  &  colère  filentium,  &  Dei  tempora  manere,& 

Sanâitatis  Tuae  nutus ,  quam  &  fuus  in  Deum  amor  fatis  foUicitat ,  & 

Ecclefias  Gallicans  calamitas ,  ex  quà  mea  privata  fie  pendet ,  ut  nec  ego 

fine  illâ  velim  malorum  meorum  exitum  invenire ,  nec  illafuorum  poiHt, 

quîn  me  fecum  in  eamdem  falutem  vindicet.     Verùm  dum  etiam  atque 

etiam  hoc  apud  me  reputo ,  id  ipfum  me  hoc  facere  compulit  quod  dif« 

tuleram.   Veritus  fum  enim  quum  eadem  ferè  de  meâ  cauiâ  apud  te  di^ 

cenda  fint  quas  T.  S.  fcire  de  publicà  necefle  eft,  ne  de  meâ  tacendo 

publicam  defererem,  cui  me  deberi  totum  intelligo. 

Qjiod 


GCCXXXVL   EPISTOLA.  AD  INNOCENTIUM  XI.    8i^ 

Qpod  officium  quamquam  ad  Epifcopos  maxime  pertinere  videatur, 
quorum  faltèm  nomiullos  in  re  tanta  confido  tandem  ufuros  occafione , 
quam  tua  chantas  fingulari ,  nec  unquam  fatis  praedicando  Dei  beneficio  , 
jam  dudùm  offert  eorum  zelo  ad  pacandam  Ecclefiam  Gallicanam,  tamen 
cùm  in  me  potiflimùm  incubuerit  ea  tempeftas ,  quâ  tamdiù  percellitur 
Ecdefia  Gallicana,  paucique  fuperfint  Epifcoporum  qui  harum  rerum  ini- 
tiis  interfuerunt ,  arbitratus  fum  &  ad  me  pertinere  rei  totius  primordia , 
proceflus ,  hiftoriam  denique  apud  T.  S.  enarrare ,  cujus  unius  eft  rei 
tantae  eum  fînem  imponere ,  quem  omnes  boni  cupiunt ,  fpedant,precantur. 

Atque  hanc  laudem  cum  tibi  fervaffe  videatur  Deus  Opt.  Max.  tum 
me  unum  de  multîs  in  felicia  tui  Pontificatûs  tempora  fortaffè  voluit 
fuperflitem  ,  quamvis  tôt  molefliis ,  valetudinibus ,  aegritudinibufque  jac- 
tatum ,  ut  quae  tuâ  plurimùm  interell  fcire ,  nec  aliunde  haurire  facile 
licet,  luec  ego  omnia  omnium  hominum  qui  fuperfunt,  in  primis  totius 
rei  gnarus  &  quantulufcumque  fum,  pars  tamen  magna,  hanc  apud  te 
imgulari  fide  fummàque  diligentià  &  cautione  proponerem.  Quamquam 
enim  ex  his  quae  in  hac  caufà  fcripta  funt ,  ea  utcumque  excerpi  poffent, 
tamen  &  magni  laboris  eft  &  paucorum  hominum  hanc  molefïiam  fufci- 
pere ,  &  multa  tune  vulg6  nota  in  his  omifTa ,  nunc  fupplenda  veniunt 

Quod  fî  ex  animi  mei  fententiâ  perfecero  ,  &  huic  officio  erga  Deum 
Opt.  Max,  fatisfecero ,  tum  verb  mihi  apud  Dominum  gratuiabor,  quôd 
fecundtim  verbum  fuum  ,  fervtim  fuum  in  pace  dimiferit ,  cui  dédit  videre 
dies  beatiffimos  Pontificis  tam  fandi ,  nihil  ut  in  his  defiderari  poflTit  ad 
Ecclelîae  folatium,  quàm  ut  ejus  mala  tam  fedulo  Paftori  innotefcant. 
Sed  cum  tam  longam  malorum  feriem  capere  non  poffint  epiftolares  an- 
guftiae  ,  libello  rem  compleélar.  Nihilque  dicam  quod  non  &  argumentis 
documentifque  certiffimis  &  fanftiffimorum  hujus  Ecclefîae  Epifcoporum 
teftimonio  conftet.  Breviter  omnia ,  ne  tuis  temporibus ,  tuâque  benig- 
nitate  abuti  videar  ;  fed  ita  tamen  ut  meridianâ  luce  clariùs  innotefcat , 
quod  in  Gallia  palam  eft ,  non  aliud  meum  crimen  effe ,  &  eorum  quos 
Janfenianos  vocant,  quàm  qu6d  morum  chriftianorum  fanâitatem  ad- 
verius  Jefuitarum  profligatam  indulgentiam  ,  D.  Auguftini ,  feu  potiùs  Ec- 
clcfiae  doftrinam  de  gratiâ  defenderint  adverfùs  befterna^  ut  ipfeMariana 
vocat ,  Ludovici  Molina  commenta ,  quorum  patrocinium  Jefuitae ,  quo 
jure ,  quâque  injuria  adverfùs  ma|orum  fuorum  placita  &  Generalium  fcita 
fufceperunt 

Quorfùm  autem  procacitatis  &  vehementiae  in  hoc  incae.pto  proceffe- 
rint ,  videbit  T.  S. ,  nec  adverfùs  me  tantùm  aut  Theologos  amicitiœ  at- 
que dodrinae  vinculo  mecum  conjundtos ,  fed  adverfùs  Caenobium  Vir- 
ginum,  quarum  pietas  in  Galliâ  celebratur  ^  quarum  unicum  crimen  eft 
Lettres.    Tome  JL  L 
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quèd  matrem  meam,  ibrores  fè^ ,  totidem  ex  fratre  neptes  Aifceperiiit» 
atque  inde  mihi  aliqua  apud  eas  fides  &  quafi  âmiliaris  neceflîtudo  cum 
iis  interceflerit. 

Videbit  T.  S.  Inde  telonim  omnium  fcopum  fadum  hoc  Monafterium, 
eujus  fanditati  nec  inimici  quidem  infenfiffimi  teftimonium  derogare  po^ 
tueront,  atque  innocentiflîmi  Portus-Regii  nomine,  poftquam  nonfuos, 
fed  morum  corruptiflîmorum  atque  novae  dodrinse  inimicos  complexi  funt , 
adverfùs  larvam  quam  finxerant  omnibus  calumniis  infurrexilTe. 

Videbit  odio  in.  eas  Sanâimoniales  eo  olim  abreptos  ,  ut  praefixo  uniuy 
ex  fuis  nomipe  palam  libellum  ederent,  cui  titulum  fecerunt  :  Portus^ 
Regius  cum  Genevâ  conjuratus  adverjus  SanSiJJimum  altaris  Sacramentum  ; 
atque  in  me  ita  cxarfifTe  ,  ut  fub  homûiis  fibi  conjundKffimi  nomine  fiftis 
atque  editis  in  eam  rem  -infbrumentis  fabularentur  me  conventiculo  Dei- 
ftariun  quorumdam  interfuiffe  adverfùs  Religionem  Chriftianam  conjura* 
torum ,  measque  in  hac  conjuratione  partes  fuiffe  Pœnitentiae  &  Eucha- 
riftiae  Sacramenta  funditùs  evertere,  idque  facere  conatum  per  librum 
De  Frequenti  Communione^  qui  vehementiffimè  eo  nomine  petitus  apud 
Sanaiflîmos  Deceflbres  tuos  intaâus  ab  omni  cenfurae  labe  ad  nos  redîit- 

Atque  id  unum  fatis  fuperque  docet  quantum  maledicendî  libidine 
excaecati  non  aequitatis  tantùm  &  humanitatîs ,  fed  etiam  fecularis  pru- 
dentiae  compofitae  malignitatis  limites  tranfgrefli  fuerint  ;  cùm  ex  ipfâ  ra- 
tioiie  temporum  conftet  me  novem  tantum  annos  natùm  fuiffe  eo  anno 
cui  hanc  conjurationem  affignant  Magnum  hoc.  At  quanti)  majus  Tjuod 
non  minori  confidentiâ  libris  editis  commenti  funt,  Portus-Regii  Sanc- 
timoniales  nunquam  ad  facram  Synaxim  accedere,  Sanâorum  imagines 
non  colère? 

Nam  quod  ad  fuperiorem  calumniam  attinct,  quae  me  fpedat,  aliquâ 
faltem  computatione  temporum  opus  fuit  ad  eam  refutandam.  Pofterior 
autem  in  maximo  totius  Galliae  theatro ,  Lutetiae  fcilicet ,  atque  in  apertâ 
loce,  patentibus  facelli  Portus-Regii  valvis ,  oculis  ipfis  immenfae  multitudi- 
nis  quotidiè  confatari  facile  poterat.  Caetera  nunc  taceo ,  propediem  or- 
dine  &  enucleatiùs  propofiturus»  Nunc  quod  attinet  ad  mentitam  Se 
falfam  Janfenifmi  criminationem  paucis  eloquar.  Poflquam  Confti- 
ttttiones  quibus  damnatae  funt  quinque  iUae  Propofitiones  quas  nos  de- 
fendere  utique  praedicaverant ,  omni  reverentiâ  fufcepimus ,  atque  eo  pafto 
fe  &  ibi  confutatos  vident,  &  conditionibus  fub  Clémente  IX-paâis  fub- 
latam  tandem,  quam  tantis  ftudiis  atque  vehementiâ  retinuerant  anfam 
noftri  calumniandi ,  quid  fupereffe  videbatur  nifi  ut  Galliâ  totâ  in  verba 
SummorumPontificumjuratâ,nullâ  vel  umbrâ  veteris  vel  occafione  nov» 
cnminationis  fuperftite  ,  altâ  pace  frueremur ,  nebulas  malè  conceptarum. 
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'de  nobis  opinionum  quas  aut  Auls  ignaris   Tel  malè  credulis  obduxe- 
jant  fponte ,  ipft  die ,  reipft  difcuflk  fenfitn  evanefcerent  ? 

H^cyonia  rêvera  aliquandiù  fuerunt  Aula  jamdiù  praeconceptas  de 
nobis  opîniones  ex  animo  abjeciffe  vîfa  eft.  Rex  ipfe  me  ad  falutandum 
admUTum  amicis  &  urbanitatis  plenis  yerbis  dignaCus  eft 

At  quibus  perfpedom  fuit  Jefuitarum  ingeniutn ,  jam  înde  augurari 
paucorum  diemm  fiituram  eam  tranquillitatem.  Quippe  non  obfcurè  pr» 
fe  tuierant  adverfarii ,  non  tam  quinque  Propofitiones  iis  invifas.»  quàtn 
Divi  Auguftini  doârinam ,  quam  cum  poft  fuperiores  concertationes  in« 
daniifle  ,  atque  ab  erroribus  quos  huic  inferere  deftiiiaverant  >  magis 
magisque  vindicatam  fuifle  vident ,  ipfà  pace  cujus  conditiones  intertur«> 
bare  non  potuerant ,  infenfîores  faôi ,  quod  nos  fido  crimine  liberatos  vi- 
dèrent conlilium  ipfi  fuum  manifeftum  fecere ,  dant  non  errorum  odio ,  quo- 
rum ne  umbra  quidcm fupererat ,  fed  odio  noftrî  in  ipfam  veritatem  incitatif 
declamationibus ,  fufurris,  omnibus  denique  fuis  artibus  nos  petere  non 
deftiterunt. 

Itaque  de  integro  apud  Regem  nos  mordere,  calumniari,  captare 
nefcio  quas  occafiones  ut  fucum  facerent  Et  quod  aperto  marte  fenlîf- 
fent  fuas  machinas  ftatim  conveUi  atque  dirai ,  omnia  clam  atque  ex  in* 
Mis  agere ,  atque  e.6  perniciofîflimè  quod  quid  nobis  objici  poflet ,  fun* 
ditùs  ignoraremus. 

Inde  Régis  animus  à  nobis  magis  ac  magis  feniim  abalienari ,  atque 
omnium  eorum  qui  ad  aulse  di(fhta  fentiunt.    Unde  fadum  »  S.  P.  ut  illa» 
illa,  inquam,   larva,  quae  Janfenifmus  dicitur,  quantumvis  larva,  quan- 
tumvis  nihil  fit,  quantumvis  nihil  fonet»  tamen  tant6  terribili^r  peffimis 
artibus  faâa  fit ,  qubd  eam  jam  cuilibet  imponere  liceat ,  hoc  efl  his  om- 
nibus quibus  religio  eft ,  cum  Jefuitis  aut  de  dodrinâ  montm  ^  aut  de 
gratiâ  Chrifti ,  fentire  ;  ut  dum  qui  Janfenianî  dicuntur  moribus   atque 
doftrinaB  fuae  omnes  bonos  habent  fuffragantes>  tamen  non  tantùm  ab 
omnibus   eccbfiafticis    ofiîciis  atque  beneficiis  repellantur,  quod  ad  eos 
mfi  Ecclefise  nomine  non  pertinet  ;  fed  etiam  inftar  haereticorum  habean- 
tur  k  plerifque  omnibus ,  quibus  abfurdum   quidem  videtur  pro  haereti- 
Qs  eos  haberî  quorum  nuUi  proferuntur  errores  »  fed  tamen  iifdem  non 
minus  videtur   incredibile  de    nihilo  tantùm  tiu-barum  excitari  ;  itaque 
rumoribus  in  fufpiciones  aut  odium  tranfverfi  abripiuntur. 

Mirum  fortafTè  T.  5.  videbitur  in  Regno  Chriftiano  fub  tanto  Rege 
tem  tamdiù  jaftatam ,  tam  celebrem ,  tam  -apertam  eà  tandem  erupifle. 
Sed  mirari  definet ,  dum  apud  fe  reputaverit  Regem  à  pueritiâ  Jefuitis  af- 
fueià^m ,  eadem  femper  ab  eâ  fadtione  eâ  de  re  etiam  aitque  etiam  apud 
eam  inculcata,  eos  ^uos  afcivit  fibi  confcientiae  arbitros  hoc  convicium 

L  i 
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qnafi  per  manus  tradîtum  acerrimè  urgere  non  deftitifle,  atque  in  offido 
hoc  fine  ullâ  pœnitentiae,  im6  uec  haefitutionis  quidem  vel  leviffima  fi- 
gnificatione  ad  fupremum  judiciuni  migraffe  ;  corruptiffimae  doârinae  per- 
niciem  fiimmâ  cura ,  funiniis  artibus  tucatam  ;  atque  in  priniis  quantum 
Jefuitis  in  eâ  potiflîmùm  caufâ  fua  de  moribus  dodrina  fidem  omnem 
deroget,  nullibi  plaùfibiliorem  efle  quam  in  aulâ  dodrinam  aflentatricem , 
quae  ipfe  per  fe  his  audôrititem  &  fidem  in  aliis  conciliât,  nuUo  propè 
non  in  omnibus  libenter  aflentiente  his  quibus  fua  intereft  in  aliquâ  re 
fidem  à  fe  &  ab  aliis  haberi  ;  optimos  Epifcoporum  qui  gregi  fibi  com- 
miflb  invigilant  ^b  aulâ  remotiflîmos.  Qui  in  eâ  verfantur  atque  apertos 
ad  Rcgem  habent  aditus ,  non  eos  effe  qui  fibi  negotium  faceflere  velint 
Si  qui  funt,  quorum  facundia,  libertgsque  metuitur ,  jamdudùm  Janfeniana^, 
ut  loquuntur ,  faftionis  fufpedos  ifffe  fados  ;  Archiepifcopum  Parifienfem 
folum  fuper  eâ  re  audiri,  Jefuitis  ita  conjundum,  utunus  animus,  una 
mens ,  una  caufa  ,  una  ration  dici  poflit.  Dcnique  etiam  optimis  Epifcopis 
fubefle  nonnihil  timiditatis ,  ut  dum  quifque  horum  veretur  ne  fidei  Ca^ 
tholicae  loquendo  nihil  profit ,  fuse  non  parum  faciat  praejudicii  >  omnes 
coram  Rege  fuper  re  tanti  momenti  ne  mutire  quidem  audeant 

Dixi ,  B.  P.  quibus  quafi  gradibus  ad  hune  quem  vides  miferrimum 
ftatum  res  ecclefiaftica  apud  nos  devoluta  .fit  ,  qui  jam  ad  omnis  boni  rui- 
nam  praecipitat  &  fellinare  videtur  ad  evcntum  quem  yir  inter  aulicos  ma- 
ximus  &  fapientiflîmus  diù  jam  prxfenfit ,  fcilicet  brevi  fuperfuturam  apud 
Francos  inanem  tantùm  Religionis  fpeciem  ;  qu6d ,  cum  nuUa  fit  certa  for- 
ma hujus  figmenti ,  quod  Janfenifmum  vocant ,  omnibus  affingatur  ,  quac 
libidines  humanas  tardare  aut  coercere  poflimt.  Si  quis  ex  evangelicâ 
normâ  loquitur,  fcribit ,  concionatur ,  Janfenianus  audit;  ipfa  continua 
dodrina,  quamtumvis  vera  &  fanda ,  erroris  inftar  habetur,  profcribitiir; 

Imh  &  inde  fequitur  (  vix  credibile  quidem  )  fed  neceflkrib  fequitur 
ut  ipfa,  ipfa  virtus,  vitaque  innocens  &  ad  Chrifti  legemTerib  &  ièverè 
exadajam  tolerari  nequeat.  Fruftrà  Chrifti  mandata  aKos  non  docent, 
quibus  efl  fatis  filentio  fibi  in  Chrifto  vivere.  Nec  fie  vivere  impunè 
lieet.  Qui  fie  vivit,  exeniplo  docet;  qui  fie  docet,  nomen  dediflfe  vi- 
detur adverfùs  eos,  qui  mandatis  vim  &  fucum  faciunt.  Ineredibile,  B.P. 
fed  vereor  ut  noviflimo  Portus-Regii  cafu  plus  fatis  eonftet.  Mitto  jam 
veteres  iras  &  gratis  conceptum  in  hujus  Monafterii  Magiftros  atque  Rec- 
tores  odium ,  hxrefeos  afFedatâ  fufpicione  velatum.  Quid  poft  padam  Ec- 
defiae  pacem  novi  in  Jefuitas  eriminis  admilerunt  fidèles  Agni  fponfae  ? 
An  quod  huic  pro  more  fuo  pfallentes ,  filentes  in  deferto ,  fummâ  fide 
fervîerunt  ?  Quid  Sacerdotes,  qui  fivè  audiendo,  fivè  admonendo  his  in  Chri- 
fto miiiiilrarunt  ?  An  quod  ad  Dominum  viam  monfliarunt,  &  ipfi  cas* 
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terà  perpétue  fie  addidM  filentio ,  ut  per  eos  non  fteterît  quih  eorum  vi- 
tam  &  memoriam  perpétua  apud  homines  obKteraret  oblivio  ?  ^ 

Itaque  S.  P.  nullus  vel  leviflinius  color  quaefitus  eft,  nullacaufa  prae- 
texi  potuit  mandat!  regii ,  quod  Archiepifcopus  Parifienfis  duniicxequitur» 
in  ipfo  articulo  palam  &  fpontè  profeflus  eft  nihil  effe  in  Sandimonialium 
moribus,  vitâ,  puellarum  illis  commiflTarum  educatiône  quod  arguât  ;  item 
nec  in  Sâcerdotibus ,   quamobrem  fe  non  prohibere    quin   oninia  in  fuà 
Diœcefi  munia  ecclefiaftica  fungantur  ;  at  Regem  noUe  hos  ibi  diutiùs  vi- 
vere ,  interdicere  Sandimonialibus  ne  puellas  in  pofterum  fufcipiant  edu- 
candas ,  item  ne  Novltias  admittant ,  priufquam  numerUs  earum  quae  vo- 
verunt ,  ad  quinquagenarium  redierît.  Ita  res  tanta  fine  caufâ  p'atràta  feft , 
€0  ipfo  confitente  per  qùem  patrabatur,    Quamquam  poftmodum  interro- 
ganti  cuidam,  quid  admififfent  mfella^  aut  qui  his  benè  volunt  ^f  qui'tum  în 
partem  damni ,  aut  in  difcrimen  fané  veniebant ,  -caufatus  eft  omnes  hos  ^ 
de  T.  S.  decreto  adverfùs  Cafuiftarum  de  moribus  doârinam  gaudii  m-  2  Mardi 
mium  prae  fe  tulîfle.  *^7^ 

Sic  Deus  cordium  fcrutator ,  eorum  fecreta  manîfeftat,  «f  dmries 
agnofcant  veritatem  chriftianam  ipfam  peti ,  eorum  odio  qui  hanc  prtffi^ 
tentes  Jefuîtis  invifi  funt ,  nec  alio  nomine  vexari  ejus  vindices  &  affeclas , 
Jefuitis  triumphos  veritatis  in  illos  ulcilcentibus ,  quos  înimicos  habére  vo- 
lunt  y  atque  inde  induratis  &  excaecatis  unde  rellpifcendi  &  fuos  faftug 
demittendi  his  offerhu:  occafio.  ' 

Inde  apud  eos  decretum  illos  eradicare  &  perdere  quos  quafl  unôâ 
novis  dodrinis  obices  videri  volunt  Itaque  fub  idem  tempus ,  cùm  eo-- 
rum  iras  vulnus  Sanftimonialibus  Portus-Regii  inflidum  non  expleviflet , 
initum  confiiium  de  diflipandis  his  omnibus  quibus  aliqua  cum  Portu-Re- 
gio  conjundio  fupereflet.  Caufa  deerat  Praetexitur  me  &  meos  amicos  in 
fuburbium  quà  iter  eft  ab  urbe  ad  Portum-Regium ,  ex  condiâo  jamdiù 
migraffe  ,  eo  confilio  ut  faciliùs  conferremus  occulta  confîlia ,  quœ  jamdiù 
fingunt  à  nobis  de  rébus  novis  ecclefîafticis  &  politicis  agltari.  Gratis  ut 
caetera  ;  cum ,  nobis  ea  crimina  ut  proferrentur  flagitantibus ,  mhil  un- 
quara  fit  refponfum.  Ergo  mihi  &  nonnuUis  meî*  aiiiicis  Régis  verbis 
denimciatur  ,  ut  inde  moveremus  ;  noftra  conliKa  jam  dômpïilfcai;  nifi  4e- 
littamus,  Regem  vindicaturum. 

Quid  Régis  indignatio,  quîd  inimicorum  artes-hdbis  pw^fegirent, 
B.  P,  fecilè  fentimus  :  nec  uUuni  aut  Régis  îram  decl^nândi» ,  aut  inimi* 
conim  os  ocdudendi  confiKum  effe  tutius  qûàm  in  fèceffum  aliquenï 
nos  recipere^  in  quo  non  mio^s  ab  aoiiois  tçâi,  tp)àm  ab  ijQimids  tuli 
yiveremus.  .  ::         . 
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.  '     Inde  fufceptum  difcedendi  confilium ,  de  qno  inter  initia  hujus  epit 

toise.  Neque  quod  omnibus  votis  optavi,  fcilicet  ut  apud  T.   S.  meas 

lationes  ,  meam  dodrinam  omnem  exponerem  »  vel  aetas  jam  afieâa ,  vel 

gravis  frequenfquc  valetudo  me  tardaffet^  Sed  in  hoc  rerum  ftatu  veriti» 

fam  ne  romano   itinere  inimici  mei  in  augendis  confirmandifque   Reg$ 

fttfpioionibus  uterentur.  Rêvera  de  me  rebufque  meis  nihil  eft  quod  apud  T* 

S.  agam ,  meam  tranquillitatem  ,  meas  rationes  (&  eft  Deo  gratia)  in  una 

yeritatis  vidoria  collocatas  exiftimo ,  quam  pro  captu  viribufque ,  quan- 

tulafcumque  mihi   Deus  indulfit ,   promovendi  neceffîtas  mihi  incubuit 

Mei  rationem  feorlim  haberi  nçc  sequum  arbitrer ,  neque  peto,    Nec  eft 

guod  T.  S.  mei  vindicem  petam ,  quam  fatis  fcio  yeritatis  futuram.  Cafui- 

fticam  indulgentiam  atque  corruptelam  magis  ac  magis  urgeat ,  expugnet  ; 

propugnet  Auguftinum ,  cujus  dodrinae  tôt  verè  Maximi  Pontifices  tam 

^pertè  fuffragati  funt.  Duo  capita  quibus  Auguftiniana  doârina,  pietas» 

^  humilitas  chriftiana    continetur  ab  omnibus  argutiis  &  fufpicionis  labe 

-  vindicet.    Doceat  Janfenifmum  efle  nuUum,  fi  nemo  fit  qui  quinque  Ca-« 

pita.ièu;  Propofitiones  damnatas  defendat.  Hoc  uno  verbo  tenipcflas om- 

nis  fedabitar,  definet  bonorum  perfecutio.  Nec  erit  jam  quod  praetexant 

improbi  calumniis ,  quibus  optimos  quofque  magno  Ecclefiae  damno  vel 

à  minifterîo  removent ,  vel  in  miniftcrio  reddunt  inutiles.  Omnia  ubique 

pacata,  fua   iegibus  evangelicis  audoritas,  fuus  juftitise    atque   fanâitad 

conftabit  honos.  Freoiant  licèt  adverfarii  &  bella  fpirent,  &  multos  infti- 

gare^  tton  definant ,  fupereft  tamen  inter  Chriftianos  homines  ea  erga  Se- 

demApoftolicam.  reverentia,  ut  uno  verbo  onmia  T,  S.  facile  fit  compo- 

fitura.  Diffentiunt ,  diffident  animi,  quod  Epifcopi  parum  inter  fe  confen- 

tire  videantur.  Loquatur  T.  S.  ;  omnes  confentient.    Rex  ipfe  ad  ratio- 

num  momenta  aut  inacceilùs  aujt  inunotus ,  cùm  nuUius  Epifcoporum  apud 

eum  fatis  valeat  audoritas  ad  eum  fuper  eâ  re  confirmandum ,  ad  vocem 

Tuae  Sanûitatis   ftatim  acquiefcet    Quidquid  enim  eâ  de  re  in  animum 

induxerit,  nihil  aliud  in  eâ  qua?rere  videtur  praeter  rem  ipfam;  hoc  eft* 

rei  veritatem.  Sed  eam  tôt  interpofitis  offuciis  apertè  videre  nequit ,  quas 

yereor  ne  ipfe  iiugeat  magi^  ac  m^gis,  non  tantùm  eà  animi  induâione 

quâ  crédit  his'  quibus  nuUa  debetur  fides ,  fed  ita  loquendo ,  ut  omnes  ad 

ejus  fenfum  vultus  fenfufque  componant,  nemo  tuos  apud  eum  aperiat 

At  praseunte  T.  S.  omnia  refolventur  ôra  quae  claufît  fecùs  fentiendi  re- 
ligiô*  &  quod  ubique  praeterquam  in  aulà  inter  cordatos  omne$  dici  folet, 
mediâ  in  aulâ  libéré  dicetUr,  Janfenifmum  jam  nihil  efle  praster  nudum  & 
ftinanenomen^  çiteinemonipn. quinque  Propofitionmn  damnationi  fubf- 
cripferit ,  prism  quicumque  maxime  dicitur  Janfenianus ,  atque  fide  opti* 
ma  fubfcripferit.  Doctrmam  Awa^ivi^i  elTe  veram  &  germanam  Ecclefiae  de 


gratiâ  Chrifti  doftrinam,  praedeftinationem  gratuîtam ,  gradam  per  fe  effi^ 

cacem  ad  omnem  pium  aftum  neceflariam ,  certa  &  inconcufTa  Ecclefîae  Ca- 

tholics  dogmata  ;  Cafuiftarum  diffolutas  de  moribus  opiniones  atque  in  pri. 

mis  de  Probabilitate  ,  Chriftianam  pietatem  atque  leges  omnes  evangelicas 

peffumdatum  irî.  Haec ,  inquam  ,  omnia ,  B.  P.  te  prseeunte  tam  libéré  in 

aulâ ,  quàm  Romae  dicentur.  Inde  miferrimorum  temponim ,  nimquam 

aliunde  fperanda ,  pendet  &  expectetur  mutatio.  Quam  fiper  Te  nobis  Deus 

indulferit ,  nihil  jam  erit  quod  optem  mihi ,  qui  in  veritatis  triumpho  omnes 

meas  rationes ,  divitias ,  fpem ,  gaudium ,  omnes  denique  neceflîtudines  po- 

fitas  arbitrer ,  qui  dum  vixi  »  dmnque  vivam ,  nulli  nifi  veritati  addiftum  me 

veliin.  Quidquid  enim  de  me  didhim  fît ,  palam  eft  me  Janfcnium  nec  vidifle 

unquam ,  nec  novîfle ,  meque  ante  editum  ejus  Auguftinum  média  Sorbonâ 

eadem  difputafle  de  Auguitini  doftrina ,  quae  poftmodùm  defendenda  funî 

arbitratus.    Huic  uni  me  mancipatum  volui ,  quam  Ecclefiae  efle  intellexi , 

quam  tôt  Pontifices  Maxîmi  adoptarunt.  Non  ergo  dubitem ,  S.  P.  me  coram 

T.  S.  eâdem  fiduciâ  fiftere ,  quâ  coram  Agrippa  Rege  Divus  Paulus ,  atque 

ut  ifle  ad  Regem  :  Credis ,  Rex  Agrippa  Propbetis  ?  Scio  quia  credis.  Ita  & 

ego  ad  te.  Credis.  B.  P.  Auguftino?  Credis  Innocentio?  Scio  quia  credis, 

Verùm  quod  fupereft ,    quùm  Rex  quamquam  Prophetis  fidem  haberet , 

tamen  in  profitendâ  Chrifti  veritate  haefitabat ,  quod  minus  amaret;  tu  contra 

B.  P.  cui  non  minus  amoris ,  quàm  intelligentiae  datum  eft,  tuâ  erga  Eccle- 

fiam  &  veritatem  pietate  urgeris  acriùs ,  quàm  ut  à  quoquam  încitari  te  *fît 

necefle.  Ita  quibus  utraque  eft  cordi ,  iis  id  unum  relinquitur  optandum ,  ut 

Sandiffimum  Patrem  Deus  Optimus  Maximus  Ecclefiae  diù  fervet  incolu- 

meni.  Quod  ut  Ëiciat  onmibus  votis  etiam  atque  etiam  dum  fpirabo ,  coa-^ 

tendcre  nondefinam. 


EPISTOLA   D:   FAVORITI   AD    A.    ArîTaldum.       * 

Déplorât Q  fortune  ipfius  ftatu^  fignificat  fe  pracedmtem  epijiolam  Summo 

Pontifici  kgijje. 


F 


Errcus  plané  fit  qui  tenere  lacrymas  poffit ,  întuens  ex  unâ  parte  exi-  ^  itofx& 
miam  doquentiam ,  eruditionem,  pietatem  tuam ,  deCatholica  Religione  »^»»* 
tampraedarè  méritas;  exaltera  verô  miferum,  in  quo  verfaris,  fortunac 
ftatum,   &  conflatam  malevolorum  calumniis  tempeftatem^  quâ  hùç  iUùc 
divulfus  à  patriae  &  charorufti  amplexu  jaftaris ,  afifedâ  jam  aetate  &  vafer 
tudine  j  cùm  maxime  deceret  te  in  domeftico  otio  honoribus  opibusque 
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florentem  vita?  per  fummam  virtutem  adae ,  &  dipturni  gloriofique  laborî» 
frudum  uberrimum  caperè.  Qupd  fihascconfideratioaptaeft,  velduriora 
iniuiîcorum  pedora  ad  mifericordiam  aequitatèmque  infledere  ,  aeftimare 
facile  potes ,  quo  erga  calamitatem  tuam  fenfu  paterna  Sanditatis  Suae  vifcera 
afïîciantur.  Quamquani  fi  verum  fateri  volumus ,  &  non  ex  vulgî ,  fed  ex 
fapientium  virorum  placitis  de  hujusmodi  cafîbus  judicare ,  invidiâ  potiàs 
quàm  commiferatione  dignus  videris ,  cùm  perfecutio  ipfa  praeclaram  no- 
niini  tuo  laudem  afFerat ,  animo  verô  folatium  afFerre  debeat  fingulare,  de- 
çlarans  effe  te  in  eorum  numéro  qui  volunt  piè  vivere  in  Chrifto  Jefu. 

Legi  Sanftiflimo Domino  noftro  litteras  tuas,  quarum  fententia  cum  plu- 
rium  aliorum  prasftantium  virorum  fenfu,  qui  ad  Sanditatem  Suam  de  eodem 
argumento  fcripfere^,  (a)  plané  confentit ,  in  eo  difcrepans ,  quod  elegantiùs 
omnia  &  nervofiùs  ac  majore  quodam  fpiritu  fundis.  Conditio  temporum 
non  patitur  remédia  quse  proponuntur  ftatim  aggredi.  Sed  haeret  haecPon- 
tificio  cordi  infixa  cura ,  in  omnem  intenta  occafionem  eliminandi  errores , 
&  pacis  Ecclefiae  reddendae.  NonnuUa  diffimulanda  funt  ;  nonnuUa  in  tem- 
pus  magis  idoneum  differenda.  Non  tamen  propterea  filebit  intérim  vox 
fupremi  Paftoris  videntis  lupos  in  ovile  irruentes.  lUud  pro  explorato  ha- 
bere  te  velim ,  Vir  Hluftriffime ,  nihil  mihi  accidere  pofle  jucundius  vel 
teftimonio amoris  &  humanitatisin  metuae,  quod accipio  ex  tuis  litteris , 
vel  opportunitatibus  declarandi  ftudium  &  obfervantiam ,  quâ  virtutem  tuam 
cok)  &  defiderium  quo  flagro ,  fi  in  manu  meâ  effet  fublevandi  fortunam. 
Ac  Isetiora  tibi  omnia  à  Deo  auguror.  Romse  &c. 

(rt)  Quamplurcs  Epîfcopi ,  Aledtenfis  fcîlî-  cumdem  très  mifcrat  epiftolas  ,    2ç    Maii  & 

cet,  Apamienfis  ,  BellovacenGs ,  Andegaven*  22  Dec.  1679.  Se  2^  Feb.  i6$;o,  quœ  repe- 

fis ,  Catalauncnfis ,  Tornacenfis  &  Ultrajeden-  riuntur  in  Itbro  cui  fitulus  :  Mémoires  IliftO" 

fis  de  codem  negotio  fcrîpferant  ad  Summum  riques  Sf  Chronologiques  Jur  Fort  ^  Royal  j 

Pontificcra.  Abbatifla  pariter  Portus-Rcgiî  ad  Tom. 


I 


LETTRE     CCCXXXVII. 

iî/aM£RE  ANOELiauE  D  E  S.  Jean.  Il répond  à  la  demande  qu'elU 
lui  avoit  faite  aufujet  d'une  Abbeffe  qu'on  voulait  donner  à  Port-^Royal,  con* 
tre  Pavis  des  Religieufes. 

la  ï,ç.*  J  E  crois ,  ma  très-chere  Nièce ,  vous  devoir  écrire  par  articles  ,  afin  de  ne 
éhi  T.  III.  j.jen  oublier ,  &  de  ne  rien  répéter  inutilement.  Et  comme  j'écris  par  une 
sj  Ami    yoie  très-fùre ,  je  le  ferai  fans  énigmes. 
''*"•  I^Les 
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I  **.  Les  avis  qu'on  vous  a  donnés  m'ont  fort  furpris ,  je  vous  l'avoue.  Car 
)e  ne  fàurois  croire  que  M.  Colbert  le  voulût  engager  dans  une  chofe  aufB 
ijijufte ,  auffi  odieufe  &  auffi  embarrafTante  &  pour  lui  &  pour  fa  fœur  » 
comme  eft  le  deffein  de  la  donner  par  force  pour  Supérieure  à  plus  de  80 
filles ,  qu'il  doit  fuppofer  qui  ne  la  reconnoîtront  pas.  Mais  je  ne  fais  plus 
que  dire  après  tout  ce  qu'on  vous  en  a  dit.  J'ai  penfé  fi  on  ne  pourroit  point 
engager  M.  de  Luynes  à  le  détourner  de  cette  entreprife.  Eft-ce  que  les  gens 
qui  font  profcffion  de  piété  ne  reconnoîtront  jamais  l'obligation  qu'ils  ont^ 
&  que  l'Ecriture  leur  marque  en  tant  d'endroits,  de  travailler  autant  .qu'ils 
peuvent  à  empêcher  que  les  innocens  ne  foient  opprimés  ?  H  me  femble 
auffi  qu'il  feroit  bon  de  parler  à  M.  Martin ,  qui  a  été  précepteur  des  enfans 
de  M.  Colbert.  On  le  peut  faire  très-fùrenlent  ;  car  c'eft  un  des  plus  honnê- 
tes hommes  du  monde  &  des  plus  zélés  pour  la  vérité.  On  pourroit  favoir 
de  lui  ce  qu'il  y  auroit  à  efpérer  en  parlant  à  M.  Colbert ,  &  fi  lui-même  ne 
lui  pourroit  point  parler.  Il  eft:  fort  ami  de  M.  le  Curé  de  S.  Jacques. 

2°.  Vous  rélblvcz  ,  ce  me  femble ,  le  cas  que  vous  propofez  ,  en  le  pro- 
polknt  ;  car  vous  demeurez  d'accord  que  l^on  ne  peut  reconnoître  pour  Su- 
périeure celle  que  l'on  menace  de  vous  donner ,  qu'au  cas  que  les  chofes  fe 
foffent  faites  dans  quelque  forme  de  juflice ,  &  qu'ayant  été  ouies ,  vous 
euffiez  perdu  votre  procès ,  tant  à  Paris  qu'à  Rome ,  le  Pape  ayant  donné 
des  Bulles  à  la  nouvelle  AbbeflTe  en  connoiffunce  de  caufe.Or  il  efl:  bien  certain 
que  fi  cela  a  à  fe  faire  ,  ce  ne  fera  pas  en  cette  manière.  Ce  n'eft  pas  la  cou- 
tume de  ce  teiiis-ci.  Votre  droit  eft  trop  cl^iir ,  pour  pouvoir  être  condamnées 
dans  les  formes  ;  de  forte  qu'il  eft  certain  que  vous  ne  fauriez  être  opprimées 
que  par  violence.  J'en  demeurerois  là  ,  &  ne  ferois  point  d'autres  fuppofi- 
tions  ;  car  cela  ne  fert  qu'à  affoiblir.  Qjiand  on  a  une  fois  envifagé  qu'en  un 
certain  cas  on  fe  peut  rendre ,  la  peur  fait  pafler  infenfiblement  de  ce  cas  à 
un  autre  qui  en  approche;  &  ainfi  on  n'a  pas  la  même  fermeté  que  quand  on 
s'eft  réfolu  abfolument  de  maintenir  fon  droit  en  la  feule  manière  qu'on  le 
peut,  qui  eft  de  ne  point  aquiefcer  au  renverfement  de  fa  niaifon,  qui  ne  peut 
être  que  l'effet  d'une  iniquité  manifefte.  Je  crois  que  vous  en  devez  demeu* 
rer  là ,  &  infpirer  cette  penféc  à  toutes  vos  filles  ,  autant  qu'il  vous  fera  pot- 
fible ,  &  en  abandonner  le  fuccès  à  Dieu.  Que  favez-vous  fi  par  une  mifé* 
ricorde  finguliere  il  ne  leur  donnera  point  plus  de  force  à  toutes  ,  qu'on 
n'a  fujet  d'efpérer.  Elles  ont  toutes  fuit  profeflîon  d'obéir  à  une  Abbefle 
triennale  qu'elles  éliroient.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  puiflance  fur 
la  terre  qui  les  puiflTe  obh'ger  de  fe  foumettre  à  une  autre  qu'elles 
n'auront  point  élue.  Et  il  eft  clair  que  ce  feroit  la  ruine  de  tout  le  bien 
que  Dieu  a  établi  dans  leur  maifon;  Elles  font  obligées  de  témoigner  au- 
tant qu'elles  pourront ,  qu'elles  ne  confentent  point  à  ce  nouvel  établifTe* 
Lettres.  Tome  IL  M 
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ment,  &  que  s'il  fe  fait ,  ce  ne  fera  que  par  une  pure  violence.  OnvoitaflTez 
les  embarras  dans  lefquels  elles  fe  jettent  par4à ,  &  les  mauvais  traitement 
auxquels  elles  s'expofent  ;  mais  Dieu  les  en  peut  délivrer  comme  il  a  déjà 
feit;  &  s'il  ne  le  veut  pas  pour  cette  fois,  elles  n'auront  qu'à  dire  comme 
ces  bons  Ifraélites  du  tems  des  Machabées:  Moriamur  otnnes  in  fimplicitate 
noftra ,  S?  teftes  erttnt  fuper  nos  ccelum  &  terra  quàd  injujiè  perditis  nos. 
3  "* .  Comme  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayiez  mandé  à  notre  ami  de  Rome 

p  ^''m!  ^  ^^^^  ^^  ^^^  ^^  P^^^  •  ^^  ^^^^^  ^^^  ^^^^  ^^  ^^^^  perdre  la  penfée  qu'il  avoit 
tcau.  de  s'en  revenir.  Cependant  je  crois  vous  devoir  envoyer  la  dernière  lettre 
que  j'en  ai  reçue,  parce  qu'il  y  explique  affez  au  long  diverfes  chofes  qu'il  me 
dit  n'avoir  point  encore  mandées  à  d'autres ,  fur  lefquellcs  il  me  femble 
qu'il  eft  important  de  faire  de  férieufes  réflexions.  Car  à  moins  que  d'une 
impoffibilité  abfoluê  de  fournir  aux  frais  qu'il  dit  être  néceflaires,  je  crois 
qu'on  feroit  une  très-grande  faute  de  ne  fuivrc  pas  toutes  fes  vues ,  qui  me 
paroiflent  fort  raifonnables. 

4"*.  Ceci  eft  une  appendix  du  2.  Article.  C'eft  que  je  n'avois  pas  relu 
votre  lettre  en  y  répondant.  Il  eft  aifé  néanmoins  de  conclure  par  ce  que 
j'en  ai  dit ,  que  la  démiffion  ne  fe  doit  jamais  donner  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit.  Et  que  même  la  mort  avenant  de  l'Abbeffe  élue ,  les  Religieu- 
fes  doivent  toujours  demeurer  fermes  à  n'en  point  reconnoitre  de  nommée 
par  le  Roi.  C'eft  à  Dieu  à  les  foutenir  dans  cet  état  j  &il  fautefpérer  qu'il 
le  fera.  Mais  je  crois  qu'elles  font  obligées  en  confcience  à  ne  point  con- 
fentir  à  la  violence  qu'on  leur  fait ,  &  à  donner  cet  exemple  de  fermeté 
dans  un  fiecle  où  l'on  n'en  voit  que  de  lâcheté  &  de  moUeffe^ 

5  **.  Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  ce  Bref  à  M.  de  Toulon.  C'eft  une  étrange 
chofe  que  la  jaloufie  d'autorité.   C'eft  de  quoi  il  fera  toujours  bien  diflScile 
de  guérir  des  gens  qui  mettent  en  cela  une  grande  partie  de  leur  Religion. 
Il  n'y  a  que  vous  qui  nous  informiez  de  ce  qui  fe  paffe.  Nous  n'avons 
pu  obtenir  jufques-ici  que  d'autres  nous  mandaffent  quelques  nouvelles. 
Cependant  on  a   quelque  befoin  d'en  favoir ,  &  cela  délaffe  toujours  l'ef- 
prit  La  Relation  de  Beauveais  eft  fort  belle ,   &  parmi  la  douleur  que  cau- 
fent  des  procédés  fi  injuftes ,  on  a  de  la  joie  de  voir  qu'il  fe  trouve  encore 
des  perfonnes  qui  témoignent  de  la  générofité  chrétienne.  Mais  il  eft  bon 
•  Mr.  de  que  vous  fâchiez  que  celui  *  qui  fait  tous  ces  renverfemens  dit  à  M;  des 
E^êquc  de  ^^^^*^  »  ^^  ^^  engagemens  où  il  étoit  l'avoient  obligé  d'en  ufer  ainfi ,  mais 
Bcauvaîs ,  que  comme  il  agiffbit  contre  fon  inclination  ,  (  il  devoit  ajouter ,  dit  celui 
^^^^      qui  m'écrit,  Ëf  contre  fon  devoir)  il  feroit  plus  de  bruit  que  de  mal  ;  &  il 
a  affuré  ledit  Sr.  des  Batois ,  qui  a  rapporté  tout  cela  à  celui  qui  me  le  man- 
de ,  qu'il  n'en  feroit  point  aux  amis  de  fonprédéceffeur  ;  mais  qu'il  étoit 
obligé  de  leur  feire  peur.  N'eft-ce  pas  ce  que  dit  le  Sage,  Stultus  perrifum 
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ùperaturfcelus  y  &  une  image  de  ce  que  fît  Pilate,  qui  fit  flageller  N.  S.  ; 

non  pour  le  maltraiter ,  à  ce  qu'il  prétendoit ,  mais  feulement  pour  fatisfaire 

ks  Juifs  ?  Ceft  à  peu  près  la  penfée  de  ce  Politique.  Les  engagemens  qu'il 

a  pris  avec  les  Jéfuites  contre  la  vérité  qu'il  connoît ,  lui  tiennent  lieu  de 

raifon,  pour  agir  félon  leurs  paffions,  contre  les  mouvemens  de  fa  confciencc  ; 

&  il  croit  ne  feire  que  peur  quand  il  détruit  toute  la  difcipline  établie  avec 

tant  de  peine ,  par  un  faint  Evêque ,  parce  qu'il  ne  bannit  pas  tous  fes  amis 

par  des  Lettres  de  Cachet,  quoique  Ton  ne  foit  pas  affuré  qu'il  ne  le  fàfFe 

pas,  auffi*bien  quePilat«,  qui  confentit  enfin   au  crucifiement   du  Fils 

de  Dieu ,  s'il  faut  aller  jufquesJà  pour  fatisfkîre  fon  ambition  ,  &  que  le 

Doyen  lui  faffe  dire  par  le  Père  de  la  Chaife ,  que  s'il  ne  chaffe  ces  Jajofé* 

niftes  de  fon  Eglife ,  il  ne  fera  pas  ami  de  Çéfar, 


LETTRE    CCCXXXVUL 

A  Mad.   DE  FoNTPERTuis.  Sur  fa  maladie ,  &  les  mauvais  traite^ 

mens  de  Port^RoyaL 


j 


E  vois  bien ,  Madame  ,  qu'on  m'avoit  donné  une  faulFe  joie  quand  on  La  i^6. 
m'avoit  dit  que  vous  étiez  guérie:  Sc]tnt  fais,  quand  vous  l'auriez  été,  ^ 
fi  tout  ce  qui  fe  paflTe  maintenant ,  n'auroit  point  été  capable  de  vous  faire  W^J! 
malade  tout  de  nouveau ,  étant  aufli  fenfîble  que  vous  l'êtes  pour  ceux  que 
vous  aimez.  Mais  ne  faut-il  point  donner  plus  à  la  foi ,  qu'aux  fentimens 
naturels  ?  Je  dis  plus  ;  car  Jélus-Chrift  ne  condamne  pas  que  nous  don- 
nions quelque  chcfe  à  ces  derniers  ,  puifqu'il  nous  en  a  donné  l'exemple ,  en 
joiojnant  fes  larmes  à  celles  que  Marthe  &  Marie  répandoient  pour  la  mort 
jie  leur  frère.  Et  cependant  il  femble  qu'il  n'avoit  pas  lieu  de  s'attendrir 
fur  un  fujet  de  trifteffe  auquel  il  devoit  lui-même  faire  fi-tàt  fuccéder  un 
fi  grand  fujet  de  joie.  Je  ne  condamne  donc  point  que  vous  foyez  touchée 
des  mauvais  traitemens  que  l'on  fait  à  une  maifon  àlaquelleDieuvousafiÈ 
étroitement  unie.  Mais  la  vue  que  vous  avouez  que  Dieu  vous  donne  , 
quHl  n'y  a  que  deirécompenfes  éternelles  &  des  couronnes  à^attendre  pour  les 
perfonnes  qui  vous  font  Jî  chères  y  doit  avoir  plus  de  force  pour  vous  confo* 
1er ,  que  les  autres  confîdérations  n'en  ont  pour  vous  affliger.  J'ai  bien 
de  la  joie  de  ce  que  vous  êtes  contente  de  votre  fils  &  de  fon  précepteur. 
J'efpere  bien  aufli  de  celle  qui  penfe  toujours  à  fon  falut  ;  &  Li  confiance 
qu'elle  a,  qu'avec  le  tems  elle  avancera  davantage ,  me  paroît  une  bonne  mar- 

Ma 
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xpt.  Car  cela  fait  voir  qu'elle  fent  bien  ce  qui  lui  manque  encore,  &  qtfellé 
fouhaite  de  l'obtenir.  Je  vous  fuis  toujours  bien  obligé  du  foin  que  vous 
prenez  de  l'orpheline. 


LETTRE     CCCXXXIX.   (a) 
A  Madame   P  e  r  r  i  e  r.    Sur  la  mort  de  fon  fils  aine. 


R 


î9  J^ai  .iVien ,  Madame ,  ne  ma  plus  furpris ,  ni  plus  affligé  que  la  nouvelle  de 
J^^°*  la  perte  que  vous  avez  faite.  *  Je  me  fuis  repréfenté  la  défolation  d'une 
même  famille  fi  unie ,  &  la  plaie  qu'aura  faite  au  cœur  de  la  meilleure  mère  qr* 
mois.  fût  jamais  ,  une  fi  dure  féparation.  Mais  comme  l'état  où  Dieu  me  réduit, 
eft  fouvent  caufe  que  mes  lettres  ne  font  rendues  que  deux  ou  trois 
mois  après  qu'elles  ont  été  écrites  ,  je  me  perfuade  que  lorfque  vous 
recevrez  celle  -  ci ,  la  foi  vous  aura  relevée  de  l'accablement  où  je  ne 
doute  point  que  les  fentimens  de  la  nature  ne  vous  aient  mife  d'abord,  & 
que  les  fujets  même  de  votre  douleur  auront  été  ceux  de  votre  confo^ 
lation.  Car  à  regarder  les  chofes  humainement,  peut-il  y  avoir  rien  de  plus  af- 
fligeant pour  une  mère,  que  la  mort  d'un  fils  qui  avoit  d'aulfi  excellentes  qua- 
lités que  celui-là?  tant  de  folidité  d'efprit ,  tant  de  jugement ,  tant  de  droi- 
,  ture  de  cœur,  tant  de  refpefl:  &  d'amitié  pour  fa  mère  ,  tant  de  bonté  en- 
vers les  fiens ,  tant  d'innocence  de  vie ,  tant  de  réputation  dans  le  monde , 
tant  d'intégrité  dans  fa  charge ,  tant  de  piété  envers  Dieu  ?  Mais  comme  ce 
font  toutes  ces  chofes  jointes  enfemblequi  font  avoir  plus  de  confiance  que 
Dieu  ne  la  retiré  du  monde  que  pour  le  rendre  plus  heureux  ,  &  pour  lui 
faire  recueillir  les  fruits  de  toutes  ces  vertus ,  qu'il  ne  tenoit  que  de  fa  grâce, 
je  m'aflure.  Madame,  qu'étant  auflî  chrétienne  que  vous  l'êtes,  &  l'aimant 
aufli  chrétiennement  que  vous  faifiez  ,  cette  confidération  de  fon  bonheur , 
&  des  grâces  que  Dieu  lui  a  faites  aura  féché  vos  larmes ,  &  vous  aura 
fait  adorer  non  feulement  avec  foumiflîôn ,  mais  avec  un  fentiment  de  re- 
connoiflance ,  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'ordonner  fur  fon  fujet.  Vous  étiez 
fa  mère;  mais  une  mère  chrétienne;  vous  l'aviez  reçu  de  Dieu ,  &  vous  l'a- 
viez rendu  à  Jéfus-Chrifl;  auflî-tôt  que  vous  l'aviez  eu  mis  au  monde.  Il 
n'étoit  donc  plus  à  vous.  Il  étoit  à  celui  à  qui  vous  l'aviez  confacré.  Avez- 
vous  donc  fujet  de  vous  plaindre  que  l'ayant  conduit  par  des  voies  fi  droites,& 
avec  des  marques  d'une  fi  fingufiere  proteftion,  il  ait  terminé  fa  courfe  quand 
il  lui  a  plu ,  mais  en  vous  laifiant  tout  Heu  de  croire  qu'il  ne  la  pouvoit 

C  a  }  [Extraite  du  Recueil  de  Pièces  fur  F.  R. ,  imprimé  à  Utrecht  en  1740.  pag.  }82  J 
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finir  plus  hetireufement  ?  Mais  je  ne  doute  pas,  Madame»  que  votre  foi  ne 
vous  ait  repréfenté  tout  cela  beaucoup  plus  vivement  que  je  ne  puis  faire, 
&  qu'elle  ne  vous  ait  fait  comprendre  que  tous  les  vrais  Chrétiens  doivent 
plutôt  avoir  de]  la  joie  que  de  la  trifteffe  en  de  femblables  rencontres.  Un 
peu  plutôt,  ou  un  peil  plus  tard,  il  faut  que  tout  ce  quieften  ce  monde 
paffe,  &  que  les  plus  étroites  unions  fe  rompent.  Heureux  ceux  au  re- 
gard defquels  elles  ne  fe  rompent  que  pour  un  moment ,  le  nœud  qui  doit 
les  réunir  étant  éternel  &  indiflbluble  ! 

Trouvez  bons  Madame ,  que  cette  effufion  de  mon  cœur  foit  pour  toute 
votre  famille  à  laquelle  vous  favez  que  je  fuis  dévoué  depuis  tant  de  tems , 
que  je  n'ai  guère  en  ce  monde  de  plus  anciens  amis.  Je  fuis  &c. 


EPISTOLAIllustrissimi    Neercasselii  UltrajeSenfis 
Arcbiepifcopi ,  Jub  tittilo  Epifcopi  Cafiorienjîs. 

Quajliones  de  antiqtio  ritu  adminiftrandi  Bapfifmatis  y  &  de  ufu  balnearum. 


c 


^Um  doloris  fenfu  acerbo  tuam  invaletudinem  ex  litteris  Durvallii  *  ad  to  Jarmar. 

Heuflenftimintelligo.  Si  quid  mea  apud  Deum  vota  valent,  priftinae  valetu-  *^'*' 
nidi  eris  cit6  reftitutus,  ut  tuis  lucubrationibus  EcdefiamDei  pergas  illuftrare.  cuclphc 

Ubi  commode  poteris,  rogo  ut  mihi  (îgnifices  an  exiftimes  in  prifcâEc- 
clefiâ  vires  omninb  nudos ,  ne  quidem  teâis  membris  pudendis  ,  fuiflfe  à  Prel^. 
byterîs  baptifatôs  ? 

2**,  An  feminae  dum  baptifabantur  àPresbyteris,'  etiam  omni  prorfùs 
tegumento  carebant  ? 

a"".  An  exiftimes  Monachas  ,  quae  juxta  Regulam  Sandi  Auguftini  pote- 
rant  uti  balneis ,  illa  coram  aliis  Monadiis  fororibus  fuis  omnùib  nudas 
intraffe  (à)l 

Mihi  certum  videtur  in  adminiftratîone  Baptifmi  femper  fummampudo- 
T:is  rationem  habitam  fiiiflc.  Item  à  Religiofîs  feminis  in  ufu  balneorum  quo- 
que  obfervatum  fuifle  nuUus  dubito.  Tuum  tamen  Domine  Obfervandiffime, 
lènfum  hâc  de  re  libenter  audiam,  Quid  autem  me  moveat  ut  hoc  petam 
Ëicilè  aflëqueris  ,  il  in  mentem  ea  revoces  quae  nuperrimè  tibi  expofui. 

(a^  Uluftriflimus  CaftoHenfis  proptergra-  exepiftola  ejurdem  2o  Maii,  in  quafigaificat 
^ci  radones  taiia  quaerebac.   Quod  videtur    fc  Arnaldi  conûlia  fecutUBi  eflc* 


•>4     CCCXL.  LETTRE.  A  Mr.  DE  NEERCASSEL. 

LETTRE      CCCXL. 
A  M.  i>  ^   Ne  #r  cassel*    (a) 

Réponfe  à  la  lettre  précédente.    . 

d^VïV  ^^  ^^  ^^^'  Monfeîgneur,  s'il  feroit  facile  de  réfoudre  les  queftionsque 
j     ■  vous  me  faites.  Car  ces  fortes  de  chofes  ne  s'écrivent  guère.  On  fait  fort 

idgK  '  bien  en  chaque  tems  comment  on  en  ufe;  mais  on  ne  s'avife  guère  de  le 
mettre  par  écrit  Trôuveroît-on  ,  par  exemple ,  dans  les  livres  qu'on  fait 
aujourd'hui  qu'en  Italie  on  ne  donne  le  fouet  aux  enfans  que  fur  les  épau- 
les, &  qn*on  y  feroit xhoqué^  comme  d*une  chofe  fort  immodefte  ,  fî  on 
le  feifoit  comme  en  France  ?  Ce  qui  pourroit  faire  croire  que  les  tilles  n'a- 
voient  rien  à  l'entour  d'elles  quand  elles  fe  baignoient,  c'en  cette  parole  de 
Saint  Jérôme,  dans  fa  lettre  à  Sainte  Euftochie ,  De  fervanda  Firginitate. 
M I H  I  in  adulta  virgine  qtue  fe  ipfam  débet  erubefcere ,  lavacra  non  pk^ 
cent  (b).  Car  il  femble  que  cette  raifon  fuppole  qu'elles  n'avoient  rien  à 
l'entour  d'elles  en  fe  mettant  dans  le  bain»  Mais  il  me  femble ,  Monfeigneur, 
qu'indépendemment  de  ce  qui  s'eft  pu  faire  autrefois,  il  y  a  un  autre  prin- 
cipe par  lequel  on  doit  condamner  ce  que  cette  perfonne  entreprend  de  juf- 
tifier.  Ce  principe  eft  que  les  péchés  de  fcandale  fon  relatifs ,  étant  plus  ou 
moins  grands  félon  la  difpofition  de  ceux  que  l'on  fcandaUfe.  D'où  il  s'en* 
fuit  que  tout  ce  quipaffe  pour  immodefte  &  fcandaleux  au  jugement  de 
tous  les  gens  de  bien  &  craignans  Dieu  de  ce  tems-ci ,  doit  être  condamné 
&  évité  par  cette  règle  de  Saint  Paul.:  Jb  otnni  fpecie  mala  abflinete  vos  y 
quand  un  ufage  contraire  en  auroit  fait  juger  autrement  dans  un  autre 
tems. 

En  voici  un  exemple  qui  me  paroît  convaincant.  Les  paroles  deshonné* 
tes  font  défendues  par  Saint  Paul ,  Eph,  V.  4,  Nec  turpituda ,  necfluliilù'^ 
quium.  On  pécheroit  aujourd'hui  contre  cette  règle  de  Saint  Paul  en  fe  fer* 
vant  des  mots  de  Pu. .  de  Ga  . . .  de  Bor . . .  quoique  les  Pères  ne  l'aient 
point  bleffée  en  fe  fervantde  ceux  de  Meretrix  ,  de  Scortum  ,  de  Lnpcmar^ 

(tf  )  CLa  date  Je  la  première  édition  de  le  bain  Tans  être  cou  rerts  d'une  demr  chemiTe, 

cette  lettre  étolt  du  )   Janv.  i6Sf.  Nous  Ta-  &  tout  infidèles  qu^its  Cbnt,  ih  gardent  l'ex* 

▼ons  datée  du  17  Jany.  i6Si.pour  la  rendre  térieur  de  la  modeftie  beaucoup  mieux  qu^i^ 

relative  à  k  lettre  è  laquelle  Mr.  Arnauld  ne  fait  parmi  nous.  On  puniroit  exempl^i^^* 

fcpond.]  ment  ceux  qui  fc  dcpouîllcroîcnt  entièrement 

(  *  )  Pour  entendre  le  paflage  de  St.  Je-  Il  eft  fecile  de  concevoir  qu*il  n'eft  pas  icant 

lôme ,  il  eft  boiî  d'obferver  qu'il  y  a  appa-  à  une  vierge  de  fe  dépouiller ,  quoique  ce  ne 

lencc  que  les  Orientaux  pratiquoient  le  bain  foit  qu'au  deflus  de  la  ceinture  y  quand  meo^ 

à-peu-près  comme  aujourd'hui.  Les  hommes  elle  fe  baigneroit  feule» 
Aon  plus  %ue  les  femmes  n'encrent  point  dans 
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Pourquoi?  parce  qu'en  ce  tems-là  les  plus  honnêtes  gens  s'en  fervant,  & 
ne  paffoient  pas  pour  vilains  :  au  lieu  que  préfentemènt  les  honnêtes  gens 
ne  s'en  fervant  point ,  ils  bleiTent  les  oreilles  chaftes  &  paflent  pour  deshon-- 
nétes. 

En  voici  encore  un  autre  qui  revient  plusaufujet.  Ce  feroit  aujourd'hui 
une  chofe  qui  choqueroit  horriblement  la  pudeur ,  &  avec  raifon ,  fi  on  pen- 
doit  les  criminels  nuds  comme  la  main.  Cependant  nous  ne  voyons  point 
que  jamais  les  Chrétiens  aient  reproché  aux  Payens  d'avoir  blefle  la  pudeur 
naturelle  ,  en  mettant  tous  nuds  ceux  qu'ils  crucifioîent. 

On  peut  ajouter  à  cela ,  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  fe  mettre  nud 
pour  quelque  raifon ,  comme  pour  entrer  dans  le  bain ,  &  fe  mettre  nud 
ou  demeurer  nud  fans  raifons.  La  pudeur  eft  plus  choquée  dans  ce  dernier 
cas  que  dans  le  premier.  Qu'un  enfent  de  quinze  ou  feize  ans  fe  promené 
nud  dans  les  rues ,  on  ne  le  pourra  foufFrir  :  on  n'en  eft  pas  blefle  de  même 
quand  il  fe  met  nud  pour  fe  baigner.  La  raifon  eft ,  qu'au  regard  du  premier, 
la  vue  de  la  nudité  eft  accompagnée  d'une  idée  d'impudence  ,  dont  on  ne 
peut  pas  n'être  point  frappé ,  quand  on  a  de  la  pudeur  :  au  lieu  que  dans  le 
fécond  elle  eft  accompagnée  d'une  idée  de  quelque  forte  de  néceffité  qui 
rend  l'indécence  plus  fupportable. 

Vous  verrez,  Monfeigneur,  quelle  application  vous  pourrez  faire  de  ces 
deux  principes. 

On  vous  a  envoyé  une  lettre  du  P.  Quefnel ,  qui  fait  voir  le  mauvais  effet 
du  fyftème  (a)  que  je  ne  voulois  pas  qu'on  imprimât.  Cela  me  met  en  doute 
de  ce  que  je  dois  faire  :  fi  je  devroîs  travailler  à  réfuter  ce  fyftême ,  en  quit- 
tant ce  que  j'ai  commencé  de  faire ,  qui  eft  d'examiner  un  très-méchant  lî- 
Tre  intitulé  :  CoUe3io  auSorum  translationes  Scriptura  in  linguas  vulgaires 
damtumtium ,  imprimé  par  ordre  du  Clergé  en  i  6Sj.  Il  me  fâche  de  ne  pas 
continuer  ce  travail,  parce  que  c'eft  la  fuite  naturelle  de  celui  de  la  ledure  de 
l'Rcriture  fainte  contre  le  Sr.MaUet  D'un  autre  côté  il  feroit  bon  d'empê- 
cher que  ce  fyftême  n'eût  cours. 

(  4)  Le  traité  de  la  Nature  &  de  la  Çttct  du  h  MaUebrancbe  ^  imprimé  en  1^0. 
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LETTRE      CCCXLL 

A  Madame  de  Fontpertuis.  Il  la  loue (Pune  vijtte  qtfeUe  a renduel 
&  t exhorte  à  une  réconciliation  parfaite  avec  une  de  fes  amies,  (a) 

lasç.  du  J  'Apprends,  matrès-chere  Sœur,  que  vous  avez  quitté  votre  folkude.  Vous 
T.    VllI.  j^>g,j  devez  point  avoir  de  peiije ,  puifque  vous  avez, en  cela  imité  la  Sainte 
^/^^^    Vierge  ,  qui  quitta  la  ficnne  pour  aller  rendre  le  même  devoir  à  fa  coufine, 
&  que  les  SS.  PP.  ont  cru  que  les  faintes  femmes ,  c'eft-à-dire ,  celles  qui 
font  vraiment  chrétiennes ,  étoient  obligées  de  fuivre  fon  exemple  :  JD//^ 
cite  êf  vos^  fanSa  mnUeres ,  dit  S.  Ambroife  ^fedulitatem  quant  pragnantibus 
debeatis  exhibere  cognatis.  Et  il  ajoute ,  ce  que  vous  pouvez  aiféraent  vous 
appliquer ,  que  la  Sainte  Vierge  n'avoit  point  été  retardée  de  rendre  ce 
devoir ,  ni  par  Tamour  de  fa  folitude  qui  la  tenoit  auparavant  li  cachée , 
ni  par  l'âpretédes  montagnes,  ni  par  la  longueur  du  chemin.   Le  monde 
eft  à  craindre  quand  on  y  a  le  cœur  ;  mais  le  monde  n'eft  pas  à  fuir  quand 
on  y  peut  fervir  &  édifier  le  prochain.  Mais  vous  dirai-je  ce  qui  me  vient 
dans  l'efprit  en  vous  écrivant  ?  Ne  feroit-ce  point  une  occafion  de  guérir 
entièrement  une  perfonne  que  je  crains  qui  n'ait  toujours  quelque  petite  froi- 
deur? Ce  n'eftpas  que  j'en  feche  rien.  Car  elle  ne  m'en  a  rien  écrit  de- 
puis que  je  fuis  retiré  ;  mais  c'eft  la  peur  que  j'en  ai.  Madame  de  B.  a 
bien  fu  la  gagner.  Il  n'y  a  donc  qu'à  s'y  bien  prendre.  Et  que  ne  doit-on 
point  faire,  quand  on  a  bien  la  charité  dans  le  cœur  ,  pour  la  rallumer  dans 
le  cœur  d'un  autre ,  où  l'on  craint  qu'elle  ne  fe  foit  refroidie  ?  Rien  n'eft 
plus  édifiant  que  ce  que  S.  Auguftin  écrit  à  S.  Jérôme  fur  la  brouiUcrie  qui 
étoit  furvenvie  entre  S.  Jérôme  &  Rutin.  Il  dit  qu'il  en  étoit  fi  touché , 
que  s'il  les  avoit  pu  trouver  enfemble  ,  il  fe  feroit  jette  à  leurs  pieds ,  & 
que  fondant  en  larmes  ,  il  les  auroit  priés  ,  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre,  de 
ne  point  demeurer  dans  cette  défunion.    Il  n'y  a  rien  de  femblable  en  ce 
qui  me  fait  de  la  peine  :  cela  ne  fe  peut  point  appeller  une  inimitié.    Mais 
ce  n'eft  point  auffi,  ce  me  femble ,  ce  qui  devroit  être  entré  des  perfon- 
nes  fi  proches  par  aUiance ,  &  qui  ont  autrefois  été  fi  amies.'  U  y  a  long- 
tems    que  cela  feroit  autrement ,  fi  j'avois  mérité  que  Dieu  exauçât  les 
prières  que  j'ai  faites  pour  cela.  Et  ce  que  je  vous  en  dis ,  n'eft  ce  me  fem- 
ble ,  que  parce  que  l'une  &  l'autre  y  gagncroient  devant  Dieu  ,  quoiqu'il 
foit  vrai  que  j'en  aurois  auflî  une  grande  joie.  J'en  ai  eu  beaucoup  d'ap- 
prendre que  Madame  votre  Sœur  eft  délivrée  heureufement  >  &  que  Dieu 

(a)  [Madame  Angran,  époufe  duMarc^uis  de  &oucy.3 

lui 
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lui  a  donné  un  garçon.  Faites-lui  5  s'il  vous  plstit  >  mes  recommandations^  t 
auflî-bien  qu'à  M.  Sachot  ,  que  je  penfe  qui  aura  reçu  le  livre  que  j'avois 
donné  ordre  qu'on  lui  préfentât  de  ma  part.  Je  fuis  tout  à  vous  ,  ma  très- 
chere  Soeur.  Je  vous  alTure  que  je  ne  penfois  en  aucime  forte  au  fer- 
mon  que  je  vous  ai  fait  y  quand  j'ai  pris  la  plimie  pour  vous  faire  ré- 
ponfe. 


LETTRE    CCCXLIL 
A  Mademoifelle  de    laCroisette- 


o. 


^N   commence  donc  à  voir  qu'on  s'efl  laiffé  amufer  par  de  belles  La  J4.  du 
efpérances ,  qui  ont  produit  de  très-méchans  effets.    Comment  a-t-on  pu  ^^^^  ^^ 
prendre  quelque  fondement  fur  les  belles  paroles  de  cette  vieille  Madame  ^.^^^^^ 
des  Arquins ,  (a  )  qui  a  toujours  trompé  tous  ceux  qui  ont  eu  affaire  à    ■    '     * 
elle  ?   Elle  fe  joue  de  tous  fes  parens ,  &  les  mené  comme  il  lui  plaît 
C'eft  affurément  une  habile  femme  &  bien  fine.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'elle 
fut  meilleure  ;  nos  confines  *  s'en  trouveroient  mieux.  Vous  êtes  bienheu-*.I'CsRcIî. 
reufe  en  filles.  Elles  vivent  peu  j  mais  après  l'avoir  fait  fi  chrétiennement,  I'^r  " 
on  ne  peut  douter  qu'elles  n'aillent  jouir  de  celui  qu'elles  ont  aimé  uni- 
quement dans  ce  monde.  Je  ne  fais  que  vous  dire  davantage.  J'ai  e^ 
quelques  maux  de  dents ,  mais  du  refl:e  je  me  porte  fort  bien. 

(a)  Mr.  de  Harlai,  Archevêque  de  Paris. 


LETTRE     CCCXLIIL 
A  M.  Du    Oksqis. 


j 


_  'Ai  doimé  ordre  qu'on  vous  renvoie   cet  Ouvrage  le  plutôt  qu*il  fe  L«n.  ^u 
pourra.    Je  fuis  bien  aife  qu'on  vous  ait  promis  de  le  faire  imprimer.  11  7^' 

fera  plus  aifé  à  débiter  que  fi  on  l'avoit  imprimé  en  ce  pays-ci.  Votre  jLjf* 
Archevêque  à  beau  être  content  de  vous  ,  votre  exil  n'en  finira  pas  plu- 
tôt  pour  cela.  On  ne  fe  veut  point  dédire  ^  on  pafliroit  pour  avoir  été 
injufte ,  fi  on  ceflbit  de  l'être  ;  c'eft  l'efprit  de  ce  tems-ci.  C'eft  ce  qui 
m'a  fait  prendre  le  parti  que  j'ai  pris  ,  &  je  m'applique  cette  parole  d'un 
Ancien  :  hene  vixit ,  bene  qui  latuit.  J'en  tire  un  gran4  avantage  ;  c'eft 
Lettres.    Tome  II-  N 


4>8    CCCXLIV.  LETTRE.  A  MADAME  DE  LESDIGUIERES- 

que  je  ne  donne  point  de  lieu  aux  rapports  des  efpions ,  &  je  change 
de  retraite  quand  il  me  plaît.  J'en  ai  plus  de  temsà  travailler,  n'étant 
point  interrompu  par  des  viiites.  Je  continue ,  grâces  k  Dieu ,  à  me  bien 
porter  :  c'eft  TefFet  des  prières  que  tant  de  bonnes  âmes  font  pour  moi. 
J'ai  bien  de  la  confiance  dans  les  vôtres  &  dans  celles  de  votre  compa« 
gnon  :  je  ne  vous  oublierai  pas  auflî  au  faint  AuteL  Nous  vous  Muons 
l'un  &  Tautre ,  mon  compagnon  &  moi.  Nous  fommes  tous  à  vous. 


LETTRE    CCCXLIV. 

A  Madame  laD  VQHEssE  de  Lesdiguieres..  Surîamort  deMotù 

Jteurfon  Mari. 

la  19%  V-.Em'aété,  Madame,  une  terrible  furprîfe  d'apprendre  tout  d'un  coup 
**  l'afRiftion  que  Dieu  vous  a  envoyée.  Je  ferois  bien  indigne  de  tant  de  témoigna- 

uu*^  ges  de  bonté  que  vous  avez  daigné  me  donner ,  fi  je  n'y  avois  pris  la  part  que 
je  dois.  Mais  on  comprend  aflfez  que  le  fentiment  qu'on  eu  a,  ne  fauroit  être 
comparable  à  ce  qui  fe  pafie  dans  une  femme  chrétienne,  qui  n'aime  rien 
tant  après  Dieu ,  que  celui  qu'il  lui  a  joint  par  un  nœud  facré ,  quand  la  mort 
ïe  lui  enlevé  par  un  coup  fi  imprévu ,  &  qu'elle  lui  arrache  ce  qui  faifoit  une 
partie  d'elle-même.  Des  liens  fi  légitimes  ne  fe  peuvent  rompre  fans  que  le 
cœur  en  foit  déchiré.  La  Religion  ne  condamne  point  cet  effet  naturel  d'une 
affeâion  qu'elle  recommande  avec  tant  de  foin.  Notre  Seigneur  a  mêlé  fes 
larmes  avec  celles  des  fœurs  de  Lazare ,  &  S.  Paul  ne  nous  défend  pas  abfolu- 
ment  d'être  affligés  dans  ces  rencontres ,  mais  feulement  de  l'être  comme  les 
Payens.  On  n'a  donc  pas  dû ,  Aladame ,  exiger  de  vous  que  dans  une  telle 
perte,  vous  n'ayiez  reflTenti  qu'une  douleur  médiocre;  mais  quelque  grande 
qu'elle  ait  été,  elle  ne  vous  aura  pas  fans  doute  feit  oublier  ce  que  vous  devez 
à  Dieu ,  ni  effacé  de  votre  efprit  ces  importantes  vérités  de  notre  foi.  EUe 
nous  apprend.  Madame,  non  feulement  que  rien  n'arrive  dans  le  monde 
que  par  l'ordre  de  celui  qui  difpofe ,  comme  il  lui  plait  de  fes  créatures  ;  mais 
ce  qui  eft  le  plus  grand  îujet  de  confolation  aux  Chrétiens ,  que  rien  n'ar- 
rive à  ceux  qui  l'aiment ,  qui  ne  leur  foit  avantageux  poiir  leur  falut ,  &  qui 
ne  ferve  aies  conduire  dans  la  voie  par  où  il  a  voulu  qu'ils  marchaffent  pour 
aller  à  lui.  Nous  avons  fouvent  de  la  peine  à  nous  aflTurer  de  cette  voie ,  & 
ce  doit  être  une  de  nos  plus  grandes  inquiétudes  quand  nous  n'appercevom 
rien  qui  nous  la  marque.  Mais  quand  Dieu  parle,  nous  n'avons  qu'à  fuivre  j 
&  il  ne  fe  fait  jamais  mieux  entendre  que  par  ces  grands  événemens  ^  qui  nous 
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font  tout  d*un  coup,  par  un  ordre  vifible  de  fa  providence ,  entrer  dans  un 
état  tout  différent  de  celui  où  nous  nous  trouvions. 

Ceft  à  nous  à  bien  ménager  ces  occafions  fingulieres  de  lui  donner  des 
preuves  de  notre  fidélité.  Car  elle  confifte  principalement  à  pratiquer  dans 
chaque  état  les  vertus  propres  à  cet  état  H  eft  vrai  que  les  vertus  chrétiennes 
étant  plus  pures  &  plus  élevées  que  tout  ce  que  la  fageffe  humaine  a  pu  con- 
cevoir, on  en  eft  d'abord  effrayé;  on  craint  de  n'y  pas  réuffir,   &  Telprit 
du  monde  y  fait  trouver  de  l'impoilibilité  à  ceux  qui  l'aiment,  &  qui  fe 
conduifent  parfes  maximes.  Mais  pour  peu  qu'on  ait  goûté  Dieu  &  qu'on 
fe  foutienne  par  l'affurance  des  biens  inefKibles  que  Dieu  promet  à  ceux  qui 
le  fervent ,  ces  difficultés  n'épouvantent  plus;  &  l'amour  rend  facile  ce  qui 
paroît  fi  difficile  à  ceux  qui  n'agiffent  que  par  un  efprit  de  crainte.  Dieu  eft 
bon  à  ceux  qui  le  cherchent  ;  il  éclaire  leurs  ténèbres  ;  il  foutient  leur  foi- 
blefïe  ;  il  leur  fait  voir  le  néant  de  tous  les  vains  plaifîrs  des  hommes  &  de 
leurs  iàuffes  grandeurs;  il  leur  fait  préférer  l'ignominie  de  la  croix  à  tous 
les  tréfors  de  l'Egypte  ,  &  il  leur  donne  le  courage  de  ne  point  rougir  de 
J.  C.  ni  de  l'Evangile ,    cVft-à-dire  de  témoigner  par  toute  la  fuite  de  leur 
vie ,  &  par  une  fidelle  application  à  toutes  fortes  de  bonnes  œuvres ,  que  leur 
plus  grande  affaire  en  ce  monde  eft  de  remplir  tous  les  devoirs  d'un  Chré- 
tien.   H  ne  faut  qu'avoir  une  véritable  foi  pour  être  perfuadé  que  c'eft 
ce  que  Dieu  demande  de  tous  ceux  qu'il  a  fait  paffer  des  ténèbres  dans 
fon  admirable  lumière.     Car  peut -on  être  véritablement  Chrétien  ,    & 
s'imaginer  qu'on  n'eft   pas  '  obligé  de  pratiquer  ce  que  S.   Pierre  dit  à 
tous  les  fidèles  :    Soyez  faints  dans  toute  la  conduite  de  votre  vie  comme 
celui  qui  vous  a  appelles  eft  faint  ?  Remarquez ,  Madame ,  qu'il  ne  dit 
pas:  Soyez  faints  quand  vous  ferez  à  l'Eglife  ,   ou  quand  vous  recevrez 
les  Sacremens ,  mais  dans  toute  la  conduite  de  votre  vie.  Car  c'eft  une  des 
plus  dangereufes  erreurs  de  la  plus  grande  partie  du  commun  des  Chré- 
tiens, de  ne  feire  confifter  le  ChrifHanilme  qu'en  ce  qui  regarde  plus  particu- 
lièrement le  culte  de  Dieu;  quoiqu'en cela  même  iln'yaitfbuvent  rien  de 
moins  chrétien,  que  ce  qu'ils  font,  parce  qu'ils  croient  s'en  être  bien  acquittés 
en  y  obfervant  quelque  modeftie  extérieure ,  ou  en  feilknt  par  un  efprit  ju- 
daïque de  crainte  fervile,  ce  qui  ne  fe  peut  bien  faire  que  par  un  efprit  d'a- 
mour. Mais  ils  ne  fe  mettent  jamais  dans  l'efprit  que  la  Religion  doit  régler 
toutes  les  adHons  de  la  vie ,  &  qu'on  n'eft  pas  moins  obligé  d'être  Chrétien 
dans  fa  maifon ,  à  la  Cour ,  dans  toutes  fortes  d'emjdois ,  que  dans  l'Eglife. 
Que  s'il  y  a  des  lieux  &  des  états  ,  où  il  eft  plus  difficile  de  fatisfaire  à  cette 
obligation,  il  faut  adorer  Dieu  ,  qui  nous  en  retire,  pours*accommoder  à 
notre  foibleflfe  ;  &  quelque  douloureufe  que  nous  ait  été  la  rupture  de  nos 
liens ,  la  piété  veut  que  nous  tournions  nos  regards  vers  Dieu  »  pour  lui 

N  a 
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dire  au  plus  fort  de  nos  larmes,  arec  le  Prophète  Roi  :  Fous  avez  rompit  mef 
liens  :  je  vêus  facrifierai  une  bojiie  d'aQion  de  grâces ,  Ê?  f  invoquerai  le  nom 
du  Seigneur. 

Ceft  de  quoi,  Madame,  Dieu  vous  a  domié  deux  fi  grands  exemples 
dans  votre  propre  maifon ,  que  vous  n'avez,  pour  devenir  fainte,  qu'à  pren- 
dre l'un  ou  Tautre  pour  votre  modèle.  Il  eil  vrai  qu'on  n'arrive  pas  là  tout 
d'un  coup.  Mais  œmme  il  eft  rare  qu'on  atteigne  à  ce  qu'on  s'eft  propofé , 
&  qu'on  demeure  fou  vent  beaucoup  au  deflbus,  on  eft  en  danger  de  ne  guère 
avancer  dans  la  voie  de  Dieu  ,  &  peut-être  même  de  l'abandonner ,  quand 
on  n'en  a  eu  d'abord  qu'une  idée  fort  bafle  ,  &  qu'on  s'eft  borné  à  ces  fortes 
de  vies  communes ,  qui  ne  font  guère  au  deffus  d'une  honnêteté  payenne. 
Excufez-moi ,  Madame ,  fi  je  vas  trop  loin.  Vous  trouverez  peut-être  de 
l'excès  dans  mon  zèle;  mais  il  n'y  a  point  d'excès  plus  pardonnables  que  ceux 
de  la  charité.  On  n'aime  véritablement  qu'autant  qu'on  eft  difpofé  à  faire  du 
bien  à  ceux  que  l'on  aime  ;  &  il  n'y  a  point  de  vrai  bien  en  ce  monde  ni  en 
l'autre  que  d'être  tout  à  Dieu  ,  &  de  ne  vivre  que  pour  lui.  Je  ne  puis  donc 
mieux  reconnoitre  l'afFedion  dont  vous  m'honorez ,  qu'en  vous  le  defirant 
de  tout  mon  cœur ,  &  en  m'employant  auprès  de  Dieu ,  autant  qu'il  me  fera 
poflîble ,  non  par  moi-même  qui  ne  fuis  rien ,  mais  par  le  facrifice  adorable 
de  fon  Fils  ,  a  vous  le  faire  obtenir. 


LETTRE     CCCXLV. 

AM.le  Marcluis  de  Roucy.  Sur  le  deffein  d'écrire  contre  le  ircdté  de 
h  Nature  &  de  la  Grâce  du  P-  Mallebrancbe. 

La  26.  dw  J  E  connoîs  particulièrement  le  Docteur  que  vous  avez  peur  qui  ne  fe 
T.  VIII.  brouille  avec  notre  ami ,  fur  le  fujet  de  fon  nouveau  fyftênie  de  la  Nature  & 
lé/^^  de  la  Grâce ,  (à)  &  ainfi  ,  Monfieur ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  ce  côté- 
là.  Car  n'eftimant  pas  moins  que  moi  l'Auteur  du  fyftême,  &  pour  fon  efprit 
&  pour  fa  piété ,  &  fâchant  d'ailleurs  le  cas  que  je  fais  &  que  je  ferai  toujours 
de  fon  amitié ,  je  vous  aflure  que  quoi  qu'il  fafle ,  ce  fera  toujours  avec  tant 
d'honnêteté  &  tant  de  modération ,  que  notre  anii  n'aura  pas  fujet  de  s'en 
tenir  offenfé.  U  fait  trop  bien  ce  que  vous  marquez  dans  votre  lettre ,  que 
ç^a  toujours  été  une  règle  entre  les  honnêtes  gens ,  de  pouvoir  être  de  diffé- 
rensavis  ,  fans  que  raniicié  en  foit  bleflee  ;  &  que  cela  eft  vrai  principalement 
au  regard  des  vérités  chrétiennes,  que  chacun  eft  obligé  de  défendre  félon 

(a)  C  Mr*  Arnanld  parle  ici  de  lui-même  en  troiéeme  perronne.  3 
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les  Inmieres  que  Dieu  lui  donne ,  fans  aucun  refpea  humain-  Ceft  Pexemple 
qu'il  nous  a  lui-même  donné  :  la  confidération  qu'il  avoit  pour  des  perfonnes 
qu'il  fait  profeffion  d'aimer ,  &  qui  tiennent  auffi  à  honneur  d'être  de  fes  amis , 
ne  l'ayant  pas  empêché  de  publier  fon  livre ,  quoiqu'il  fût  bien  qu'il  étoitfort 
contraire  à  leur  doâxine ,  &  qu'il  pût  aifément  juger  que  ce  feroit  une  occa- 
lion  à  ceux  qui  les  haïifent  de  leur  infulter,  comme  étant  abandonnés  par 
ceux-mêmes  qui  paifoient  dans  le  monde  pour  leur  être  tout-à-fait  unis.  On 
ne  lui  en  fait  point  mauvais  gré  :  car  ayant  pris  ce  qu'il  a  écrit  pour  de  gran- 
des vérités ,  on  ne  trouve  point  mauvais  qu'il  ait  préféré  à  toutes  fortes  de 
confidérations  humaines ,  l'avantage  qu'il  a  cru  qu'en  retireroient  de  certains 
efprits  qu'il  dit  avoir  eus  en  vue ,  qui  n'aiinent  que  ce  qui  eft  exad  &  bien  dé- 
montré. Mais  on  a  droit  aufli  de  s'attendre  qu'il  voudra  bien  que  ce  bon 
Dodeur ,  qui  n'a  pas  moins  d'amour  que  lui  pour  la  vérité ,  faffe  part  au  public 
de  fes  fentiniens  fur  fon  livre ,  fi  après  l'avoir  bien  examiné  il  y  trouvoit  des 
chofes  préjudiciables  à  la  Religion ,  &  qui  renverfafFent  les  vérités  de  la  grâce 
les  mieux  établies.  Or  pour  vous  parler  franchement ,  je  penfe  que  cela  elt 
déjà  fait  en  partie ,  c'elî-à-dire  que  fon  jugement  eft  déjà  formé.  Car  il  m'en 
a  entretenu ,  &  m'a  témoigné  qu'il  étoit  extrêmement  furpris  de  voir  qu'un 
fi  grand  efprit  &  fi  ennemi  des  fîmples  probabilités  ,  ait  pu  tellement  fe 
lailfer  éblouir  par  fes  nouvelles  lumières ,  qu'il  ait  pris  pour  des  démonftra- 
tions  convainquantes  les  preuves  qu'il  donne  de  ce  qui  lui  eft  particulier 
dans  ce  traité.  Et  il  m'a  ajouté  que  pour  s'aflurcr  qu'il  ny  eût  jamais  rien 
de  moins  démonftratif ,  il  nefalloit  que  prier  l'Auteur  de  réduire  les  preuves 
de  quatre  ou  cinq  de  fes  principaux  fentimens ,  foit  fur  la  nature  ,  ibit  fur 
la  grâce ,  à  la  méthode  des  Géomètres ,  c'eft-à-dire  par  définitions ,  par 
axiomes ,  &  par  fyllogifmes  en  forme.  S'il  le  peut  faire ,  m'a-t-il  dit ,  il  n'a 
qu'à  le  tenter.  Et  s'il  y  réuffit  ce  fera  le  vrai  moyen  de  mettre  de  fon  côté  tous 
les  gens  d'efprit  :  mais  on  découvrira  auffi  bien  plus  facilement  les  défauts 
qui  pourroient  être  dans  fes  démonfbrations  prétendues.  Mais  quoique  ce  foit 
là  le  jugement  qu'il  fait  de  ce  livre,  je  fais  qu'il  n'a  pris  encore  aucun  dèflfein 
arrêté  d'écrire  contre  ;  &  qu'il  eft  engagé  à  d'autres  ouvrages  qui  ne  feront 
pas  fi^ôt  achevés.  Cependant  je  ne  puis  vous  diffimuler,  que  j'ai  bien  delà 
douleur  de  ce  que  notre  ami  s'eftprecipité  à  publier  fon  ouvrage,  contre  le 
fentiment  d'un  de  fes  amis,  à  qui  il  Ta  voit  envoyé  manuLrit,  pour  en  avoir 
fon  avis,  quil'avoit  prié  d'en  fûfpeiidre  l'impreffion  jufi^ês  à  ce  qu'ail  pût 
prendre  le  tems  de  le  voir ,  en  lui  rèpréfentant  fortement  les  mauvais  effets 
qu'il  en  appréhendoit  :  en  quoi  il  peut  voir  qu'il  n'a  été  que  *rop  bon  Pro- 
phète. Car  j'apprends,  par  des  lettres  de  Paris  que  l'on  m'a  feit*  voir,  qu'iï 
n'a  pas  le  fuccès  qu'il  efpéroit ,  qu'il  n'a  pu  trouver  de  Cenfeur  qui  l'ait  voulu 
approuver,  que  M.  de  Condom^ài  qUî  dttl'avoit  fait  voir,  s'éft  déclaré 
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contre ,  &  en  parle  comme  d'un  livre  dangereux  qu'il  faut  empêcher  qui  ne 
paroiffe ,  &  que  M.  TArchevêque  de  Paris ,  que  Ton  s'attendoit  qui  le  proté- 
geroit,  l'a  abandonné.  Je  fuis  outre  cela  bien  affligé  de  ce  que  vous  me  man- 
dez  de  fà  maladie.  Je  vous  fupplie  très-humblement  de  l'affurer  que  je  fuis 
très-fincérement  tout  à  lui ,  &  que  j'ai  auili  bien  de  la  confiance  qu'il  me 
confervera  toujours  la  part  qu'il  m'a  promife  dans  fon  amitié.  Je  fuis.  &c. 


w^ 


LETTRE     CCCXLVL 
A  u  M  E  M  E.   &r  &  jP.  Mdkbrancbe. 

T^  vui  ^"  J  E  ne  lais  ce  que  vous  direz  de  ma  lettre ,  &  fi  vous  la  trouverez  propre  à 
(1681  )  ^^^  montrée  ;  mais  je  vous  ai  dit  franchement  tout  ce  que  je  penfe ,  quoi- 
que fous  quelque  voile,  &  je  crois  qu'entre  amis  chrétiens  on  en  doit  ufer 
ainfi.  Je  me  fuis  perfuadé  que  vous  ne  douteriez  point  que  les  proteftations 
que  j'y  fais  au  regard  de  l'amitié  ne  foient  très-véritables.  Je  les  renouvelle 
encore  ici,  &  je  vous  prie  de  l'affurer  ,  que  ce  que  je  ne  puis  approuver 
dans  fon  ouvrage  ne  diminue  en  aucune  forte  l'affedion  que  j'ai  &  que 
j'aurai  toujours  pour  lui.  Je  vous  avoue  de  bonne  foi  que  je  ne  l'ai  lu  qu'une 
fois,  mais  avec  tant  d'application  que  je  l'ai  encore  préfent  à  l'efprit,  &que 
j'y  ai  fou  vent  rêvé  depuis.  Mais  plus  j'y  fonge ,  &  moins  je  trouve  de  folicÛté 
à  tout  ce  qu'il  croit  avoir  démontré.  Je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  vous  dites 
qu'il  porte  à  Dieu.  Car  il  a  un  certain  air  grand  &  magnifique  qui  enlevé  & 
qui  éblouit.  Mais  vous  m'avouerez  que  ce  Mvre  n'en  feroit  que  plus  dange- 
reux ,  fi  l'idée  qu'il  donne  de  Dieu  n'étoit  pas  conforme  aux  vérités  de  la  foi, 
c'eft-à-dire  à  ce  qu'il  a  daigné  nous  révéler  de  fa  conduite  envers  les  hom- 
mes ;  &  que  fuppofé  que  cela  fut ,  l'Auteur  ne  pourroit  pas  trouver  mauvais 
que  ceux  qui  en  feroient  perfuadés  tâchaffent  de  détromper  ceux  que  fon 
livre  auroit  pu  jetter  dans  l'erreur ,  en  montrant  que  ce  qu'il  a  pris  pour  de 
véritables  lumières  ne  font  que  de  fauffes  lueurs.  Je  ne  parle  que  condition- 
nellement ,  &  vous  m'avouerez  que  l'on  feroit  tort  à  l'Auteur  d'avoir  le 
moindre  doute  qu'il  ne  demeurât  pas  d'accord  de  cette  propofition ,  tant 
qu'elle  ne  feroit  que  conditionnelle.  Or  je  vous  donne  ma  parole  >  que  je  ne 
prendrai  aucune  réfolution  touchant  fon  livre,  qu'après  l'avoir  lu  tout  de  nou- 
veau ,  avec  toute  l'attention  dont  je  fuis  capable ,  fur  la  nouvelle  édition  que 
f  apprends  en  avoir  été  faite  à  Lyon ,  avec  des  éclairciifemens  confidérables. 
Mais  je  ne  puis  pas  me  promettre  de  le  Mit  fans  prévention ,  comme  il  fem- 
\fit  que  PAuteur  le  defureroit ,  à  moins  que  l'on  ne  m'explique  ce  qu'on  en* 
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entend  par-^là.  Car  fi  Ton  prétend  feulement  que  je  laiffe  à  part  toutes  les 
opinions  particulières  que  je  pourrois  avoir  touchant  la  grâce ,  je  le  promets 
de  très-bonne  foi ,  n'étant  nidlement  attaché  à  mes  fentimens  particuliers , 
&  me  fentant ,  grâces  à  Dieu ,  très-éloigné  de  la  penfée  qu'il  femble  que  cet 
Auteur  m'attribue  ,  qui  eftdem'imaginer,  qu^on  ne  petit  rien  apprendre 
Jiir  cette  matière.  Mais  je  ne  crois  pas  auffi  qu'on  pijt  fouhaiter  de  moi  que  je 
^e  dépouillafle  de  tous  les  préjugés ,  que  les  vérités  de  la  foi  y  établies  par 
la  Tradition  ,  me  pourroient  donner  contre  ce  fyftéme.  Cependant 
je  ferai  bien  aife  que  vous  le  lifiez  auffi,  en  examinant  férieufement  files 
preuves  en  font  folides  &  convainquantes ,  comme  l'Auteur  vous  en  prie , 
envousdemandantfî  vous  ne  trouvez  pas  qt^il  ait  démontré  ce  qu'il  a  de 
particulier.  Vous  n'aurez  pour  cela  qu'à  mettre  fes  argumens  en  forme,  en 
prenant  bien  garde  fi  les  majeures  font  générales  &  néceflàires ,  &  fi  les  mi- 
neures  en  font  bien  certaines.  C'efl;  le  feul  moyen  de  s'afTurer  fi  ce  qu'on 
appelle  démonftration  l'eft  véritablement.  Vous  m'obligerez  après  cela  de 
m'en  dire  votre  avis,  * 

J'aurai  occafion  de  parler  de  l'Auteur  de  h  Recherche  de  la  Vérité ,  dans  un 
ouvrage  auquel  je  travaille  préfentement ,  &  je  ne  manquerai  pas  de  lui  rendre 
la  juftice  que  je  lui  dois.  (  a  ) 

Je  viens  de  me  fouvenir  que  dans  la  lettre  de  Paris  que  l'on  m'a  feit  voir , 
on  prie  celui  à  qui  elle  eft  écrite  de  ne  point  parler  des  oppofitions  que  l'on 
feitau  fyftéme.  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  faire  la  même  prière  ,  puifque  vous 
y  ferez  allé ,  porté  par  l'intérêt  que  vous  prenez  à  notre  ami. 
Excufez  mon  griffonage  &  mes  ratures.  Je  n'ai  pu  me  réfoudre  à  tranfcrire. 
Quand  j'ai  dît  que  je  n'ai  lu  qu'une  fois  le  livre  dont  il  s'agit ,  je  l'entends 
depuis  qu'il  eft  imprimé.  Car  je  l'avois  lu  manufcrit ,  quoique  fort  à  la 
hâte,  l'orfque  j'en  écrivis  pour  prier  qu'on  en  fufpendit  l'impreffiôn.  Et  je 
penfe  que  vous  m'avouerez  qu'on  auroit  bien  fait  Des  chofes  nouvelles  de 
cette  importance  ne  fiiuroient  être  trop  examinées  avant  que  de  les  publier. 
Je  fuis  &c. 

(a)  C'eft  dans  la  II  partie  de  TApoIogie  pour  les  Catholiques. 

LETTRE    CCCXLVIL 

-rfMr.  deP  ontchatbau.  Sur f on  'voyage ^  &  le  féjour  quHl  aUoit 

faire  en  Hollande. 


N< 


Ou8  ne  doutons  poîntquevous  ne  foyez  préfentement  à  Paris.  Nous  i^  ,^ 
avons  feit  bien  des  voyages  depuis  votre  départ  Nous  fommes  préfente-  du  T.  IIL 
ment  dans  les  Mes  fortunées.  Je  m'étois  figuré  ce  pays^là ,  félon  ce  qu'on  *7  -ifirf 
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m'en  avoit  parlé ,  comme  des  marécages  dont  on  auroit  de  la  peine  à  fc 
tirer ,  où  des  amas  de  fange  &  de  boue ,  comme  étoit  le  village  dont  je  vous 
écrivis  fi  piteufement ,  il  y  a  dix-huit  mois.  Ce  n'eft  rien  moins  que  cela  ; 
ce  font  tous  petits  canaux  fort  propres ,  qui  donnent  moyen  d*aller  par- 
tout en  barque  quand  on  veut.  Mais  on  y  va  auffi  à  pied ,  par  des  rues  auflî- 
nettes  &  auffi  féches  que  des  allées  de  jardin,  (a)  Car  on  y  apporte  tous 
les  ans  de  nouveau  fable ,  &  fi  on  y  mânquoit ,  on  feroit  mis  à  l'amende. 
Ce  font  au  refte  les  meilleures  gens  du  monde ,  prefque  tous  Catholiques , 
&  regardés  comme  les  plus  dévots  de  toute  cette  Êglifc  de  Hollande.  Ils 
ont  deuxEglifes.  L'une  plus  petite  dans  la  maifon  même  du  Curé ,  où  on 
dit  la  Meffe  tous  les  jours  ouvriers  à  huit  heures ,  &  l'autre  plus-grande 
pour  les  Dimanches  &  les  Fêtes.  Le  fervice  s'y  eft  fait  très-folemnellemenf 
le  jour  de  la  Pentecôte ,  avec  Mufique  &  fymphonie ,  c'eft-à-dire  ,  orgues 
&.  violes.  Il  y  a  eu  fort  grand  nombre  de  conmiunians ,  non  feiilement 
le  jour  de  la  fête ,  mais  auffi  le  lendemain.  Le  Pâfteur  donna  le  voile  à 
quatre  dévotes  le  jour  de  la  fête.  Il  y  en  a  foixante  -  dix.  Cela  n'eft-ilpas  ad- 
mirable pour  un  village  ?  Tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  l'entretien  du  Curé 
&.de  rEglife.'&  pour  les  pauvres,  n'eft  fondé  fur  aucun  fond,  ni  fur  aucune 
taxe ,  mais  ne  vient  que  des  oblations  purement  volontaires  ;  &  cependant 
îl$  ont  des  ornemens  fort  riches  &  de  fort  belle  argenterie,  (b) 

Je  fais  que  vous  aimez  les  belles  Hiftoires ,  en  voici  une  admirable.  Un 
Cordonnier  ,  qui  eft  mort  il  n'y  a  que  dix  ans ,  étoit  autrefois  Huguenot 
&  très-emporté  :  il  arriva  qu'allant  à  Leyde  il  trouva  dans  la  boutique  d'un 
Libraire  le  livre  de  M.  d'Ypres  contre  les  hérétiques ,  traduit  en  flamand. 
Il  l'acheta  &  fe  mit  à  le  Ure  en  s'en  retournant  chez  lui.  Il  en  fut  fi  touché 
qu'il  penfa  à  fe  faire  CathoUque.  Mais  les  P.  R.  l'ayant  fu ,  ils  lui  envoyèrent 
des  Anciens  &.  des  Miniftres  mêmes,  pour  empêcher  qu'il  ne  fe  convertît 
Ils  n'y  purent  rien  gagner.  D  répondoit  parfaitement  bien  à  tout  ce  qu'ils 
lui  difoient.  Et  comme  U  avoit  fort  bon  efprit^  il  mit  par  écrit  les  motift 
de  fa  converfion  ,  &  les  fit  imprimer  en  deux  manières ,  l'une  plus  étendue 
&  l'autre  plus  courte,  qui  a  été  imprimée  deux  fois. 

Cela  f ft.  Jans,dontP  aHmirabk:  mais,  ce  qui reft.£ncore  plus,  eft. que  fon 
changement  n'a  pa?  été  feulement  pour  la  foi,  mais  qu'ai  a  mené  une  vie 
tout-à-fait  fainte ,  étant  auffi  doux  &  humble  ,  qu'il  étoit  fier  &  emporté  au- 
paravant i^  de  forte  que. le  Pâfteur,  qui  l'a  fort  connu,  me  dîfoit  que  de 
loup  il  étoit  devenu  un  agneaU.  Je  ne  trouve  jrien  de  plus  édifiant  que  ces 
fortes  de  cônverfions.  11  me  femble  que  ce  font  de  grandes  marques  de  la 

(  a  )  II  parle  du  ^ill^ge  des  Venesi  fi^é    hiftoirc  à  la  fin  du  II.  Xotne  de  TApologie  pour 
fur  le  Lac  de  Harlem,  du  côté  de  Leyde.  les  Catholiques,  ch,  z6.  pag.  5Z0. 

Cb)  Mr.  Arnauld  rapporte  cette  txcmt  \ 

vérité 
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Térité  de  PEglîfe.  Nous  allons  aune  nouvelle  (tetion  "^  qui  fera  plus  longue^  *  Ddft* 
flufS-tôt  après  la  Trinité.  Nous  tiendrons  notre  ménage  dans  une  maifon  à 
part,  &  qui  fera  toute  à  nous. 

Je  vous  y  regrette  bien  ;  car  nous  aurons  un  jardin,  où  vous  pourriez 
travailler  tant  qu'il  vous  plairoit ,  outre  que  voàs  auriez  toute  liberté  de 
vous  promener.  Je  ne  vous  expofe  que  ledefir  de  mon  cœur.  Car  je  n'b- 
ferois  vous  prefler  de  rien  ,  après  Vous  avoir  vu  fi  incommode  avec  nous.* 
Mais  enfin  fi  vous  ne  trouviez  point  de  meilleure  retraite,  faites  état,  s'il 
vous  plait ,  de  celle-là.  Nous  y  vivrions  comme  daits  un  petit  Monaitere  ,* 
&  prierions  Dieu  à  toutes  les  heures  en^  eomftiun. 


LETTRE     CCCXLVIIL 

Au  Même.  Sur  la  conduite  qifit  d'evoit  tenit  dans  Pétat  d'agitation  où  il 

fe  trouvoit. 


N. 


Otre  ami  m'a  montré  ce  que  vous  lui  aviez  mandé ,  &  ce  qu'il  vous  l»  199. 
avoit  répondu.  J'auroïs  quafi  fujet  de  me  plaindre  qu'il  m'a  pris  tout  ce  que:  du  T.  IIL 
faurois  voidu  vous  écrire,  fi  ce  n'eft  que  j'en  fuis  bien  aife  ,  parce  que  celai*»  •^'^^ 
vous  efl  avantageux ,  vous  ayant  parlé  fiir  ce  que  vouspropofez  avecbeau«« 
coup  plus  d'onûion  que  je  n'aurois  pu  faire.  Je  ne  m'^nne  pas  que  l'agi- 
tation où  vous  vous  trouvez  vous  Me  foupirer  après  la  retraite  ;  c'eft  le 
meilleur  ufàge  que  vous  puiffiez  faire  de  votre  voyage.  Le  monde  ne  nous 
eftjiamais  moins  dangereux  que  quand  nous  nous  en  trouvons  fetîgués  :  ce 
font  fes  agrémens  qui  font  à  craindre.  H  en  eft  de  même  de  la  diflîpation.. 
Quand  eUe  eft  pénible  ,  elle  n'eft  dilfipatîon  qu'à  demi ,  parce  que  la  peine 
qu'on  en  reffent  eft  une  preuve  que  notre  coeur  nîyeft  pas,  &  que  Tet 
prit  de  Dieu  nous  appelle  à  lui.  J'approuve  fort  lapenféeque  cela  vous  > 
donne  de  cacher  votre  retour ,  pour  être  encore  moins  expofé..  Mais  je  crois 
toujours  que  vous  devez  être  fort  refervé  à  prendre  des  réfolutions  pour  un 
autre  genre  de  vie  Vous  favez  ce  qui  vous  a  été  répondu  fur*  cela  parles 
ferviteurs  &  les  fer  vantes  de  Dieu»  que  vous  avez  confiiltés.  Vous  devez 
croire  qu'il  vous  a  parlé  par  leur  bouche ,  &  attendre  avec  patience  qu'il 
vous  fallè  connoitre ,  par  d'autres  marques ,  qu'il  defire  autre  diofe  dit  vous ,, 
fi  c'eft  (a  volonté. 

Il  eft  bon  en  général  de  defîrer  qu'on  faffe  moins  d'état  de  nous,  & 

qu'on  nous  oublie  davantage.  Mais  le  plus  fur  après  cela  eft  d'abandonner 

tout  à  Dieu ,  parce  que  rien  ne  lui  eft  plus  Ejgréable  que  la  fuuplicîté  chrétien» 

ne,  qui  ne  feit  point  tant  de  retours  furfoi-méme.  Le  vrai  humble  fecon^ 

Lettres.  Tome  JDL  O 
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tente  d'être  difpofé  à  être  humiUé,  fans  tant  rechercher  à  Têtre,  oufeplain^ 
dre  qu'on  ne  Teft  pas.  L'amour  propre  fe  peut  glifler  plus  aifément  dans  ces 
recherches  &  dans  ces  plaintes  ;  parce  que  Thuinilité  le  découvre  par-là,  ce 
qui  la  met  en  quelque  danger  de  fe  perdre ,  au  lieu  qu^elle  n'eft  jamais 
en  un  état  plus  aflfuré  que  lorfqu'elle  s'ignore  elle-même. 

La  rencontre  que  vous  avez  faite  de  Labadie  eft  une  chofe  fi  extraordi- 
naire ,  que  je  crois  que  vous  n'avez  point  mal  fait  de  l'aller  entendre.  Mais 
il  eût  été  bon  de  vous  informer  delaraifonqu'ilapuavoir  de  quitter  Ge- 
nève ,  &  s'il  en  eft  forti  de  lui-même  ,  ou  parce  que  l'on  ne  l'y  a  plus  voulu 
fouffrin  Vous  ferez  bien  de  rte  lire  des  livres  des  hérétiques  que  par  néceflit^ 
mais  il  n'y  a  point  de  danger  d'en  lire  un  peu  pour  lavoir  de  quoi  ils  traitent 


LETTRE    CCCXLIX- 

A  M.  LE  KoY  Abbe'  deHaute-Fontaine.  où  il  lui  çonfeilte 

de  fe  démettre  de  fon  Abbaye. 

J^-^^Ij  ^  '^  appris ,  Mr. ,  avec  bien  de  la  douleur  ,  que  vous  étiez  retombé  ma- 
t^Aotu  *^^^'  ^  ^^  ^^'^^  ^^°^  ^^  même  tems  une  forte  penfée,  dont  j'ai  appréhendé 
x6Si.  que  Dieu  ne  me  demandât  compte  un  jour  ,  fi  je  ne  vous  la^découvrois. 
Ceft  de  vous  faire  fouvenir  de  la  réfolution  que  vous  aviez  prife  de  ne 
point  moifrir  Abbé  Commendataire.  Les  raifons  de  confcience  que  vous 
:  çn  aviez  fubfîftent  toujours  ;  &  ainfî  je  ne  vois  pas  ce  qui  vous  a  pu  dé- 

charger devant  Dieu  de  cfette  obligation.  L'affaire  ne  manqua  à  fe  con» 
dure  que  par  des  obflacles  qui  s'y  rencontrèrent.  Dieu  vous  a  fait  pen- 
fer  depuis  à  un  autre  qui  eft  très-homme  de  bien ,  &  qui  apparemment 
pourra  vaincre  ces  obflacles.  D'où  vient  donc  qu'il  fe  trouve  dans  votre 
conduite  le  oui  &  le  non ,  que  S.  Paul  dit  ne  fe  devoir  point  trouver  dans 
celles  des  Miniftres  Evangéliques  ?  Je  ne  fuis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui 
condamnent  abfolument  toutes  les  Commendes.  D  faut  néanmoins  avouer 
que  fi  elles  ne  font  point  du  nombre  des  chofes  qui  ne  peuvent  èttp 
fans  péché,  elles  font  au  moins  du  nombre  de  celles  qui  ont  befoin  de 
beaucoup  de  circonflances  pour  être  rendues  licites.  Et  je  crois  qu'une 
de  ces  circonflances ,  efl  de  procurer  en  tout  ce  que  l'on  peut  le  bien 
des  Religieux.  Vous  le  pouvez  en  travaillant  à  avoir  un  fucceffeur  qui 
ait  de  la  piété  &  de  la  vertu.  Vous  en  avez  eu  un  en  vue  qui  a  ces  qua- 
lités. Pourquoi  donc  ne  pratiquez-vous  pas  cet  avis  du  Sage ,  de  vous 
"hâter  de  faire  tout  le  bien  que  vous  pouvez  ?  U  vous  eft  venu  une  fuo 


CCCXLIX  LETTRE.  A  Mr.  L'ABBE  LE  ROY.      107 

ceffion  depuis  quelques  années  ;  St  vous  favez  ce  que  dit  S.  Auguftin , 
qu'afin  que  nous  puifllons  ufer  légitimement  des  biens  de  l'Eglife,  il  faut 
que  paupenwi  compauperes  fitntis.  L'aûion  qu'a  faite  celui  fur  qui  vous 
avez  jette  les  yeux  (cl)  eft  li  édifiante ,  &  peut  être  d'un  fi  grand  exem- 
ple à  la  poftérité  ,  qu'il  eft  bon  que  l'on  fâche ,  qu'un  homme  de  bien 
en  a  été  touché ,  &  qu'il  n'a  pas  voulu  qu'un  fi  grand  défintérefièment 
ne  fut  pas  fans  récompenfe  même  en  cette  vie.  Comme  il  eft  capable 
de  faire  du  bien  dans  le  Diocefe  »  &  de  donner  de  bons  avis  au  nouvel 
Evéque ,  s'il  le  confulte  ;  ce  vous  fera  un  moyen  d'attirer  fur  vous 
la  miféricorde  de  Dieu ,  par  la  part  que  vous  aurez  à  ce  bien-là  :  & 
vous  pouvez  auflî  efpérer  qu'il  continuera  félon  fon  pouvoir  les  charités 
que  vous  faifîez  dans  le  pays.  Les  Pères  comptent  entre  les  talens  dont 
Dieu  nous  demandera  compte ,  fi  nous  manquons  de  les  faire  profiter , 
les  moyens  que  nous  avons  de  faire  faire  du  bien  aux  autres;  &  c'eft  ce  qui 
leur  fait  dire ,  que  c'eft  un  talent  que  d'être  fort  ami  des  perfonnes  riches , 
&  que  c'eft  enfouir  ce  talent  &  fe  rendre  coupable  parla,  que  de  ne  pas 
ufer  de  l'accès  qu'on  a  auprès  d'eux  pour  les  porter  à  faire  l'aumône.  Il  en 
eft  donc  de  même  de  mettre  des  ferviteurs  de  Dieu  en  état  de  fervir  l'E- 
glife  &  le  prochain.  C'eft  une  omiffion  d*y  manquer  quand  on  le  peut  ; 
&  une  aftion  fort  agréable  à  Dieu ,  &  qui  nous  peut  être  d'un  grand  mé- 
rite devant  lui ,  de  ménager  ces  occafions  pour  fa  gloire ,  fans  parler  du 
mal  que  vous  préviendrez ,  &  qui  eft  quafi  inévitable  fi  vous  ne  faites  rien 
de  votre  vivant.  Je  ne  crois  pas ,  M.  que  vous  trouviez  mauvais  que  je 
vous  propofe  bonnement  ce  qui  m'eft  venu,  dans  l'efprit  fur  votre  fujet 
Il  n'y  a  point  d'amitié  vraiment  chrétienne ,  que  celle  qui  donne  cette 
liberté  ;  &  c'eft  une  des  plus  grandes  miferes  des  gens  du  monde  »  de  c6 
j  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  Tofe  prendre  à  leur  égard  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
Payen:  Ciijus  autem  anres  claufa  veritati  funt ,  ut  ab  amico  ver  a  audire  ne* 
queanty  hujusfalus  defperanda.  Mais  quand  je  m'abuferois  dans  le  confeil 
que  je  vous  donne,  je  fuis  affuré  que  vous  le  prendriez  en  bonne  part ,  & 
vous  regarderiez  ma  franchife  comme  une  marque  de  TafFedion  que  Dieu 
m'a  donné  pour  vous. 

(a)  Je  ne  doate  point  que  cette  peN  ft  n'étant  ni  en  état  ni  dans  la  difpofidon  de 

fonne ,  dont  parle  là  Mr.  Arnauld  ,  ne  (bit  un  lui  en   rendre ,  il  ne  croyoit  pas  pouvoir  en 

Mr.  Akrtin  deSaumur,  qui  avoît  été  &  étoit  confcience  accepter  cette  penfion.  Mr.  CoU 

encore  précepteur  de  plufieurs  des  en&ns  de  bert  ne  goûta  pas  trop  cette  excufe ,  &  lui 

Mr.  Colbert  le  Miniftre  6c  Concroleur-Géné-  dit  qu'il  fe  gardftt   bien  d'inrpirer  de  telles 

ni  des  Finances  Ce  Miniftre  voulant  récom-  maximes  à  fcs  enfans.    Il  lui  donna  cepen^ 

pcnfcr  cet  honnête  homme  (  qui  avoit  été  de  dant  des  rentes  fur  la  ville.  J'ai  fu  tout  cela 

POratoire  )  lui  fit  donner  deux  mille  livres  de  de  Mr.   Martin  même  ,  de  qui  j'étois  fort  amn 

pcnOon  fur  TEvéché  d'Auxcrrc  :  ce  qu'il  ne  C  Cette  Vote  eji  du  P.  Quefnel ,  qui  Fa  écrite 

voulut  point  accepter;   diflmt   que  n'ayant  àlamor^c  dimfcopie  de  ccUt  kUre.2 


lamais  rendu  fervice  au  Diocefe  d'Auxerre , 


O  a 


I08   CCCL.  LETTRE.  AMe:  DE  PÔNT-CHATEAU. 


LETTRE     CCCL. 

A  M.  DE  Pont-Ghate  AU.    Pour  juftifier  M.  Nicole  de  quelques 

plaintes  que  ton  faijfoit  de  bii. 

La  191.  J'Apprends  par  une  lettre  de  M. Nicole  qtfon  s'eft  horriblement  laiffé 
do  T.  IIL  prévenir  contre  lui ,  par  de  méchantes  raifons  ,  fur  une  affaire  où  il  a  tout- 
ilti.  ^  '^-^it  raifon.  Ne  s'accoutumera  - 1  -  on  jamais  à  ne  point  condamner  les 
gens  fans  les  avoir  entendus?  Mais  fi  l'infirmité  humaine  nous  fait  fou- 
vent  tomber  dans  ces  fortes  de  fautes,  parceque  nous  ne  fommes  pas 
aflfez  fur  nos  gardes  contre  les  préventions ,  nous  devrions  au  moins  re- 
venir de  bonne  foi ,  en  reconnoillant  l'injuitice  de,  nos  jugemens  témérai* 
res.  On  en  fait  de  bien  étranges  fur  fon  fujet. 

On  l'a  accufé  d'opiniâtreté  ,  en  ne  voulant  point  fe  rendre  à  l'avis  de 
tous  les  autres ,  quoique  d'une  part  cela  ne  fut  pas  vrai ,  puifque  j'ai  tou- 
jours été  de  fon  fentiment;  &  que  de  l'autre  ce  qu'on  défuroit  de  lui ,  étant 
manifeftement  injufte ,  il  n'eft  obligé  de  fe  rendre  à  l'avis  de  perfonne. 

On  a  fuppofé  qu'il  agiflbit  par  un  motif  d'intérêt  :  ce  qui  n'avoit  garde 
d'être  vrai ,  puifqu'il  a  toujours  déclaré  qu'il  ne  regardoit  ce  bien  là  (a) 
que  comme  te  bien  des  pauvres. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire ,  qu'il  femble  qu'en  toutes  chofes  on 
prenne  à  tâche  de  le  décrier  ,  comme  on  l'a  fait  encore  au  fujet  de  laper- 
miffion  qu'il  a  eue  de  demeurer  chez  lui.  Quoique  cela  fe  foit  propofé  par 
un  ami  fans  fa  participation ,  (b)  &  fans  qu'on  y  ait  apporté  aucune  con- 
dition, on  n'a  pas  laiffé  d'en  prendre  fujet  de  le  taxer  de  lâcheté  ;  ce  qui  me 
paroit  la  plus  grande  injuftice  du  monde. 

N'eft: -il  pas  utile  qu'il  foit  en  repos,  tfin  qu'il  puiffe  travailler  pour 
l'Eglife  ?  Ne  le  feit  -  il  pas  toujours  d'une  manière  ou  d'autre  ? 

N'efl:-  il  pas  jufte  que  chacun  agifle  félon  fon  don  ?  N'a-t-il  pas  rendu 
d'affez  grands  fervices  pour  lui  en  favôir  gré ,  &  ne  le  pas  traiter  comme 
un  efclave  qui  n'auroit  pas  la  liberté  de  feire  ce  qu'il  lui  plairoit  ? 

U  a  de  très-belles  vues ,  &  qui  font  de  la  dernière  importance  ;&  au 
lieu  d'y  entrer ,  &  de  lui  donner  moyen  de  les  fuivre  ,  on  voudroit  qu'il 
s'appliquât  à  des  chofes  auxquelles  il  n'a  pas  d'inclination  ;  &  parce  qu'il 
ne  le  f^t  pas ,  p^u  s'en  faut  qu'on  ne  le  traite  de  déferteur*  Cela  m'a 

(  a  )  La  part  qu'il  avoit  à  Nordftrand. 

(  i  )  Par  Mr.  Robert ,  Pénitencier  de  Paris ,  &  Profeffeur  de  Sorboimt» 
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toujoiifs  paru  fi  déraifonnable ,  que  vous  me  pardonnerez  bien,  fi  je  n'ai* 
pu  m'einpéchej:  de  vous  en  décharger  mon  cœur  dans  l'occafion  que  m'en 
a  donné  cette  nouvelle  affaire  de  Nordftrand. 


LETTRECCCLL 

A  Madame  de  Fontpertuis.     Nécejité  de  faire  tastniàne  ;  mort 
de  M.  Tbaumas;  écrit  contre  M.  Des  Lyons  :  CaraSere  de  M.  Guelpbe. 

Je  ne  manquerai  pas  de  prier  Dieu  pour  la  perfonne  dont  vous  m'appre-x<  o^* 
nez  la  mort.  Si  elle  n'avoit  pas  beaucoup  de  ferveur,  elle  a  eu  toujours  *^*'' 
beaucoup  d'innocence ,  lors  même  qu'elle  étoit  dans    l'héréfie  \  Se  je  hè 
doute  point  que  Dieu  ne  lui  ait  fait  miféricorde. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  les  forces  reviennent  à  notre  fœur  ainée. 
Vous  m'avez  obligé  de  me  parler  de  la  Nièce  (a).  J'en  ai  bien  de  la  con- 
folation.  Je  voudrois  qu'elle  eût  un  bon  diredeur ,  qui  l'appliquât  bien  à 
attirer  les  grâces  de  Dieu ,  &  pour  elle  &  pour  fon  fils ,. par  de  grandes 
aumônes.  Car  en  vérité  je  ne  vois  pas  comment  les  grands  fe  peuvent  fauver 
que  parla  :  &  entre  les  aumônes  ,  je  préférerois  toujours  ceUes  qui  peuvent 
contribuer  au  falut  des  âmes ,  comme  font  des  fondations  dans  fes  terres 
pour  y  mettre  de  bonnes  maitreffes  d'école  ;  &  ce  qui  peut  aider  à  faire 
prêcher  Jéfus-Chrift  dans  les  païs  infidèles.  Ce  que  j'ai  lu  depuis  peu  me 
donne  cette  penfée;  &  je  vous  avoue  que  j'en  fîiis  tout  pleih ,  comme  vous 
verrez  par  une  autre  lettre,  (b). 

J'attendois  pour  volis  parler  de  la  mort  de  notre  ami ,  (c)  que  j'eufle  vu  la 
lettre  dont  vous  envoyez  la  copie  qu'il  a  écrite  quatre  jours  avant  fà  maladie. 
Mais  je  ne  l'ai  point  encore ,  parce'qu'elle  étoit  dans  fe  paquet  de  M.  du  Mel^ 
nil  (  Guelphe)  qui  n'eft  pas  ici;  &  qui  n'y  fera  que  demain.  Mais  que  ^eût- 
on  dire  d'une  mort  affligeante  pour  ibs  amis ,  &  fi  heureufe  pour  lui  ?  On 
Va  emprifonné ,  on  l'a  exilé;  mais  c'eftparlà  rtiême  qu'on  lui  à  ouvfert  le 
cid  ;  &  pluOÀ  Dieu  que  ceux  qui  l'ouvrent  au?  autreç  en  cette  manière  ne 
felefermentpasÀeux-rinâm£s.!..On  &ii ds^JmSSi ca les, tourmentant,  mats 
ce  n'eft  pas  le  moyen  de  le  devenir. 

Je  n'ai  rien  a  dire  fur  le  billet.  On  eft  bien  àife' qu'il  prenne  pour  un  avan* 
tage  d'avoir  écrit  le  dernier  (cl).  IlluifautlaifTer  cette  petite  fàtisfa(^Qn.Je  vous 
enverrai  cette  dernière  pièce  3^  afipi  qu'on  la  mette  à  la  fin.  Ceux  qui  liront 
le  tout,  jugeront  fi  elle  a  eu  befoin  deréponfe» 

(fl)  Madame  la  Ducheflc  de  Lcfdiguicrc*-        (6)  La  u»- 

C  c  >  Mr.  Ihotf.  (  c(  ;  ittr.  Dci  IjMi^  Doyen  de  StnBi^     * 
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Da  16  OS.  '-  P.  S.  Je  tous  écris  ceci  à  part,  étant  bien  aife  de  vous  dire  en  quelle  di& 
l)ofition  eft  maintenant  M.  Du  Mefnil.  D  y  a  environ  fix  feraaines  qu'il  fat 
prefquerenverfé;  mais  ce  fut  en  partie  ma  faute.  Car  lui  ayant  parlé  trop 
durement  fur  une  mauvaife  humeur  qu'il  avoit  témoignée,  n'en  ayant  pas 
ce  me  femble  de  fujet ,  cela  le  jetta  dans  une  fi  grande  mélancolie  qu'il 
en  fut  malade,  ce  qui  caufa  aufli  quelque  brouillerie  entre  lui  &  M. 
Merlin  *.  Mais  il  eft  fi  bien  revenu  de  cela ,  qu'il  eft  préfentement 
dansla  meilleure  difpoôtion  du  monde.  Et  il  faut  avouer  qu'il  a  quelquefois 
de  petits  chagrins  ;  mais  que  dans  le  fond  c'eft  une  perfonne  incomparable  pour 
l'affedion  ,•  pour  la  fidélité ,  pour  le  travail ,  pour  le  foin  des  afl&ires  ,  pour  le 
ménagement  de  notre  petit  fonds ,  &  pour  l'application  à  faire  bien  réuflîr  les 
çhofes  dont  il  feméle.  Il  demande  feulement,  comme  il  eft  bien  raifonnable , 
qu'on  lui  témoigne  de  l'amitié,  &  avec  cela  il  fe  mettroit  en  quatre  pour  les 
gens.  C'eft  ce  qui  me  fait  vous  prier  que  vous  le  careflîez  bien  quand  il  vous  ira 
voir ,  ce  qui  fera  bientôt;  car  il  prétend  partir  mardi  prochain  :  &  autant  qu'on 
en  peut  juger ,  fon  voyage  pourra  durer  feize  ou  dix-huit  jours  :  &  il  fait  état 
d'être  de  retour  avant  Noël;  mais  j'en  doute  ;  car  il  a  beaucoup  d'aflfaires  à  Paris 
auxquelles  je  ferai  bien  aife  qu'il  mette  ordreavantquede  revenir.  Témoi- 
gnez-lui bien,  je  vous  prie,  les  obUgations  que  vous  lui  avez  des  fervices 
qu'il  me  rend.  A  tant  y  je  vous  donne  le  bonjour.  Celui  qui  vous  eft  venu 
trouver  depuis  peu  a  de  très  bonnes  qualités  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  ait 
autant  d'ordre  &  d'exaftitude  dans  les  affaires  que  le  coufin  Du  Mefnil.  Et  de 
plus ,  i'ai  un  peu  de  fcrupule  fur  la  vie  qu'il  mené  ;  car  elle  ne  s'accorde 
guère  avec  le  delTein  qu'on- a  eu  fur  lui,  &  je  ne  prétends  pas  du  tout  lui 
feire  perdre  fa  vocation ,  en  l'appliquant  à  des  chofes  qui  me  regardent.  D  eft 
toujours  malade;  &  fa  fièvre ,  qui  avoit  été  d'abord  double  tierce ,  &  étoit 
devenue  tierce,,  eft  préfentement  double  tierce.  Il  a  deflTein  d'aller  à  Paris 
auffi-tôt qu'il îëraguériv  Le  voyage.de  M.  Dy  Mefnil  rendra  le  fien  moins 
néçeflaire  ;  mais  je  ne  ferai  pas  néaj^moins  fâché  qu'il  le  faflfe,  afin  que  nos 
amis  yoypnt.çç  qui  lui  fera  plus  propre  Se  plus  avantageux  pour  fon  falut , 
fans  avoif  giuçHP  ?g^à  k  oxoL 

'•  Copîfte  de  Mr.  Arnauld  ,  Coùfin  de  Mr.  Gaelphc. 


L.E  T,T  R  E     CCCLII. 

JÎZaMEREDuF'ARGis,  alors  Prieure  de PorURoyal.  Sur  les ohliga^ 

tions  des  Grands. 

dir'uL  J'Ai  bien  de  la  joie,  ma  très  chère  Mère,  de  votre  convalefcence  :  ,&  ce 
„  os,  m'en  eft  un  furçroit  de  ce  ^ue  l'on  me  niande  aufli  de  bonnes  nouvelles  de 
««81.  * 
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TOtre  chère  Nièce,  (a)  Je  lui  fouhaitte  de  tout  mon  cœur  un  bon  guide ,  car 
elle  en  a  bien  befoîn;  les  grands  ayant  une  infinité  d'obligations  dont  ils  ne 
s'aperçoivent  point  d'eux-mêmes ,  '  &  dont  prefque  perfohne  ne  prend  la 
liberté  de  leur  parler.  Qiiand  ce  ne  feroit  que  Tauraône  ;  on  tremble  quand 
on  confîdere  ce  qui  en  eft  dit  dans  l'Evangile  &  dans  S.  PauL  Cependrtnt  on 
ne  fait  fi  ceux-mémes  qui  en  font ,  en  foçit  affez  pour  s'aquilter  de  cette 
obligation  :  car  on  la  doit  faire  à  proportion  de  fon  bien  :  &  S.  Thomas  dit , 
que  donner  la  dixme  de  fon  revenu  n'eft  que  la  juftice  des  Juifs  ,  qui  nefuffit 
pas  aux  Chrétiens  ;  que  fera-ce  donc  des  riches  qui  ne  le  font  pas  ?  Il  fe  trouve 
déplus,  qu'en  qualité  de  Seigneurs  de  grandes  terres,  ils  font  obligés   d*y 
faire,  autant  qu'ils  peuvent,  connoître  &  fervir  J.  C.  Combien  y  en  a-t-ilpeu 
qui  penfent  à  cela ,  qui  aient  un  graind  zèle  d'y  faire  mettre  de  bons  Curés , 
quand  ils  le  peuvent;  de  bons  maîtjes  &  de  bonnes  maîtreffes  d'Ecole,  ce 
qu'ils  peuvent  prefque  toujours  en  les  fondant?  Et  il  n'y  a  guère  d'argent 
mieux  employé  que  celui-là  :  car  il  me  fembie  qu'entre  les  charités  on  doit 
toujoius  préférer  celles  qui  vont  au  bien  des  âmes  ;  ce  qui  me  fait  beaucoup 
cftimer  ceux  qui  contribuent  à  faire  prêcher  Jéfus-Chrift  parmi  les  infidèles. 
Je  voudroîs  ma  très-chere  Mère ,  que  vous  lui  recommandaffiez  de  bien 
lire  le  livre  du  Prince  de  Conti ,  des  devoirs  des  Grands.  Ce  ne  font  point 
des  idées.    Ceft-ce  que  Dieu  luiavoit  mis  dans  le  cœur ,  &  ce  que  fa  grâce 
lui  a  fait  pratiquer  à  lufmême  autant  qu'il  a  pu.  Je  ne  fai  comment  je  fuis 
entré  dans  ce  difcours  ;  i  mais  c'en:  auffi  tout  ce  que  vou^  aurez  de  moi  au- 
jourd'hui. 

(  a  )  Madame  la  Duchefie  de  Lefdiguieres. 


LETTRE    CCCLIII. 

A  LA  Mere  Angélique  de  S.  Jean.  Il  lui  ^ark  de  la  maladiel 
du  zèle  &  de  la  manière  de  vivre  de  M.  PEvêque  de  Caftorie  ;  des  mijjîons 
étrangères ,  ^  de  la  mort  de  M.  Tbaumas. 


i 


L  faut  réparer  ,  ma  très  chère  Nièce ,  la  faute  que  j'ai  faite  la  dernière  fois  »    la  ^r.^ 
de  n'avoir  point  fait  de  réponfe  à  votre  lettre  fi  édifiante.  C'eft  que  je  l'avois  ^"  ^'  ^^ 
envoyée  à  M,  de  Caftorie  qui  me  l'a  retenue  plus  longtems  que  je  ne  penfois,  uj,; 
pour  Pexpliquer  en  flamand  aux  fàintes  perfonncs  (a)  qui  font  avec  lui.  jQ  nous 
a  donné  depuis  de  grandes  appréhenfions  ;  car  ayant  été  confidérablement 


(a)  Mes  dengifelles  Yan  HcufletL 
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malade  &  n'étant  pas  encore  tout  à  fait  guéri  »  il  a  été  obligé  de  fe  fatiguer 
extrêmement  pour  donner  les  Ordres  en  difFérens  jours;  ce  qui  lui  a  redonné 
la  fièvre  »  dont  je  ne  fais  s'il  eft  encore  tout  a  fait  quitte^  Que  l'Eglife  feroit 
fioriflfante  fi  elle  avoit  beaucoup  de  tels  Pafteùrs!  Il  femble  que  Ton  foit  au 
tems  de  ces  anciens  Evéques,  qui  ne  fe  difcemoient  que  par  le  zèle  &  la 
.  charité  avec  laquelle  ils  conduifoient  leurs  troupfeaux ,  &  en  qui  il  ne  paroif- 
foit  rien  du  fiecle.  Il  n*a  pour  train  que  fon  Aumônier ,  qui  lui  fert  de  Secré- 
taire ,  &  un  Valet  de  Chambre  ;  mais  Dieuîœ^âoime  des  Timothées  (a),  des 
Fhœbés  &  des  Tecles,  avec  lefquels  il  vit  prefque  toujours  dans  une  fainte  re- 
traite, qui  a  quelque  chofe  de  fi  ^ux  &  de  fi  édifiant ,  que  tout  refpire  la  piété 
dans  cette  Eglife  domeftique.  M,  Guelpbe,  qui  vous  doit  aller  voir  bien* 
tôt,  vous  entretiendra  de  tout  cela  :  il  vous  dira  auffi  comme  va  tout  notre 
petit  ménage  (b\  Il  eft  vrai  que  d'abord  nous  n'ofions  prefque  aller  dans  notre 
jardin,  parce  qu'on  y  eft  vu  ;  mais  on  dbus  a  dit  qu'il  n'importmt  pas ,  n'y 
ayant  que  de  bonnes  perfonnes  à  Tentour  de  nous  ;  &  ainfî  nous  y  allons 
,  après  diné  quand  il  fait  beau.  Je  continue  toujours  grâces  à.  Dieu  de  me  bien 
'  porter.  Je  ne  fuis  pas  fans  affaires;  car  je  me  fuis  bien  taillé  de  la  befogne. 
C'efl  pour  les  Catholiques ,  qui  font  ici  attaqués  par  divers  petits  libdles  qui 
fe  répandent  fort  Dieu  me  donne  des  forces  pour  y  travailler  gaiement;  & 
puifque  je  fuis  en  train ,  je  vous  dirai  ce  qui  m'efl  arrivé  ces  jouis  pafTés. 

JevQÎiloisfake  voir  combien  l'Eglife  a  davantage  au-deffus  de  l'héréfie, 
.en  ce  qu'il  n'y  a  que  les  Catholiques  qui  convertilfent  les  Idolâtres  à  Jéfus- 
Chrilt  Ce  m'a  été  une  occafîon  de  hre  les  Relations  des  Mijjionaires  François 
qui  prêchent  l'Evangile  dans  les  Indes  Orientales.  En  vérité  j'en  ai  été  tout 
à  feit  édifié,  &  je  voudrois  qu'on  vous  les  eût  lues.  Je  fuis  affuré  qu'il  y  a 
beaucoup.de  chofes  qui  vous  raviroient.  Vous  y  verriez  une  image  du  zèle 
&  de  la  ferveur  des  premiers  Chrétiens,  &  des  alTemblées  de  Vierges  ,  à  qui 
on  adonné  le  nom.d*Amantes  delà  Croix ,  qui  s'occupent  principalement  à 
adorer  Jéfus-Chrift  crucifié  &  à  le  prier  pour  la  converfion  des  infidèles.  Il  y 
a  auffi  des  exemples  merveilleux  de  la  paffion  pour  le  martyre.méme  en  de  jeu- 
nes enfans.  Je  crois  que  ce  font  des  livres  quç  vous  devez  lire ,  quoique  ceux 
qui  les  ontcompofés  ayent  été  autrefois ,  &  foient  peut-être  encore  un  peu 
prévenus  contre  nous.  Mais  ce  n'eft  peut-être  que  ceux  qui  font  à  Paris  ;  car 
pour  ceux  qui  font  dans  les  Miffions  ils  paroiffent  fi  pleins  de  Dieu  ^  que  s'ils 
'  ont  quelque  ignorance  fur  des  matières  qu'ils  n'ont  pas  affez  étudiées ,  on  ne 
feuroit  douter  que  cela  ne  foit  couvert  par  l'ardeur  de  leur  charité ,  &  qu'on 
ne  puiffe  dure  de  ces  zélés  prédicateurs  de  Jéfus-Chrift,  ce  que  faint  Augut 
tin  difoit  autrefois  de  faint  Cyprien.  Hune  nœvum  in  candidiffimo  peSore 

(fl)  Mr.  van  Hcuffcn  &  Mcfdemoîfclles  Tes  feurs,  quî'étoicnt  Dcvotcs. 
O)  U  demeuroit  «lorsàDeUt  dans  le  Béguinage. 

cbarHatis 
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cbaritatis  ubera  contegunt.  (à)  Vous  dirai-je  la  penfée  que  j'ai  eue  ?  Je  vou- 
drois  que  vous  fuffiez  unies  avec  ces  Amantes  de  la  Croix  de  la  Cochinchine  » 
&  que  vous. leur  euffiez  écrit  une  lettre  pour  leur  demander  cette  union.  On 
la  feroit  bien  tenir  par  quelques  pcifonnes  qui  connoifTent  des  Diredteursdes  ' 
JVliffions  étrangères.  Vous  vous  rirez  peut-être  de  ma  fimplicité  :  mais  je  n'ai 
pu  m'empécher  de  me  décharger  de  cette  penfée  qui  m'eft  venue  dans  l'efprit , 
enlifant  ces  relations.  Je  ne  prétends  point  que  vous  y  ayez  aucun  égard, 
fi  Dieu  ne  vous  la  donne  auffi  après  les  avoir  lues.  Mais  à  quoi  je  me  borne, 
c'eil  que  je  voudrois  bien  au  moins  que  dans  vos  retraites,  une  de  vos  vues 
fut  de  prier  Dieu  pour  ces  bons  Millionnaires ,  qui  travaillent  avec  tant  de  zèle 
pour  faire  connoitre  Jéfus  -  Chrilt  parmi  tant  de  nations,  en  qui  ne  s'efl:  point 
encore  accompli  ce  que  fon  Père  lui  a  promis ,  de  lui  donner  tous  les  peuples 
pour  fon  héritage.  Je  ne  fais  de  quoi  je  vous  entretiens  ;  c'eft  que  je  me  laifife 
aller  à  tout  ce  qui  me  vient  fous  la  plume ,  ^commt  ii  je  vous  parlois ,  ne  dou« 
tant  point  que  vous  ne  le  trouviez  bon. 

Notre  Ami  (b)  eft  bien  heureux  d'étte  allé  à  Dieu  après  une  perfécutîon , 
qu'il  n'a  attirée  que  pour  avoir  affifté  de  bonnes  filles ,  qu'on  ne  tourmentoit 
aufS  que  pour  les  forcer  d'agir  contre  leur  confcience.  La  prifon  &  l'exil 
qu'il  a  fouffertpour  cela,  dans  des  difpolltions  fi  chrétiennes ,  font  unç  excel* 
lente  préparation  pour  faire  ce  dernier  voyage  d'où  dépend  l'éternité. 

(a)  [  C'cft  le  cas  de  Mr  de  Lionne ,  Evéque  naïveté ,  que  s'il  y  a  voit  un  tcms  dans  Ci  tîc  , 

deRoralie.  ILétoit  parti  d'Europe  avec  deux  où  il  put  avoir  la  confiance  d^avoir  été  agréa- 

I préventions.   L'une  que  les    Jéfuites  écoienc  bleà  Dieu,  c'eft  celui  où  il  étoi^  parti  avec 

e  corps  le  plus  utile  à  TEglife  :  l'autre  que  ces  préventions.  3 

ceui  qu'on  appelloic  Janféniftes ,  en  étoient  (  6  )  Mr.  Thaumas ,  mort  le  ç^  Septembre 

les  plus   pernicieux    ennemis.  11  revint  en  légc   relégué   à  Quimpercorentin  en  bafle 

Europe    pleinement    délivré    de    ces   deux  Bretagne ,    après  huit  mois   de  pribn    à  la 

préventions  ;  mais  il  dlfoit  néanmoins  avec  Baftille. 


LETTRE     CCCLIV. 

A^tLT>.  Champagne.  Pour  la.  confoler  de  la  mort  de  fon  Mari  ^  d'uni 

fille  unique. 


I 


__  L  feut  avouer ,  Mademoifelle,  que  Dieu  vous  éprouve  d'une  étrange  La  soi. 
forte.  Perdre  en  même  tems  un  mari  fi  aimé  &  fi  digne  d'être  aimé ,  &  une  ^"  T.  UL 
fille  unique  obtenue  par  tant  de  vœux ,  c'eft  aux  yeux  des  hommes  une  des  {^31^^* 
plus  extraordinaires  défolations  où  une  femme  puifTe  tomber. 

Ce  n'en  eft:  que  trop  pour  accabler  la  nature ,  quand  elle  efl:  abandonnée 
à  elle  même ,  &  qu'elle  n'a  point  d'ai^tre  appui  que  les  vaùies  confolation» 
Lettres.  Tome  II.  P  ^ 
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qu*elle  peut  tirer  de  la  raifon  feule.  Mais  vous  êtes  Chrétienne ,  &  je  ne  doute 
point  que  la  foi  ne  vous  aitfoutenue  dans  un  fi  grand  choc.  C'eft  elle  qui 
vous  a  fait  voir  que  votre  perte  n*eft  point  telle,  que  les  premiers  fentimens 
de  votre  douleur  vous  Tout  repréfentée  ,  que  vous  n'avez  rien  perdu  qu'aux 
yeux  de  la  chair  ,  &  que  tout  ce  que  vous  aimiez  le  mieux  en  ce  monde , 
peut  encore  être  d'une  manière  plus  fpirituelle  &  plus  pure,  l'objet  de  voti;e 
amour.  Non ,  Mademoifelle  ,  vous  n'avez  point  perdu  ce  mari  qui  tenoit 
une  fi  grande  place  dans  votre  cœur.  D  vous  a  feulement  quittée  pour  un 
peu  de  tems.  Vous  le  retrouverez  dans  le  ciel ,  où  votre  union  fera  éternelle. 

Vous  connoiflîèz  mieux  que  perfonne  les  grâces  que  Dieu  lui  avoit  faites, 
&  de  quelle  nature  a  été  le  lien  qui  vous  a  unis.  Vous  favez  qu'il  vous  a  choifîe 
pour  avoir  une  compagnie  qui  le  pût  aider  à  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  lui  de  voit, 
&  à  jouir  des  douceurs  fpirituelles  d'un  mariage  vraiment  Chrétien.  Vous 
favez  le  zèle  que  Dieu  lui  avoit  donné  pour  les  vérités  chrétiennes,  que  le 
moîidé  connoît  le  moins  :  la  fincérité  de  fon  affedHon  pour  fes  véritables 
amis ,  qu'il  aimoit  en  Jéfus-Chrift ,  fon  détachement  des  biens  de  la  terre ,  & 
le  foin  qu'il  avoit  d'en  faire  part  à  Jéfus-Chrifl  en  l'affifliant  5  autant  qu'il  pou- 
voit  en  la  perfonne  des  pauvres ,  &  contribuant  auffi  à  l'ornement  de  fon 
temple.  Je  ne  lais  point  encore  ce  qui  s'eft  paflfé  durant  fa  dernière  maladie  : 
mais  je  ne  doute  point  que  Dieu  n'ait  terminé ,  par  une  mort  fainte ,  une  vie  fi 
chrétienne. 

Il  vit  donc  ce  cher  mari ,  que  vous  pleurez  comme  mort,  &  d'une  vie 
beaucoup  plus  heureufe  &  plus  véritable  que  celle  qui  faifoit  votre  plus 
grande  confolation.  Changez  la  donc  en  une  autre  plus  digne  d'une  Chré- 
tienne; &  penfant  plus  au  bonheur  que  lui  aflure  fa  fortie  de  ce  monde , 
comme  vous  avez  tout  fujet  de  croire ,  ne  faites  pas  ce  tort  à  votre  amitié, 
que  d'être  plus  fenfible  à  votre  intérêt  qu'au  fien. 

Ce  font  ces  mêmes  vues  qui  ont  du  fécher  les  larmes  que  vous  avez  répan- 
dues pour  la  chère  enfant,  qui  eût  pu  fans  doute  diminuer  votreMouleur,  fi 
Dieu  vous  l'avoit  laiflee  en  vous  ôtant  fon  père.  Mais  il  a  voulu  le  facrifice 
entier ,  &  que  pouvez-vous  faire  autre  chofe ,  que  de  dire  encore  ici ,  comme 
le  faint-homme  Job  :Le  Seigneur  me  t avoit  donnée;  le  Seigneur  me  Va  otée  : 
quefonfaintnomfôit  béni.  Oétoit  un  enfant  de  prières ,  &  vous  ne  l'aviez 
fans  doute  l'un  &  l'autre  demandé  à  Dieu ,  que  dans  l'efprit  du  jeune  .Tobie , 
afin  qu'il  pût  être  béni  &  loué  par  le  fruit  du  mariage. 

Il  vous  a  donc  exaucés.  Car  il  le  fera  éternellement  par  cet  enfant ,  qu'il 
a  enlevé  de  ce  monde  fi  plein  de  périls  &  de  pièges ,  avant  qu'il  fut  en 
état  de  pouvoir  perdre  la  grâce  dt  la  régénération  divine  qu'il  avoit  reçue 
dans  le  faint  Batême.  Dieu  n'a  donc  eu ,  Mademoifelle ,  que  des  penfées  de 
miféricorde  &  de  grâce  fur  les  deux  objets  de  votre  afflidion  :  mais  vous 
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devez  croire  qu'U  n'en  n'a  eu  auffi  que  de  femblables  fur  vous.  Il  a  rompu  tout 
d'un  coup  tous  vos  liens ,  parce  que  vous  voxilant  toute  à  lui ,  îl  a  voiîu  qu'il 
ny  eut  plus  rien  qui  partageât  votre  cœur,  étant  aimé  trop  hiunainement, 
quoi  que  légitimement.  H  vous  apeUe  à  un  autre  état  dont  le  propre  eft , 
félon  S.  Paul,  de  fe  regarder  comme  une  perfonne  défoléc ,  qui  ne  cherchant 
plus  de  confolation  fur  la  terre  ,  met  toute  fon  efpérance  en  Dieu ,  &  s'ap- 
plique jour  &  nuit  à  la  prière  ;  c'eft-àrdire ,  qu'elle  a  pour  principale  &  prefque 
unique  occupation  ,  les  exercices  de  piété  :  car  on  prie  en  diverfes  manières. 
C'eftla  définition  que  l'Apôtre  donne  d'une  véritable  veuve.  Vous  n'avez 
paschoifi  cet  état  :  Dieu  l'a  choifipour  vous  :  &  c'eft  ce  qui  vous  doit  don- 
ner plus  de  confiance  ,  qu'après  l'avoir  embraffé  par  une  humble  foumiffionà 
fes  ordres,  il  ne  vousrefuferapas  lesdifpofitionsnéceflTaires  pour  en  bien 
remplir  les  devoirs ,  fi  vous  les  demandez  avec  foi.  Je  ne  manquerai  pas  auffi 
de  me  joindre  à  vous  pour  vous  obtenir  cette  grâce,  en  lui  recommandant 
Tame  de  ce  cher  &  fidèle  ami  qui  nous  a  quittés ,  comme  j'ai  fait  plufieurs. 
fois  dans  le  faint  Sacrifice  de  la  MeflTe.  C'eft  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous  donner  à  l'un  &  à  l'autre  des  marques  de  mon  amitié  &  de  notre  alliance 
fpirituelle  ;  &  vous  avez  trop  de  religion  pour  n'en  faire  pas  plus  d'état  que 
de  tous  les  fervices  temporels  qu'on  vous  pourroit  rendre.  Je  fuis^  Madp- 
moifelle,  en  notre  Seigneur,  &c 


EPISTOLA  ILLmi.  DE  NEERCASSEL  ad  Arnaldum, 


VjTRa 


latias  ago  maxîmas  D.  C.  (juîa  mecum  communicafti  quae  ex  Galliis  ^^  o^ç^ 
nova  perçepifti.  Nihil  in  illis  legi  libentiùs  quam  quae  referuntur  de  avidi—  i^gi. 
tate  quâ  lucubrationes  tu»  defiderantur  ,  ac  divenduntur. 

Quod  devotam  attinet  fsminam,  de  quâ  D.  Nie.  te  confuluit,  exiftimo  eam 
neceflitatibus  pauperum  fublevandis  utiliffimè  applicari  pofFej  tum  quia  in 
ea  cura  erit  ei  quafi  pondus  humilitatis ,  ne  vento  vanitatis ,  ob  extaïès  fuas 
abripiatur  ;  tum  quia  cura  ifta  eam  non  impediat  à  dulcedine  quâ  in  con- 
templatione  veritatis  aeternae  perfonditun 

Quod  ver6  Religiofum  fpeftat ,  quem  fuperiores  litibus  profequendis  prae- 
ficere  intendunt ,  exiftimo  illum  peffimam  iftam  occupationem  meritb  refu- 
gère;  quia  Religio  Chriftiana  abhorret  à  litibus  ;  nec  facile  ilîarum  ftudium 
cum  ftudio  orationis  componipoteft,  Sed  forte  major  ei  incumbet  tentatio 
ab  iratis  fuperioribus,  fi  ofKcium  iftud  non  accepfet,  quam  à  litibus  imminet. 
Hoc  fi  verum  foret,  putarem  quod  fuperioribus  obedire  poffit.  Sed  tu, 

P  a 
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vir  fapientiïfime ,  haec  melius  difcernes  ;  unde  fuperfluum  judico  plura  de 
illis  fcribere,  qui  etiam  haec  pauca  non  fcripfi ,  nifi  ut  tibi  moremgeram. 


LETTRE     CCCLV. 
Au  Marquis  de  R o  u  c  y.    Sur  kjiftême  du  P.  Mallebrancbe. 


E 


La  28.  du  Jj^Nfin  ,  Monfîeur ,  ayant  achevé  quelques  ouvrages  que  je  n'avois  pas 
•  cru  pouvoir  différer ,  parce  qu*ils  me  paroiflbientimportanspourladéfenfe 
t^iil^'  d^  ^  vérité  &  de  PEglife ,  j'ai  repris  le  deffein  de  vous  fatisfaire ,  en  exami- 
nant ,  avec  tout  le  foin  &  toute  l'attention  dont  je  fuis  capable,  le  Traité  à^ 
notre  Ami ,  de  la  nature  ^  de  la  grâce.  Je  Pavois  déjà  lu  deux  fois ,  & 
je  n'ai  pu  vous  diffimuler  que  la  première  lefture,  &  encore  plus  la  feconde> 
m'y  avoit  fait  remarquer  diverfes  chofès  que  je  pouvois  approuver ,  & 
qu'il  ne  me  paroiflbit  en  aucune  forte  qu'il  eût  démontré ,  comme  il  pré- 
tend l'avoir  fait ,  ce  qui  lui  cft  particulier. 

Ce  n'eft  que  depuis  deux  jours  que  je  me  fuis  mis  à  le  relire  de  nouveau» 
avec  quelques  pièces  qui  font  néceffaires  pour  le  bien  entendre.  J'ai  com- 
mencé par  un  éclairciflement  manufcrit  que  l'Auteur  vous  avoit  donné, 
&  que  vous  m'aviez  envoyé  il  y  a  déjà  quelque  tems ,  mais  que  j'avois  tou^ 
jours  diflféré  délire,  comme -je  vous  Pavois  mandé,  jufques  à  ce  que  je 
fafle  en  état  de  m'appliquer  tout  de  bon  à  cette  matière.  Je  vous  en  mar- 
querai mon  fçntiment  une  autrefois  :  cependant  je  vous  dirai  par  avance , 
que  j'y  trouve  plufieurs  chofes  fur  la  prédeftination  &  fur  la  grâce ,  qui  me 
paroiflTent  plus  conformes  à  la  doârine  de  S.  Auguflin  &  de  l'Eglife  que  ce 
qui  en  eft  dit  dans  le  Traité  ;  ce  qui  m'a  donné  de  la  joie.  Car  cela  me 
feit  efpérer  qu'à  force  de  s'éclaircir  &  d'approfondir ,  on  fe  trouvera  beau- 
coup moins  éloignés  les  uns  des  autres  qu'on  ne  penfoit 

J'ai  lu  enfuite  les  éclairciflemens  de  la  Recherche  de  la  vérité^  que  l'Au- 
teur croit  que  l'on  doit  lire  pour  bien  entendre  fon  Traité.  Et  comme  j'y 
aï  trouvé  d'affez  grandes  difficultés ,  qui  ont  beaucoup  de  rapport  à  la  ma- 
tière du  Traité,  j'ai  jugé  les  devoir  propofer  d'abord,  principalement  celles 
qui  regardent  la  nature  des  Idées  ,  afin  dé  finir  par  celles  qui  regardent  le 
Traité  méme^  &  qui  feront  les  plus  confîdérables. 

C'eft  à  peu  près  le  plan  de  l'ouvrage  auquel  je  m'en  vas  travailler.  Mais  je 
vous  prie  de  vous  tenir  aflTuré  de  ce  que  je  vous  ai  déjà  écrit  fur  ce  fujet,  qui 
eft  que  vous  ne  devez  point  appréhender  ,  qu'en  écrivant  contre  le  Traité  de 
notre  Ami ,  je  lui  domie  aucun  fujet  de  fe  plaindre  que  je  n'aurois  pas  eu 
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affez  d*égard  aux  devoirs  de  l'amitié.  Ce  qu'on  doit  à  la  vérité ,  eft  préférable 
à  ce  que  Ton  doit  à  tous  les  amis.  Ceft  ce  que  les  Payens  iiiéme  ont  recon- 
nu. Mais  lorfque  Ton  fe  croit  obligé  de  la  défendre ,  on  le  peut  &  on  le  doit 
faire  en  différentes  manières ,  félon  les  différentes  qualités  de  ceux  contre 
qui  on  la  défend.  Il  y  a  'fur  cela  deux  caractères  fort  diflemblables ,  tous  deux 
louables,  tous  deux  chrétiens,  &  tous  deux  autorilés  par  l'Ecriture,  &  par  la 
doctrine  &  les  exemples  des  Saints.  L'un  efl  la  force ,  dont  il  eft  jufte  de  re- 
pouffer  la  malice  d'un  calomniateur  ou  d'un  emporté ,  qui  ne  garde  aucune 
mefure  dans  fesaccufations  téméraires.  L'autre  cil  la  modération,  dont  la  dou- 
ceur chrétienne  veut  que  l'on  ufe  envers  un  homme  de  mérite ,  qui  auroit 
publié  des  fentimens  dans  lefquels  on  ne  croiroit  pas  devoir  entrer,  & 
qu'on  regarderoit  m.ême  comme  pouvant  être  préjudiciables  à  l'Eglife ,  quoi 
qu'on  fût  très-perfuadé  de  la  droiture  du  cœur,  &  de  la  pureté  des  inten- 
tions de  celui  qui  les  auroit  avancés. 

Ceft  le  jugement ,  Monfîeur ,  que  je  fais  de  notre  AmL  J'ai  de  la  douleur 
de  ce  que  quelques-uns  de  fes  amis  fe  font  trop  hâtés  de  publier  un  écrit,  qui , 
contenant  beaucoup  de  chofes  nouvelles  &  furprenantes  ,  devoit  être  vu  Se 
revu  pendant  un  long-tems,  &  corrigé  avec  tant  de  foin,qu'on  put  avoir  quel- 
que afrurance,qu'oiî  n'y  auroit  rien  lailTé  ou  de  mal  prouvé,  ou  qui  pût  bleffer 
la  doârine  de  l'Eglife.Mais  cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  toujours  une  grande 
eflime  de  fon  efprit,  de  fa  vertu,  &  de  fa  piété.  Il  écrit  d'une  manière  fi  noble  Se 
fi  vive  ,  qu'il  elî  à  craindre,  que  contre  fes  propres  régies ,  il  ne  furprenne  fou- 
vent  lefteuer  par  les  agrémens  de  fon  difcours ,  lors  qu'il  prétend  ne  l'empor- 
ter que  par  la  force  de  fes  raifons.  Il  paroît  qu'il  n'eft  attaché  qu'à  la  vérité ,  Se 
que  s'il  ne  la  trouve  pas  toujours ,  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  la  cherche  toujours  de 
bonne  foi.  Mais  c'eft  que  tout  homme  eft  hoimne ,  &  capable  de  fe  trom- 
per -,  lors  même  qu'on  croit  ne  rien  dire  qu'après  avoir  bien  confulté  le 
maître  intérieur  qui  nous  enfeigne  toute  vérité.  H  témoigne,  dans  fes  écrits 
mêmes  de  Philofophie ,  un  defir  ardent  de  porter  les  hommes  à  n'aimer  que 
Dieu ,  &  à  fe  délivrer  de  l'efclavage  des  fens  par  la  pratique  des  confeik  de 
PEvangile.  On  ne  peut  donc  raifonnablement  douter  de  la  pureté  de  fes 
intentions.  Et  comme  la  charité  juge  toujours  du  prochain  le  plus  favora- 
blement qu'elle  peut ,  elle  veut  que  nous  croyons  ce  qu'il  nous  alfure,  qu^il 
n'a  fait  ce  Traité  de  la  nature  ê?  de  la  grâce  ,  que  pour  faire  entrer  quelques 
cfprits,  plus  philofophes  que  chrétiens,  dans  les  véritables  fentimens  de  la  Re- 
ligion, &  dans  la  reconnoiflfance  des  obhgations  que  nous  avons  à  Jesus-^ 
Christ, 

Mais  vous  dirai  -  je  ,  Monfîeur ,  que  c'eft  cela  même  qui  peut  l'avoir 
ébloui  ,  &  lui  avoir  fait  prendre  des  preuves  foibles  pour  de  véritables 
démonftrations.  On  s'imagine  aifément  que  les  chofes  font  telles  que  l'on 
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délire  qu'elles  foient ,  quand  on  le  délire  fortement  :  Qui  amant  ipfi  fibi  Jùtn^ 
nia  fingunt.  C'eft  la  caufe  la  plus  ordinaire  qui  fait  commettre  des  paralogif- 
mes  dans  la  Géométrie  même  à  des  gens  d'ailleurs  éclairés.  Feu  M.  Pafcal 
avoit  configné  foixante  piftoles  pour  celui  qui  trouveroit  la  folutiori  d'un 
Problême  qu'il  avoit  propofé  ,  par  un  écrit  imprimé ,  à  tous  les  Géomètres 
de  l'Europe.  Il  y  en  eut  de  très-habiles  des  Provinces  éloignées  qui  crurent 
avoir  trouvé  ce  qu'on  demandoit ,  &  qui  en  envoyèrent  la  folution  î^Paris: 
mais  elle  fe  trouva  pleine  de  paralogifmes ,  que  la  pallîon  de  remporter 
ce  prix  ,  plutôt  par  honneur  que  par  intérêt,  leur  avoit  fait  prendre  pour 
des  démonftrations.  S'étonnera-t-on  que  la  même  chofe  puifle  être  arri- 
vée à  notre  Ami  ?  Sa  piété  lui  a  fait  avoir  un  grand  delir  de  perfuader  des 
gens  qu'il  a  crus  peu  touchés  des  raifons  ordinaires  dont*on  appuyé  la 
Religion.  Il  a  donc  jugé  qu'il  en  devoit  chercher  de  nouveUes  ;  &  comme 
il  a  cru  auflî  que  pour  faire  impreffion  fur  des  ej^rits  qui  fe  piquent  ^um 
grande  jujiejje  &  d'une  rigoureufe  exaSitnde ,  il  falloit  qu'elles  fuflènt  fort 
convainquantes  &  qu'elles  égalafTentla  certitude  des  démonftrations  de  Géo- 
métrie. L'extrême  paffion  qu'il  a  eue  d'en  trouver  de  telles, pour  venir 
à  bout  d'un  fi  louable  deffein  ,  lui  a  fait  prendre  pour  principes  de  ce  qu'il 
^  vouloit  démontrer ,  de  certaines  maximes ,  qui  impofent  peut-être  par  la 
nobleffe  des  expreflîons ,  mais  qui ,  étant  bien  examinées  ,  ne  fe  trouveront 
pas  alfez  folides  pour  fervir  de  principes  à  une  véritable  démonftration , 
comme  j'efpere  de  le  faire  voir. 

Voilà,  Monfieur,  qu'elle  eft  ma  difpofition  à  l'égard  de  notre  ami:  je 
lui  ferois  tort  fi  je.  craignois  qu'il  y  trouvât  à  redire.  Il  a  l'efprit  trop  jufte 
pour  ne  pas  voir  que  la  règle  qu'il  établit  pour  juftifier  fa  conduite  dans  la 
publication  de  fon  Traité,  doit  juftifier  auflî  la  conduite  de  ceux  qui  écri- 
ront contre ,  pourvu  qu'ils  le  falfent  dans  les  mêmes  vues ,  que  celles  qu'il 
croit  l'avoir  obligé  de  réfuter  les  penfées  des  autres.  Cette  règle  eft,  qu'il  faut 
aimer  &  rechercher  la  vérité  de  toutes  fes  forces  y  &  la  communiquer  aux 
autres  lorfqu'on  croit  t avoir  reconnue.  H  ne  doit  donc  pas  trouver  mau- 
vais ,  que  ceux  à  qui  Dieu  a  pu  faire  la  grâce  ,  auflî  bien  qu'à  lui ,  d'ai- 
mer la  vérité ,  &  de  la  rechercher  avec  tout  le  foin  dont  ils  font  capa- 
bles ,  la  communiquent  aux  autres  ,  lorfqu'ils  croient  l'avoir  recon- 
nue ,  quand  ce  feroit  en  découvrant  ce  qui  l'auroit  bleflfée  dans  fon  li- 
vre. Car  il  eft  fans  doute  bien  éloigné  de  la  difpofition  de  ceux  dont 
faint  Auguftin  dit ,  qu'ils  aiment  la  vérité  lorfqu'elle  ne  leur  préfente  que  des 
lumières  agréables ,  mais  qu'ils  la  haïflent  quand  elles  les  reprend.  On  ne 
peut  témoigner  plus  ouvertement  qu'il  a  fait,  qu'il  eft  dans  une  difpofition 
toute  contraire ,  puifqu'il  déclare  dans  la  Préface  de  fon  livre  de  la  recher- 
che de  la  vérité,  qu'une  des  raifons  qui  l'a  porté  à  le  donner  au  public  eft 
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le  delîr  qu'il  a  eu  qu'on  Paverdt  de  fes  fautes.   La  principale  raifort  ;  dit-il ,' 
pmtr  laquelle  on  foubaîte  extrêmement ,  que  ceux  qui  liront  cet  ouvrage  s'y 
appliquent  de  toutes  leurs  forces  j  c'efi  que  Pon  defire  d'être  repris  des  fautes 
qifon  pourroit  y  avoir  commifes.  Car  on  ne  f  imagine  pas  être  infaillible. 
Ainfi  le  feul  fujet  de  plainte  qu'il  pourroit  avoir ,  eft  fi  jen'avois  pas  obfer- 
vé  les  conditions  qu'il  propofe  à  ceux  qui  trouveroient  à  redire  à  fes  fen- 
timeiis.  Il  les  prie  de  prendre  la  peine  de  lire  ce  quHl  a  écrite  de  ne  point  fup^ 
pofer  qu'il  fe  trompe ,   de  fufpendre  leur  jugement  jufquhï  ce  qu'ils  aient 
bien  compris  fa  penfée^  de  ne  le  point  condamner  en  termes  généraux ,  &  de 
ne  point  tirer  trop  promptemmt  de  fes  principes  des  conféquencesfâcheufes. 
Jai  obfervé  religieufement  toutes  ces  chofes.  Loindefuppofer  qu^ilfefût 
trompé  ,  avant  que  d'avoir  examiné  fes  fentimens,  fi  j*avois   eu  de  la  pré- 
vention ,  elle  auroit  été  bien-plutôt  pour  lui  que  contre  lui.    J'ai  pm 
tout  le  foin  poflîble  pour  bien  comprendre  fes  penfées  :mais  fi  j'y  ai  trouvé 
de  la  difficulté  en  quelques  endroits,  je  ne  lui  propoferai  mes  objedions  que 
comme  des  doutes ,  afin  qu'il  m'en  éclairciiîe.  Je  n'ai  garde  auffi  d'imiter 
ceux  qui  décrient  les  meilleurs  ouvrages  ,  en  fe  contentant  delescondam* 
ner  en  termes  généraux.  Car  fi  je  me  fens  obligé  de  déclarer  que  je  ne 
fuis  pas  content  de  fon  livre ,  je  ne  prétends  point  que  perfonne  ni'en 
doive  croire,  qu'autant  qu'il  en  fera  convaincu  par  les  preuves  que  j'en 
donnerai ,  en  marquant  en  particulier  ce  qui  m'y  a  paru  ou  n'être  pas  con- 
forme à  la  vérité,  ou  n'être  pas  fuffifamment  étabH:  &  enfin  ou  je  ne 
m'arrêterai  point  à  des  conféquences,  mais  j'examinerai  les  chofès  en' elles- 
mêmes  :  ou  fi  j'en  tire  quelques-unes  dont  on  ne  puifle  demeurer  d'accord 
fkns  bleffer  la  Religion ,  j'efpere  que  l'on  trouvera  que  ce  font  des  fuites  fi 
néceflaires  des  principes  que  je  combattrai ,  qu'on  ne  pourra  les  délkvouer 
fans  abandonner  ces  principes. 

J'efpere,  Monfîeur,  que  quelque  délicateffe  que  vous  ayez  fur  le  fujet 
de  l'amitié ,  vous  ferez  content  dé  moi ,  pourvu  que  f  exécute  fidellement 
ce  que  je  vous  promets  ici ,  &  que  vous  ceflerez  d'avoir  peur  que  la  charité 
ne  foit  bleflée  par  une  difpute ,  qui  non-feulement  n'aura  pour  but  que  la 
recherche  de  la  vérité,  mais  où  déplus  on  n'emploiera  pour  la  découvrir^ 
&  pour  la  faire  connoître  au  Public ,  qui  a  intérêt  d'en  être  informé ,  que 
des  moyens  honnêtes  &  néceflaires ,  &  qu'on  y  agira  avec  toute  la  modéra- 
tion que  l'eflime  &  l'amitié  demandent ,  &  que  l'intérêt  de  la  vérité  peut 
fouffiir.  Je  fuis.  Sec 
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LETTRE     CCCLVL 
ilJ!f.  deNointel.   Pour  le  coufoîer  de  fa  difgrace.  • 

l^îôJ-"  JlL  eft  vrai ,  Mr. ,  que  faî  été  fenfîblement  touché  de    votre  difgrace , 
iu  T.  III.  ^  q^g  j^g^i   gjjj.     çç  q^g   -^^^  p^  p^^j.  pempécher   auprès    de   quelques 

\i^u\  perfonnes  que  je  croyois  y  pouvoir  quelque  chofe ,  étant  très  -  perfua- 
dé  que  vous  ne  Taviez  point  méritée.  Mais  comme  les  événemens  nous 
font  des  marques  certaines  de  la  volonté  de  Dieu ,  je  Tai  regardée  d'un 
autre  œil  depuis  qu'elle  eft  arrivée.  J'ai  confidéré  »  JVlr. ,  qu'ayant  rendu 
un  fi  grand  fervice  à  l'Eglife ,  par  le  foin  que  vous  avez  pris  pendant 
votre  ambaffade  de  tirer  de  fi  authentiques  atteflations ,  &  en  fi  grand 
nombre,  de  la  créance  de  l'Eglife  Grecque  touchant  l'Euchariflie ,  il  y 
avoit  fujet  de  croire  que  Dieu  ne  laifferoit  pas  une  fi  bonne  œuvre  fans 
récompenfe.  Et  ainfi  n'en  ayant  point  reçu  en  ce  monde ,  puifqu'au  con- 
traire Dieu  a  permis  que  votre  ambaflade  ne  vous  ait  attiré  que  de  nou- 
veaux malheurs ,  (  a  )  que  devons-nous  conclure  de  là ,  en  jugeant  des 
chofes  par  l'analogie  de  la  foi ,  finon  que  ce  n'eft  pas  en  ce  monde  ,  mais 
en  l'autre ,  que  vous  devez  attendre  le  fruit  de  votre  travail  ?  H  m'a  donc 
paru ,  Mr.  ,  que  devant  prendre  fur  moi  une  grande  partie  de  robligation^ 
que  vous  ont  tous  les  Catholiques ,  ma  reconnoiflance  devoit  aller  à  prier 
Dieu  qu'il  vous  fit  entrer  dans  fes  delTeins  ,  en  vous  faifant  fentir  ,  par  une 
forte  înfpiration  de  fa  grâce ,  plus  que  vous  n'avez  encore  fait  par  votre 
expérience ,  que  c'efl;  une  grande  folie  de  mettre  fk  confiance  dans  les 
grands  de  la  terre ,  &  que  la  véritable  fagefle  efl:de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu, 
qui  ne  laiflTe  point  fans  récompenfe  les  fervices  qu'on  lui  rend ,  au  lieu 
qu'on  ne  voit  qu'injuftice  &  ingratitude  parmi  les  hommes.  A  qui  tient-il , 
Mr. ,  que  vous  ne  faflîez  un  fi  bon  ùfage  de  vos  infortunes  ?  Ne  réfiftez 
point  à  la  voix  de  Dieu  qui  vous  appelle  à  lui,  en  vous  ôtant  tous  les 
moyens  de  trouver  votre  repos  dans  le  monde.  Il  a  fait  à  votre  égard  ce 
qu'il  dit  dans  im  Prophète  :  Sepiani  viam  tiiam  fptnis.  H  a  embaraffé  d'é- 
pines le  chemin  du  fiecle  dans  lequel  vous  vouliez  marcher.  Laiffez 
donc  ce  malheureux  chemin  qui  mené  à  la  perdition  ,  puifque  même  on 
vous  le  bouche,  &  ne  craignez  point  d'entrer  dans  celui  de  l'Evangile 
qui  mené  à  la  vie.  H  eft  vrai  qu'on  y  trouve  auflî  des  épines  ;  mais 
ayant  été  arrofées  par  k  fang  de  J.  C.  elles  ne  font  que  des  piquures 

(  a  )  Il  a?oit  (ait  beaucoup  de  créanciers ,    lui-même  de  la  dernière  néceflfité.  Lettre  JUS& 
ft  avoit  de  la  peine  aies  payer,  &  à  fe  tirer    de  Mr.  Arnmdd.  du  ig  Fcpr.  i68^- 

avanta- 
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avantageufes,  en  formant  dans  Pâme  des  nouveaux  convertis,  cette  trif* 
teffe  felùH  Dieu ,  qtd  opère  une  pénitence  ftable  pour  le  falut.  Et  fi  cette 
roit  eft  d*abord  étroite ,  elle  s'élargit  à  mefure  que  la  charité  dilate  le  cœur , 
parce  que  ce  qui  paroit  difficile  à  ceux  qui  agiflent  encore  par  Tefprit  de 
crainte ,  devient  facile  à  ceux ,  qui ^  de  la  crainte,  paflent  à  l'amour.  Je  ne 
Ëis ,  Mr. ,  ce  que  vous  direz ,  de  la  liberté  que  je  prends  de  vous  prêcher 
û  hors  de  propos.  H  y  a  peu  de  perfonnes  à  qui  je  l'euffe  ofé  faire  ;  mais 
je  me  fuis  perfuadé,  que  non-feulement  vous  ne  le  trouveriez  pas  mau- 
vais ,  mais  que  vous  le  prendriez  pour  la  meilleure  marque  que  je  vous 
puilTe  donner  de  l'aflfedion  fincere  que  Dieu  m'a  donné  pour  vous. 


LETTRE     CCCLVIL 

A  un  homme  de  hien^  qui  lui  était  inconnu,^  qui  lui  demandoit  fon  avis 
touchant  la  réfifiance  d'un  Religieux  à  fes  Supérieurs  ,  qui  voulaient  té^ 
tablir  Procureur  ;  ^  des  Mémoires  concernant  leMonaJlere  delà  Trappe 
&  fon  Abbé.     - 


c 


lOnmie  je  ne  fais ,  Mr. ,  à  qui  j'écris ,  je  n'ai  qu'à  répondre  aux  deux  ^«  ?«• 
points  de  votre  lettre.  ".W^ 

Le  premier  regarde  un  jeune  Religieux,  qui  ne  peut  fe  refoudre  ^{1^^%,} 
obéir  à  fes  Supérieurs ,  qui  lui  veulent  donner  la  charge  de  Proaireur , 
où  fon  tems  fera  employé  à  foUiciter  des  procès,  &  à  d'autres  affaires 
temporelles.  L'éloignement  qu'il  en  a ,  marque  un  très-bon  fond ,  &  on 
ne  peut  qu'on  n'approuve  une  difpofition  fi  louable  ;  mais  comme  il  doit 
auffi  l'obéilTance  à  ceux  à  qui  il  l'a  vouée,  il  me  femble  qu'il  fkudroit^ 
que  je  connuffe  plus  particulièrement,  &  ce  Religieux ,  &  fes  Supérieurs > 
&  la  nature  des  affaires  auxquelles  on  le  veut  engager  ,  pour  pouvoir  dé* 
cider  lequel  le  doit  emporter  de  ces  deux  devoirs.  Tous  les  vrais  Chré- 
tiens ,  &  encore  plus  les  Religieux ,  doivent  fuîvre,  autant  qu'ils  peuvent^ 
Ta  vis  de  St.  Paul,  de  ne  point  plaider.  Il  faut  avouer  néanmoinsqu'ily  a 
des  occafions,  où  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  faire  >  parce  qu'on  ne 
doit  pas  abandonner,  des  biens  confacrés  à  Dieu,  au  pillage  de  tous  ceux 
qui  les  voudroient  ufurper.  Or  il  faut  bien  dans  ces  occafions  que  quelques 
Religieux  prennent  foin  de  ces  affaires ,  par  l'ordre  que  leurs  Supérieurs 
leur  en  donneront;  &  il  femble  que  ceux  4{m  en  auront  d'eux-mêmes 
plus  d'éloignement ,  feroient  plus  propres  à  y  être  employés  que  les  autres^ 
parce  qu'ils  pourroient  être  moins  difpofes  à  s'y  attacher.  Voilà  ce  qui 
Lettres.   Tome  IL  Q, 
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peut  juftifîer  le  choix  des  Supérieurs  en  cette  rencontre.  Mais  d'un  antre 
côté ,  il  femble  qu'il  doivent  fuivre  rinftind  de  Dieu  dans  les  âmes ,  & 
ne  pas  retirer  de  la  retraite ,  fans  grande  néceflîté ,  ceux  qu'il  paroît  que  Dieu 
y  appelle. 

On  peut  dire  la  même  chofe  à  l'égard  des  inférieurs.  La  régie  générale 
eft ,  qu'ils  obéiflent  dans  toutes  les  chofes  qui  ne  font  point  contraires  à  la 
loi  de  Dieu.  Or  Dieu  ne  défend  pas  de  s'occuper ,  par  obéïflànce ,  à  des 
affaires  temporelles ,  dans  lefquelles  je  fuppofe  qu'il  n'y  a  rien  que  de  jufte.. 
Mais  fi  cet  emploi  devoit  nuire  notablement  à  celui  qu'on  y  voudroit  en- 
gager, &  le  jetter  dans  un  grand  relâchement,  en  refroidiffant  en  lui 
l'efprit  de  piété  ,  il  pourroit  être  fi  perfuadé  de  ce  danger ,  &  en  avoir  de 
fi  bonnes  raifons,  qu'il  pourroit  alors  n'être  pas  blâmable  dans  la  réfiftance 
qu'il  apporteroit  au  commandement  de  fes  Supérieurs ,  eh  les  fuppliant  d'a- 
voir égard  ou  à  fa  foibleffe  ,  ou  à  fon  fcrupule. 

Voilà ,  Monfieur ,  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  fur  le  premier  point  r 
ne  croyant  point  avoir  aflfez  de  lumière  pour  le  décider  abfolument. 
.  Pour  le  fécond  point ,  qui  regarde  Mr.  de  la  Trappe ,  je  n'ai  aucun  papier 
qui  puijQTe  fervir  au  deffein  dont  vous  me  parlez.  J'ai 'une  très  grande  efti- 
me  de  cette  fainte  Maifon ,  &  je  pourrai  dans  peu  de  tems  en  donner  un  té* 
moignage  public.  Mais ,  pour  vous  parler  dans  la  fîncérité  chrétienne ,  com- 
me il  peut  y  avoir  quelque  chofe  derépréhenfible  dans  la  conduite  des  Saints , 
puifque  St.  Paxil  y  en  a  bien  trouvé  dans  cellç.de  St.  Pierre  ;  il  y  a  deux  çhofes 
qui  m'ont  fait  de  la  peine  dans  la  conduite  de  ce  faint  Abbé. 

La  première ,  eft:  le  différend  qu'il  a  eu  avec  M-  l'Abbé  le  Roy,  touchant 
les  manières  mortifiantes  dont  les  Supérieurs  des  Monafteres  peuvent  ou 
doivent  ufer  envers  leurs  inférieurs.  Car  il  eft  certain  que  M.  l'Abbé  le 
Roy  n'avoit  point  condamné  généralement  dans  fa  Lettre  ces  fortes  de  mor- 
tifications, comme  M.  l'Abbé  de  la  Trappe  le  lui  attribue  dans  faréponfe,. 
maïs  feulement  celles  où  il  y  a  de  la  fidlion,  .&  quelque  forte  de  menfonge» 
ce  que  Mr.  de  la  Trappe  témoigne  auffi  ne  pas  approuver. 

La  féconde ,  eftla  Lettre  qu'il  a  écrite  à  M.  le  Maréchal  de  Belle-fonds , 
que  vous  fevez ,  Monfieur ,  n'avoir  pas  été  approuvée  par  beaucoup  de  gens 
de  bien,  ni  trop  bien  reçue  dans  le  monde.  Il  paroît  aflez  qu^elle a  été  écrite 
pour  être  rendue  publique.  Or  qu'elle  néceflîté  avoit-il  de  fe  produire  ^  &  de 
dire  fon  fentiment  fur  une  affaire  dont  il  ne  s'agiflbit  plus ,  &  fur  laquelle 
perfonne  ne  l'oblîgeoit  de  parler  ?  On  a  eu  de  la  peine  à  accorder  cela  avec 
ce  qu'il  dit  dans  la  même  Lettre,  que  fon  état  de  Religieux  l'a  toujours  porté 
à  demeurer  dan&lefilence.  C'eitau  moins  l'idée  qui  m'en  efi;  reftée»  car  je 
neTaipaslci 
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S'A  vouloit  parler ,  il  le  devoît  faire  avec  une  exafte  fîncérité  ;  ce  qui  de- 
mandoit ,  ce  me  femble,  qu'il  ne  dît  pas  fon  fentiment  à  demi  fur  le  fujet 
de  la  fignature  ;  mais  qu'il  le  dît  tout  entier ,  &  qu'il  ne  fupprimât  pas  ce  qui 
pouvoit  empêcher  que  fa  Lettre  ne  fût  prife  pour  une  condamnation  de  plu- 
sieurs perfonnes  de  mérite ,  qu'il  feifoit  profeffion  de  tenir  pour  fes  amis.  Or 
îl  a  témoigné,  par  quelques  lettres  que  Ton  a  encore ,  que  quoiqu'il  crût  qu'on 
devoit  ligner  par  foumiffion,  il  ne  condanmoit  pas  ceux  qui  étoient  d'un 
fentiment  contraire.  Pourquoi  donc  n'a-t'il  dit  que  le  premier ,  &  qu'il  a  tù 
le  fécond  dans  cette  lettre  au  Maréchal  de  Bellefonds  ?  On  le  voit  affez,  & 
on  voudroit  bien  ne  le  pas  voir.  Cette  lettre  eft  écrite  d'une  manière  qu'elle 
donne  lieu  de  croire  qu'il  l'a  écrite  en  qualité  d^Abbé,  &  que  la  profeffion 
qu'A  y  fait,d'étre  foumis  aux  ordres  de  fes  Supérieurs,  à  l'égard  de  la  iîgnature. 
du  Formulaire,  regarde  tout  fon  Monaftere.  Il  auroitdonc  été  de  l'ordre 
qu'il  l'eût  communiquée  à  toute  fa  Communauté,  &  qu'elle  lui  eût  témoigné 
être  de  fon  fentiment.  Cependant  on  eft  bien  affuré  que  cela  n'eft  pas ,  &  que 
les  principaux  de  fon  Monaftere  ,  quelque  vénération  qu'ils  euffent  pour  fa 
perfonne ,  n'auroient  point  trouvé  bon  qu'ii  eût  parlé  en  leur  nom  en  la  ma-, 
niere  qu'il  fait. 

n  eft  certain  auffi  qu'il  a  reçu  beaucoup  de  Religieux,  tant  de  ceux  qui 
vivent  encore  ,  que  de  ceux  qui  font  morts ,  &  qui  ont  couronné  une  vie 
feinte  par  une  fin  iï  chrétienne,  qu'il  en  a  feitlui  même  l'éloge,  qui  ne  feferoient 
jamais  engagés  dans  fa  maifon ,  s'il  avoit  exigé  d'eux  qu'ils  fuflfent  dans  la  dif- 
pofition  de  ligner  le  Formulaire,  au  cas  qu'on  le  leur  préfentât ,  &  qu'il  n'a 
pas  ignoré  quel  étoit  fur  cela  leur  fentiment.  Il  jugeoit  donc  alors  qu'on  pou- 
voit vivre  &  mourir  en  faint ,  étant  dans  une  difpofition  toute  oppofée  à  ce 
qu'il  femble  canonifer  dans  cette  lettre.  Ainfi,  M.,  puifque  vous  me  demander 
le  jugement  que  je  fais  de  ce  faint  Abbé  ,  je  vous  dirai  avec  S;  Paul,  que  je 
le  loue  en  une  infinité  de  chofcs  ;  mais  que  je  ne  puis  le  louer  en  cela. 


LETTRE      CCCLVIII. 

Au  P.  Q^u  EsvtL^fur  la  Réponfe  au  P.  Malîebrcmcbe^  &  le  Uvre  du 

P.  Le  Porc. 

J  Etàcheraî  de  vous  envoyer  le  commencement  de  la  réponfe  au  fyftèrae  (a),  ta  1 7g.  d« 
que  d'autres  travaux  m'ont  fait  interrompre ,  &  que  je  ne  pourrai  pas  repren-  \^^'  *„ 
dre  fi^ôt  Si  vous  le  recevez  le  premier,  vous  l'enverrez  à  votre  ami  de  la  Tome  ix, 
Beauffe  (t).  Si  non  ce  fera  lui  qui  vous  l'enveura*  J'ai  lu  une  grande  partie  du  17  Jom^  ' 

(4  )  Vu  T.  MalIebraAGhe.  (^)  Mr.  Nicole ,  qui  étoit  à  Chartres. 

Cl  a 
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livre  du  P.  le  Porc  (à).  C'eft  un  livre  très  mal  fait.  L'auteur  eft  un  vrai  Dé- 
clàmateur^  &  un  miférable  Sophifte.  Il  n'a  nuls  principes  de  Théologie.  Les 
vérités  qu'il  a  retenu ,  ruinent  les  fàulTetés  qu'il  avance.  D  calomnie  M.  d'Y- 
près  d'une  manière  tout  à  fait  honteufe.  Et  rienn'eft  plus  facile  que  de  le 
convaincre,  qu'il  fournit  des  armes  aux  Calvinifles,  pour  foutenir  invinci- 
blement (fes  faufTes  maximes  étant  accordées  )  l'une  de  leurs  plus  grandes 
hérélies. 

(fl)  Voyez  une  courte  réfutation  de  cet  ouvrage  dans  le  Phantdme  du  Janfenifmt  &ç. 
ch.  IX.  II  étoic  intitulé  :  Lesjentimens  de  S,  AuyuJHn  fur  la  Grou^  oppofcs  à  ceux 
de  Jaqfenius. 


■a 


LETTRE    CCCLIX. 
A  Monfieur  de  l4    Coudraye. 

La  ;9.  du- 1  jE  Coufin  Simon  vous  mande  fans  doute  ce  qui  le  retient  au  lieu  où  il  eft  r 

*  *  nous  ne  l'attendons  ici  que  la  femaine  qui  vient  L'autre  Coufin ,  qui  auroit 

(îôsxT'  ^^^  d'envie  d*étre  domeftique  de  M.  de  la  Cour,  voyant  que  cela  ne  fe  peut, 

au  moins  encore  fîtôt,  voudroit  bien  nous  revenir  voir  ;  mais  je  lui  ai  mandé 

que  cela  ne  fe  pouvoit ,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'une  place ,  que  M.  du 

Mr.  MoJin  Renfort  veut  abfolument  que  l'on  referve  pour  M.  du  Nolet ,  qu'il  prie  en- 

à^Rcnn^^^^  core  de  nouveau,avec  beaucoup  d'inflances,de  le  venir  voir  ;  &  ainfi  le  mieux 

*  pour  lui  feroit  d'aller  à  Sens;  à  moins  que  M.  du  Tillet  ne  voulût  bien  qu'il 

demeurât  quelque  tems  avec  lui. 

Je  fuis  bien  touché  de  l'état  des  deux  malades,  dont  l'une  a  été  l'hôteflè 
de  l'autre  :  &  celui  qui  efl  plus  loin  me  fait  fur  tout  beaucoup  de  pitié.  Car 
c'eft  une  terrible  chofe  de  vivre  dans  la  douleur  ;  mais  Dieu  lui  fàifant  la  grâce 
de  porter  iî  bien  fon  mal,  il  lui  en  fera  tirer  un  grand  avantage. 

Nous  ne  favons  ce  que  l'on  peut  efpérer  ni  de  la  paix  de  TEglife ,  ni  de 
celle  de  l'Etat  ;  car  n'efl-ce  point  au  regard  de  ce  dernier ,  un  commencement 
de  guerre ,  de  bloquer  Luxembourg ,  &  d'affiéger  Foiitarabie  :  &  pour  l'au- 
tre ,  on  pourra  bien  faire  quelque  accommodement  pour  la  Régale  :  mais  les 
emportemens  des  ennemis  de  la  vérité  ne  celferont  pas  pour  cela  :  On  ne 
peut  que  s'abandonner  à  Dieu ,  qui  a  entre  fes  mains  lecœm-  des  Rois. 

On  m'a  écrit  qu'un  Perc  du  Reu,Dominicain,s*en  va  écrire  contre  un  nou- 
veau Livre  intitulé  Traité  de  la  Nature  &  de  la  Grâce ,  &  qu'il  croit  avoir 
de  quoi  le  réfuter.  H  a  déjà  commencé ,  &  je  fais  qu'il  eft  alfez  content  de  ce 
qui  lui  eft  venu  dans  l'efprit  là  delfus  ,  &  qu'il  croit  pouvoir  débrouiller  des 
chofes ,  que  cet  Auteur  avoit  terriblement  embrouillées  dans  un  autre  Livre. 
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Je  me  trouve  fort  hjen ,  grâces  à  Dieu  ;  mais  celui  qui  eft  refté  auprès  de 
moi  a  toujours  la  fièvre  quarte  qui  l'incommode  peu ,  car  elle  ne  lui  dure 
que  cinq  ou  fix  heures.  Le  bon  M.  Ombres  *  nous  fit  l'honneur  de  fouper  *Mj-  ^ïv. 
hier  chez-nous.  Il  y  avoit  trois  jours  qu'il  étoit  en  cette  Ville  :  il  s'en  eft  re-  j-^^  * 
tourné  ce  foir  à  fon  gîte  ;  ce  nous  eft  une  grande  confolation  de  le  voir  de 
temsentems  :  ce  nous  a  été  une  agréable  furprife  d'apprendre  que  celui  que 
l'on  difoit  avoir  été  mis  à  la  Baftille  n'y  ait  point  entré ,  &  qu'il  foit  préfente- 
ment  en  une  pleine  &  entière  liberté.  J'ai  prié  Dieu  pour  votre  bonne  fille 
qui  eft  morte  fi  Ikintement.  J'attends  au  premier  jour  la  relation  de  fa  mort 
que  vous  m'avez  promife. 

Le  malade  fe  recommande  à  vos  prières  ^  &  à  celles  de  vos  bonnes  filles , 
comme  fait  aufR  notre  fœur ,  qui  fera  bien-tôt  foulagée  par  une  compagne 
qui  lui  vient ,  &  avec  laquelle  j'efpére  qu'elle  s'accommodera  bien.  Je  falue 
votre  fœur  aînée ,  Mademoifelle  de  St.  Emery  ,  &  vos  filles  Thérefe  &  Do- 
mitille. 

Je  n'écris  point  cette  fois  ci  à  M.  de  St.  Qperce.  Je  vous  fupplie  feulement 
de  lui  dire ,  que  le  bon  Religieux ,  qu'il  oflfre  de  retirer  chez  lui  pour  quelque 
tems  ,  lui  en  eft  bien  obligé  :  mais  que  ce  qui  l'embarraflTe  eft  qu'il  ne  voit  pas 
où  il  pourroit  dire  la  Metfe  :  ainfî  tout  conlidéré ,  il  ne  penfe  plus  qu'à  demeu- 
rer où  il  eft. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  où  l'on  me  demande  ce  que  l'on  dit  de  ce- 
lui qui  a  depuis  peu  recouvré  fa  liberté.  Je  ne  le  crois  point  Mais  quand  ce- 
la feroit ,  je  crois  bien  plutôt  qu'il  auroit  voulu  tromper  ceux  qui  le  pQDr 
voient  retenir  en  prifon  toute  fa  vie ,  que  de  m'imaginer  qu'il  foit  capable 
d'exécuter ,  par  une  fi  noire  trahifon  ,  cette  promeflfe ,  quand  il  l'auroit  faite: 
de  quoi  je  doute.  Et  fur  ce  qu'on  étend  ce  foupçon  à  une  autre  perfonne  , 
dont  je  fuis  encore  bien  plus  alfuré  qu'elle  m'aime  véritablement ,  il  m'eft 
auffi  peu  poffible  d'avoir  de  lui  cette  penfée ,  que  de  m'imaginer  qu'il  foit 
homme  à  aller  voler  par  les  grands  chemins.  Je  ne  faurois  avoir  d'autres  fen- 
timens  ;  &  je  les  crois  bien  plus  chrétiens  que  ceux  des  perfonnes  qui  vou- 
droient  que  j'appréhendaflfe  de  fi  grandes  lâchetés  de  mes  anciens  amis.  J'au- 
rois  honte  de  ne  pas  faire  ce  que  des  Payens  ont  fait  fur  cela.  On  écrit  à 
Alexandre  que  fon  Médecin,  qui  le  fervoit  depuis  long-tems ,  le  vouloit  em- 
poifonner  :  il  ne  laiflk  pas  de  prendre  la  médecine  qu'il  lui  apportoit  ;  &  ce 
ne  fut  qu'après  l'avoir  prife  qu'il  lui  montra  la  lettre  qu'on  lui  en  avoit  écrite^ 
Cela  eft  fans  doute  plus  généreux  que  de  fe  précautionner  où  il  y  a  bien 
moins  fujet  de  craindre  ;  &  j'approuve  fort  la  penfée  d'un  bel  efprît  de  ce 
tems  ;  qu'il  vaut  mieux  être  trompé  par  fes  amis  que  de  s'en  défier.  Le  Coufîn 
Dumeihil  *  n'eft  pas  de  cette  humeur,&  c'eft  pourquoi  je  fuis  bien  fâché  que  «  Gaelphc. 
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fon  coufin  Merlin  lui  ait  envoyé  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  fur  ce  fujet  : 
cela  le  fera  fécher  de  peur. 

J'en  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Bruxelles.  Il  ne  dit  point  quand  il  en 
partira  pour  retourner  ici.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE      C,C  C  LX. 

if.  M.'^^^  Qu'une  perfonne  qui  n'a  pas  affez  de  douleur  des  péchés  véniels 
pour  en  obtenir  le  pardon ,   ne  fe  rend  pas  coupable  d^un  péché  mortel  en 

recevant  tabfolution. 

9 

4  Fevr.  ^  JT^Our  votre  cas  de  confcience ,  je  ne  faurois  approuver  cette  pratique  ; 

^^**"  &  le  fondement  fur  lequel  on  Tappuye  me  femble  hors  de  toute  apparence  ; 
qui  eft,  qu'une  perfonne  qui  n'a  pas  affez  de  douleur  des  péchés  véniels  dont 
elle  fe  confeffe ,  pour  en  obtenir  le  pardon  de  Dieu  par  Tabfolution  du  Prê- 
tre ,  retourne  de  confeffe  avec  un  péché  mortel.  Je  fais  bien  que  cela  fe 
dit  communément  ;  mais  je  ne  l'en  crois  pas  plus  vrai.  J'ai  traité  cette  ma- 
tière affez  à  fond  dans  un  long  écrit  qui  eft  à  la  Viemur.  *  Vous  n'avez ,  s'il 

RoyaL^  VOUS  plait,  qu'à  leur  demander  un  extrait  de  cet  endroit-là:  elles  le  trou- 
veront bien ,  &  ne  feront  pas  difficulté  de  vous  l'envoyer ,  quand  vous  leur 
direz  que  c'eft  moi  qui  vous  ai  envoyé  à  elles.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE    CCCLXI. 

A  Mr.   DE  LA  CouDRAYE.   Touchant  une  lettre  au  Roi^  qui  ne  fut 

point  rendue. 

6  Fc^r.  if  E  ne  fuis  point  du  tout  de  votre  avis  touchant  la  lettre  que  vous  croyez 
lésa.  qu'on  a  bien  fait  de  ne  pas  rendre ,  parceque  la  perfonne  à  qui  elle  s'adreffe 
ne  paroit  pas  difpofée  à  la  bien  recevoir.  Il  y  avoit  d'autre  bien  à  atten- 
dre de  cette  lettre  que  la  converfion  de  cette  perfonne;  &c'en  auroit  été 
un,  félon  Saint  Auguftin,  de  la  rendre  inexcufable  devant  Dieu,  fi  fa 
mauvaife  difpofition  l'avoit  empêcliée  d'en  profiter.  On  craint  trop  ,  & 
on  ne  craint  pas  affez.  On  appréhende  que  ce  qu'on  n'a  fait  que  pour 
Dieu ,  n'attire  des  perféeutions  ;  &  on  n'appréhende  pas  que  Dieu  ne  nous 
reproche  un  jour  d'avoir  été  comme  k$  enfans  d'Ephraïm,  quifaifoient 
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les  braves  avant  le  combat,  &  qui  fe  retiroient  de  la  mêlée.  J'auroîs  miBe 
chofes  à  dire  fur  ce  fujet  ;  mais  ce  feroit  un  trop  long  difcours. 

Je  fuis  d*accord  avec  vous  que  M.  Michelin  '^^  ne  de  voit  s'attendre  qu'à  la  #  Mr.  de 
réponfe  qu'il  a  eue  ,  en  faifànt  parler  à  Madame  des  Arquins  f.  Mais  j'ai  tou-  Pontchà* 
jours  fur  le  cœur  qu'on  ait  empêché  la  fœur  de  parler  ft  à  M-  de  Saint  Achi-    .  mj    . 
les  ttt-  Cela  pouvoit  fervir,  &  ne  pou  voit  nuire;  &  il  y  avoit  plus  d'appa-  pam/ 
rence  de  pouvoir  gagner  quelque  chofe  fur  l'efprit  de  ce  Gentil-homme ,  ff  Mr.  de 
que  fur  celui  de  cette  Dame ,  que  l'on  fait  affez  être  dure  &  inflexible.  Pomponne 

■m  Au 
RoL 
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i***.  Du  livre  des  confiderations  fur  les  affaires  de  PEglife.  CorreSîonà 
faire  au  quarante-quatrième  Traité  de  Saint  Auguftinfur  Saint  Jean. 

J  E  viens  d'apprendre ,  par  une  gazette ,  que  l'on  traite  à  Paris  des  deux  "ç  ^ar» 
derniers  points  dont  il  eft  parlé  à  fond  dans  lefadhim  qu'on  a  fupprimé.  ^  *** 
En  vérité  cela  fait  faire  des  reflexions  peu  avantageufesàceuxàquila  peur 
a  fait  abandonner  la  caufe  de  la  veuve  &  de  l'orpheh'n  :  cela  foit  dit  en  paffant; 
car  on  eft  las  d'écrire  fi  fouvent  la  même  chofe ,  fans  pouvoir  rien  obtenir. 
Je  fuis  bien  furpris  de  ce  que  me  mande  le  frère  Simon  * ,  qu'on  n'a  point     •  Mr. 
reçu  à  Paris  l'avis  que  j'a  vois  donné,  fur  la  corredion  qu'il  falloit  faire  à  un  ®"****^ 
paflàge  de  Saint  Auguftin ,  dans  le  Traité  quarante-quatrième  fur  Saint  Jean: 
quoique  j'en  euflfe  écrit  à  deux  différentes  perfonnes ,  en  deux  différents 
tems ,  dont  l'une  étoit  M.  Du  Vieux.  J'ai  de  la  peine  à  croire  que  ces  let- 
treî  aient  été  perdues.  C'eft  plutôt  qu'on  a  n^ligé  d'en  parler  d'abord 
aux  Religieux  de  Saint  Germain ,  &  puis  qu'on  a  perdu  la  lettre.  Quoîqu^il 
en  foit,  je  vous  envoie  le  paffage  &  la  correftion.  Faites  la  mettre  entre  la 
lettre  du  P.  Blancpin.  Nos  voyageurs  viennent  d'arriver ,   &  nous  ont  ap- 
porté les  nouvelles  du  vieillard.  Je  ne  fais  plus  que  vous  dire  fur  l*opinâ- 
treté  que  l'on  a  toujours  de  fupprimer  f  &c.  On  craint  de  certains  événe- 1  tct  tson* 
taens  fort  douteux ,  &  on  ne  craint  point  de  manquer  à  ce  que  l'on  doit  ^"^^^^ 
àlajuftice.  ^ 


tas       LETTRE  DU  PERE  CERLE: 


LETTRE    DU    P.    CERLE 

Précentetir  &  Ficaire  général  du  Diocèfe  de  Pamiers  ^  le  Siège  vacant, 

A  M.  Arnauld. 

Monsieur^ 

9  Man    3  E  vous  dirai  dans  lafimplidté  chrétienne  ,  dont  je  &is  une  profeffion'par^ 
168».        ticuliere ,  que  votre  lettre  du  mois  d'Oftobre  dernier,  écrite  aux  Religieufes 
de  Port-Royal  des  champs,  a  fait  naître  en  moi  le  defir ,  de  demander  à  ces 
Saintes  Vierges ,  Punion  des  prières  que  vous  fouhaitez  qu'elles  aillent  cher- 
cher dans  le  fond  de  la  Cochinchine ,  avec  les  vierges  amantes  de  la  Croix 
de  ce  pays  fi  reculé  du  notre.  Vous  ferez  furpris ,  &  avec  raifon,  qu'un  hom- 
me qu'on  a  profcrit  il  y  a  plus  d'un  an,  &  qu'on  a  condamné  dans  la  fuite 
à  la  mort ,  ofe  prétendre  d'être  reçu  dans  la  participation  des  prières  avec 
une  communauté  qui  mené  une  vieil  pure,  fi  fur-humaine  &fi  chrétienne. 
Je  vous  avoue  que  c'eft  une  grande  témérité  en  moi  d'en  avoir  eu  la  pen- 
fée ,  &  beaucoup  plus  de  m'adrefler  à  vous  M.  qui  êtes  fi  fort  élevé  au- 
delTus  de  ce  ver  de  terre  ,  qui  n'a  pas  même  l'honneur  de  vous  connoître  , 
pour  vous  prier  de  me  procurer  cet  avantage.  L'honneur  que  j'ai  d'avoir 
été  élevé  à  l'école  d'un  grand  Evêque ,  qui  a  toujours  eu  de  l'eflime  & 
de  la  confidération  pour  votre  piété  &  pour  votre  rare  favoir ,  del'époufe 
'  duquel  je   me  trouve  après  fa  mort  le  dépofitaire  &  le  gardien ,  dans  un 
tems  où  toutes  les  Puiffances  eccléfiaftiques  &  fécidieres  s'élèvent  contre 
elle  pour  la  détruire  entièrement ,  m'a  donné  cette  liberté.  Je  fais  d'ail- 
leurs que  vous  prenez  plaifir  d'entrer  dans  les  néceflités  de  l'EgUfe  en  gé- 
néral ,    &  des  particuliers  qui  ont  recours  à  votre  charité,  quieft  aufii  Ca- 
thoUque  que  votre  foi.  Les  perfonnes  qui  font  perfécutéespourla  juftice, 
comme  vous ,  M. ,  l'avez  été  durant  long-tems,  trouvent  en  vous  un  exem- 
ple de  confiance ,  de  force  &  de  générofité ,  fur  lequel  aufli  notre  pau- 
vre communauté ,  difperfée  dans  des  prifons  ou  dans  des  exils  ,  a  les  yeuX 
fichés  ,  pour  en  imiter  la  patience  &  les  autres  vertus  qui  vous  font  admit 
rer  par  tous  les  véritables  enfans  delà  Croix. 

Je  me  fuis  donné  l'honneur  d'écrire  à  la  Révérende  Mère  Abbefle  de 
Port-Royal  une  longue  lettre  ,  qu'elle  vous  conununiquera  fans-doute, 
pour  lui  demander,  &  à  fa  Communauté ,  l'union  parfaite  &la  communion 
particulière  des  prières  &  autres  biens  fpirituels  :  ce  que  j'efpere  d'obtenir 
de  leur  charité ,  nonobftant  mon  infutfifance ,  fi  vous  voulez  joindre  une 

de 
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de  Y0slettrfisàm£s prières^  dont  je  confervcrai  toute  ma  vie  une  parfaite 
reconnoîflance ,  &  me  ferai  toujours  un  honneur  d*étre  avec  un  très  pro- 
fond refpeft  &c. 


LETTRE     CCCLXIIL 

A    *  *  *. 

Exil  de  M.  duBois,  Il  demande  différents  écrits  ^  pour  travailler  contre 

le  P.  MaUebrancbe. 

xg  Jfor» 

Es  nouvelles  que  vous  mandez  ne  fe  foutiennent  guère.  Il  y  a  du 
haut  &  du  bas  qu'on  ne  fauroit  allier.  Car  fi  on  a  de  fi  bons  defleins  de  &ire 
la  paix  &de  ne  plus  tourmenter  perfonne  fous  le  prétexte  de  Janfénifme  , 
pourquoi  arracher  un  bon  Curé  (a)  à  fes  parroiifîens ,  pour  l'envoyer  en  exil 
à  cent  lieues  de  chez  lui,  après  un  an  d'une  très-injufte  prifon.  Cela  ne 
fe  rapporte  guère  à  ces  adouciiTemens  dont  vous  nous  faites  tant  de  fête  » 
&  à  ces  grandes  efpérances  que  vous  nous  donnez  d'un  heureux  accom- 
modement 

J'ai  tout-à-fait  befoin  du  livre  du  P.  Thomaffin  de  verbo  incamato:  mettez- 
le  parmi  les  hardes  de  la  confine  Merlin.  Il  y  a  auffi  deux  autres  livrés  in- 
quarto  d'un  Jéfuite  nommé  Tiphanius  ;  l'un  intitulé ,  de  bypoftafi ,  où  eft  fon 
nom:  &  Vdiutxç  de ordine ^  vel  depriori  & pofteriori  ^  où  fonnom  n'eftpas. 
Ces  livres  font  rares  ;  &  fi  on  ne  pouvoit  pas  les  trouver  à  vendre  ,  il  fau- 
droit  tâcher  à  les  emprunter  de  quelque  curieux  de  nos  amis,  comme  pour- 
roit  être  M  Biort  Doûeur  de  Sorbonne ,  ami  de  M.  Floriot ,  ou  de  k 
Bibliothèque  de  Sainte  Geneviève.  Enfin  ,  de  quelque  manière  que  ce 
foit ,  vous  me  ferez  grand  plaifir  de  me  les  fiiire  avoir  j  car  j'en  ai  tout- 
à-fait  befoin  »  pour  travailler  contre  le  nouveau  fiftéme  de  la  nature  &  de 
la  grâce.  Je  ferai  bien  -aife  que  l'on  m'apporte  ce  qu'à  fait  M.  Brufeau ,  pour 
juftitier  l'auteur  du  renverfement  de  la  morale  contre  le  Dodèur.  J'en 
écris  à  M.  Marin.  J'écris  au  P.  de  Paris  pour  les  deux  livres  de  Tiphanius. 

Tachez  de  lui  porter  vous-même  ma  lettre,  fi  cela  ne  vous  commet  point 

trop. 

(a)  Mr.  du  Bois  Curé  d'Haling  ,  qui  avoit  d^ja  été  eoTÎron  un  an  à  It  Bafiille« 


Lettres.   Tome  tt  R 
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LETTRE     CCCLXIV. 

Ati  Marquis  de  Roucy.  Sur  le  fyftème  du  P.  Mdlebrancbe. 


T^v\\^^  J  E  vous  plains  bien ,  M. ,  d'être  engagé  dans  de  fi  miférables  procès. 
C'eft  un  exercice  de  charité  &  de  patience  pour  lequel  on  a  bien  befoin 

Wiir'^  de  la  grâce  de  Dieu. 

Je  me  fais  bon  gré  d'avoir  jugé ,  que  notre  aini  ne  trouvcroit  pas  mau- 
vais ce  que  je  vous  ai  écrit  fur  fon  fujet.  J'efpere  que  Dieu  me  fera  la 
grâce  de  ne  rien  dire  dans  la  fuite  qui  le  doive  choquer;  car  je  n'y  aurai 
pour  but  que  de  rechercher  la  vérité,  de  l'établir  quand  je  l'aurai  trouvée, 
&  de  ne  jamais  rien  dire  contre  fa  perfonne ,  lorfque  je  ne  pourrai  pas  ap- 
prouver fes  fentimens.  Mais  j'aurai  furtout  un  foin  particulier  de  ne  lui 
attribuer  jamais  d'opinion  qui  ne  foit  clairement  de  lui ,  autant  que  j'en 
aurai  pu  juger  :   &  quand  il  y  aura  quelque  ambiguité  ou  quelque  con- 
tradidion  apparente ,    je  prendrai  gardé  fi   ce  n'eft    pas    qu'il    a    pris 
quelque  terme  en  deux  divers  fens.  Ce  fera  manque  de  Imniere  fi  je  ne  le  fais 
pas  en  quelques  endroits.    Que  fi  contre  mon  intention  il  m'échappjoit  quel- . 
que  terme  qui  fût  trop  dur,  je  lui  en  demande  pardon  par  avance.  Mais  je 
fuis    étonné    qu'il  m'attribue    le   jugement  défavantageux  que  plufieurs 
font  de  fon  livre^  parce  qu'il  s'imagine  que  cela  eft  venu  de  ce  que  n^ayant 
encore  que  parcouru  fon  ouvrage  ,  je  n'avois  pas  laiflë  d'écrire  qu'il  y  avoit 
des  chofes  contraires  à  la  foi.  Ileftimpoffible  quecelafoitvenudelà.   Car 
voilà  comme  la  chofe  s'eft  paflee.  Ce  livre  m'ayant  été  envoyé  mafcufcrit 
afinquejelevifle,  fur  ce  que  l'on  me  mandoit  en  même  tems ,  que  l'on 
me  fupplioit  que  ce  fut  avec  beaucoup  d'attention  ,  je  répondis  que  cène 
•pouvoit  donc  pas  être  encore  fi-tôt,  parce  que  j'étois  engagea  achever 
des  ouvrages  dont  j'étois  plein  ,  pour  me  pouvoir  appliquer  tout  entier  à 
une  matière  abftraite,  qui  demandoit  beaucoup  de  méditation.  On  reçut  mon 
excufe;  &  fans  que  l'on  m'eût  mandé  que  cela  preflbit ,  j'appris  par  hazard 
qu'on  avoit  commencé  à  l'imprimer.  J'en  fus  furpris  &  fâché  pour  l'amour 
de  l'Auteur  ;  parce  que  j'appréhendois  qu'il  n'y  eût  des  chofes  qui  ne  fuflènt 
pas  bien  reçues.  Cela  me  porta  à  lire  le  livre  avec  beaucoup  de  précipita- 
tion, cela  efl  vrai,   parce  que  c'étoit  celui  -  même  que  l'on  imprimoit  qui 
me  fût  prêté ,  n'étant  pas  alors  au  lieu  de  ma  demeure  ordinaire  :  de  forte 
qu'ayant  tiré  parole  de  l'Imprimeur,  qu'il  ne  continueroit  point  que  je  n'euffe 
eu  réponfe  de  l'Auteur ,  je  me  hâtai  d'en  écrire  à  fon  intime  ami  »  &  l'a- 
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voue  que  je  le  fis  avec  beaucoup  de  force,  dam  Tefpérance  que  cclale  tou- 
cheroit,  &  qu'il  confentiroit  que  Ton  arrêtât  rimpreflion  jufquesàceque 
j'euffe  eu  plus  de  loifîr  de  rexaminer.  Et  comme  je  ne  voyois  nuUe  né- 
ceffité  de  donner  ce  livre  au  Public ,  je  m'imaginai  qu'on  nemerefufcroit 
pas  ce  que  je  demandois.  Mais  je  fuô  trompé;  car  on  n'en  voulut  rien 
faire.  Ce  ne  peut  être  que  dans  cette  première  lettre  que  j'ai  pu  ufer  de 
quelques  termes  forts.  Je  ne  me  puis  fouvenir  quels  ils  ont  été.  Mais  comme 
je  fuis  très-certain  que  cette  lettre,  qui  n'avoit  été  écrite  que  pour  l'Auteur 
même  ,  n'a  point  été  vue  &  n'a  point  couru ,  il  eft  impofRble  que  ce  foit 
cela  qui  ait  été  caufe  que  plufieurs  perfonnes  ont  jugé  defavantageufement  de 
ce  Uvre.  C'eft  affurément  ce  qu'on  appelle  en  Logique  non  caufam  pro  ccutfa. 
Et  je  ne  vous  diffimulerai  pas  que  deux  ou  trois  perfonnes ,  qui  d'ailleurs 
ont  de  l'eftime  pour  notre  ami ,  m'en  ont  écrit  fans  qu'ils  fuffent  quel  juge- 
ment j'en  faifois ,  &  m'ont  témoigné  en  être  bleflës.  C'eft  ce  que  j'avois 
prévu ,  &  de  quoi  j'avois  averti  dans  cette  première  lettre ,  lorfqu'il  étoit* 
encore  tems  de  prévenir  ce  mai/vais  effet. 

Il  n'eft  donc  pas  jufte  de  me  l'attribuer ,  n'y  ayant  point  eu  d'autre  part  ,* 
linon  que  j'ai  appréhendé  qu'il  n'arrivât  ;  &  que ,  frappé  de  diverfes  chofes 
que  j'y  avois  remarquées  en  le  parcourant,  j'en  ai  témoigné  ma  crainte  par 
une  lettre,  qu'affurément  perfonne  n'a  vue  que 'celui  à  qui  je  l'ai  écrite, 
&  l'Auteur  pour  qui  jel'avois  écrite.  Ainfi  n'ayant  rien  gâté  je  ne  vois  pas 
que  j'aie  rien  à  racommoder.  Mais  j'ai  bien  de  la  douleur  de  ce  que  notre  ami 
s'eft  tant  preffé  de  publier  fes  penfées  fur  une  matière  auffi  difficile  que  cel- 
k-là ,  &  fur  laquelle  il  eft  fi  aifé  de  prendre  le  faux  pour  le  vrai ,  quand  on 
s'arrête  trop  à  fes  méditations ,  &  qu'on  ne  confulte  pas  affez  l'Ecriture  & 
les  faints  Pères.  U  eft  bon  de  méditer  ;  mais  c'eft  quelquefois  auffi  une  voie 
bien  périlleufe  :  car  on  le  peut  bien  &  mal  faire  dans  les  chofes  mêmes  qui 
dépendent  plus  de  la  raifon  que  de  l'autorité.  Tout  ce  qui  eft  nouveau  nous 
plaît  d'abord ,  fur  tout  quand  c'eft  nous  qui  l'avons  trouvé.  U  y  a  des  pen* 
fées  qui  ont  un  certain  éclat  qui  éblouit,  &  qui  n'ont  rien  defolide:  &  à 
force  de  s'en  entretenir  foi-même ,  on  s'accoutume  tellement  à  les  regar- 
der comme  vraies ,  qu'on  n'eft  plus  capable  d'en  découvrir  la  fauflèté.  Ce- 
pendant un  feulfauxprincipe,adinis  trop  légérement,eft  capable  de  nous  jetter 
dans  des  égaremens  étranges.  Et  c'eft,  pour  ne  vous  le  point  diffimuler ,  ce 
que  je  crois  être  arrivé  à  notre  ami  fur  la  nature  des  Idées  ,  qui  eft  une 
des  matières  qu'il  témoigne  defirer  que  l'on  étudie ,  avant  que.  d'examiner 
fon  Traité  de  la  nature  ^  de  lagrace.  Car  j'y  ai  trouvé  tant  de  chofes  qui 
m'ont  arrêté ,  &  qui  me  paroilTent  vifiblement  fauffes ,  que  ce  fera  peut-être 
par-là  que  je  commencerai  à  propofer  mes  diflScultés,  Je  fuis ,  Monfieur  ^ 
votre  &c. 

R  a 
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LETTRE    CCCLXV. 

au  P.  (XuESN  n  h.  Sur  les  écrits  du  P.  Malkhrancbe^  &  fur  la  cbuti 

(tune  dévote. 

ilga/ '^*'   JQiNfin  j'ai  reçu  la  réponfe  du  Marquis  * ,  &  telle  qu'on  la  pouvoit  defi- 
•  D^     rer.  Je  vous  en  envoyé  la  copie.  Vous  verrez  par  -  là  que  j[e  n'ai  pas  eu  mau* 

Roucy.  vaife  raifon  de  prendre  la  voie  que  j'ai  prife,  &  que  je  n'ai  qu'à  continuer 
conunej'ai  commencé.  Vous  aurez  reçu  préfentement  les  deux  tiers  de 
l'ouvrage  préambulaire.  On  efpére  que  tout  le  refte  pourra  être  envoyé 
dans  huit  ou  dix  jours. 

Mais  j'oubliois  à  vous  dire  ^  que  c'eft  à  vous  à  répondre  à  la  plainte  que 
fait  l'Auteur  du  fiftéme  ,  que  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite ,  n'ayant  encore 
que  parcouru  fon  ouvrage ,  a  été  caufe  du  décri  qu'on  en  a  fait  J'ai  fou* 
tenu  que  cela  ne  pouvoit  pas  être  ,  parce  qu'aflurément  cette  lettre  n'avoit 
pas  été  vue  dans  le  monde,  n'ayant  été  écrite  que  pour  lui  être  montrée. 
Envoyez-moi  quelque  chofe  fur  cela  que  je  puiflc  envoyer  au  Marquis. 
Cela  viendra  un  peu  tard  ;  mais  il  n'importe  :  li  ce  n'eft  que  vous  vou* 
liez  écrire  au  Marquis  même.  C'eit  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  cette  fois. 
Je  me  ravife;  &  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire  encore  un  mot  de 
ce  qui  m'a  bien  caufé  de  la  douleur.  Numquid  qui  dormit  non  adjiciet  ut 
refurgat?  Oui  il  s'eft  relevé  j  car  c'étoit  un  homme.  £A*ce  toujours  la  mé* 
me  chofe  ?  Ne  revient  -  on,  point  d'un  ii grand  égarement  ?  Qui  eût  jamais 
cru  qu'une  fille,  qui  a  été  pendant  un  fi  long-tems  fiiage  &  fi  dévote,  pût 
reprendre  tout  d'un  coup  Tefprit  du  monde  »  jufqu'à  tourner  la  Religion 
en  raillerie  ?  Qui  fiai  videat  ne  codât. 


LETTRE    CCCLXVL 

il  M  A  D.  J  xj  F  I N  K  (a)  Du  bonheur  desfouffirances. 

û^ T^ÎÎI  *  ^  °*^  femble ,  Ma  très-chere  Sœur,  que  je  n'aurois  guère befoin  de  vom 
^  p  j,    parler,  puifque  Dieu  vous  parle;  ou  qu'au  plus  je  n*aurois  qu'à  vous  avèr- 
es i  ^  *   tir  de  faire  attention  à  ce  qu'il  vous  dit.  Il  vous  vifîte  par  les  maux  qu'il  vous 
Avril       envoie  ;  &  afin  que  vous  vous  y  appliquiez  davantage,  &  qu'ik  vous  puif- 
« 

(a)  C'étoit  une  fille  décote  de  Brnxelle& 
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fent  être  l^occaiion  d'an  plus  grand  mérite ,  il  permet  que  vous  les  croyez 
plus  grands  qu'apparemment  ils  ne  font  Qpel  peut  être  en  cela  fbn  deffein 
fur  TOUS,  autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  TEcnture,  finondevous 
Ëûre  aToîr  plus  de  confiance  en  lui,  &  vous  afiurer  davantage  q\fû  eft  vo* 
tre  père ,  &  que  vous  regardant  comme  fon  enfant ,  il  vous  foutiendra 
dans  vos  foiblefles,  &  ne  permettra  point  que  vous  foyez  tentée  au.defiiis 
de  vos  forces  ?  C'eft  une  vérité  que  le  Saint  Efprit  nous  a  af^ife  par  la  boi^ 
che  de  Saint  Paul:  Ne  vous  lajfez  point  de  fougrir ,  dit-il  axnc  fideks  He. 
breux ,  Dieu  vous  traite  en  cela  comme  fes  enfans.  Car  qui  efiV enfant  qui  n^ 
foit  point  châtié  par  fon  Père  ?  Et  fi  vous  n'êtes  point  châtiés  ,  tous  les 
autres  tayant  été  ,  vous  êtes  donc  bâtards  y  &  non  pas  devrais  enfanr.  Ceft 
donc  lorfque  les  Chrétiens  fe  trouvent  à  leur  aife ,  fans  affliâions  &  fans  fon& 
frances ,  qu'ils  doivent  trembler.  Car  quel  plus  grand  fujet  de  craindre  que 
lorfqu'on  a  lieu  d'appréhender  qu'on  ne  foit  retranché  du  nombre  des  vrais 
enfàns,  &  rejette  de  devant  Dieu  comme  des  en&ns  bâtards.  Et  quel  fujet 
au  contraire  de  plus  grande  confolation ,  que  ce  qu'ajoute  le  même  Apôtre  ; 
que  quand  Dieu  nous  châtie ,  c'eft  pour  notre  bien  véritable ,  &  pour  nous 
rendre  participans  de  fa  fainteté.  C'eft  un  des  renverfemens  qu'a  fait  l'E- 
vangile. Auparavant  on  croyoit  heureux  ceux  qui  ne  foulFroient  point  ; 
&  préiëntement  ce  font  ceux  qui  foulFrent  qui  fe  doivent  tenir  heureux. 
Il  n'en  étoit  pas  de  même  avant  Jéfus-Chrift.  Car  dans  l'état  de  la  Loi  qui 
promettoit  des  récompenfes  temporelles  à  ceux  qui  l'obfervoienr,  les  maux 
de  cette  vie  étoient  regardés  comme  des  marques  de  la  colère  de  Dieu. 
Mais  ils  ont  changé  de  nature  depuis  que  notre  Seigneur  s'en  eft  chargé , 
pour  en  compofer  le  facrifice  fanglant  qui  nous  a  reconciliés  à  fon  père. 
Bs  font  devenus  maintenant,  au  regard  des  vrais  fidèles,  des  témoignages 
de  fon  amour  paterjiel;  parce  que  ne  nous  aimant  qu'en  fon  Fils ,  il  nous 
y  aime  d'autant  plus  que  nous  reffemblons  davantage  à  celui  qui  a  voulu 
être  pour  nous  un  homme  de  douleurs. 

Quand  ce  feroit  l'état  où  Dieu  voudroit  vous  réduire ,  vous  devriez 
l'accepter  ,  ma  très-chere  Sœur ,  finon  avec  joie ,  ce  qui  lui  feroit  plus 
agréabk ,  au  moins  avec  une  réfignation  pleine  de  foi ,  comme  un  effet 
de  l'amour  qui  lui  a  fait  choilîr  ce  moyen ,  comme  le  plus  propre  au  deflein 
qu'a  a  pour  vous  rendre  fainte.  Ouilàinte,  ma  Sœur>  car  c'eft  la  même 
diofe,  félon  Saint  Paul,  d'être  vraiment  Chrétien  &  d'être  faint;  &  il 
le  feut  bien  être  en  quelque  degré  pour  être  fauve ,  puifque  Saint  Paul 
nousaffure ,  que  fans  la  fainteté  nul  ne  verra  Dieu.  Or  pour  être  faint ,  il  faut 
travailler  à  le  devenir.  Mais  c'eft  une  bonté  particulière  de  Dieu  envers 
les  foibles  ,  qui  n'auroient  pas  le  courage  de  fe  mortifier  autant  qu'il  fau* 
droit,  pour  acquérir  ce  degré  de  fainteté  qu'A  leur  a  deftiné,  deles^yfair^ 
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arriver  par  les  croix  qu'U  leur  envoyé ,  &  de  leur  donner  moyen  par-là  de 
fatisfeire  à  Tobligation  que  nous  avons  tous  ,  comme  remarque  Saint  Au- 
guftin ,  de  remplir  fe  mefure  des  fouffrances  de  Jéfus-Chrift  ,  qui  ayant 
fouffert  comme  -notre  chef ,  foufFre  encore  en  fes  membres ,  afin  que  le 
corps  entier  foit  rendu  digne  d'être  préfenté  à  Dieu  comme  une  hoftie  d'à- 
gréable  odeur,  ayant  paflë  par  le  feu  de  toutes  les  tribulations  qui  en  doi- 
vent  achever  le  facrifice. 

Je  fais  aujourd'hui  la  fête  des  cinq  plaies  de  notre  Seigneur.  Que  cet 
objet  eft  capable  de  nous  donner  une  fainte  confufion,  de  la  répugnance 
que  nous  aurions  d'accepter  les  croix  qu'il  nous  envoie.  Mais  quel  fujet  de 
confiance  ne  trouverons -nous  point  auffi  dans  ces  mêmes  plaies,  contre 
une  autre  forte  de  tentation ,  qui  nous  fait  prefque  perdre  l'efpérance  de  no- 
tre falut  ,  en  nous  voyant  fi  foibles  &  fi  ennemis  des  fouffrances?  „  Car  où 
„  trouverons-nous ,   dit  Saint  Bernard ,  une  plus  grande  fureté  &  un  plus 
,5  parfait  repos  que  dans  les  plaies  du  Sauveur?  C'eft  où  je  me  retirerai ,  avec 
53  d'autant  plus  de  confiance ,  qu'il  efl:  plus  puiffant  pour  me  fauver.   Mes 
„  péchés  font  grands ,  mais  fi  ma  confcience  en  eft  touchée  ,  elle  n'en  fera 
53  point  troublée;  parce  que  le  fou  Venir  de  ces  plaies  me  raffure ,  fâchant 
5>  que  Jéfus-Chrift  a  bien  voulu  qu'on  les  lui  fit ,  pour  expier  mes  iniquités, 
ul  Les  entrailles  de  mon  Seigneur  font  toutes  pleines  de  miféricorde  pour 
35  moi,  &  fes  plaies  m'y  donnent  entrée.  C'eft  par  ces  ouvertures  facrées 
35  que  je  puis  fuccec  le  miel  de  la  pierre  &  l'huile  du  rocher,  c'eft-à-dire, 
53  goiiter  &  fentir  combien  le  Seigneur  eft  doux.  "  Appliquez-vous ,  ma 
très-chere  fœur,  les  paroles  de  ce  Père:  ce  vous  fera  un  remède  puiffant 
&  efficace  contre  un  mal  très  dangereux ,  qui  eft  le  découragement  que 
nous  caufe  la  trop  grande  réflexion ,  que  nous  fait  faire  notre  ennemi  fur  no- 
tre peu  de  vertu.   D  a  raifon  de  nous  reprocher  le  peu  que  nous  en  avons  ; 
rnais  il  n'a  pas  raifon  d'en  conclure ,  que  nous  n'avons  pas  lieu  d'efperer 
que  Dieu  nous  fera  niiiéricorde.  Car  ce  n'eft  pas  en  nous  mêmes  que  nous 
mettons  notre  force,  c'eft  en  Jéfus-Chrift;  c'eft  en  lapuiffancede  fa  grâ- 
ce ,  qu'il  ne  refufe  point  à  tous  ceux  qui  la  lui  demandent  avec  humilité 
&  avec  foi.  Nous  fommes  mêmes  d'autant  plus  en  état  de  l'obtenir  ,  que  fa 
main  femble  davantage  s'appfefantir  fur  nous  par  les  maux  corporels  dont 
il  nous  afflige.  Car  ne  nous  faffant  entrer  dans  la  participation  de  fes  fouf- 
frances ,  que  pour  nous  faire  entrer  dans  la  participation  de  fa  fainteté ,  il  eft 
toujours  prêt  de  nous  exaucer  quand  nous  crions  vers  lui  de  cet  abîme  de  mi- 
fere ,  &  de  nous  faire  fentir  qu'il  ne  détruit  notre  homme  extérieur  ,  qu'afin 
que  l'intérieur  fe  renouvelle  de  jour  en  jour ,  comme  nous  l'affure  TApo- 
tre.  Voilà ,  ma  très  chère  fœur ,  ce  que  Dieu  m'a  donné  pour  vous.  J'ai 
fuppofé  ce  qu'on  m'a  dit  de  ces  maux  inconnus  qui  vous  font  peur,  J'efpere 
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qne  ce  que  vous  craignez  ne  fera  pas ,  &  je  crois  que  vous  feriez  bien  d'en 
croire  M.  ^  &  de  fuivre  fes  avis.  Mais  ces  appréhenfions  mêmes  peuvent 
feryir  à  votre  fandification  fi  vous  en  faites  bon  ufage.  Car  ne  nous  étant 
pas  permis  de  donner  des  bornes  à  la  foumiffion  que  nous  devons  avoir  pour 
les  ordres  de  Dieu  ,  quoique  ce  foit  que  nous  craignions  ,  la  foi  &  la  piété 
demandent  de  nous ,  que  le  regardant  comme  nous  pouvant  arriver ,  nous 
lui  en  faifions  par  avance  un  fàcritice. 


JLj  a  perfonne  ^ui  vous  donnera  cette  lettre ,  n'ayant  pu  partir  au  tems  iç  dmil 
qu'elle  penfoit ,  je  ne  fais  plus  fi  l'état  où  vous  vous  trouvez  maintenant  eft  ^^**' 
conforme  à  ce  que  je  vous  y  écris.  Peut-être  que  notre  Seigneur  vous  aura 
fait  paflèr  du  fentiment  de  les  foufFrances  à  la  joie  de  fa  réfurredion.  Mais  il 
eft  toujours  bon  de  les  joindre  enfemble.  Car  nous  ne  fommes  guère  dans 
la  joie  que  par  l'efpérance  ,  comme  dit  S.  Paul ,  ifpe  gatidentes  )  &  l'état  le 
plus  ordinaire  de  la  grâce,  en  oc  monde,  eft  de  nous  faire  porter  en  nos  corps 
la  mortification  de  Jefus ,  comme  dit  le  même  Apôtre. 


LETTRE      CCCLXVIL 

A  M.   D  o  D  A  R  T.  Sur  lefiknce  des  Evêquesdans  les  affaires  de  la  Régale^ 
&fur  les  moyens  que  ton  employoit  pour  convertir  les  Huguenots. 


R 


len  n'eft  plus  étrange  que  la  perféc^tion  ;  car  jamais  on  n'a  oui  dire   La  4of ; 
qu'un  Curé  ne  fut  pas  maitre  de  prendre  qui  il  veut  pour  Vicaire ,  &  de  s'en  ^^  ^'  ^}^ 
défaire  quand  il  ne  s'en  accommode  pas.  Il  eft  bien  certain  qu'il  a  droit  de  ^^t^^^^' 
ne  point  foufirir  qu'on  l'aflujettifle  à  cette  fervitude.  Mais ,  comme  vous 
ajoutez ,  on  ne  plaide  point  contre  des  lettres  de  cachet.  Et  ainfi  on  ne  peut 
donner  confeil  défi  loin.  Omnia  funt  incerta  ubifemel  a  jure  difceffum  eji. 
Je  trouve  une  parole  dans  votre  lettre  qui  doit  bien  faire  gémir.   Le  Roi , 
dites-vous,  étoitbien  difpoféàfaire  toute  forte  de  bien  :  les  Evêques  n'avoient 
pfà  dire.   Quel  compte  n'auront-ils  donc  point  à  rendre  à  Dieu  ?  Cela  fait 
trembler.    Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  n'ont  aucune  crainte  de  Dieu.  Qu'eu 
pourroit-^n  efpérer  ?  Mais  je  penfe  à  ceux  qui  font  profeflion  d'être  gens 
de  bien ,  &  qui  le  font  en  un  certain  degré.  Vous  jugez  aflèz  ceux  que  je 
veux  dire.  Peut-on  comprendre  qu'ils  n'ayent  aucun  fcrupule  de  ne  pas 
ouvrir  la  bouche  fur  la  manière  dont  on  traite  les  plus  gens  de  bien  ,  par 
ks  furprifes  que  Ton  fait  au  Roi ,  qu'il  leur  feroit  fi  aifé  de  détromper  s'ih 
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en  aToient  le  courage  ?  Et  au  lieu  de  cela  ils  font  d'une  part  les  généreux  contre 
•De  la   le  Pape ,  qui  ne  s'eft  engagé  dans  cette  affaire  *  que  pour  foutenir  la  liberté 
Rcgalc.     canonique  de  leurs  Eglifes ,  &  de  l'autre  ils  fè  laiffentamufer  partie  prétendues 
négociations ,  qui  leur  font  croire  que  tout  tend  à  une  bonne  paix ,  &  que 
le  Roi  même  y  eft  bien  difpofé ,  loiîque  les  violences  continuent  toujours 
à  Tordinaire  j  témoin  ce  qui  eft  arrivé ,  depuis  qu'on  nous  a  donné  ces  belles 
efpérances,  àSeez,  à  Montpellier,  àCorbie.  Mais  ce  qui  me  paroît  plus 
inconcevable ,  c'eft  qu'il  ne  fe  foit  pas  trouvé  un  feul  Evéque  qui  ait  repré- 
fenté  àfes  confrères,  l'obligation  qu'ils  avoient ,  fe  trouvant  aÔemblés  ,  de 
feire  réparer  l'injure  qu'on  avoit  faite  à  l'Eglifc  ,  en  condamnant  à  mort  le 
Grand-Vicaire  d'un  Diocefe*(a)  pour  avoir  défendu  le  droit  de  fon  Chapitre. 
Cette  lâcheté  univerfelle  me  paroît  horrible ,  &  me  fait  perdre  ,  je  vous  l'a- 
voue ,  la  bonne  opinion  que  j'avois  de  quelques-uns  de  ces  Prélats,    Car 
y  a-t-il  grande  différence  entre  faire  ou  autorifer  Iç  mal,  &  ne  s'en  point 
plaindre  quand  on  le  peut  &  qu'on  le  doit  ?  Jéfus-Chrift  ne  reproche  pas  au 
Mercenaire  d'avoir  égorgé  les  brebis  ;  mais  dfe  ne  les  avoir  pas  défendues , 
&  de  s'en  être  enfui  :  &  c'eft  s'enfuir,  dit  S.  Auguftin ,  que  de  fe  taire  en 
de  femblables  occafions  :  Fugifti^  quiatacuijii.  Si  le  bon  M.  *  dont  vous  me 
parlez ,  étoit  en  leur  place ,  il  ne  feroit  pas  fi  lâche.  Témoignez  lui  bien ,  je 
vous  prie,  combien  je  lui  fuis  obligé.  Car  je  fais  qu'il  ne  craint  point  dans 
les  rencontres  de  foutenir  ceux  qui  ne  font  pas  en  feveur.  C'eft  une  vertu  rare 
,  dans  un  Courtifan ,  &  fur  tout  en  ce  fiecle. 
Ce  29         T^  lu  depuis  peu  la  fuite  du  livre  de  la  Politiqtiedu  Clergé  y  fous  le  titre 
Avril       des  derniers  efforts  de  P Innocence  affligée.    Si  la  moitié  des  faits  qu'il  rapporte 
*^**'        eft  vraie ,  il  faut  avouer  que  la  manière  dont  on  s'y  prend,  ou  plutôt  dont 
on  s'y  eft  pris  dans  le  Poitou,  &  dans  la  Saintonge ,  pour  convertir  les  Hu- 
guenots eft  pitoyable,  &  qu'on  de  voit  plus  penferà  ce  que  dit  S.  Auguftin 
dans  fa  lettre  à  Donat  Proconful  d'Afrique  ;  Onerojtor  eft  quàm  utilior  dili^ 
gcntiay  quamvis  tct  magnum  caveatur  malum  ^  cogi  tantùm  homines ,  non 
doceri.  On  n'a  aucun  foin  de  mettre  de  faints  Evéques  &  de  bons  Curés  dans 
les  Ueux  où  il  y  a  beaucoup  d'Hugenots ,  ni  d'attirer  les  Eccléfiaftiques  à 
l'étude  de  la  controverfe  par  d'honnêtes  récompenfes,   ni  d'ôter  les  pierres 
de  fcandale  qui  retiennent  les  Calviniftes  dans  leur  Seftes;  &  l'on  s'imagine 
que  l'on  ruinera  l'héréfie  par  des  moyens  humains ,  qui  rendent  la  Religion 
Catholique  odieufe ,  comme  eft  TEdit  qui  donne  aux  enfans  de  fept  ans  le 
pouvoir  de  choifir  de  quelle  Religion  ils  veulent  être  ,  ce  qui  leur  donne 
fujet  de  faire  de  furieufes  déclamations  contre  les  perfêcutions  qu'on  leur  fait 

(fl;  Le  PtreCerle,  Chanoine  Régulier,  Gr»d-Vicaire  de  Famiers ,    le  Siège  Yicant« 
condaamé  par  Arrêt  do  Parlement  de  Ttuloufe,  &  exécuté  ea  effigie ,  le  31  Avril  i6V' 

en 
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en  France.  Je  fais  une  perfonne  de  confidératipn  qui  avoit  écrit  fur  cela  à 
AL  de  Meaux  :  mais  il  n'en  a  point  reçu  de  réponfe. 

Je  viens  de  voir  la  lettre  de  rAffemblée  au  Pape.  *  J'y  ai  trouvé  un  Ce  |9 
endroit  qui  m'a  fort  furpris.   C'eft  dans  l'éloge  que  Ton  fait  du  Roi  pag.  i  o.  ^^'''^• 
Qidd  verô ,  barefis  qiwt  accepit  falutares plagas..'..    Quid  deinde  referemus ,  j.^"  ^^ 
ut  regius  animus  exofas  babeat  novitates  omnes,  nulloqtie  regni  i68a. 
lococonfifierepatiattirl  &c.  Vous  connoiflez  quelques  uns  de  ces  M  M.  les 
Prélats  ;  fâchez ,  s'il  vous  plaît ,  ce  que  cela  peut  fignifier ,  &  fi  cela  ne  fera 
pas  pris  pour  une  approbation  authentique  de  tous  les  mauvais  traitemens  que 
l'on  fait  foufFrir  à  ceux  que  l'on  perfécute  pour  le  phantôme  du  Janlenifme. 
Eft-ce  là  une  bonne  preuve  que  l'on  travaille  à  la  paix?  Je  trouvois  étrange 
qu'ils  ne  fiffent  pas  des  Remontrances  pour  arrêter  ces  perfécutions.  Ils  font 
bien  pis  :  ils  témoignent  les  approuver.   J'ai  reçu  en  n;éme  tems  une  Thefe 
du  Cancer ,  que  j'ai  trouvée  parfaitement  bien  raifonnée. 


LETTRE    CCCLXVIIL 

A  M.  tAbbê  dePontchateau.  Il  confeille  à  un  Curé  exilé  y  aufortir 
delà  Bq/iille ,  de  retourner  à  fa  Cure.  Affaire  de  Cbaronne. 

J  E  fuis  entièrement  dans  tous  vos  fentimens  touchant  la  prétendue  paix  ;  ^^  Avril 
&  j'y  étois  déjà  avant  que  j'euffereçu  votre  lettre.  Et  ainfiÛ  n'eft  point  né*  *^82. 
ceflaire  de  vous  répéter  ce  que  vous  m'en  dîtes. 

Vous  ne  me  dites  rien  du  Curé  qu'on  n'a  fait  fortir  de  prifon  que  pour 
l'exiler.  C'eft  une  bonne  preuve  qu'on  eft  bien  difpofé  à  la  paix.  Qp'eft-ce 
que  cela  eft  devenu  ?  Si  j'étois  en  fa  place ,  j'aimerois  mieux  m'expofer  à 
rentrer  dans  la  Baïtille  que  de  ne  pas  retourner  à  ma  cure*  Vous  mandez  que 
vous  envoyez  la  lettre  circulaire  :  mais  nous  ne  l'avons  point  reçue. 

La  Bulle  des  deux  Abbayes  &la  fécularifation  (a)  font  deux  chofes  défo- 
lantes.  Cependant  une  autre  perfonne  me  mande  *  que  les  affaires  de  Rome  fe  ♦  Mr.  Do. 
brouillent  plus  que  jamais ,  &  on  ajoute  :  le  Roi  étoit  dijpofé  à  faire  toute  forte  ^*^^ 
de  bien  :  les  Evêques  n'avoient  qu'à  dire.  Je  ne  fais  fi  cela  eft  bien  certain. 
Mais  certain  ou  non ,  c'eft  une  grande  lâcheté  à  tous  ces  Prélats  de  ne  lui 
avoir  pas  dit ,  ce  qu'ils  étoient  obligés  en  confcience  de  lui  dire. 

Si  on  ne  peut  pas  avoir  de  privilège  pour  le  Traité  des  Idées ,  on  s'en  paf- 
fera.  Vous  ne  dites  point  fi  vous  l'avez  lu ,  &  ce  que  vous  en  penfez. 

(a)  n  s'agit  de  l'Abbaye  de  Charonne. 

Lettres.  Tome  IL  S 
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LETTRE     CCCLXIX. 
A  M***.  Sur  la  lettre  de  PAffemblée  du  Clergé  au  Pape. 

La  fuîtc  J  E  ne  viens  que  de  voir  la  lettre  de  l^affemblée  au  Pape.  Je  Tay  trouvée 
du  T.  IX.  pitoyable  :  mais  il  y  a  furtout  un  endroit  qui  m'a  bien  furpris.  C'eft  dans 
1  Àlai  l'éloge  qu'ils  font  du  Roi  p.  i  c,  où  après  l'avoir  loué  fur  ce  qu'il  a  fait  contre 
C  i6g2.  )  Théréfie ,  ils  paflent  enfuite  au  Janfénifine  en  ces  termes  :  quid  deinde  réfère- 
mus  ut regius animus exofas  habeat  Novitates  Omnes,  nulloque regniloco 
conjîjtere ,  patiatur  ?  ,5  Dirons-nous  encore  qu'elle  eft  l'averfion  de  cette  ame 
55  Royale  contre  toutes  fortes  de  nouveautés ,  &>comme  il  ne  fouffre  point 
„  qu'elles s'établiflTent  en  aucun  lieu  de  fon  Royaume  "?  à  quoi  on  ajoute  un 
paflage  de  St.  Grégoire ,  où  il  eft  dit ,  que  du  tems  de  l'Empereur  Maurice 
les  hérétiques  n'ofoient  dire  ce  qu'ils  penfoiçnt.  Cela  ne  peut  pas  regarder 
les  Calviniftes ,  qui  ne  cachent  pas  leurs  fentimens.  Mais  qui  ne  voit ,  qu'on 
a  voulu  marquer  par  là,  que  c'eft  au  foin  que  le  Roi  prend  d'arrêter  les  nou- 
veautés ,  qu'on  doit  attribuer  de  ce  que  les  Janféniftes  n'ofent  pas  découvrir 
leurs  mauvais  fentimens?  'Et  ceux  qui  ont  approuvé  cette  lettre ,  c'eft-à-dire 
qui  ont  autorifé  par  là  toutes  les  perfécutions ,  que  l'on  fait  aux  plus  gens  de 
bien,  comme  à  des  novateurs ,  travaillent  à  établir  la  paix,  &  on  efpere  qu'on 
l'a  pourra  avoir  par  leur  moyen  !  Eft-ce  là  un  de  ces  pas  qui  doivent  raffurer 
le  Renard? 


LETTRE     CCCLXX. 

A  M.  DE  Fleury  (Pontchateau  )  Sur  le  Projet  de  RemontroMce 
au  Roi  y  ou  juftijication  des  prétendus  Janfénijles. 


L 


\^^  JLl'Efpérance  que  j'avois  de  vous  voir  me  donnoit  bien  de  la  joie.  Mais*  3 
n'y  a  rien  que  je  ne  facrifie  à  votre  véritable  repos  ;  &  fi  ce  qu'il  femble  que 
vous  efpériez  un  peu  pouvoit  arriver ,  je  préférerois  votre  fatisfaftion  à  toutes 
chofes.  Ce  qui  me  fembloit  plus  néceflaire  étoit  de  vous  entretenir  touchant 
le  Recueil  (a)  :  car  j'ai  peur  que  cette  entreprife  n'avorte,  fi  on  ne  s'applique 
férieufement  à  régler  tout  ce  qui  y  doit  entrer.  Je  me  rends  plutôt  aux  peurs 
de  nos  amis  qu'à  leurs  raifons  :  je  l'entens  pour  l'ouvrage  en  foij  car  je  me 

(a)<?cft  fa  juftificatîon  qui  a  «né  enlevée  au  P.  Quefncl,   &  où  il  adrcflbit  toujours 
la  parole  au  Roi.  Voyez  le«  tragniens  de  cec  écrit ,  IV.  Cl.  part.  IX.  n,  a. 
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rrads fans  peine  à  tous  les  adouciflemens  particuliers.  Et  je  conunence  aufli  à 
lui  feire  changer  de  face ,  en  n'adref&nt  plus  la  parole  au  Roi.  Mais  je  trouve 
que  ce  ne  feroit  rien  faire ,  que  de  nç  rien  dire  des  principales  caufes  du  mal. 

Ainfi  tout  fe  réduit,  ce  me  femble ,  à  trois  avis,  i  ^.  Ne  rien  faire  du  tout 
2^  Adoucir ,  changer  de  forme ,  &  publier.  3  "*.  Après  avoir  adouci  &  chan- 
gé déforme ,  Êiire  eftamper  en  retenant  tous  les  exemplaires  j  mais  dans  Tap- 
préhcnfion  que  Ton  a ,  je  ne  voudrois  pas  devoir  de  moi-même  penfer  au 
fécond  ;  &  ainfi  reftent  feulement  le  premier  &  le  troifiéme. 

Comme  je  crois  que  vous  êtes  préfentement  à  Paris ,  vous  y  aurez  appris 
fans  doute  que  M.  Le  Fevre  a  eu  le  livre  fait  contre  lui  ;  qu*il  y  répond ,  ov^ 
que  la  réponfe  eft  déjà  faite;  qu'il  l'a  mife  entre  les  mains  de  M.  de  Meaux, 
pour  en  avoir  l'approbation;  mais  que  ce  Prélat,  après  l'avoir  lue,  lui  a  dit 
qu'il  fe  perdroit  de  réputation  s'il  l'imprimoit  J'apprends  que  cela  donne 
occafîon  à  M.  Arnauld  de  lui  écrire  ;  que  fa  lettre  fera  imprimée  ;  &  quand  on 
la  pourra  avoir ,  on  vous  l'enverra. 

Vous  avez  grande  raifon  de  croire  que  nous  n'avons  qu'une  affaire  au 
monde,  qui  eft  de  penfer  à  nous  fauver.  Mais  il  ne  faut  pourtant  pas  né- 
gliger les  befoins  de  l'Eglife  ;  car  il  me  femble  que  cela  fait  partie  de  cette 
affaire.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE     CCCLXXI. 

A  M.  ***.  Ilfe  loue  de  fa  Jttuation  &  du  traitement  qu'on  lui  fait  en  Hollan- 
de ,  &propofeJes  vues  fur  tufage  de  la  Remontrance  au  Roi. 


o. 


'N  m'adonne  avis  queTaffeâion  que  Carlota,  a  pour  M.  Davy  *luî^  Mai 
fait  craindre  où  il  n'y  a  pas  fujet  de  craindre.  Elle  appréhende  qu'il  ne  foit  *^82. 
pas  bien  où  11  efî ,  &  qu'on  ne  le  traite  trop  à  la  flamande.  Affurez-vous  que  ^*^^[-  ^^* 
cela  n'eft  pas  ;  qu'il  eft  parfaitement  bien ,  &  qu'on  ne  peut  avoir  plus  de 
foin  de  lui.  Auffi  ne  s'efUl  jamais  mieux  porté ,  &  n'a  été  jufqu'ici  dans  au- 
cun lieu  où  il  fe  foit  mieux  trouvé.  Et  c'eft  ce  qui  eft  caufe  cyi'il  ne  veut  point 
entendre  à  une  propofition  qu'on  lui  fait  de  déloger ,  pour  aller  en  un  autre 
lieu ,  où  tous  ceux  qui  font  avec  lui  pourroient  plus  commodément  contri- 
buer à  mettre  en  train  un  grand  ouvrage.   Il  eft  un  peu  prévenu  contre  l'air 
de  cet  autre  lieu  ,  &  contre  les  timidités  des  gens  de  ce  païs-là;  &  enfin  il 
ne  voit  pas  que  la  raifon  qu'on  allègue  foit  fufïîfante  pour  n'en  pas  demeurer 
à  ce  proverbe  italien  :  que  celui  qui  eji  bien  nefe  remue  point. 

S  a 
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Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  la  lettre  qui  fait  tant  de  bruit,  finon  qu'il  auroit 
mieux  valu  que  Ton  ne  Teût  point  écrite.  Mais  on  en  a  tiré  cet  avantage , 
qu'elle  a  appris  à  mieux  connoitre  le  monde. 

Je  crois  que  ce  que  vous  entendez  par  les  Relations  qu'une  certaine  per- 
fonne  aime  tant ,  eft  le  récit  de  ce  qifi  fe  fait  en  un  certain  lieu ,  &  du  mi- 
racle qui  y  eft  arrivé.  Rien  en  effet  ne  peut  mieux  confoler  que  ces  fortes  de 
chofes.  Je  reviens  à  la  lettre  du  2  3  Mars  (a). 

Il  eft  difficile  de  ne  pas  juger  différemment  d'un  ouvrage ,  quand  l'un  en- 
juge  félon  une  vue ,  &  l'autre  félon  une  autre.  Mon  deffein  n'a  jamais  été 
de  perfuader  la  perfonne  fur  tout  immédiatement ,  (  car  j'ai  regardé  cela 
comme  impoffible  )  j  mais  feulement  le  public  &  la  poftérité  ;  quoique  je 
n'aie  pas  défefpéré  que  la  perfuafion  du  public  ne  put ,  avec  le  tems ,  faire 
quelque  impreffipn  fur  la  perfonne  ;  néanmoins  dans  les  diverfes  chofes  qu'on 
a  mandées  fur  cela ,  voici ,  ce  me  femble ,  à  quoi  on  fe  peut  réduire , 
au  cas  qu'on  veuille  faire  quelque  chofe.  Ce  feroit  i  **  de  changer  la  forme , 
&  de  ne  pass'adreflerdireftement  à  la  perfonne.  2*".  Adoucir  autant  qu'on 
pourroit  tout  ce  qui  regarderoit  cette  perfonne ,  quoiqu'on  ne  parlât  pas  à  lui 
même.  Cela  étant  racommodé  en  cette  manière ,  ou  mettre  la  pièce  au  fond 
d'un  coffre  ,  &  ne  rien  faire  du  tout ,  ou  la  faire  imprimer ,  &  fe  rendre 
maître  de  tous  les  exemplaires ,  pour  la  publier  quand  on  voudroit.  lime  fem- 
ble qu'il  n'y  a  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  avis  qui  feroient  raifonnables. 
Car  efbropier  la  pièce  &  en  retrancher  ce  qui  fait  connoitre  les  auteurs  de  ces 
maux ,  c'eft  en  ôter  toute  la  force.  On  pourroit  feulement ,  avant  que  de 
la  publier ,  ou  en  la  publiant ,  écrire  une  lettre  fort  touchante  à  la  perfonne , 
fur  la  néceffîté  qu'on  a  eue  de  fe  défendre.  Voilà  fur  quoi ,  ce  me  femble , 
il  faudroit  prier  Dieu ,  afin  qu'il  nous  fît  connoitre  ce  qui  eft  de  plus  à  pro- 
pos. Vous  m'avez  fait  grand  plaifîr  de  me  mander  quelques  particularités  de 
la  mort  de  votre  vieille  fervante ,  qui  ne  favoit  pas  lire.  Que  je  la  trouve  heu- 
f  eufe  d'être  morte  dans  ces  dilpofitions  ! 

Eft-ce  donc  que  c'eft  une  réfolution  prife  de  ne  me  point  payer  ?  Voilà 
les  trois  années  échues.  J'ai  écrit-il  y  a  plus  de  deux  mois  à  la  perfonne  même , 
pour  la  prier  de  me  les  payer  toutes  trois  enfemble ,  parceque  j'en  avois  un 
extrême  befoin  ;  &  je  n'en  reçois  aucune  réponfe.  Que  faut-il  donc  que  je 
faffe  ?  J'ai  à  vivre ,  j'ai  des  dettes  à  payer.  Eft-il  jufte  que  je  dépende  de  la  cha- 
rité d'autrui ,  lorfque  ceux  qui  me  doivent  ne  me  payent  pas  ?  Et  n'engage- 
t-on  point  fa  çonfcience,  en  ne  payant  point  ce  que  l'on  doit  ?  La  vente  de 
nos  livres  nous  aidoit  à  fubfifter.  Maintenant  cette  fource  eft  tarie ,  puifqu'ils 
ne  peuvent  plus  entrer  à  Paris ,  &  que  ceux  qui  y  font  nous  font  ôtés.  On 
fait  tout  cela,  &  on  n'en  eft  point  touché. 
(  a  )  Lettre  jtu  Roi ,  ou  Remontrances ,  &c* 
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J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous  me  mandez  de  M-  de  Saint  Optât*,  Maïs  *  Mr.  de 
je  ne  puis  m'cmpécher  de  vous  dire  qu'il  me  femble  qu'on  lui  a  feit  tort,  de  "^P^ûnc. 
n'avoir  pas  voulu  le  prier  de  faire  recevoir  mes  rentes  fur  l'Hôtel  de  Ville  & 
l'Hôpital  général,  &  qu'il  faille  avoir  eu  recours  pour  cela  à  M.  des  Roches, 
comme  fi  jen'avoispas  un  feul  parent  qui  me  voulût  rendre  cet  office.  H* 
m'eft  indifférent  par  qui  je  les  reçoive  ;  mais  je  ne  crois  pas  qt'il  foit  hono- 
rable  à  mes  parens  de  témoigner  tant  de  peur  fur  mon  fujet. 

Je  fuis  bien  affligé  de  ce  qu'on  m'a  dit ,  que  ma  pauvre  Nièce  (  la  mère 
Angélique  )  eft  toute  mourante.  Je  la  recommande  à  Dieu  tous  les  jours ,  & 
je  voudrois  bien  qu'il  nous  la  confervât 

J'ai  bien  de  la  joie  de  la  charité  que  vous  faites  aux  deux  perfonnes  qui  ont 
mal  aux  jambes.  Mais  il  faut  que  vous  ne  fâchiez  pas  le  mauvais  état  de  leurs 
affaires  !  U eft  tel,  que  quoiqu'elles  foient  généreufes ,  &  qu'elles  ayent  peine 
d'être  à  charge  à  leurs  amis,  on  les  doit  regarder  comme  des  perfonnes  à 
qui  la  charité  eft  bien  employée  ;  &  je  doute  fi  vous  pouvez  faire  im  meilleur 
ufage  de  la  dîme  de  celles  qu'on  vous  fait ,  que  de  leur  donner  moyen  d'en 
aflifter  leurs  pauvres  familles.  Je  fais  le  fecret  qu'il  faut  garder  fur  leur  retraite , 
&  je  n'ai  garde  auffi  d'en  parler ,  ni  d'en  écrire  à  qui  que  ce  foit. 

J'oubllois  de  vous  parler  de  Baptijie.  Je  penfois  qu'on  lui  eut  donné  fa  ré- 
compenfe.  H  a  demeuré  vingt  mois  avec  moi ,  &  m'a  parfaitement  bien  fervi , 
&avec  beaucoup  d'affeftion.  Jugez  fur  cela  ce  qu'on  lui  doit  donner,  en 
mettant  en.  compte  qu'on  a  manqué,  quand  il  eft  forti  d'avec  moi,  de  lui 
donner  fon  linge.  J'approuverai  tout  ce  que  vous  ferez  ;  &  dans  le  doute, 
j'aime  mieux  que  ce  foit  plus  que  moins. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous  me  mandez ,  que  vous  gouvernez  un 
peu  M.  de  Saint  Optât.  Plus  j'y  penfe,  plus  je  le  trouve  heureux  de  n'être 
plus  fi  heureux  félon  le  monde.  J'en  ai  bien  des  raifons  ;  mais  cela  feroittrop 
long  à  écrire.  Je  fuis  tout  à  vous.    Mes  recommandations  à  Mr.  Hache. 


LETTRE       CCCLXXII. 

if» P  E R  E  Qu  E  s  N  E  L  Suf  k  Traité  des  Idées.  Le caraSere  railleur  ^  we- 
prifant  d'une  certaine  perfonne  &  le  livre  des  motifs  invincibles  Ç^c. 

de  M.  LeFevre. 


j 


E  n'ai  reçu  que  hier  au  foir  votre  lettre  du  25  Avril.  Si  le  P.  du  Zilly  (a)  ne  «t  Mai 
comprenoit  pas  ce  que  le  bon  Dominicain  (h)  a  écrit  fur  la  nature  des  idées  ,  *^**' 
je  croirois  qu'il  n'auroit  rien  fait  qui  vaille.  Car  quand  le  P.  du  Zilly  ne 
(a)  Le  f.  QjjerAcl  lui-même.  ib)  Mr.  Arnauld  lui-même. 
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feroit  pas  auflî  bon  philofophe  qu'il  Teit  aflurément ,  il  a  trop  d'efprit  pour 
ne  pas  concevoir  ce  qui  ne  vaudroit  rien ,  s'il  n'étoit  pas  proportionné  à 
l'intelligence  de  toutes  les  perfonnes  un  peu  habiles.  L'Auteur  fera  bien 
"*  aife  qu'on  le  faflfe  voir  à  ceux  que  vous  me  marquez  :  ce  fera  quand  il  fera 
rev'enu  de  chez  vous  &  de  chez  votre  voilin.  J'en  écrirai,  afin  qu'on  le 
leur  communique. 

Je  prie  toujours  Dieu  pour  la  Demoifellc  dont  je  vous  ai  écrit.  Je  ne 
faurois  croire  qu'elle  ne  revienne  de  cet  égarement.  Je  n*ai  pas  cru  qu'elle 
fe  raillât  delà  Religion  ,  mais  feulement  des  dévots  &  des  dévotes;  &ce 
qu'il  y  a  plus  à  craindre  pour  elle  eft  cette  humeur  railleufe  &  méprifante , 
dont  elle  aura  de  la  peine  à  fe  corriger ,  fi  elle  ne  s'y  applique  férieiifement 
n  eft  à  craindre  que  ce  ne  foit  la  caufe  de  fa  chute ,  &  que  Dieu  ne  l'ait 
voulu  humilier  par  là. 

On  m'a  dit  une  chofe  de  M.  de  Troisville  qui  m'a  bien  furpris.  Vous 
favez  peut-être  que  M.  Le  Fevre  Dodeur  de  Sorbonne  a  fait  un  livre  des 
motifs  de  la  Convérfion  &c. ,  où  il  dit ,  qu'il  ne  lui  par  oit  pas  certain ,  que 
l'erreur  de  Tinamiflibilité  de  la  grâce  &  de  la  juftice  dans  les  juftes  ait  été 
définie  dans  le  Synode  deDordrecht.  Des  amis  de  M.  Arnauldenontfeit 
plainte  à  M.  de  Meaux  ,  approbateur  du  renverfemènt  de  la  Morale  ^  qui 
s'eft  mis  en  peine  de  faire  changer  cela ,  en  en  faifant  parler  à  M.  Pirot  qui 
lui  dit  quelque  tems  après  pour  réponfe ,  qu'il  étoit  en  cela  plus  rigoureux 
que  M,  de  Troisville ,  qui  a  vu  le  livre  des  motifs ,  Se  que  ce  point-là  ne 
l'avoit  point  arrêté.  Je  voudrois  bien  favoir  fi  cela  eft  vrai. 
*  De  J'ai  écrit  au  Marquis  *  fur  la  plainte  de  l'Auteur  du  fiftême.  J'attendrai 
^"^^*  fa.  réponfe ,  &  puis  je  me  fervirai  de  ce  que  vous  m'écrivez  fur  ce  fujet.  Je 
fuis  tout  à  vous. 

Vous  devriez  écrire  à  M.  de  Sainte  Géminé ,  touchant  l'Autexir  de  la 
vie  du  P.  Morin ,  afin  qu'il  en  parlât  à  M.  de  Meaux. 


LETTRE     CCCLXXIIL 

A  /a  Mère  Ange Li au E  de  Saint  Jean, Abbeffe de  Port-Royal 

des  Champs.  Sur  la  retenue  que  doivent  avoir  les  Gens  èEglife  à  parler 

&  à  écrire  des  affaires  d'Etat  ;  qu'ils  doivent  ordinairement  fe  borner 

aux  affaires  de  VEgiife. 

Laao6.    \^E  tremblement  de  terre  dont  vous  me  parlez  me  feroit  plus  de  peur 

M  '     ^'^^^  douzaine  de  comètes.  Car  je  crains  peu  les  préfages ,  mais  j'appréhen- 

1682.        de  davantage  les  maux  efFedUfs.  On  n'eft  pas  loin  d'être  écrafé ,  quand  la 
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terre  tremble.  Ce  que  vous  me  mandez  eft  tout  à  fait  bien:  mais  je  ne 
trouve  perfonne  plus  capable  de  Pexécuter ,  que  celui  qui  en  a  eu  la 
penfée.  Je  vous  le  dis  fans  façon ,  car  je  le  crois  fincérement.  J'ajoute  néan- 
moins que  je  ne  vois  aucun  bien  à  efperer  d'une  femblable  lettre.  C'cft  la 
dernière  chofe  fur  laquelle  il  faut  donner  des  avis ,  que  le  gouvernement 
dePEtat.  Les  Princes  fe  moquent  de  ceux  qui  les  prêchent  fur  cela,  &  les 
regardent  comme  des  dévots  indifcrets ,  qui  fe  mêlent  de  diofes  qu'il0  n^en- 
tendent  pas,  &  qu'ils  ne  feuroient  bien  connoître  :  en  quoi  ils  ont  quel- 
que raifon;  &  quand  ils  n'en  auroientpas,  il  faudroit  entrer  dans  le  détail 
de  leurs  affaires  pour  le  leur  perfuader;  &  c'eft  de  quoi  il  ne  faut  faire  de 
part  à  perfonne.  On  peut  bien  leur  donnef  avis  de  quelques  injuftices  par- 
ticulières ,  comme  font  celles  dont  vous  apportez  des  exemples  ;  &  on  pour- 
ra obtenir  d'eux  qu'on  y  donne  ordre  pour  un  tems  :  mais  pour  faire  quelque 
chofe  de  folide ,  il  faudroit  les  guérir  de  la  pafllon  de  la  gloire ,  de  l'ambition , 
de  la  folie  d'être  conquérant;  &éÊ^  une  plailànte  imagination  d'efpérer  que 
cela  fefera  par  une  lettre.  Rien  n'eu  plus  beau  que  ce  que  lui  a  dît  fur  cefujet 
un  Poète  *  de  nos  amis  ,  lorfqu'après  avoir  loué  le  Miniftre  d'un  grand  Roi ,  l^\  ^^ 
qui  lui  confeiUoit  de  demeurer  en  repos ,  fans  fe  fatiguer  par  des  guerres  con-  prcavx.^ 
tinuelles  avec  fes  voiiîns ,  pour  étendre  fa  domination ,  il  ajoute  ce  qui  fuit  : 

Mais  à  Tambition  oppofer  la  prudence , 
C'eft  aux  Prélats  de  Cour  prêcher  la  réùdence  : 
Ce  n'eft  pas  que  if on  cœur ,  du  travail  ennemi , 
i^pprouve  un  fainéant  fur  le  trône  endormi. 
Mais  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  être  Héros  fans  ravager  la  terre. 
Il  eft  plus  d^ne  gloire.   En  vain  aux  conquérans 
L'erreur  parmi  les  Rois  donne  les   premiers  rangs. 
Entre  les  grands  Héros  ce  font  les  plus  vulgaires. 
Chaque  ûecle  eft  féconf  en  heureux  téméraires.    ... 

Mais  un  Roi  vraiment  Rot ,  qui ,  fage  en  fes  projets , 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  fes  fujets. 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  fa  gloire , 
Il  faut  pour  le  trouver  courir  toute  l'Hlftoire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  Rois   bienfkifans. 
Le  ciel ,  pour  les  former ,  les  prépare  longtems. 
Tel  fut  cet  Empereur 

Le  Roi  certainement  a  lu  cela,  &  on  ne  peut  pas  douter  qu^il  ne  raît. trou* 
vé  fort  beau.  En  le  lifant  cependant  en  a-t-il  profité  ?  S'elt-il  formé  fur  ce 
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modèle ,  qui  le  prenoit  par  Tendroit  le  plus  fenfible ,  qui  eft  Tamour  de  la 
gloire. 

U  y  a  auffi  un  endroit  admirable  contre  les  ravageurs  de  provinces  qu'on 
a  appelles  conquerans,  dans  le  Difcours  de  JVL  de  Meaux  fur  ?Hiflx)ire  uni- 
verfelle ,  fait  pour  M,  le  Dauphin.  Cela  a-t41  fervi  à  perfuader  au  Roi  qu'il 
doitpenferà  maintenir  fon  royaume  en  paix  plutôt  qu'à  l'agrandir,  flya 
beaucoup  d'autres  chofes  très-belles  dans  le  même  livre ,  qui  vont  au  mê- 
me but ,  &  qui  ne  lui  ont  pas  été  moins  inutiles.  Je  ne  vois  donc  point  du 
tout  ce  qu'il  y  auroit  à  efpérer  de  ce  côté  là.  S'il  yavoitquelquechofeà 
faire ,  ce  feroit  feulement  dans  les  affaires  de  l'Eglife.  Car  les  Rois  ne  peu- 
vent pas  fe  croire  furtcela  plus  habiles  que  ceux  qui  leur  donnent  des  avis, 
.  ni  prétendre  qu'on  leur  parle  en  aveugle ,  ne  fâchant  pas  ce  qu'ils  favent, 
comme  ils  le  penfent  fur  les  affaires  d'Etat.  Mais  fur  cela  même  il  n'y  a  rien 
,  à  faire  t  tant  qu'il  aura  toute  fa  confiance  en  deux  perfonnes ,  qui  lui  ont 
donné  depuis  long-temps ,  &  qui  conti^ttpt  toujours  à  lui  donner  de  fauf- 
fes  idées  de  toutes  les  chofes  de  l'Eglif^c  de  toutes  les  perfonnes.  Car 
croyant  comme  il  fait,  qu'il  y  a  dans  fon  Etat  des  gens  fufpeàs  d'héréfîe  qu'il 
cft  néceflàire  de  réprimer,  plus  il  fera  dévot ,  plus  il  prendra  toutes  les  perfé- 
cutions  qu'il  fait  à  tant  de  gens  de  bien  pour  des  adions  fort  agréables  à 
Dieu.  Or  il  demeurera  dans  cette  opinion  de  l'héréfie  du  Janfénifme  tant 
qu'il  fe  gouvernera  par  les  avis  de  ces  deux  perfonnes  qui  la  lui  ont  infpirée. 
D  n'y  a  donc  qu'un  feul  moyen  de  remédiera  cesmaux^  qui  eft ,  démi- 
ner dans  fon  efprit  ces  deux  mauvais  confeilkrs ,  &  de  lui  feire  compren- 
dre que  rien  ne  lui  fera  tant  de  tort  &  devant  Dieu  &  danslapoftérité, 
que  d'avoir  agi  dans  les  chofes  les  plus  importantes  pour  fonËdut  &  pour 
fa  véritable  gloire ,  par  les  confeils  de  deux  perfonnes  qui  ont  auflî  peu 
de  confcience  que  ceux-là.  On  fait  ce  qu'on  en  peut  dire  ,  fur  tout  de 
l'un ,  que  le  Roi  connoit  très-bien.  Qui  n'eft  pas  capable  de  lui  parler  de  ce- 
la, eft  incapable  de  faire  aucun  bienfolide  à  PEglife.  Et  ainfi  je  croirois 
mon  tems  fort  mal  employé ,  de  lui  faire  des  fermons  fur  la  manière  de 
bien  régner ,   que  je  fuis  très-affuré  qu'ils  ne  feroient  point  écoutés.  On 
ne  le  peut  fervir  folidement  qu'en  lui  faifant  avoir  créance  en  des  gens  vrai- 
ment Chrétiens ,  &  c'eft  ce  qu'on  doit  principalement  demander  à  Dieu 
pour  lui  ;  comme  vous  le  jeçonçioiffez  vous  même  ,  quaijd  vous  dites , 
qtfil  fCy  a  rien  qu'on  ne  fe  put  promettre  du  Pape  &  du  Roi ,  fils  avoient  le 
fecours  ^  le  confeil  dont  nul  homme  ne  fe  peut  paffer^  Dieu  étant  feul  fuffif ont 
à  lui  même.  A  quoi  vous  ajoutez  parfaitement  bien  :  Qu'il  tûy  a  qu'à  de^nan^ 
der  le  Saint  Efprit  avec  PEglife  en  ces  jour sM^  parce  que  c'eft  à  celui  qui  ta 
formée  ^  qu'il  appartient  de  la  gouverner.  Dcmeiïrons  en  donc  là  ;&  ne  per- 
dons 
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dûns  point  le  tems  en  des.chofes  quiparoiflentgrandesàlescoofidérerfii^ 
perficiellement.  m^s  qui  dans  le  fond  ne  feroîent  que  des  amufemens 

imites. 


LETTRE     CCCLXXIV. 

A  LA  Même*  Sur  quelques  remontrances  quHl  avoit  faites  à  fon  Neveu^ 
Sur  un  bref  du  Fape ,  &  fur  t Ecrit  de  Mr.  Is  Eevr£  contrs  le 
renverfement  de  la  Morale^ 


D. 


'Ë^is  ma  lettre  écrite  j'en  aï  reçu  une  de  M,  PAbbé  Amauld  (a)  dont  ^a  207. 
je  ne  me  plains  point,  parce  que  jepouvoîsluienavoir  donnéfujet  pardes  du  T.  IIL 
remontrances  que  je  lui  ayois  faites  peut-être  mai  à  propos.  Je  viens  de  lui  28  M» 
feire  répoflie ,  &  je  fuis  bien  incorrigible  ;  car  je  n'ai  pu  encore  m'empêcher 
de  le  prêcher ,  quoique  je  craigne  bien  qu'il  ne  foit  guère  en  état  de  profiter 
de  mes  fermons.  Mais  if  y  a-t-il  point  lieu  d*appréhender  que  Dieu  ne  nous 
demande  compte,  comme  d'un  talent  que  nous  aurons  manqué  de  faire  profi- 
ter, fi  étant  de  quelque  degré  au  deffus  de  nos  amis,  nous  laiffonspaDTer  les 
occafîons  qui  fe  préfentent  de  les  av«tîr  du  danger  qu'ils  courent  de  fe  per- 
dre ,  lorfque  fe  contentant  de  mener  une  vie  honnête  &  réglée  félon  le  mon- 
de, ilsnepenfent  point  à  fatisfaire  aux  devoirs  effentiels  de  leur  condition 
félon  les  règles  de  PEvangîlc  ? 

Nous  avons  reçu  le  nouveau  Bref  qui  nous  a  paru  fort  vigoureux  (V). 
Mais  l'ordonnance  du  P.  Cerle  pour  le  Jubilé  nous  a  ravis.  C'eft  unirai 
héros  chrétien ,  &  c'eft  de  lui  que  l'on  peut  dire ,  dans  rafferviflement  géné- 
ral de  tout  le  monde  j 

Et  cunSaterrarumfubaSa 
Trater  atrocem  animum  Catonis. 

D  n'y  a  pas  eu  moyen  de  laiflTer  fans  réponfe  ce  qu'a  écrit  M.  Le  Fevrc 
contre  le  Renverfemcnt,  J'ai  commencé  à  y  travailler  depuis  trois  jours , 
&  j'en  enverrai  quelque  chofe  par  le  premier  courier*  Que  cela  me  fervc 
d'excufe  pour  les  perfonnes  à  qui  je  ne  pourai  pas  écrire.    . 

(  fl  )  Son  neveu  &  Frère  aine  de  Mr.  de.  Pomponne. 

(6)  Epift.  Rerponforia  S.D.N.I>.  Innoc  XI.  Paps.  XL  Apr.  1(82.  ad  Spift.  Cleii       ^ 
CaU.  ]  Febn  ejufd.  annii 


Lettres.   Tome  H 
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;rf  M  *  *  :¥  Sur  ce  q^on  voulait  tengager  d'écrire  M.  l'  Â  a  c  h  e  v  e  au  t 

D  E  P  A  R  I  s  (a). 

^*T^°m  ^  *^^  répx)ndn  à  la  prbpofitîott  que  Ton  m'a  faite  il  y  a  un  mois  ou  entiroirJ 

Vers  h     J^  ^^  ^^^^  ^  ^^^  •  ^^  P^^^  que  c'eft  à  M.  (b)  mais  j*ai  fuppofé  qu'die  en  don- 

Mois  de    nera  avis  à  nos  amis.  Je  n*ai  point  de  raifons.  nouvelles  quimefaffent  chan- 

''^ a*         ^^^  d'avis ,  ni  qui  me  faffent  croire  que  je  me  doive  rapprocher  de  celui 

(c)  qui  dit  :  Que  Nnfe  rapproebe ,  ë?  p^is  on  verra.  Les  violences  continuent 

toujours ,  &  on  veut  que  nous   nous  fermions  les  yeux  y  &  que  nous 

nous  perfuadions  que  les  lopps  veulent  fincérement  fkire  la  paix  avec  les 

"brebis  ?  Je  ne  fuis^  pas  fi  crédule.  Mais  quand  ils  feroîent  très-finceres , 

qu'ontJls  befoin  de  moi  pour  faire  une  chofe  qui  ne  me  r^rde  point  en 

particulier  plus  que  dix  mille  autres  perfonnes  ,  &  que  je  ne  follicite  point , 

étant  très  content,  de  demeurer  en  Tétat  où  je  me  trouve?  Pourquoi  donc  me 

mettre  en  jeu,  moi  qui  ne  leur  demande  rien  ,  quoi  que  j'euffe  tant  de fu jets 

de  vouloir  que  Pon  réparât  les  injuftices  que  l'on  m'a  feites?  Mais  j'admire 

qu'on  ne  voie  point  les  inconvéniens  de  rengagement  où  l'on  voudroit  que 

fentraflTe. 

I**.  Je  ne  puis  écrire  que  ma  lettre  ne  devienne  publique ,  s'il  plait  à  ce- 
lui à  qui  ou  pour  qui  je  l'éçrirois.  Et  ce  feroit  juftemenC  me  jetter  dans 
l'embarras  où  s'eft  trouvé  Monfieur  Nicole.  Car  c'eft  fe  tromper  ,  fi  on  ne 
iiippofe  pas^  que  prefque  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité ,  prendf  oient  ce 
que  je  ferois  pour  une  très-grande  baflefTe. 

2  **.  H  ne  faut  point  douter  auffi  qu'elle  ne  fiât  envoyée  à  Rome  r  comme 
un  témoignage  que  je  prends  part  à  tout  ce  qui  fe  fait  dans  l'Aflemblée  ,  & 
que  je  l'approuve.  Car  fktter  celui  qui  en  eft  le  chef,  &  le  louanger  générale- 
ment fans  y  mettre  d'^exception ,  ne  peut  être  pris  dans  le  monde  que  pour 
une  preuve  que  l'on  s'ell  afEbibli ,  comme  autrefois  le  bon  homme  Ofins  r 
à  qui  on  a  reproc^  d'avoir  trop  aimé  fon tombeau,  &que  le  defir  d'une 
vie  plus  douce  m'a  bellement  aveuglé  Fefprit ,  que  je  ne  trouve  rien  à  dire 
à  la  conduite  de  PAflèmblée  qui  fait  gémir  tous  les  gens  de  bien;  ou  m'a 
fi  fort  corrompu  le  cœur ,  que ,  contre  ma  confcience ,  je  témoigne  faire 
de  l'eftime  de  ce  qui  n'en  mérite  point. 

(a)  Cette  lettre  fut  interceptée.  Mr*  TArdierévie  de  Paris  en  fit  grand  briûb* 
(6)  La  Mcre  AbbeiTc  de  P.  R. 
(c)  lttr«  rAr€b«véaue  de  Parîb 
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3*.  Noos  avons  encore  un  peu  de  confidération  à  Rome  1  ce  pas  que  Ton 
Teut  que  je  faffe ,  nous  la  fera  perdre  entièrement. 

4**.  Je  ne  puis  faire  ce  premier  pas  que  ce  ne  foit  un  engagement  pour 
d'autres.  Je  propoferâi  des  chofes  qui  me  paroîtront  raifonriables  &  effen-  . 
tielles  ;  les  autres  en  jugeront  autrement.  On  ne  «'accordera  pas ,  &  ce 
fera  une  nouvelle  rupture  pire  que  Pétat  où  Ton  eft  :  Et  pejor  fciffura  fiet. 
N'eft-ce  pas  ce  qui  arriva  à  la  négociation  de  M,  de  Tournai  avec  le  Père 
Ferrier  ?  Cela  me  brouilla  avec  ce  Prélat ,  parce  que  je  ne  pus  entrer  dans 
une  certaine  lettre  que  l'on  écrivit  à  Rome ,  qui  ne  me  parut  point  aflTez 
daire  ;  &  il  fut  étrangement  choqué  de  ce  que  je  me  trouvai  obligé  de  dé- 
couvrir comment  j'étois  entré  dans  cet  accommodement. 

ç°.  Dira-t-on  qu'on  ne  demande  de  moi  qu*un  cônfentement  général, 
&  que  je  ne  ferai  point  obligé  d'entrer  dans  le  particulier  ?  C'eft  encore 
pis.  Car  c'eft  comme  fi   on  demandoit  un  blanc  figné  pour  le  remplir  de 
ce  que  l'on  voudra;  &  s'il  y  a  des  chofes  dans  cette  prétendue  paix  que 
je  nepuiflepas  approuver,  comme  le  monde*  ne  manquera  pas  de  m'en 
rendre  rêfponfable ,  fi  on  fait  que  j'y  ai  eu  la  moindre  part ,  il  faudra  faire 
des  apologies  pour  me  juftifier,   comme  M.  Nicole  a  été  obligé  défaire: 
Non  eft  par  pericuh.   Car  que  nous  donne-t-on  pour  paffer  par  defliis 
toutes  ces  confidérations  ?  des  paroles ,  de  bonnes  intentions ,  des  chiraeres-v 
S'en  repaiffe  qui  voudra ,  ce  ne  fera  pas  moi.  Je  veux  bien  fouffrir  les  in- 
commodités de  ûia  retraite  :  qu'on  ne  m'en  envie  pas  les  avantages.  Le  plus 
grand  que  j'y  trouve  eft  de  n'être  point  obligé  de  faire  la  cour  à  perfonne, 
&  de  ne  point  parler  par  politique  contre  ce  que  j'ai  dans  le  cœur. 

Comme  on  n'aroit  point  d'autre  but  dans  les  confidérations  (à)  que  de 
contribuer  au  bien  &  à  la  paix  de  l'Eglife ,  on  les  avoit  fupprimées  fur  le 
bruit  qui  couroit  que  toutes  chofes  s'alloient  terminer  heureufement ,  &  à 
la  fatisfadion  de  tout  le  monde.  Mais  aiant  vu  tout  le  contraire  de  ces  belles 
efpérances,  &que  bien  loin  de  tirer  de  l'oppreflîon  tant  de  perfonnes  inno- 
centes ,  on  continuoît  tous  les  jours  à  fe  fervir  des  mêmes  faux  prétextes 
pour  perfécuter  des  gens  de  bien ,  on  a  cru  que  ce  ferait  retenir  la  vérité  en 
rinjuftice  que  de  ne  pas  publier  ce  petit  écrit ,  où  l'on  éclaircit  beaucoup 
de  chofes  dont  on  n'a  point  encore  parlé  à  fond  ;>  dans  l'affaire  de  MM.  les 
Evêques. 

ia)  Sur  ks  affaires  de  FEglife. 


T  9 
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'£  M.  *  IL^arh  de  k  Jujîificcàion ,  à  laquelle  il  trttvaiiloit  ^  &  dota  il  mar^ 
que  q^Hl  (woit  changé  la  former 


J'Ai 


T^i/îiT**      'Ai  travaillé  à,  Touvrage.  Je  lui  ai  changé  de  ferme.  D  ne  s'adrefl&plùs 
•     ;    '  kh  perfonne  principale^  *  quoi  qu'oa  en  parle  affez  foavent  en  tierce per- 
i6g2.       Ibnne.  Mais  je  n'ai  rien  retranché  de  ce  qui  regarde  l'auteur  de  tout  le  mal  f, 
♦AuRoi.  Jefuisperfuadé  que  ce  n-eft  rien  fait»  fi  on  ne  l'attaque  ouvertement.  Et 
tM.l' Ar.de  plus  j'ai  conféré  fur  cela  avec  un  homme  qui  a  beaucoup- de-piété  &de 
dftfS^  ûgpflfe  >  qui  eft.  dans  le  même  fentiment,  &  q;ui croit  aulfi  bien  que  moi, 
que  fi  le  deffein  de  perdre,  Port-Royal  n'efl:  point  encore  pris  ,  cela,  ne  fe 
fera  point  prendre ,,  mais   rendra  plutôt  le  perfécuteur  moins  hardi.   Et 
qu'ainfi  tout  le  mai  que  cet  ouvrage  pourra  faire  ^  ne  fera  qu'ua  mal  d'o^ 
pinion,  en  ce  qu'on  aura  la  malice  d'attribuer  à  ce  livre,  le  mal.  qu'on 
auroit  feit  qjiaûjd  ce  livre  n'auroit.  point  paru.  Cependant  pour  empêcher 
que  le  monde    ne  dife   que  nous  noujs  fommes  perdus   par  notre  inv- 
prudence,,  faut-il  ne  point  crier  au  feu  quandla  maifoa  bnile  ?  Faut-il  ne- 
point  avertir  le  monde,  de  Mufion  que  l'on  fait,  au  Roi ,,.  en  lui  faifant 
prendre  les  plus  gens,  de  bieni  de  fon  Royaume  pour  des  hérétiques  & 
des.  cabaliftes?  Faut-il  laifler  introduire  dans,  l'Eglife  une  forme  de  gou- 
vernement où  il-  n'y  a  plus  ni  règle  ni  loi  y   mais,  où  la  fentaifîe  d'un 
feul  homme  ,.  colorée  da  nom:  du  Roi,,  qu'il  furprend  par.  fes  artifices  ,- 
feit  par   tout  où  il  lui  plaittel  renverfement  qu'il  veut?  Faut-il  laifler  per- 
dre cette  occafioa de  faire  connaître  à.  toute  l'Europe  &  à  toute  la  poftérité,. 
ce  que  c'efl  d'une  part  que  ce  phantôme  du  Janfénifine,  qui  fert  de  prétexte 
à  toutes  fortes.de  maux,  .&  qui  font  de  l'autre  ceux  qui  ont  fait  valoir  ce* 
phantdme.  par  toutes  fortes,  de  menfonges  &  de  calomnies  7  Je  ne  crois  pas. 
qu'on  puifle  douter  que  cet  ouvrage  n'ait  au  moins  ce  dernier  efEèt..  Et 
comme  ce  fera  certainement,  un  grand  bien,,  c'eilun  bien  certain,  que 
Tamour  qu'on  doit  avoir  pour  l'Eglife  veut  ce  me  femble  qu'on  lui  pro- 
cure,, puifqu'on  le  peut,,  quand  ce  ne  pourroit  être  qu'en  s'expofant: 
àt  quelques  maux  temporels,  qui  me  paroiijfent  légers  en  les^.  contrebalan- 
çant contre  un^  avantage  fi  confidérabk..  A  quoi  il  faut  ajouter  qu'il  eft: 
incertain ,  fi  ces:  maux  que  Ton  craint  arriveront  ,    ou  s'ils  arriveront 
par  ce; livre  ;.  au  lieu  qu'il  paroit  certain  r  comme  j'ai  dit,:  que  ce  H- 
loie  produira,  ce  bien:^  d'informer  tautie  k  tenre  de  l'iniquité  de  la  perie- 
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cntion  que  nous  fouSrons  ;  d'où  il  eft  prefque  impoifible  qu'il  n'arrive 
encore  beaucoup  d'autres  biens  dans  la  fuite.  Car  quand  une  vérité  eft 
bien  prouvée,  &  qu'elle  eft  mife  dans  un  grand  jour,  elle  force  prefque 
tous  les  hommes  de  s'y  rendre,  &  il  eft  difficile  enfuite,  que  ceux  qui  la 
combattent ,  &  qui  prennent  l'erreur  oppofée  à  cette  vérité  pour  le  fonde* 
ment  de  leur  conduite ,  ne  foient  plus  timides  &  moins  hardis* 

Il  faut  auffi  que  j'avoue  que  ce  qui  me  porte  encore  à  deiîrer  que  cet  ou- 
vrage fe  publie,  eft  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  fera  beaucoup  de  bien 
aux  Dodeurs  de  Louvain ,  parce  qu'il  humiliera  terriblement  leurs  enne- 
mis. Se  les  rendra  indignes  de  toute  créance  dans  les  calomnies  qu'ils 
répandent  fens  ceflè  contre  eux ,  &  qui  font  leurs  plus  fortes  armes.  Voilà 
quelles  font  nos  penfées ,  non-feulement  de  moi ,  mais  de  tous  nos  amis 
d'ici  :  &  c'eft  furquoi  nous  ferions  bien  aifes  qu'on  nous  rendit  réponfe  au 
plutôt,  &  qu'on  ne  s'amufât  point  à  des  efpérances  de  paix,  à  quoi  on  ne 
voit  aucune  apparence  :  outre  que  ce  ne  pourroit  être  que  quelque  paix 
fourrée ,  qui  nous  fermeroit  la  bouche  fans  que  nous  en  fuflions  mieux  dan$ 
le  fond* 

Ce  aff. 

On  n'a  pas  eu  fi.  tôt  de  voie  pour  écrire  ce  que  Pon  penfoît  Cependant' 
nous  avons  reçu  une  lettre  de* ,  où  on  parle  en  ces  termes.  Je  crains  bien 
qu'il  n'arrive  des  Remontrances  comme  des  Conjidérafions.  Je  ne  "ûoispas 
ce  qtie  Von  a  âmhmger  préfentement  ^  ^  pourquoi  ne  pas  dire  cUirement  ^ 
fortement  des  vérités  que  le  Prince  Qf  le  Public  ont  tant  df  intérêt  de  connoitre'. 
On  fait  de  quelle  force  S.  Hilaire^  Lucifer  ,.  ^  d^autres  grands  perfonna^ 
ges  ont  parlé  en  de  femblables  rencontres,  en  faddrejjant  aux  Princes  mê^ 
mes.  Mais  on  n^efiflus  capable  aujourd'hui  de  cette  générofité^  quipafferoit 
dans  fefprit  de  plujteurs  pour  une  grande  imprudence ,  &  pour  une  folie^ 
Dieu  veuille  qrfen  cela  onfuive  plutU  la  prudence  de  tEfpritque  eelbrde  ks^ 
tbair  &  du  monda. 

J'ai  &ît  auffi  confulter  fur  cela  un  Dodïeurfort  pieux,  &  fort&ge^  & 
voici  ce  i|u'on;  m'en  a  mandé.   . 

„  2VL  *  croit  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  pour  fècourîr  l'Eglïfe  que* 
»  de  publier  des  livres  &c.  Et  pour  le  fujet  de  celui-là,  il  croit  qu'il  eft  triés- 
jy  important  de  le  faire  entendre  à  tout  le  monde..  H  a  ajouté,  que  les  en- 
»  nemis  feront  affiirément  tout  le  mal  qu'ils  pourront  ;,  &  qu'il  n'y  a.  point 
»  d'apparence  que  la  publication  de  ce  livre  les  porte  à  quelque  nouvelle: 
»  perfécution  contre  P.  R..  mais  qu'elle  poiurroit  plutôt  arrêter  quelque  mau^ 
9  vais  deflèin  qu'ils  auroient  conçu ,.  que  de  leur  faire  le  mal'  qu'ils  n'au- 
A  roient  pa&  £ût  làn&  cek.  ^  Et  comme  on^Iuieut  dit  qu'on  m'alloit  mandes- 
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cela ,  il  demanda  du  tems  pour  prier  Dieu  avant  que  de  le  confirmer ,  & 
le  lendemain ,  il  confirma  que  c'étoit  fa  penfée. 


LETTRE      CCCLXXVII. 

Au  P.  Q^v  E  s  N  E  L.  Jiifiification  du  P.  Qtiefnel  contre  le  Décret  prohibitif  de 
fon  édition  des  œuvres  de  S.  Léon. 

1}  Juillet  ^  Ous ferez  furpris  de  la  penfée  que  j'ai  eue;  mais  je  ne  puis  vous 
la  cacher.  Bien  loin  que  je  croye  que  cetems-ci  foit  propre  à  faire  pa- 
roitre  votre  jujiijîcation ,  je  m'imagine  tout  le  contraire.  Car  je  fuis  fi  frappé 
de  la  malhonnêteté  des  Evêques  envers  un  Pape  qui  ne  travailloit  qu'à  main- 
tenir la  liberté  de  kurs  Eglifes ,  que  fi  j'étois  en  votre  place ,  il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fiffe  pour  empêcher  qu'on  ne  crut  que  je  me  ferois  voulu  prévaloir  de 
cette  conjonthire.  Ce  que  vous  avez  fait  eft  très  bon.  Il  pourra  paroître  en 
fon  tems ,  &  je  ne  ferois  pas  fâché  que  l'on  fût ,  qu'ayant  été  feit  en  ce  teins- 
ci ,  &  ayant  eu  la  penfée  de  le  publiçr ,  vous  ne  Pavez  pas  voulu  faire ,  pour 
Jes  raifons  que  je  vous  viens  de  marquer. 

Vous  aurez  fçu  qu'il  y  a  eu  des  lettres  interceptées,  (a)  U  n'y  en  a 
point  eu  qui  puiffent  commettre  nos  amis.  Tout  tombe  fur  moi;  mais  je  ne 
m'en  mets  pas  en  peine  :  non  e/i  Sapientis  prajlare  nifi  culpam  ;  &  je  ne 
penfe  pas  ayoir  fait  en  cela  aucune  faute.  Cette  avanture  a  bien  retardé  notre 
conunerce.  J'attends  un  paquet  qui  m'apprendra  qu'eft  devenu  l'Ecrit  des 
Idées. 

(a)  La  208)  aujourd'hui  la  }7ç,étoitde  ce  nombre. 


LETTRE    CCCLXXVIIL 

AM.YiiQO'LXn    Ses  fentimens  par  rapport  à  un  accommodement  dont  on 

parloit. 

^vu\  ^^  ^^  ^^Ç^^  ^^^  ^^'^^  lettre  du  4. ,  &  j'y  réponds  aujourd'hui  par  une  per- 

'       '     fonne  qui  vous  ira  voir ,  &  à  qui  vous  pourrez  parler  à  cœur  ouvert 

1682?*  J^  ^^  trouve  rien  à  redire  à  votre  conduite ,  &  je  ne  puis  foufFrir  tous  ces 

faifeurs  de  contes.   Je  fuis  auffi  très-perfuadé  que  vous  ne  gâterez  rien  dans 

les  vifites  que  vous  rendrez  à  M.  de  Paris ,  &  qu'au  contraire  vous  y  pourrez 

fervir  les  amis  en  de  pttites  chofes.  Mais  pour  les  efpérances  que  voys  avez 
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d'un  accommodement ,  nous  voudrions  bien  favoir  fur  quoi  elles  font  fon- 
dées, &  ce  que  vous  entendez  par  cet  accommodement  :  car  je  n*y  ferons 
point  du  tout  contraire  ,  pourvu  que  fy  viflè  quelque  chofe  defolide.  Faites 
nous  donc  entendre ,  par  la  même  perfonne  qui  vous  rendra  cette  lettre  ,  & 
qui  ne  fera  à  Paris  que  fept  ou  huit  jours ,  ce  que  prétendent  ceux  qui  y  tra^ 
vaillent ,  &  ce  qu*ils  croient  pouvoir  obtenir.  Eft-ce  Amplement  que  je  pourrai 
retourner  &  jouir  du  même  repos  dont  vous  jouiflfez  préfent:ement  ?  Je  np 
crois  pas  que  cela  fut  impoflîble  ;  &  au  regard  de  ce  point  je  ne  penfe  pas  e|i 
effet  que  Ton  fut  inexorable.  Mais  je  regarde  cela  comme  très-peu  de 
chofe  y&jtnt  iauroisme  mettre  dansl'efprit  que  cela  doive  empêcher  qu'oa 
ne  détrompe  le  Public  des  âuflès  impreffions  qu'on  y  donne  du  Janfénifine , 
&  qu'on  nefaffe  voir  que  ce  n'efl;  qu'un  phantôme,  par  lequel  on /ait  de 
très-grands  mauxTEglife.  Cela  me  paroît  un  fi  grand  avantage,  quand  cela 
n'auroit  d'abord  aucun  effet  à  l'égard  des  principales  perfonnes,  qu'il  méri- 
teroit  bien ,  ce  me  femble ,  d'être  acheté  par  la  privation  de  la  confolation 
qu'on  auroit  de  voir  fes  amis.  Mais  fî  la  plus  grande  partie  du  public  étoi£ 
détrompée ,  il  feroit  prefque  impoffible  que  peu  à  peu  la  Cour  ne  le  fût  auffi,  ' 
&  que  le  Roi  ne  perdît  la  confiance  qu'il  a  préfentement ,  qu'il  ne  fait  rien 
que  de  fort  agréable  à  Dieu  en  tourmentant  les  Janféniftes.  Or  c'cft  cela 
qui  fait  tout  le  mal.  Et  peut-on  croire  que  M.  de  Paris  y  pût  remédier , 
quand  il  le  voudroit.  Il  peut  bien  adoucir  l'efprit  du  Roi  au  regard  d'une 
perfonne  particulière  (  &  cela  ne  me  paroît  rien  du  tout).  Mais  vous  voyez 
bien  fans  doute  ,  qu'étant  mal  avec  le  P.  de  la  Chaife ,  ce  feroit  donner  des 
armes  à  fon  adverfairepour  le  perdre ,  que  d'entreprendre  d'ôter  de  l'efprit 
do  Roi  les  préventions  qu'il  y  a  mifes  lui  même  contre  le  prétendu  parti  des 
Janfénifles.  Ce  feroit  donner  occafion  à  l'autre  de  le  faire  paffer  pour  un 
fourbe  &  pour  un  homme  fans  confcience.  Mais  il  paroît  auffi  qu'il  eft  bien 
éloigné  d'avoir  la  volonté  de  rien  faire  de  femblable.  Il  le  fait  affez  voir  par 
ce  qu'il  continue  de  faire  à  l'Oratoire.  Je  ne  vois  donc  point  qu'il  y  ait 
aucun  bien  folide  à  efpérer  de  ce  côté-la.  Si  néanmoins  nos  amis  voient 
en  cela  plus  claii:  que  nous ,  ils  nous  obligeront  de  nous  faire  part  de 
leurs  lumières  ,  &  de  nous  faire  connoître  le  bien  qu'ils  efperent,  afin 
qu'on  le  mette  en  balance  avec  celui  que  pourra  faire  le  FaQum^.  Vous 
dites  que  les  propofîtions  que  l'on  a  faites  pour  M.  *.  &  de  fa  part  ont  été 
bien  reçues  ;  mais  autant  que  j'en  puis  juger ,  par  ce  qu'on  nous  en  a  mandé , 
cfeft  tout  le  contraire.  Car  il  n'a  jamais  fait  faire  qu'une  feule  propofition  , 
&  elle  a  été  rebutée.  Cela  fait  voir  qu'on  fe  paie  de  complimens  &  de  belles 
paroles  ,  &  qu'on  prend  pour  quelque  chofe  ce  qui  n'efl  rien  du  tout    Ce 

in')  la  JHfiificatiçn  qtiif  aimi  açhçp^f  y  Sur  Iq  fvbUfiCtiw  de  l^quelU  H  di- 
UbcroiL 
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rfeft  pas  néanmoins  de  quoi  il  eft  queftion.  Il  s'agit  de  TEglife ,  &  non  d'un 
tel  &  d'un  tel. 

On  ne  nous  a  donc  point  fait  envifager  jufques  ici  aucun  bien  réel,tant  foit 
peu  confidérable  pour  la  vérité  &  pour  la  juftification  de  l'innocence  appri- 
mée ,  qu'on  ait  lieu  d'efpérer  qu'il  nous  doive  porter  à  ne  rien  faire  qui  foit 
capable  d'y  mettre  obftacle.  Ce  qui  nous  devroit  donc  empêcher  d'agir  fcroit 
la  confidération  d'un  grand  mal  que  celapourroit  ^attirer.  Mais  des  gens  fort 
fpirituels ,  que  j'ai  confultés  ,  font  perfuadés  du  contraire ,  &  croient  avec 
raifon  que  fi  cela  ne  fait  pas  ceffer  la  perfécution ,  cela  pourra  plutôt  la  ral- 
lentir ,  que  de  la  rendre  plus  violente.  Le  porteur  vous  dira  qui  font  ces 
gens-là ,  &  vous  jugerez  vous-mêmes  que  leur  fentiment  n'eft  pas  à  méprifer. 
Je  voudrois  donc  que  l'on  s'appliquât  férieufement  à  nous  donner  une  der. 
niere  réfolution.  Je  n'ai  nulle  attache  à  ce  qui  eft  fait ,  &  pour  ce  qui  eft  de. 
•moi  je  ferai  encore  plus  en  repos  fi  on  lelaifle  dans  un  coffre  ;  &  je  me  trou- 
ve quelque  fois  tout  à  fait  porté  à  prendre  ce  parti.  Mais  quand  je  m'applique 
à  pefer  les  raifons  de  part  &  d'autre ,  je  me  trouve  comme  forcé  de  me  ren- 
dre ^  celles  qui  font  pour  la  publication ,  &  je  ne  puis  m'ôter  del'efprit  que 
Dieu  ne  demande  ce  îacrifice  de  mol    Le  mal  auquel  on  veut  remédier  me 
paroît  très-grand ,  &  le  moyen  que  l'on  prend  pour  cela  très-naturel.    Car 
le  moyen  ordinaire  de  (létromper  les  hommes*,  &  de  leur  ôter  del'efprit  de 
fauffes  opinions  qui  les  engagent  en  beaucoup  de  péchés  ;  c'eft  la  parole. 
C'eft  tenter  Dieu  que  de  s'attendre  qu'il  les  en  tirera  par  des  illuminations 
intérieures  fans  que  perfonne  leur  parle.  Et  c'eft  par  les  rencontres  de  fa  pro- 
vidence que  de  certaines  perfonnes  fe  trouvent  engagées  à  parler  dans  ces  oc- 
cafions  plutôt  que  d'autres. 


LETTRE     CCCLXXIX. 

^A  Monfieur  du   Vaucel.  Les  Miniftres  Proteftms  follicitent  laper] 
fécution  des  CçitboUques:   du  livre  des  Pratiques  pour  honorer  le 

S,  Sacrement, 

lo  Sept    JLjEs  Miniftres  de  Zélande  ont  préfenté  une  requête  pour  faire  perfécuter 
*^*^*        les  Catholiques  ;  mais^L  Fagel,  leur  répondant  au  nom  des  Etats,  leur  a 
fait  voir  par  défi  bonnes  raifons,  que  ce  qu'ils  demandoient  n'étoit  pas  juftCi 
qu'ils  ont  dit  que  c'étoit  leurs  dévots  qui  les  avoient  preffes  de  faire  cette  de- 
mande aux  Etats.  Nous  vous  Supplions  tous  de  &ire  nos  très  humbles  re^ 

conunan- 
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coimnandations  à  M/NaraBUs  (a).  Nous  vous  fouhaltons  une  heureufe  coiw 
tinuation  de  votre  voyage. 

J'ai  lu  une  grande  partie  du  livre  intitulé:  Pratiques  pour  honorer  le  S. 
Sacrement  (b)  qui  s'imprime  à  la  Haye.  Il  cft  très  pieux  &  très  touchant; 
mais  comme  il  parle  en  quelques  endroits  aflfez  fortement  contre  quelques 
abus  que  les  Moines  autorifent ,  &  qu'il  loue  beaucoup  en  d'autres  des  pra- 
tiques de  l'antiquité ,  qui  ne  font  plus  en  ufage ,  il  feroit  bien  fâcheux ,  s'ils 
s'avifoient  à  Rome  »  fe  laiflfant  aller  à  la  cabale  des  Moines ,  de  le  mettre  dans 
PIndex.  Et  vous  rendrez  un  grand  fervice  àTEglife  d'empêcher  cela ,  fi  vous 
le  pouvez,  au  cas  qu'il  y  eût  quelque  fujet  de  l'appréhende^.  Je  fuis  tout 
à  vous. 

(  a  )  Joreph  Navaeus  ,  Chanoine  de  St  Paul  teur  du  Journal.  Mr.  de  NeercalTel  Vapprou^a 

de  Liège  :  vir  eximiè  pius  &  doSus ,  mort  comme  favant ,  pieux ,  &  pouvant  faire  de 

le  lo  Avril  170s.  Mr.  du  Vaucel  paflbitpar  grands  biens  dans  rEglife.  Ce  Prélat  y  fie  néan* 

Liéce,  pour  aller  à  Rome,  où  ilréfidaplus  moins  quelques  correâions.   Voyez  fa  lettre 

de  vingt  ans.  du  5  AoAt  \6%2  \  Mr.  Amauid ,  ft  du  18  Sep. 

(  A  )  Cet  ouvrage  eft  de  Mr.  S.  Amour ,  au-  tembre  à  Mr.  Deftropes.  .     . 


LETTRE      CCCLXXX. 

A  Madame  de  Fontpertuis.  Sur fes pénitences indifcretËS. 


o. 


_  "N  m'oblige  de  vous  gronder ,  M.  T,  C.  S. ,  de  ce  que  d'une  part  voué  i?  Spfc 
avez  trop  de  pente  à  faire  des  mortifications  au  delà  de  vos  forces  ,  &  que  '^'** 
de  l'autre  vous  vous  inquiétez  trop .  quand  vous  faites  des  fautes  fur  cela. 
Dieu  vous  conduit  par  une  voie  qui  vous  devroit  caufer  une  grande  paix, 
puifque  les  infirmités  où  il  vous  a  réduite  vous  font  aiïez  connoître  que  vous 
ne  devez  point  chercher  d'autres  pénitences  que  celles  que  lui-même  vous 
impofe ,  ni  vous  troubler  des  fautes  où  vous  pouvez  tomber  dans  l'état  de 
croix  où  vous  vous  trouvez ,  Dieu  ne  le  permettant  que  pour  vous  humilier, 
&  pour  vous  tenir  plus  dépendante  de  lui,  dans  la  connoiflfance  de  votre 
Biifere.  Suivez  donc  fes  deffeins  fur  vous;  foyezperfuadée  qu'il  vous  aime, 
&  dans  cette  confiance  ne  fouflfrez  point  que  quoiqu'il  arrive,  rien  puiflb 
troubler  votre  paix.  Mcm  compagnon  fe  recommande  bien  à  vous. 


Lettres.  Tome  IL 


N- 


M4       .  LETTRE  DE   Mr.  DE  NÇERCASSEL. 

LETTRE  DE  M.  DE  NEERCASSEL  a  M.  Arnauld. 
Sur  le  livre  du  P.  Le  Porc,    Cornions  au  livre  de  rAmour  pénitxnt. 

jOSobr.  jEvicnsdcreccvoir  une  grande  lettre  du  R.  P.  G.  de  TOratoire  *.    H  me 

1682.        marque  entre  autres  choies  ce  qui  fuit.  >,  Le  Roi  a  donné  ordre  ,  par  M- 

Ste^M  t^  '^  l'Archevêque  de  Paris,  que  le  P.  Le  Porc  enfeignât  à  Saumur.  On  ne  peut 

thc.      '  »  s^oppofer,  ni  réfuter  fa  doéhrine  en  France,  fans  fe  rendre  criminel  La 

yy  cabale  eft.plus  forte  que  jamais.  Si  on  ne  réfute  publiquement  fa  dochrine, 

„  voila  le  Molininifme  établi  ".  Je  vois  bien  pourquoi  il  écrit  ces  paroles  ; 

&  vous ,  M. ,  le  verrez  mieux  que  moi.  U  m'a  écrit  par  un  homme  très  fide- 

Iç ,  &  il  dit  qu'il  n'y  a  nulle  fureté  à  écrire ,  tout  étant  rempli  d'efpions  qui 

obfervent  tout. 

J^attens,  M.  >le&  correffiofls  qu'il  faudra  faire  dans  le  livre  de  P Amour 
pénitent. 

LETTRE    CCCLXXXL 

REPONSE  A  LÀ  LETTRE   PRECEDENTE: 

(  Ecrite  par  M.  Erneji ,  fous  la  diSée  de  M.  Arnauld.  ) 

1Vf  • 

A  Detfe  te  Xt  X  R.  Davy  (  Arnauld  )  a  reçu  la  lettre  que  vous  lui  avez  fait  l'honneur  de 

%  oaobr.  lui  écrire.  H  dit  que  ce  que  mandoit  le  P.  Général  eft  pitoyable ,  &  qu*il  eft  bien 

'^***     .  çtrange  qu'il  ait  voulu  qu'on  vît  à  la  tête  d'un  livre  (a)  la  permiffion  qu'il 

»  dont>^  de  L'imprimer,  étant  perfuadé,  comme  il  dit,  qu'il  eft  capable  de 

répandre  par  tout  le  Moiinifme.  Cette  conduite  eft  digne  de  compaflion , 

&  elle  l'a  fait  reflbu venir  de  ce  que  dit  M.  Feuillet,  après  l'AIFemblée  de  TO- 

(  a  )  Le  lîvrc  du  P.  Le  Pqiç  ,  donl  il  eft  ce  livrç ,   qu'ils  dcroicnt  Igiflcr  le  mQnde  en 

foeftion ,    eft  hititu^é  :  Les  Jintimens  dt  S.  paix  ;  qu'il  ne  falloit  pas  troubler  la  paix  par 

4ygiiftin:/yr.  laçracr^  oppopls  a  ceux  de  Jan^  ce  rcnouTcflcmcnt  des  conteftarions ,  &  qu'ao 

Jëniuf ,  i682,  Mr.  AriumU  tn  a  fait  une  courte  rcfte  ilt  deroient  Civoic  qu«  ifr.  Arnauld ite^ 
réfutation  dans  le  Phantômc  du  Janfén\fme  ^^toit  pas  mort  ,    &  qu'il  étoiten  lieu  ou  a 

chao.  IX.  H  eft  marque  dans  une  lettre  écrite  Vavoit  pas  befoin  de  privilège  pour  faire  im- 

de  Paris  le  19  Juillet  1682 ,  qu'on  avoit  donné  primer  ;   qu'il  foudroycroit  cet  ouvrage  &  1© 

le  livre  du  P.  Le  Porc  à  toute  la  cour ,  que  mettroit  en  poudre.  On  dit  que  les  Bcnedic- 

Mr.  le  Prince  avoit  fait  une  réponrc/ort  Aon-  tins  en  achetèrent  24 ,  pour  faire  leur  cour  ; 

nête  aux  Percs  de  l'Oratoire  ;  mais  qae.  Mr.  ft  je  fais  un  Prieur  à  qui  le  P.  Braches  la 

de  Montaufier ,  ou  un  autre  Seigneur  de  la  en^ ^yc» 
Cour ,  leur  témoigna  quand  ils  lui  préfentereat 


*  ' 
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ratoîre  il  y  a  quatre  ans  :  qu'Us  avaient  renoncé  JéfuUCbrifl ,  ^  que  le  monde 
ne  vouloit  point  (feux. 

Pour  les  trois  correôions  de  M.  Du  Préaux  \  celle  de  la  page  3  î  ^ft  bonne;  *  Le  P. 
pour  une  autre  raifon  encore  que  celle  qu'il  a  eue  en  vue.  C'eft  que  ces  paro-  ^^^^^^^  s 
les  du  titre  du  chap.  3 .  4  ** .  Sine  a3uali  aut  Dirtuali  Dei  amore  nemo  corarn  Deo 
juftus  exiftit ,  ne  reviennent  pas  du  tout  à  ce  qui  eft  traité  dansce  § ,  où  il 
n'eft  point  du  tout  parlé  de  ce  qui  eft  néceffaire  pour  être  ou  pour  devenir 
jufte  :  mais  où  on  explique  feulement ,  auffi  bien  que  dans  le  §  f .  ce  que  Su 
Paul  dit  de  la  charité,  dans  le  chap.  1 3  de  la  i^'^  aux  Corinthiens.  De  forte 
qu'il  femble  qu'on  y  devroit  donner  pour  titre  ce  qui  eft  le  titre  du  §  ç  ;  & 
pour  le  titre  du  ç  mettre  :  idem  uberius  probatur.  On  évitera  par  là  la  difficulté 
des  paroles  qu'on  retranchera ,  quifemblent  dire  qu'un  Ijpmme  qui  dort  n'eft 
pas  jufte ,  parce  qu'alors  il  n'aime  pas  Dieu  aftuellement  ni  virtuellement ,  dam 
le  fens  où  Ton  prend  ordinairement  ces  termes  !&  quand  cela  feroît  vrai ,  en  ^ 

les  prenant  dans  un  autre  fens,  ce  fens  n'étant  point  expliqué,  &  n'en 
étant  rien  dit  dans  ce  chapitre  ,  c'eft  s'éxpofer  fans  néceffité  à  être  chicané  fur 
cela ,  &  être  obligé  de  faire  une  apologie. 

Celle  de  la  page  10 6"  foufFre  quelques  difficultés.  Dy  a  des  raifons  pour 
changer  cet  endroit ,  &  d'autres  pour  ne  le  pas  changer.  Mr.  de  Morthon 
&  M.  Du  Préaux  croient  qu'il  le  faut  changer ,  parcequ'ils  craignent  qu'on 
n'infère  de  ces  paroles  :  qui  viSrice  deleêiatione  pracepta  diligunt ,  ea  violare 
non  pojjimt ,  qu'on  n'ôte  à  Thomme  qui  a  la  grâce  efficace  le  pouvoir  d'y 
rélifter.  Mais  M.  Davy  ne  trouve  pas  que  cette  conféquence  foit  bonne  î 
car  on  ne  parle  point  feulement  dans  cet  endroit  de  la  grâce  efficace  comme 
étant  le  principe  de  la  bonne  volonté ,  mais  comme  étant  jointe  aduelle- 
ment  à  fon  effet ,  &  nous  ayant  fait  aduellement  aimer  Dieu  ;  &  on  marque 
feulement  l'incompatibilité  de  cet  amour  de  Dieu,  qui  nous  a  été  donné  par 
la  grâce  ,  avec  le  violement  de  fés  préceptes  :  ce  qui  n'empêche  pas  que 
celui  qui  aime  Dieu  préfentement  pouvant  ceffer  de  l'aimer ,  ne  puiffe  auffi 
enfuite  violer  les  commandemens. 

On  trouvé  dans  S.  Auguftin  deux  paflages  femblables  à  celui-là.  Contra 
gaudent  L.  j.  c,  30.  quodnonpoteft  itifiènon  pofiet  juftus.  A  quoi  il  ajoute  : 
qumam  bac  decernendo  priùs  amittitjuftitiam ,  ut  quod  non  pot  eft  juftus  pojfît 
injuftus.  Le  fécond  eft  dans Phoméliè  5:0  chap,  10.  Vbi  cbaritas  eft ^  mah 
illa ,  à  regno  Deifeparantia ,  ejje  non  pojjimt.  C'eft-à-^ijre ,  lorfque  la  charité 
eft  dans  une  ame,  les  péchés  qui  féparent  du  Royaume  de  Dieu  n'y  peu- 
vent être. 

On  en  peut  encore  voir  unfemUable  dans  le  livre  des  83  Qpeftionst 
Qiieft.  66. 

,    V  a 
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Il  faut  remarquer  que  dans  votre  paflage  de  la  pag.  io6.  vous  dites; 
Dum  autem  Deus  tanquam  fons  omnis  jujiitia  diligitur ,  ttmc  etiam  omnia 
ejus  pracepta  diliguntur....  Qui  autem  viSrici  delectatione  pracepta  dilu 
gunt  y  eaviolare  non  pojfunt;  ce  quifeit  voir  que  cela  ne  s'entend  que  dans 
la  fuppofition  qu'un  homme  aime  Dieu.  Dnm ,  qui  eft  la  même  chofe  que 
Quamdîù.  Voila  ce  qui  fait  croire  à  M.  Davy  qu'il  n'y  a  point  de  néccffité 
de  rien  changer  en  cet  endroit-là.  Cependant ,  Monfeigneur ,  il  vous  en  fait 
juge,   (a) 

Letroifiémepalfage,  qui  eft  de  la  page  141  ,  eft  prefque  de  la  même  na- 
ture. Ceux  qui  voudroient  le  changer  demeurent  d'accord  qu'on  n'y  fkuroit 
trouver  à  redire  en  le  rapportant  tout  entier.  Mais  ils  difent  qu'on  pourroit 
bien  retrancher  de  cette  propofition  les  derniers  mots:  quia  divelli non  vo* 
îunt  ;  &  que  les  ayant  retranchés ,  la  propofition  pourroit  bien  être  cenfurée. 
Mais  M.  Davy  ne  croit  pas  qu'une  fi  étrange  fupercherie  foit  à  craindre, 
fur  tout  dans  le  livre  d'un  Evêque  &c. 

.  Mr.  Davy  ne  vous  écrit  pas,  Monfeigneur,  parce  quem'ayant  trouvé 
comme  je  me  donnois  cet  honneur4à ,  il  s'eft  contenté  de  me  difter  fes  pen- 
fées ,  afin  de  ne  &ire  qu'une  lettre. 

(a)  Mr.  de  Caftorie  fuivic  Tavis  de  Mr.  Amauld\    &  ne  changea  rien  à  cet  endroit, 
.non  phi»  qu'à  celui  delà  page  14 <• 


EPISTOLA  ILLUSTR.  NEERCASSELII  ad  A.  Arnaldum, 

^  OSobr^  JL^  On  tibi  D.  V.  moleftum  fît  videre  quse  annotavit  in  opufculo  de 

1682.        AmorepanitenteD.  DxxVrt^MK^  y  &  quae  ipfe  corrigenda  exiftimat.    Qs^^ 

*D.  Ger-  jpfe  majoris  momenti  eOTe  arbitratur  ego  fie  fcriplî  ut  non  nifi  catholicifE- 

bcroa.       ^mj^  fenfum  prae  oculis  habuerim ,  qui  videtur  aliis  in  locis  luculenter 

exprimi. 

Suadet  D.  Préaux,  ut  dilaceratis  foliis  quibus  error  affingi  poffet,  alia 
imprimi  curem  ;  fed  id  erit  admodum  incommodum  in  opufculo  adeî> 
parvo.  Non  ne  alloquio  ad  Leâorem  mens  mea  commodius  &  utilius  expo* 
iieretur ,  eâ  ratione  ut  nullus  verbis  meis  erroneus  fenfus  attribui  ,  vcl  à 
malevolis  poffet  ?  Poffet  in  ifto  alloquio  referri  quam  longe  fim  ab  opinio- 
ne  illa  quà  credi  poffet  illud  omne  peccato  mortali  infedum  effe ,  quod  ex 
virtuali  aut  adluali  Dei  aiiiore  non  procedit ,  quam  felfam  exiftimem  eam 
dodrinam  q^uae  dicit  grattam  voluntati  neceffitatem  adferre  five  imponere  &c. 
Dliufinodi  praeloquium  non  erit  ineptum,  quia  hochabet  confuetudo  ut 
praster  Epiftolam  Dedicatoriam  etiam  imprimantur  pra^fàtiones  ad  Leâcrem* 
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Rogo  inftanter  ut  tu.  Domine  Perilluftris ,  has  attenté  expendere  digneris. 
Quod  fi  arbitreris  alloquio  praeripiendum  elTe  malevolis  omnem  anfam  accu- 
/andi  &  calumniandi  librum  nollrum  «  rogo  inftanter  ,  ut  pro  tuo  erga  me 
affeâu  maximo  praeloquium  fcribere  velis.  Si  Gallice  illud  fcribas ,  ego  illud 
Tertam  in  linguam  latinam.  Vides  quam libère ,  D.  Perilluftris,  tecum  agam 
&  quanta  mihi  in  tûâ  diledione  fiducia. 


LETTRE     CCCLXXXIL 

Â  Mr.  DENEEKCASSELjî/r  t  Amour  pénitent  ;  la  bonne  réception  faite  à 
Mr.  du  Faucelpar  le  Prince  Emeft  ÇVfc. 


y 


V< 


Ous  aurez  reçu ,  Mgr. ,  la  réponfe  aux  principales  difficultés  de  M.  Du  Du  ç  oa. 
Préaux  (a)  &|e  crois  que  vous  demeurerez  d'accord  que  pour  l'endroit  de  la  ï^*** 
page  3  5  il  eft  à  propos  de  feire  un  carton  (b).  Je  vous  ai  mandé  ma  penfée  ' 
fur  les  autres  ;  &  peut-être  qu'il  ne  feioit  pas  abfolument  néceflàire  qu'on  le$ 
expliquât  dans  un  Praloquium.  Néanmoins  j*en  ai  diâé  un  à  M.  Erneft ,  où 
je  n'ai  marqué  que  les  penfées  aflez  grofliérement ,  parce  que  devant  les 
mettre  en  une  autre  langue  vous  y  donnerez  bien  le  tour  qu'il  faudra. 
J'aiaufli  marqué  en  particulier  ce  qu'il  faut  mettre  dans  VErrata ,  des  chofes 
qu'à  remarquées  M.  Du  Préaux.  Je  vous  renvoie  fon  papier ,  où  j'ai  effacé 
celles  qui  ne  demandent  point  de  corredion. 

Mais  en  relifant  ce  papier  &  en  le  conférant  avec  le  livre,  faî  trouvé  un 
endroit  qui  me  fait  de  la  peine.  C'dft  en  la  page  3  3  8  lig.  i .  Ut  éejiimaverint 
taies  criminis  reos  fmnquam  verefuijje  converfos.  D  y  a  faute.  Il  faut  taliscri^ 
minis.  Mais  de  plus  cela  eft  bien  dur  ;  &  je  nefçai  fi  ce  fera  aflez  de  mettre 
dixerint  au  lieu  (Pajlimctverint  :  car  ils  ne  difent  pas  cela^î  abfolument.  Je  ne 
fais  fi  cela  ne  mériteroit  pas  un  carton  où  l'on  mit  :  ut  vix  Jîbi  perfuaderé 
pottierinttalis  criminis  reos  y  fuijfe  un^uamvere  converfos.  Jepenfe  ou  qu'il 
faut  faire  un  carton ,  ou  mettre  cela  à  l'Errata.  Vous  choifîrez  de  ces  deux 
expédiens.  Le  carton  me  plairoit  davantage  (c}. 

Nous  venons  de  recevoir  des  Lettres  de  Francfort  dte  M.  De  la  Rue  (  du 
Vaucel)  (d).  Il  y  a  trouvé  le  Prince  Emeft  à  qui  il  a  fait  mes  recommandations 
&  qui  lui  a  fait  mille  careflës ,  dans  la  joye  qu'il  a  eu  de  fàvoir  de  mes  nouvel-^ 
les^  parce  qu^n  difeurdefanifes  nouvelles  avoit  Eut  courir  le  bruit  en.  ce 

(a  )  Voyez  cûdeflos  la  lettre  du  22  Oâobr.       (  dyil  étoit  ptrti  pour  Rome  au  cojnmea<- 
(6  )  Cet  avis  fut  exécuté.  cernent  de  Septembre* 

(  c)  Mr.  de  Caftorie  fuivit  ce  dernier  am. 
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païs-là  que  j'étois  mort  Iljui  a  donné  les  deux  Apologies ,  &  les  Confidéra^ 
tions  (à). 

Ce  Prince  l'a  prié  à  diner ,  &  lui  a  donné  un  billet  de  fanté  qu'on  avoit 
oublié  de  lui  faire  prendre ,  qu'il  fera  attefter  par  les  Bourgmeftres  de  Franc-, 
fort.  Et  cependant  on  lui  a  confeillé  de  pafler  par  le  Milanois  plutôt  que 
par  Venife,  où  Ton  ne  croit  pas  qu'il  pût  éviter  de  feire  quarantaine  quel- 
ques certificats  qu'il  eut 

Marie  Magd.  me  prie  de  la  recommander  à  vos  Stes  Prières ,  &  de  vous 
faire  fouvenir  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  lui  promettre  une  lettre  de 
recommandation  pour  la  Mère  Abbeffe  (b).  Car  quoiqu'elle  foit  bien  recon- 
noiffknte  de  la  charité  que  l'on  a  de  la  faire  recevoir  reÛgieufe  de  chœur  dans 
une  autre  maifon ,  &  qu'elle  foit  difpofée  à  faire  ce  que  l'on  voudra ,  il  eft 
vrai  néanmoins  qu'elle  aimeroit  encore  mieux  être  la  dernière  des  fervantes 
de  P.  R.  quand  eue  n'y  devroit  jamais  être  religieufe.  Elle  fe  foumettra  néan- 
moins à  tout  ce  que  l'on  jugera  être  le  mieux  pour  elle. 

Nous  faifons  toujours  état  de  partir  de  demain  en  huit  jours  (c).  Mais  ce 
nous  feroit  une  grande  confolation  de  pouvoir  encore  recevoir  votre  fainte 
bénédiâion ,  fi  vous  vous  rapprochiez  de  nos  quartiers.  Je  vous  fupplie  M. 
de  ne  nous  pas  oubUer  dans  vos  faintes  prières. 

(tf)  Apologie  pour  les  Catholiques  6fc.  torîclc  2%  Mars  168  ?.  M.  Magdclamc  fut  re- 

Conpdérations  fur  les  affaires  générales  de  que  profefle  au  mois  d'Août  1684.  chez  les 

fj^iife  ,  qui  doivent  être  propôfées  à  Mffem'  Carmélites  de  Sens.  Voyez  la  lettre  du  24.  Août 

blée  du  Clergé  de  i6%i.  I68^  qui  lui  eft  adreOee. 

(  6  )  De  P.  R.  Elle  répondit  à  Mr.  de  Caf-  (  c  )  Pour  aller  demeurer  en  Brabant 


LETTRE  DE  Mr.  DE  NEERCASSEL  A  Mr.  Arïïauld. 
//  lui  donne  des  avis  de  prudence  fur  Jbn  retour  à  Bruxelles. 

A  utrechtJ^E  defîre  avec  paffion  de  vous  faluer  auparavant  votre  départ;  mais  les 
168*.  engagemcns  que  j'ai  ici  &  à  Amfterdam  nefouffrent  pas  que  nous  foyons 
de  retour  à  Leyden  devant  lundi  matin.  Voudriez  vous  donc  bien  nous 
accorder  l'honneur  de  vous  cmbraffer ,  &  dire  à  Dieu  à  Tborenvliet ,  où 
pous  nous  rendrons  Dieu  aidant  lundi  matin.  Les  M  M.  Erkel  vous  y  con- 
duiront bien  avec  un  Coche.  C'eft  ce  que  je  me  promets  de  leur  bonté.  Nous 
attendrons  ici  votre  réfolution  fur  ce  point. 

Vendredi  prochain  fera  le  jour  de  notre  départ  pour  Amfterdam,  d'où 
nous  partirons />^^a  officio  pour  nous  rendre  en  droiture  à  Tborenvliet  (a) 
fans  paffer  par  Leyde.  Nous  efperons  d'y  être  lundi  aflez  matin, 
(a)  Cétoit  la  maironde  Campagne  de  Mr.  ?aa  Heuilen. 
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M.  Van  Heuffen  croît  que  la  prudence  &  même  votre  commodité  demande 
que  vous  n'alliez  pas  avec  la  barque  de  Delft  ;  parcequ'il  y  aura  fans  doute 
grand  monde ,  carc'eft  le  temps  que  les  Ecoliers  des  Jéfuites  retournent  à 
leurs  claflfes.  Ce  qui  fera  qu'il  s'y  trouvera  des  gens  qui  font  tous  aux  Pères- 
M.  Gael  vous  pourroit  procurer  une  barque  de  Rotterdam ,  où  la  principale 
chambre  &  même  toute  la  barque  feroit  à  votre  commodité.  Je  vous  prie  de 
conlîderer  ceci.  Même  les  amis  de  Bruxelles ,  comme  m'affure  M.  Timo- 
thée  (  FanHeuffm  )  appréhendent  que  vous  ne  veniez  avec  la  barque  de 
Delft. 

Ceft  avec  grande  reconnoiflance  de  vos  bontés  que  j'ai  reçu  vos  Avis 
tant  dans  la  Lettre  de  M.  Erneft  que  dans  la  vôtre.  J'écrirai  à  la  mère  Abbeffe 
comme  la  bonne  fœur  M.  Magdelaine  le  défîre.  Je  fatisferai  auffi  au  défir  de 
M.  Erneft  (a).  Dieu  merci  que  le  bon  M.  delà  Rue  ait  parachevé  fon  voyage 
jufqu'à  Francfort. 

(a)  C'étoît  d'ccrirc  des  fcntcncés  rclatî-  de Fantpcrtiris ,  lui ayoîcnt  envoyées  par  Mr. 

ves  aox  dirpofltions  réciproques  ,  au  bas  de  Erneft  pour  lui  demander  fa  fainte  bénédic 

quelques  images  que'  la  Mère  Abefîe  de  P.  R.  tion.  Mr.  Erneft  lui  avoît  écrie  la  fituation  de 

la  Mère  Prieure ,  la  Tœur  Angélique  Therefe ,  chacune  de  ces  peifonnes. 
Madlle.  Des  Vertus  ,  M.  de  Luzanci ,  &  Me. 


LETTRE     CCCLXXXIII. 
Au  P.  Q,u  E  s  N  E  L ,   Sur  différms  écrits. 


J 


'Ai  reçu  une  autre  fin  (a).  Elle  eft  belle  &  bien  éloquente.  Mais  voulez-  La  tu.  du 
vous  bien  que  je  vous  en  dife  ma  penfée?  Vous  faites  trop  d'honneur  .à  la  ^^^^  ï^^* 
Congrégation  de  VIndex ,  en  vous  défendant  avec  tant  d'émotion  de  ce  \\^^^^' 
qu'ils  ont  fait  contre  vous.    Et  de  plus ,  quoique  vous  ne  parliez  pas  de  la 
déclaration  des  Evoques ,  vous  infinuez  aflez  que  ce  qu'ils  ont  fait  vous  efl  fa- 
vorable ;   &  ainfi  prenant  leur  parti ,  vous  vous  brouillez  irreconciliablement 
avec  Rome  ;  ce  que  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  à  propos  de  faire.  Car  je  penfe 
<^€  le  meilleur  parti  que  nous  puiffions  prendre  dans  cette  querelle ,  eft  de 
demeurer  neuttes ,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  méritant  pas  que  l'on  s'intereffe 
pour  eux.  Etc'eft  ce  qui  me  fait  croire  ,  que  ce  n'eft  pas  le  tems  de  donner 
cet  éclairciflfement,  &  qu'il  vaut  mieux  le  referver  pour  une  autre  occafion. 

J'en  dis  prefqu'autant  du  livre  pofthume  (b) ,  qui  me  paroît  bien  moins 

{a)  D'un  Ecrit  du  P.  Q.  contre  la  prohi-  pour  fa  défenfe  contre  la  cenfure  faite  en  i6>8- 

hition  de  fon  édition  de  S.  Léon.  par  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris»  contse  ce 

(  6  )  w'étoit  un  ouvrage  que  le  P.  Claude  que  ce  Père  avoit  enfeigné  de  la  Contritioiv 

Segacnot ,  Précre  dç  TOratoire ,  avoit  fait  dans  fes  Notes  fur  le  livre  de  k  feinte  vixgi- 
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utiletlepuis  le  livre  que  M.  de  Caftorie  a  fait  fur  la  même  matière ,  &  qui 
s'en  va  bientôt  être  public  :  car  les  chofes  y  font  traitées  d'une  manière  bieo 
plus  noble  &  plus  pleine  d'ondion  :  &  comme  il  eft  fort  bien  à  Rome ,  il  n'y 
pas  lieu  de  craindre  qu'on  y  donne  aucune  atteinte  à  ce  livre.  Au  lieu  que 
celui  d'un  homme  qtii  revient  contre  une  cenfure,  eft  beaucoup  moins  fa- 
Nicole,  vorable.  Ce  que  vous  &  M.  du  Tour  *  m'avez  écrit  fur  le  Traité  des 
Idées  y  m'a  bien  fervi.  J'ai  changé  toutes  les  expreffions  qui  vous  ont 
paru  trop  dures.  Et  j'y  ai  fait  diverfes  additions  qui  donnent  plus  de  jour 
à  cette  matière ,  &  qui  préviennent  ce  que  M.  du  Tour  a  cru  que  l'on 
pourroit  dire  en  faveur  des  faufles  idées.  L'engagement  où  on  me  met  de 
travailler  à  une  chofe  que  l'on  prétend  être  fort  preflTée  (a) ,  rejettantun  peu 
loin  l'examen  du  iiftême ,  pn  a  cru  toutconiîdéré  qu'il  ne  feroit  pas  mal  de 
donner  toujours  celui-ci  qui  eft  tout  prêt.  Il  fefyira  toujours ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  à  diminuer  la  trop  bonne  opinion  que  beaucoup  de  gens  ont  de  la 
folidité  de  l'efprit  de  notre  ami  *  :  &  ce  fera  un  préjugé  qu'il  aura  bien  pu 
fe  tromper  dans  la  matière  de  la  grâce ,  li  l'on  peut  montrer  que  dans  le$ 
queftions  de  Métaphyfique  ,  dont  il  a  toujours  fait  fon  fort  ,  il  s'eft 
étrangement  égaré.  Or  je  ne  faurois  me  mettre  hors  de  l'efprit  que  tous  les 
habiles  gens  n'en  demeurent  d'accord  :  voilà  la  réfolution  qu'on  a  prife ,  & 
on  l'enverra  dans  trois  ou  quatre  jours  à  la  Stampe. 

Votre  corredion  defalubri  terriculo  eft  admirable,  (h)  Il  n'y  a  point  à 
douter  qu'il  ne  faille  ainfi.  Vous  devriez  en  donner  avis  àDom  Thomas  (c). 
Je  fuis  tout  à  vous. 


*  Le  P. 

Malle- 
branche. 


nité  de  S.  Auguitin  ^  traduit  en  franqois  par 
ce  même  Pece.  Il  a  été  enlevé  avec  les  papiers 
du  P.  a 

(  û  )  Il  y  a  apparence  qu'il  eft  queftion  des 
Rifiexionsfur  Icpréjavatifdc  Mr.  Jiirieux , 
qui  parurent  au  mois  de  Décembre  fuivant. 

(6)  C'eft  une  correction  faite  dans  la  Let- 


tre 9  ^  de  S.  Auguftin  à  Vincent  (  autrement 
48.  )  -p.  2;  t.  n.  2.  où  au  lieu  de  Salubritcr 
ngula^  il  faut  lire  ,  Salubri  terriculo,  Mr.  do 
Bois  Ta  fuivie  dans  fa  Tradudion  des  Lettres 
de  S.  Auguftin  ,  &  en  a  fait  une  note. 

(  c  )  Blampain  Bénédîûin  ,  Auteur  de  Té- 
dition  de  S.  Auguftin. 


LETTRE     CCCLXXXIV. 

A  M.   l'Arche  VEQ.UE  de  Reims.  Sur  le  livre  de  P Apologie,  pour 
les  Catholiques ,  qui  avoit  été  faifi.  (a). 

MONS  E  IGNE  U  R. 

La  >o9.     \  Ous  ferez  peut-être  furpris  de  la  liberté  que  je  prends  de  vous  écrire  9 

iQ  05o6r.  û'^y^^*^  point  eu  encore  cet  honneur;  mais  vous  m'avez  toujours  témoigné 

i6iz.  (a  )  Cette  lettre  ne  fut  rendue  qu'avec  celle  du  17  Janv.  de  l'année  faivante  16^}  iV^ 

eft  la  CCCXCVL 

tant 
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tant  de  bonté,que  je  fuis  afliiré  que  vous  ne  le  trouverez  point  mauvais.  Ce  qui 
m'y  a  fait  réfoudre  eft  que  j'ai  reçu  prefque  en  même  tems  deux  nouvelles  bien 
différentes  ,  &  qu'on  auroit  pu  croire  être  incompatibles.  L'une ,  que  vous 
aviez  oui  parler  de  la  féconde  partie  de  l'Apologie  pour  les  Catholiques, 
que  vous  en  faifiez  de  Teftime,  &  que  vous  en  aviez  écrit  ou  fait  écrire  à 
M.  le  Comte  d'Avaux ,  afin  qu'on  vous  l'envoyât  de  Hollande,  où  vous 
jugiez  qu'elle  avoit  été  imprimée. 

L'autre ,  qu'un  grand  nombre  d'exemplaires  de  cette  même  Apologie 
qu'on  amenoit  à  Paris ,  avoient  été  faifis  avant  que  d'y  arriver ,  &  qu'on 
avoit  mis  en  prifon  un  bon  Eccléfîaftique ,  (a)  que  je  ne  connois  point , 
parce  qu'on  les  lui  avoit  adreffés.  Je  dois ,  Monfei^neur  ,  être  accoutu- 
mé à  toutes  fortes  de  difgraces ,  y  ayant  près  de  quarante  ans  que  Dieu  a 
voulu  que  fen  fouffriffe  de  toutes  manières.  J'avoue  néanmoins  que  celle-là 
m'a  furpris.  Je  n'aurois  jamais  cru  que  l'on  m'eût  dû  faire  un  crime 
de  défendre  la  Religion  Catholique  contre  fes  ennemis ,  &  de  foutenir  le 
livre  de  M.  de  Meaux  dont  vous  avez  été^  Monfeigneur,  le  premier  appro- 
bateur ,  contre  ce  que  l'Auteur  d'un  livre ,  qui  s'eft  tellement  répandu  dans 
les  Pays-bas,  qu'on  en  a  fait  quatre  ou  cinq  éditions  en  deux  ans,  a  pu 
inventer  de  plus  populaire  pour  empêcher  l'imprelfion  que  celui  de  M.  de 


(a^  Le  P.  du  Breuil,  de  l'Oratoire ,  homme 
très  diilingué  par  Tes  lumières  &  par  Ton  émr- 
nente  piété.  II  étoit  fi  eftimé  dans  fon  corps , 
qu'on  le  furnommoit  les  délices  de  la  Con- 
grégation.  On  étoit  furie  point  en  1672  de 
l'élire  Général ,  lorfqu'il  vint  un  ordre  de  la 
Cour ,  que  Mr.  de  Harlai ,  Archevêque  de 
Paris ,  avoit  obtenu ,  qui  y  mit  obftacle.  II 
étoit  Curé  de  Ste.  Croix  à  Rouen  ,  &  remplir* 
foit  cette  place  avec  diftin(fb'on ,  lorfqu'en 
16S2  on  lui  adrefla  quelques  ballots  de  F^po^ 
logicpour  tes  Catholiques  de  Mr.  Arnauld.  La 
iàiiie  qu'on  en  fit  intrigua  beaucoup  les  Jéfui- 
tes,  Â  ils  ne  manquèrent  pas  dé  vexer  à  ce 
fujct  beaucoup  de  pcrfonncs  qui  y  étoient 
impliquées  ,  &  qui  Furent  bannies ,  emprifon- 
nées  &  expofées  à  toutes  fortes  de  violences. 
On  en  donna  avis  i  ce  digne  pafteur ,  &  on  lui 
confeilla  de  fe  mettre  à  l'écart  ;  mais  il  eut 
le  courage  de  refter  &  d'attendre  Tévéne. 
ment.  Il  ne  tarda  pas  à  éprouver  la  haine  que 
Mr.  l'Archevêque  de  Paris  &  les  Jéfuîtes 
avoient  conque  contre  lui  à  caufe  de.  fes  fenti- 
mens.  11  fut  arrêté  :  on  le  mit  d'abord  dans  le 
vieux  Château ,  &  on  l'enferma  enfuite  dans 
la  prifon  de  la  Ville.  De-là  on  l'enferma  à  la 
Baftille ,  ou  il  demeura  long- tems.  Ce  fut  dans 
ce  tems-Ià ,  que  ,  par  une  miférable  politique , 
il  fut  exclus  lie  la  Congrégation. 

Lettres.    Tome  IL 


Depuis  on  le  fit  changer  de  prifon  :  il  fut 
fuccefljvement  transféré  à  St.  Malo,  àBreft, 
à  la  Citadelle  d'Oferon ,  dans  le  fort  de  Bref- 
cou  ,  &  enfin  à  la  Citatelle  d'Alais  ,  dans  les 
Cevennes  ,  où  il  finit  fes  jours. 

Lorfqu'il  fortit  de  Brefcou  en  1690 ,  Mr. 
Fouquet ,  Evêque  d'Agde ,  qui  avoit  pour  lui 
une  eftime  fingulîere ,  lui  envoya  fon  carofTe 
au  bord  de  la  mer ,  le  fit  conduire  chez  lui , 
&  le  forqa  de  donner  la  bénédidtion  aux  jeu- 
nes Scminariftes  qu'il  avoic  fait  aflembler  dans 
fa  falle. 

Rien  n'eft.pips  admirable  que  le  courage 
héroïque  avec  lequel  ce  grand  fcrviteur  de 
Jéfus-Chrîft  fupporta  les  épreuves  incroya- 
bles, par  lefquelles  on  le  fit  paffer.  Il  fut  par- 
tout un  fujet  d'édification  ,  jufqu'à  ce  qu'étant 
tombé  dangereufement  malade ,  il  requt  les 
Sacremens  en  fiiiifant  fa  profeflion  de  foi, 
d'une  manière  û  forte  &  fi  touchante ,  que  tout 
le  monde  fondoît  en  larmes.  11  mourut  le 
4  Septembre  1699  âgé  de  Se  ans.  Toute  la 
Ville,  pleine  de  refpcct  pour  fa  .mémoire,  fç 
fit  un  devoir  d'aflifter  à  fon  enterrement ,  & 
on  lui  rendit  des  honneurs  extraordinaires. 
(  SuppL  au  Neerol.  de  F.  R.  Hiji.  JkcL  de 
H  tome  XllL  ) 
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Meaux  pouvoit  faire  [fur  les  Proteflans.  Et  j'ai  été  encore  plus  éloigné  de 
m'imaginer ,  que  fi  on  ne  peut  m'en  faire  un  crime  ,  c'en  pAt  être  un 
qui  méritât  la  Baftille  ,  que  d'en  avoir  reçu  les  exemplaires ,  dans  l'impuiffan- 
ce  ou  on  s^eft  trouvé  de  les  envoyer  à  des  Libraires  de  Paris ,  parce  qu'il 
n*y  en  a  point  eu  qui  les  aient  voulu  recevoir ,  étant  faifis  d'une  fi  grande 
terreur  qu'ils  appréhendent  de  donner  quelque  occafion  à  leur  ruine  ,  & 
à  celle  de  leur  fkmille  dans  les  chofes  mêmes  les  plus  innocentes  ,  & 
pour  lefquelles ,  dans  un  autre  tems ,  ils  ne  fe  feroient  point  avifés  d'avoir  la 
moindre  crainte. 

J'ai  même  fait  demander,  Monfeigneur ,  à  une  perfonne  de  qualité  ,  &  qui 
a  beaucoup  de  zèle  pour  la  converfion  des  hérétiques ,  s'il  vouloit  bien 
qu'on  lui  adreflàt  quelques  ballots  de  ce  livre ,  en  l'affurant  qu'il  n'y  avoit 
rien  dont  perfonne  fe  pût  bleffer ,  &  que  d'ailleurs  il  pourroit  contribuer 
à  la  converfion  des  Prétendus  Reformés  :  mais  on  n'a  pu  obtenir  cela  de 
lui.  Et  ainfi ,  comme  ce  n'a  été  que  par  une  pure  néceffité  qu'on  a  été  réduit 
à  fe  fervir  de  la  voie  que  l'on  aprife,  &  non  pour  empêcher  qu'il  ne  fut 
vu  par  les  Cenfeurs  les  plus  féveres,  j'efpcre ,  Monfeigneur  ,  que  vous  aurez 
la  bonté  de  repréfenter  ces  chofes  à  S.  M. ,  &  d'intercéder  envers  elle  pour 
im  bon  Prêtre,  qui  n'étant  coupable  que  d'avoir  fait  un  office  d'ami  dans 
une  affaire  très-innocente ,  aura  été  affez  puni  pour  cette  faute  ,  fi  c'en  elt 
une ,  d'avoir  été  enlevé  de  fa  maifon  tout  languiffant  qu'il  étoit ,  &  nefai- 
fent  que  fortir  d'une  maladie  qui  l'avoit  réduit  à  l'extrémité ,  &  d'avoir 
fouffert  en  cet  état  là  l'incommodité  de  la  prifon ,  jufques  au  tems  que  cette 
lettre  vous  pourra  donner  occafion  de  parler  pour  lui. 

Ceft ,  Monfeigneur ,  fur  quoi  vous  me  pennettrez  de  vous  être  jdus  im- 
portun ,  parce  que  c'eft  ce  qui  me  touche  le  plus  ,  &  ce  qui  me  fait  plus  de 
pitié.  J'attends  donc  principalement  cette  grâce  de  votre  générofité.  Et  f^ 
moins  d'inquiétude  pour  le  relie  ;  parce  que  je  rie  puis  me  perfuader  ni  qu'on 
veuille  priver  PEglife  des  avantages  qu'elle  pourroit  tirer  de  ce  livre  ,  ni  que 
pour  recompenfe  d'avoir  tâché  de  la  fervir,  jepufleêtre  condamné  à  fouffrir 
une  auffi  grande  perte  ,  que  feroit  celle  de  la  plus  gran  départie  d'une  édition 
que  fai  été  obligé  de  faire  faire  à  mes  dépens ,  parce  que  ^Imprimeur ,  dont 
je  me  fuis  fervi,  n'a  point  de  commerce  à  Paris.  S'il  en  arrive  autrement,  je 
m'en  confolerai  en  me  foumettant  aux  ordres  de  Dieu.  Mais  fi  on  me  fait 
juftice  dans  une  caufe  qui  eft  moins  ma  caufe  que  celle  de  l'Eglife ,  ce  fera 
après  Dieu  &  le  Roi ,  à  votre  feule  protedion  que  j'en  veux  être  redevable. 
Et  je  ne  crois  pas  que  ce  foît  une  témérité  de  me  la  promettre,  puifque 
vous  avez  daigné  tant  de  fois  m'alTurer  de  votre  amitié  >  &  que  c'eft  n'en 
être  pas  indigne  que  d'être  avec  tant  de  refpeâ,  de  fincerité  &  de  paffion 
^uejelefuisr 
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LETTRE     CCCLXXXVI. 

^  /fl  M  E  R  E  A  N  G  E  L I  Q.U  E  D  E  S.    J  E  A  N.  Sur  l'Apologie  des  Catbolù 
ques ,  la  mort  £une  personne ,  &  la  tranquillité  ok  ilfe  trouvoit. 


M 


Oins  on  écrit,  &  moins  on  trouve  à  écrire.  Car  on  s'ennuie  de  ^'^t-j^Vnf 
Toir  toujours  à  dire  que  la  mémechofe ,  qui  eft  que  Ton  fe  porte  bien  »  &    ^ .^  ^  ' 
que  l'on  eft,  grâces,  à  Dieu,  dans  un  fort  grand  calme  au  milieu  delà  tem-  lég».  ) 
péte.  Je  lie  fais  fi  on  a  vu  chez  vous  la  1 1.  partie  de  l'Apologie  pour 
les  Catholiques ,  car  on  ne  nous  a  rien  mandé  de  Paris  ,  tfe  on  ne  nous 
a  point  fait  favoir  quel  jugement  on  y  faîfoit  de  cet  ouvrage.  Ce  qui  m'en 
plaît  le  plus ,  font  les  petites  hiftoires  de  plufieurs  converiions  fort  édifiantes 
qui  font  à  la  fin  ,  parce  qu'il  eft  bon  que  la  mémoire  ne  s'en  perde  pas ,  & 
qu'étant  recueillies  dans  ce  livre ,  elles  pourront  fe  conferver.  Mais  peut- 
être  que  tout  le  monde  n'a  pas  le  même  goût  quemoi,&  qu'il  y  en  auràbien 
qui  mépriferont  cela  comme  des  chofes  balfes  &  qui  ne  méritoient  pas  d'ê- 
tre rapportées  ;  parce  qu'ils  ne  trouvent  de  digne  d'occuper  leur  efprit ,  que 
les  grands  événemens  du  monde.  Pour  moi  ,  je  fuis  d'un  fentiment  tout 
contraire  ;  &  la  fandlification  de  la  perfonne  du  monde  la  plus  pauvre  & 
la  plus  vile  ,  me  paroit  quelque  chofe  de  plus  grand  ,  que  les  établilfemens 
ou  les^  renverfemens  des  Empires.  C'eft  pourquoi  j'ai  eu  plus  de  joie  de  ce 
qu'on  m'a  écrit  de  *  ,  que  fi  on  m'avoit  mandé  qu'on  me  rend  mes  bal- 
lots, à  moins  que  ce  ne  fût  l'effet  de  la  converfîon  de  celui  pour  qui  toutes 
les  bonnes  âmes  doivent  prier  inceffamment  ^  ^ 

11  y  a  long-tems  que  je  n'ai  rien  vu  de  plus  admirable  &  de  plus  édifiant 
que  ce  que  vous  m'avez  écrit  de  cette  bonne  fiUe,  C'eft  la  vraie  mort  d'u- 
ne fainte.  On  y  voit  de  toutes  fortes  de  mouvemens  de  la  grâce.  Une 
grande  frayeur  dans  la  vue  de  lafainteté  de  Dieu  &  de  fajuftice,  &  une 
grande  confiance  en  la  miféricorde  ;  un  très  vif  &  très  humble  fentiment 
de  fon  néant  &  de  fon  indignité,  &  une  hardieflfe  furprenante  à  reconnoî- 
tre  les  grâces  que  Dieu  lui  avoit  faites.  Je  vous  fuis  bien  obligé  de  ce  que 
vous  m'avez  fidt  part  d'un  événement  fifingulier.  Un'y  a  point  de  nouvel- 
les qui  me  réjouiiîent  davantage. 

Dieu  me  conferve  toujours  dans  une  parfaite  fanté,  &  une  très-grande 
tranquillité,  au  milieu  de  toutes  les  allarmes  qu'on  nous  donne  de  lous 
côtés. 

J'écris  une  lettre  à  *,  dont  je  tadierai  de  vous  envoyer  la  copie.  Si  elle  ne 
fait  pas  de  bien,  elle  ne  fera  point  de  mal  Si  le  Roi  la  voy  oit ,  peut-être 

X  a 
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en  feroît-il  tondié.  On  ne  fauroit  être  en  pire  état  que  l'on  eft.  C'eft  une 
prudence  fort  aifëe  que  de  fe  décourager  &  de  ne  rien  faire.  On  a  peur, 
&  c'eft  tout  II  y  a  long-tems  que  j'en  ferois  mort ,  fi  j'étois  auffi  fujetà 
m'eflFrayer ,  au  regard  de  beaucoup  de  chofes  dont  on  eft  fort  allarmé  ;  com- 
me que  je  fois  découvert  &  pris  enfuite-  Je  ne  vois  pas  d'apparence  que 
cela  arrive  ;  &  par-là  je  me  délivre  de  bien  des  craintes.  Et  quand  cela  ar- 
riveroit ,  je  ne  le  regarde  pas  comme  un  fi  grand  mal  :  &  ainfi  je  n'en  ai 
jamais  l'imagination  fort  frappée  :  &;  fur  tout  je  m'abandonne  à  la  providence 
de  Dieu.  C'eft  le  fecret  que  j'ai  trouvé  pour  être  toujours  affez  gai  :  &  fî 
j>i  quelquefois  de  petits  chagrins,  je  vous  aflure  qu'ils  ne  viennent  pas 
de  là. 


LETTRE     CCCLXXXVIL 

A  M.  duVaucel,  Nommé  à  Rome  Y  a  l  o  n  i.  Sur  Raccommodement 

qui  fe  negùcioit  alors  ;  les  fuites  de  lafaijtede  l'Apologie  pour  les  Cotbo-^ 

liques;  &  une  prétendue  prohibition  des  fept  points  publiés  dans 

les  Pays-Bas. 


N. 


du  Vlil  -*-^  ^^^  avons  reçu  vos  deux  lettres  de  Francfort  (^i).  J'ai  bien  de  la  joie 
20  Oéiobr.  ^^  ^^^  accueil  que  vous  a  fait  le  Prince  Erneft  (b)  &du  certificat  qu'il  vous 
ï68a.  a  fait  avoir.  On  nous  a  déjà  mandé  tout  cela.  A  notre  arrivée  nous  avons 
reçu  des  lettres  qui  nous  donnent  avis  que  l'on  parle  d'accommodement, 
&  qu'il  faut  ménager  cette  conjonchire  pour  faire  une  paix  générale ,  & 
pour  engager  fa  Sainteté  à  demander  le  rétabliflement  de  tous  ceux  qu'on 
a  opprimés  ,  bannis ,  emprifonnés  ,  fous  le  prétexte  de  Janfenifme ,  ou 
pour  avoir  témoigné  du  zèle  pour  l'Eglife  dans  l'affaire  de  la  Regale.  Ja- 
mais perfonne  ne  fut  mieux  informé  que  vous  de  toutes  ces  chofes  ;  &  je 
ne  doute  point  que  quand  on  ne  vous  en  auroit  rien  dit ,  vous  n'y  euffiez 
penfé  de  vous  même ,  &  travaillé  à  cela  de  tout  votre  mieux.  Quelque  accom- 
modement que  l'on  puifle  faire  fans  cela,  il  ne  fauroit  être  que  honteux 
pour  l'Eglife.  C'eft  à  mon  égard  ce  que  j'y  confidere  le  plus.  Car  pour  le 
tems  qui  me  refte  à  vivre  ,  il  ne  m'eft  pas  de  grande  importance  de  le  paffer 
dans  la  retraite  ,  ou  dans  une  plus  grande  liberté.  Cependant  on  pourroit 
cônfidérer  au  lieu  où  vous  êtes ,  que  ce  font  les  Confiderations  (c)  qui 
ont  acharné  contre  moi  les  ennemis  de  l'Eglife  &  de  toute  vérité ,  &  q^^ 

(fl)  11  étoit  parti  de  Hollande,  où  étoit       f  c^  Ccft  le  livre  des  Co^pdéralionsfuT 
alors  Mr.  Arnauld  ,  pour  aller  à  Rome.  fc/  Affaires  de  PEgliJe^    que  Mr.   ArnauW 

(  6  )  De  Hcffc-Rhlnfcls.  publia  cette  année  là. 
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font  dire  à  celui  qui  en  eft  le  Chef,  (  c'eft  à  dire  à  M.  f Archevêque  ) 
qu'il  a  cinquante  mille  livres  à  employer  pour  me  faire  prendre  ,  &  qu'il 
étut  que  lui:  ou  moi  périfle.  Je  ne  me  mets  pas  trop  en  peine  de  fes  mena- 
ces. Il  n'arrivera  de  tout  cela  que  ce  qu'il  plaira  à  celui  qui  eft  le  maitre  de 
la  vie  &  de  la  mort.  Et  à  Dieu  ne  plaife  que  je  vouluffe  que  ce  livre  qui  me 
rend  fi  odieux ,  n'eût  point  été  publié.  On  ne  l'a  point  fait  par  aucune 
complaifance  humaine.  On  n'a  eu  en  vue  que  la  défenfe  de  la  vérité  & 
de  la  juftice.  On  en  abandonne  la  fuite  à  Dieu  ;  &  s'il  permettoit  que  ceux 
qu'on  y  a  défendus ,  en  abandonnaflent  l'Auteur ,  &  qu'ils  ne  vouluffent 
rien  faire  pour  le  mettre  à  couvert  de  la  fureur  de  fes  ennemis ,  il  ne  laiffe- 
roit  pas  de  fe  croire  heureux  d'avoir  foutenu  unç  fi  bonne  çaufe  ,  &  d'en 
efperer  une  plus  grande  recompenfe  dans  le  ciel. 

Cependant  en  amis ,  en  crédit ,  en  eftime 

On  voit  croître  celui  ^  qui  fans  ceffe  m'opprime  y 

Etfijefais  le  bien  ,  fi  je  fuis  V  équité  y  K  }?. 

Pour  le  bien  que  je  fais ,  je  me  vois  maltraité. 

Pardonnez-moi ,  fi  je  m'ofe  apphquer  ces  quatre  versduPfeaume  37.  de 
la  traduâion  de  M.*  de  Heauville.  Vous  jugerez  qu'ils  ne  me  conviennent 
pas  mal  ,  quand  vous  faurez  ce  qui  me  vient  d'arriver ,  &  que  c'eft  un  affez 
beau  commencement  de  l'exécution  des  menaces  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 
Vous  portez  avec  vous  la  II.  partie  de  l'Apologie  pour  les  Catholiques. 
Vous  favez  qu'il  n'y  a  rien   qui  puiflTe   blefler   quelqu'un  que  les  héré- 
tiques ,  &  qui  ne  foit  tout  à  fait  avantageux  à  l'Eglife.  Cela  n'y  fait  rien, 
n  fuffit  que  l'on  m'en  croie  l'auteur.  On  en  a  enlevé  quatre  ballots  lorfqu'ils 
étoient  prêts  d'entrer  dans  Paris.  Et  non  content  de  cela  ,  on  a  arrêté  pri* 
fonnier  ,  &  mené  à  la  Baftille  un  très-bon  Prêtre ,  à  qui  on  les  avoitadreffés 
pfès  de  Paris ,  quoi  qu'il  fût  tout  languiflfant ,   &  qu'il  ne  fût  pas  encore 
guéri  d'une  très-grande  maladie  qui  l'avoit  réduit  à  l'extrémité.  On  a  mê- 
me interrogé  ceux  qui  demeuroient  avec  ce  Prêtre ,   pour  favoir  qui  font 
ceux  qui  avoient  accoutumé  de  le  venir  voir ,  &  on  les  leur  a  fait  dé- 
crire le  mieux  qu'on  a  pu  ;  de  forte  qu'ils  font  obligés  maintenant  de  fe 
tenir  cachés.  En  feroit-on  davantage  contre  ceux    qui  auroient  été  con- 
vaincus d'avoir  débité  les  livres  les  plus  impies  &  les  plus  préjudiciables  à 
l'Etat  &  à  la  Religion  ?  On  eft  bien  afluré  que  fi  un  Pape  fi  pieux  &  fi 
plein  de  bonté  &  de  juftice  entendoit  parler  detraitemens  fi  barbares  &  fi  in- 
juftes ,  il  en  feroit  fenfiblement  touché  ,  &  qu'il  emploieroit  volontiers  fon 
autorité  poiu:  obtenir  du  Roi ,  qu'il  ne  fouffrit  plus  qu'on  l'engageât  par 
furprifc  en  des  chofesfioppoféesau  deifein  qu'il  a  de  gouverner  les  £tat& 
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avec  toute  forte  d^quité  &  de  douceur.  Mais  pour  aller  à  la  fource  du  mal  fl 
faudroit  repréfenter  à  fa  Majefté. 

I  ** .  Qji'on  ne  devroit  pas  feulement  écouter  des  gens  qui  ont  entrepris  de 
faire  croire ,  qu'il  y  a  en  France  une  nouvelle  fede  d'hérétiques ,  fans  avoir 
jamais  pu  marquer  aucun  dogme  particulier ,  comme  étant  tenu  par  ceux 
de  cette  fede ,  qu'on  ne  l'ait  auflî-tôt  ou  délavoué,  ou  condamné,  ou  fait 
voir  invinciblement  que  ce  n'étoit  point  une  erreur. 

2"".  Que  fe  trouvant  réduits  par  là  à  donner  à  qui  il  leur  plait  uîriiom  de 
fefte  en  les  appellant  Janfénijles  ^  fans  vouloir  marquer  ce  que  veut  dire 
ce  nom ,  &  dans  quelle  erreur  il  faut  être  engagé  pour  être  cenfé  être 
de  cette  feéle ,  il  ell  étrange  que  l'on  puiflTe  regarder  autrement  ceux  qui 
agiffent  de  la  forte  que  comme  de  vifibles  calomniateurs. 

s"".  Qu'il  eft  contre  tout  droit  divin  &  humain  d'emprifonner ,  de 
bannir ,  ou  de  profcrire  des  Eccléfiaftiques,  de  piété,  fur  des  rapports  de  gens 
de  néant  ou  d'ennemis  déclarés ,  ou  fur  de  purs  foupçons  qu'on  ne  fau- 
roit appuyer  d'aucunes  preuves,  fans  qu'on  leur  dife  quel  eft  leur  crime, 
ou  qu'on  leur  donne  jamais  lieu  de  fe  défendre  en  préfence  de  leurs  accufa- 
teurs  ;  ce  que  les  Payens  mêmes  ont  jugé  abfolument  néceflaire  pour  agir 
félon  la  j^iftice ,  comme  ilparoit  par  ce  que  dit  Feftus  dans  les  Aftes. 

Tant  qu'on  ne  fera  point  comprendre  au  Roi  que  le  fpeftre  dont  on  lui 
fait  peur  fous  le  nom  de  Janfénifme ,  n'eft  qu'un  phantôme  ,  &  qu'il  ne 
peut  fous  ce  prétexte ,  fur  des  accufations  vagues ,  traiter  comme  il  fait 
tant  de  gens  de  bien  fans  bleffer  fa  confcience ,  &  fans  fe  rendre  coupa- 
ble devant  Dieu,  quoique  les  hommes  n'aient  pas  droit  de  lui  en  faire  ren- 
dre compte ,  on  ne  fauroit  apporter  un  véritable  remède  aux  maux  dont 
l'Eglife  de  France  eft  préfentement  affligée.  Car  le  plus  terrible  jugement 
de  Dieu  fur  les  Puiflances  fouveraines  eft,  que  fe  laiffant  aveugler  par  les 
ilatteries  de  ceux  qui  les  environnent ,  ils  s'imaginent  que  tout  ce  qui  leur 
eft  permis  félon  les  hommes  (  c'eft-à-dire  ,  tout  ce  que  leur  fouveraineté 
leur  donne  pouvoir  de  faire ,  fans  que  leurs  fujets  les  puiffent  obliger  de  lear 
en  rendre  raifon,  ou  que  ce  leur  puiffeétre  unfujet  defe  révolter  contre  eux) 
leur  eft  permis  félon  Dieu;  c'eft-à-dire  qu'ils  le  peuvent  faire  fans  Toffen- 
fer  &fans  s'attirer  un  jugement,  d'autant  plus  rude  qu'ils  auront  mal  ufé  d'un 
pouvoir  qu'il  ne  leur  avoit  donné  que  pour  l'exercer  félon  les  règles  immua- 
bles de  fa  juftice. 

Tout  le  monde  s'attend  que  S.  S.  ayant  accepté  d'être  Parain  de  M.  le 
Duc  de  Bourgogne ,  il  enverra  un  Légat  en  France  pour  tenir  fà  place , 
€ommc  on  a  fiait  au  Batême  de  M.  le  Dauphin.  Si  cela  eft,  ceferoitune 
occafîon  favorable  pour  travailler  à  cette  paix  générale  de  l'Eglife.  Mais  il 
faudroit  que  le  Cardinal  qu'on  choifiroit  pour  cela ,  en  eût  un  ordre  exprès 
du  Pape,  &  qu'il  fût  bien  informé  de  tout  ce  qu'il  faudroit  faire  :  autre- 
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ment  il  trouvera  des  gens  qui  le  joueront,  &  qui  Pamuferont  par  la  vaine 
image  d'une  paix  plâtrée ,  qui  laiffera  les  chofes  dans  la  même  confufion  où 
elles  font  préfentement ,  ou  par  des  vains  prétextes  d'intrigues  &  de  ca- 
bales que  Toa  fera  paffer  pour  des  crimes  d'Etat  ,  &  que  Ton  fubftituera 
aux  accufations  d'héréfie  qu'on  ne  pourra  plus  foutenir  ,  pour  tenir  tou- 
jours dans  Toppreffion  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  crime ,  que  de  n'être 
pas  amis  des  Jéfuites,  parce  qu'ils  ne  peuvent  approuver  leurs  relâche- 
mens  &  leurs  erreurs. 

En  voilà  bSSsz  fur  cette  matière.  D  faut  paifer  à  ui>e  autre  qui  caufe  un 
grand/candale  dans  tous  les  Pays-Bas  Efpagnols.  Cefl  que  ks  Réguliers  y  font 
courir  un  grand  placard  imprimé,  qui  doit  être,  fi  ce  ne  font  de  grands 
faul&ires  ,  un  Feria  V.  du  tf •  Août ,  qm  probibentur  mnlti  Ubelli  idiomate 
belgkOy  Ëf  duofolia  idiomate  latino^  quitus  continentur  feptem  punUa^ 
feu  articuli  fidei^  quos  quifque  fcire  débit  neceffitatemedii  utfodvusjiat.  Or 
on  nous  a  appris  que  ces  fept  points  font:  (a) 

1 .  Unum  effe  Deum  creatorem  omnium. 

2.  Illum  unum  Deum  effe  jupremum  univerfi  gubernatorem. 

i.Effe  etiam  omnium  judicem bominum ^  qui  remtineraturus ejl bonos ,  ^ 
puniturus  mahs. 

4.  Deum  unum  effe  trinum  in  perfunis  ,  quajunt  Pater ,  Filius ,  &  Spi* 
ritus  San&us. 

5.  DeumfiUum^  effe  bominem  faSum. 

6.  Gratican  Deieffeneceffariam  adfidutem^ 

7.  Animam  bominis  effeimmortalem. 

Si  ce  Feria  V  êft  vrai ,  il  faut  qu'on  Tait  obtenu  par  quelque  înfîgne 
furprife  ;  c'efl;  ce  que  l'on  voudroit  bien  que  vous  tâchaffiez  de  découvrir* 
(6)  Cependant  voici  l'Hiftoire  des  fept  points.  11  y  a  douze  au  quinze  ans 
que  les  plus  pieux  Pafteurs  du  Diocefe  de  Malines ,  ayant  reconnu  que  plu- 
fieurs  d'entre  le  peuple  étoient  dans  une  groffiere  ignorance  des  vérités  de 
la  foi ,  &  de  celles  même  que  les  plus  habiles  Théologiens  croient  être  ab- 
foiument  néceifaires  à  falut ,  ils  penferent  aux  moyens  de  remédier  à  un  fi 
grand  mal ,  &  ik  n'en  trouvèrent  point  de  meilleur  que  de  renfermer  ces 
vérités  en  un  petit  nombre  de  points  fi  courts  &  fi  clairs  qu'il  n'y  eut  per- 
fonne  qui  ne  les  pût  comprendre  facilement  ;  c'eft  ce  qu'ils  firent  en  les  ren* 
fermant  dans  les  fept  points  que)e  vous  ai  déjà  marqués. 

Ce  n'eft  pas  qu'ils  nefuiïënt  que  quelques  Théologiens  ont  prétendu 

(â)  Voyez  U  f.  ptrtie  des  DHfic..  piopo-  »  creta  été  rendu  à  fii  fntgeftion  d'un  certam 

iecs  à  Mr.  Steyaert.  s^  moine  Avgitftm  ,  dont  il  me  femble  que  j'ai 

(  h  )  Mr.  du  Yaocel  répondit  >  dans  fa  kt-  „  oui  parler  en  Flandres ,  &  qui  fait  ici  tout 

tre  à  Mr.  de  Caftoiie,'  du  lo  Novembre  fui-  ,,  ce  %o'il  peut  coaUe  JtlM.  de  Laavaiiu'*' 
vaAt,  eaces  terme»  :  «faifuici  que  celle* 
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tjue  quelques  uns  de  ces  fept  points  ne  font  point  néceffaires ,  de  nécejjité  de 
moyen ,  mais  feulement  de  nécejjité  de  précepte  ;  mais  ils  favoient  auffi  que 
lesplushabilesles  jugent  tous  abfolument  néceffaires.  Ils  n'ont  point  pré- 
tendu décider  cette  queftion  ,  ils  font  bien  éloignés  d'avoir  cette  pen- 
fée;  mais  il  n'ont  point  douté  qu'il  ne  leur  fut  permis  d'être  de  l'avis  des 
derniers,  fans  condamner  les  premiers,  &  que  pour  la  pratique,  laquel- 
le feule  les  regardoit,  il  étoit  incomparablement  plus  fur  de  mettre  en- 
tre ces  articles  quelques-uns  de  ceux  dont  il  ne  feroit  pas  abfolument  cer- 
tain ,  mais  feulement  probablement ,  qu'ils  fulfent  néceffaires  à  falut  dené- 
ccffité  de  moyen ,  que  de  les  omettre  ;  parce  qu'il  n'y  avoit  en  cela  aucun 
danger  à  craindre ,  étant  certain  au  moins  qu'il  n'y  en  a  aucun  qu'on  ne 
foit  obligé  defavoir  necejfîtate pracepti;  au  lieu  que  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  que  quelquesuns  de  ces  points  là  ne  font  pas  néceffaires  de  nécef 
fité  de  moyen  ^  n'étant  au  plus  que  probable ,  s'il  fe  trouvoit  qu'elle  fût  fauffe, 
cette  probabilité  n'empêcheroit  pas  que  ceux  qui  auroient  ignoré  ces  points, 
ne  fuflTent  exclus  du  falut. 

Mais  ce  qui  les  a  mis  dans  une  entière  affurance  que  perfonne  ne  trou- 
ver oit  à  redire  à  la  propofîtion  qu'ils  faifoient  de  ces  points ,  c'eft  qu'il  y 
a  quarante  ans  au  moins  que  ces  mêmes  points  ont  été  propofés ,  comme  né- 
ceffaires de  nécejjité  de  moyen  dans  un  livre  imprimé  à  Rome,  dédié  à  Ur- 
bain Vin.  &  approuvé  avec  éloge ,  enfuite  duquel  ^eft  la  permiflîon  du 
Maître  du  Sacré  Palais.  C'eft  ce  que  vous  verrez  par  les  neuf  ou  dix  pre- 
miers  feuillets  que  je  vous  envoie  ,  afin  que  vous  foiez  entièrement  convain- 
cu qu'il  faut  néceffairement  qu'on  ait  uîe  de  quelque  fupercherie ,  pour  ar- 
racher du  Saint  Office  la  prohibition  de  ces  livres  flamands ,  qui  ne  contien- 
nent que  la  même  chofe.  Je  n'ai  pas  le  loifir  de  vous  repréfenter  les  maux 
que  fait  ici  ce  Décret  de  l'Inquifition ,  que  les  Moines  répandent  par  tout  de 
leur  autorité  privée  ;  M.  TLiternonce  ayant  déclaré  qu'on  ne  le  lui  avoit 
point  envoyé  de  Rome  ,  &  qu'on  ne  lui  en  avoit  rien  écrit. 

ADDITION  à  la  lettre  z%6. 

du 2^  oa.  L^  OvLS  venons  de  recevoir  unefàcheufe  nouvelle,  qui  eft  que  le  bruit 
i6%2.  court  dans  Paris ,  que  l'accommodement  qu'on  efpéroit  de  faire  avec  Rome 
eft  rompu;  que  le  Cardinal  d'Eftrées  eft  eh  chemin  ,  &  qu'on  vafeireraf- 
femblerlesEvêques.  Cela  fait  craindre  de  grands  maux.  Si  ons'entenoit 
à  la  Régale,  il  n'y  auroit  rien  à  appréhender;  mais  fi  on  condamne  les 
quatre  Articles  ,  comme  des  propojitions  erronnées  ^  approchantes  de  Hé* 
réjie  ^  ainfi.que  les  gazettes  difent  qu'on  eft  prêt  de  faire ,  vous  voyez  auffi 
bien  que  moi  quel  fracas  cela  peut  faire.  On  vous  eatretiendra  plus  au 

long 


CCCLXXXVIII.  LETXRE.  A  Mk.  DU  VAUCEL.  iff, 
long  une  autre  fois  ;  car  j'ai  peur  que  le  Courier  ne  parte.  Je  fuis  tout 

à  YOU& 

Tout.ie  monde  vous  falue.  M.  de  Sainte  JVIarthe  eft  encore  avec  nous , 
&  tfira  pas  à  Paris  fitôt.  Marie  Magdelaine  part  demain.  M.  Simon  &  Marie 
Françoife  font  reftés  en  Hollande,  Le  premier  viendra  bientôt.  Nous  reçûmes 
Wer  la  nouvelle  de  deux  autres  priîbnniers .,  dont  nous  ne  favons  pas  4e 
nom,  &  d'autres  de  nos  ballots  faiiis,'  fur  le  chemin  de  Rouen  &  de  Soif- 
fons.  .    • 


L   E   T   T   R   E    CCCLXXXVIII 

Au  MEME.  Sur  Pemprifomtement  de  quelques  perfonnes  ;   t  Apologie  pour 
les  Catkoliques;  les  7.  points  publiés  dans  lesPaSs-Bas^ 
&  les  ^.articles  du  Clergé.    ^ 


N. 


Os  affaires  vont  toujours  de  mal  en  pis:  cela  s'entend  \  parler  hu-  La  21?, 
mainement;  car  la  foi  doit  corriger  ce  langage ,  &  la  fête  que  nous  célébrons,  ^lu  T.  lU. 
nous  doit  bien  perfuader  que  nous  ne  devons  point  regarder  comme  des  objets  (  ^^  ^^*- 
de  pitié,   mais  plutôt  d'envie ,  ceux  qui  Ibuffrent  pour  la  juftice.   Le  P.  du  *^ 
Brueil  a  été  mis  à  la  Baftille  ,  Madame  Manbert  &  fon  Fils  unique  ;  &  on 
ne  fait  ce  qui  arrivera  de  M.  Le  Tourneux.  Et  afin  qu'on  donné  quelque  cou- 
'      leur  à  toutes  ces  violences,  on  dit  que  tous  ces  gens-là  font  coupables  d'avoir 
fait  entrer  dans  le  Royaume  des  livres  contre  l'Etat  &  contre  la  Religion, 
C'eft  ce  qu'on  apprend  par  les  Gazettes  mêmes  :  car  voici  un  article  de  celle 
de  Harlem  de  Mardi  dernier.    ,,  M-  le  Blanc  Intendant  dé  Normandie  a  été 
»  à  Fontainebleau  avec  M.  l'Archevêque  de  Rouen  ,  fur  ce  qu'on  Taccufoit 
„  d'avoir  fait  entrer  des  ballots  de  livres  qu'on  a  interceptés,  &  il  a  voit  porté 
,5  une  lettre  de  M.  du  Breuil  qui  l'en  déchargeoit.  Le  Roi  lui  a  dft  qu'il  croyoit 
»  qu'il  rfy  avoit  point  eu  part ,  mais  qu'il  étoit  furpris  que  de  tels  livres <:oiare 
35  l'Etat  &  la  Religion  fulfent  entrés  xlans  le  Royaume  &  par  Rouen  "  C'eft  de 
qu'on  a  fait  accroire  à  fa  Majefté,  ^quoique  prefque  tous  ces  livrjs  ne  foient  que 
^       des  exemplaires  de  la  IL  partie  de  l'Apologie  pour  les  Ca^oliques ,   que 
;       je  fais  par  une  lettre  de  M.  Slufef  avoir  été  déjà  vu  à  Rome  ;  &  il  faudroit  t  Dcpj»îs 
:        être  bien  impudent    pour  ofer  dire  que   c'eft  un  livre  contre  la  Reli-  ^^^  ^^^* 
gion  &  contre  TEtat.  Il  y  a  auffi  quelques  exemplaires  de  la  Régale  &  de  la 
Relation.   Onfaitaffez  li  cette  qualification  leur  convient.  Peut-être  qu'il  y 
aura  auffi  quelques  *  exemplaires  de  la  Morale  pratique ,  qui  pourront  étxe 
pris  pour  être  contre  la  Religion  &  contre  l'Etat,  lorfque  nous  ferons  venus 
Lettres.  Tome  II.  Y  ♦ 
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an  tems  dont  S.  Gegroirè  dit  :  Quando  fides  in  opprobrium ,  &  veritas  erit 
in  crimen.  Mais  il  ne  feut  point  douter  que  ce  ne  foientles  Traités  de  la  Ré- 
gale qui  font  notre  plus,  grand  crime.   Car  on  rejette  tout  cela  fur  moi,  & 
â  n'y  à  pas  jufqu'aux  Gazettes  qui  ne  difent  que  l'on  me  cherche.  Et  fi  j*étois 
plus  appréheniÛ*,  je  ne  dormirois  guère  à  mon  aife ,  puifque  félon  ce  qu'on 
mande  de  Paris,  après  avoir  confulté  M.   de  Pomponne,  il  n'y  a  que  la 
ViEe  d'Amfterdam  où  je  me  puiffe  croire  en  quelque  fureté ,  &  que  je  n'y  fe- 
(+  te     jQig  pas  chez  le  Prince  f  qui  vous  a  fait  un  fi  bon  accueil.    Cela  peut  être  ; 
grave* de    niais  j'abandonne  tout  cela  à  Dieu,  &  n'en  travaille  pas  moins  tranquille- 
Hcffc-Cat  lement  à  une  chofe  d'importance  qu'on  m'a  confeillé  de  feire, 

^  Les  Curés  ont  fait  un  écrit  latin  pour  la  juftification  de  leur  conduite 

touchant  les  fept  points.  Je  ne  doute  point  que  M.  l'Archevêque  de  Malines 
ne  l'envoie  à  Rome.  Si  MM.  dufaint  Office  n'en  font  point  convaincus  qu'ik 
ont  eu  tort  de  cenfurer  les  livrets  touchant  les  fept  points ,  &  qu'enfuite  ils 
ne  réforment  un  jugement  fi  infoutenable ,  &  qui  caufe  un  fi  grand  fcan- 
dale ,  il  faut  défefpérer  du  genre  humain,  &  s'enfermer  dans  quelque  trou 
où  on  ne  fafle  que  prier  Dieu.  Car  qu'y  a-t-il  à  faire  en  ce  monde ,  fi  toutes 
les  Puiflances  Eccléfiaftiques  &  Séculières  croient  avoir  droit  de  condamner 
qui  il  leur  plaît,  unâtantumparteaudità,fapè&neutrây  comme  dit  Sene*^ 
que  de  l'Empereur  Claude  ,  &  qu'ils  mettent  einfuite  leur  honneur  à  ne  ré- 
parer jamais  le  mal  qu'ils  ^ur  oient  fait  par  leurs  jugemens  injufies  &  préci- 
pités ? 

Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire  encore  que  ce  feroit  un  mauvais 
confeil  que  l'on  donneroit  à  S.  S.  fi  on  la  portoit  à  condanmer  d'erreur  le^ 
quatre  Articles  du  Clergé,  touchant  la  puiflance  de  dépofer  les  Rois,  l'infàil- 
Ubilité ,  la  fupériorité  du  Concile  Général.   Car  le  Clergé  ne  manquera  pas 
d'écrivains  pour  le  défendre,  au  lieu  qu'il  en  manque  pour  appuyer  (es  au* 
très  injufiices.  Et  cela  produira  un  grand  nombre  d'Ecrits  de  part  &  d'autre , 
dont  l'effet  fera  de  donner  de  grands  avantages  aux  hérétiques  pour  rendre 
odieufe  l'Eglife  Romaine  ,  de  mettre  un  obftacle  à  la  converfion  des  Protel^ 
tans ,  &  d'être  l'occafion  d'une  perfécution  plus  cruelle  contre  les  pauvres 
Catholiques  d'AngleterrCw    On  en  voit  déjà  des   commencemens  :  car  il 
paroît  ici  un  livret  fous  ce  titre  ms^nifique  :  Antigrapbum  ad  Clerici  Gaïlicam 
de  Ecelejîqjiicâpotejiate  Déclarationem.  Optimo ,  maximOt  fummoque  Ponti'- 
fici  CbrifiiFicario  Innocmtio  XL    Urbis  &  Or  bis  Domino ,  Calorum^  Ter- 
rarum^  Inferorumgue  Janitori  unico^fideique  oraculo  infallibili ,  bumititer 
dicat ,  confecrat ,  prafentat  Nicolaus  Ceroli  ex  Marcbionibus  de  Carreto  &c. 
Je  ne  l'ai  point  vu,  mais  M.  de  S".  Marthe  qui  m'en  écrit,  ajoute.  »  La 
,5  fuite  du  livre  eft  proportionnée  à  la  magnificence  du  titre.  Il  prétend  qu^ 
„  Jéfus-Chrift  ayant  été  Roi  de  toute  la  terre ,  &  le  Pape  étant  fon  Vicaire, 
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^  il  a  auflî  une  fouveraine  puiflance^fur  toute  la  terre,  &  par  conféquent 
,  fur  tous  les  Souverains.  ''  Je  plains  le  S.  Siège  d'avoir  de  tels  défenfeurs; 
&  c'en  un  terrible  jugement  de  Dieu  fur  TEglife ,  fi  Rome  prend  cette  voie 
de  fe  défendre  contre  les  Evéques  de  France. 

Les  Calviniftes  pourroient  faire  quelque  réponfe  à  la  première  partie  de 
l'Apologie  pour  les  Catholiques  où  il  eft  parlé  de  cette  matière.  Mais  s'ils 
m'oppofoient  de  femblables  livres,  que  pourrois-je  répondre  autre  chofe  , 
linon  qu'on  peut  être  fort  bon  Catholique  &  ne  pas  approuver  de  tels  excès^ 
quoi  qu'ils  aient  été  autrefois  fort  communs  parmi  les  Canoniftes ,  qui  ont 
attribué  au  Pape ,  comme  le  reconnoit  le  Cardinal  Bellarmin ,  une  puiffance, 
non  feulement  indirede ,  mais  direâe  fur  tous  les  Rois ,  aufli  bien  dans  le 
temporel  que  dans  lefpirituel ,  &  qui  ont  prétendu ,  auflî  bien  que  ce  nouvd 
Auteur ,  que  la  qualité  de  Vicaire  de  Jéfus-Chrift  l'avoit  rendu  le  Monarque 
temporel  aufli  bien  que  fpirituel  de  toute  la  terre.  Et  il  faut  que  c'ait  été  fur  ♦ 
ce  fondement  que  des  Moines  difoient  à  Ataballipa ,  que  ce  n'étoit  plus  lui , 
mais  le  Roi  d'Efpagne ,  qui  étoit  Roi  du  Pérou ,  parce  que  le  Pape  le  lui 
avoit  donné  :  ce  qui  fut  uneoccafion  à  ce  Roi  de  répondre  aflfez  fpirituelle- 
ment  pour  un  barbare ,  qu'A  falloit  que  ce  Pape  fut  un  fort  mal  honiîête  hom- 
me ,  puifqu'il  donnoit  ce  qui  n'étoit  point  à  lui.  En  vérité  cela  fait  gémir ,  &  ré- 
duit les  gens  de  bien  qui  aiment  l'Eglife  àne  favoirplus  que  faire.  Car  quand  ils 
feroient  dans  la  dernière  oppreflîon ,  &  qu'ils  auroient  tout  à  efpérer  de  la 
Cour  de  Rome  pour  en  être  délivrés ,  il  ne  croiroient  pas  pouvoir  acheter 
cette  liberté  en  s'engageant  d'appuyer  toutes  fes  prétentions  bien  ou  mal 
fondées.  Ils  ne  feront  jamais  de  l'humeur  de  ce  Théatin  de  Paris,  qui  répondit 
à  un  bon  Prêtre,  qui  lui  réprefentoit  qu'il  y  avoit  plufieurs  de  ces  prétentions 
qui nuifoient  au  falut  de  plufieurs  âmes,  en  empêchant  leur  retour  à  l'Eglife: 
Pereat  orbis^  modd  maneat  autoritas  Papa.  Cette  parole  paroît  horrible  :  ce- 
pendant il  femble  fouvent  qu'on  agifle  comme  fi  on  la  croyoit  fort  vraie, 
tant  on  a  peu  d'égard  à  ne  point  laifler  accabler  tous  les  CathoUques  de  trois 
Royaumes ,  &  k  empêcher  par  là  que  la  vraie  Religion  n'y  faflede  plus  grands 
progrès  ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  foufFrir  qu'ils  déclarent  qu'ils  ne  croient  pas, 
ou  qu'il  leur  eft  Ubre  de  ne  pasxroire  que  ce  font  des  cTiofes  qui  foient  de  foi.  Il 
faut  dire  au  contraire,  maneat  atitoritas  Papa ,  ne  pereat  orbis;  c'eft-k-dire ,  qu'il 
feut  prendre  pour  un  principe  certain ,  que  le  falut  des  âmes  eft  la  fin ,  &  que 
l'autorité  du  Pape  eft  un  moyen  pour  arriver  à  cette  fin  ;  &  qu'ainfi  on  doit 
reconnoitre  que  c'eft  pour  le  f^ut  des  âmes ,  &  non  pour  le  Pape  même  & 
pour  la  grandeur  de  fk  Cour,'que  Jéfus-Chrift  a  donné  la  Primauté  à  S.  Pierre , 
afin  de  conferver  les  Egliles  dans  l'unité^  utJCapiteconfiiuaofcbifmatistoUa^ 
tur  occqftos 

Y  z 
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D  n'y  a  point  de  vrai  Catholique  qui  ne  foit  prêt  de  donner  la  vie  pour 
cette  vérité,  telle  qu'elle  eft  établie  dans  le  livre  de  IVL  deMeaux  approuva 
par  le  Pape  &  par  tant  de  Cardinaux  Se  d'Evéques ,  &  qui  peut  contribuer 
fi  fort  à  la  çonverfion  des  hérétiques,  par  la  modération  qu'il  a  gardée  fur  ces 
matières.  Mais  de  vouloir  rifquer  le  falut  des  âmes,  en  les  expofent  au'danger 
d'un  fchifme  pour  des  privilèges  conteftés  &  qui  n'ont  aucun  fondement  cer- 
tain ni  dans  l'Ecriture  ni  dans  la  Tradition ,  ne  feroit-ce  pas  dire  en  effet , 
quoi  qu'on  ne  l'ofôt  pas  dire  en  propres  termes ,  Pereat  orbis ,  modo  nianeat 
autoritas^  Papa  ?^  Et  ce  qui  eft  de  plus  très  affuré ,  c'eft  que  ce  Iferoit  inutile- 
ment,, parce  que  ce  qu'on  prétendroit  faire ,  ne  feroit  point  du  tout  un 
moyen  propre  à  conferver  cette  autorité  du  Pape,  que  l'onfeit  confifter  dans 
les  chofes  dont  il  eft  parlé  dans  les  IV.  Articles.  Car  la  condamnation  d'erreur 
trouvera  certainement  une  réfiftance  invincible  :  on  s'y  doit  attendre  ;  & 
on  ne  comprend  pas  comment  on  s'eft  pu  imaginer  qu'on  pourroit  faire  paffèr 
en  France  le  contraire  de  ces  IV.  Articles ,  vu  que  M.  du  Val ,  qui  a  été 
toute  fà  vie  dans  une  fi^  grande  eftime  à  Rome ,  qu'il  y  étoit  regardé  conmie 
Phomme  du  monde  qui  avoit  rendu  de  plus  grands  fer  vices  à  l'Eglife  ,  &  quê- 
tons les  Nonces  avoient  ordre  de  fe  conduire  par  fes  avis ,  s'ell  contenté 
d'enfeigner  que  le  Fape  eft:  infaillible  en  ce  qui  regarde  la  foi;  mais  c'a  été  en 
reconnoiffant  que  l?opinion  contraire  ,  qui  eft  celle  de  la  Déclaration ,  non? 
feulement  n^ieft  pas  contraire  à  la  foi  ^  mais  qu'elle  n'eil  même  ni  erronnée 
ni  téméraire.  Il  en  fait  une  clonclufionexpreffe  dans  fon  livre ,  Defnpremâ 
AutRom.  PontAib.  2.  c.  i.  Non  est  erroneum  nequetemerariumtemerw 
tateopinioniSyfupremumPontijicemindecernend^  Jknc  crois 

pas  même  qu'il  y  ait  lieu  d'efpérer  que  le  Papepuiffe  jamais  obtenir  du  Roi 
que  le  Clergé  révoque  fa  Déclaration.  Mais  comme  j'ai  attendu  trop  trad ,. 
ce  ne  pourra,  être  que  pour  la  première  fois  que  je  vous  entretiendrai  iiur 
oe  fiijpt. 


L  E:  T  r  R  E    CCCLXXX.IX.., 

A.  Mr..  Ie  Roy  AhU  de  Hautefontaine.   Sur  le  départ  de  Mi  de  Pont' 
château ,..  d'auprès:  de  M. .  Arnauld  en  Hollande.. 


T. 


^^^^'     X  Elle  eft. laxondîtibn  dès  chofés  Humaines,,  mon  très  cher  ami;  Tùn  ne 
**Mr;  de;  P^^  gagner  que  l'autre  ne  perde..  Vous  allez  avoir  notre  bon  ami  *,  &  nous^ 
Pontchàt-  l'âllôns  perdre ,.  &  être  privés  par  fon  abfence  d'une  très  grande  confolation.. 
Mais-il-a  hien.{allu  feréfoudre  àfe féparer,.  puifque  j'aurois  fait. confciencr 


teau. 
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de  le  retenir  plus  Ibng-tems ,  dans  la  créance  qu'il  a  ,  qui  peut  être  bien  fon- 
dée ,  qu'il  ne  guérira  point  entièrement  de  la  fièvre  qu'il  a  depuis  plus  de 
deux  mois ,  qu'en  changeant  d'air.  Il  vous  entretiendra  de  tout  ce  qui  nous 
regarde  ;  &  ainfi  je  n'ai  pas  befoin  de  vous  en  rien  mander.  H  emporte  avec 
lui  ce  que  je  ferai  bien  aife  que  vous  voyez  :  &  le  bon  M.  Villard  *  m'obligera    .*  Sccre:^ 
d'y  donner  la  dernière  main ,  pour  ce  qui  eft  de  mettre  la  copie  en  état  d'être  Mr.  l'Abbé 
imprimée  bien  correftement   Je  le  falue  de  tout  mon  cœur  ,  auflî  bien  que  le  Roy. 
nos  amis  qui  reftent  avec  moi.  On  vous  parlera  d'un  projet  qui  ne  vous  feroit 
pas  défagréable ,  &  qui  me  donneroit  ime  grande  Iktisfadion,  Mais  j'ai  bien 
peur  qu'il  neréuffifle  pas.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE     ce  ex  a 

â  Mr.  DIT  Vaucel.  Sur  la  fortle  de  M.  Cbertents  de  la  Bajiille  ;  les  meffoces 
qteon  lui  faifoit  à  lui-^tiême  ,  &  fur  P écrit  intitulé  Antigraphum- 

jtx  Frès  tant  de  méchantes  nouvelles  j'en  ai  une  bonne  à  vous  apprendre  ];^j^^l 
aujourd'hui ,  c'eft  que  M.  Cbertems  t&  toiû  delà  Baitille  fans  être  envoyé  en  ^^^  ' 
exil;  car  vous  favez  qu'on  ne  fort  guère  delà  que  pour  être  au  moins  banni  ie%z. 
de  Paris.  Mais  n'en  concluez  rien  de  trop  avantageux  pour  nous.  Ce  lui  a 
été  une  grâce  finguliere,  apparemment  àcaufe  de  fa  parenté  qui  a  intercédé 
pour  lui ,  ^'étant  trouvé  parent  de  la  femme  de  M.  Colbert.  La  perfécu- 
tion  ceffe  fi  peu  qu'on  nous  avertit  par.  leis  derilieres  lettres  de  redoubler 
les  gardes  y  mais  abfolumenty  parce  qu'on  veut  trottver  M.  Amauldà  quelque 
prix  qtie  ce  foit  j  à  caufe  que  c'eft  lui  qui  eft  Auteur  des  Confidérations,. 
^  qui  empêcbe  V accommodement  de  ta  France  avec  Rome,  Ce  font  fes  deux: 
crimes  r  vous  favez  li  le  dernier  a  quelque  apparence.  Cefjeudant  ces 
mêmes  lettres  portent;  que  Des  Grès  a  promis  de  me;  trouver  ,  pour- 
vu qu'on  ne  luilaifle  point  manquer  d'argent,  &  qu'il  eft  parti  dans  cp.deflein,. 
N'eft-ce  point  pour  être  en  allarme  ?  Je  vous  affure  néaiuiioins  que  jq  ne  le 
fuis  guère  ,  &  que  je  n'en  dors  pas  moins  tranquillement  J'abandonne  tout 
à  Dieu  :  &  comme  je  tâche  de  ne  point  faire  d'imprudence ,  je  me  fbumetS' 
pour  Le  refteà  tout  ce  qu'il  lui  a  plu  ordonner  de;mo|. 

J'ai  lu  VAntigrapbum  dont  je  vous  ai  écrit  la  dernière  fois.  Fîcitt,prajentia' 
faniam  :  c'eft-à-dire ,  que  je  l'ai  trouvé  bien  plus  fot  &  plus  impertinent,  que* 
l'on  ne  me  l'a  voit  dit  Ce  font  de  continuels  folécifmes-  &,  barbarifmes.. 
Clerici  Gallicani  n'eft  pas  une  faute  d'impreffion ,.  comme  on  le  pourroit: 
ttoire  :  il  eft  par  tout  de  même..  Il  o'apas  cru  qu'il  y  eût  d'autre  mot  Latini 
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.pour  fignifier  le  Clergé  de  France  que  Clericus  GaUicanus.  En  écrivant  je 
m'avife  de  vous  l'envoyer.  Vous  ferez  bien-aife  de  le  voir ,  &  vous  en  pour- 
rez faire  bon  ufage.  Car  en  vérité  le  meilleur  confeil  qu'on  pourroit  donner 
aux  Romains  feroit  de  mettre  ce  livre  dans  l'Index,  en  l'appellant  au  moins 
Liber  infulfus;  car  il  ne  leur  peut  feire  que  de  la  honte  :  &  le  Gazettier  d'Hol- 
lande s'en  eft  déjà  raiUé  par  une  fanglante  ironie;  en  difànt ,  qu'il  eft  fi  bien 
fait  &  fi  plein  de  bonnes  raifons  qu'il  perfuadera  tout  le  monde.  J'ai  vu  de- 
puis une  perfonne  qui  connoit  l'Auteur.  Il  eft  de  la  même  maifon  que  le  Mar- 
quis de  Grana  ,  mais  aflez  mal  à  fon  aife.  Il  demeure  à  Mons ,  &  il  n'a  fait 
ce  livre  que  pour  fe  vanger  de  M.  de  Cambrai  dont  il  n'eft  pas  content ,  je 
ne  fais  pourquoi.  Il  fe  vante  d'avoir  réponfe  de  Rome  touchant  l'eftime  que 
Ton  y  fait  de  fon  lirre ,  &  il  dit  qu'il  s'en  va  l'augmenter  de  la  moitié  :  c'eft 
qu'il  leva  encore  faire  plus  impertinent-  Si  on  ne  le  connoiffoit  point ,  & 
qu'il  n'y  eut  pas  mis  fort  nom,  on  auroit  lieu  de  foupçonner  que  ce  ne  fût 
un  Huguenot  malicienx  qui  l'auroit  fait  pour  fe  moquer  de  la  Cour  de  Rome , 
comme  Beze  en  fit  un  autrefois ,  du  même  ftyle  pour  fe  moquer  du  Préfi- 
dent  Lizet.  (a)  Je  n'ajoute  plus  rien  k  ce  que  j'ai  dit  des  VIL  points.  M.  de  Ste. 
Marthe  vous  falue.  Il  eft  chez  nous  préfentement ,  mais  il  s'en  ira  dans  quel- 
q\ies  jours  à  fa  retraite  qu'il  s'eft  choifieà  neuf  ou  dix  lieues  d'ici,  chez  un 
bon  Curé  de  la  campagne. 

(a)  L'Ecrit  de  Bt%t  a  pour  titre  :  Epîftola  Magiftrî  Benèdîd!  PafTavantii ,  refponfiYt 
ad  Commiffionem  fibi  datam  à  yenerabili  Domino  Fctro  Lyfeto,  VC    1^67. 


LETTRE     CCCXCI. 

Au  MEME.    StiT  la  mort  de  M.  Favoriti. 


^  Dec^  ±\  Ous  venons  d'apprendre  avec  bien  de  la  douleur  la  mort  de  M.  Favoriti 
i68t.  Çg  ^Q^g  ^  ^^  un  étrange  coup,  en  confidérant  la  perte  que  fait  l'Eglife; 
mais  ce  nous  a  été  en  même  téms  une  grande  confolation  d'apprendre  qu'il 
eft  mort  dans  une  fi  grande  pauvreté ,  qu'il  a  dit  après  S.  Auguftin ,  qu'il  ne 
fàifoit  point  de  teftament ,  parcequ'il  n'avoit  pas  de  quoi  en  faire.  Le  défin- 
tereflèmerit  eft  en  ce  tems-ci  un  des  plus  certains  carafteres  des  vrais  chré- 
tiens. Je  fors  de  l'Autel ,  où  j'ai  offert  le  S.  Sacrifice  pour  le  repos  de  cette 
grande  ame ,  fi  zélée  pour  le  vrai  bien  de  TEgiife. 

[  Le  re^  de  cette  lettre  tCeft  pas  de  la  main  de  M.  Arnauld ,  &  par  oit  être 
de  celui  qui  luifervoit  de  Secrétaire.  ] 
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n  n'y  a  nulle  nouvelle ,  fi  ce  n'eft  qu'il  y  a  onze  perfonne$  dans  les  chaînes 
au  fujet  des  ballots.  On  s'imagine  que  ces  perfonnès  ont  fervi  à  Ëôre  pafler 
les  ûmfidérations.  LeR.  P.  Du  Breuil  eft  toujours  en  prifon.  j^ 

La  femme  du  Sieur  Cafterdo  a  été  encore  interrogée  quatre  heures ,  pouf 
apprendre  d'elle  fi  elle  ne  connoifibit  point  certains  noms ,  qui  apparemment 
étoient  fiir  des  lettres  que  vous  avez  écrites  à  Touloufe. 

On  fouhaiteroit  d'apprendre  ce  que  vous  aviez  pu  écrire  dans  la  grande 
Lettre  à  un  de  vos  amis.  On  dit  qu'il  y  avoit  dedans  que  M.  de  Paris  étoit  le 
fléau  de  l'Eglife.  Ne  vous  pourriez-vous  point  fouvenir,  à  peu  près  de  ce 
que  vous  écrivites  alors  ? 

n  vient  force  troupes  vers  Mons  ,  c'efUà-dire  dans  les  villes  d'alentour.' 
Voila  donc  notre  bon  M,  Favoriti  mort.  Notre.  Seigneur  l'a  voulu  récompen- 
fer  avant  que  l'affaire  de  la  Régale  fût  terminée ,  afin  qu'il  n'eût  pas  la  douleur 
de  voir  la  continuation  des  miferes  de  ceux  qui  fouffrent  dans  les  Uens  pour 
cette  affaire.   . 

Toute  la  famille  vous  fàHie  de  bon  cœur.  Priez  pour  moi  aux  Tombeaux 
des  SS.  Apôtres. 

On  vous  prie  d'avoir  la  bonté  défaire  une  copie  de  la  lettre  qu'on  écrit  à 
M.  le  Comte  de  Caflbnî  ;  deguifez  votre  écriture ,  &  mettez  le  deflus  :  A  M. 
le  comte  de  Caifoni.  Vous  la  cacheterez  auffi ,  s'il  vous  plait. 


L  E  T  T  RE    CCCXCIL 
Au  MEME.  Surla  mort  de  M.  Favoriti ,  &  le  nom  de  Janfénifie. 

X^Oiis  avons  eu  bien    de  la   douleur  de  la  mort  de  M.  FavQriti.  jJ^^^JJ* 
J'en  écrivis   il  y  a  huit  jours  fort  à  la  hâte  à  M.  k  Comte  de  Cafibni  *.  ^^  ^"^ 
Il  y  a  un  fait   touchant  fou  teffaunent ,  dont  je  puis  n'avoir  pas  ^été  utz. 
alFez  bien  informé.  Msds  quand  ce  que  l'on  m'avoit  •  dit  ne  feroit  pas  *  Enlbite 
tout  à  fait  comme  on  me  l'avoit  afluré ,  je  n'en  fèrois  pas  moins  per-   ^'"^ 
fuadé  de  foa  détachenteiit  des  chofes  du  moride.  Je  fuis  bien  aifè  dV. 
voir  appris  par  la  Gazette,  qu'il  a  laifTé  fa  Bibliothèque  à  jcelui  de  k% 
parens  qui  en  pouvoit  &ire  meilleur  ufage.  H  eft  bien  étringe  qu'en 
même  tems  ,   qu'on  reconnoit  qu'on  ne  fe  fert  du  nom  de  Janfénifte  » 
que  pour  perfécuter  des  gens  de  bien,  on  ne  laiflepas  de  conferver  lapré-» 
vention  qu'on  a  eue  autrefois  contre  de  prétendus  Janfénifles ,  qu'on  dé- 
Oie  en  l'air  ism  en  avoir  pu  trouver  uq  i^»  qui.on  pût  ityec  jufticQ  9fpix^ 
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quer  ce  nom,  dans  Tidée  qu'on  lui  donne,  en  fe  figurant  par-là  des  gens 
oppofés  à  la  doârine  de  TEglife  fur  le  fujet  des  V  Propofitions.  Si  ce  que 
vous  mandez  du  Cardinal  d'Eftrées  fur  ce  fujet  eft  vrai ,  il  eft  bien  à  plaindre  ; 
car  il  ne  peut  parler  ainfî  que  contre  (à  confcience,  non  plus  queie  petit 
Dodleur  (a)  qui  eft  avec  lui.  JVtais  11  faut  nous  attendre  d!être  toujours  en 
butte  au  monde ,  quoique  nous  faflions ,  in  boc  enim  pofiti  fumus.  Pour 
n'avoir  pu  autrefois  demeurer  d'accord  d'un  fait  de  nulle  importance ,  on 
nous  a  rendu  odieux  à  Rome  /  &  nous  ne  l'étions  pas  moins  à  la  Cour  de 
France.  Préfentement  que  nous  défendons  par  le  feul  amour  de  la  vérité 
&  de  la  juftice  ce  qu'on  a  fait  de  bien  à  Rome  ,  la  Cour  de  France  nous 
regarde  comme  fes  plus  grands  ennemis ,  &  celle  de  Rome  ne  laiffe  pas 
de  conferver  toujours  quelque  chofe  de  fon  ancienne  averfion  contre  nous , 
&  d'être  capable  d'avoir  mauvaife  opinion  des  gens ,  quand  on  les  lui  fait 
paffer  pour  Janféniftes.  Dieu  foit  loué  :  nous  avons  plus  de  lieu  d'efpérer 
qu'il  nous  fera  miféricorde  en  l'autre  monde ,  puifque  fi  nous  &ifons  quel- 
que  bien  y  loin  d'en  recevoir  notre  récompenfe  en  celui-ci ,  il  ne  nous  en 
revient  que  desperfécutions. 

(a)  Mr.  Dirois,  Théologien  da  Cardinal  d'Eftrées. 


.   -        ..LETTRE    ce  CLX..C J  IL.. 
Au  MEME  Sur  les  feptpoqtts ,  qui,  avoient  été  prohibés  par  le  S.  Office. 

La  216.    (J  E  reçus  avant-hier  votre  lettre  du  4.  Toutes  celles  ou  il  y  a  des 
du  T.  IlL  lettres  j^^  B^  Q^  &c,  font  de  moi,  quoiqu'il  y  en  ait  qui  ne  foient   pas 
\lsz^^      de  ma  main.  J'ai  mis  ces  lettres ,  afin  que  vous  puiflîez  juger  fi  vous  les 
recevez'  toiites.)  Je  crois  qu'on  ne  pourra  pas  laine.révoquer  laCenfure  con- 
tre lesîept  points  :  mais  il  fàudrdit  au  moins  tâcher  de  fa  voir,. 

i«.  Ce  qu'ik  ont  prétendu  faire  par  ^cette  Cenfure,  &  fi  c'eft  qu'ils  ne 
veûleht  plus  qu'on  iiififte  patticuKerement ,  en  inftruifant  ks^ènfans  &  les 
pèrfprtnes  fimpks  \  fur  oeâfept  points  qtii  coiitienncm;  ce  cfu'fl  y  a  déplus 
capîtai-dans  *  la  Religion  Chrétienne  >  ou -fi  c'dl.fimplâtnentqttélce  nombre 
de  fept  fedr-déplait;    .i^^;  Wy;    -  :     -  .    i 

a*.  Qpel  niotif  ils pètovSit avoir  eu  dé  feiiie  rette  prohibition  ,  ^  û  ce  n'eft 
point  qii'on  leur  a  feit  croire ,  ^ue  les  Paftéors  de  ce  pays^i  font  tellement 
coTififtet- toute  la  foi  dans  de^  fept  p<Jlnte,qu11s  négligent  d'enfeigner  le 
reftév  comme  ny  ayftnt'  que  cêlaf^^'importarit  Ce  qui  po^urroit  fscîre  pcfl- 

ferqiïe  les  M<Mif)ïes'!qai  ont, ptécwé  'cette 'Cettfaa    l'owt  pris  çar-lù,  c^^* 

que 
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que  ceux  d'ici  qui  la  font  valoir,  ont  fait  des  placards  injurieux,  oùils^ 

ont  mis  en  tête  le  Symbole  des  Apôtres ,  &  ramaffé  enfuite  tout  ce  que 
les  Pères  ont  dit  pour  recommander  le  Symbole  ,  en  traitant  de  nova-, 
teurs  ceux  qui  enfeignent  une  autre  dodrine  ;  comme  fi  les  Pafteurs,  qui 
prennent  un  iàin  particulier  d'enfeigner  les  fept  points,  que  je  vous  ai  en- 
voyés, enfeignoient  par  là  quelque  chofe  de  contraire  ou  de  différent  de  ce 
qui  eft  porté  dans  le  Symbole  des  Apôtres,  Je  vous  envoyé  un  de  ces 
placards ,  afin  que  MM.  du  Saint  Office  voient  par Jà ,  quel  ufage  font 
de  leur  décret  ceux  qui  l'ont  obtenu  par  furprife ,  &  quelles  impref- 
fions  ils  donnent  aux  peuples  contre  leursFafteurs,  dont  tout  lé  crime  eft 
d'avoir  cherché  les  moyens  les  plus  courts  &  les  plus  feciles  pour  empê- 
cher qu'aucune  des  âmes  que  Dieu  a  commifes  à  leurs  foins ,  périflfe  pour 
avoir  ignoré  quelqu'une  des  vérités  de  la  foi,  qu'il  feroit  néceflkire,  de 
néceffité  de  moyen  ,   de  favoir  pour  être  fauve, 

a"".  Ce  que  ces  MM.  de  l'Inquifîtion  peuvent  répondre  au  livre  dont 
je  vous  ai  envoyé  les  premières  feuilles  (a) ,  qui  a  été  fait  &  imprimé  à  Rome , 
dédié  au  Pape  Urbain  VIII.  &  qui  n'a  été  publié  qu'avec  la  permilfion  du 
Maître  du  Sacré  Palais ,  laquelle  n'a  été  donnée  que  fur  un  éloge  fort  avanta* 
geux.  Car  ce  livre  contient  les  mêmes  fept  points  que  les  livres  prohibés ,  que 
l'Auteur  prétend  qu'on  doit  enfeigner  à  tout  le  monde ,  comme  néceffaires 
de  néceffité  de  moyen  pour  être  fauve,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun,  que 
de  grands  Théologiens  ne  foutiennent  être  nécieffaire  à  fklut  de  cette  forte 
de  néceffité.  D'où  il  s'enfuit  que   quand  cela  ne  feroit  pas  tout  à  fait  cer- 
tain au  regard  de  tous  les  fept ,  cela  feroit  au  moins  fort  probable ,  &  il  n'y 
auroit  point  de  certitude  que  cela  ne  fût  pas;  ce  qui  fuffit  pour  obliger  les 
Pafteurs  qui  aiment  le  falut  de  leurs  brebis  à  ne  les  laifler  ignorer  à  perfon- 
ne ,  parce  que  s'il  fe  trouvoit  qu'il  fut  vrai  qu'ils  fuflfent  tous  néceflaires 
de  néceffité  de  moyen ,   nulle  ignorance  ne  pourroit  empêcher  que  ceux 
qui  mouroient  dans  un  âge  où  ils  auroient  été  capables  de  les  apprendre , 
ne  fuflTent  damnés  faute  de  les  avoir  fus.  Voilà  ce  que  dit  cet  Auteur  approu- 
vé à  Rome,  &  c'eft  ce  que  difentles  Pafteurs  d'ici.  On  voudroit  donc  bien 
iàvoir  ce  que  peuvent  répondre  MM.  du  Saint  Office  à  cet  argument. 

Ce  qui  étoit  bon  &  louable  du  tems  du  Pape  Urbain  VIIL  doit  être  en- 
core bon  &  louable  fous  le  Pape. Innocent  XI. 

Or  il  étoit  bon  &  louable  du  tems  du  Pape  Urbain  VIIL  d'infiftcr  parti* 
culiérement  dans  l'inftruftion  des  limples ,  fur  les  mêmes  fept  points  qui  font 
contenus  dans  les  livres  prohibés  par  le  Saint  Office:  &  de  les  enfeigner 

(a)  Epitomc  praxeos  virtutum  thtologkarum  &c,  par  le  Sr.  Corneille  Tfas ,  Cha- 
noine de  Malines,  imprimé  au  Vatican  en  i6}2« 

Lettres.   Tome  IL  Z 


178      CCCXCIÏI  LETTRE,  A  Mu.  DU  VAUCEL; 

avec  un  grand  foia  ».  comme  étant  tous  ^  au  moins  probablement ,  nécef^. 
faire  s  de  néceffité  de  moyen  pour  être  fauve. 

Donc  cette  pratique  elt  encore  bonne  &  louable  fous  le  Pape  Imia« 
cent  XI. 

Or  les  livrets  que  MM.  du  Saint  Office  viennent  de  prohiber  à  la  folli- 
citation  <de  quelques  Bieguliers  »  ennemis  des  Pafteurs  des  Pays-Bas  Catho^ 
liques,  ne  contiennent,  que  cette  pratique  approuvée  avec  éloge  dans  le. 
livre  dédié  à  Urbain  YHI. 

On  ne  voit  donc  pas  qpelle  raifoa  ces  MAL  peuvent  avoir  eue  de  pro- 
hiber ce&  livrets  ;  &  il  fcrtoitnéceffaire  de  Rapprendre  d'eux,  afia  de  feire 
cefier  le  fcandale  que;  cett&  prohibition  fait  en  ces-  quartiers. ,  comme  on 
en,  peut  juger  par  le  placard  que  je  vous  envoie. 

Ge  n'ett  pas  un  livrjôt  qu!on  a  prohibé.  C'en  font  fept  ou  huit  ;  &ainû 
je  ne  puis  pas  vous  les  envoyer  :  mais  je  vous  ai  marqué  bien  diflinâement 
les  fept  points  qu'ils  ne  marquent  qu'en  général  dans  leur  prohibition. 
Et  ils  ont  bien  fait  en  cela  :  car  ils  auroient  foulevé  contre  eux  toute  la 
terre,  s'ils  avoient  fpécifié quels  font  ces  fept  points ,  pour lefquels ils cen- 
furent  tant  de  petits  ouvrages ,  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  peuple 
de  trois  ou  quatre  Diocefes ,  &  donnent  par  là  fujet  aux  Moines  d'en  dé- 
crier tous  les  Pafteurs.  Dieu  fait  le  profond  refped  &  iaiincere  vénération , 
que  j'ai  pour  un  fi  bon  &  fi  faint  Pontife  :  mais  c'cft  ce  qui  caufe  plus 
de  douleur,  de  voir  arriver  de  telles  chofes  fous  un  Pontificat  qui  en  faifoit 
attendre  de  fi  avantageufes  pour  l'Eglife  &  pour  le  bien  des  âmes ,  &  qu'on 
n'ait  prefque  aucune  efpérance  devoir  réparer  lemalqu'onapu  commet- 
tre parfurprife. 

.  Je  ne  fais  pas  fi  ce  que  je  fais  pour  ruiner  le  phantôme  du  Janfénifme  (a) 
fera  fort  utile  au  pays  où  vous  êtes.  Car  comme  il  a  fallu  faire  l'hiflioire  ; 
on  a  été  obligé  d'y  mettre  des  chofes  qui  pourront  ne  leur  pas  plaire  ,  xom- 
rae  Pirrégularité  du  procès  qu'on  vouloit  faire  aux  quatre  Evéques.  Mais 
je-  fuis  réfola  de  ne  regarder  que  la  vérité  dans  cet  écrit ,  fans  me  mettre 
en  peine  s'il  plaira  ou  ne  plaira  pas.  Je  ne  fais  pas  même  ce  qu'on  en  fera: 
mais  s'il  fe  publie ,  je  me  dois  réfoudre  à  mourir  dans  mon  exil  ;  ce  qui  ne 
me  met  guère  en.  peine;  car  j'y  prends  à  partie ,  depuis  le  commencement 
jufqu'a  la  fin ,  celui  qui  dit  toujours  qu'il  ne  feitrien  (b}  &  que  c'eftle  Roi 
qui  fait  tout. 

Il  faut  que  TEmpereur  n'ait  guère  de  tête,  s'il  foufFre  que  cet  Archevê- 
que de  Strigonte  alTemble  un  Concile  pour  condamner  le  premier  des 
quatres  article^.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  fur  ce  fujet;  car  je  n'ai 
rien-  à  ajouter  à  ce  que  je  vous  en  ai  écrit.  J'ai  gardé  les  Extraits  de  la  lettre 

(a)  C'étoit  Ta  Remontrance  au  Roi.  (  &  }  Mr.  de  Harlai ,  ArcheVëquc  de  Paris. 
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btine  que  vous  m*avez  envoyée  pour  être  lus  en  un  autre  tems  :  car  j'au- 
rois  peur  de  me  mettre  trop  en  colère.  Pour  vous  dire  le  vrai ,  il  y  a  fi 
long  tems  que  je  regarde  cette  perfonne  comme  ayant  de  fort  bonnes  qua- 
lités mêlées  avec  un  certain  travers  d'efprit,  qui  n'eft  pas  prefque  conce- 
vable ,  que  je  ne  ferai  jamais  fort  furpris  de  tous  les  feux  pas  qu'il  fera. 
J'en  marquerois  bien  cinq  ou  fix  autres  de  la  même  force ,  dont  fl  y  en  a  trois 
ou  quatre  que  j'ai  empêché  qui  n'éclataflent,  &  je  me  gîarderai  bien  de  mon- 
trer à  qui  que  ce  foit  cet  extrait  de  cette  lettre  latine  :  car  il  vaut  bien  mieux 
que  cela  demeure  etoulFé.  J'ai  lu  une  grande  partie  du  Hvre  du  P.  Le  Porc, 
parce  qu'il  faudra  que  j'en  parle  dans  le  Pbantbme  (  a)  :  mais  il  fe  pourra 
bien  faire  que  je  ferai  quelque  ouvragé  contre.  Car  j'ai  trouvé  un  biais  pour 
ruiner  ce  livre,  fans  entrer  dans  une  trop  grande  difcuflion.  Et  jîai  fùr-tout 
moien  de  prouver  démonftrativement ,  qu'il  donne  des  armes  aux  Calvinif-/ 
tes ,  pour  établir  contre  nous  avec  beaucoup  d'avantage  ,  (fi  on  s'arrêtoit  à 
ce  qui  eft  dit  dans  ce  livre  )  une  des  plus  grandes  de  leurs  héréfies ,  qui  efl: 
que  tous  les  juilifiés  feront  certainement  fauves.  On  feroit  bien  aîfe  de  favorr 
fi  on  parle  à  Rome  de  ce  P,  Le  Porc  ,  &  ce  que  les  Dominicains  en  dîfent. 
"Car  ils  feroient  bien  ftupides  s'ils  ne  voioient  pas  que  le  vrai  titre  de  cet  ou- 
vrage devroit  être  : 

Les  fentimens  de  S.  Augujiinfur  la  grâce,  oppofésàceux  de  tous  les  Théo- 
logiens qui  enfeignent  que  la  grâce  efficace  par  elle-même  eft  néceffaire  à  toutes 
les  aSions  de  piété ,   entre  lefquels  eft  Janfénius.  4\ 

Car  il  eft  plus  clair  que  le  jour  qu'il  n'oppofe  à  Janfénius  aucun  paflàge 
de  S.  Auguftin ,  qui  ne  ruine  dans  le  fens  qu'il  y  donne ,  la  néceffité  de  la 
grâce  efficace  par  elle  même  à  toute  aftion"  de  piété.  C'eft  donc  à  cet 
Ordre  religieux,  qui  a  acquis  tant  de  gloire  devant  Dieu  &  devant  les 
hommes,  en  défendant  avec  \m  fi  grand  zèle  la  vraie  grâce  de  Jéfus- 
€hrift ,  à  voir  s^il  doit  fouffrir  que  fous  le  nom  de  Janfénifme  on  rende 
leur  doftrine  fufpefte  d'hérefie ,  &  qu'on  les  fefle  paflèr  dans  le  monde 
pour  des  corrupteurs  de  la  doftrine  de  Saint  Auguftin,  qu'ils  auroient  ai- 
térée  par  leurs  faiïflès  glofes,  <  Ce  que  vous  me  dites  du  livre  d'un  Domi- 
nicain de  Sicile ,  me  feit  croire  qu'il  feroit  bon  de  k  voir.  Mais  je  doute  fort 
qu'il  fort  en  ce  pays.  Tachés  de  l'avoir  &  de  le  parcourir.  Il  ne  faudra  pas 
beaucoup  de  tems  pour  juger  s'il  eft  bon  ou  mauvais.  ) 

Au  refte  nous  avons  une  extrême  joie  de  ce  que  vous  nous  mandez  de 

de  M.  le  Comte  *  Nous  en  étions  en  peine ,  parce  que  les  Gazettes  Œ)  di-  'M'-  «le 

^  Cauoni. 

(a)  Il  entend  la  Remontrance  à  laquelle  il  Favoriti ,  Se.  non  feulement  de;  la  commiflion 

travailloit.                    ^  des  lettres  latines,  mais  encore  de  la  charge 

Uj  J  .»lr.  de  Vaucel  acrivoit  ï  Mr.  de  Neer-  delk  Sc/iifre,  qui  donne  plus  d'accès  auprès  da 

caflel  dans  fa  lettre  du  ç  Dec.  ,  que  le  Pape  Pape  ;  &  de  celle  de  Secrétaire  de  la  Congré- 

avou  pourvu  jRlr.  Catoni ,  des  charges  de  Mr.  gation  Confiftoriale ,  qui  eft  la  plus  honorable. 

Z  z 
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foient  qu'on  n'avoit  point  encore  pourvu  aux  charges.  Mais  raffurance  que 
vous  nous  en  donnez  nous  donne  une  telle  fatisfkâion ,  que  cela  eft  ca- 
pable de  nous  confoler  de  toutes  hos  mauvaifes  nouvelles ,  paffées ,  pre- 
fentes  ,  &  avenir. 


LETTRE     CCCXCIV. 

A  Mr.  DE  Neercassel,  fous  le  titre  d'Evêque  de  Cafiorie.  Deffein 

d*une  remontrance  au  RoL 


L 


Latig.du  JL|E  deffein  de  la  remontrance  eft  de  faire  voir  que  tout  ce  que  l'on  fait 
v^n^  contre  les  prétendus  Janféniftes ,  fur-tout  depuis  la  paix ,  eft  injufte ,  &  in- 
x6iz.       foutenable ,  &  que  Dieu  y  eft  ofienfé. 

L'important  feroit  de  le  perfuader  au  Roi.  C'eft  la  première  vue  qu'on  a 
eue;  &  on  eft  affuré  qu'il  auroit  de  la  peine  à  s'en  défendre ,  fi  on  pouvoit 
la  lui  faire  lire.  Mais  parce  que  cela  fera  difficile ,  la  féconde  vue  a  été  de 
perfuader  le  public  que  cette  pièce  pourroit  avoir  cet  effet  envers  Sa  Ma- 
jefté  s'il  la  lifoit.  On  croiroit  avoir  beaucoup  gagné  fi  elle  faifoit  cette  inu 
preïEon  envers  les  plus  honnêtes  gens  de  la  Cour. 

Pour  en  venir  à  bout,  il  a  fallu  néceffairement  repréfenter  avec  force  les 
înjuftices  dont  on  fe  plaint.  Mais  comme  tout  fe  fait  fous  le  nom  du  Roi , 
il  demeurer  oit  chargé  dublâmedecetinji^fte  procédé,  à  moins  qu'on  n'en 
chargeât  ceux  qui  lui  donnent  ces  confeils.  Cela  auroit  moins  touché  fi  on 
ne  l'avoit  fait  qu'en  général  3  *&  les  autres  Miniftres  du  Roi  aiuroient  pu  s'en 
tenir  ofFenfés.  On  n'a  donc  pu  fedifpenfer  de  s'en  prendre  à  M.  de  Paris, 
&  au  P.  de  la  Chaife ,  &  principalement  au  premier. 

Ainfi  étant  perfuadé  que  le  Roi  feroit  capable  de  rendre  de  très^rands 
fervices  à  l'Eglife  s'il  étoitbien  confeillé,  &  qu'il  ne  fkuroit  faire  que  du 
mal ,  tant  qu'il  fuivra  les  confeils  de  M.  de  Paris  ;  j'ai  cru  qu'on  ne  pouvoit 
rien  faire  de  plus  avantageux  pour  l'Eglife  &  pour  fa  Majefté  même  ,  que 
de  lui  ôter  la  confiance  qu'il  a  en  cet  homme ,  &  qu'on  n'avoit  pour  cela 
qu'aie  lui  faire  connoîtrc  pour  tel  qu'il  eft,  fahs  même  fouiller  dans  fa  vie 
privée  ;  mais  s'arrêtant  Amplement  à  ce  qu'il  fait  au  regard  du  Janfénifine:  car 
je  me  fuis  imaginé  que  cela  feroit  mieux  reçu  que  fi  on  fortoit  de  fon  fujet 
Mais  en  m'y  renfermant ,  j'ai  trouvé  moyen  d'en  faire  le  portrait  fous  deux 
carafteres.  L'un  d'un  homme  injufte  ,  barbare,  fourbe  &  fans  confcience  : 
l'autre  d'un  fort  mal  habile  homme ,  qui  n'a  point  de  jugement,  &  qui  en- 
gage le  Roi  dans  des  chofes  baffes ,  inutiles ,  qui  ne  fiiiuroient  réuifir  ,  & 
qm'  ne  peuvent  ^ue  ternir  ià  gloire. 
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Ce  caradtere  m'a  paru  pour  le  moins  auffi  néceflaire  que  Tautre.  Car  la 
plupart  des  Rois  ne  font  pas  fi  fcrupuleux ,  que  de  faire  difficulté  de  pren- 
dre confeil  de  perfonnes  injulles  &  qui  n'ont  guère  de  confcience  :  mais  ils 
n'aiment  pas  que  l'on  croie  qu'ils  aient  confiance  en  des  perfonnes  mal-habi- 
les, &  qui  n'ont  point  de  jugement. 

Sans  le  deflein  que  j'ai  eu  de  donner  cette  dernière  idée  de  M.  de  Paris , 
j'avoue  qu'il  y  a  des  chofes  qui  pourroient  paroitre  trop  longues  &  hors  de 
mon  fujet  j  comme  ce  qui  eft  dit  de  la  condamnation  du  Miflel  dans  l'Aflem- 
blée  de  1 660.  dont  il  étoit  Préfident  :  &  les  réflexions  fur  l'Ecrit  envoyé 
au  Roi  par  l'Affemblée  des  PP.  de  l'Oratoire  de  1^78-  Mais  je  crois  que 
Ton  feroit  fort  mal  de  retrancher  ces  chofes ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  cette 
pièce  qui  rende  M.  de  Paris  plus  ridicule,  &  ce  féroit  avoir  tout  gagné  que 
deperfuader  au  Roi  qu'il  l'eft  en  effet. 


LETTRE     CCCXCV. 

A  M.  DU  Vaucel.  Des perqtnjîtions  que  tonfaifoit  de  lui.  Du  P.  DuBreuil 
&  de  la  conduite  de  J^Oratoire  à  fon  égard.  De  tinfcription  du  Collège 
des  Jéfuites.  D^un  fanatique  qui  étoit  venu  en  Sor bonne.  De  quelques  li-* 
vres  de  M.  Bojjuet  Evêque  de  Meaux  ^  &  dé  M.  de  Pont-Cbâteau. 


A 


.Près  vous  avoir  fouhaité  une  heureufe  année,  c'efl-à-dire  où  Dieu   La  317. 

continue  à  vous  affifl:er  de  fa  feinte  grâce ,  &  à  vous  combler  de  fes  béné-  ^"  ^-  ^'^ 
didions,  car  il  n'y  en  peut  avoir  d'heureufe  que  par  là,  je  vous  dirai  pour  ^J^^'^ 
toute  nouvelle ,  que  Dieu  nous  traite  toujours  en  Père ,  en  permettant  que 
notre  foi  foit  éprouvée  par  la  patience,  comme  l'or  dans  la  fournaife  ,  félon 
la  parole  de  Saint  Pierre. 

Les  Gazettes  difent  toujours  qu'on  cherche  M.  Arnauld ,  &  qu'on  Vi 
penfé  attrapper  à  Paris  chez  une  demoifelle  Janfénifle.  Mais  les  nouvelles  de 
Paris  difent  fur  cela ,  que  ce  bruit  s'étant  répandu  ,  &  d^autres  femblables  , 
touchant  les  perquifitions  que  l'on  faifoit  de  ce  Dodeur,  M.  Defpréaux 
avoit  dit  d*une  manière  très  agréable  &  très  fijie  :  Le  Roi  efttrop  bettreux 
pour  trouver  M.  Arnauld. 

Le  P.  du  Breuil  eft  toujours  à  la  Baftille  ,  où  on  nous  mande  auflî  qu'il 
fe  défend  parfaitement  bien.  Mais  on  mande  en  même  tems  comme  la  der- 
nière infamie  pour  les  Pères  de  l'Oratoire,  qu^ils  lui  avaient  fait  fîgnifier,  qu'ils 
i'avoient  exclus  de  leur  Congrégation ,  fans  avoir  même  attendu  quil  y  eût 
H^elque  jugement  contre  lui.  Cela  eft  digne  du  renverfement  que  JML  de 
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Paris  a  fait  dans  cette  Congrégation,  en  dépouillant  le  Général  de fes fonc- 
tions, &  le  reléguant  dans  un  hermitage  qui  lui  eft  donné  pour  prîfon; 
énfaifant  exiler  les  plus  honnêtes  gens  ,  ouïes  privant  de  tous  leurs  eniplois, 
&  en  mettant  toute  l'autorité  entre  les  mains  de  cinq  ou  iix^efclaves  de  tou- 
tes fes  volontés. 

'  C'ëft  ce  qui  pourroit  faire  penfer  que  la  nouvelle ,  qui  fuit  dans  la  même 
lettre ,  quelque  incroyable  qu'elle  foit  en  elle-même ,  n'eft  peut-être  pas  éloi- 
gnée de  toute  apparence.  En  voici  les  propres  termes.  On  dit  qiielesTF. 
de  moratoire  doivent  faire  une  Affemblée  générale  au  commencement  de  tan- 
née prochaine  ^  où  ils  ordonneront  que  tous  ceux  de  leur  corps  qui  font  fuf- 
peOs  de  Janfénifme  ayent  àfe  retirer.  Ce  feroit  agir  bien  cavalièrement  que 
de  chafler  des  Prêtres  d'une  vie  irréprochable  d'une  Compagnie  eccléfiat 
tique  fur  de  lîmples  foupçons ,  &  fans  même  pouvoir  dire  ce  que  l'on  en- 
tend par  le  mot  de  Janfénifme  dont  on  les  foupçonne. 

11  Y  avoit  pour  infcription  au  deffus  de  la  porte  du  Collège  des  Jéfuites 
de  Paris  :  Collegium  Claromontanum  Societatis  Jefu.  Ils  l'ont  ôtée ,  &  ont 
mis  en  la  place  :  Collegium  Ludovici  Maghi  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  faire 
contre  eux  cette  Epigramme  fanglante  &  trop  emportée* 

Ante  fores  dudum  nomen  venerabile  Jefu, 

Manferat  :  boc  Patrum  fujiulit  atra  manus. 
Sponte  tamen  Jéfiis  difceffit ,  nonpe  Tricorni 

CumBelialnullwnfadusinirepoteJi. 

On  aura  peut-être  déjà  mandé  au  lieu  où  vous  êtes ,  qu'au  milieu  d'tin 
aâe  fort  célèbre  qui  fe  faifoit  en  Sorbonne  ,  un  homme  liabillé  de  noir 
avec  une  épée  au  côté  avoit  crié  tout  d'un  coup  filentium^  ftlentitmiy 
&  qu'il  avoit  dit  enfuite  en  fort  bon  latin  ,  que  Ton  s'amufoit  en 
vain  à  difputer ,  &  que  la  Sorbonne  périroit  dans  quinze  jours.  Après 
quoi  il  avoit  jette  des  papiers  cachetés  qui  contenoient ,  à  ce  que  difent 
quelques  -  uns ,  une  cenfure  des  IV.  Articles  de  l' Affemblée  ,  &  quelque 
chofe  de  fort  injurieux  contre  M.  de  Paris.  Quoi  qu*il  en  foit ,  onlelaiflà 
aller  ,  &  perfonne  ne  s'avifa  de  faire  arrêter  cet  homme.  Il  y  a  des  Gazet- 
tes qui  ont  prétendu  que  ces  papiers  étoient  en  faveur  des  Huguenots,  & 
que  M.  de  Paris  n'y  était  déchiré  que  comme  étant  l'auteur  des  confeils  de 
tout  ce  qu'on  faifoit  contre  eux,  Ainfi  le  fait  eft  certain  ^  mais  on  n'eft  pas 
fi  certain  de  ce  qui  étoit  dans  ces  papiers. 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  vu  avant  que  de  partir  ,  le  livre  de  M.  de  Meaux 
fur  la  Communion  fous  les  deux   efpeces.  Il  en  paroît  un  nouveau  du 
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même  Prélat,,  qui  eft  le  récit  dMne  conférence  qu'il  eut,  il  y  a  cinq  ans, 
avec  le  miniflxe  Claude,  fur  le  fujet  de  l'Eglife,  enfuite  de  laquelle  Ma- 
ëemoifçUe  de  Duras  fœur  du  Duc  de  Duras  &  du  Maréchal  de  Lorge  ^  qui 
étoit  de  la  R.  P,  R.  fe  convertit.  Ce  livre  eft  parfaitement  beau ,  &  peut 
extrêmement  contribuer  à  la  converfion  des  Huguenots.  Je  lui  avois  écrit , 
il  y  a  plus  d'un  mois ,  en  lui  envoyant  par  la  pofte  le  livre  contre  Mr.  Le 
Ferre  (aj),  &  j'en  avois  envoyé  une  douzaine  à  Mr.  Le  Petit,  Libraire,  par 
fecaroffé:  mais  je  n'en  ai  aucune  réponfe,  ni  d'un  côté  ni  d'autre.  Gela  eft 
^ez  étrange.  Il  y  a  auffi  environ  quinze  jours  que  j'ai  envoyé  par  la  pofte 
au  même  Mn  de  Meaux  l'Anti-préfervatif  (b) ,  fans  que  j'en  aie  eu  auffi 
aucune  réponfe. 

Ce  que  vous  defirez  favoir  touchant  Mn  Michelin,  *  eft  aflez  inutile;  *  Mr.  de 
Car  je  ne  crois  pas  qu'on  le  puiffe  jamais  faire  réfoudre  à  accepter  &c.  Mais  l^^^'-Châ* 
pour  fatisfkire  votre  curiofité ,  je  vous  dirai  que  fon  nom  eft  jofeph  Sebaf- 
tien  de  Cambout  de  Pont-Château  ,  d'une  des  anciennes  maifons  de  Bre- 
tagne. Son  Pei:e""étoit  Coufin  germain  du  Cardinal  de  Richelieu.  Que  .fon 
ftere  aine  avoit  époufé  la  tille  aince  de  Mr.  le  Chancelier  Séguier ,  qui  étoit 
fort  riche  &  n'avoit  que  deux  filles ,  dont  la  cadette  a  époufé  en  premières 
noces  le  Duc  de  Sully ,  &  en  fécondes  le  Duc  de  Verneuil ,  fils  naturel 
d'Henri  IV.  Que  l'une  des  fœurs  de  Mr.  Michelin  a  époufé  Mr.  le  Ducd'E- 
pernon,  dont  elle  n'a  point  eu  d'cnfans  ;  &  la  féconde  Mr.  le  comte  d'Har- 
Court ,  de  la  maifon  de  Lorraine ,  dont  elle  a  eu  cinq  garçons  &  une  fiUe ,. 
qui  eft  Abbeffe  de  Notre  Dame  de  Soiflbns.  Mais  j'avois  oublié  de  dire  que 
Mr.  le  Marquis  de  Coeslin  fon  frère  aine,   a  laiflfé  trois  garçons,  dont  l'un, 
eft  le  Duc  de  Coeslin ,  le  fécond  l'Evéque  d'Orléans  *  ,   &  le  troifieme  le  *  Depuis 
Chevalier  de  Coeshn.  Pour  celui  dont  il  s*agit ,  le  cardinal  de  Richelieu  Cardinal 
lui  avoit  fait  donner  trois  Abbayes  dont  il  n'en  a  plus  aucune ,  s'en  étant 
dépouillé,  pour  n'avoir  point  à  répondre  du  bien  de  l'Eglife,  &  pouvoir  paffer 
fa  vie  fans  aucun  engagement  ni  du  côté  du  monde,  ni  de  l'Eglife ,  dans 
uae  entière  retraite,  qu'il  avoit  choifie  dans  le  dehors  du  Monaftere  de  P. 
R.  des  Champs  ,  où  il  s'occupoit  à  cultiver  une  vigne  &  un  plant  d'arbres 
de  ces  bonnes  Religieufes, 

(a)  Le  Calvinifmc  conoaincu  (Timpicîé. 

{b)  Ou  Reflexions  fur  le  préfervatif  de  Mr,  Jurieux  &c. 
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LETTRE  DE  Mr.  DE  NEERCASSEL  A  Mr.   ARNAULD. 
Sur  les  deux  Appendix  de  f  Araor  pœnitens ,  compofés  par  Mr.  Arnauld. 

8  Jano.  J  E  vous  envoyé  l'écrit ,  fait  pour  montrer  quelle  eft  l'opinion  de  S.  Thomas , 
^^%h  touchant  la  néceffité  de  la  contrition  &  la  vertu  de  l'abfolution  (a).  D  me 
plaît  fort.  D  vous  plaira  de  l'examiner  encore  une  fois ,  &  de  marquer  à 
Mr.  Erneft  ce  que  vous  y  voulez  ajouter  ou  changer.  J'y  ai  ajouté  quelques 
conclufions  pour  expliquer  plus  clairement  ce  qui  eft  démontré  dans  l'écrit 
H  vous  plaira  d'y  faire  de  telles  corredions ,  que  vous  jugerez  être  les  plus 
utiles. 

Je  vous  envoyé  aufli  la  lettre  que  j'ai  compofée  fur  vos  Mémoires,  en  y 
ajoutant  quelques  paffages  des  Sts.  Pères  (b).  Il  vous  plaira  d'y  mettre  la 
dernière  main. 

Je  crois  que  ces  deux  écrits  foutiendront  le  livre ,  &  mettront  à  couvert 
tout  ce  qu'on  y  dit  de  l'avantage  de  la  contrition.  Il  vous  plaira  de  nous 
renvoyer  cette  lettre ,  ou  plutôt  à  Mr.  Erneft;  car  nous  n'en  avons  que  le 
brouillon.  Je  viens  d'apprendre  la  cenfure  qu'on  a  fait  à  Rome  des  Thefes 
de  Mr.  Hennebely  &  de  Fan  der  Floed.  Cela  montre  bien  que  le  P.  d^Auber- 
mont  &  Mr.  du  Bois  (c)  y  peuvent  beaucoup. 

(a)  C'cft  récrit  latin  qui  fc  trouve  à  la    (M.  Huygens)  forme  le  premier  Apptndix 
fin  du  premier  Appendix  de    VJmor  pœni-    de  YAmor  pœnitens, 
ttns^  fous  ce  titre  :  Exponitur  brcvitcr  &        (c  )  Le  F.  d'Aubermont,  Dominicain  ,  & 
probatur  g/c  Mr.  du  Bois  ^  Profcffeurs  à  Louvain  ,  ctoient 

les  Antagonifies  de   Mr.   Hennebel,  ft  des 

(  6  )  Cette  lettre ,  acTreirée  ad  Virum  N.  N.    autres  Do<fteurs   fes  amis. 

LETTRE       CCCXCVI. 

A  M.  D  u  V  A  u  c  E  L.  //  lui  fait  part  des  difpofitions  du  Roi  àfon  égard;  & 
relevé  la  méprife  du  F.  Le  Porc  contre  lefefis  compofé  des  Tbomifles. 


8  Jano.    J  'apprens  de  Paris  qu^on  eft  étrangement  aigri  à  la  Cour  contre  M.  Arnauli 
J^'"        parcequ'ona  fiut  croire  au  Roi  que  c'étoit  lui  &  M.  Du  Menai  *  qui  font 
Châccau?*'  ^^^^^  ^^^  TafFaire  de  la  Régale  ne  s'eft  pas  accommodée.  On  les  fait  chercher 
l'un  &  l'autre  avec  grand  foin. 

H  y  a  plus  de  fix  femaines  qu'on  a  envoyé  à  M.  Le  Petit,  Libraire,  une  dou- 
zaine des  Lejevre ,  fans  qu'on  ait  pu  encore  en  avoir  aucune  nouvelle  ;  & 

nous 
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&OBS  n'en  jec&vf  ons  ^^éniephis  de  quoi  que  ce  foît,  tant  on  èft  fur.fes-  gardes; 
pour  ne  fe  pas  bdiler  furprendre.  Et  atnfi  nous  aurons  bien  de  la  peine  pour 
envoyer  votre  lettre  à  Evreux  ,  &  encore  plus  adonner  Padreffe  que  vous 
ibuhaitez  qu'on  leur  donne  ;  &  je  ne  Vois  plus  que  cela  fe  puiflfe  faire ,  à  moins 
que  quelqu'un  ne  parte  dHci.  exprès  pour  Paris.  Car  c'eft  commettre  nos 
amis ,  que  de  leur  adreffer  nos  lettres. 

J'ai  eu  une  vraie  douleur  du  deflein  ridicule  qu'à  eu  AI.  Des  Batois  f ,  de  t  Mr.  de 
vouloir  trouver  un  milieu  &c.  •  Evê^  uc  de 

Je  ne  vous  dis  rien  de  votre  autre  médiateur;  mais  je  Eus  bien  qui  aura  de  Tournai. 
15  peine  de  s'empêcher  de  dire  un  mot  à  la  petite  &  laide  Béte  ft-  ^  eft  im-  tt  Le  ?• 
poflîble  que  Janfénius  ait  été  condamné  parles  conftitutions  >  pour  n'admettre  ^^ 
pas  TindiJSérence  infen^compofito^  mais  feulement  infenfii  éivifo.  Car  le 
Pape  Innocent  X  à  renvoyé  par  fon  Bref  aux  Evéques  de  l'Âflemblée  du 
Louvre,  à  un  Décret  de  l'Inquifition ,  où  il  eft  dit  expreflfément  que  la 
conftitution  n'avoit  point  touché  à  ce  qui  avoit  été  agité  dans  les  congréga- 
tions de  Auxiliis ,  &  qu'elle  avoit  lailFé  ces  matieres-là ,  au  même  état  qu'eUes 
avoieot  été  laiSëes  par  cette-congrégation.  "Or  la  grâce  eflîcace  par  elle-même , 
qui  ne  laifle  d'indifférence  qaHnfenJii  comfofito ,  &  non  injenju  divifo ,  avoit 
eu  le  deffus  dans  cette  congrégation,  &  avoit  été  toute  prête  d'être  définie. 
Donc  il  eft  impoflîble  que  ce  foit  cela  qui  air  été  condamné  par  les  conftitu- 
tions; &  nos  deux  médiateurs  ne  le  peuvent  dire ,  fans  démentir  ce  Pape.  Il 
iaut  être  bien  aveugle  &  bien  téméraire  pour  avancer  de  telles  chçfes.  .Mais  ce 
qui  eft  plus  étrange  au  regard  de  M.  Des  Batoft  eft ,  qtt'èn  1 66^'ilt  envoya  des 
Articles  à  Rome ,  où  l'indifférence  étoit  expliquée  comme  les  Thomiftes;  & 
ces  Articles  y  furent  trouvés  fi  orthodoxes ,  quoique  dreffés  par  des  gens 
fufpeÛs  de  Janfénifme ,  que  le  Pape  dit  dans  le  Bref  qu'il  adreffaaux  Evêquei, 
enfuite  de  l'envoi  de  ces  Articles ,  ad  Saniorem  doBrinam  induQL  De  phis  on 
a  toujours  expliqué  Janfénius  félon  la  doârine  des  Thomiftes,  fur  tout  fur  ce 
point  de  l'indifférence,  dans  les  écrits  que  l'on  a  faits  depuis  i  fff  4  •  jufqu'à 
1660.  Et  cependant  les  Evêques  de  l'AIfemblée  de  1661^  dans  une  lettre 
au  Pape  ,  qui  eft  extrêmement  emportée  contre  les  prétendus  Janféniftes, 
avouent  &  leur  eii  font  même  un  reproche ,  qu'ils  donnoient  un  fens  Catho- 
lique à  toutes  les  paroles  de  Janfénius  :  Soieries  fibi  videri  volunt ,  ofnnia 
verba  Janfenii  ad  aliquemfenfum  Catholicum  futiliter  det  arquent  es.    D^jic  ]^ 
doiftriiie  de  la  grâce  efficace ,  qui  he  laiffe  d'indifférence  pour  ne  pas  faire  ce  ^ 
quoi  la  grâce  nous^ porte  ,.qu'f>i  fetifu  coMpofito  ,  eft  une  dbdrine  Catholique. 
Je  ne  penfois  pas  m'étendre  là-deflus;  mais. j'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas  inutile 
de  yoœfkire  foùverur  de  ces  choies  que  vous  fevez  aufli  bien  que  moi ,  afin 
que  Youspuiffiez  filtre  voir  dans  les  rencontres ,  que  tous  ceux  qui  voudront 
dire ,  qne-cféft  -en  cela  que  coiififte  lé  fens  cphàamné,  &at  des  xêveurs. 
Lettres.    Tome  U.  A  a 
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'  jfe  ne  puis  rien*  yoos  envoyer  touchant  les  (èpt  pointe ,  fîhon  que  ce  n^èft 
aflTurément  qucJst  détermination  de  ces  fept  points ,  Ifei^uels  vous  avtz ,  & 
non  ce  qui  peut  être  dans  l'explication  qui' en  a  été  faite ,  qui  a  été  caufe  àt 
la  prohibition.  Ceit  pourquoi  je  n'ai' rien  à  ajouter  à  ce*  que- je  vous  en  ai^ 
écrit  la  dernière  fois  ;.  &  je  fuis.bien-afluréqtfil^n'y  a  pointdHnquifiteur  qtû 
puifle  rien  répondre  de  raifonnable  à  l'argument  que  je  vous  ai'fait  Ët-deATiiS'.. 

L'infcription  qu'on  dit  que  le&  Jéfuites  ont  mife  à  un  fémihairc  qu'ils  font 
bâtir  à' Paris  eft  une  chanfon.  Ce  bruit  eft  venu  dece  qu'ils  ont  fait  àlèurJcoU 
lége.  Vous.avez'bien  fkit  de  ne  me  pas  envoyer  le  livre  que  le  Prince  vous^a- 
envoyé;.'  cela  ne  vaudroit  pas  le  port  Je  m'enquérerai  a'ilne  fe  trouve  point 
dans  ces.  p?us-ci, 

CQmments'accorde  ce  quel'ôn^  ait  préféntemenfdans  lé  diôcefëde  Pa-»- 
.miers,.  en  traitant  fi  mal  tant  de  Curés  ^  avec  l'^fpérance  que  vous  dites  que 
ïon .  a ,  que  l'affaire  de  la  Régale  pourra  fe  terminer  heureufèment:  Ne  fa- 
.chant  rien  de  nos.àmis.,.  nous  ne  pouvons  vous  en.rien.mander.. 
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T 

I^jaio.^,  J  E  viens  d'apprendre  que  vbus  avez- dès  exemplaires  dû  Hvre  qui  a  éÉé^ 

i!*  Jm^^^^^  qni  eft  la  féconde  Apologie  pour  les  CathoUques,.  &  q^e  vous  en  avw: 

îftajV      fait^es  preféns.    J'en  ai.eu  de  la  joie  ;:  car^  c'eft  une.  marque  qpe  vous  w 

croyez  pas  que  ce  Ibit  un  méchant  Jivre,.  &.qui.ait  pu  étreun  jufte  fujct  de 

faire  tant  de  vacarme ,,  &  défaire  fouflOrir  des  traitémens^  auflTi,  rtides.àtaiit: 

de  perfônnes.qui  ne  peuvent  être  coupables.,. que  d'avoir  contribué  quelque; 

chofe  à  le  faire  entreren  France ,  &  le  mettre  en  état  d'être  débitée  Paris.  Je 

•  m'étois  donné  l'honneur  de  vous  en  écrire  quelque  tems  ;après  que  Jt  Prêtre: 

■  de  s;  Denis  fut  arrêté;^  &comme  jîâiigardé  une  copie.de,  cette  içItl»,^  i9^^ 

cruque  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que  je  vous:  en.  envoiaflc  -un  dupU- 

cwta,  parce  que  l'^ayant.addreflTée,  à;imde.més.amis.,.Mla  cQnft.ernation.QÙi 

(a.)  Mr.  Arniuld'avoiC  conrulfé  Mr.  d6-  ,,  voîf  \ti  lettres,  qitcvous*  hii  é^dres<:  Hbî^' 

Necrcàflel- fttf  le  projet  de  cetc»  lettre»  Ce:  „  je  doute  s'il  voudra  bkn  .parler  au  Roî  P?»' 

Brclat  lui  rcponditiie  iç  Janirief  eoxesrtcr*.  „  le  dcfiilâfer»  Cependant  je«iiTois'foîntil^- 

nés:  **  Il  me  Temble  que  Mr.  de  Rcimi  a  „mal.àiui  éwûcc^  iw^  TOus.pcûfcZi.  »• 
H.aflez d'amitié pourvoua  I  pN^tti'btcartcc^.  v    ' 
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ibût  lé  monde  èft  Tur  mon  fujet ,  a  été  caufe  qu'on  n'a  ofé  vous  la  rendre.  II 
Jèmble  même  que  cette  affaire  eft  encore  empirée  depuis  pat  les  faux  bruits 
qu'on  a  fait  coHrir ,  &  qui  fe  trouvent  même  dans  les  Gazettes  ,  que  ces 
haflotsétoient  remplis  de  livres  pernicieux  à  la  Religion  &  à  TEtat.  Mais  je  ne 
doute  point  qu'on  n'aitpréfcntement  reconnu  combien  cela  étoît  éloigné  de 
la  vérité  :  car  on  tfy  aura  trouvé ,  fi  on  les  a  vifités  >  qtfune  édition  prefquc 
tntiere  de  la  fecimde  Apologie  pour  les  Catholiques ,  un  refte  de  la  première , 
&  de  la  Ledurc  de  PEcriture  fainte  contre  M,  Mallet.  Je  ne  doute  point.  Mon- 
feigneur,  que  vous  ne  foyez  peifuadé  que  ce  dernier  livre  ,  noîi  feulement 
tf  a  rien  de  mauvais ,  mais  qu'il  peut  beaucoup  contribuer  au  delfein  qu'a 
fe  Majefté  d'emploier  toutes  fortes  de  moyens,  pour  ramener  àl'Eglife  Catho- 
lique ceux:  de  fes  fujcts  que  Phéréfie  en  a  fait  fortir ,  puifqu'ii  eft  certain, 
comme  Paflùre  le  Père  Veron ,  très-habile  dans  ces  matières ,  qu'il  rf jr  a  rien 
^uiles  entretienne  plus  dans  le  fcWfme,   que  ce  que  leur  difenl  fens  cefle 
leurs  Miniftres ,  &  de  vive  voix  &  par  écrit ,  qu'on  regarde  PEcriture  fainte 
dans  PEglîfe  Catholique  comme  un  livre  défendu  à  tous  les  Laïques,  qiïî  eft 
fe  prétention  du  Sieiii-  Mallet.  Et  pour  les  deux  Apologies,  je  ne  puis  douter 
4^ue  le  Roi  étant  auffi  bon  qu'il  eft,  ne  m'en  fàt  quelque  gré  s''il  avoït  été  in-' 
formé  qne  ce  n'eft  pas  tant  PApologie  des  ÇathoUques  en  général,  que  la' 
fiennc  propre.  Car  voici  dans  la  véf ité  ce  qui  m'y  a  fait  travailler,    M^étant^ 
trouvé  dans  un  pays  étranger  où  f  étoîs  dlé  chercher  quelque  repos ,  que  je 
ne  pou  vois  trouver  dans  le  mien ,  je  h^y  ai  pas  publié ,  grâces  à  Dieu ,  nî 
ce  que  je  devoîs  à  ihon  Roî ,  ni  ce  que  je  devois  à  ma  Religion,  Ainfi  le  livre 
de  la  Politique  du  Clergé nf  étant  tombé  par  hazard  entre  les  mains,  il  me  fut 
impoffible,  en  lelifant,  dérfétre  pas  touché  d'indignation  en  voyant  avec 
combien  d'artifice  &  de  hardîefle  cet  Auteur  décrioit  tout  ce  que  ùl  Majefté 
Uat  en  faveur  de  la  Religion  Catholique,  pour  tâcher  d'y  ramener  ceux  qui 
Pont  quittée.  Je  fus  çârtictdiérement  frappé  de  Pinjure  qu'il  fait  à  tous  les 
Catholiques ,  en  voulant  peirfiiader  au  Roi ,  qu'ils  ont  des  principes  de  Reli- 
^on  qui  font  que  les  Souverains  ne  peuvent  s'affurer  entièrement  de  leur 
fidélité,  au  lieu  qu'il  prétend  que  celle  du  parti  Huguenot  eft  à  toute  épreuve. 
Ceft  ce  qui  m'a  donné  occafion  de  traiter  le  point  de  la  Souveraineté  des 
Rois  dans  la  première  partie  de  cette  Apologie  :  &  je  crois  pouvoir  dire  fans 
vanité,  ^ue  je  Paî établie  fuf  des  maximes  qui  m'ont  toujours  paru  très  véri- 
tables &  très-folidès;'  mais  qui  font  en  même  tems  fi  avantageufes  aux  Sou- 
verains ,  que  je'  ne  fais  fi  4in  particulier  peut  rendre  un  plus  grand  fervice  au 
Roique  d'ôteràfes  peuples  toute  occafion  de  révolte  ,  en  leur  faifant  voir 
<pie  rien  au  monde  ne  les  peut  c^enfer  delà  fidélité  qu'ils  lui  doivent  A 
quoijepiiis  ajdûtetqtiejene  meferois^pas  engagé  à  traiter  cette  matière ,  fi 
jea'aTOiseu^tt6  4-égardaux  ictféréts  de  mon  Prince,  qu'aux  miens  prd»- 

Âa  a 
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près.  Car  je  prévoyois  aflez  que  ce  que  f  en  écrivois  ne  feroit  pas  trop  l^ieÂ 
reçu  i  en  un  lieu ,  où  il  m'étoit  fort  important ,  dam  les  conjonâures  (x^fen* 
tes ,  de  ne  pas  perdre ,  ou  en  tout ,  ou  en  partie  on  peu  de  confîdération 
que  Ton  y  avoit  pour  moi.  Dans  la  féconde  partie ,  outre  les  points  de  doc* 
trine  que  je  défends ,  ce  qui  ne  peut  être  qu'avantageux  au  deiiëin  qu'a  ia 
Majefté ,  je  Pai  encore  juftifiée  fur  les  moyens  i^'elle  emfrfoie  pour  le  retour 
de  fes  fujets  à  PEglife  Catholique  y  contre  lefqueb  TAuteur  de  la  Fotitique  dé- 
clame avec  beaucoup  d'emportement;  &  j'ai  fait  voir  par  S.  Auguftin  »  que 
la  crainte  de  quelques  pertes  temporelles  pouvoit  être  utilement  &  légitime» 
ment  employée  pour  fkdKter  le  retour  à  l'Eglile  Catholique ,  de  ceux  qui  s'en 
étoient  retranchés,  &  qu'à  plus  forte  raifon  dans  les  chofes  qui  ne  font  pas 
contraires  aux  £di ts,  le  Roi  pouvoit  refufer  des  grâces  aux  Huguenots,  qu'il  îai« 
foit  aux  Catholiques  ;  que  c'étoit  une  charité  louable  &non  une  abomination  » 
comme  il  eft  dit  dans  la  Traduâion  Flamande  de  ce  livre ,  d'afl^er  de  pauvres 
familles,  après  les  avoir  infiruices  de  la  véritable  Religion,  &  de  témoigner 
par  quelques  gratifîcationsi  temporelles  à  ceux  qui  rentroient  dans  l'Eglife» 
là  joie  qu'on  avoit  de  leur  retour.  Je  fuia  affiiré,  Monfeigneur,  que  fi  (a 
Majefté  étoit  informée  de  toutes  ces  choies ,  elle  auroit  plutôt  pe«fé  à 
trouver  quelque  occafion  dc"mc  traiter  avec  la  même  bonté  qu'elle  a 
daigné  faire  autrefois^,  lorfque  je  le  méritois  moins ,  fur-tout  à  fon  /égard» 
qu'à  ordonner  que  Ton  fit  rien  de  ce  qu*on  a  feit  fur  le  fujet  de  ces.  livres^ 
ce  qui  nfa  été  jdus  fenfible  que  fi  on  mel'avoit  feit  à  moi-même.  Car  s'il 
eft  vrai,  comme  je  n'en  puis  douter  apr^  les  aflurancç^  qu'on  m^en  a  don* 
nées  »  que  le  Roi  étant  prelle  par  quelques  perfonnes  de  mettre  à  la  ^ftiUe 
^  un  homme  de  qualité ,  pour  avoir  envoyé  à  Pamiers  une  auméne  de  deux 

j^[ij2."°*2IesEcus,  *  il  les  arrêta  par  cette  belle  parole  :  Il  ne  fera  posait  que  $ait 
mis  à  la  BaJtUle  qnelquHm  pour  oDoir  dùtmé  PfUfnone.  |ï^auroit*t-il  pas  eu 
autant  de  fujet  de  dire,  s'il  avoit  fu  les  chofes  comme^  eUes  font  :  il  ne  fera 
pas  dit  que  faie  fait  mettre  en  prifon  des  gens,  pour  avoir  fait  entrer  dans 
mon  Rojraume  des  livres  qui  n'ont  été  faits  que  pour  ma  propre  déTenlc , 
aufli  bien  que  pour  celle  de  la  Religion  Catholique.  J'apprends  auifi  des 
Gazettes,  que  le  Roi  ayant  fu  que  M  le  Ccmite  de  Solfions ,  étant  en  Angle- 
terre,  avoit  parlé  de  bi  avec  beaucoup  de  ^elc  &  de  généroihé  devant  des  per- 
fonnes qui  le  portoient  à  en  parler  autrement,  il  lui  avoit  donné  par  one 
libéraHté  vraiment  royale  une  penfion  de  vingt  mille  livres.  On  ne  refufe 
point  à  ce  Prince  les  louanges  qu'il  mérite  ^  &  on  ne  lui  envie  point  fa  pen- 
fion; mais  ce  ne  fera  peut-être  pas  une  vanité  à  l'Auteur  des  Apologies ,  ou 
c'en  fera  une  excufable  dans  l'extrémité  où  on  le  réduit,  s'il  ofe  dire  qu'il  n'a 
pas  été  moins  généreux  que  ce  Prince,  &  qu'il  a  plus  feit  pour  fjs^  Majefté  eu 
conûcrant  à  fa  défenfe  &au  maintien  de  ik  Souveraineté ^  fon  tens  «  fes  yf^ 


9t  fott  hteii  3.  faoft ea  ^ttçndr e  niolle  récotnponfé  etf^iqipiiâç  :'<ar  il  a  ^en  cra 
que  l'on  empécheroit  bien  que  ià  Majeilé  œ  pût  rkâ  (avoir  4^  fervices  qu-i) 
aroît  tâché  de  lui  rendre.  Mais  je  vous  proteflje ,  Monfeigneur ,  que  quoi 
^ue  l'on  faflfe,  cela  ne  diminuera  rien  de  l'affedion ,  de  Ja  vénération  &  du 
zèle  que  Dieu  m'9  dpnné  pour  mon  Roi  ;  &  que  ce  qui  me  caufe  le  plus  de 
peine  dans  mes  difgraces  »  n'efl  pas  ce  que  j'en  fQuffre;  c'eft  Pappréhenfîoi) 
que  j'ai  que  la  conduite  qu'on  lui  &it  tenir ,  tant  envers  moi ,  qu'envers  beau* 
coup  d'attifés,'  qiït  Valent  eftCOtêTnîeuit  que  mor,  ne  fbît  paragréabhrà'Dteu , 
&  que  la  gloire  de  S.  M.  n'en  reçoive  quelque  diminution  devant  les  hommes. 
On  n'ira  pas  fi  loin  que  Seneque,  qui  a  prétendu  que  toutes  les  belles  aâions, 
d'Alexandre  avpient  été  ternies  par  la  maiûere  dput  il  avoit  traité  Califtenes; 
mais  00. ne  pourri^  pgfi  peut  ^étce  s'empêcher  de  croire  quç  les  hiftoriens  de 
la  vie  du  grand  Louis ,  qui  fera  d'ailleurs  remplie  de  fi  grandes  chofe; ,  au* 
ront  de  la  peine  à  excufer  ce  qu'on  lui  a  pu  faire  faire  contre  des  perfonnéià^ 
qui  malgré  tous  les  efforts  de  leurs  ennemis ,  nepafleront  certainement  dans 
h  poftérité ,  ni  pour  de  mauvais  fujets ,  ni  pour  de  mauvais:  Catholiques  ,  ni 
pour  des  malhoiiriètes  geh$.  Ëxcu&2,  Monfeigneur  ^^  cette  parole  de  liberté. 
Dieu  en  connoit  lé  principe  :  oh  a  de  la  peine  à  fe  retenir ,  quand  on  ne  fent 
rien  dans  fa  confciéiice  qui  ait  donné  fujet  à  ce  qibé  l^ôtl  fouffre ,  &  qù'â<'n'y  a 
rien  en  ce  que  l'on  fouffre  qui  ne  fbît  même  défavantageux  à  i^honneur  dU 
meilleur  des  Rois.  Cependant  ce  n'efl  pas  encore  tout  l'embarras  où  je  me 
trouve.  J%i  fait  deux  autres  ouvrages  pour  la  défenfe  de  l'Eglife,  &  j'ai  fu 
que  vous  avez  prié  M.  le  Comte  d'Avaux  de  vous  envoyer  le -premier  ded 
deux,  qui  efl  la  Jufiificathn  du  rmverfement^  de  la  morale.  J^ai  donné  ordre 
que  l'un  &  Pautre  vous-fut  envoyé  ;  &. fi  vouâ^les  avez  reçus v  &  que  vous? 
ayiez  lu  le  dernier,  qui  contient  des  Réflexions  fur  le  Préfervatif  de'M.  Jurim^ 
vous  y  aurez  pu  remarquer  que  f  ai  mieux  aimé  faire  une  efpece  de  digrefficn , 
en  quittant  un  peu  le  Miniftre  de  vue^  que  de  ne  pas  ménâgier  encore  les^ 
occafions  de  défendre  quelques  points  de  la  co!î(ftiite;de  fa-Majeftédnversdes" 
Prétendus  réformés ,  contre  lefqurfs-léfe  Calvinifleà  ont  le  jdtfe'  criéî  cCepeH*i 
dant  je  ne -fais  ce  que  tes  îîvrésf  deviendront  ;  car  Bj^ûMonné  ordte^qii^^n*  enl 
envoyât  une  douzaine  du  premier  à  M.  Lé  Pfetit  par  lès  voies  ordîiiaiWss  afià 
qu'ils  fuffeht  vifités  &  examinés  avec  toute  forte*  de  rigueur ,  j^àpprends  qu'iï 
yaplus  de  fix  fcmaines  que  cela  a  été  fait,  fans  qu'on  en  ait  requ  aucune-' non-- 
velle.  Que  faire  donc  ?  'Quand^on  les  envoyé  jJafr  des  Vdits- particulières,  on 
fc  rend  criminel;'  &  fî  c'efl  pir  ïte  voies  cdmiriuhe^,'  on  tnç  fait  ce^^qii*ils 
deviennent.  Ce  n*cli  pas^quc  f  appréhende  pour  lès 'ttes-  &  poiir  lefr*  autreè 
qu'ils  foicnt  brûlés,  comme  on  doit  faire  desJméchsnsIiVre*.,  miHS  plufik 
qu'ils  né  foient  trouvés  fi  bons ,  qu'il  n^  ait  des'perfonncs  qui  <n  veuillent 
pi:oiiter  à  mes  dépens  :  car  onSfiit  aOez  qu'il  n^  f  que  trop  df  geps  à  la  Cour- 
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«lui  ne  fônt  pas  de  fkttxpUXt^^db  ddttianâer  le  bleil  d*âùtrut ,  &r  qui  ne  inimqiienC 
pas.de  prëtextespbur  ft  tei^ire  donner.  Mais  f  dpere,  Màwfeigiieiir,qu^ayant 
en  la  bonté  de  me  témoîgnertaht  d'affedion,"  vous  voudrez  bien  m*en  don- 
ner une  marque  en  cette  ren^ntre.  Il  vous  fera  aifé  â'empédier  une  fi  grande 
înjuflice  :  je  l'attends  de  votre  générôfitc ,  &  cô  m(  fera  une  nouvdle  obliga- 
tion d'être  plus  que  jamais,  &c  s 

LETTRE    ÇCCXCVIIL 

A  Mr.  DU  Vaucel/Z>(?  topînUm  des  UUy  amont  (Uns  jUrPI$^iuUiMité  du 
Pape.  Des  biens  quefcdfoknt  àLdH7>am  MM.  Fime  &  Huygeni. 
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£  ne  fuis  pa&  furpris  deCe  que  vouç.me  mandez  du  lieu  où  vous  êtes  ;  mais  ce 
du  T.  m.  jj^ç  i^e  pas  dé  nVétre  un  fujet  de  gémiflement  &  de  douleur.  Car  je  ne  vous 
"m!^^  puis  diffimuler  que  je.  fuiij  fenfiblenjfin t. couché  dç  voir ies; mauvais  effets  que, 
jcaùfedans  des  periqlines  d9.iî|^ntiidii)éritç»  la  prévention  ppur^dps  fentimens 
<{ue:lâ  foi  catholique  Q'ojbligç  perfo^ne  d^a^ypir  ,^âp  qui  ne  faifant  point  partie, 
dé  la  vendable  autorité  du  S/Siége  (pour  laquelle  je  ferojis  prêt  de  répandre 
mon  fang ,  comme  je  vous  ai  déjà  dit  dans  une  autre  lettre)  mettent  un  grand 
obftacle  au  falut  d'Une  infinité  d'ames  qui  périflent  dans  le  fçhifme  ;  l'attache 
qu'ils  Tavent  qu'on  a  à  Rome  «pour  ces  fenjtimeps ,  leur  rendant  l'Eglife  fî* 
odicufe ,  qiie  non  feulement  ilç  n'y  veulent  pas  rentrer ,  mais  que  c'eft  la  prin-, 
cipalecaqfe  de  la  peiféQ)tiO|n. cruelle: qi^i^s  font  aux  Catholiques,  copime  il 
paroît  par  le  procès  de  Mlor4Staffort:>  ^ 

:  Je  mets  entre  les  principaux  de  ces  mawT3is  eflfets,  l'eftime  qu'on  y  feit 
d'uaauffî  grand  ennemi  de.la  bonne  morale  &  de  tous  les  gens  de  bien ,  qu'eft, 
krSieur  DtibQ|is:(a),  pour  avoir  feit, des  livres  très  méprilables  fiir  cette, 
matière^,  (^çQvxf6)^%  :^tre  réfutés  par  d'aides ,  q^  eçant  p}^  eftioiés  dans 
k/monde,  rbmelOQt  le,  petit  avfmt^gç  que  l'on  croit  ^e^er  à^  ceux  -  là.  .  Us 
font  à  plaindre  s'ils  ^  croient  bien  fiéfendus.par  les  Srs.  ÏDubois  &  Ceroli. 
Pour  moi  c^  we.feroit>un  préjugé  qu'une  caufe  feroit  mauvaife ,  en  voyant 
qu'xm  l'amroit  niifq  es^  de  teUçs  maincL,  Cependant  il  pajcoit. déjà  par  de  fa- 
dieux  exemple  cpmbieB  i,e  crédit  de  ce  AI,.  J>ubois  a  (ait  de  progrès,  j  car  çc 
ne  peut  eut  q«e  iui  ,^  quiî^rj^ît,  cenf^rer.  dqjx  Thefes.  de  deu^  Qoi^eurs  de 
»  Opftract  I-!^^^^*î  J'uped^i^fntnwiî%4eMalin^ 

ftLacman.  laquelle  le  Sr.  jDuboifi  à  déclame  out^geufementpar  divers  petits  écrits,  quoi 
qu'il  n'y  pût  irion  trouver  à  redire ,  qu'en  don4ant  un.  faux  fens  aux  paroles . 


ia)  Licencié  dé  fiauValn^  &  Prôf^^reur  de  fEcrituîxTainK.' 


•  >.i- 


)ae  ce  iyi}6kïarJp^\n&Sm&  conftruâiQsi:  l'autre  t&  la  Thëfed*uirauti:;e 
Deâeur  s  oà  il  eft  ^ ,  que  la  jurifdîâîon  des  Evêques  eft  de  droit^dtvin  ;  ce 
qm  flie  paroît  fi  certain  par  TEcriture  &  la  Tr^idîtion:,  que  ^i/m  nç  qieparpili 
plus  mjufte  que  de  ilécrir  par  des  Ceo&rès  limai  fondées^  des  Théplog^ns 
CaAohqueSy  à  qm  on  ôte  ibuventparlàlemoycttdefervir.PEglife,:fur  tout 
en  un  tsms  &  et*  un  pays  ^  où  les  Moines  en  abu&nl:  étxangement  '^  Se  où  les 
DoâeuFs  de  Lôùvaiii  obt  des  ennemis  fipuifiàas  fur  tout  à  la  Cpur  d'Eipa* 
gne,  qu'il  n'en* faudra  peut-être  pas  davantage,  pour  feite  que  ce  Dodeur , 
^u'ôn  m'a  dit  avoir  beaucoup  d'efprit  &  de  piété,,  foit  »4uâ  de  (put  en^oil 
Que  fi  le  bruit  qite  les^Moînfcs  font  courir  depuis  quelques  jours,  étoit  véjçita- 
ble ,  que  ce  que  les  Curés  on  fait  pour  ^ftifier  leur  conduite  touchant  les  fepf; 
points ,  a  voit  encore  été  cenfuré,  &  que  l'on  vint  auffi  à  faire  quelque  chofe 
contre  te  livre  du  P.  Gabrielis  (6),  ne  ièroit*-ce  pas  forcer  les  gens  de 
juger  qu'on^fait  très  bien  en  France  de  fè  maintenir  dans  la  pofleffion  où  l'og 
tft,  deYi'avoir  aucun  égard  à  ces  fortes  de  Cenfures,  puiique  ce  qui  fe.  fait 
encore  fous  un  fi  faint  Pape ,  femble  àter  tout  lieu  d'efpérer  qii'dles  fe  faflent 
à  Ta  venir  avec  plus:  de  circonfpedHon  que  pau  le  paffé.. 

Un  autre  mauvais  effet  de  la  querelle  des*  IV  Articles  &  du' crédit  du  St.. 
Dubois ,  effi  le  rcfroidiffement  où  il  femble  que  ïon  eft  à  Rome-pour  MM.  de 
Louvain,  &  en  partâculier  pour  MM.  Viane  &  Huygens  :  &  c'eft  ce  quinip 
aule,  )e  vous  Pavoue^  beaucoup  de  douleur  t  cai  j'ai  toujours  eu  beaucoup' 
dleftime  pour  cette  célebve  Faculté  ,  depuis  que  j'aiûi  avec  combien  de  zeJie 
elle  a  défendu  la  célefte  dodrine  de  S.  Au^flin  touchant  la  grâce,  que£i 
dode  Cenfure  du  fiecle  pafTé  £iit:  voir  qu'elle  a  mieux  connue  &  mieux  en-  « 
tendue  que  toutes  les  autres  Univerfités  de  l'Europe..  Mais  j'en  ai  fait  encore 
beaucoup  plus  d'état  depuis  que  j'ai  appris  ^  étant  en  ces  qua|:tiers*d,  le 
changement  admirable  qui  s'y  e&  fait  depuis  quelque  tems  dans  les  mœurs; 
desétudiàns,  par  une  elSifioadere^dt de  piété  qui  a  paQe  ,des  Maitres  daiîs 
fes  £co&rs,.  de  forte  qu'oa  eft  auffi  ré^é  &,  auffi  dévot  dans  les  principaux: 
Collèges ,  qu'on  'le  peut  étee  dans  leb  Séminaires  les  plus  réglés  :  ce  qui  fait: 
^es  fruits mervteilleux  dans  la  Miflion  de  Hollande,  &  dans  les  Pays-: Bas  Ca*- 
Coliques,  parce  qu'il  fort  de  là. un  g^rand  nombre ^de  fort  bons  £çcléfiaftî--- 
ques  qui  font  également' capablesj^.  âf;de  bieiuâi^iUvjPç  >les*peuple%9  &deks> 
bien  édifier  parleùisr  bons  exemples.  On^e  ne  pKis  q^e  je  n&  regarde  cqmnie! 
une  grâce  fingulieie  queDieU'm'à'fàils ,;  de  ce  que  je  me  fens  beaucoup  plus^ 
tDudié  de  la  fâiiiteté  de:  là  vie»  que  de  la  pureté  de  la.doârine  ;  parce  que.lai 
fcience  ne  nie  fboible  rien^  il  elle  ne  conduit  à  te  piété.  Je  fais  de  pluç^<  que: 
cefontprindpalBmentM..YiaHe  &M.Huygen9i,d0«t;3PieHtS;6fti^j.v/;^jI^ 

.    (o  )  C'iQf  un  .lilrre  Latin  ,  qui  i  pour  titre  :  "en  Frspqois  jrâr  lè  f^Cttitton,  'feUl  dib  titré.:  : 


faire  àansl'Uniyerfité  de:Louvam  ce  renouvellemfot  dç; piétés  <|t>ne4*EgIifc 
tire  défi  grands  avantages.  Vous  jugerez  par  là,  Monfieur,  quel  ferott  le 
ferrement  de  mon  cœur,  fi  le  St.  Dubois  avoit  fait  par  fes  intrigues  que  S.  S. 
]f  eût  plus»  pour  cette  Univerfité ,  &  pour  ces  deux  Doâeuts  i.  l^-jnèmes  feu* 
fimens  de  bonté  qu'elle  leur  aroit  témoignée  jnfque$  iil  Il.:i?Ut  bi^en  que  et 
Toit  lui  qui^it  tâché  d'y  donner  cette  impreffibn  au  regard  de  M-.  Hoygens, 
dont  il  eft  ennemi  déclaré;  puifque  nf'étant  point  de  h  Faculté  étroite ,  il  n't 
point  eu  de  part  à  la  réponfe  qu'elle  a  faite  fur  les  IV  Articles.' 

Mais  je  ne  vois  pas  de  plus  qu'on  ait  dû  feblefler  de  cette  répoqfe ,  fi  et 
aVoit  confidéré ,  que  dansr  une  matière,  fur  laquelle4es fentimens  de$i  CathOp- 
Jîques  font  libres ,  puifque  félon  M.  Du  Val  même ,  ce  qu'en  a  dit  le  Clergé 
n'eft  ni  erroné  ni  téméraire ,  ils  ont  eu  bien  des  ménagemens  à  garder.  Ils  font 
à  la  porte  de  Théréfie ,  &  plufieurs  de  leur  Corps  vont  en  Hollande  pour  tra- 
Tailler  dans  la  Miffion.  Or  il  fuudroit  être  peu  inftruit  dans  la  controverfe, 
-pour  ne  (avoir  pas  que  les  hérétiques  tirent  de  grands  avantages  des  opinions 
pour  lefquelles.on  voudrait  que  ces  Meflîeurs  fe  fuflent  déclarés ,    &  qu'on 
ne  les  fauroit  combattre  que  foiblement  s'y  tenant  attaché  ;  d'où  vient  auffi  qnp 
M.  Veron,  le  Cardinal  de  Richelieu,  &  MM.  de  Wallembourg,  n'ont  ja- 
mais voulu  s'engager  à  foutenir  contre  les  Proteftans  »  que  l'infaillibilité  de 
^Eglife  Univerfelle ,  &  que  le  Cardinal  du  Perron  a  dit  pofitivement ,  qu'il 
n'y  avoit  point  d'autre  moyen  certain  &  infaillible  de  terminer  les  queftions 
de  la  foi ,  que  le  Concile  générd.  Ils  ont  de  plus  dû  prévoir  qu'il  ne  ferait  pas 
impoffible  qu'ils  chângeafleht^e  maître ,  ce  qui  arriveroit  apparemment  fi  le 
•Roi  d'Efpagne  venoit  à  mourir  ;  &  ils  fevent  alfez  qu'il  n'y  a  rien  que  les  Je* 
fuites  ne  tentaflent  pour  les  ruiner  s'ils  étoient  à  la  France.   Il  femble  donc 
^ull  y  a  eU  de  la  prudence  de  ne  faire  que  ce  qu'ils  ont&it,  pour  ne  leur 
pas  donner  occafion  de  les  décrier  dans  reQ)rit  d'uirRoi,  qui  ferwt  devenu  le 
leur,  comme  des  ennemis  de  fk  couronne:  car.c'èft  comme  on  fait  prendre 
ces  chofes-'là  au  Roi.  L'Uni verfité  de  Douai  n'a  pas  eu  la  même  cbofe  à  ap* 
préhender ,  parce  que  les  Jéfûites  en  font.  Et  vous  fa^ez  le  proverbe,  I^P^ 
h^inam  non  eji.  Us  favent  bien  s'épargner  les  uns  les  autres ,  &  ne  pas  fàifi^ 
contre  léui^  confrères ,  ce  qu'ils  feroient  contre  des  éttangefs  qu'ils  haïffent 
ii^orteliemdnt.  Quoiqû^ilenfoit,  ceqù'auroilsnt  puidireices  MM-  jn'auroit 
pas  fkit  certainement  que  rfi^ife  de  France ,  oàil  y  a  préfentemenc  de  phfi 
ikvaiis  Prélats  que  dans  tout  le  refle  de  TEurope^  eût  changé  de  f^ntimeot 
11  efl:  vrai  que  l'Alfemblee  à  eu  tort  de  remuer  ces  quefkions  &ns  attcune  nç- 
oeffité;  mais  ce  n'eft  pdifit  C6  qu'elle  en  a  dit  qui  a;fQnné:lk  ciéancç.  qu'on 
y  alfui:  oe  poîrit/  4înfti  jô  ne  fearoisjne  laflibr  dédire^  que  ce  ne  fera  poi$t 
.Ip  contraire  de  ces^AfÇicles  qui  affermira  l!autorité  du  S.  Siège.  Ce  fera  bien 
plutôt  le  bon  ufageque  Ie$  PapeV  fergat  dCjf^utôaté^  aûg,tô^^^  ies  Catbo- 

^  " liqûei 
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fiqùes  reconnoifient  que  Jéâis^Chrift  leur  à  donné.  Les  autres  prétentions, 
fi  on  les  confidere  bien ,  ne  pei^ivent  être  regardées  par  ceux  mémes.qui  les 
troient  vraies ,  que  comme  des  titres  fans  réalité.  On  n'eft  plus  au  tems  que 
les  Papes  puifTent  ufer  de  la  puilTance  qu'ils  fe  font  autrefois  attribuée  de  dé- 
poferies  Rois,  Ce  feroît  perdre  la  Chrétienté  que  de  le  tenter.  On  n'affem- 
ble  plus  de  Ccmciles  généraux  ;  &  ii  on  en  aflembloit ,  le  Pape  y  préfideroit , 
ou  par  lui-même ,  ou  par  fes  Légats;  &  ainfi  le  Pape  étant  joint  au  Con*. 
dle>  il  a'7  auroit  point  lieu  de  jdemander  fi  l\in  feroit  fupérieur  àTautre. 
Et  pour  rinfidllibilité ,  n'étant  point  de  foi  qu'il  foit  infaillible,  fi  toutes  les 
I      Eglifes  reçoivent  ce  qu'il  aura  défini ,  cela  fera  cenfé  avoir  été  décidé  par  une 
j      autorité  infaillible  ;  &  fi  qudqu'Ëglife  ne  le  veut  pas  recevoir ,  comme  on 
ne  pourra  pour  cela  la  traiter  d'hérétique ,  il  &udra  nécefilkirenient  en  atten* 
dre  la  finale  réfolution  du  Concile  général 

Je  penfois  vous  écrire  furie  dernier  artide  de  votre  lettre,  qui  eftTavis 
que  vous  me  donnez  par  rapport  à  la  Remontrance  à  laqudle  je  travaille, 
mais  le  tems  me  manquant,  ce  fera  pour  la  première  fois. 


LETTRE    CCCXCIX. 
Au    MEME,    Sur  la  Remontrance  du  RoL 

J  E  vous  ai  mandé  par  ma  dernière  que  je  n'avoîs  pas  eu  le  tems  de  répon-  La  m^ 
dre  à  un  article  de  votre  lettre  précédente.  Je  m'en  vais  le  faire  préfente-  ^"  ^- ^'^' 
ment  ;  mais  il  fiiut  pour  cela  que  je  prenne  les  chofes  de  plus  haut.  î^sa^^^^ 

Ce  qui  me  fiût  entrepren(!h'e  la  Remontrance  à  laquelle  je  travaille  ,  n'eft 
point  pour  me  tirer  de  l'état  où  je  fuis.  Grâces  à  Dieu  je  ne  le  confidere 
point  comme  un  grand  mal  :  je  me  trouve  prefqu'auffi  bien  dans  une  petite 
maifon,  dont  je  ne  fuis  point  ford  depuis  près  de  quatre  mois  que  j'y  fuis 
entré ,  que  fi  j'étois  en  liberté  au  milieu  de  Paris.  Ce  n'çfl:  point  auffi  princi- 
palement pour  me  juftifier  dans  le  monde ,  &  dans  la  poitérité.  On  a  aflfez  fiiit 
d'écrits  pour  cela;  &  j'ai  plus  à  craindre  que  les  honnêtes  gens  n'aient  une 
trop  bonne  opinion  de  moi,  que  je  n'ai  à  appréhender  qu'ils  n'en  aient  une 
ttiauvaife.  Mais  ce  que  j'ai  eu  particulièrement  en  vue ,  a  été  de  faire  tout  ce 
qui  me  feroit  pofiSble  pour  détromper  le  Roi  des  mauvaifes  imprefiions  qu'on 
iui  a  données  des  prétendus  Janféniftes  ;  ce  qui  ne  fe  peut  &ire  qu'en  lui 
montrant  en  mème-tems  combien  la  confiance  qu'il  a  à  M.  de  Paris  eft  pré- 
judiciable k  fa  gloire  &  à  fon  falut.  ^  . 

J'ai  bien  prévu  combien  cela  feroit  difficile ,  &  que  je  m'expofois  par-là 
^  n'avoir  jamais  de  repos ,  &  à  paffer  le  refle  de  ma  vie  dans  de  continuelles 
lettr£s.    Tome  IL  B  b 
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allarmes ,  ayant  peine  à  trouver  aucun  lieu  ôvt  je  puifTe  être  en  fureté  :  Sed 

nihil  borian  vereor  ;  nec  facio  animam  meam  pretiofiorem  quàm  me.   Ce  que 

j'entreprends  me  paroît  fi  avantageux  pour  TEglife ,  &  fi  propre  à  combler 

le  Roi  d'honneur  &  de  gloire  pour  ce  monde  &  pour  l'autre ,  que  quoique 

f  aie  peu  d'efperance  d'y  réuffir  ,  je  ne  laifle  pas  de  regarder  toutes  les  tra- 

verfes  qui  m'en  pourront  arriver ,  comme  de  précieufes  récompenfes  de  mon 

travail.   Car  |e  fuis  perfuadé  que  te  Roi  étant  auffi  abfolu  qu'il  eft  ^  n'y  ayant 

rien  qui  le  puifle  empêcher  de  faire  tout  le  bien  qu'il  voudra  faire ,  &  ayant 

de  fi  grandes  quaUtés  pour  venir  à  bout  de  tout  ce  qu'il  entreprend  ,  une 

fermeté  inflexible  à  ne  fe  point  relâcher  des  bonnes  réfohitions  qu'il  a  une 

fois  prifes ,  8c  une  application  merveilleufe  k  trouver  des  moyens  de  les 

exécuter ,  je  fuis ,  dis-Je ,  perfuadé  que  fi  Dieu  avôit  changé  d'objet  à  fon 

ambition,   &  qu'il  lui  eût  donné  une  auffi  forte  paflîoa  de  travailler  pour  fa 

gloire,  qui!  en  a-  eu  jufqulci  de  travailler  pourk  fienne  propre ,  il  pourroit 

faire  des  biens  infinis  pour  la  réformation  de  l'Eglife ,  pourvu  qu'en  même 

tems  Dieu  lui  fit  avoir  de  k  confiance  en  des  perfonnes  éclairées  8c  vraiment 

pieufes.  L'un  &  l'autre  dépend  de  Dieu;  mais  ce  feroit  le  tenter,  fi  outre 

les  prières  que  nous  devons  fans  cefl^  lui  adrefler,  afin  quTT  opère  ce  cBàn- 

gement  dans  le  cœur  de  ce  Prince,  ou  n'y.  cmployoit  encore  les  moyens  qui; 

y  peuvent  contribuer.  Or  j'ai  cru  que  ce  que  je  fais  étoit  un  de  ces  moyenSr 

parce  quil  m'a  fèmblé,  que  ir  on  pouvoit  le  lui  ferre  lîre^   &  ^u'il  plût  à 

Dieu  d'y  donner  fa  bénédiftion ,  il  feroit  capable  de  faire  beaucoup  d'imprrf- 

fîon  fur  fon  efprit,  aftr  regard  des  deux  chofes  qui  mettent  un  pk»  grand 

obftacleau  bien  qu'il  pouvoit  faire  dans  PEg^e.  Car  il  rfy  fera  jamais  aucun 

bien  folide ,  tant  qu'on  lui  pourra  rendre  fiifyeâs  les  plus  gens  de  bien  par 

le  phantôme  du  Janfénifme  :  &  cela  fera  toujdUrs ,  tant  qu'il  aura  créance  à 

M.  dfe  Paris ,  &  au  R  de  la  Chaife ,  ou  à  que^ue  autre  Jéfuice.  Ce  font  donc 

ces  deux  empêchemens  que  j'ai  entrepris,  de  lever ,  en  lui  perfiiadant  que  k 

Janfénifme  n'efl;  qu'une  chimère  ,  &  que  ceux  en  qui  il  a  eu  tant  de  créance 

|u%i'icis  n'en  méritent  point.  On  voit  aflèz  combien  cela  efl:  difficile ,  va 

h  prévention  où  il  elt  au  regard  de  l'un  &  de  l'autre. 

Or  vous  lavez  que  ,  pour  perfuader  quelque  chofe  à  qui  que  ce  foit,  & 
encore  plus  à  un  homme  prévenu:,  il  faut  nécfiflairement  fe  fervir  de  preuves, 
'  qui  fbient  fondées,  fur  des  vérités ,  ou  claires  d'eUes-méme^,.  ou  accordées  par 
celui  à  qui  on  parle.  Mais  ces  deinières  font  d'ordinaire  plus  courtes  &  plus 
efficaces.  Car  l'homme  étant  tout  rempli  de  l'amour  de  lui-même  ^  eft  plus 
capable  de  rejetter,  ou.  d'éluder  par  quelque  chicane  une' vérité  claire,  que 
de  ne  pas  demeurer  d'accord  d'une  qu'il  aura  déjà  embraflee ,  &  par-là  couMue. 
adoptée  &  rendue  fienne. 
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D  eft  fecile  de  juger  que  tout  cela  m'a  engagé  d'avoir  plus  d^garfl  aux 
difpofîtîons  du  Roi ,  que  j'ai  entrepris  de  perfuader  autant  pour  fou  falut  que! 
pour  le  bien  de  TEglife  ,  qu'à  celles  des  perfonnes  dont  vous  me  pariez ,  \a) 
que  je  ferois  très-f&ché  de  blefTer ,  mais  que  je  croi«  trop  raifonnables  pou? 
ne  pas  entrer  dans  les 'vues  que  j'ai  marquées ,  dont  Dieu  pourroit  tirer  tatll 
de  gloire.  On  fait,  par  exemple,  que  le  Roi  a  dans  le  fond  beaucoup  da 
refped:  poiur  le  *  S.  Siège  ;  mais  qu'à  eft  fort  jaloux  des  libertés  de  l'Eglife 
Gallicane.  Rie»  donc  n'étoit  plus  fort  pour  lui  perfuader  qu'on  le  furprendi 
&  qu'on  lui  Aonnt  de  mauvais  confeils  fiir  le  fujet  du  Janfénifnie,  que  de  lui 
montrer  qu'oSUui  a  fait  faire  beaucoup  de  chofes  avant  la  paix  de  l'Eglife  l 
fflanifeftement  contraires  à  ces  libertés  y  comme  il  &ut  qu'il  le  reconnoiffe 
maintenant  »  pour  peu  qu'il  y  faffe  de  réflexion. 

La  Lettre  des  dix-neuf  Evéques  eft  une  pièce  convaincante  pour  ruiner 
toutes  les  chicaneries  par  leiquelles  les  Jéfuites  ont  taché  de  nous  rendre  hé-- 
rétiques.  J'aurois  donc  trahi  ma  caufe  fi  j'avois  manqué  de  l'alléguer:  mais 
il  je  ne  Tavois  rapportée  que  comme  revêtue  de  l'autorité  des  Evéques  qui 
Tavoient  écrite ,  elle  n'auroit  peut-être  pas  fait  grande  impreflion  dans  tefprit 
du  Rbi^  qui.auroit  pu  fe>{buvenir  qu'il  en  avoit  été  off«nfé  quand  elle  pacut. 
U  a  donc  fkllu  ajouter  qu'elle  a  été  inférée  toute  entière  dans  le  livre  de  M. 
Gerbais,  (ô)  que  le  Clergé  de  France  a  approuvé:  ce  qui  mettra  M.  de 
Paris  dans  l'impuilFance  de  dire  au  Roî,  que  cette  lettre  ayant  été  écrite  par 
des  Evéques  Janfénifies ,  on  ne  doit  point  y  avoir  d'égard. 

Comme  on  a  été  obligé  de  faire  un  abrégé  de  l'hiftoire  des  conteftations 
pailees,  on  n*a  puTé^difpènfér  dé  rapporter  quelques  endroits  d'écrits  faits 
en  un  tems  où  les  Difciples  de  S.  Auguftin  étoient  fort  maltraités  par  la  Cour 
de  Rome  fur  les  calomnies  des  Jéfuites ,  ce  qui  néanmoins  ne  les  a  jamais 
portés  à  manquer  au  refped  &  à  la  vénération,,  que  tous  les  Catholiques 
dcHvent  au  S.  Siège  :  mais  ils  n'ont  pu  Vempéchei:  d'éctire  avec  quelîque 
force  contre  des  prétentions  extravagantes ,  que  les  Jéfuites  vouloient  JBÎre 
palfer  comme  étant  favorables  au  Pape ,  quoiqu'elles  lui  fuifent  très  -  inju- 
lieufes  ;  puifque  le  Vicaire  de  Jéfus-Chrift ,  qui  eft  la  vérité  ôiéme  ,  ne  peut 
être  honoré  par  le  menfonge.  Telle  fut  la  Thêfe  que  les  Jéfuites  foutinrent 
au  Collège  de  Clermoot ,.  par  laquelle  ils  fbutenoient ,  que  les  Papes  ont  la 
même  infaillibilité  que  Jéfus^Chrîft ,  aiifli  bien  dans  les  queltions  de  fait  que. 
dans  celles  de  la  foi;  &  qu'ainfî  on  devrçît  croire  de  foi  cèVine ,  ce,  qu'ils  dé- 
cidoient  touchant  ces  faits.  On  tf  a  pas  pu  ne  point  parler  de  cette  Thefe. , 
qui  n'avoit  été  faite  que  pour  nous  rendre  hérétiques,  ni  fe  dilpenfer  de 
rapporter  ^u  Roi  ce  qu'on  en  avoît  dit  en  ce  tems-là. 

(a)  Les  Miniftres  de  la  Coar  de^Rome*  ^ 

(i)  De  caiifii  ffiajoribtis.  *      .  ^  • 

Bb  3 
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Je  fuis  donc  bien  afluré  qu'il  n'y  aura  rien  dans  cette  Remontrance,  dont 
ks  gens  équitables  du  lieu  où  vous  êtes  fe  puiflènt  offenfer;  mais  je  ne  voui 
réponds  pas,  que  des  têtes  auffi  mal-faites,  que  le  fieur  Dubois»  n'en  prennent 
iujet  de  me  décrier  comme  un  ennemi  du  S*  Siège,  &  que  le  Cardinal 
Albiffi  »  s'il  eft  encore  au  monde  lorfqu'elle  parokta  ,  ne  recueille  toutes 
kurs  criailleries ,  &  ne  les  ÊtiTe  Taloir  autant  qu'il  pourra. 

L'animofité  qu^on  a  contre  moi  va  plus  loin  que  je  ne  penfois  :  f  avoue 
que  j'y  ai  été  trompé.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  livre  plus  bors  de  toute- 
atteinte  que  celui  contre  M.  le  Fevre*  (a)  J'en;  avois  envoyé  une  douzaine 
par  les  voies  publiques ,  afin  quHs  fiiffem  examinés  à  la  rigueur ,  &  les; 
avois  adreflës  à  M.  Le  Petit.  Nous  avons  appris  deux  mois  après  qu'il  ne  les 
avoît  pu  retirer ,  quoi  qu'il  eût  repréfenté ,  que  ce  livre  ne  pai?loit  que  contre 
les  Huguenots  :  que  cela  n'y  faifoit  rien  y  &  qu'on  ne  vouloit  point  ibuffrir 
qu'aucun  de  mes  livres  fe  débitaflfenfr  dans  Fïuris  ^  quelque  avantageux  qu'ils 
puiflènt  être  àr  la  Religion  Catholique..  Voilà  ce  que  les  Confidérations  m'ont 
attiré  ;  mais  je  n^y  ai  pointr  de  regret.  Je  lémerde  Dieude  m?avoir  donné 
moyen  de  rendre  ce  fervice  à^l'JEglilc* 

Je  vQus  fopfdie  de  témoigner  à  ModiÀigneur  le  Comte  Cafom\  que  j'aireça 
atec.  taunk  refped  que  je  dois  »  fa  très-obligeante  répoafe.  (b) 

(a)  Le   Cùlvinijmt  coiwaincu  dt  nouveau  étimpiétéi 

<  A  )  Clétoie'  une  riponfe  a  U  lectre.  que  Mr.  Arnauld  h&  avoit  écr&e  (br  là  meft  dr 
Mr..Favorici. 

/■ 
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R  li  remercie  de  h  réception  Honorable  qtfit  avoit  faite  à  M.  duFattcel 
tùrfyt^il  alloit  à  Rome.    &lui  parle  de  fan  Apobgie  potir  kî  CaTboliqfm^ 

i 

Mo^H^sEiairB  ur.. 

Ha»  pr.   J  1-  y  along^ms  que  je  ii'àyois  eu  TBonneur  de  ^yoir  des  nouvelles  de: 

iitTT.   m  Y..  A.  S. ,  mais  j'en  ai  appris  depuis  quelque  temspàr  un  de  mes  amis  (flj, 

j^j^^'"'*   quia,  eu  lé  bonheur  de  vous  voir  à  Francfort^,.  &  que  vous  y  avez  traité, 

d'une  manière,  fi  obligeante i: . que  pouvant  croire  que  vous  l'avez  fait  ea 

partie  en  ma  confîdératidn>  je  vous  en  dois  témoigner  ma  gratitude..  C'eft 

«ne  pexfonne  degjcand  mérite^  qui  n'a  pas  moins  de  piété  que  defcience^. 

ia)  atr..  du  Ya«ctl,^ui  allait  à  B-oiOft.  ♦>  '    ^   "  «  ' 
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&  qui  afl^rétnent  tfcft  pas  indigne  de  TaffeÔion  que  V,  A.  S.  lui  a  témoignée. 
U  me  manda  de  Francfort  même ,  qu'elle  avoit  agréé  les  livres  qu'il  lui  avoit 
piéfentés  de  ma  part,  &  il  m'a^écrit  depuis  qu'A  eft  arrivé,  qu'elle  lui  a 
&it  rhonneur  de  lui  écrire  deux  ou  trois  fois ,  &  qu'elle  lui  parle  de  moi 
«n  des  termes  qui  me  font  rougir.  Mais  ce  m'eft  une  confolation  d'avoir 
«ppris  parJà ,  que  V.  A.  S.  fait  quelqu'eftime  des  livres  qu'il  lui  avoit 
dîmnés ,  &  qu'elle  les  croit  avantageux  à  l'Eglife.  M.  l'Archevêque  de  Paris , 
&  le  P.  de  la  Chaife  n'en  ont  pas  jugé  de  même;  ou  pour  mieux  dire  ils 
ont  pu  en  porter  k  même  jugement ,  mais  ils  ont  pris  tellement  à  tâche 
d'irriter  le  Roi  contre ttioi,  qu'ayant  découvert,  qu'on  avoit  fait  entrer  dans 
Rouen  des  ballots  qui  étoient  remplis  de  prefque  toute  l'Edition  de  la  H 
Apologie  pour  les  Catholiques  (à)  ;  d'un  refte  de  la  I,  &  de  quelques  exem* 
plaires  de  la  ledure  de  l'Ecriture  fainte  contre  le  fîeur  Mallet ,  ils  ont  fait 
croire  à  S.  M.  que  c^étoit  des  livres  pernicieux  à  l'Eglife  &  à  l'Etat ,  dont  ces 
ballots  étoient  pleins;  &  fur  ce  prétexte  ,  on  a  démis  de  fa  charge  l'Inten- 
dant de  la  Province  *  ;  on  a  mis  en  prifon  un  Père  de  l'Oratoire  f  Curé  dans  '  Mr.  Le 
Rouen,  de  très-grande  piété,  &  fept  ou  huit  autres  perfonnes ,  &  je  cours  ^  l!1^p  d^ 
fortune  de  perdre  tous  ces  exemplaires ,  ce  qui  n'accommoderoit  pas^  mes  BreoiL 
aSaires  domelliques. 

n  y  a  affurément  en  cela  beaucoup  d'injuftice  &  de  dureté  ;  mais  on  n'en 
doit  rien  imputer  au  Roi ,  qui  a  trop  de  bonté  pour  rien  faire  de  tout  cela , 
fi  on  ne  l'avoit  prévenu  depuis  très-longtems  de  cette  faufle  hnagination , 
qu'il  y  a  dans  fon  Royaume  une  nouvelle  fefte  d'hérétiques  qu'on  appelle 
}an(eniftes ,  qui  feroîent  capables  de  faire  autant  de  mal,  qu'en  ont  fait  Luther 
&  Calvin ,  s'il  n'employoit  toute  fon  autorité  &  tous  fes  foins  k  en  arrêter 
le  progrès.  On  me  fait  le  Chef  de  cette  prétendue  fefte  ;  &  fi  cela  étoît  vraJ, 
comme  le  Roi  le  peut  croire,  il  n'y  auroit  pas  lieu  de  s'étonner  de  tout  ce 
que  Ton  fait  contre  moi ,  &  fl  y  a  lieu  d'attribuer  à  h  démence  du  Roi  de    - 
ce  qu'on  n'en  fait  pas  davantage.  Son  malheur  eft ,  qtie  fon  Archevêque  êc 
fon  Confeflfeur ,  à  qui  il  eil  affez  naturel  qu'il  ait  confiance  pour  fes  affaires 
de  l'Eglife ,  font  des  perfonnes  très-indignes  de  h  créance  qu'il  a  en  eux ,  & 
qui  ne  penfent  dans  ks  conièils  qu'ils  lui  donnent ,  qu'à  fatisfaire  leurs  paffions. 
Ceft  en  quoi  les  Princes  font  k  plus  à  plaindre.  Car  quelque  appliqués  qulfe 
puiflfent  être  à  gouverner  par  eux -mêmes  leurs  Etats,  comme l'eft  certai- 
nement notre  Roi ,  autant  &  plus  qu'aucun  autre  Prince  qui  foit  aujourd'hui 
fur  la  terre,  ils  ne  peuvent  favoîr  que  par  d'autres  les  faits  particuliers  d'où 
dépend  la  juftice  &  ï'injuftice ,  de  ce  qu'ils  font  enfuite  fur  les  rapports  qu'on 
leur  en  a  faits.  Et  &  ceux  en  qui  ils  ont  pris  créance  tes  trompent ,  c'eft  um 
grand  hafard  s'ils  font  jamais  détrompés  »  parce  qu'il  eil  bien  rare  qu'U  y  ait 

U)  C^cft-tudixe  du  fécond  Tome;. 
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des  gens  aflèz  généreux  &  aCez  défintérefles ,  pour  voidoir  dire  la  vérité  en 
fe  mettant  mal  avec  ceux  qui  ont  l'oreille  du  Prince,  Ainfi,  Monfeigneur, 
quoiqu'il  m'arrive,  j*efpere  avec  la  grâce  de  Dieu,  que  je  n'en  murmurerai 
point ,  que  je  n'en  imputerai  rien  à  mon  Roi ,  &  que  j'aurai  toujours  la 
même  afFedion  &  la  même  vénération  pour  fa  perfonne  facrée.  Je  fuis  d'une 
famille  qui  a  toujours  fait  profeflion  dans  les  tems  les  plus  fâcheux ,  d'un 
zèle  fingulier  pour  foutenir  la  caufe  des  Rois  &  de  la  Royauté,  Je  n'en  ai 
pas  dégénéré  jufqu'ici ,  je  n'en  dégénérerai  pas  à  l'avenir  :  mais  je  fuis  perfu^ 
dé  qu'une  des  plus  grandes^  marques  de  la  fidélité  d'un  fujet  envers  foa 
Roi ,  eft  de  vouloir  bien  s'expofer  à  tout ,  pour  lui  faire  favoir  dans  des  ren- 
contres importantes ,  ce  que  tout  le  monde  penfe ,  &  ce  que  perfonne 
n'ofe  lui  dire. 

Au  refte ,  V.  A.  S,  s'eft  inquiétée  fans  fujet  fur  le  péril  qu'on  lui  a  dit  que 
j'avois  couru  d'être  pris;  c'eft  une  fable  qui  s'eft  répandue  dans  le- monde, 
&  qu'on  a  diverfifiée  en  plufieurs  manières.  Tantôt  c'étoit  à  Paris  dansl'Isle 
de  Notre-Dame  chez  une  Dévote.  Tantôt  chez  une  Ducheffe.  Tantôt  dans 
une  autre  maifon ,  où  je  jouois  aux  Echecs  avec  un  de  mes  anus ,  qui  s'étant 
laiflfé  prendre  pour  moi ,  m'a  donné  occafion  de  m'évader.  Tantôt  c'a  été 
en  fortant  de  Douai.  Tout  cela  n'a  aucun  fondement  Je  ne  vois  pas  pourr 
quoi  on  me  voudroit  prendre.  Je  n'en  ai  point  donné  d'occafîon,  &  je  ne 
crois  pas  que  S.  M.  y  penfe.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'en  ait  parlé  à  la  Cour, 
&  que  plufieurs  perfonnes  n'y  aient  dit  qu'on  me  cherchoit  avec  grand 
foin  ;  mais  ce  fut  ce  qui  donna  occafion ,  à  ce  que  l'on  m'a  mandé ,  à  une 
perfonne  (a)  fort  fpirituelle  de  dire  agréablement  :  le  Roi  eft  trop  heureux  pour 
trouver  M.  Arnauld.  Je  crois  que  V.  A.  S.  a  cinq  de  mes  nouveaux  livres  ; 
trois  contre  le  Sieur  Mallet ,  &  les  deux  Apologies  pour  les  Catholiques.  Il 
y  en  a  encore  deux  qui  n'étoient  pas  achevés  d'imprimer  quand  on  vous  a 
donné  les  autres.  L'un  contient  des  Réflexions  fur  le  livre  d'un  Aliniftre  inti- 
tulé ,  Préfervatif  fur  le  changement  de  Religion  ;  &  l'autre  eft  /a  Juftification 
de  mon  livre  du  Renverfement  de  la  morale  de  Jéfus^ChriJi  par  les  erreurs 
des  Calviniftes.  Je  m'en  vas  les  envoyer  à  Cologne,  &  je  tâcherai  defairç 
enforte  qu'on  les  envoie  de-là  à  V.  A.  S,  ou  par  la  pofte  ou  par  quelque  autre 
conunodité. 

(  n  )  Mr.  BoUeau  Dcrpcéaux« 
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'AMr.DV  Vaucel.  II  lui  parle  de  la  remontrance,  de  fes  fentimensfur  tin* 
faillibiUté  du  Pape,  &  des  IF.  Articles  du  Clergé. 

J^  Ous  tf avons  point  reçu  de  vos  lettres  ni  la  femaîne  paflee ,  ni  celle-  '  ^^,*,t" 
ci.  Je  vous  ai  écrit  il  y  a  quinze  jours  fur  l'ouvrage  que  je  faifois  pour   ^   ' 
ma  juftification.    La  première  partie,   qui  tiendra  un  volume  de  vingt  j^gj, 
feuilles,  de  la  grofleur  de  l'Apologie  pour  les  Catholiques,   eft  achevée. 
J'ai  eu  foin»  autant  qu'il   m'a   été  poflîble,   de  n'y    rien  laiffer   dont 
on  fe  pût  raifonnablement  blefler  au  heu  où  vous  êtes.  Mais  je  vous  ai 
marqué  la  néccfEté  où  je  me  trouvois ,  de  parler  en  quelques  endroits 
félon  les  maximes  de  TEglife  de  France,  parce   qu'autrement  il   auroit 
fallu    omettre  tout   ce   qui  peut  faire    de  plus   fortes   impreffions  fur 
Tefprit  du  Roi.  On  nous  auroit  pu  dîfpenfer  de  rien  dire  de  tout  cela^  fi 
on  avoit  eu  plus  d'égard  aux  prières  réitérées  qu'ont  faites  de  grands  £vé« 
ques  9  il  y  a  plus  de  cinq  ou  fix  ans ,  d'apporter  quelque  remède  aux  maux 
que  l'Églife  fouffre  par  le  phantônie  du  Janfénifme.  Mais  vous  m'avez  mait- 
dé  vous-même,  qu'il  n'y  avoit  guère  de  Heu  d'efpérer  que  l'on  fît  rien  fur 
cela.  Il  ne  nous  reftôit  donc  que  de  nous  aider  nous-mêmes ,  puifque  per* 
fonne  ne  nous  veut  aider,  ni  faire  un  feul  pas  pour  nous  tirer  de  l'oppre^ 
iion  fous  laquelle  nous  gémifibns  depuis  tant  de  tems.  Et  ainfî  j'ai  cru  me 
pouvoir  apphquer   ces  paroles  d'Kaïe  ch*  63.  que  de  fçavans  Interprètes 
croient  être  une  Prophétie  de  Judas  Machabée:  Circumfpexi,  &  non  erat       -^ 
tuxiliator;  quajîvi,  &  non  fuit  qui  adjttvuret.  Et  falvavit  mibi  bracbium 
mtum  ;  &  indignât io  mea  ipfa  auxiliata  eft  mibi.  J'efpere  donc  qu'on  fera 
aCTez  équitable  pour  ne  fe  point  oflfenfer  de  ce  que  je  dis  dans  cette  pièce 
parla  néceffité  d'une  jufte  défenfe.  Mais  après  tout,  je  veux  bien  que  l'on 
me  cohnoiffe ,  &  que  fi  on  a  quelque  bonté  pour  moi  y  elle  ne  foit  pas  fon-* 
dée  fur  une  fauffe  idée  qu'on  auroit  de  moi- 

11  y  a  plufieurs  maximes ,  qui  font  fort  autorifées  dans  la  Cour  de  Rome, 
que  je  ne  faurois approuver,  parce  qu'elles  ne  me  paroiffent  conformes  ni 
à  TEcriture ,  ni  à  h  Tradition.  Et  je  fuis  même  perfnadé  que  ceux  qui:  té- 
moignent tant  d'enipreffëment  de  les  étabhr ,  nuifent  plus  au  S-  Siège  qu'ils 
ne  lui  fervent ,  &  qu'ils  mettent  parJà  un  grand  obftacle  à  la  converfio» 
des  hérétiques,  &  à  refermer  la  plaie  du  fchifiiie  qui  a  enkvé  tant  de  peu- 
id  rs  à  l'Eglife.  On  lient  moins  celia  à  Rome ,  parce  qu'on  n'y  a  point  d'hé- 
rétiques à  combattre;  maib  en  France,  dans  les  Pays-Baf  ^  &  dansPAHem»- 
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gne,  où  les  habiles  gens  ont  fouvent  àdîfputer  contre  eux,  ou  de  vîvè 
Voix  ou  par  écrit,  li  on  veut  faire  quelque  fruit»  il  faut  néceflkirement  aban- 
donner toutes  ces  maximes  des  Théologiens  de  Rome,  &  fe  reftraindre  à 
LinfailUbilité  de  TËglife  univerfelle,  &  à  la  fupériorité  du  Pape  au  regard  du 
fpirituel.  C'eft  ce  qu'ont  feit  tous  les  habiles  Controverfiftcs^  qui  ont  écrit 
depuis  Bellarmin ,  comme  les  Cardinaux  du  Perron  &  de  Richelieu ,  M  Ve- 
ron ,  &  MM.  de  Wallembourg.  Et  c'eft  par  là  qu'ils  ont  réduit  les  Protêt 
tahs  à  nç  pouvoir  plus  oppofer  rien  de  folide  à  ce  qu'on  leur  dit  pour  la 
défenfe  de  la  Foi  CathoUque.  Or  il  me  femble  que  ce  îkroit  avoir  deux  poids 
&  deux  mefures,  que  de  vouloir  qu'on  fût  obligé  d'enfeigner  autre  chofe 
en  traitant  avec  les  Catholiques ,  qu'en  tâchant  d'attirer  à  nous  les  héréti* 
ques  ;  comme  fi  la  foi  que  nous  embraflbns  étoit  différente  de  cdie  à  laquelle 
nous  les  invitons.  Et  ne  feroit-ce  pas  les  tromper  que  de  leur  faire  entendro 
que  quand  ils  feront  Catholiques,  il  leur  fera  libre  de  ne  pas  croire  le  Pape 
infaillible,  pourvu  qu'ils  croient  l'infaillibilité  de  l'Eglife  univerfelle,  fi  quand 
ils  le  feront  devenus  on  les  peut  chicannèr  fur  cela ,  &  les  regarder  comme 
étant  dans  l'erreur ,  à  moins  qu'ils  ne  croient  rinfaillibilité  du  pape  &  (à  pai& 
fance  indirede  fur  le  temporel  des  Rois  ? 
Que  fi  on  eft  contraint  d'avouer  que  cela  ne  feroit  pas  jufte,  8c  que  ce  fe« 
*  Autre,  roit  agir  de  mauvaife  foi,  je  ne  fais  ce  qu'a  prétendu  l'Archevêque  de  Gran^, 
StxijEonîc.  ^^^^  ^  ^  condamné  en  des  termes  fi  forts  les  Articles  de  l'AflTemblée.  Car 
s'il  a  pris  le  contraire  de  ces  Articles  pour  des  vérités  de  foi ,  c'eft  lui  certai- 
nement qui  eft  dans  l'erreur,  &  il  faudroit,  fi  cela  étoit,  qu'il  obligeât  tous 
les  Calviniftes  de  Hongrie  qui  fe  voudroient  convertir ,  de  tenir  le  con- 
traire de  ce  que  croient  les  Evéques  de  France.  Or  cela  ne  fe  peut  foutcnir. 
Il  faut  donc  qu'il  avoue  qu'il  n'y  a  rien  contre  la  foi  dans  ces  Articles,  & 
que  par  conféquent  les  Evéques  de  tout  un  Royaume,  qui  ne  font  que  pro- 
pofer  leurs  fentimens  fans  condamner  ceux  des  Evéques  des  autres  Nations, 
n'ont  point  donné  fujet  d'être  condamnés  par  un  Archevêque  à  quatre  cents 
lieues  d'eux,  qui  n'a  aucun  pouvoir  ni  aucune  intendance  fur  l'Eglife  Gal- 
licane. Car  c'elt  feulement  dans  les  choies  de  la  foi ,  que  tous  les  Evéques 
peuvent  condamner  ce  qui  y  eft  contraire  ;  c'eft-à-dire ,  les  héréfîes  par  tout 
où  elles  s'élèvent.'  J'ai  peur  auffi  que  cette  cenfure  de  l'Archevêque  de  Gran 
ne  donne  fujet  à  de  nouvelles  brouilleries  :  car  j'apprends  par  une  Gazet* 
•  te,  que  le  Parlement  de  Paris  a  envoyé  quérir  les  principaux  de  la  Sorbon- 
ne,  pour  obliger  la  Faculté  de  dire  fon  fentiment  fur  ce  qu'a  Êdt  cet  Ar- 
chevêque. 

-     Je  me  fuis  un  peu  détourné  de  mon  fujet  :  car  vous  écrivant  fans  pré- 
méditation, ne  penfant  pas  même  le  faire  aujourd'hui,  je  me  laiffeaUerà 
^ut  ce  qui  me  vient  dans  refprit.   Je  voubis  donc  feulement  vous  dire, 

que 
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qnt  quoique  je  ne  fok  pas  dans  les  fentimens  ;  qui  ^tûÇeignetit  cofnmuné*- 
ment  à  Rome ,  fur  les. matières  dont  iltefl  parlé  ckns  la  Déclaration  du  déro- 
gé »  cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  une  paffion  (xès-fîncere  de  maintenir  » 
/ufqu'à  TeSufion  de  mon  fàng,  les  Yéritabks  &  folides  prééminences  du  S. 
Siège,  &  que  je  ne  fois  prêt  de  m'expofer ,  comme  j'ai  déjà  fait ,  à  être  per- 
iecuté  pour  fqutenir  ce  qui  feferoit  à  'Home  pour  rédiiîcation  de  rEgHfe, 
&  pour  le  fauden  de  l'innocence  injuftement  opprimée.  C'eft  ma  vérita- 
ble difpoiition.  S'en  accommode  qui  voudra.  Je  n'en  changerai  pas  par 
complaifance  pour  qui  que  ce  foit.  Je  fuis  toujours  en  bonne  fanté  grâces 
à  Dieu.  M.  Érnefteft  feul  avec  moi;  &  nous  nous  recommandons  tous 
âeux  à  vos  prières ,  &  à  céllèsdù  Prieûr"(a) ,  en  qui  nous  avons  beaucoup 
de  confiance  »  parce  que  nous  le  regardons  cofpme  un  Confefieur  exilé 
pour  la  vérité  &  pour  la  juftice. 

(a)  Mr. Dorât,  Archiprètre  de  Dax,   au  Diocefe  de  Pamiers. 


LETTRE    CCCCII. 

JL  Mr.  Ernest  Rvth-d'Aks.  Ati  fujet  de  la  publication  ttun  defes  Ecrits 

contre  le  Sieur  Dubois. 


j 


E  viens  de  relire  toute  votre  lettre  avec  grand  foin,  &  je  l'ai  trouvée  i7  f^r. 
belle  &  bonne  (a);  mais  il  m'eft  venu  un  terrible  fcrupule  lurle  lieu  dç  *  *'' 
rirapreffion.  J'ai  peur  que  cela  ne  commette  beaucoup  Mgr.  *  &  ne  lui  fa&  «  j^  ^^^^^ 
fe  une  affaire  à  Rome.    Car  IVUle.  Schippers  en  étant  chargée,  &  Penvo-  caffcl. 
yant  à  tous  fes  correfpondans ,  on  fauroit  certainement  que  ce  fera  eUe  qui 
l'aura  imprimée ,  &  que  c'eft  elle  auffi  qui  vient  d'imprimer  le  livre  **  de  **  L'Amoc 
Mgr.  &  tous  les  notijes.  Le  Sieiur  Dubois  qui  en  fera  très  piqué ,  ne  man^  P^û^^c'i*- 
quera  pas  d'en  écrire  à  Rome,  &  d'y  mettre  mal,  s'il  peut,  tous  ceux  qu'il 
croira  jt-avoir  eu  part.  Je  vous  avoue  que  cela  me  fett  peur,  *  que  je  nt 
ferois  pas  confolable,  fi  cela  étoit  caufe  qu'on  eût  à  Rome  moins  de  con- 
iideration  pour  Mgr.  &  que  cela  l'obligeât  à  de  fàcheufes  juftifications.  Ainfi 
dans  la  peine  où  je  fuis  fur  cela,  il  m'eft  impoifible  de,  p^er  '|}lu5  0(ut£Kp 
U  vaudroit  mieux  que  cela  fût  imprimé  eq  France,  &  jefuîs.  Men  fâché 
que  vous  ne  l'ayez  pas  emporté  avec  vous.  Je  craindrois  néanmoins  qu'on 
ne  pût  pas  avoir  permiflïon  de  le  faire  imprimer  à  Paris,  à  caufe  de  ce 
qui  y  eft  dit  des  Jefuites  ;  &  de  plw,  le  Sieur  Dubois  ô'y  ^tànt  guère  con- 

r 

(  a  )  Lettre  d'un  Eccléfîaftique  i  .un  d^  fes  amis  ,  au  fiijet  de  T^tretien  qu'a  eu  le  Sieiq 
Dubois,  dans  la  Barque  d'il  nvers,  avec  uû'it'raflgcr  &c  ,  imprimée  en  ïôiz. 

Lettres.   Tome  IL  Ce 
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na,  il  œ^  fe  ymâroit  pais  fi  bien.  Anguftia.  undique.  Ne  vous  imaginez  par 
.qup  ;Ce  folt  jîVî.  Siwoo  qui  m^ait  donné,  cette  penfée.  Je  vous  aflure  qu'il 
n'y  a  aucune  part,  A  qu'elle  m*eft  venue  entièrement  de  moL^nème.  Mais 
elle  m'a  pris  tqtit  d?un  coup  <&  fi  fortement,  que  j*y  ai  fuccombé.  Car  en- 
fin il  vaut  mieux  fufpendre.  une  bonne  chofe,  mais  non  neceffaire ,  que 
de  jetter  MgiF.  dans  un.  embarras  qui  pourroit  faire  beaucoup  de  tort  à  la 
JVIiffion  de  Hollande.  On  &it  combien  cesMeffieurs  de  Rome  font  délicats 
fur  tout  cela»  J^  ne  fais  quand  vous  recevrez  cette  lettre  :  car  je  crains 
bien  que  vous  ne  fayez  parti  quand  elle  arrivera  à  Mons^ 


LETTRE     CCCCIIL 
A^Mr.  DoDART.  Sur  t Apologie  ^ow  les  CatboRques^ 

€  JSam     *  'AT  eu  Bfen  de  la  joie  de  récevorr  votre  lettre-  J'avoue  qu'il  meparoft 
**!*•       inconcevable ,  qu'on  puiflfe  empêcher  de  vendre  un  livre  auffi  avantageux  à 
la  Religion  Catholique,  à  la  Monarchie  en  général,  &à  la  France  en  par- 
ticulier^ qoic&tApoIogie  que  vous  avez  vue.  Mais  fur  cela  vous  mepcN 
*  Mb;  dt  mettrez  de  vous  dire  que  je  ne  fuis  pas  trop  fatisfait  de  votre  ami  * ,  à  qui 
*eaiMu     vous,  l'avez  montré.   Ce  n'auroit  pas  été  un  grand  effort  de  générofité  de 
fe  rendre  garant  qu'on  ne  feroit  rien  contre  un  tel  livre..  D  a  aflez  d'accès 
auprès  du  Roi  pour  lui  faire  entendre  raifon  fur  cela,  s'il  avoit  tant  foit  peu 
de  zèle  pour  la  vérité.  Mais  la  grande  maxime  de  ce  tems  eft  de  ne.  fé  point 
feire*  d'afl^ires.. 

Au  refte-,  j'ai  à  vous  dire ,  que  la  bonne  loeur  qiii'  eff  avec  nous ,  m'a  at 
fiiré  qu'une  femme  de  fon  païs,  qu'elle  a  vue,  a  été  accouchée  trois  fois 
Ca^Jo  utero  y  &  que  le  Chirurgien  qui  ftifoit  cette  opération  étant  mortr 
dlê  mourut  auffi,  ne  s'étant  plus  trouvé  perfonne  qui  la  lui  put  feire; 


L  E  T  T  R  E    C  C  C  C  I  V.. 

j:^Mr^  Du  Vaucel.  Sur  VOnvrage  iu  Prince  Emeft\  les- IF  AHicks,^ 
Flan^  dêi  ÉerMonU-ances  aw  Roi  &  des  NouveUes  de  Paris^ 

11  Xtm  \f  Otre  lettre  du  20  Février  qjie  nous  vem)ns,  dé  recevoir,  nous  a  mis 
hars^  d'une  grande  peine  ,  en  nous  apprenant ,  que  vous  avez  reçu  tout  a 
fa  fois,  fept  de  nos^  lettres.  Nous  croyioiis  qii'ellÈs ,  avoient  toutes  été  iflter- 


ceptées.  Et  je  m^èft  confdloîs,  tfti'cc/<qu?flye&  à  quelques-unes  que  je  ne 
Terois  pas  fâché  qui^  eufient  été' vues  à  la  Cùur.  Nous  écrirons  donc  tou- 
jours par  la  pofte  de  Mantoue. 

Le  Piirtce  Erneft'a  env<iyë  le  même'  £crit>à  M.  Godefridi ,  *  qui  me  Ta  ♦  Mr.  de 
envoyé.   Jen^ai-  feit  le  même  jugement  que  tous.  Le  ftile  en  eft  fort  bar-  Neercaf- 
bare,  mais  il  eft  de  fort  bon  fens.  J'en  aurai  une  copie.  Et  ainfi  vous  a;vez 
bien  fait  de  rfè  me  le  pas  envoyer. 

Ce  qu'a  fait  le  P.  "^anck  touchant  Pattrition  eft  très  bon.    Ce  qu'il  a 
fait  fur  l'autre  point  eft  tout  à  fait  pitoyable,  (a) 

On  attend  ce  qui  aura  été  ùdt  en  Sorbonne  au  prima  mnfis  derm'er; 
fur  la  carftire  de  l'Archevêque  de  Gran. 

M.  Erneft  eft^rivé  à  Paris  il  y  aura  demain  quinze  jours.  Bnous  écri- 
vit le  lendemain;  &  voila  ce  qu'il  mande:  que  Mlle.  Le  Tonnellier  a  été 
en  grand  danger  de  mourir ,  maïs  qu'elle  fe  porte  mieux  préfentement 
Qu'il  y  a  un  Livre  nouveau  de  M.  Thiers:  De  la  déponiUe  dès  Curési 
Des  Oeuvres  pofthiunes  de  M.  Rohault;  &  que  dans  la  préface  il  défei^d 
fort  les  Cartéfiens  fur  ce  qui  regarde  le  myftere  dé  rEuchariftïe. 
""Qti^uu  tlieithe  Fuit  à  Paii&  les  Livies-de  'M:  Ainauid  quf  ont  élëfaîft  ; 
que  peu  de  perfonnes  en  ont^  ^  que  ceux,  qui  les  ont  vus  en  difent  beau-, 
coup  de  bien. 

Qu'ii.a  m  lûDbiUet  que  M.  de'  Mçaû^  CBoflfuet)  a^  écdt à  uatDame  de 
nos  amies  »  &  particulièrement  à  Madamme  de  Morthon ,  où  en  parlant  des 
Reflexionsi^  contre  le  Prqfervatif^  iji  dit  que  quand  fon  Expojîpon  n'jiurbit    .   .  ,i 
produit  que  ce , bel  ouvrage,  il  feroit  bien  payé  de  lajE^eine  qu'il  a' eue  dé    ..  '/ 
le  faire.  .  *  ■  7  '         '      . 

(a)  Voîcî  ces  deux  traits  du  P.  Wanck  ;  ^Vcnfcr  ,  comme  fuffifante  pour  la  juÔîfict- 

tels  qu'ils  font  rapportés,  dans  mt  fettriStde  ,»  d^n*  étant^Jointc  av.  Sacrement ,  Âfe  dé^ 

Mr.  du  Vaucel  à  Mr.  de  Necrca(rel«  du  27  „  clara  hautement  pour  la  nécelïïté de  Tamour 
Février  précédent.  "  l"".  Le  P.  Wanck  s'etwt .   ,,  de  Dieu  ;  ce  qui  n'a  point  eu  d'autres  fuites  ; 

„  avancé  d«  dire  dans  une  difpute  à  la  Propa-  ,,  fon  zèle  en  cela  ayant  été  plutôt  approuve 

vgande,  où  il  eft  Préfet  des  études ,  que  les  „  que  blâmé  ,  autant  que  j'ai  pu  en  être  in- 

,,  Frani^ois  pooroient  être  regardés  fur  ia  ma-  ,,  fbrmé.  „                                              ^ 

5>tiere  des  quatre  Articles  de  rAHembléeC  de  Mr.  Du   Vaucel  marque  dans  fa  lettre  dif 

))  1682  }  comme  des  hérétiques  ^  non  pas  dé-  24  M^i  au  même  Prélat.  "  qu^on  avoît  vouli^ 

V  clarés  reconnus  «  i^als  cachés  &  tolérés*  „  inquiéter  le  P.  Wanck ,  pour  l'adli«n  cou« 

^) Mr. l'Ambaffadeur  de  France  «naf^it  fes  ,,  jrageufe  ^'il  avoit  faite,   en   «mféchan^ 

M  plaintes  au  Pape,  &  Mr.  le  Cardinal  d'Ef.  ,^  qu'on  ne  footint  la  Thcfe  .'touchant  l'attrL 

*„trées  en  a  auffi^pàrté  en  plein  Gorififtoire.  „  tioh  Tskis  eibotir  deDku  ,  fi  que  l'en  difoi^ 

„  EnfiaSaSginteté  a  4)rdonné  qu'on  toifafTe  ,,  mémeqii,e  les  Mini^r^b  de  ;Fnin^e;'  s^c» 

„  de  fa  part  une  corredion  fevére  ,  ut  acrifcr  „  étoient  mêlés  ,  pour  le  punir  de  ce  qu'il 

t^corripiatur.  2".  Dans'  une  Difpute  fur  des  „  avoit  ftiit  «n  •  une   antre   occàfeon,  ftr  lé 

,,Be(e$qi2'oixfouteiii>ttiiaas  le  Collège  de  la  ^yfaitx  &^9  .qvatre  Articles  d«  VAf&mbléd 

„  Propag^de  ,  le  P.  'W'anck  empêcha  qu'on  »>lVîaîs  ,  ajoutert-i!  ,  .on  n'y  a  pg  rçuffir  ;,  & 

„nc  difpotâtfur'un'epropofitîon  qui  étabiif-  „  aînfi  ,  Tamouf  de  Dieu  ,*pouT  cette ' fois  VP» 

Vf  bit  i'attdcioaoOQ^uep  al  ib  feuler  Gtainte.d^  „  emporté,  ,&.  eft  demeuré  viâocicux.     - 

Ce    2  L 


^04  CCGCTrt-ETTRRiATMt-ErOiaART; 

:  Qu'il  court  une  Ifettre  ï  P^m  de  M.  Aniaqld  à  M.  de  Reims,  qui  a  re^ 
beaucoup  d'applaudiflemens;  mai»  que  Tan  prétend  qu^il  y  aYoit  parmi  fet 
ballots  des  Morales  Pratiques. 

,   Q^ie .  le>  bruit  a^^oit  couru  qti'on  trans&reifoit  le  P.  Du  Breuil  à  Lyon ,  ou 
\  à  Pignerol;  mais  qu'il  eft'  totijours  dans  la  BaftiUe,  plu»  libre  que  jamais, 
&  queûi  k  Prince  le  protêt  &  traieaiHe  pour  lui. 

Par  une  féconde  lettre  du  5  de  ce  mots,  il  ne  mande  autre  choie  que  b 
mort  de  deu^ides  filkaite  M«  Jannon;  &  qu^il  s'en  alloit  aux  Cliamps^  pour 
faire  voir  le  FaSum  (ji)  à  JVJ.  de  Qpjjacy,  Je  trayaiDe  à  la  contimiation  de 
çc  Fet&wn^y  qui  wiftjk  quatre  parties.  La  première  tiendra  un  volume  d'en<^ 
Tiron  vingt  feuilles ,  &  les  trois  deraieres  un  autre  volume,  Paurai  bientôt 
achevé  la  Seconde,  qui  confiieitdri  d'étiastges  calomnies  de  nos  banquerou* 
tiers  les  Sieurs  de  La  Faulïe.  Je  fuis  tout  à  vous»  Tqute  notre  &mflle  fc 
recommande  bien  à  vos  prières.  La  fœur  atnée  &  &&  boimes  fiBes*  vout 
fiEURt  bien  obligjées^  de  votre  fouvesiiTr 

"  (  a  )  '  ff X  tUmotitranccs  aa  tLou     ' 

.  III!      '  ■     .■    I  '  '[j     >'  "         j'    jju       •  !  ■,)   ■:■■■    Il  ,;j'    .   î,  M      I        m 


^\ 
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:'::•'•'         ._.':•.•.  :     .  './j.-    ...  .-    -      ,.-        I 

é^'ï^m  ^*^  ^  ^^^^  ¥^  ^^  de  lavoir  comment  eff  finiç^raffaîre  d^J^^nnonflir  Oeft  beatr- 

39  Miffs  *  ^O'^P^  ^^^  ce  tems-cî,  que  dei  calomniés  n'ayent  pas  eu  de  niauvaifes  fui- 

168J.       tes  r  car  pour  les  calomniateurs  on  n'a  garde  de  les  punir.  Cela  feroit  de  niait- 

vafc  ç^empie,  &  pour^^^t  fermep  des  bouches  qu'on  eft  biqn  aife  qui  ibient 

ouvertes ,.  ]^mit  avoir  ooca(k>a  de  tourmenter  les  gens  de  bien^  l 

..'•/-  Ce  2oi' ,  •      .  . 


jfe  viens  à  Paffaîre  dont  vous  ave^  béen  fagé  que  je  fcrofe  fort  touché^^ 
inais  que  Vous  ejti  pufe-je  dire,' que  des  perfonnes  fi  éclairées  qui  font  fur  le^ 
fieux»  ae  voient  bien  mieiu*  que  lîipi?  Et  je  ne  doute  point  qu'ils  a'ayent 
breit  confédéré,  que  œ.qtfon:  |)ouVoit  dire  déplus  fort  dojritre  cette  fiippr^ 
fibn^  .étoit  de.  repréfentei ,  qu'U  n'y  a  gu^neA^  ctofes  par  où  ki  jVliuiilr^ 
retinflënc  pkis  le  peuple^iaftf  le  CaJvinifme  &  l^éloignaffént  plu*  de  la  ReK- 
giop'  Catholique ,  que  ce  qp'on  y  îait  le  fervice  dans  une  langue  inconnue  à 
h  ph»  grande  partie  du  peuple  vSt  que  cela  e(l  contraire  à  ce  que  dit  S.  P^i^  i 
(j.  Cbt.  14.)  L'^oh'fVokparlé  uottvfeaù  livre  de'M.Hrueys,  part^'  j.,feât.;7- 
que  tout  ce  qu'oo-peucr^ndre^  de  jpli]s.rai{bnha[bleiur  çelaeà^  que  totitBljf 
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€Mfeque»ce  qt^on  petit  tirer  des  paroles]  de  Mpètre  efi ,  quefon  fie  doit  rien  dire 
dans  les  affembUes  des  Chrétiens  en  langues  inconnues^  qui  ne  fait  interprété  à 
ceux  qui  ne  les  entendent  pas  :  que  c'eft  apparamment  ce  que  tous  les  Contro- 
verfiftes  raifonnables  ont  répondu  à  deux  ou  trois  cens  mille  convertis ,  &  ce 
qu'on  leur  a  fait  entendre,  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  eux  qu'ils  entendiffent  tout  ce 
que  l'on  dit  dans  la  Meffe,  parce  qu'ils  en  trouveroient  des  traductions  en  langue 
vulgaire  :  que  cfeft  à  cette  intention  que  M.  Pelliflbn  a  fait  imprimer  la  Meffè 
en  François  il  y  a  fept  ou  huit  ans ,  &  qu'il  en  a  feit  à  fes  dépens  de  grandes 
largeiTes  dans  les  Provinces  où  il  y  avoit  le  plus  d^Huguenots.  N'eft-ce  donc 
pas  un  fojet  de  fe  plaindre  qu'on  les  a  trompés  ,  puifque  l'on  voit  aujourd'hiH 
que  l'on  veut  fapprimer  un  livre  par  cette  raifon  que  la  Meffe  y  eft  en  Fran- 
çois ?  Cela  me  femble  fi  fort  que  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  y  pourroit  réporw 
dre ,  fi  cela  étoit  bien  repréfenté. 

Il  y  a  une  autre  chofe  à  quoi  peut  -  être  on  ne  fonge  pas  :  c'eft  qu'on  n'a 
jamais  trouvé  à  redire  que  l'on  imprimât  en  langue  vulgaire  les  Epitres  & 
les  Evangiles  de  la  Méfie*  Cela  s'eft  toujours  vendu ,  &  à  Rome  même ,  fans 
le  moindre  empêchement.  Ce  feroit  donc  le  pis  aller  de  réimprimer  l'Année 
Chrétienne  en  n'y  mettant  que  les  Epitres ,  les  Evangiles.  &  les  CoUedes  avec 
\ts  explications  de  l'Epitre  &  de  l'Evangile ,  &  l'abrégé  de  la  vie  de  chaque 
iàint.  Comme  ce  feroit  eitropier  cet  ouvrage ,  ce  devroit  être  lé  dernier 
retranchement. 

On  me  dira  qu'il  n'y  ^  rien  à  faire  ^  parce  que  tout  tfi  ow  muet ,  ùU  ajfujetti 
au  Dominant.  Mais  pourquoi  ef!-on  muet  au  regard  de  ces  muets  qui  pour^ 
roient  parler  au  Dominant  ?  Pourquoi  ne  pas  travailler  à  ce  qu'ils  ne  foicQt 
pas  muets  dans  on  fi  beau  fujet  de  parler?  On  n'y  perdroit  au  plus  que  la 
peine. 


?      L  É  T  T  RE    CCCCVL  « 

A  Mr.  nu  VAtrcEL.  //  lui  parle  des  Remontrances;  du  Prince  de  Rhimfeis; 
des  IF  Articles  du-  Clergé;  rf«  quelques  Sermons  de  Jéfuites  ;  de  fUniverfité 
de  L&umin  .Ud^ofsé  Lettre  de  ÈoUÈi  au  Roiiiii^  kf  ÎF Jtticies  duCi&gl 
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Es  Remontrances  avancent  fort  La  première  Partie ,  ^tii  tiéndta  envi^   Uiû6. 


du  T.  lit 


4ron  vingt  feuilles  d'impreflion  y  e&  faite  il  y  a  longtems.  La  fecoi^  attfli  eft 
achevée;  mais  elle  ne  tiendra  qu^environ  huit  feuille*;  ic  je  fais  affelB  avant  Jjgj.*^^ 
dans  la  troîfîeme  qui  fera  bien  plus  courte.  La  quatrième  ne  fera  pas  longue 
auffi.  li  faut  prier  Dieu  qu'il  y  donne  Et  b^nédiîSon.  Si  çda  ne  fertdetleii 


î  I 
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pour  nous  tirer  de  Pôppreffion  où  nous  fommes ,  cela  pourra  fçrvir  pouf 
nou^  juftifier  devant  toutes  les  perfonnes  raifonnables ,  &  toute  la  poftérité. 

Je  répondrai  au  Prince ,  &  lui  donnerai  une  adreflTe.  Il  n'avoit  pas  encore 
reçu  les  deux  derniers  livres  ;  celui  contre  Mr.  le  Fevrc  &  les  Réflexions  (à). 
Rien  n'eft  plus  obligeant  que  la  lettre  qu'il  m*a  écrite  ;  mais  j'efpere  n'avoir 
pas  befoin  d'accepter  fes  offres. 

On  me  mande  de  Paris ,  que  les  Dofteurs  de  Sorbonne  donneront  leurs 
avis  fur  la  Cenfure  de  TArchevêque  de  Gran  fans  le  nommer  ;  qu'il  y  a  qua- 
torze Commiffkires  qui  y  travaillent,  &  qu'on  efpcre  qu'ils  éclaîrciront  & 
prouveroftt  fi  bien  les  Propofitions  du  Clergé,  qu'on  en  ferafatîsfait;  que 
cet  avis  fera  porté  au  Parlement  :  en  conféquence  de  quoi ,  fiir  les  conclufions 
de  M.  le  Procureur  Général ,  le  Parlement  rendra  Arrêt  qui  en  ordonnera  l'en- 
regiftrement,  &  fera  fait  défenfes  de  foutenir  le  contraire  de  cet  avis  fous  de 
telles  peines  qu'il  fera  avifé.  Voilà  ce  que  Rome  aura  gagné  par  la  Cenfure 
de  cet  Archevêque.  Avant  cela  on  pouvoit  douter  dans  les  pays  étrangers  de 
quel  fentiment  étoit  la  Sorbonne  fur  ces  IV  Articles,  à  caufe  de»  brouilleries 
qui  y  étoient  arrivées  à  l'occafion  de  l'enregiftrementj  mais  on  n'aura  plus 
garde  maintenant  d'en  douter. 

Pour  votre  Prophète  il  faudroit  fa  voir  i  ''.  fi  fes  prophéties  font  im- 
primées, &  en  quel  tems  elles  l'ont  été.  2*".  Si  elles  font  bien  claires  au#re- 
gard  des  chofes  qui  font  paffées.  3  ''.  Ce  qu'elles  difent  pour  Nvenir,  outre 
les  exploits  de  ce  prétendu  grand  capitaine  qui  doit  mettre  les  François  en 
pièces.  Pour  moi  je  n'ai  guère  de  foi  à  toutes  ces  prophéties.  Et  il  efl:  bien 
:à  craindre  qu'il  n'arrive  à  ceux  qui  s'y  ^muferoient,  ce  qui  arriva  au  Marquis 
de  Saluces  du  tems  de  François  L  Sur  ce  que  des  Afl:roIbgues  avoient  prédit 
de  grandes  victoires  de  Charles  V  fur  les  François,  il  quitta  le  parti  de  U 
France  pour  fe  mettre  du  côté  de  l'Empereur;  &  ce  qu'il  y  gagna ,  eft  ^'il  J 
perdit  fon  Marquifat ,  qu'il  ne  put  jamais  recouvrer  dépuis" 

n  efl:  bon  que  l'on  fachQ  à(^R:o«ne  les^exfiès  des  Jéfoite^  fur  la  ^race.  On  me 
mande  de  Liège  que  celui  qui  prêche  à  la  Cathédrale  a  tâché  d'établir  pour 
d^s  vérités  incontefl:ables  :  Que  Dieu^ne  veut  pas  feulement.générakrnentfath 
v.er  tous  les  hommes ^  fans  en  excepter,  aucun;  fnais  qu'il  le  r>ouloit  auffi  cordiez 
Im^nt  f^:  effiçffc^ent  4^M.7Vt^S  J«'i'i^#-^»  *^*rf  pwSJunQeji^x^^sfau^ 
ver^  &  que  le  falut  étoit  dans  nos  mains;  que  Dieufaifoit  tout  ce  qu'il  a  à 
faire  de  fon  côté;  qu'il  ne  reftoit  plus  rienfinon  que  notre  volonté  le  fit  aùffii 
quelHeiisdénmtoumrffagtace^cJ  kh  fin  il  enfetgnaau  peuple  de  dire 
tous  les  jours  alu  foir.pour  aâion  de  grâces  :  Mon  Dieu,  je  vouS' remercie  (ta^ 
voir  mii  mon  fakitdofts  mes  mains.       .  :     . 
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Un  autre  Jéfuite ,  prêchant  à  Bruxelles^  a  entretenu  fon  auditoire  de  cette 

Fable  :  Que  N.  S.  s^étoit  apparu  à  un  bon  homme ,  portant  unjacfipefant  qu'il 

.  ét^H  tout  enfiieur  de  le  porter  :  &  que  ce  bon  homme  lui  ayant  demandé  ce  que 

c^àoit ,  il  hii  avait  répondu  que  cefac  était  plein  de  fes  grâces ,  &  qu'il  ne  s'en 

pouvait  décharger,  parce  que prefque  perfonne  n^étoit  dijpofé  à  les  recevoir.  A 

quoi  un  des  Auditeurs  dit,  que  c'eft  que  les  grâces  des  bonnes  difpojttions  n'é^ 

toient  pas  dans  le  fac  ;  car  fi  elles  y  euÎTent  été ,  elles  lui  eufiènt  donné  moyen 

de  fe  décharger  des  autres. 

MM.  de  Louvain  ont  un  député  en  Efpagne ,  qui  a  mandé  que  Monterei 
leur  eft  fort  oppofé;  mais  que  le  Cardinal  iî/J/wi  les  protège  fort.  Je  ne 
crois  pas  que  l'on  puifle  faire  de  plus  grande  playe  à  TEglife,  que  d'abandon- 
ner cette  Univerfité  à  la  fureur  de  fes  ennemis.  Car  je  ne  penfe  pas  ,qu'il  y.eli 
ait  aucune  dans  l'Europe ,  où  il  y  ait  tant  de  piété* 

On  m'a  envoyé  la  lettre  que  l'Univerfité  de  Douai  a  écrite  au  Roi.  Elle 
roule  toute  fur  ce  que  la  doftrine  des  IV  Articles  a  été  toujours  regardée 
comme  erronée  dans  ce  pays -là ,  &  qu'ils  ne  la  peuvent  pas  enfeigner  contre 
leur  confciencc ,  ne  la  croyant  pas  vraie.  Mais  ils  y  ajoutent  cette  raifon: 
Qtfils  ne  voient  pas  comment  ils  pourroient ,  fans  la  croyance  de  ^infaillibilité 
du  Pape ,  réjîjler  dorénavant  aux  infultes  que  leur  font  les  Janfétiiftes ,  leur  re- 
procbant  que  la  do&rine  de  Janfénius  n^a  pas  été  condammée  par  un  Concile  gé-^ 
néral,  mais  feulement  par  des  Papes  fu jets  à  manquer.  Ce  qui  eft:  un  grand 
menfonge ,  puîTqu'on  ne  trouvera  jamais  rien  de  femblable  dans  tous  les  livres 
&  écrits  des  prétendus  Janféniftes.  Et  il  n'eft  pas  même  poflîble  qu'ils  fe 
foient  fervis  de  cette  raifon.  Car  étant  toujours  demeurés  d'accord  de  ce  qui 
regarde  la  foi,  c'eft-à-dire ,  de  la  condamnation  des  Propofitions  en  eHes  mê- 
mes ,  ils  n'ont  pu  alléguer  fur  cela  que  les  Papes  qui  les  avoient  condamnées , 
étoient  fujets  à  manquer;  ce  qui  n'auroit  pu  être  objedlé  que  par  des  perfon- 
nes  qui  les  auroient  voulu  foutenir  comme  véritables.  Et  pour  ce  qui  eftrde 
la  queftion  du  fait  de  Janfénius ,  à  laquelle  s'eft  réduit  toute  cette  cpnreftà- 
tion,  fls  n^ont  eu  ^rdede  dire  c^u'efie  n^'avoît  pas  été  décidée  par  an  Con- 
cile général;  puifqu^ils  ont  foutenu,  après  les  Cardïnausr  Baroniusi  Bellar- 
min ,  Palavicin ,  que  les  Conciles  généraux  ne  font  point  infaillibles,  non 
plus  que  le  Pape ,  dans  ces  fortes  de  queffions.  Vous  aurez^  pu  voir  cette 
lettre  ;  car  cette  Um'verfité  n'aura  pas  manqué  de  l'envoyer  à  Rome. 

Us  fuppofeiit  encore  faux  dans  Cette  lettre ,  quand  il  difcnt  qu'on  a  totr- 
jours  tenu  dans  les  Paya- Bas  pbuy  des  opinions  erronnées',  celles  quf*  cho- 
quent la  primauté  abfolue"&  rinfaillilDilité  du  Souverain  Pontife.  Car  pour 
Vrnfaillihilité ,  Adrien  VI.,  Docteur  de  Louvain,  l'a  combattue  dans  des  livtes- 
qu'il  a  fait  réimprimer  à  Rx)me  étantPap . ,  fans  avoir  rien  Changé  fur  ce  point. 
£t  pour  Uptimmaé  atfolm ^  le^  Comieils  fouvejaina  de  Brab^iU^.  &  de  Mialines 
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font  dans  les  mêmes  fentimens  que  les  Parlemens  de  France  pour  la  réception 
des  Bulles  &  Décrets  de  Rome ,  qu'ils  foutiennent  avoir  befola  pour  être  pu- 
bliés du  P lacet  du  Roi  ;  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  h  primauté  abfolue.  Mes 
"  Mr.  Do-  recommandations ,  s'il  vous  plait,  au  bon  Prieur  '^.  J'ai  bien  de  la  confiance 
^^^'  en  fes  prières.  Je  le  fupplie  de  recommander  à  Dieu  les  Remontrances ,  &  |c 

vous  en  fupplie  auffi.  La  dernière  partie  regardera  les  Confidérations  »  que  }e 
fuis  réfolu  d'avouer. 


LETTRE    CCCCVIL 

A  MM.  le  ReSeur  &  les  DoScurs  de  PUniverfité  de  Douai.  Sur  leur  lettre 
au  Roi  touchant  les  ir  Articles  du  Clergé  (a). 

Messieurs» 

La  Z17.  J'Ai  vu  la  lettre  que  vous  avez  écrite  au  Roi ,  pour  vous  excufer  d'enfeigncr 
du  T.  IIL  jgg  jY  j^rticles  de  la  Déclaration  du  Clergé  de  France.  Je  n'entre  point  dans 
1683.  ^'  ^^  difcuflîon  des  autres  raifons  que  vous  apportez ,  pour  ne  le  pas  faire.  Mais 
il  y  en  a  une ,  qui  regarde  tous  les  Difciples  de  S.  Auguftin,  dont  je  tiens  à 
honneur  d'être ,  fur  laquelle  je  vous  fupplie  de  me  fatisfaire.   Car  quelque 
defir  que  vous  ayez  de  porter  fa  Majefté  à  ne  vous  pas  obliger  d'obéir  en  une 
chofe  que  vous  croyez  ne  pouvoir  faire  fans  bleifer  votre  confcience ,  il  ne 
vous  eft  pas  permis  d'y  employer  un  fait  faux ,  &  que  vous  jugerez  vous-mê- 
mes ,  après  l'avoir  bien  conûdéré ,  ne  pouvoir  être  excufé  de  calomnie. 
C'eft  ce  que  vous  dites  en  parlant  de  l'infaillibilité  du  Pape  : 
Us  ne  voient  pas  comme  il  pourront ,  fans  cette  croyance ,  réfifier  dorénavant 
aux  infultes  que  leur  font  les  Janfénifies ,  leur  reprochant  que  la  doSrine  de 
Janfénius  n'a  pas  été  condamnée  par  un  Concile  général^  mais  feulement  par 
des  Papes  fujets  à  manquer. 

Je  ne  vous  fais  point  de  procès,  Meffieurs*,  furie  mot  àt  Janfénifies i 
quoique  le  Roi  ait  défendu  de  s'en  fervir  depuis  que  vous  êtes  fes  fujets ,  par 
fon. Arrêt  de  l'an  1 66%  lors  de  la  paix  de  l'EgUfe.  Mais  vous  devez  entendre 
par  là  les  Difciples  de  S.  Auguftin ,  à  qui  les  Jèfuites  ont  donné  ce  nom ,  pour 
'  ^  les  rendre  odieux ,  &  les  faire  paflTer  pour  une  fede  d'hérétiques.  Or  je  vous 

foutiens ,  Meffieurs ,  que  vous  ne  trouverez  point  dans  toiis  leur?  livres ,  ni 
qu'jils  fe  foient  jaoïais  fervis  de  la  raifon  dont  vous  dites  qu'ils  fe  fervent  pour 
vous  faire  infulte  y  ni  qu'ils  aient  pu  s'en  fervir. 

(41)  Cette  lettre  a  été  imprimée  &  publiée  dans  le  tems. 
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Car  cette  propofition.  La  doôrine  de  Janfénius  a  été  condamnée  par  dm/ 
Tapes,  comprend  deux  chofes.  L'une,  qu'une  certaine  doôrine,  fa- 
Toir  celle  des  V.  Propofitions ,  a  été  condamnée  par  Innocent  X.  &  Alexan- 
dre Vn.  L'autre ,  que  la  doôrine  condamnée  de  ces  V  Propofitions  a  été  en- 
feignée  par  Janfénius,  comme  ces  deux  Papes  l'ont  cru,  &  comme  ce  dernier 
raaffuré- 

Et  c'eft  ce  qui  peut  former  deux  queftions. 

L'un  de  droit  :  Si  ces  V.  Propolitions  ont  été  bien  condamnées ,  &  fi  elles 
font  hérétiques ,  comme  ces  deux  Papes  l'Ont  déclaré  par  leurs  Bulles. 

L'autre  de  fait:  Si  cette  doftrine  hérétique  des  V.  Propofitions  a  été  effedli- 
yement  enfeignée  par  Janfénius. 

Or  il  eft  confiant  que  les  prétendus-Janféniftes  n'ont  fait  aucun  procès  fur 
la  première  queftion  ;  puifqu'ils  ont  déclaré  cent  fois,  qu'ils  recevoient  1» 
condamnation  des  V.  Propofitions  en  elles-mêmes,  &  qu'ils  les  cohdam- 
noient  fincerement  &  de  bonne  foi  dans  tous  les  fens  hérétiques ,  dans  lef- 
quels  l'Eglife  les  avoit  condamnées  :  quoiqu'ils  ayent  quelquefois  ajouté ,  & 
avec  raifon,  que  certainement  elles  n'avoient  point  été  condamnées  dans  le 
fens  de  la  grâce  efficace  par  elle-même,  néceffàire  à  toute  aftion  de  piété, 
ni  dans  celui  de  la  prédeltination  gratuite.  Et  c'eft  de  quoi  il  faut  bien,  Mef- 
fieurs,  que  vous  demeuriez  d'accord  j  puifque  l'an  1^4^,  depuis  la  publication 
du  livre  de  M'.  Janfénius ,  vous  vous  êtes  obligés  de  nouveau  à  foutenir  1» 
do(arine  de  votre  Cenfure  contre  Leffius,  laquelle  a  été  auffi  examinée  à 
Rome  avec  celle  de  Louvain  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  fans  qu'on  y  ait  rien 
trouvé  à  redire. 

On  ne  pourroit  donc  fans  calomnie  imputer  aiix  prétendus-Janféniftes,  de 
ne  vouloir  pas  fe  foumettre  à  la  condamnation  des  V.  Propofitions ,  &  d'en- 
donner  pour  raifon ,  qu'elle  n'a  pas  été  faite  par  un  Concile  général,  mais  par 
des  Papes  fujets  à  manquer. 

Et  par  conféquent  il  faudroit  que  ce  fût  fur  la  féconde  queftion,  qui  re- 
garde l'attribution  des  V.  Propofitions  au  livre  de  Janfénius.  Car  fi  eft  vrai 
qu'ils  n'ont  pu  demeurer  d'accord,  que  Janfénius  eût  enfeigné  la  dodrine  hé- 
litique  des  V.  Propofitions;  parce  qu'ayant  lu  fon  livre  avec  foin ,  ils  n'y 
ont  trouvé  fur  la  matière  de  ces  Propofitions,  que  la  même  doftrine  de  la 
néceffité  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  pour  toutes  les  aftions  de  piété, 
&  de  la  prédeftination  gratuite ,  qui  fe  trouve  dans  votre  Cenfure  de  i  ç  8  8  » 
auffi  bien  que  dans  celle  de  MM.  de  Louvain,  &  dans  la  Juftification  de  leur 
Cenfure. 

Mais  a  n'eft  point  vrai  qu'ils  ayent  dit  fur  cela ,  qu'ils  n'étoient  pas  oblige 
de  fe  foumettre  à  la  décifton  touchant  ce  feit,  à  caufe  qifeUe  n*avoit  pas  été 
faite  par  un  Concile  général,  mais  par  des  Papes  fiOets  à  manquer.  •  ' 

Lettres.  Tome  H.  D  d  .    -v 
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^  Car  ils  ont  foutenu ,  au  contraire,  que  les  Conciles  généraux  n'étoient 
point  infaillibles  fur  ces  queftions  de  Fait^  non  plus  que  les  Papes  ;  &  ik  Pont 
prouvé  par  les  Auteurs  même  les  plus  attachés  à  l'infaillibilité  du  Pape,  comme 
les  Cardinaux  Baronius,  Bellarmin  &  Palavicin. 

Rien  donc ,  Meflieurs ,  n'eft  plus  mal  fondé  que  ces  infultes  &  ces  repro^ 
cbesj  que  vous  dites  dans  cette  lettre  au  Roi  que  vous  font  les  Janféniftcs , 
étant  plus  clair  que  le  jour  qu'ils  n'ont  dit ,  ni  pu  dire  ce  que  vous  leur  faites 
dire.  Deforte  qu'il  faut  que  ce  foit  une  calomnie  prife  des  libelles  des  Jéfui- 
tes  qui  en  font  pleins ,  ou  que  les  Jéfuites ,  incorporés  dans  votre  Univer- 
fité,  vous  ont  infpirée  pour  fe  vanger  de  ce  qu'on  a  autrefois  traité  d'héréfie , 
ee  qu'Us  avoient  foutenu  par  des  Thefes  publiques  dans  leur  Collège  de  Cler- 
mont  •  au  mois  de  Décembre  i  ^^i.  Qtie  le  Pape  avoit  la  même  infaillibilité 
que  JéfuS'Cbrifi  dans  les  questions  de  fait,  aujji  bien  que  dont 
celles  de  Droit  ;  &  qu^ainfi  on  pouvoit,  &  on  devoit  croire  de  foi  divine,  que 
les  F.  Propojitions  condamnées  font  dans  le  Uvre  de  Janfénius. 

Mais  cela  ne  donnoit  pas  lieu ,  à  ceux  qui  combattoient  cette  héréfie , 
de  dire  que  la  raifon ,  qui  faifoit  qu'ils  n'étoient  pas  obligés  de  croire  d'au* 
cune  foi,  ni  divine  ni  humaine,  que  les  V.  Propoiîtions  condanmées  font  dans 
le  livre  de  Janfénius ,  étoit  que  cela  n'avoit  pas  été  décidé  par  un  Concile 
général ,  mais  par  des  Papes  fujets  à  faillir  ;  puifqu^  fâutenoient  avec  tous  les 
Théologiens ,  qu'en  matière  de  faits  non  révélés  >  à -moins  qu'ils  ne  fuffent 
notoires  d'eux-mêmes,  on  n*étoît  pas  obligé  de  les  croire ,  quelque  auto- 
rité qui  les  décidât ,  quaiid  ce  feroit  celle  du  Cohcile  généraL 

Vous  voyez  donc,  Meflîeurs  >  qu'il  n*eft  pas  poflîble  qu'ils  ayent  oppofé 
l'autorité  du  Concile  général ,  comme  étant  feul  infaillible  y  à  celle  des  Papes» 
comme  étant  fujets  à  manquer,  pour  fe  difpenfer  de  croire  ce  qu'ils  n'au- 
roient  pas  voulu  croire,  &  ce  qu'on  auroit  voulu  qu'ils  cruffènt  Et  c'eft 
pourquoi  auffi  vous  ne  trouverez  rien  de  femblable  dans  tous  les  livres  qui 
ont  été  faits  en  France,  fur  le  fujet  du  Formulaire,  qui  a  été  toccafion  de 
toutes  les  conteltations  depuis  la  Bulle  d'Innocent  X. 

(^e  s'il  y  a  parmi  vous  de  prétendus  JanfSniftes ,  que  nous  ne  connoif^ 
{bns  pas ,  qui  parlent  autrement  que  nous  n'avons  jamais  parlé  fur  les  décr- 
iions des  Papes  Innocent  &  Alexandre,  tant  au  regard  du  droit  que  du  fait , 
&  qui  vous  ont  fait  les  infultes  Se  les  reproches  dont  vous  parlez  dans  votre 
iettire ,  il  eft  de  la  juftice  que  vous  les  nommiez ,  afin  que  fa  Majefté  ne  foit 
pas  trompée,  en  nous  prenant  fur  votre  parole  pour  des  gens  fans  fîncérité 
&  fatis  foL  Car  il  £iudroit  que  nous  fuffions  tels ,  fi  ce  que  vous  dites  étoit 
Vrai  à  notre  égard;  puifqu'ayant  d'une  part  protefté  cent  fois  que  nous  con- 
damnons les  V.  Propofîtions  avec  toute  forte  de  fîncérité,  dans  tous  les  fens 
^ue  l'HgUfe  I^  a  condamnéet^  nous  aurions  de  l'autre  refufé  de  les  condaoh 
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hcr,  parce  qu^elles  nel*aiiroient  jpas  été  par  un  Concile  général  ^  mais^par  des 
Fapesfujets  à  manquer. 

Voîià  fur  quoi ,  Meflieurs,  on  vous  fupplie  de  donner  quelque  éclairciflfe- 
ment  au  public,  afin  qu'on  ne  puiffe  prendre  une  fi  mauvaife  opinion  de 
nous  fur  cet  endroit  de  votre  lettre  qui  court  dans  le  monde,  quoi  qu'elle  ne 
foit  pas  imprimée.  Je  fuis ,  &c. 


LAMÊMEENLATIN. 

EPISTOLA  Antonii  Arnaldi  DoSoris  Sorhonici,  ad  ReSorem  &  Doâores 
Academia  Duacenjts^  è  Gallico  in  latinum  translata. 

JLlEgî  litteras  quibusRegi  fupplicatis,  ne  vobîs  onus  docendonim  qush  -D^"'» 
tuor  Articulorum  Dedarationîs  Cleri  Gallicani,  imponatur.  Cseteris  excu-^^^^- 
fationibus  veftris  hic  praetermiifis ,  de  eâ  folumquae  fpeâat  adDifcipulos^^S)* 
Sanâi  Auguftini,  quorum  in  numéro  reponi  gaudeo,  vobifcum  expoftu- 
labo.    Quantumvis  enim,  ad  ejufmodi  onus  deprecandmn^  ftudeatis  Régi 
perfuadere,  vos  confcientià  acreligione  impediri,  quominus  ejus  mandato 
pareatis,  id  vobisnon  licuit  affeirre,  quod  falfo  nititur,  quodque  nbnnifî 
per  caluniniam  pofie  adhibëri,  re  attentius  confideratâ,  vofmetipfos  fateri 
necefle  eft. 

Hujufmodî  eft,  quod  veftrae  de  infeUibilitate  Summî  Pontificis  fententix 
fubjungitis  his  verbis:  Nec  vident (Acsidtmïci)  quopaSo  deinceps^  fineiftius 
fuafententiafubJtdiOf  rejijiefê  valeant  infultibus  Janfenijlarum  ^  eis  ingeretu 
tium^  doSrinam  Janfenii^  non  per  générale  aliquod  Conciliumy  fed  perfo^ 
los  Papas  fallibiles  erroribufquè  obnoxios  ejje  damnatam. 

NuUam  litem  moveo  de  Janfeniflarum  vocabulo ,  quod  à  vobis ,  poft 
Régis  arreftum  anno  millefimo  fexcentefimo  fexagefimo  oâavo,  conciliatà 
Ecclefias  pace,  publicatum,  cum  jam  ejus'Coronas  fubditi  fitis,  omitti  de- 
biiit  Certè  per  Janfenifi^s  non  alios  hic  intelligitis ,  quam  Difcipulos  Sanâi 
Auguftini,  quos  Jefuitae  invidiofo  hoc  nomine ,  tanquam  no  vas  alicujus  ha&. 
refis  fedarios  traducere  folent.  At  illorum  libros  &  fcripta  evolvite;  nufquam  * 
teperietis ,  eos  hâc  fe  exceptione  adverfus  Ppntificias  in  Janfenium  Confl 
titutiones  tutatos  efle;  im6  neque  etiam  tutari  potuifle  :  ex  quo  conficitur^ 
felfos  &  confiftos  eflë  eosinfultus,  quibus  in  pofterum  vos  relîftere  poflfe 
diffiditis.  .  ' 

Nam  haec  propofîtîo  :  DoQrina  Janfhdi  à  duobus   Fontificibus  damnata 
efi,  duo'  compleûituri  primum,  certam  quamdam  dodrinam,  nimirum  il- 
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laxn  qu*  quinque  propofîtîonibus  continetur,  ab  Innocentîo  X.  &AIexafl- 
dro  VIL  damnatam  effe:  alterum  verb,  hanc  îpfam  quinque  propofitionum 
damnatam  doârinam  à  Janfenio  traditam  eflfe ,  quod  duobus  iftis  Pontifi- 
cîbus  perfuafum  fuit ,  &  ab  Alexandro  exprefliùs  in  fuâ  Conflitutione  de- 
daratum. 

Unde  duaB  ^xiftunt  quaeftiones  :  prior  j«ri5,  an  videlicet  quinque  illae  pro- 
poûtiones  merito  damnatae  fuit,  &  pro  hsreticishabendae,  quemadmodum 
cas  fuis  Conftitutionibus  daiîinarunt  Pontffîces.  Pofterior  ver6/afifi,  an  dam- 
nata  illa  quinque  propofitionum  doftrina  reipfa  à  Janfenio  tradita  fit 

At  certum  eft  difcipulos  S.  Auguftini,  qûos  vocant  Janfeniftas,  de  priori 
qqaeftione  nuUam  moviffe  controverfiam,  quîppè  qui  faepe  numéro  palàm 
conftanterque  declararunt,  fe  damnationem  quinque  propofitionum  admit- 
tere,  atque  haereticos  omnes  fenfus  in  eis  ab  Ecclefiâ  profcnptos,  ex  animo 
&  bonâ  fide  rejicere;  tametfi  non  nunquam  addiderint»  idque  mérita,  nt- 
mini  dubium  efle,  quin  îenfiis  gradae  per  fdpfam  efiîcacis  ad  fingulosaclus 
pios  necefifarias.  Se  gratuitas  eledorum  prxdeftinationis,  ab  eâ  damnatione 
immunis  ac  prorfùs  intaâus  remanferit  Id  quod  à  vobis  etiam  defendi  ne- 
ceflè  eil,  quandoquidem  anno  miUefimo^  tbccentefimo  quadrage&no  quin- 
to,  jam  pubËcato  Janfenii  libro,  aovà  vos lege  defendendae  cenfurae à^ majora 
bus  vefliris  adverfus  Leffium  latse ,  obibrinxiftis  ;  quae  quideip  cenfura,  unà 
cum  Lovanienfi,  ante  quatuor  aut  quinqui^  aanos^  apud  S.  Sedem  diligen- 
ter  examinata  falya  prorsùs  &  incolumis  evafît;. 

Nemo  igitur,  nifi  per  calumniamdixerit,prirte»/bj  Janfeniftas^  damna- 
tionem quinque  Propofitionum  recufefe,:  atqme  hujus  recuiàtionis  eamra- 
tionem  afierre ,  quod  non  per  ConfiKum  Générale ,.  fed  per  fblos  Pontifices 
Mibiles ,  erroribufque  obnoxios,  damnatas  fint;^ 

Itaquefiquidab>is  peccatiadmilfiim  efl^t,  ad  pofterior em  quaBftionem 
pertineret,  quae  eft  de  attribuendis  Janfenio  quinque  propofitionibus  :  quâ 
quidem  in  re  adduci  non  potuerunt ,  uthaereticam  quinque  propofitionum 
doéhinam  in  Janfenii  libro  qui  infcribitur  Auguftinus  traditam  fuiffe  fete'- 
rentur,  quia  poft  diligentem  ejus^lëdionem,  nihil  in  eo,  qjiantum  ad  illas^ 
propofîtiones  >  repéreront ,  praeter  offlimunem^  gratiae^  efficads  ad  fingulos^^  ' 
aâus  piosnecef&riae,  ac  praedeftinationis  gratuitae  dodxinam ,  quas  tumin 
veftrâ  cenfurâ  anno  milleiimo  quingentefimo  odogefimo  oftavo  publicata^ 
tum in  Lovanienfi,  hujufque  juftification^  luculenter  explicatur  ac  defenr 
ditur. 

At  finrilîter  feHum  omnino  eft^  eos  m  hâc:  pofferiore  quaeflSone  caufatot 
«flè,  pontificiae  fafti  decifioni  fe  non  pofle  aflentiri,  quod  non  per  Conciliwn 
Seneràkjedper  Pontifices  fallibileSy  eirroribufgne  obnoxios  fa&ajuijjet.. 
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ïma  m  ejufmodi  fadU  quaeftîonîbus  dcftoieridis  îiîfallibilitatem  acque  ÇoR- 
ciliis  Generalibus  »  acSumnùs  Pontifîcibus  abrogiarunk;  idque  audorkate  & 
teftimonio  Cardinalium  Baroniî,  BcUaJFminî,  Palavickii,  aliofumque  vcl 
accrrimorum  Pontifieiae  infaUibUitatis  defenforum,  comprobarunt 

Quid  igitUr  vobis  ad  Regem  fbribentibus  in  meûtem  venit,  Janfeniftas^ 
vobis  înfultantes  fingere,  eaque  exprobrantes,  qua&  ab  eoruni  fenfu  plané 
abhorrent,  &  de  quibus ,  ne  quidem  per  fomnium  cogitare  potuerunt ?  Certè 
haec  calumnia,  vel  ex  Jefuîtarum  libellis,  qui  ejufoiodi  mendadis  fcatent, 
haufta  eft;  vel  ad  ilhm  ftruendam  Jefuîtae  in  Academiam  veftram  admif- 
fi,  vos  impulerunt,  eo  forte  aninto,  ut  fe  de  iis  vindicarent,  qui  hanc  eo- 
rum  Thefim  Pariiiis  in  Claromontanor  CoUegio  anno  milleiimo  fexcentefî* 
mofexagefimo  primo ,  menfe  Decembri ,  propugnatam  haerefeos  accularunt  :  : 
Cbriftus  Pefro,  fum  deinde  Jitccefforibus y  Eamdem  quam  habebat  ipse  in- 
îALLiBiLiTATEM  coticeffît;  quotics  Bx  Cathedra  loqueretur.  Datur  ergo  in 
Ecclefia  Romana  controverfiarumfidei  Judex  infallibilis  extra  Concilium  Ge^ 
nerale ,  tam  in  qu«tionibus  Juris  ,  Inquam  facti  :  unde  poft  Innocenta  X. 
&  Alexafidri  FIL  Conjiittaiones  ^  fide  divina  credi  potefiy  Ubrum  oui  ti- 
f«/«y  ç^,  AuGusTiNus  Jansenii,  effe  hareticnm y  &  qtdnque  propojîtiones 
ex  eo  decerptas ,  ejje  Janfenii  y  ^  in  fenfu  Janjenii  ctamnatai.    .. 

Caeterum  neque  etiamhujus  haerefis  (  Jefuitarum  Claromontani  Collegii  ) 
oppugnatores  idcircà  negabant ,  fe  obftringi  ad  credendum ,  five  fide  divi- 
nâ,  five  humanâ,  damnatas  quinque  Propofitiones  apud  Janfenium  repe* 
riri,  quod  per  Pontifices  errori  obnoxios,  non  autemper  Concilium  Gé- 
nérale id  definitum  fuiffet,  fed  ex  communi  omnium  Theoïogorum  féntentiâ 
conjtendebant,  nullâ  nos  audloritatê,  ne  quidem  Coneilii  Generalis,  adftrin- 
gi  ad  ea  Ëiâacredenda,  quas  revelatione  non  continentur,  nifi  aliundè  per 
fe  nota  iint. 

Patet  itaque  fieri  non  pofle,  utDirdjpuH  S.  Auguftîni,  ad  recufandam 
fafti  fidem ,  quae  abipfis,  répugnante  confdentiâ,exigebatur,  Coneilii  Ge- 
neralis, tanquam  infallibilis ,  audoritatem,  Pontifidae,  tanquam  fallibili,  op- 
pofaerint.  Unde  hujufce  oppofitionis  nihil  occurrit  in  tôt  eorum  libris  de 
Sufcriptione  Formulas  publicatis,  de  quâfolà,  àtempore  promulgatae  Inno- 
centa Rullas,  in  Galliis  certatum  e(f. 

Sin  verb  Janfeniftarum  aliqui,  quod  nosfugît,  apud  vos  de  utrâque  hâc 
juris  ScSàSd  quaeftione,  aliter  loquantur,  atque  nos  haftenùs  locuti  fumus, 
caque  vobis  infultando  ingérant ,  quae  in  veftra  ad  Regem  Epiftôla  commé- 
morais, juftum  plané  eit,  ut  aos  nominatim  appelletis,  ne  aliàs  apud  Re- 
gem vefbro  teftimonio  deceptum  nos  tanquam  fsdlaces  ac  nuUius  fidei  homi- 
nés  habeamur.  Rêvera  enim  taies  haberi  oportet,  fi  in  nos  cadant  quas  Régi 
icripfîftis^  nimimm  damnationem  quinque  propofîtionum  iddrcô  à  nobia^ 
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rejici ,  quod  non  per  Concilium  générale,  fed  par  folos  Papas  fallibiles  er- 
roribufque  obnoxios,  damnât»  fint;  cum  tam«n  fexcenties  antea,  tum  ver- 
bo ,  tum  fcriptis ,  conteftati  fimus ,  nos  iUas  ex  animo  &  bonâ  fîde  damna- 
re,  juxta  omnes  fenfus  quosin  eîs  Ecclefia  damnavit. 

Haec  funt  quae  vobis  proponenda  duxi,  enixè  rogando,  ut  de  iis  publiée 
veftram  mentem  aperire  dignemini ,  ne  alioquin  ex  expillolae  veftrae  verbis, 
quae  licet  haélenus  inedita ,  per  omnium  manus  volitat ,  gravis  exiftimationi 
noftrse  injuria  inferatur* 

HumiUimas  &  obfequentilKmus 

femulusvefter  Antonius  Arnaldus, 

Dodlor  Sorbonicus. 


LETTRE    CCCCVIÏL 

A  Mad.  DE  FoKTPERTuis.  En  la  confolant  fur  fa  maladie;  il  lui  donne  des 
regks  d0  conduite  y  fur  f es  abjiinences  &  fes  auftérités  indifcretes. 

La  t28.  du  J  E  n'ai  ofé.  Madame,  vous  écrire  à  vous  même  dans  l'inquiétude  où  m'a- 
Tomc  1  L  ^qJj.  jj^jg  j^  nouvelle  de  votre  maladie.  Je  me  fuis  contenté  d'en  écrire  à 
Icsh^  M.  de  B.  qui  étant  toute  pleine  d'efpérance,  avoit  un  peu  diminué ,  par  ce 
qu'elle  nous  mandoit,  la  frayeur  que  nous  donnoient  les  autres  lettres.  Cel- 
les que  nous  reçûmes  hier,  nous  laiflTent  encore  dans  une  très-grande  peine, 
vos  douleurs  n'étant  pas  ceflTées ,  mais  étant  feulement  moindres  que  les  ex- 
trêmes que  vous  avez  reffènties  dabord ,  &  n'étant  pas  continuelles  comme 
ces  premières.  On  né  peut.  Madame,  qu'on  ne  foit  fenfiblement  touché 
de  vous  favoir  en  cet  état,  &  ce  qui  augmente  ma  peine  eft  que;  j'ai  lieu  de 
croire  que  j'en  fuis  en  partie  caufe  j  la  bonté  que  vous  avez  pour  vos  amis 
vous  ayant  fait  oublier  ce  que  vous  devez  à  votre  propre  confervation ,  pour 
leur  rendre  fervice ,  quelque  prière  que  j'aie  pu  vous  faire  de  vous  ménager 
davantage.  Mais  je  ne  puis  vous  diflîmuler  que  tous  nos  amis  fe  plaignent, 
que  vous  vous  êtes  tuée  par  des  auftérités  &  des  abftinences  indifcretes,  & 
que  c'eft  ce  qui  leur  fait  appréhender ,  que  votre  corpç  n'en  foit  tellement 
aflSDiLlî,  qu'il  foit  bien  difficile  de  le  réparer.  Ils  s'en  prennent  prefque  à  moi, 
de  ce  que  je  ne  vous  ai  pas  affez  fait  comprendre ,  que  ces  excès  ne  font 
point  agréables  à  Dieu  :  &  ils  m'en  veulent  rendre  rèfponfable  pour  l'ave- 
nir. Il  je  ne  vous  oblige  à  être  plus  docile,  8c  à  ne  vous  plus  laiflèr  em- 
porter ?  votre  zèle,  jnafc  à  feire  exa(5ement  tout  ce  qu'on  vous  ordon- 
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nera,  non  feulement  pendant  la  maladie,  mais  aufli  pendant  la  fanté.  Que 
je  m'eftîmerois  heureux  s'il  n'y  avoit  plus  que  cela  à  faire,  &  que  Dieu  nou» 
eût  été  de  l'inquiétude  où  nous  fommes  1  II  le  faut  efperer  de  fa  bonté,  & 
qu'ayant  égard  à  notre  fcûblefle,  il  ne  nous  ôtera  pas  tout  ce  qui  nous  relie 
d'appui  &  de  cohfolation  fur  la  terre.  C'eft  ce  que  je  lui  demande  dans  tous 
les  facriiices  que  je  lui  offre ,  quoiqu'indigne ,  que  fa  miféricorde  l'emporte 
fur  fa  juitice,  &  qu'il  ceffe  un  peu  d'appéfantir  fa  main  fur  nous,  comme 
il  a  fait  depuis  quelque  tems.  Aidez-nous,  Madame,  à  nous  faire  obtenir 
l'effet  de  nos  prieres^,  en  y  joignant  les  vôtres,  dans  la  vue  des  perfonnes  que 
la  nature  &la  charité  vous  engagent  defervir»  &  même  pour  avoir  du 
tems  de  réparer  en  cette  vie  les  fautes  de  vos  indifcrétions  paffées,  par  une 
conduite  plus  fàge  &  un  zèle  plus  réglé.  Si  je  n'étois  bien  perfuadé  que 
vous  n'aimez  pas  qu'on  vous  flatte ,  je  ne  vous  parlerois  pas  d'une  manière 
qui  pourra  paroître  dure,  en  un  tems  où  il  fembleroit  qu'on  ne  deyroit  pen^ 
fer  qu'à  vous  plaindre,  &  à  vous  confoler  dans  le  lit  de  la  douleur  où  N.  S. 
vous  a  réduite.  JVlais  je  ne  doute  pas  que  ce  qui  peut  contribuer  à  la  fanté 
de  votre  ame ,  qui  fera  d'autant  plus  faine  qu'eUe  fera  plus  humiliée  dans  I4 
vue  de  fes  impeifeâions  &  de  fes  ténèbres ,  ne  vous  foit  plus  cher  que  ce 
qui  pourra  fervir  au  rétabliflement  de  la  fanté  de  votre  corps.  Vous  faves 
dailleurs  de  quelle  fource  procède  la  liberté  que  je  prends  de  vous  faire  ces 
réprimandes.  Dieu  nous  a  unis,  ma  très  chère  fœur ,  par  le  lien  d'ime  cha-r 
rite  indiffoluble  pour  la  vie  &  pour  la  mort.  Jettons-nous  entre  fes  bras , 
&  le  laiflfons  difpofer  de  nous  comme  il  lui  plaira.  Ayons  feulement  foin  de 
ne  le  point  tenter ,  «n  nous  réduifant  aux  règles  communes  de  la  prudence 
chrétienne.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE     CCCCIX.  (a)' 

A  Mr.  DU  Vaucel.  Sur  une  propofition  touchant  le  pouvoir  du  Pape^propa- 
fie  en  Sor bonne  ;  un  Extrait  de  lettre  du  P,  Jobert  ;  les  Tbefes  de  M. 
Hujgens  ;  une  lettre  d'Alexandre  FIL  fur  PEglife  de  Hollande ,  &  une 
lettre  de  M.  d'Alet  au  Roi. 

[J  E  n'ai  pu  lire  fans  douleur  ce  que  vous  me  mandez  de  l'Abbaye  de  Pr.  t  ^^^ 
de  la  foibleffe  du  Général,   &  de  l'alFerviflement  du  Cardinal  à  toutes  les  *^*** 
volontés  de  la  Cour.  On  ne  compte  pour  nen  en  ce  teftis-cî  le  falut  des 
âmes.  On  aime  mieux  qu'un  Monafterç  demeure  dans  toutes  fortes  de  dé- 
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reglemens ,  &  lui  ôter  toute  efperance  de  reforme ,  que  de  s'oppofer  en 
rien  à  ce  que  veut  le  Roi.  O  !  ubi  ejiis  fontes  lacrimarum  ?  Cette  lâcheté  me- 
riteroit  de  faire  dépofer  un  Général.]  Je  ne  puis  que  je  n'aie  de  la  douleur  de 
voir  qu'on  s'obftine  à  foutenir  la  propofition  la  plus  infoutenable  &  la  plus 
tnanifeftement  contraire  à  toute  la  tradition,  qui  eft  que  le  Papefeid  ait  pou- 
voir déjuger  des  controverfes  de  la  foi.  Si  c'eft  là  ce  qu'on  fait  confulter  en 
Sorbonne ,  on  donnera  beau  jeu  à  ces  Dodeurs ,  &  il  leur  fera  bien  aifé  de 
faire  une  cenfure  ,  qui  perfuadera  toutes  les  perfonnes  qui  auront  un  peu 
de  bon  fens  &  d'équité.  Car  que  peut-on  répondre  raifonnablement  à  ce 
que  M*^.  Gerbais  dit  fur  cela  dans  l'Art  IV.  §•  i.  En  vérité  cela  feit  pitié, 
de  ce  qu'il  ne  fe  trouve  perfonne  qui  ofe  reprefenter  aux  Romains ,  combien 
ils  fe  font  de  tort  de  vouloir  combattre  une  vérité  fi  claire. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  découvrir  ,  par  une  lettre  imprimée  fous  mon 
nom,  &  adijreffée  à  ceux  de  Douai,  le  peu  de  raifons  qu'ils  ont  eu  de  dire, 
en  écrivant  au  Roi,  qu'ils  ne  fe  pouvoient  défendre  contre  les  infultes  des 
Janfeniftes ,  qui  leur  reprochoient  qu'ils  n'avoient  point  été  condamnés  par 
le  Concile  général ,  mais  par  des  Papes  fujets  k  manquer. 

L'extrait  de  la  lettre  da^P.  Jobert  eft  une  horrible  chofe.  Je  ne  doute 
point  que  vous  n'ayez  fatisfait  le  Prince  fur  les  ridicules  preuves  de  ce  ]é- 
fuite.  Cependant  cela  m'a  mis  fi  en  colère ,  que  je  ne  pus  m'empêcher  hier, 
dès  que  je  reçus  votre  lettre ,  de  commencer  une  réponfe  à  cet  extrait ,  ar- 
ticle par  article  ,  que  j'en  volerai  au  Prince;  [niais  je  crains  que  ce  ne  puiffe 
pas  être  aujourd'hui ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  encore  achevée. 

Nous  attendons  M'*  Erneftji  la  fin  de  la  femaine:  il. doit  être  parti  dePa- 
ris  mecredi  :  il  paflera  par  chez  le  cher  Abbé  (d'Orval^)  &  tachera  d'entrer 
chés  M^  de  Pontchâteau  pour  l'amener  ici. 

Depuis  que  MM.  de  Louvain  ont  un  Député  a  Madrid,  oaefpere  affez 
bien  de  leurs  affaires.;] 

M'.  Hujr^ens  a  fait  de  fort  belles  Thefes  fur  la  grâce.  La  dernière  étoit 
•  des  péchés  d'ignorance ,  qui  eft  parfaitement  belle ,  pieufe  &  folide. 

Vous  nous  feriez  un  grand  plaifu:,  fi  vous  pouviez  avoir  par  amis ,  de  la 
Propagande^  la  copie  d'une  lettre  d'Alexandre  VIL  pendant  qu'il  étoit  enco- 
re Nonce  de  Cologne,  fur  le  fujet  de  la.Miffion  de  Hollande  du  tems  de 
Rovenius. 

Je  n'ai^pas.  cru.me  pouvoir  fervir  de  la  lettre  de  M^  d'Alet  dont  vous  me 
parlez ,  parce  qu^étant  confideré  comme  ayant  été  tout  à  fait  dans  nos  inté- 
rêts, il  ne  m'a  pas  femblé  quelle  fut  propre  à'  perfuader  le  Roi. 


LETTRE 
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Ju  VkIVC£   EeNEST,    LAWDGKAinE    DE  ÎI  E  S  S  E-'R  H  I  N  F  *  L  8.' 

U  lui  adrejfe  une  Réponfi  à  un  extrait  4e  Lettre  du  F.  Jobert ,  Qùil 
relevé  les  calomnies  de  ce  Jéfuite^  contre  ies  frétendus  Janjen0es. 


i 


_  E  croîs,  Monfeignettr ,  que  V.  A.  aura  ^éja  vrsçunnc  répoefe  .paceilfe  '*  At^rU 
à  celle  que  je  lui  envoyé  <  a  ).  ^Mais^  rfftt  foi  lire  cet  extrait  deXettre  (fe)  *^"* 
que  je  ne  me  fois  fenti  prcffé  d^cn  marquer  les  ^gvrâmens,  tant;  faiifté 
frappé  d'une  manière  fl  déraiibnnable ,  &  fi  emportée  de  déchirer  iles  pl^ 
gens  de  bien.  Je  ne  m'étonne^s  après  cda  finons^omnies  &  décriés  iparim 
tant  de  gens.  Nous  le  pouvons  bien-être ,  qusnd  il  y  a  dix  ou  douze  mijic 
bouches  toujours  ouvertes  à  médire  de  nous,  &;qui  if  en  manquant  jamais 
de  fujet,  puifqu'il  leur  fuffit pour  celad'en  dir^  tout  le  madqui ;leur voient 
dans  refprit,  fans  fe  croire  obligés  de  Tappuyer  d^aucuoe  preuve.  iriêHF     ^ 
fuffit  de  dire  en  l'air;  que  fi  nous  défendons  TE^life  ^m  cûtéj  inous  ladécbi^ 
rons  de  P autre:  qu'ils  nefoubmtent  que-defums  rhinirà^Egl^eenmous  oblU 
géant  defuivre  fa  Dù&rine  :  qtfil  paroH  tons  les  Jours  des  Livres  &  4» 
Tbêfes  où  nous  renouvelions  les  cinq  Propofitions;  qU^on  ne  feut.lhre  HV 
Libres  fur  la  ConfeJJton  ^  la  Communion ,  qu'on  tfy  ,v0ie  ruiner  ks.&icne^ 
mens,  èter  lefecretde  la  ConfeJJton  ^  en  abqlir  entièrement  tufage^  &)èablir. 
des  maximes  capables  de  rtriner  toute  h  piété  ebréPienne  :  ^qfl^mÂécouDreXous 
les  jours  defuneftes  effets  de  notre  aibale  ;  '^&  que  le  Roi  hi  reconnuMue  infi^ 
nité  de  cbofes  que  nous  avons  faites  très  -préjudiciables  à  la  Religion  &  à 
tEtat.  Que  s'ils  ofent  écrire  de  telles  chofes  à  un  Prince  auffi  judicieux  & 
aufli  éclairé  qu'eft  V.  A. ,  pour  lui  faire  p^erdre  la  bonne* opinion  qtfelle  té- 
moigne avoir  de  nous,  que  ne  difent-ils  point  au  commun  du  monde ,  pour 
foutenir  l'engagement  où  ils  fe  font  mis ,  de  nous  fahé  paÏÏer  pouraulfi  mfc. 
chans  que  Luther  iS:  Calvin.  Il  y  a  de  quoi  gémir ,  Monfeigneui?,- defa^oir 
que  des  Religieux  &  des  Prêtres  dîfent  tousses  jours  la  Méfie  ^dans  uik  fi 
méchante  difpofition  ;  foit  que  cela  vienne  d'un  horrible  aveuglementid'efpritt 
ou  d'une  étrange  corruption  du  cœur  :  mais  comme  Dieu  ne  permet  le  mal 
que  pour  en  tirer  du  bien,  je  fiiis  perfuadé ,  Monfeigneur ,  que  V.  A.  pouf- 
roit  rendre  un  grand  fer  vice  à  rEglife  dans  cette  rencontre.   Je^travalUc 
préfentement  à  la  juftîiication  de  tous  ceux  -que  Pon  perfecùte  fottS>l&nom 
dejanfénlftes,  que  J^adreffe  au  Ri)i.  Jai  entrepris  de  lui  montrer  y  que  »os 

(a  )  C'eft  laRéponGs^  qui  fuîl  ceUe  lettre 
(&)  Du  T.  Jôbert  du  g^crr.'léJil 
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tinnemis  ne  nous  décrient,  q^  par  de-yakies  dédamations  qu'ils  ne  iàuroient 
confirmer  par  aucune  preuve.  Or  rien  ne  feroit  plus  propre  à  le  faire  voir 
.  que  cette  Lettre  du  R  Jobert  Je  ne  le  nommerois  pas  néanmoins ,  ni  V.  L  ; 
mais  je  dirois  feulement  que  l'on  m'a  fait  voir  la  Lettre  d'un  Jéfuite  ,  où 
il  y  a  telles  &  telles  chofes.  Je  ne  vois  pas  qu'il  put  s'en  plaindre  fans  fe 
déclarer  calomniateur.  Car  s'il  prétend  n'avoir  rien  dit  que  de  vrai ,  & 
qu'il  ne  puiffe  prouver,  il  ne  doit  pas  trouver  mauvais  qu'on  le  rapporte, 
&  fur-tout  qu'on  demande  au  Roi  avec  toute  forte  dere^ed,  s'il  eft  vrai 
qu'il  ait  recoimu  que  nous  avons  fak  une  infinité  de  ehofës  très-préjudi- 
ciables àl'Eglife  &  à  l'Etat.  Je  ne  veux  pas  néanmoins  m'en  fervir  fi  V.  A. 
ne  le  trouve  bon ,  quoiqu'il  femble  que  je  le  puiffe  Ëdre ,  puifque  ce  n'eft: 
pas  d'elle  que  j'ai  cet  extrait  de  Lettre..  Mais  c'efl  une  grâce  que  je  lui  de- 
mande; &  il  me  femble  qu'elle  ne  me  la  doit  pas  refiifer,  puifque  la  caufe 
de  ceux  que  ces  impofhires  expofent  à  tant  de  perfécutions ,  eii  infiniment 
plus^  favorable  que  celle  de  leurs  calomniateurs ,  à  qui  même  il  fera  utile  de 
recevoir  quelque  confufion  de  leurs  péchés  ,  afin  que  cela  les  porte  à.  en  faire 
pénitence  ^  fans  qiioi  je  ne  vois  pas  qu'il  puîde  y  avoir  de  £dut  pour  eux. 

Oit:  mfa  mandé  de  Paris  une  nouvelle  affez  furprenante  ^  mais  qu'on  ne* 
m^a  point  fuffifamment  expliquée^  Car  voici ,.  tout  ce  qu'on  m'en  écrit. 
Un  mifhrablè,  Pyêtre  a  été  Gondamné  à  faire,  amende  honorable  y  &  owc 
Galères,  pour  avoir  fait  un  Livre  intitulé  i  Le  Catécbifme  des  JanfénifteSy 
f^  le  chemin  d^Ipre.  J'ai  cru  que  V^  A-  troùveroit  bon  que  je  lui  éprivifle 
fins  cérémonie.. 

Les*  longueurs  qu'on  apporte  S  convenir  des  condîtibns  d^une  bonne 
faix,,  fQnt:bien  craindre  qu'on,  ne  revoie  encore  la  guerre  dans  toute  l'Europe.. 


LETTRE     CCCCXL 

fÊu'Eêponfè  au  Prlnce  Ernest,.  Lan^d  grave  de  HessEt- 
Rrin  E  B*  s  y  à  un  extrait  £une  Lettre^  dsk  Fere^  Jobert  Jéfuite  à  ce' 
MnincBr  fur  les  prétendus  Janfénijies.. 

Monseigneur^ 

'  f^t^w    Je*  vièn«'dè, recevoir  une  Lettre  de  notte  Amide  Rome,  CcO  avec  Pextrait 
*u1J..iy^  jjjyjj^  Lettre  du  P;.  Jobert  à  V- A^  (fi)  J6n!ài  jamais,  rien  vu  de  fl  pitoyable; 
j^j^^^  i%û  cru  qpe  V.  Ai  ne  feroit  pas  fichée  qjie  je  lui  en  fifle  une  réponfe 
fbmmaire,  article  par  article.^ 
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Lettré,  i/c/î  certain  que  fi  V.^é.  éteit  informée ,  comme  nous ,  de  la 
conduite  de  ces  MM.  Elle  en  jugeroit  tout  autrement. 

R.  Cela  eft  vrai.  Car  chaque  Jéfuite  particulier  n'eft  informé  de  notre 
conduite  que  par  les  libelles  delaSodété ,  qui  nous  repréfentent  comme  des 
Déifies ,  des  Sacramentaires  y  des  ennemis  de  l'invocation  des  Joints ,  de  tbon^ 
neur  des  images^  qui  ruinent  l^s  Sacremens^  ôtent  le  fecret  de  ta  confejjion, 
eu  abdiffent  abfolument  hifage ,  £f .  établiffmt  des  maximes  capables  de  ruiner 
la  piété  chrétienne.  Il  eft  fans  doute  que  fi  V.  A.  n'aypit  d'autre  infotma- 
tion  de  nous  que  par -là»  £Ue  n'auroit  pas  raifon  d'avoir  quelque  eftime 
pour  nous. 

Lettre.  Car  je  ne  voispé  comment  y  fims  cela  y  Me  pourrait  être  en 
bonne  confcience , .  de  faire  fcrupule  y  fur  de  très^nnes  preuves ,  de  condamner 
des  gens  que  toute  fEglife ,  condamne. 

R.  Voilà  une  nouvelle  délicateflfe  de  confcience  aflfez  extraordinaire  aux 
Jéfuites.  Ils  n'en  font  point  de  déchirer  les  plus  gens  de  bien  par  des  ca-- 
lomnies  groffieres ,  comme  V,  A.  fait  qu'ils  ont  déchiré  autrefois  le  Car- 
dinal Bona.  Et. ils  lui  en  veulent  faire,  de  ce  qu'elle  ne  prend  pas  des 
fuppofitions  phantaftiques  ou  de  purs  menfonges  pour  dits  preuves  fiUdes  y 
&  de  ce  qu'ËUe  ne  croit  pas,  fur  leur  parole ,  que  toute  la  terre  nous  con*- 
damne ,  parce  qu'ils  ont  aflfez  de  vanité  de  prendre  le  jugement  que  &it/ 
leur  Compagnie  de  ceux  qu'elle  hait ,  pour  le  jugement  de  toute  la  terre. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  écoutons  ces  preuves  solides,  qu'ils  promettent 
àV.  A. 

Lettre.  F.  A.  n^en  viendrait  pas  là  (à  parler  fi  avantageufement  des 
Janféniftes  )  fice  n'efi  parce  qu'Elle  a  lu  les  livres  de  ces  gens  artificieux ,  S^ 
MH'EUe  n^en  a  pas  vu  les  réponfes. 

R.  Oeft  ce  qu'on  écrit  en  Allemagne ,  mais  ce  qu'on  tfoferoit  dire  à 
Paris.  Car  ces  prétendues  réponfes ,  quand  ils  en  ont  fait ,  ont  été  telle- 
ment  ruinées  par  des  re|diqu6s  qui  les  ont  réduits  au  fUence ,  qu'ils  fe 
rendrpient  ridicules  à  Paris,  s'ils  renvoy oient  le  monde  à  leurs  Réponfes» 
V.  A  en  veut-Elle  avoir  quelques  exemples  ?         _  , 

i^.  Les  Jéfuites  faifbient  de  méchantes  réponfes  aux  Provinciales  k 
mefure  qu'elles  paroiflfoient  Montalte  a  ruiné  les  premières  de  ces  Ré- 
ponfes dans  fes  dernières  lettres  ;  &  \(^endrock  afatisfait  généralement  à 
tout  ce  qu'ils  avoient  pu  ûppofer  aux  Provinciales.  Un  Jéfuite  (/t),  dont 
on  ne  lait  pas  le  nom,  a  fait  contre  Wendrock ,  Nota  in  Notas.  Mais  c'ell 
un  li  chetif  &  fi  pitoyable  livre ,  que  les  Jéfuites  né  l'ont  ofé  avouer  ;  car 
ce  ne  font  que  des  déclamations  &  des  réponfes  en  l'air ,  qui  ne  répondent 
à  rien  ;  &  il  foutient  de  plus  fi  effrontément  les  plus  méchantes  maximes 

Ca  )  Le  P.  Eabri^  cQnuoe  oa  le  croit ,  tovajic  ^m  4e  Bernard  Stubrock. 

Ee  « 
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dèsf  Cafuîftw ,'  que  tout  ïe  crédit  de  k  ûoâi|K^me  ifa  pu  empêcher  qu^il 
n'ait  été  cenfuré  à  Rome. 

2^  Les  Curés  de  Paris  rÉanaflerent ,  dans  leur feptîeme  écrit,  tout  ce 
qù^fls  avoient  feit  pour  faire  eoiidamner  FApok^ie  des  Cafuiftes.  Le  P. 
Annatî  entréprit  de  faire  voir  leurs  impojfiires  &  kftn  eutomnies,  H  corn- 
ménça  par  un  premier  écrit  »  &  il  en  promettoit  bîen  d'autres  ;  (  car  il  avoit 
obtenu  un  pririkge  général  pour  tout  ce  qull  fcroît  fur  cela  )  mais  les 
Curés  fe  jùftîferent  tellement  par  le  huitième  écril ,  &  le  courrirent  d'une 
fi  grande  confufion  par  le  neuvième  ,  en  feifant  voir  par  des  preuves  con- 
vaincantes, que  c'étoit  lui-même  qui  étoit  un. grîmd' calomniateur,  quel* 
plume  lui  tomba  des  miains,  &  qu'A  n'eût  plus  belbm  de  fon  privflege. 

3^..  Les  Relîgîeufes  de  P.  RV  ayant  été  crueBemeM  perfëcutées ,  pour 
n^avoir  pas  voulu  afîurer  avec  ferment  que  des  propofkions  font  dans  un 
Kvre ,.  qu'elles  étoient  incapables  de  lire ,  on  les  défendît  par  une  Apologie  y 
qui  perfuada:  tout  Paris  de  Pinjuftice  du.  traitement  qu'elles  fouffroient^ 
Vh  Sécîuliier  nommé  M^.  Defmarêts ,  &  un  Doreur  nommé  M'.  Cha- 
millard  tkhercnt  d'y  répondre;  Mais  Ife  premier  fat  tdlement  réfuté  par 
&SP  FtfiùhHiUres  \r^  &  l'autre  par  là  Défenfé  des  Relîgieufes  de  P.  R.  &  de  leurs: 
Bire&euny.  qu'ils  ne  s'en  font  jamais  relevés.. 

Outre  cela ,  Monfeigneur ,  V.  A.  fait  qu'il  y  a  dès  cBofés  fi  dafres ,  qu'ôm 
ijoit  d^èibord  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  bonne  réponfe. 

Lfe  T  T  R.E.  Ceft  ce  que  F.  A.  rp^^rune  noble  inclination  de  protéger  ks  mi- 
/érables,  a  cru  cequHls  difenty.  parce  qu^Elle  n^eflpas  accoutumée  àletirsfourbeSy 
qui  ont  fait paffér  m  proverbe  dans  toute  ta.  Ffance  ;  m  e  i»  t  i  r  c  o  m  m  e  u  n 
J^  A  N  s  é  K I  s  T  é:. 

R.  J'ofe  dire  à  V,  A.  que  jamais  menfônge  ne  fut  plus  impudent  que  ce* 
j^iiétendù  proverbe;  Elle  n^a  qu'à  en  écrire  à  quelque  François  que  ce  foit, 
qui  ne  foit  pa»  Jéfuite  ;.  &  je  fuis  afluré  qu'on  lui  mandera ,  que  jamais  ils 
n'ont' oui  parler  de  ce  proverbe.  Mais  c'eft  tellement  le  contraire,  que 
dans  la  caufe  d'une  banqueroute  qu'on  a  voit  fkite  à  un  Maître  des  Requêtes 
dia  nos.  amis ,  Taffliire  étant  fort  intriguée  &  dépendant  de  quelques  circonf- 
lances  ,.  ce  Maître  des  Requêtes  voulant  parler  pour  expliquer  le  fait ,  l'A- 
irocat  de  fa  partie  dit  tout  haut  r  Meffteurs ,  làiffe%4è  parler.  Il  efi  Jîtnf^' 
'fiifte  r  il  dira  là  vérité..  Et  en  effet,  il  l'a  dit  fi  bien ,  qu'îl  perdit  fa  caufev 
parce  qu'il  difc  fîncérement,  aulfibien.  ce  qui  faifoit  contre  lui ,  que  ce  qui 
feifoit  pour  lui. 

Quoi  qtfil  en  fôît,  ce  ne  font  point  là  dès  preuves,  &  encore  moins 
tfes  preuves  folîdes^  Ils  difent  que  nous  fommes  dès  menteurs ,.  &  nous  di-^ 
&m:  que  ce  font  eux  qui  le  font;.  Jufques4k  cela  eft  égal  ;  mais  il  le  difeot 
finsL  en  apporter,  de  preuves  i  &  sous  ne  le  àObo».  jamais  qu'après  l'af  oir 
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bien  prouvé.  V.  A.  peut  lire  fur  cela  la  quinzième  ProTÎnciale  &  la  fci2ieme, 
avec  les  notes  de  Wendrock  fur  Pune  &  fur  Tautre* 

Lettre,  Ceji  en  vain  qu'ils  ont  tàcbé  d'effacer  (ce  proverbe)  en  y 
Jnbftituant  les  équivoques  des  Jéfuites ,  comme  ji  c'étoient  les  Jéfuites  qui 
eujjent  enfeigné  les  premiers ,  qu'il  eji  quelquefois  permis  de  fe  fervir  d'équi^. 
voques:  ce  qui  eft  manifeflement  faux. 

R.  Nous  n'avons  pas  eu  befoin  d'eflFacer  un  proverbe  qui  n'eft  point ,  ni 
d'avoir  recours  aux  équivoques  &  reftriftions  mentales  des  Jéfuites  ,  pour 
prouver  qu'ils  font  de  grands  menteurs*  Caj  on  a  montré  que  leurs  livre», 
font  pleins  de  menfonges  groffiers  &  groffiérement  inventés  ,  fans  qu'ils  aient 
pris  la  peine  de  les  colorer  par  aucune  reflriftion  mentale.  Cependant  V* 
A.  remarquera ,  qu'ils  ne  nient  pas  qu'ils  foient  des  Dodeurs  d'équivoques  , 
mais  feulement  qu'ils  ne  font  pas  les  premiers  qui  ont  enfeigné  cet  art  de 
tromper  les  honunes*  Or  c'eft  une  plaifante  manière  de  fe  juftifier.  C'eft 
comme  fi  les  empoifonneurs  qu'on  a  fait  mourir  à  Paris  ^  euffent  prétendu 
qu'on  avoit  grand  tort  de  les  condamner  à  la  mort ,  comme  s'ils  euffent  été 
h  s  premiers  qui  fe  fuffent  fervis  de  poifons  pour  iuer  le  monde;  ce  qui  étoit 
manifefiement  fottx. 

Mais  fur  cela  V.  A.  trouvera  bon  que  )e  lui  conte  une  petite  hiftoirç ,  que 
je  n'ai  fue  que  depuis  quelque  jours.  Je  l'ai  apprife  d'ufte  kttre  latine  d'unf 
Curé  de  Bruges.   La  voici  en  françois. 

"  Il  y  a  peu  d'années  que,  dans  un  procès^  qu'avoit  Urte  fiÛe  contre  ïe$  Je- 

^  fuites  y  fur  ce  que  feur  Collège  de  cette  ville  avait  enlevé  la  fucçeflSon 

9  d'une  de  fes  confines ,  le  Recteur  offroit  de  jurier  fur  ni  certain  fait  è»< 

c  procès^   Mais  TAvocat  de  la  Fille  ,    nommé  M',  de  Gheldere  ,  qui  ç(b 

s  maintenant  Receveur  du  Conlètl  à  Gandy  répondit  par  écrit  au  nom  de 

»  la  FiUe  :  Q%ceUe  accepteroit  volontiers  le  ferment  qne  k  ReSeuf  offroit  de 

»  faire  ^  fi  on  ne  favoit  que  la  doSrine  publique  de  la  Société  eft ,  qu'il  eft  per-^ 

39  mis  pour  caufe ,  non  feulement  de  catber  h  vérité  ^  m§is  même  de  la  nier 

y,  far  des  reflriâions  mentales  s  ôf  mêmedevavt  les  Juges,  ie  R^eur  piqué 

»  de  cette  réponfe  envoya  à  M,  de  Gheldere  deux  Notaires ,  qui  vivent  en^ 

»  core  y  Pun  nommé'Rietant ,  &  l'autre  Reckho.ve ,  r^i  lui  allèrent  deman- 

3,  der  au  nom  de  ce  Refteur ,  s'il  prétendoft  Ibutenir  ce  qui  étoif  dans  cette 

»  Ecriture  qu'il  avoit  fignée.    Mais  M•^  de  Gheldere  répondit  par  écrit ,  que 

»  k  ReSeur  devait  f avoir ,  qne  tout  Avocat  qui  Jîgne  une  Ecriture  en  doit  rér 

»  pmdre  ;  ^  que  pour  lui  il  eftgageoit  ^fa  perfowte  &  tùutfon  bien  à  tout 

jt  ce  que  Vôn  voudroH  ordonner  contre  Udy  s'il  ne  prouvait  jce  qu'il  avoit  miî' 

»  dans  cette  Ecriture.  Les  Notaires  ayant  rapporté  cette  réponfe  au  Reûeur^ 

»  il  fit  beaucoup  de  menaces  contre  cet  Avocat  ^  x;onuae  je  tai  ûjl  d'un  de 
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»  ces  Notaires  ;  mais  néanmoins  jufqu'à  cette  heure  il  eft  demeuré  dans  le 
„  filence. 

Lettre.  F:  A.  paroit  furprife  de  ce  que  ton  ne  reconnoit  pas  B/T.  rf'if- 
let  i  M.  de  P cimier  s  &  JkT.  A.  pour  de  faints  perfonnages.  Ceji  qu'Elk  tu 
les  voit  que  de  loin. 

R.  Je  prie  très-humblement  V.  A.  delaiflfer  là  les  vivans  &  de  ne  s'arrê- 
ter qu'aux  deux  Prélats  qui  font  préfentement  avec  Dieu.  V.  A.  a  fans 
doute  dit ,  qu'Elle  étoit  furprife  de  ce  que  les  Jéfuites  ne  les  reconnoiflbient 
pas  pour  de  faints  perfonnages  ,  &  le  P.  Jobert  tourne  cela  d'une  manière, 
comme  fi  ce  qu'a  écrit  V.  A.  vouloit  dire ,  qu'Elle  eft  furprife  de  ce  qu'on 
ne  les  reconnoît  pas  en  France  pour  des  faints.  Or  c'eft  affuréraentce  qu'EUe 
n'a  pas  dit ,  parce  qu'il  eft  certain  que  hors  les  Jéfuites  tout  le  monde  les 
reconnoit  pour  des  faints,  &  avec  raifon.  Car  on  ne  peut  pas  vivre  plus 
faintement  qu'ils  ont  fait ,  ni  travailler  pour  le  bien  des  âmes  avec  plus  de 
vigilance  &  de  charité.  Mais  que  veut  dire  ce  Jéfuite  »  quand  il  prétend  que 
Teftime  qu'en  fait  V.  A.  vient  de  ce  qu'EUe  ne  les  connoît  que  de  loin  ?  Ja- 
mais rien  fut  -  il  plus  calomnieux  ?  Car  cela  ne  peut  donner  d'autre  idée» 
finon  que  ceux  qui  les  voyoient  de  pliis  près ,  y  voyoient  de  grands  déré- 
glemens ,  qui  empéchoient  bien  qu'on  ne  les  prît  pour  des  faints.  Qu'ils  les 
difent  donc  ces  déréglemens ,  s'ils  les  fayent  ?  On  les  en  défie ,  &  on  eft 
alfuré  que  tout  ce  qu'ils  auront  la  hardieffe  de  dire  contre  ces  Prélats ,  ou 
feront  des  chofes  dignes  de  louange,  ou  dépures  calomnies.  Mais  fi  on 
ne  les  eftimoit  qu'en  les  voyant  de  loin ,  d*où  vient  donc  que  c'eft  principa- 
lement dans  le  Languedoc ,  où  ils  étoient  connus  de  tous  les  Evéques  de 
Cette  grande  Province ,  dans  leurs  propres  Diocefes  &  dans  leurs  propres 
familles,  où  ils  font  le  plus  en  vénération?  D'où  vient  que  feu  M^  le  Prince 
de  Conti  Gouverneur  de  Languedoc ,  &  qui  par  conféquent  les  voyoit  de 
plus  près  que  V.  A. ,  avoït  choifi  M.  d'Àlet  pour  fon  Direfteiur,  &  que 
c'eft  fous  cette  conduite  qu'il  eft  devenu  lui  -  même  un  grand  faint  ?  On 
auroit  une  infinité  de  chofes  à  dire  fur  ce  fujet ,  mais  on  les  omet  pour 
abréger. 

Lettre.  Oeft  que  V.  A.  ne  fait  pas  toute  la  cabale  quHly  a  eu  pour 
obliger  le  Pape  à  leur  écrire  des  lettres  obligeantes ,  dont  ilsfe  font  enfuite 
faujjement  prévalus ,  pour  faire  croire  que  le  Pape  approuvoit  généralement 
leur  conduite ,  lorfquHl  ne  leur  répondoit  que  fur  une  protejlation  particulière 
qu'ils  lui  faif oient ,  dêtre  fournis  àfes  décifions. 

R.  Sont-ce  là  des  preuves  bien  folides  pour  empêcher  que  V.  A.  tf  ait 
une  opinion  avantageufe  de  deux  faints  Prélats  ?  Oeft  qu'EUe  ne  fait  pas 
toute  la  cabale ,  ^c.  C'eft  que  les  Brefs  du  Pape  n'ont  rapport  qu'aux  let^ 
très  de  ces  Prélats ,  qu'il  n'a  point  vues ,  mais  qu'il  lui  plaît  de  fuppofer  en 
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fermant  qu'efles  ne  contiennent  qa^iint  proteftation  d* être  fournis ,  &c.  De 
telles  chimères ,  lans  aucune  preuve ,  lui  tiennent  Keu  de  fi  bonnes  preuves, 
qu'après  cela  V.  A.  ne  doit  pas  douter  qu'EUe  ne  fut  en  très-mauvaife  conf- 
,  cience ,  fi  Elle  ne  fe  répentoit  d'avoir  eu  fi  bonne  opinion  de  ces  deux  Evê- 
ques,  &  de  n'en  avoir  pas  jugé  comme  les  Jéfiiites,  qui  les  regardent  comme 
de  fort  méchans  hommes ,  parce  qu'ils  ont  condamné  leur  méchante  morale, 
&  que  le  dernier  a  excommunié  nommément  trois  Jéfuites  rebelles  à  fes  Or- 
donnances ,   &  qui  trompoient  le  peuple  en  confeflant  fans  pouvoir  ;    & 
que  rendant  compte  à  tous  les  Evéques  de  France  de  ce  qu'il  avoit  été  obligé 
de  faire  contr'eijx ,  il  leur  avoit  donné  avis  de  ce  qui  lui  avoit  été  écrit  par 
un  pieux  Eccléfiaftique  (ji)  de  la  part  de  M'.  Alain  de  Solminihac,  Evéque  de 
Cahors ,   qui  étoit  mort  en  réputation  de  fainteté  :  Que  ce  bon  Evêque  ctoit 
tellement  perfuadé  que  les  PP.  Jéfuites  font  un  fléau  &  une  ruine  à  PEglife  , 
qtiHl  croyoit  que  tous  les  Evêques  qui  vont  droit  à  Dieu ,  &  qui  cherchent  le 
falut  &  l'avantage  de  leurs  Diocefes ,  ne  leur  dévoient  donner  aucun  emploi , 
ni  même  entrer  chez  etix^  parce  que  cela  les  autorife.   V.  A.  juge  bien  qu'a- 
près cela  il  ne  faut  pas  s'attendre  que  les  Jéfuites  le  regardent  jamais  comme 
un  faint ,  &  qu'on  ne  doit  pas  être  furpris  s'ils  le  déchirent  en  toutes  ma- 
nières ,   aufH  bien  que  M'.  d'Alet  qu'il  regardoit  comme  fon  Père. 

Lettre.   Jinji  autrefois  Luther  écrivit  au  Pape  ,  ainfi  Erafme  a  mis 
à  la  tête  de  fes  ouvrages  le  Bref  que  le  Pape  lui  avoit  écrit 

R.  Rien  rfeft  plus  extravagant  que  ce  qu'il  dit  de  Luther,  Car  afin  que 
cela  eût  quelque  rapport  à  ces  Brefs  du  Pape  écrits  aux  Evêques,  ilfaudroit 
qu'un  Pape  eut  écrit  à  Luther  une  lettre  remplie  d'éloges ,  depuis  qu'il  eut 
conunencé  à  femer  £es  héréfies ,  &  non  pas  feulement  que  Luther  eût  écrit 
au  Pape.  Et  il  n'y  a  pas  moiçs  d'impertinence  à  ce  qu'il  écrit  d'Erafme , 
mais  c'eft  d^m  autre  forte.  Car  Erafme  n'a  mis  le  Bref  que  Léon  X.  lut 
avoit  écrit  qu'à  la  tête  de  fa  tradudlion  du  Nouveau  Teflament  ^  qui  n'a  ja- 
mais été  condamnée  par  l'Eglife  ,  comme  fi  a  été  déclaré  par  Plnquifitiom 
d'Efpagne ,  qui  a  approuvé  qu'elle  fut  nùfé  dans  une  Bible  imprimée  ew 
Efpagne  en  quatre  volumes. 

Lettre.  F.  A.  demande  ou  font  ces  prétendus  Janfenifles  ?  /ffurément 
nous  nejbmmespas  en  peine  de  les  trotwer  ïci.^  Tous  lesjmrs  on  découvre  îes^ 
funejfes  effets  de  leur  cabale  i  ^  satisfont  »  comme  ils  difetit  ^perjecutés  plus  que- 
jamais  ,  c'ejl  que  le  Roi  a  reconnu  une  infinité  de  cbcfes  qt^ih  (wrf  faites  très^ 
préjudiciables  à  fa  Religion  &  à  tEtat. 

R.  V.  A,  n'aura  pas  eu  de  peine  à  voir  que  ce  Jéfuite  lui  dofliTe  te  changé 
dline  manière  ridicule.  Car  Elle  n'a  jamais  douté  qu'il  ne  fût  fort  facile  de 
trouver  d^s^  gêna  a  qui  on  donne  lenonir  de  J^nfèniftes  ^  &  que  Ton  perfé> 
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cute  fous  ce  faux  prétexte.  Mais  quand  Elle  a  demandé ,  où  font  ces  Janje^ 
nifies  prétendus ,  il  eft  bien  clair  qu'Eue  a  entendu  par-là  ces  Janféniftes , 
dont  on  prétend  faire  unefefte  d'hérétiques,  qui  foutiennent  les  erreurs  con- 
damnées par  les  Conftitutions.  Il  y  a  trente  ans  que  les  Jéfuites  difent  que 
toute  la  France  en  eft  pleine ,  &  ils  ne  fauroient  nommer  une  feule  perfonne 
que,  depuis  ce  tems  là,  ils  puiflent  dire  avoir  été  légitimement  convaincue 
d'être  de  cette  fede. 

Mais  de  plus  ,  on  fupplie  V.  A.  d'ordonner  à  ce  Père ,  de  marquer  plus 
particulièrement  cesfiineftes  effets  de  notre  cabale ,  qiie  ton  découvre  tous  les 
jours ,  &  cette  infinité  de  cbofes  ^  que  le  Roi  a  reconnu  que  nous  avons  faites , 
très^préjudiciables  à  la  Religion  &  à  tEtat.  Car  c'eft  ouvrir  la  porte  à  toutes 
fortes  de  calomnies  ,  que  de  fouftrir  que  l'on  déchire  le  monde  pstr  des  in- 
jures  atroces  qu'on  n'appuyé  d'aucune  preuve.  On  fupplie  encore  une  fois 
V.  A.  de  fe  fouvenir  de  ce  que  ce  même  Père  Jobert  lui  a  écrit  du  Cardinal 
Bona.  Un  homme  furpris  dans  une  telle  calomnie  prétend  -  il  devoir  être 
cru  ,   quand  A  ofe  dire  de  telles  chofes  fans  rien  prouver  ? 

Lettre.  Si  F.  A.  voyoit  ce  qu'ils  ont  écrit  contre  tous  les  Evêques  qui 
ont  cenfuré  le  Nouveau  Tejlament  de  Mons  après  le  Bref  du  Pape^  Elle  en 
auroit  horreur. 

'  R.  Il  femble  qu'une  grande  partie  des  Evêques  de  France  aient  cenfuré 
le  Nouveau  Teftament  de  Mons  ,  &  que  ceux  qui  l'ont  cenfuré,  l'aient  tou^ 
fait  après  le  Bref  du  Pape  ;  &  il  paroit  que  c'eft  de  cela  principalement  qu'il 
veut  que  V.  A.  ait  horreur  ,  de  ce  qu'on  à  écrit  contre  des  Evêques  qui 
Wavoicnt  cenfuré  ce  Nouveau  Teftament  qu'après  le  Bref  du  Pape.  Mais 
tout  cela  eft  plein  de  fauffeté.  Prefque  tous  les  Evêques  de  France  font  beau- 
coup d'eftime  de  cette  tradudtîon  ,  dont  il  s'eft  vendu  plus  de  quarante  mille 
exemplaires.  Il  nY'fen  a  que  quatre  ou  cinq  qui  l'ont  cenfuré ,  &  on  en 
fait  les  raifons.  Ceux  contre  qui  on  a  écrit ,  qui  font  M^  de  Perefixe , 
Archevêque  de  Paris  ,  &  M^  d^Ambrun  préfentement  Evêque  de  Metz  , 
l^avoient  cenfuré  avant  le  Bref  du  Pape.  On  n'a  rien  écrit  contre  leurs  cen- 
fures,  qui  n'ait  été  approuvé  de  tous  les  habiles  gens ,  &  que  V.  A.  n'ap- 
prouvât fi  Elle  l'a  voit  lu , .  loin  qu'EUe  en  eut  de  t  horreur.  Le  Bref  du  Pape 
a  été  obtenu  avant  la  paix  de  l'Eglife,  lorfqu'on  étoit  d'humeur  de  condam- 
ner tout  ce  qu'on  attribuoit  aux  prétendus  Janféniftes.  Et  un  des  articles 
de  cette  paix,  fût  qu'il  ne  feroit  point  publié  en  France ,  &  qu'il  feroit 
regardé  comme  non  avenu.  Et  en  effet  il  n'y  a  jamais  été  publié,  V.  A  ne 
croit  pas  que  toutes  les  cenfures  de  Rome  foicnt  juftes  &  bien  fondées.  Et 
fi  on  avoit  égard  à  celle-là ,  les  tradudions  françoifes  du'Nouveau  Teftament 
du  P.  Veron-,  de  MV  l'Abbé  de  Marôles,  de  MM'Evêque  de  Vence  &  du 

P.  Amelotte  devroient  être  regardées  comme  ^condamnées  aufil  bien  que 

celle 
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celle  de  Mons ,  les  raifons  qui  font  marquées  dans  le  Bref,  comme  le  fujet 
de  la  condamnation  de  celle-là  ,  fe  pouvant  manifeftement  appliquer  aux 
autres. 

Lettre.  Si  F.  A.  voyait  ce  qiHh  ont  écrit  contre  totis  les  Prélats ,  cpd 
ont  cenfttré  le  Miroir  de  piété ^^  contre  les  ParlemenSyqui  Pont  f eût  brûler  par 
hs  mains  du  bourreau ,  Elle  en  auroit  horreur.  Cependant  parce  que  V.  A. 
trouve  une  mine  radoucie^  qui  lui  parle  avec  affeSation 

R.  V.  A-  fait  fi  je  lui  parle  avec  offeSation  &  avec  une  mine  radoucie. 
Mais  puifque  ce  font  ceux  qur  parlent  ou  écrivent  à  V.  A.  à  qui  ce  Jéfuite 
en  veut ,  c'eft  fans  raifon  qu'il  lui  vient  parler  de  ce  qu'a  dit  l'Auteur  in- 
connu d'un  livre  intitulé.  Le  combat  des  deux  Clefs ,  contre  les  cenfures  de 
quelques  Evêques  ;  puifque  ne  fâchants  point  qui  en  eft  l'Auteur ,  &  n'y 
ayant  aucune  part ,  on  ne  nous  en  peut  rien  imputer.  Et  ainfi  cela  ne  peut 
regarder  ce  qu'a  voit  entrepris  ce  Jéfuite  de  prouver  à  V.  A.,qu'Elle  ne  devoit 
point  avoir  ù  bonne  opinion  de  nous. 

Lettre.  Fous  avez  donc  oublié ,  Monfeigneur  ^  les  beaux  difcours  de 
NeftoriuSy  les  plaintes  d'Eutycbès  au  fécond  Concile  d^Ephefe ,  les  belles  lettres 
écrites  par  la  plupart  des  plus  méchans  héréfiarques ,  ^c.  Et  celafaitM  pas 
voir  clairement  que ,  quoi  qu'ils  écrivent  contre  les  Calvinifles ,  &  qu'ils  dé'- 
fendent  la  Religion  d'un  coté  ,  ils  la  déchirent  de  t autre. 

R.  Que  dire  à  cela  ,  finon  qu'un  homme  qui  raiforine  de  la  forte  méri- 
teroit  d'être  enfermé  avec  ceux  qui  ne  font  pas  fages.  Car  à  quoi  peuvent 
fervîr  ces  beaux  difcours  de  Nefioriuf ,  &  le  refte ,  pour  faire  voir  claire- 
ment ,  que  quoique  nous  défendions  la  Religion  d'un  côté  ,  nous  la  dé- 
chirons de  l'autre  ?  Ce  qu'a  fait  Neftorius  peut  -  il  fervir  de  preuve,  &  de 
preuve  claire  de  ce  que  je  fais  ? 

Lettre.  Mais  ils  reconnoijfent^  dit-on^  que  les  cinq  Propofitions  font 
lien  condamnées.  Autre  fourbe  ^  piiifque  tous  les  jours  il  par  oit  ici  des  libelles 
&  des  tbefes^  où  ils  les  renouvellent. 

R.  Autre  effronterie.  Il  faut  produire  ces  prétendus  libelles  &  ces  thefes 
où  on  renouvelle  les  cinq  Propofitions.  Autrement  on  doit  s'attendre  au 
mentiris  impudentiffimè  du  P.  Valerien. 

Lettre.    Si  F.  A.  avoit  vu  le  Miroir  de  piété. 

R.  Si  ce  Hvre  eft  fi  méchant  que  les  Jéfuites  le  veulent  faire  croire ,  ils 
ont  bien  peu  de  zelc  pour  maintenir  la  doâxine  de  l'Eglife.  Car  on  a  fait 
une  réponfe  dogmatique  pour  la  juflification  de  ce  livre  à  qui  on  a  donné 
pour  titre.  Le  Miroir  fans  tache ,  &  on  prétend  y  faire  voir  très  -  claire- 
ment ,  qu'on  n'a  rien  dit  dans  le  Miroir  qui  ne  foit  expreffément  dans 
S.  Auguftin ,  &  qu'on  n'y  a  foutenu  aucune  des  V.  Propofitions.  Il  y 
a  près  de  trois  ans  que  cette  réponfe  eft  publique.  Si  elle  ne  vaut 
Lettres.    Tome  IL  F  f 
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jien ,  &  qu'on  y  prouve  mal  ce  qu'on  a  entrepris  d'y  faire  voir ,   que 
ne  la  réfutent-ils? 

Lettre,  Si  F.  A.  avoit  vu  trois  ou  quatre  fortes  dHnftruSions ,  qu'ils 
ont  faites  fur  la  Confeffion  &  la  Communion ,  Elle  y  verroit  ruiner  les  Sacre- 
mens ,  oter  le  fecret  de  la  Confeffion  ,  en  abolir  abfolument  tufage ,  &  éta- 
blir  des  maximes  capables  de  ruiner  toute  la  piété  chrétienne. 

R.  Il  n*y  eut  jamais  de  plus  noires  calomnies.  Les  Inftruftions  dont  il 
parle ,  font  approuvées  par  les  Dodeurs  ,  imprimées  avec  privilège  du  Roi , 
qu'on  ne  peut  avoir  fans  palfer  par  des  Cenfeurs  qui  font  tout-à-fkit  bien 
avec  les  Jéfuites ,  &  elles  font  eftimées  généralement  de  toutes  les  perfonnes 
de  piété.  Cela  pourroit-il  être ,  fi  les  erreurs  que  ce  Père  dit  que  V.  A.  y 
trouveroit ,  y  étoient  efFedivement  ?  Mais  pour  qui  la  prend  -  il  de  vouloir 
qu'Elle  croie  fur  fa  parole  des  chofes  fi  incroyables ,  fans  daigner  lui  marquer 
les  livres  par  leurs  titres ,  lui  en  citer  les  pages  ,  &  en  rapporter  les  paf- 
fages  en  propres  termes  ,  afin  qu'Elle  y  voie  ces  erreurs ,  dont  perfonne  ne 
s'apperçoit  dans  Paris  ?  Jufqu'à  ce  qu'il  l'ait  fait ,  il  trouvera  bon  que  par 
provifions  nous  le  regardions  comme  un  grand  menteur. 

Lettre.  Fous  voulez  faire ,  me  dites-^vous ,  une  nouvelle  divijton  dans 

-TEglife.    0\  Monfeigneur ,  ce  ne  fut  jamais  là  ma  penfée.   Je  foubaite  au 

contraire  les  réunir  avec  PEglife ,  en  les  obligeant  defuivrefa  doSrine ,  6f 

.  en  les  convaincant  qu'ils  font  tombés  fur  le  fait  de  la  grâce  dans  les  mêmes 

erreurs  que  Calvin  ;  &  qu'ainfi  il  leur  eft  inutile  de  le  combattre  fur  le  S.  Sa- 

.  crement ,  s'ils  le  défendent  fur  la  Jujiijîcation. 

R.  Cette  réponfe  eft  merveilleufe.  Je  ne  veux  pas  faire ,  dit-il ,  une  nou- 
•  velle  divifion  dans  TEglife  :  je  veux  au  contraire  réunir  à  l'Eglife  ceux  qui 
en  font  féparés  :  conmie  fi  ce  n'étoit  pas  en  cela  même  qu'ils  fe  rendent 
coupables  de  fchifme,  en  ce  que ,  de  leur  autorité  privée,  ils  veulent  que  Ton 
regarde  comme  féparés  de  l'Eglife,  &  ayant  befoin  d'y  être  réunis,  ceux 
qui  y  font,  &  qui  y  ont  toujours  été  autant  &  plus  unis  qu'eux.  Il  a  parlé 
plus  haut  de  MM.  d'Alet  &  de  Pamiers ,  comme  étant  de  notre  prétendu 
.  parti.  Eft-ce  qu'ils  étoient  hors  de  TEglife  ?  Eft-ce  qu'ils  ne  font  pas  morts 
dans  fa  communion  ?  Ne  font-  ce  pas  au  contraire  les  Jéfuites  qui  doivent 
craindre  que  ces  penfées  fchifmatiques  ne  les  aient  féparés  intérieurement  de 
TEglife ,  comme  dit  S.  Auguftin  ,  quoiqu'extérieurement  ils  y  paroiflent 
unis  ?  ^ 

Mais  quand  &  où  eft-ce  qu'ils  nous  ont  convaincus  que  nous  étionsJanJ 
les  erreurs  de  Calvin  touchant  la  grâce  ?  Ils  Tont  tenté  affez  fouvent,  mais 
ils  font  toujours  demeurés  tellement  confondus ,  que  leurs  vains  efforts 
n'ont  fervi  qu'à  faire  connoître  davantage  la  pureté  de  notre  foi.  Si  V.  A 
$'-en  veut  éclaircir ,  Elle  n'a  qu'à  lire  des  Dilquifitions  de  Paul  Irenée ,  qui 
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font  à  la  fin  du  Jonrnal  de  S.  Amour ,  ou  qu'on  ^  réimprimées  de  nouveau 
dans  un  Vol.  in-8*'.  en  y  joignant  Antonii  Arnaldi  Dijjertatio  Tbeologica. 
Ceft  à  quoi  ils  n'ont  jamais  fu  répondre ,  &  ne  répondront  jamais.  Et 
néanmoins  ils  ont  la  hardiefle  de  fuppofer  qu'ils  nous  ont  convaincus  de 
foutenir  les  erreuris  de  Calvin  touchant  la  grâce.  Et  ce  qui  eft  plus  éton- 
nant eft  d'ofer  dire  ^  QuHl  nous  eft  inutile  de  combattre  Cahinfur  le  S.  Sacrer 
ment ,  fi  nous  le  défendons  fur  la  Juftification  ,  comme  fi  d'une  part  neus 
ne  l'avions  pas  combattu  auffi  fortement  fur  la  Juftification  dans  le  livre  du 
Renverfement  de  la  Morale ,  que  fur  l'Euchariftie  dans  ceux  de  la  Perpé^ 
tuité  de  la  Foi  ;  &  que  de  l'autre ,  ils  n'eulTent  pas  été  aflez  impudens  pour 
nous  accufer  d'être  auflî  bien  d'intelligence  avec  lui  fur  l'Euchariftie  que  fur 
la  grâce. 

L  E  T  T  R  E.  ^.  -rf.  n'a4'Elle  point  vu  ce  que  M^.  Pean  a  écrit  là-4effus  dans 
fa  Conférence  d'un  Catholique. . . 

R  Et  pourquoi  V.  A-  auroit  -  Elle  vu  le  pitoyable  livre  d'un  chétif  Con- 
troverfifte  qu'on  n'a  jamais  daigné  lire  ,  loin  de  s'amufer  à  le  réfuter  ?  Et 
en  effet  les  plus  habiles  Jéfuites ,  le  P.  Annat  &  le  P.  Ferrier ,  faifant  tous 
leurs  efforts  pour  nous  rendre  Calviniftes ,  &  n'en  ayant  jamais  pu  venir  à 
bout ,  parce  qu'ils  ne  fàifoient  rien  fur  cela  qu'on  ne  renverfât  auflîtôt , 
ç'auroît  été  une  grande  folie  de  traiter  la  même  chofe  contre  des  Péan  & 
des  Marandès ,  qu'aucun  honnête  homme  n'a  jamais  lus. 

Lettre.  Au  refte ,  F.  A.  faura  qu'on  eft  fi  convaincu  que  le  Janfé-- 
nifme  eft  une  véritable  béréfie ,  que  lorfqu^on  a  repréfenté  au  Clergé ,  que  ce 
quHls  avoient  mis  dans  leurs  propofitions  fembloit  donner  atteinte  à  la  condam- 
nation des  Janféniftes ,  ils  ont  dit  hautement ,  que  c'efi  à  tort  qu'on  le  leur  re^ 
procboit ,  puifque  lafentence  du  Pape  a  été  reçue  de  toute  PEglife,  &  qu^ainfi 

ACCESSERAT    PLUS    aUAM    ALICLUIS    EcCLESIJE  CONSENSUS. 

Ce  qui  fut  encore  répété  il  y  a  quelques  jours  enSorbonne^  quand  on  y  nomma 
des  Examinateurs  de  la  Cenfure  de  votre  Archevêque  de  Strigonie. 

R.  Ceft  finir  comme  on  a  commencé  par  un  raifonnement  de  travers  / 
s'il  en  fut  jamais.  Ce  qui  a  pu  être  di(  par  les  Evêques  ou  dans  la  Sorbonne 
ne  peut  regarder  que  la  condamnation  des  V.  Propofitions,  qui  ayant  été 
faite  par4è  Pape  a  été  reçue  par  toute  l'Eglife.  Mais  que  peut  faire  cela  pour 
favoir  s'il  y  a  une  véritable  fefte  d'hérétiques  qui  foutiennent  ces  V.  Propo- 
fitions ?  Or  c'eft  uniquement  de  cela  dont  il  s'agiffoit  entre  V.  A,  &  ce 
Père.  Car  quand  V.  A.  lui  a  demandé  où  font  ces  Janféniftes  prétendus  ?  il 
eft  clair  qu'Elle  n'a  voulu  marquer  autre  thofe ,  finon  que  le  Janfénifme , 
pris  pour  une  fefte  d'hérétiques,  qui  foutenoit  les  erreurs  condamnées ,  étoit 
une  chimère.  Rien  donc  n'eft  plus  mal  à  propos  que  d'alléguer  à  V.  A. 
comiîie  un  grand  myftere,  ce  qu'§i»roient  dit  leç  Evêques  ou  k  Sorbpnne» 
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pour  lui  faire  troiiver  ces  prétendus  Janféniftes  qu'Elle  a  youlu  faire  enfen- 
die ,  qui  ne  fe  trouvoîent  nufle  part. 

Mais  V.  A.  aura  fans  doute  remarqué  ces  termes  de  votre  Archevêque  de 
Strigonîe ,  qui  font  affez  voir  que  les  Jéfuites  de  Paris  ne  veulent  point 
prendre  de  part  à  la  Cenfure  de  cet  Archevêque  ,  qu'ils  le  regardent  comme 
ne  leur  étant  de  rien  ,  &  qu'ils  ne  fe  mettent  pas  en  peine  que  fa  CenfuTP 
foit  cenfurée  par  la  Sorbonne.  En  quoi  ils  pratiquent  avec  bien  de  la  pru- 
dence ,  ce  qui  eft  appelle  par  leurs  Cafuiftes ,  Mutatio  diBaminis ,  qui  donne 
droit  de  changer  de  confcience ,  félon  les  lieux  &  les  tems ,  en  fe  laiifarii; 
aller  au  vent  de  la  faveur,  & s'accqmmodant  aux  plus  forts.  Car  tvi\66i. 
il  ne  fiifHfoit  pas  aux  Jéfuites  du  Collège  de  Clermont  que  le  Pape  fut  infail- 
lible  dans  les  queftions  de  la  foi  »  ils  vouloient  encore  qu'il  le  fut  dans  les 
queftions.de  fait ,  afin  qu'on  fût  obligé  de  croire  de  foi  divine  que  les  Pro- 
pofitions  font  dans  Janfénius.  Et  en  1 6^8  3-  ces  mêmes  Jéfuites  ne  fe  foucieht 
plus  qu'elle  foit ,  ni  dans  la  foi ,  ni  dans  les  faits ,  pourvu  que  les  préven- 
tions qu'ils  ont  données  au  Roi  contre  les  prétendus  Janféniftes  durent  ton- 
jours  ,i  &  que  fans  rien  diftinguer ,  ni  rien  approfondir ,  on  prenne  un  autre 
tour  pour  les  perfecuter  toujours,  autant  &  plus  qu'autre  fois. 


LETTRE     CCCCXII  (a). 

Projet  deréponfe  à  la  lettre  du  P.  Jobert  Jéfuite ,  pour  le  Prince  de  Hejfe^ 
Rbinsfels..  Sur  laprote&ion  qu'il  accordoit  à  ceux  que  bon 

décriait  fous  le  nom  de  Janfénijies  (h). 

* 

(  i%^ril  J  'Ai  reçu,  M.  R.  P. ,  îa  lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m'écrîre  le  8, Février  j, à 
^  *^'  ^  laquelle  j'aurois  fouhaité  que  mes  occupations  m'euffent  permis  de  répondre 
plus  promptement.  J'ai  pris  en  bonne  part  tout  ce  que  vous  me  dites  pour 
me  détromper  de  la  trop  bonne  opinion  que  vous  croyez  que  j'ai  de  ceux 
que  l'on  continue  de  décrier,  Ibus  le  nom  de  Janféniftes ,  &  j'y  ai  fait  ré- 
flexion avec  tout  le  Ibin  &  toute  l'application  qu'il  m'a  été  poflible.  Après 
quoi  je  m'affure ,  M.  R.  P. ,  que  vous  trouverez  bon  auffî  que  [e  vous  marque 
ce  qui  m'a  empêché  de  changer  de  fentiment ,  &  d'entrer  dans  les  vues  que 
vous  me  propofez.  Vous  fuppofez  dans  toute  votre  lettre  que  ces  préten- 
dus-Janféniftes  font  des. hérétiques  déclarés,  &  reconnus  pour  tels  par  toute 
l'Eglife ,  &  dont  les  erreurs ,  les  artifices  St  les  fourberies  méritent  qu'on  ks 

(  il  '»  EKe  étoît  aprèj  Ta  lettre  «7  du  Tome  TH.  (ans  date; 

(fr;  11  ac^  paiok  pas  q^c  Mr..  Afnauld  m  cfivoyc  ce  proj«t  au  Prince  Erntft. 
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compare  à  Luther  &  à  Calvin ,  &  aux  autres  hëréfiarques  des  derniers  tems, 
&  même  à  ceux  des  premiers  fiécks  de  PEglife.  C'eft  ce  que  vous  avancez 
comme  un  pi:incipe  dont  il  ne  feroit  pas  permis  de  douter. 

J'avoue  que  fi  j'avois  d'eux  ce  fentiment ,  &  que  j'en  fuffe  auffi  perfuadé 
que  vous  témoignez  l'être ,  j'aurois  grand  tort  de  ne  les  paç  coindaijiner  avec 
hmême  force  que  vous  faites-  Mais  c'eft  de  quoi  il  s'agit.  M,  R.  P. ,  &.bien 
loin  de  le  fuppofer ,  comme  une  chofe  claire  &  non  conteftée,  c'eft  ce  qu'il 
fklloit  montrer  par  des  preuves  folides  &  par  de  bonnes  raifons  ;  ce  que  je 
ne  trouve  point  que  vous  ayez  fait  en  aucun  endroit  de  votre  lettre.  Vous 
n'avez  point  d'autre  fondement  d'une  accufation  fi  atroce,  comme  ilparoît 
par  votre  lettre ,  finon  que  vous  prétendez  que  ces  Théologiens  ne  con- 
damnent pas  lîncérement  les  cinq  Propofitions ,  &  qu'ils  en  foutiennent  tou- 
jours les  erreurs ,  quoiqu'en  apparence  ils  témoignent  les  rejetter.  Mais, 
M.  R.  P. ,  comment  pouvez-vous  leur  imputer  une  difpofition  fi  criminelle , 
après  qu'ils  ont  tant  de  fois  déclaré ,  qu'ils  condamnoient  ces  propofitions 
dans  tous  les  fehs  auxquels  les  Papes  &rEglife  les  ont  condamnées?  Ce  n'eft  pas, 
à  vous  dire  le  vrai,que  ces  propofitions  étant  équivoques  &  anibigues,il  me  fem- 
ble  qu'il  étgit  néceflaire  de  les  diftinguer  Se  de  les  réduire  à  un  fens  clair  & 
précis  avant  que  de  les  définir  &  de  les  condamner ,  félon  cette  règle  de  l'é- 
quilé  &  de  la  raifon  naturelle  :  Mquivocaprius  diftinguenda ,  quàm  definienda , 
qui  eft  ce  que  leurs  Docteurs  députés  à  Rome  avoient  demandé  avec  tant 
d'inftauce  dans  leur  fameux  Ecrit  à  trois  colonnes ,  qu'ils  préfenterent  au 
Pape. 

Cependant  parce  que  ces  propofitions  font  conçues  en  des  termes  durs 
&  odieux,  &  qui  portent  plus  naturellement  à  un  fens  mauvais  &  erroné ,  ces 
mêmes  Théologiens  ont  eu  tant  de  refped  &  de  déférence  pour  l'autorité  du 
S.  Siège  qui  les  a  condamnées ,  qu'ils  fe  font  foumis  à  fon  jugement,  &  ont 
déclaré  qu'ils  les  condamnoient,  fans  prétendre  les  pouvoir  jamais foutenir 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  fe  réduifant  uniquement  à  défendre , 
coaune  ils  avoient  toujours  fait,  le  dogme  de  la  Prédeftination  gratuite  &  de 
la  grâce  efficace ,  enfeigné  par  S.  Auguftin  &  par  l'Ecole  de  S.  Thomas , 
auquel  dogme,  il  eft  certain  que  les  Papes  n'ont  donné  aucune  atteinte  en 
condamnant  les  cinq  Propofitions ,  mais  qui  a  été  au  contraire  expreffément 
excepté  de  cette  cond^mation  par  les  déclarations  que  ces  Papes  en  ont  faites, 
endiverfes  occafions,  &  par  le  confentement  de  toute  TEglife.  C'eltainfi 
qu'ik  ont  parlé  dans  tous  leurs  Ecrits  qui  ont  paru  depuis  les  Conftitutions. 
Ce  qui  obligea  les  Evéqijes  de  l'Aflemblée  de  1 660.  &  i  ^^i  .,dans  une  lettre 
au  Pape ,  qui  ne  leur  eft  point  d'ailleurs  favorable ,  de  reconnoitre  qu'ils  don- 
l»oient  un  fens  CathoUque  à  toutes  les  paroles  de  Janfénius,  parlefquelles 
onprétendQitmputrer  que  ce  Prélat  avoit  enfeigné  les  erreurs  des  cinq  Pro^ 
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pôfîtibhs:  Sokrtesfibi  videri  volunt ,  omnia  verba  Janfenii  ad  aliquemfen* 
jum  Catbolicum  futiliUr  detorquentes.  Vous  favez  aufli  qu'en  16^3.  ils  en- 
voyérent  à  Rome  une  déclaration  de  leurs  fentimens  en  cinq  articles ,  en- 
fuite  des  conférences  tenues  entre  les  Sieurs  de  la  Lane  &  Girard  &  k  R.  P. 
Ferrier ,  en  préfence  de  M.  TEvéque  de  Commenges,  qui  ?eft  aujourd'hui  de 
Tournai  ;  &  que  ces  articles  furent  reconnus  fi  orthodoxes ,  que  le  Pape 
dans  le  Bref  qu'il  en  écrivit  enfuite  aux  Evéques  de  France  dit  d'eux  :  Ad 
fani(yrem  do&rinam  indu&L  Enfin  c'a  été  fur  ce  même  fondement  qu'en  i66$, 
on  accommoda  l'affaire  des  IV  Evéques  enfuite  de  la  lettre  de  XIX  des  plus 
célèbres,  &  des  plus  habiles  Prélats  du  Royaume  qui  s'étoient  joints  à  eux, 
après  qu'on  eût  reconnu  que  leur  dodrine  étoit  auffi  faine  &  orthodoxe ,  que 
leur  vie  étoit  digne  de  louange  &  en  édification  à  toute  l'Eglifc.  Non  feule- 
ment ces  Théologiens  ont  déclaré  clairement  quelle  étoit  leur  créance  fur  ces 
matières  ;  ils  ont  encore  témoigné  qu'ils  étoient  prêts  d'en  rendre  compte 
toutes  les  fois  qu'ils  en  feroient  requis ,  ou  qu'on  voudroit  les  en  interroger 
juridiquement.  Ds  ont  encore  fait  plus  que  cela  ;  car  ils  ont  réduit  leurs 
adverfaires  à  ne  pouvoir  marquer  en  termes  clairs  &  précis ,  le  dogme  erro- 
né qu'on  les  accufe  de  foutenir ,  ou  fi  quelqu'un  l'a  voulu  faire ,  comme  lors 
qu'on  a  dit  qu'il  confilloit  dans  une  grâce  néceflîtante  qui  ôte  toute  indiffé- 
rence à  la  volonté,  ils  l'ont  auffi-tôt  rejette  &  condamné ,  fe  renfermant  uni- 
quement ,  comme  je  l'ai  déjà  marqué,,  dans  la  défenl^  de  la  grâce  efficace , 
ainfi  qu'elle  eft  enfeignée  par  S.  xluguftin  &  par  toute  l'Ecole  de  S,  Thomas. 
En  vérité ,  M.  R.  P. ,  on  n'a  pas  droit  de  foupçonner  de  fourberie  &  d'ar- 
tifice des  gens  qui  agiffent ,  &  qui  parlent  de  la  forte  depuis  plus  de  30  ans, 
fur  tout  fi  l'on  confidere  qu'ils  font  une  profeffion  particulière  de  condamner 
toutes  fortes  de  menfonges ,  félon  la  doftrine  de  S.  Auguftin,  qu'ils  prennent 
pour  leur  maitre,  &  qu'ils  ont  combattu,  comme  vous  le  reconnoiflez,  la 
doftrine  des  équivoques,  tant  dans  les  premiers  auteurs  qui  l'ont  avancée, 
que  dans  ceux  de  votre  Société  qui  l'ont  plus  ouvertement  foutenue  &  en- 
feignée. Permettez  moi  de  vous  dire  avec  S.  Grégoire  Pape ,  qu'en  rejettant 
des  confeffions  de  foi  &  des  déclarations  auflî  expreffes  que  celles  que  j'ai 
rapportées ,  ce  n'eft  pas  ôter  l'héréfie  de  l'Eglife ,  mais  c'eft  l'introduire  & 
l'autorifer ,  puis  qu'il  n'y  a  perfonne  dont  la  foi  puiffe  être  en  fureté  contre 
des  foupçons  fi  malins  &  des  accufations  fi  téméraires* 

De  plus,  quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  conduite  de  ces  Théologiens  &  celle 
de  Calvin  &  de  Luther ,  de  Neftorius ,  d'Eutychès  &  des  autres ,  à  qui  vous 
ne  faites  pas  difficulté  de  les  comparer?  On  n'a  jamais  été  en  peine  de  mar- 
quer à  ces  héréfiarques  quelle  étoit  leur  erreur.  Ou  ils  l'ont  eux-mêmes  ex- 
primée clairement ,  ou  fi  quelques-uns  l'ont' dabord  déguifée,  il  a  été  facile 
de  les  en  convaincre  en  leur  propofant  la  vérité  Catholique  qu'on  ksaccufoit 
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de  combattre,  &  les  obligeant  de  la  confeffer  ou  de  la  nier.  C'eft  ici  tout 
le  contraire,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé.  Ces  Théologiens  déclarent  ouver- 
tement ce  qu'ils  croient;  &  on  le  trouve  fi  orthodoxe  que  leurs  propres  ad- 
verfaires  n'ofcnt  le  combattre  ;  &  ces  mêmes  adverfaires  ne  fauroient  ni^r- 
quer  en  termes  clairs  &  précis  l'erreur  qu'ils  leur  attribuent ,  ni  la  vérité  Ca- 
Aolique  qui  leur  eft  oppofée ,  qu'en  même  tems  ces  Théologiens  ne  décla- 
rent qu'ils  rejettent  cette  erreur ,  &  qu'ils  embraffent  cette  vérité.  Que  fera- 
ce  donc ,  M,  R. P. ,  fia  ces  différences  qui  ruinent  abfolument  la  coniparaifon 
fi  odieufc  que  vous  faites  de  ces  Théologiens  avec  les  nouveaux  &  les  an- 
ciens héréfiarques ,  on  en  ajoute  encore  une  qui  efl  comme  le  fceau  de  tou- 
tes les  autres ,  favoir  que  nonobftant  toutes  les  traverfes  &  les  mauvais  trai- 
temens  qu'ils  fouffrent  depuis  filong-tems ,  ils  font  toujours  demeurés  invio- 
lablement  attachés  à  la  communion  de  l'Eglife  &  fournis  à  fon  autorité  ,  fans 
avoir  jamais  penfé  à  fe  divifer  &  à  faire  fchifine ,  qui  eft  ce  qu'ont  fait  tous 
les  héréfiarques.  Mais  non  feulement  ils  perfiftent  avec  une  fidélité  &  une 
foumiflion  inviolable  dans  la  communion  de  l'Eglifè ,  ils  l'ont  encore  défen- 
due, &  continuent  de  la  défendre  par  leurs  doifles  ouvrages  contre  les  héré- 
tiques :  &  les  feuls  livres  de  la  Perpétuité  de  la  foi  touchant  l'Euchariftie , 
dans  lefquels  ils  ont  fait  triompher  avec  tant  d'avantage  la  doftrine  Catholique 
de  l'héréfie  des  Calviniftes,  en  un  point  qui  fait  aujourd'hui  le  principal  obfta- 
cle  au  retour  de  ces  hérétiques  dans  le  fein  de  l'Eglife ,  font  une  preuve  très- 
claire  &  très-autentique  de  la  fîncérité  de  leur  foi  &  de  la  grandeur  de  leur 
zèle. 

Il  faut  outre  cela  reconnoitre  qu'ils  ont  été  des  premiers  à  défendre  la 
pureté  de  la  Morale  Chrétienne ,  contre  la  doftri ne  relâchée  de  plufieurs  nou- 
veaux Cafuiftes ,  &  quoiqu'ils  ne  foient  pas  les  feuls  qui  les  ayent  combat- 
tus ,  comme  vous  l'obfervez  dans  votre  lettre ,  il  n'y  en  a  point  néanmoins 
qui  fe  foient  tant  fignalés  qu'eux.  Je  ne  dis  rien  maintenant  de  ce  grand 
nombre  de  tradudions  des  SS.  PP.  &  des  autres  livres  de  piété  dont  ils  ont 
enrichi  l'Eglife  pour  rinftruftion  &  l'édification  des  fidelles.  Ce  que  je  con- 
fidére  encore  davantage,  c'eft  que  leur  conduite  répond  à  leur  doftrine ,  & 
qu'on  leur  voit  pratiquer  ce  qu'ils  enfeignent  aux  autres.  Sur  quoi  je  vous  ai 
rapporté  les  exemples  de  MM.  d'Alet  Se  de  Pamiers ,  qu'on  fait  avoir  été 
regardés  comme  leurs  protefteurs  &  leurs  chefs ,  auxquels  j'ai  encore  ajouté 
M  Arnauld. 

Vous  me  répondez  que  c'eft  que  je  ne  vois  les  chofes  que  de  loin ,  &  que 
je  ne  iki  pas.  toute  la  cabale  qu'il  y  a  eue  pour  obliger  le  Pape  à  leur  écrire 
des  Brefs  obligeans ,  dont  ils  fe  font  enfiiite  prévalus ,  pour  faire  croire. que 
le  Pape  approuvoit  généralement  leur  conduite ,  lorftju'il  ne  leur  réponctoît 
que  fur  une  j>rotefi(ftion  particulière  (pi ils  luifaifoient  d'être  fcaimis  à^sdécU 
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fions.  Il  n'y  a  qu*à  lire  leurs  lettres  au  Pape  &  les  Brefs  de  S.  S.  pour  recon- 
"noître  qu'il  y  a  en  cela  autre  chofe  que  ce  que  vous  marquez ,  &  que  ce 
'qui  s'eft  fait  en  cette  rencontre ,  n'a  nul  rapport  atec  les  lettres  de  Ludier 
au  Pape ,  &  les  Brefs  qu'Erafme  a  mis  à  la  tête  de  fes  ouvrages ,  qui  font  des 
exemples  qui  certainement  ne  dévoient  point  être  allégués  fur  ce  fujet  Mais 
de  plus ,  M.  R.  P. ,  ce  n'eft  pas  feulement  par  ces  Brefs  qu'il  faut  juger  de  la 
fainteté  de  M.  d'Alet  &  de  M.  de  Pamiers ,  pour  ne  rien  dire  maintenant  de 
M.  Amauld  ;  c'eft  par  la  voix  publique  qui  les  a  canonifés  de  leur  vivant  & 
qui  les  canonife  encore  après  leur  mort.  C*eft  par  trente  &  quarante  années 
d'Êpifcopat,pafrées  dans  une  application  continuelle  à  remplir  tous  les  devoirs 
de  leur  minifbere  :  c'eft  par  leur  foUicitude  paftorale  à  rétablir  la  difcipline 
'  dans  leur  Clergé  &  à  réformer  les  mœurs  de  leurs  Diocéfains  ;  é'eft  par  leur 
défmtéreffement ,  leur  éloignement  de  tout  feinte,  leur  zèle,  leur  charité, 
&  par  toutes  les  autres  vertus  épifcopales  qui  ont  éclaté  dans  tout  le  cours 
de  leur  vie.  C'eft  enfin  par  cette  générofité  intrépide  avec  laquelle  ils  ont 
•  défendu  le  droit  &  la  liberté  de  leurs  Eglifes,  en  une  caufe  qui  eft  encore 
pendante  &  indécife  devant  le  S.  Siège ,  &  dans  laquelle  ils  ont  mérité  l'appro- 
bation &  les  louanges  de  N.  S.  P.  le  Pape  Innocent  XL  Dieu  ayant  permis 
que  ces  deux  pieux  Evéques ,  qu'on  avoit  voulu  faire  paflTer  pour  peu  fournis 
à  l'autorité  du  S.  Siège  dans  l'affaire  du  prétendu  Janfénifme,  foient morts, 
pour  ainfî  dire ,  entre  les  bras  &  dans  le  fcin  de  î'Eglife  Romaine ,  &  avec 
les  marques  les  plus  expreflfes  de  fa  communion. 

Ce  font ,  M.  R.  P. ,  ces  conlîdérations ,  qui  m'ont  fait  entrer  dans  les  fen- 
timens  où  je  fuis  touchant  ceux  que  vous  appeliez  Janfénifles.  Vous  dites 
que  je  n'en  ferois  pas  venu  là ,  fi  je  n'avois  lu  leurs  livres.  Je  le  veux  croire 
comme  vous  le  dites  ;  &  de  plus,  je  m'affure  que  quiconque  les  lira  fans  préo- 
cupation  &  dans  le  feul  amour  de  la  vérité,  comme  je  crois  l'avoir  fait,  en 
tirera  le  même  fruit  que  moi  ;  &  c'efl  apparemment  pour  cela  qu'on  a  tant 
de  foin  de  défendre  cette  ledure  à  ceux  qu'on  a  prévenus  contr'eux.  Ce  n'eft 
pas  néanmoins  par  la  feule  ledure  de  leurs  ouvrages  que  j'ai  été  perfuadé  de 
leur  innocence  &  d«  l'injuftice  des  accufations  que  l'on  publie  contr'eux.  Je 
l'ai  été  auflî  par  la  ledure  des  réponfes  qu'on  y  a  faites ,  &  des  Ecrits  de  leurs 
adverfaires ,  danslefquels  j'avoue  que  je  n'ai  prefque  rien  trouvé  qui  m'ait  con- 
teaté,  tant  ils  m'ont  paru  foibles,  &  fouvent  pleins  de  déguifement,  d'ai- 
greur &  de  paflSon. 

Mais  une  preuve ,  dites-vous,  qu'on  eft  bien  convaincu  en  France  que 
le  Janfénifine  eft  une  véritable  hérélie ,  c^eli  que  lorfqu'on  a  reprefenté  au 
Clergé,  que  ee  qu'ils  ont  fait  dans  leurs  quatre  propofitions  pourroit  donner 
atteinte  à  la  condamnation  des  Janféniftes,  ils  ont  dit  hautement,  que  c'eft  à 
tort  qu'on  le  leur  reprochoit,  puifque  la  fentcnce  du  Pape  avoit  été  reçue  de 

toute 
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toute  PE^e.  Cette  réponfe  que  vous  attribuez  à  toute  PAflemblée ,  &'  q^îi 
n*eft  apparàmment  tout  au  plus  que  de  quelques  députés,  prouve  feulement, 
que  la  condamnation  des  V.  Propofitions  a  été  reçue  de  toute  TEglife;  mais, 
elle  ne  prouve  nullement  qu'il  y  ait  une  fede  de  perfennes  répandues  dans  le 
Royaume  qui  les  foutiennent  On  accorde  donc,  fi  vous  voulez,  qu'il  y  a 
matériellement  une  héréiîe  appéllée  Janfénifine,  en  entendant  par  là  les 
erreurs  des  V.  Propofitions  attribuées  à  Janfénius ,  &  condamnées  par  les  Pa- 
pes &  par  VEglife.  Mais  on  nie  qu'il  y  ait  une  fefte  d*hérétiques  Janféniftes , 
qui  défendent  &  foutiennent  ces  erreurs  des  V.  Propofitions.  Quelque  perqui- 
fition  qu'on  ait  faite  jufqjies  ici ,  dans  les  diocefes  mêmes ,  dont  les  Evéques 
étoient  prévenus  &  animés  pour  cela ,  il  a  été  impoflible  jufqu'à  préfent  de  dé- 
couvrir une  feule  perfonne  qu'on  ait  convaincue  de  croire  ou  d'avoir  foutenu 
&  enfeigné  ces  erreurs.  Vous  favez  fans  doute  le  témoignage  que  M.  TEvèque 
de  Tournai  a  rendu  là  defliis  il  y  a  près  de  vingt  ans,  dans  fes  Lettres  au  Pape 
&  au  Roi.  Ce  qui  fe  confirme  encore  par  la  lettre  des  dix-neuf  Prélats  au  Pape 
Clément  IX ,  enfuite  de  laquelle  fe  fit  l'accommodement  de  l'affaire  des  qua- 
tre Evéques.  Il  eft  vrai  qu'on  n'a  pas  ceffé  depuis  ce  tems-là  de  répandre  les. 
mêmes  bruits ,  &  de  faire  les  mêmes  accufations  contre  les  prétendus  Jan- 
féniftes. On  a  même  depuis  quelque  tems  banni  &  emprifonné  plus  de  gens 
fous  ce  prétexte ,  qu'on  n'avoit  fait  dans  la  plus  grande  chaleur  des  difputes , 
comme  vous  le  marquez  dans  votre  lettre,  où  vous  prétendez  que  cela  vient 
de  ce  que  l'on  découvre  tous  les  jours  les  funeiles  eifets  de  leur  cabale ,  & 
de  ce  que  le  Roi  a  reconnu  une  infinité  de  chofes  qu'ils  ont  faites  préjudi- 
ciables à  la  religion  &  à  l'Etat  Mais  tout  le  monde  fait  affez  qu'il  y  a  d'au- 
tres motifs  de  ces  exils  &  de  ces  emprifonnemens  que  le  prétendu  Janfénifine  ; 
&  quoique  vous  en  difiez,  le  pubfic  n'eft  nullement  perfuadé  que  toutes  ces 
perfonnes ,  que  l'on  conduit  à  la  Baftille,  qu'on  chaffe  de  leurs  emplois,  & 
qu'on  relègue  par  des  lettres  de  cachet ,  foient  hérétiques  &  des  gens  perni- 
cieux à  la  Religion  &  à  l'Etat  Ce  font  la  plupart  des  Curés,  des  Prêtres  & 
des  Religieux  d'une  vie  exemplaire ,  qui  font  non  feulement  dans  la  com- 
munion, mais  dans  l'eflime  &  l'approbation  particulière  de  leurs  Evéques, 
On  fait  auffi  que  ce  qui  fe  fait  contre  ces  perfonnes  n'^eft  point  goûté  & 
approuvé  du  Pape,  ni, dans  la  Cour  de  Rome.    On  ne  garde  envers  eux 
aucune  forme  de  juftice.    Tout  fe  fait  par  des  lettres  de  cachet,  &  par  l'auto- 
rité du  Prince ,  fans  que  TEglife  y  ait  aucune  part  ;  ce  qui  porte  plus  natu- 
rellement à  croire,  que  ce  font  des  perfonnes  calomniées  qui  fouffrent  pour 
la  juftice,  que  non  pas  des  criminels  qui  ayent  mérité  ces  châtimens. 

Ce  n'efl  pas ,  comme  vous  favez ,  la  première  fois,  que  des  Princes  même 
Catholiques,  mal  informés  &  furpris  par  ceux  à  qui  ils  fe  confioient ,  fe  font 
portés  à  perfécuter  des  perfonnes  innocentes  &  très-Catholiques.  C'eû  pour- 
Lettres.    Tome  IL  G  g 
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^oi  ce  que  vous  dites  fur  ce  fujet,  afin  de  difculper  rou  frères ,  &  en  partioii^ 
Ûer  le  R.  P.  de  la  Chaife ,  ne  fktis&dt  pas,  puifqûe  ce  n'efl:  pas  alTez  qu'ils 
ii'ayeirt  point  fu  en  particulier,  qui  font  ceux  qu'on  a  depuis  peu  eiâprifon^ 
nés  ou  bannis  par  k  prétexte  du  Janfénifine,  s'il  eft  vrai  que  ce  foient  eux 
qui  continuent  à  faire  entendre  au  Roi  que  ce  Janféni&ie  eft  une  kéréfie 
dangereufe,  qui  a  grand  nombre  de  iedateurs,  contre  lefquels  il  faut  em* 
ployer  les  plus  rigoureux  chàtimens  pour  les  exterminer. 

Enfin  vous  alléguez  que  ces  Théologiens^  fous  prétexte  de  fe  défendre  ^ 
publient  des  libeUes  &nglans  contre  tous  ceux  qui  n'approuvent  pas  leur 
doârine>  &ns  épargner  ni  le  caraâere  des  Prékts,  ni  la  majeilié  des  Princes;. 
Se  vous  marquez  pour  exemple  de  ces  ^belles ,  ceux  qu'ils  ont  fiiit  pour  la 
défenfe  du  Nouveau  Teftament  de  Mons  &  du  Miroir  de  piétés  D  ne  feroit 
pas  jufte,.  M.  R.  P.,  de  rendre  les  prétendus-J^çniftes  refponfebles  de  tous» 
les  libelles  qui  ont  été  Ëdts  pour  leur  dé£en&.  Il  peut  y  en  avoir  auxquels 
ils  a'ont  point  eu  de  part,  &  qu'ils  défavoueroient ^  s'ils  ea étoient mterro- 
gés.  Pour  moi  je  vous  déclare  que  je  n'ai  point  vu  de  ces,  fortes  de  libelles 
que  vous  marquez.  Les  livres  que  j'ai  vus  pour  la  défenfe  du  Nouveau  Tefta-^ 
ment  de  Mons ,  bien  loin  d'iavoir  ce  caradtere  que  vous  feur  donnez,  m'ont 
para  très4)eaux,  très-foBdes  &  très-édifians.  Pour  le  Miroir  de  piété,  j'ai 
&.  que  c'eft  un  ouvrage  qpii  n'ia  pas  été  généralement  approuvé  de  tous  ceux 
que  VOU&  appeliez  J^éniftes.  Vous  pouvez:,  voir  toutefois  ^  par  la  cenfure 
que  M.  l'Evéque  de  Grenoble  a  cru  ea  devoir  faire ,.  qu'ii  ne  contient  dans 
le  fond  qu'une  dodxine  ordiodoxe ,  quoiqu'il  y  ait  des  chofès  propofi^s  d'une 
ikianiereun  peu  dure».  &  qu'il  ne  Moit  peut-être  pas  mettre  dans  un  livre 
fB  langue  vulgaire ,.  qui  devoit  être  entre  les  mains  de  toutes  fortes  de  per- 
ionnes..  Que  fi  l'on  a  fait  des  libelles  pour  la  défenfe  de  cet  ouvrage,  quiî 
Çaroiffent  emportés  &  peu  relpeSueux  envers  les  Prélats  qui  l'ont  cenfure ,. 
on  n'a  pas  droit  de  les  imputer  aux  prétendus-Janféniftes ,  d'autant  plus  que* 
dan&  ces  lîbeUes  même  il  y  a  des  pièces  qui  marquent  éxpreifément  qu'ils  n'y 
ont  point: eu  dé  part.. 

.  "Voilà^  M.  R.  P.^ce  que  j'ai  cru  devoir  répondre  à  votre  lettre.  J'aurais  pu. 
ajouter  encore  plufîeurs  chofes  ;;  mais  cette  réponfe  n'èfl:  déjà  que  trop  lon^ 
gue;.  Au  refte  vou*  me  feites  jufUce  en  témoignant  que  vous  êtes  pleine- 
ment perfuadé  de^la  fincérité  de  ma  foi  ^  &  de  ma  parfeite  foumiflîon  pour 
ÎEglife,.  &  pourfes  décifions..  Comme  Dieu^  m'a  fait  la  graCe  d'y  rentrer 
pan  la  feule  vue  de  là  vérité  qu'il  m'a  faitçonnoître,.  fans  qu'aucun  refpeâ 
liuinain  m'y  ait  porté.,  ou  m'ait  empêché  de  quitter  la  feiSe  dans  laquelle 
j?âvois  été  élevée  c'efeauffi  ce  même  amour  de  là  vérité  qui.  m'a  engagé  à 
mL'éclaircir  des  difputes  qui  s'y  agitent  depuis  fi  longtems  entre  les  Theolo- 
ggèns  ;t  &  c'eû  à  qpoi  m'a  fervi  le  peu  de  talent  qjie  Dieu  m'a  donné  fout^ 
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l'Aude  &  pour  les  livres.  Je  fouhaite  que  ce  que  je  vous  ai  repréfenté ,  fàfle 
împreffioQ  dans  votre  cfprit ,  &  vous  porte  à  vous  éciaircir  de  la  vérité.  Mais 
après  tout ,  quand  cela  n'arxiveroit  pas ,  je  fai  que  c'eft  un  des  effets  de  la 
mifere  des  hommes  &  des  ténèbres  de  cette  vie ,  que  d'être  partagés  de  fen- 
timens  fur  ces  fortes  de  faits ,  en  quoi  la  charité  &  l'amour  de  la  paix  veulent 
qu'on  fe  fupporte  les  uns  les  autres.  Ainfi,  quoiqu'il  arrive  à  cet  égard ,  foyez , 
je  vous  prie,  perfuadé ,  que  je  confw^erai  toujours  pour  vous  &  pour  votre 
compagnie  les  mêmes  fèntimens  &  la  même  affeâion  que  j'ai  eu  jufques  ici 
Je  fuis ,  &C. 


L   ET   T  R   E    CCCCXIIL 

A  Mr.  T^M  Vâuc£l.  Sur  la   condamnation  de  quelques  livres  faite  par  kt 

Congrégations  de  Rome. 

\J^  ne  voit  par  tout  que  des  fujels  de  lamentation.  Ce  que  vous  man-  J^^J'lv 
dez  du  livre  du  P,  Gabrielis  en  eft  un.  Mais  il  eft  parti  pour  Rome  il  y  à  /  ^ 
plus  de  fix  femaines.  Et  ainfi  je  ne  doute  point  qu'il  n'y  foit  arrivé  avant  \^^^J 
-que  vous  receviez  cette  lettre.  Et  vous  voudriez  après  cela  qu'on  fe  mit  en 
peine  de  ce  que  ces  MM,  là  pourroient  cenfurer  le  Caufa  Janfeniana ,  à 
caufe  du  titre?  Tout  de  bon,  je  ne  m'en  foude  guère.  Car  que  feire  à  des 
gens  qui  font  prêts  de  condamner  toutes  fortes  de  vérités  ,  fur  la  feule  ima- 
gination qu'il  y  pourroit  avoir  quelque  chofe  de  Baîanifme  ou  de  Janfénifr 
me?  Ce  font  lés  idoles  auxquelles  il  faut  que  tout  foit  facrifié,  ou  plutôt 
leur  vraie  idole  eft  leur  propre  gloire.  C'eft  ce  qui  les  entête  de  ce  qn'ilé 
ont  fait  une  fois,  quelque  tort  qu'ils  euffent  de  l'avoir  fait ,  &  qu'ils  en 
duflent.  rougir.  Je  le  viens  d'apprendre ,  il  y  a  peu  de  jours ,  avec  dou- 
leur. Vous  favez  ce  que  je  vous  ai  mandé  touchant  les  fept  points^ 
&  de  quelle  forte  je  vous  ai  feit  voir  que  ce  qu'ils  avoient  fait  fur  cela 
étoit  infoutenable.  Cependant  les  Curés  ayant  fait  un  petit  écrit  pour  jufti- 
fier  leur  conduite  ,  tout  ce  qu'ils  y  ont  gagné,  eft  qu'on  Pa  rais  encore 
entre  les  livres  défendus,  comme  je  l'appris  avant  hier,  avec  bien  de  tin- 
dignation,  je  vous  l'avoue.  Tout  cela  me  confirme  de  plus,  en  plus  dans 
la  réfolution  que  j'ai  prife  il  y  a  long-tems ,  de  me  foucier  fort  peu  de  toutes 
ces  condamnations  de  livres  par  l'Inquifition  &  par  V Index  ^  puifque  l'oit 
voit  par  tant  d'exemples  que  c'eft  un  figne  fort  équivoque^ qu'un  livre  foit 
mauvais ,  de  ce  qu'il  y  eft  condamné  ou  défendu.  Ce  n'etl  pas  que  ce  ne 
foit  un  fujet  de  gémir»  de  voir  les  maux  que  cela  fait,  en  donnant  occafioa 
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aux  Jéfuites  &  à  leurs  aflbcîés  de  décrier  les  meilleures  chofes ,  &  au  peu^ 
pie  de  ne  vouloir  plus  être  inftruit  furies  fept principaux  myfteres  de  la  Re- 
ligion :  Qu^il  y  a  un  Dieu  ê?^,  parce  qu*ik  difent  que  les  fept  points  font 
condamnés.  Cela  a:  été  dit  encore  depuis  peu  par  des  maçons  qui  travail- 
lent chez  nous.  Et  ce  qui  elt  merveiUeux  eft  que  quoiqu'on  puifle  dire  à» 
ces  Meflieurs,  &  quelque  mal  que  leurs  Décrets  Ëillënt,  ils  ne  daignent  pas 
feulement  s^expliquer.  Ils  fe  croient  en  poifeflion  d'être  abéts  à  Paveugle. 
Mais  en  vérité  ils  en  feront  tant  (  je  parlé  de  ces.  Congrégations  particuliè- 
res ,  dont  l'autorité  n'eft  point  reconnue  en  France  )  qu'on  fe  mettra  auffi 
en  poITeffion  de  ne  leur  obéir  ni  à  l'aveugle  ni  autrement.  Tout  cela  ne  re- 
garde point  fa  Sainteté:  fe  le  révère  &  le  révérerai  toujours  comme  un^ 
très-faint  Pape.  Mais  c'eft  ce  qui  caufema  douleur.  Nom  fi  in  viridi  ligno 
bacfaciunt^  in  arida  quid  fiet  ?  Si  un  Pape  qui  a  de  fi  faintes  intentions ,, 
Joe  peut  arrêter  le  cours  des  mauvaifes  coutumes  qu'on  a  prifes.à  Rome  de 
condamner  fî  légèrement  de  fort  bons  livres ,  que  fera-ce  fous  des  Papes, 
moins  bons  que  lui ,  &  plus  capables  de  fe  laifler  emporter  par  le  crédit  de& 
Jéfuites  ennemis  de  tout  bien  ? 

Je  vous  envoie  une  réponfe  au  Prince  Ernèft.  (a  )  Mes  recommandation» 
8*il  vous  plaît  au  bon  Prieur.  Tout  le  monde  vous  falue  &  vous  remercie 
de  votre  fouvenir. 

[H  y  a  une  Dame  bien  Chrétienne,  qui  auroit  un  grand  défir  d'avoir  un 
Enfant,  &  elle  a  fur  cela  des  vuëls  bien  faintes.  Elle  a  en  penfée  de  le  demander  à 
Dieu>  parl'interceffion  du  B*  Françpis  de  Pamiers.  Et  elle  veut  commencer  à 
faire  qjielques  aumônes  à  ceux  qui  font  perfecutés  pour  fon  fujet.  Mais  fi 
Dieu  l'éxauçoit  elle  donncroit  pour  cela  une  fomme  confid^rable..  Faites  s'il 
¥0U6  plaitque  le  bon  Prieur  joigne  fes  prières  aux  fiennes,  afin  que  fi  c'êft  la 
volonté,  de  Dieu ,,  elle  puilfe  par  l'intercefiion  de  fon  ferviteur  avoir  le  fruit  de 
£)0:  maijage.  1 

(éiO  C'èft  le  projet  derëponft,   rapporté  cî-defliis;. 

*  ^ _ 

L  E  T  TRE    CCCCXIV.. 

^:  Prince'  Ernest  Landgrâvb  de  Hesse  Rhinfels.  De^  miracles pn- 
blié^  par  les- Moines.  Bun  Ecrit  du  Prince  fur  lesjéfuitet^  les  PHtendus 
J^ifeniU^s  ;.  de  la.  Réponfe  à  Mi  Mnllet  :  de  Mad..  de  Longueville. 

éttill  J  Eteçi»6rer-aur  {ûir,.  Monfeîgneur,  la  lettre  que  T.  A.  S.  a  eu  Fa  Bonté 

l>        de  m'ëcrijre  du  ra,  fur  ce  que  j-avois  pris  la  liberté  de  lui  écrire  de  fa  ft- 

milfei.  ïïk'  m^ai  beaucoup  confolé  ^  &  n^'a  ,ôté ,  jte  vous  Pavoue ,  une  grande 


vf^  AÊÊfili 
ai» 
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peine  de  l'eTprit.  J'en  rendrai  grâces  à  Dieu,  &  je  le  prierai  de  tout  mou 
cœur  qu'il  comble  l'un  &  l'autre  de  fes  faintes  grâces. 

Ce  fera  toujours  le  mieux  que  V.  A,  m'écrive  de  la  main  de  fon  Secre^ 
taire.  Mais  il  ne  faut  point  que  mon  nom  y  foit  en  aucune  forte.  Il  fuffira 
de  mettre  :  au  R.  P.  de  Hondt  Supérieur  de  J^  Oratoire  de  Bruxelles.  D  faura 
bien  que  ces  lettres  feront  pour  moi,  n'en  recevant  point  d'Allemagne ,  & 
û  me  les  fera  tenir  furement.  » 

J'avois  déjà  vu  l'imprimé  en  françois,  que  vous  m'envoyez  en  latin, 
touchant  la  quereUe  entre  les  Jéfuites  &  les  Carmes.  Quoique  je  n'aie  pas 
fu jet  d'être  fatisfait  dés  premiers,  cela  ne  m'empêchera  jamais  de  prendre 
leur  parti,  quand  je  trouverai  qu'ils  ont  raifon,  comme  ils  l'ont  certaine- 
ment en  cette  rencontre.  Et  je  leur  en  ai  donné  encore  un  autre  témoigna-, 
ge,  en  juftifiant  ceux  de  leurs  Pères  qu'on  a  accufés  d'être  de  la  confpiration 
contre  le  Roi  d'Angleterre;  de  quoi  le  P.  de  la  Chaife  a  témoigné  que, 
toute  la  Compagnie  m'étoit  obligée. 

Pour  l'autre  écrit,  je  conviens  avec  l'Auteur,  quel  qu'il  foit,  qu'il  y  a 
bien  de  Tabus  dans  ce  que  content  les  Moines  de  plufîeurs  miracles ,  appa-^ 
ritions  &  vifions.  Mais  il  faut  fur  cela  prendre  garde  à  deux  chofes.  L'une 
qu'on  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  fe  fafFe  des  miracles  en  ce  tems-ci ,  comme 
û  s'en  eft  fait  dans  tous  lès  autres  tems  de  l'Eglife  (  &  c'eft  auffi  ce  qu'on  re- 
coimott  dans  cet  Ecrit);   &  qu'il  ne  fe  faut  pas  imaginer  qu'il  n'y  en  ait 
qu'on  peut  croire  avec  une  entière  certitude ,  quoiqu'on  ne  les  croie  que 
de  foi  humaine.  Car  il  y  a  une  infinité  de  chofes  qu'on  ne  croit  que  de  foi 
humaine,  qu'on  ne laifFe  pas  de  croire  très  certainement,  quand  il  fe  trouve  . 
un  certain  aflemblige  de  motifs  de  crédibihté  qui  ne  peuvent  jamais  con- 
venir à  un  fait  faux.  Et  c'eft  par  là  que  je  foutiens  qu'Hun  homme  de  bon- 
ne foi  rfapu  douter  du  miracle  arrivé  à  P.  R.  au  tems  qu'il  arriva,  dont, 
vous  trouverez  le  récit  dans  Wendrock ,  dans  les  notes  fur  la  feizieme  Let- 
tre. La  a*,  que  c'eit  une  grande  fimplicité  à  desPrQtcftans,  qui  auroient 
d'ailleurs  quelque  inclination  à  fe  feire  Catholiques,,  d'être  détournés  de  le, 
fîûre,  parceque  s'ils  l'étoient,  ils  feroient  obligés  de  croire  tous  les  miracles^ 
que  content  les  Rehgieux.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  fecile  que  de  les  défà- 
bufer  de  cette  imagination,  &  de  leur  faire  voir ,  que  rien  de  tout  cela  ne 
feifant  partie  de  notre  foi  ^  on  n'efl  point  auflS.  oUigé  d'en  rien  croire  pour 
être  Catholique;. 

Je  ferai  bien  aife  de  voir  votre  Paranejis  (  flr)  aux  Jefuitcs  &  aux  Janfe- 
nîites.  Mais  V.  A.  veut  bien  que  je  lui  dile  par  avance,  qu^elle  n'eft  pas  affezr.: 
bien  informée  de.  la  conduite  des  uns  &  d^  autres,  pour  pouvoir  bien  ju*. 

(  it  )  Ccff  un  Ecrit  de  i  <  J.  în  4^.  adrrj^^  tant  mst  KÂ.  PP.  Jrfuifa ,  qu^à  ccus$: 
fiotiapstlU  Janfénijeu 
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ger  fi  tous  les  deujc  ont  tort  »  quoique  les  uns  plus  &  les  autres  moins  ;  ou  s'il 
n'y  a  que  les  uns  de  blâmables  &  non  les  autres.  Car  c'eft  uqte  chofe  fort  ordi- 
naire aux  gens  du  monde  dans  ces  fortes  de  conteihtions,  de  condamner 
tous  les  deux  partis.  On  fe  met  par  là  au  defius  des  uns  &  des  autres,  ce  qui 
flatte  fort  l'orgueil  humain;  &  on  fe  donne  de  plus  le  nom  d'équitable,  en 
ce  qu'on  n'efl  point  partial.  Mais  il  y  a  fouvent  beaucoup  d'illufioh  dans 
ce  procédé.  Car  il  fe  peut  faire  que  l'uii  des  partis  ait  entièrement  raifon, 
&  que  l'autre  ait  tout  à  fait  tort.  £t  alors  ce  n'eft  point  être  partial,  mais 
jufte  que  de  fe  déclarer  abfolument  pour  le  parti  qui  a  raifon.  Et  il  y  au** 
roit  de  l'injuftice  de  donner  le  tort  à  l'un  &  à  l'autre ,  quoique  plus  à  l'un 
qu'à  l'autre.  On  ne  peut  donc  rien  déterminer  fur  cela,  qu'étant  bien  inf- 
truit  du  fait  &  du  droit  des  parties.  Or  je  ne  crois  pas  que  V.  A.  le  foit  affez. 
Mais  fi  elle  veut  attendre  deux  ou  trois  mois,  je  penfe  qu'elle  le  pourra  être 
davantage  par  un  écrit  auquel  je  travaille ,  &  qui  fera  bientôt  achevé. 

Je  lui  dirai  cependant  que  je  conviens  avec  elle  que  nous  fommes  obli« 
^és  par  la  loi  de  l'Evangile  de  nous  entre  fouffrir  chrétiennement,  &  de  &i-> 
re  ceifer  le  fcandale  en  ce  qui  dépend  de  nous.  Mais  l'un  &  l'autre  a  befoin 
d'explication. 

Car  la  tolérance  Chrétienne,  à  laquelle  vous  nous  exhortez  par  votre 
Paranefis ,  peut  regarder  ou  les  perfonnes  ou  les  erreurs.  Pour  les  perfon- 
nes  elle  confille  à  regarder  comme  membres  de  l'Eglife  tous  ceux  qui  n'eu 
ont  point  été  retranchés  par  une  autorité  légitime ,  à  ne  les  point  traiter 
d'hérétiques  ou  de  fchifmatiques,  quand  ils  n'ont  point  été  dédarés  tels  par 
l'Eglife  même  ;  &  fi  ce  font  des  Eccléfiaftiques ,  à  qui  l'Eglife  permette  de 
conduire  les  âmes,  de  ne  point  condamner  abfolument  ceux  qui  font  fous 
leur  conduite.  Or  c'eft  ce  que  nous  faifons  envers  les  Jefuites  ;  &  il  eft  cer- 
tain au  contraire  que  les  Jefuites  agiiTent  envers  nous  d'une  manière  tout 
oppofée;  qu'ils  nous  ont  décriés  comme  hérétiques  par  tous  leurs  libelles; 
qu'ils  ont  prétendu  qu'on  nous  devoitconfidérer  comme  féparés  de  l'Eglife 
&  y  devant  être  réunis,  (  c'eft  ce  que  le  P.  Jobert  a  écrit  à  V.  A.  )  &  que 
dans  les  Pays-Bas  ils  veulent  que  l'on  regarde  tous  ceux  qui  fe  conduifent 
par  les  Lovaniftes ,  c'eft  à  dire  par  les  plus  exemplaires  &  les  plus  éclairés  des 
Eccléfiaftiques  de  ces  Pays-là ,  comme  étant  dans  la  voie  de  perdition.  Ik 
jie  l'ofent  pas  dire  fi  hautement  en  France;  mais  ils  n'en  penfent  pas  moins, 
comme  V.  A.  le  pourra  voir  par  le  petit  livre  que  je  lui  envoyé. 

Il  eft  donc  clair  qu'au  regard  de  ce  point,  ce  ne  font  pas  les  Janfeniftes, 
mais  les  Jefuites  qui  manquent  à  obferver  la  tolérance  chrétienne;  Se  qu'ainfi 
on  ne  peut  juger  équit<iblement  de  cette  querelle ,  qu'on  n«.  leur  donne 
tout  le  tort. 
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Que  fi  on  ccMifidere  la  tolérance  chrétienne  à  Tégard  des  erreurs ,  il  eft 
plus  difficile  de  remarquer  à  quoi  elle  nous  oblige.  Car  il  eft  certain  qu'il 
y  a  des  erreurs  qu'on  peut  tolérer,  &  d'autres  qu'on  ne  peut  pas  tolérer  ; 
&  qu'il  y  en  a  qu'on  peut  tolérer  en  de  certaines  perfonnes ,  &  qu'on  ne 
doit  pas  tolérer  en  d'autres. 

Par  exemple;  des  Eccléfîaftiques  bien  réglés  dans  leurs  mœurs,  &  trayail* 
lant  de 'bonne  foi  félon  leurs  lumières  au  falut  des  âmes ,  peuvent  être  en«r 
gagés  dans  quelques, erreurs,  faute  d'inftruâion,  telles  que  font  plufieurs 
méchantes  maximes  des  CafuiileSr  La  prudence  Chrétienne  ne  veut  pas  que 
fans  grande  néceflité  on  les  reprenne  publiquement  de  ces  erreurs-là ,  mais- 
qu'on  attende  le  tems  propre  à  les  en  tirer  par  des  conférences  charitable» 
qu'on  peut  avoir  avec  eux. 

Mais  s'il  y  en  a  qui  ne  foient  pas  feulement  entêtés  de  ces  erreurs  &  d'au^ 
très  encore  plus  grandes ,  mais  qui  combattent  les  vérités  contraires  avec 
des  emportemens  étranges  ;  qui  prennent  à  tâche  de  décrier  par  toute  forte 
de  voies  ceux  qui  ont  des  fentimens  plus  purs  que  les  leurs ,  &  qui  con-^ 
duifent  les  âmes  par  des  voies  plus  fures  &  plus  évangehques ,  qui  les  déchw 
rent  parmi  le  peuple,  &  qui  les  font  periëcuter  par  les  Puifiànces  fecuHeres^ 
je  ne  faurois  croire  que  dans  ce  cas  V.  A.  ne  convienne  que  ce  feroit  une 
tolérance  chrétienne  mal  entendue ,  que  de  ne  fe  pas  défendre  contre  ces 
faux  Doâeurs,  &  de  ne  les  pa& faire  connokre  pour  teis  qu'ik  font,  en  fou^ 
tenant  la  vérité  contre  leurs  erreurs ,  &  Finnocence  des  perfonnes  contre 
leurs  calomnies. 

Nous  n'avons. donc  tort  en  rien,  û  nous  nous  fommtes  trouvés  dans  ce- 
cas-là ,  &  que  nous  n'ayons  &it  que  cela.  Q  eft  donc  néceflaire.  que  V.  A^ 
iache  fi  cette  fuppofition  eft  vraie  ou  &ufie,  afin  que  Pavertiffemoit  qu'elle 
nous  veut  donner  foit  aulli  conforme  aux  règles  de  la  juftice  qu'aux  mou^ 
vemifeps  de  k  charité. 

Il  en  eft  de  même  du  fcandale  :  il  y  en  a  qu'on  doit  éviter ,  &  d'autre»' 
qu'on  doit  négUger ,  félon  cette  parole  des  SS.  Pères:  melius  eft  ut  fcando^ 
bon  ariattirr  quant  ut  veritas  relinquatur.  C'eft  un  fcandale ,  je  Pavoue ,, 
que  des  Théologiens  écrivent  fi  fortement  les  uns  contre  les  autres.  Mais; 
3  Êiut  examiner  qui  eft  la  caufe  du  fcandale..  Or  ce  n'eft  pas  aflurément  ce^ 
lui  qui  étant  attaqué,  maltraité,  perfécuté  défend  la  vérité  contre  l'erreur,. 
&  fon  innocence  contre  l'impoiture..  Il  ne  fufiît  donc  pas  de  dire  en  gêné' 
rai  qu'il  faut  faire  cefler  le  fcandale  y  pour  s'en  prendre  à  l'un  &  à  l'autrr 
parti  de  ce  qu^  le  fcandale  ne  cefle  point;,  mais  il  &ut  lavoir  qui  a  tort  ou: 
qui  a  laifon,  pour  juger  à  qui  il  tient  que  lé  fcandale  cefie. 

Mais  je  dois  remédier  à  celui  que  V.  A.  a  pris  de  ma  réppnfe  à  M'i. 
.Mallet.  Elle:  trouve  mauvais  q^ieje  l'aie  traité  d'impie  ^  &  elle  auroit  grande 
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raifon ,  fi  je  Tavois  fait;  &  j'aurois  bien  agi  en  cela  contre  mon  intention. 
Car  ce  font  deux  chofes  bien  différentes ,  de  dire  qu'il  y  a  des  chofes  impies 
dans  le  livre  d'un  homme ,  &  de  dire  de  fa  perfonne  que  c'eft  un  homme 
impie.  L'ignorance  ,  l'aveuglement ,  l'égarement  peut  faire  qu'il  fe  trouve 
des  dogmes  impies  dans  le  livre  d'un  Cathohque,  &  on  peut  fe  croire  obligé 
de  leur  donner  ce  nom ,  pour  en  faire  avoir  plus  d'horreur;  mais  on  ne  dit 
pas  pour  cela  que  l'Auteur  foit  un  impie,  parce  qu'il  peut  être  tombé  dans 
cette  feute  par  un  éblouilfement  d'efprit ,  qui  l'a  empêché  de  découvrir  ce 
qu'il  y  avoit  de  mauvais  dans  fes  fentimens.  Oeft  la  penfée  que  j'ai  eue  de 
M'.  Mallet  C'a  été  un  homme  fort  ignorant  &  d'un  fort  petit  efprit  ;  mais 
plein  de  lui-même ,  &  qu'un  faux  zèle  emportoit  à  d'étranges  excès.  11  fe 
Yoyoit  foutenu  par  une  grande  cabale  ,  qui  avoit  répandu  fes  livres ,  & 
furtout  dans  les  monafteres ,  où  il  faifoit  de  grands  ravages^  Ceft  ce  qui  m'a 
fait  juger  qu'il  étoit  néceffaire  de  l'humilier  ^  afin  de  donner  de  la  confufion 
à  ceux  qui  foutenoient  un  fi  méchant  livre.  Mais  ce  qui  m'a  caufé  le  plus 
d'indignation  eft  ce  qu'il  dit  contre  la  leduré  de  l'Ecriture  Sainte.  Car  dans 
la  paflion  qu'il  a  eue  de  Tôter  d'entrer  les  mains  des  laïques ,  il  avance  des 
rChofes  non  feulement  extravagantes ,  mais  qui  m'ont  paru  impies ,  parce 
qu'elles  ruinent  les  principales  preuves  de  la  Religion.  Outre  que  je  ne  fau- 
rois  excufer  d'impiété ,  ce  qu'il  entreprend  de  prouver  dans  tout  ce  livre-là , 
que  ce  feroit  prophaner  l'Ecriture  que  de  la  laiffer  lire  à  d'autres  qu'aux 
Prêtres  &  aux  Dodeurs.  On  ne  fauroit  parler  trop  fort  contre  cette  erreur, 
parce  que  cette  faulfe  perfu^fion  eft  caufe  qu'il  y  a  une  infinité  de  Catholiques 
qui  feroient  fcrupule  de  lire  la  Bible ,  &  même  le  Nouveau  Teflament ,  & 
qui  la  regardent  comme  un  livre  défendu  :  ce  qui  eft  une  des  chofes  qui 
fcandalifent  le  plus  les  hérétiques ,  &  qui  empêchent  le  plus  leur  con- 
verfion. 

Pour  ce  que  vous  me  demandez  de  Madame  de  Longueville ,  elle  eft  morte 
au  mois  d'Avril  1^79  »  âgée  de  cinquante  neuf  ans,  d'une  fièvre  qui  avoit 
été  précédée  d'une  fort  grande  langueur ,  il  y  avoit  plus  d'un  an.  Etant 
fille  elle  avoit  eu  de  grands  fentimens  de  piété ,  &  elle  avoit  même  penfé  de 
fe  faire  Carmélite.  Le  monde  enfuite  Tavoit  entraînée ,  &  depuis  fon  ma- 
riage elle  s'étoit  trouvée  engagée  dans  le  malheur  des  guerres  civiles.  Ce 
fut  dans  le  tems  qu'elle  s'en  retira ,  &  qu'elle  fit  fa  paix  avec  le  Roi ,  environ 
itfV  V  ou  ^6  qu'elle  recommança  de  nouveau  à  fe  donner  à  Dieu;  &  de- 
puis ce  tems-là ,  elle  n'a  plus  tourné  la  tête  en  arrière ,  mais  a  vécu  dans  une 
très-grande  piété ,  étant  fi  afFeftionnée  à  la  mortification  &  à  la  pénitence, 
jUfques  aux  difciplines  &  aux  ceintures  de  fer,  que  fes  Confeffeurs  étoient 
obligés  de^la  retenir.  Depuis  la  mort  de  fon  fils ,  qui  fut  tué  au  paflàge  du 
Rhin^  elle  quitta  l'hôtel  de  Longueville  &  s'alla  loger  au  dehors  des  Car- 
mélites 
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melites  du  FauxbourgS.  Jacques,  oùelleavoit  droit  d'entrer,  comme  elle 
faifoit  fouvent  Et  elle  avoit  bâti  auffi  un  logis  à  P.  R.  des  Champs  ,  où  elle 
paffoit  une  partie  de  l'été.  On  fait  les  reftitutions  qu'elle  a  faites  pour  les 
dommages  caufés  par  les  guerres  civiles.  Elle  étoit  auffi  fort  diaritable  en- 
vers les  pauvres,  &  très-exafte  à  ne  donner  les  bénéfices  auxquels  elle 
avoit  droit  de  nommer,  qu'à  ceux  qu'on  l'alFuroit  en  être  les  plus  dignes, 
iâns  avoir  jamais  égard  à  aucune  recommandation.  Elle  eft  morte  dans  fa 
maifon  auprès  des  Carmélites ,  &  eft  enterrée  dans  leur  Cloître ,  mais  fon 
cœur  eft  à  P.  R.  des  Champs.  J'oubUois  de  dire  qu'on  ne  peut  pas  mourir 
avec  de  plus  grands  fentimens  d'humilité  &  plus  de  confiance  en  Dieu- 

.  Je  ne  crois  pas  que  toutes  vos  fept  conditions  fuffent  néceflaires  pour 
voir  une  très  -  grande  réformation  dans  les  mœurs  des  Chrétiens.  Il  eft 
fans  doute  qu'il  faudroit  pour  cela  i®.  de  bons  Evéques  réfîdant  &  tra- 
vaillant a®.  De  bons  Ciu-és.  3°.  J'ajouterois  de  bons  Maîtres  d'école  &  de 
bonnes  Maîtrefles.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'efpérer  qu'on  ôte  la  confeffion 
aux  Religieux.  Il  fuflSroit  donc  que  tous  ceux  qui  confeflTent ,  tant  les 
Curés  que  les  autres  Confefleurs ,  foit  du  Clergé  ,  foit  Réguliers ,  fulFent 
formés  à  obferver  les  vraies  règles  de  l'adminiftration  du  Sacrement  de  Pé- 
nitence ,  comme  S.  Charles  les  a  établies ,  &  comme  plufîeurs  Evéques  de 
France  les  font  obferver  dans  leurs  diocefes,  autant  qu'ils  peuvent  On 
en  verroit  bientôt  de  très  -grands  fruits;  non  que  tous  les  pécheurs  fe  con- 
vertiflent  pour  cela,  mais  parce  qu'il  y  en  auroit  beaucoup  d'avantage  qui 
changeroient  de  vie.  Et  c'eft  tout  ce  que  l'on  peut  efpérer.  Car  l'Eglife  a 
toujours  été  &  fera  toujours  mêlée  de  bons  &  de  méchans.  Et  fi  cela  étoit» 
on  ne  fe  trouveroit  pas  dans  l'inconvénient  que  vous  propofez ,  de  ce  que 
les  ConfeflTeurs  n'ont ,  aux  veilles  des  grandes  Fêtes ,  que  des  quarts  d'heure 
à  donner  à  des  perfonnes  ou  fort  ignorantes ,  ou  engagées  dans  des  péchés 
d'habitude.  Car,  en  différant  l'Abfolution  à  ces  perfonnes ,  comme  l'on  doit 
faire  dans  les  véritables  règles ,  on  les  remet  à  un  autre  tems ,  où  on  a  plus 
de  loifir  de  leur  parler.  Mais  je  crains  bien  que  cette  pratique  ne  foit  pref^ 
que  inconnue  en  Allemagne  ;  ce  qui  feroit  un  très-grand  mal ,  &  la  fource 
d'une  infinité  de  maux. 


Lettres.   Tome  EL  H  h 
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LETTRE     CCCCXV. 

A  Mr.  DU  Vaucel.  De  queUpies  retrancbemens  faits  dans  une  de  fis 
lettres^  fans  avoir  eu  intention  de  dîjjimuler.  Desfept  points  mis  à  t Index. 
Du  livre  de  Gonzales.  De  celui  de  h  Abbé  Grady.  Des  Tbefes  de  M.  Htiygens. 
De  la  Pbilofopbie  de  Defcartes. 
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La  257-  Je  fuis  fâché  de  rembarras  où  je  vous  ai  jette.  Mais  quoi  quH  en  puifle 
du  T.  m.  ^riyçf  ^  je  ne  puis  me  réfoudre  d'y  remédier  par  le  moindre  déguifement 
illl,^^  Car  Dieu  m'a  feit  la  grâce  de  n'être  pas  de  ceux  qui  difent  dans  le  Prophète: 
Nous  avons  mis  notre  efpérance  dans  le  menfonge;  &  j'aime  mieux  perdre  les 
bonnes  grâces  des  hommes ,  que  de  ne  pas  faire  tout  mon  poffible  pour 
être  à  couvert  de  la  colère  de  la  vérité ,  comme  parle  S.  Auguftin.  Je  vous 
dirai  donc  franchement,  que  fi  j'euffe  cru  qu'on  eût  dû  envoyer  dans  les  pays 
étrangers  la  lettre  que  j'avois  écrite ,  pour  juftifier  ceux  que  l'on  tourmen- 
toit  à  caufe  de  moi ,  je  n'en  aurbis  pas  retranché  une  fylfabe  dans  la  copie 
que  je  vous  en  ai  envoyée.  Mais  la  regardant  comme  une  pièce  qui  ne  pa- 
roîtroit  point  en  public ,  il  me  fembloit  que  j'en  deiiieurois  toujours  le 
maître ,  &  qu'ainfi  j'en  pouvois  ôter  quatre  ou  cinq  lignes  qui  étoient  en 
fubftance  dans  la  claufc  de  devant ,  mais  qui  appliquoient  davantage  les  per- 
fonnes  du  lieu  où  vous  êtes ,  à  une  matière  qui  ne  leur  plaît  guère;  &  je  me 
flattois  que  c'étoit  agir  plus  refpedlueufement  envers  eux.  Si  id  peccare  eft , 
fateor  id  qiioqtte.  Si  j'ai  manqué  en  cela ,  je  n'aurai  pas  de  peine  de  le  recorr- 
noître  ;  mais  je  ne  fais  fi  ma  plus  grande  faute  n'eft  point  de  m'être  imaginé 
fottement,  que  cette  confidération  pourroit  toucher  celui  à  qui  j'écrivois ,  & 
de  n'avoir  pas  fuppofé  qu'on  eft  infcnfible  à  la  Cour  à  tout  ce  qui  vient  de 
gens  qui  ne  font  pas  en  faveur.  Mais  après  tout ,  je  ne  vois  pas  quel  fujet 
on  auroit  de  trouver  fi  mauvais ,  au  lieu  d'où  vous  m'écrivez ,  ce  qu'il  y  a 
(de  moins  dans  votre  copie.  Le  livre  dont  je  parle  (a) ,  fait  aflez  connoîtrc 
quel  eft  mon  fentiment  fur  cette  matière,  &  il  fait  voir  en  même  tems  que 
je  n'ai  que  Dieu  &  la  vérité  en  vue ,  puifque  fi  j'y  ai  dit  des  chofes  que  je 
jugeois  bien  qui  ne  plairoient  pas  à  la  Cour  de  Rome,  j'en  ait  dit  d'autres 
fur  la  Régale ,  que  }e  pouvois  bien  croire  qui  ne  plairoient  pas  à  la  Cour  de 
France.  Chacun  a  fes  maximes.  Les  miennes  font  de  ne  parler  jamais  contre 
ma  confcience  ;  de  ne  croire  utile  que  ce  qui  eft  honnête ,  &  de  ne  pas 
croire  qu'il  foit  honnête  de  faire  entrer  des  confidérations  humaines  de  com« 

(a)  Les  Confidérations  fur  les  affidrcs  de  rEglife. 
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phifance  ou  d'intérêt ,  dans  le  choix  de  fes  fentimens.  Si  on  me  veut  bjien 
ainfi,  à  la  bonne  heure.  Sinon,  je  tâcherai  de  trouver  en  Dieu  feul  ce  qu'on 
cherche  en  vain  dans  le  monde. 

Ce  que  je  vous^  mandé  la  dernière  fois  n'eft  que  trop  vrai ,  qu'on  a 
mis  dans  V  Index  lajuftification  des  Curés  touchant  les  fept  points.  J'en  ai 
vu  la  pancarte.  Cependant  on  apprend  de  Zélande  que  les  Miniftres  ayant 
oui  parler  de  cela ,  en  font  un  vacarme  horrible ,  &  qu'ils  difent  qu'on  a 
condamné  à  Rome  les  fept  principaux  articles  de  la  dotlrine  chrétienne. 
C'eft  une  équivoque ,  je  l'avoue.  Mais  pourquoi  donner  lieu  à  une  chofe 
fi  fcandaleufe  ?  Et  après  tout  on  ne  fauroit  deviner  fur  quoi  peut  être  fon- 
dée la  prohibition  des  livrets  touchant  ces  fept  points.  Je  vous  avois  prié 
de  le  favoir.  Mais  il  faut  que  vous  n'en  ayiez  pu  rien  découvrir.  Je  vous 
recommence  fouvent  la  même  chofe  :  mais  je  ne  faurois  m'en  empêcher. 
C'eft  qu'en  vérité  ces  Cenfures  indifcretes  &  précipitées  font  un  grand  fujet 
de  gémiffement 

Je  m'étois  trompé  quand  je  vous  avois  dit  il  y  a  long-tem? ,  que  c'étoit 
M',  Lacman  qui  avoit  préfidé  à  une  thefe  dans  le  féminaire  de  Malines,  où 
il  y  avoit  quelque  chofe  fur  le  fceau  de  la  Confeflion  que  l'on  a  cenfuré  à 
Rome.  Ce  n'eft  pas  lui  :  c'eft  un  autre  (a)  de  fon  féminaire ,  &  il  n'avoit 
pas  vu  cette  thefe  quand  elle  a  été  foutenue.  Cependant  l'internonce  a  pris 
îujet  de-là  de  mettre  M^  Lacman  tellement  mal  dans  l'efprit  de  M.  le  Mar- 
quis de  Grana,  quoique  d'ailleurs  fort  équitable,  que  cela  fera  peut-être 
caufe  qu'il  ne  pourra  être  choifi  pour  être,  de  ftriSà  Facultate^  quoiqu'il 
en  foit  très-digne.  Et  il  en  eft  de  même  de  celui  dont  la  Thefe  a  été  con- 
damnée à  Rome  *  ,  parce  qu'il  y  avoit  mis  que  la  jurifdiftion  des  Evêques  ♦  Mr.  Hcn* 
eft  de  droit  divin.  Cela  eft  caufe  que  M^  de  Caftorie  rfoferoit  le  prendre  ^^^^ 
pour  étFC  Préfident  de  fon  Collège  à  Louvain.  On  compte  peut  -  être  à 
Rome  ces  maux  pour  rien  ;  mais  ils  font  très-grands  devant  Dieu  ,  &  mal- 
heur à  ceux  par  qui  ces  fcandales  arrivent. 

Le  livre  de  Gonzales  eft  à  Paris  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  lu ,  &  je  ne  crois 
pas  qu'on  le  trouve  en  ces  pays  -  ci.  Mais  fon  grand  ouvrage  étant  dans 
V Index,  c'en  fera  plus  qu'il  ne  faut  pour  flétrir  le  fécond.  Et  ainfi^îl  ne  lui 
aura  de  rien  fervi  de  dire  anathême  à  Janfénius  &  aux  Janféniftes  ,^uifqu'il 
feudra  par  la  même  raifon  le  lui  dire  à  lui  -  même.  Ce  n'eft  pas  une  fort 
grande  merveille  d'avoir  trouvé  dans  S.  Auguflin ,  après  quarante  ans  d'é- 
tude ,  les  mêmes  principes  que  Janfénius  a  expliqués ,  puifque  je  les  ai  bien 
trouvés  en  itf3î  ,  lorfque  je  foutins  ma  Tentative,  quatre  ou  cinq  ans 
devant  la  pubUcaHon  du  livre  de  M^  d'Ypres.  Mais  c'eft  une  horrible  témé- 
rité à  un  Théologien  de  condamner  le  livre  d'un  grand  Eyêque  ,  en  faifant 

Ca)  Mr.  Opftraet,  Licencié  en  Théologie. 
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ferment  qu'on  ne  Pa  point  lu.  Je  ne  trouve  point  que  cela  donne  aucun 
avantage  pour  fe  démêler  des  chicaneries  des  Jéfuites.  Ceft  au  contaire  fe 
jetter  dans  un  embarras ,  dont  on  ne  fauroit  fortir.  Car  qui  peut  répondre 
à  cet  argument  ?  Vous  avouez  que  les  héréfies  des  cinq  Propofltions  font 
dans  Janfénius  :  Or  Janfénius  ne  dit  rien  fur  la  matière  des  cinq  Propo- 
Ctions  que  vous  ne  difiez  auflî  bien  que  lui  :  Donc  les  héréfies  des  cinq  Pro- 
^ofitions  font  dans  votre  livre  auflî  bien  que  dans  le  fien. 

n  y  a  long-tems  que  j'ai  lu  l'Ecrit  de  l'Abbé  Grady ,  de  la  Probabilité. 
Il  eft  écrit  fort  élégamment  ;  mais  dans  le  fond  ce  n*eft  pas  grand  chofe. 
Le  Traité  de  Wendrock  fur  cette  matière  eft  tout  autrement  folide  ,  aulE 
bien  que  celui  du  P.  Contenfon.  Je  ne  fais  fi  vous  avez  pris  garde  à  l'Epîtrc 
dédicatoire  de  l'Abbé  Grady.  Elle  roule  toute  fur  une  maxime  abominable , 
qui  eft,  que  les  Princes  peuvent  dormir  in  utramque  aurem ,  pourvu  qu'ils 
aient  de  bons  Miniftres. 

M.  Huygens  a  renfermé  les  principaux  points  de  la  matière  de  la  Grâce 
en  huit  Thefes ,  dont  il  n^  en  a  encore  que  fix  de  faites.  Les  quatre  pre- 
mières font  de  l'efficace  de  la  grâce ,  &  de  la  prédeftination.  La  cinquième 
des  péchés  d'ignorance  ;  la  fîxieme  de  la  Probabilité  ;  la  feptieme  fera  de 
la  concupifcence  ,  &  la  huitième  de  la  Charité.  On  les  envoie  à  Rome  à 
mefure  qu'elles  fe  font ,  au  Profefleur  du  Collège  de  S.  Norbert.  Vous  les 
pourriez  avoir  deJà  :  mais  je  tâcherai  quand  elles  feront  toutes  faites ,  de 
Vous  les  faire  envoyer  avec  quelque  ballot  de  livres.  Elles  font  très-folides, 
&  on  n'y  parle  point  de  Janfénius.  Le  Profefleur  des  Jéfuites  de  Louvain 
avoit  chicané  fur  les  premières ,  &  il  y  eft  réfuté  dans  la  troifieme  &  la 
quatrième  ;  mais  il  n'a  rien  dit  fur  la  cinquième  &  fur  la  fixieme.  L'eftime 
que  je  fais  de  l'Univerfîté  de  Louvain ,  tant  au  regard  de  la  fcience  que  de  la 
piété ,  croît  tous  les  jours  ;  &  je  ne  faurois  croire  que  ce  ne  fût  un  grand 
mal  devant  Dieu,  fi  ceux  qui  avoient  commencé  à  les  protéger,  les  aban- 
donnoient. 

Ce  qu'on  a  fait  à  Douai  ne  fera  pas  d'un  grand  avantage  à  la  Cour  de 
Rome.  Leur  lettre  eft  univerfellement  méprifée  ,  &  les  principaux  de  cette 
Univerfîté  la  défavouent.  Vous  aurez  vu  ce  que  je  me  fuis  cru  obligé  de 
leur  écrire 

Je  ne  me  fouvenois  pas  d'avoir  lu  dans  l'écrit  de  l'Abbé  Grady  ces  deux 

faits  du  Pape  Alexandre  VU.  &  du  Cardinal  Palavicin.  Ils  me  femblent  fi 

împortans  que  dans  la  peur  que  j'ai  que  ce  livre  ne  fe  trouve  pas  dans  ces 

"pays,  je  vous  prie  de  m'envoyer  les  propres  termes  de  cet  Auteur ,  touchant 

ces  deux  faits. 

Votre  M^  Schelftrate  (  a)  ne  fauroit  rien  faire  qui  vaille.    D  va  même 

(a)  Garde  de  la  Bibliothèque  du  VaticaiL 
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pMs  loin  que  le  F.  Lupus  ,  fur  les  appellations  &  fur  d'autres  points  de  la 
difcipline. 

Le  Prince  *  m'a  parlé  de  fon  premier  écrit ,  en  me  demandant  fî  je  vou-  *  de  Heflcw 
lois  qu'il  me  l'envoyât  Je  lui  ai  répondu  que  j'en  ferois  bien-aife.    Mais  ^'^^^f'^ls.  ^ 
je  lui  ai  dît  par  avance  ,  qu'apparemment  il  n'étoit  pas  affez  bien  inltruit  de 
ce  qui  s'étoit  paffé  en  France  touchant  le  Janfénifine ,  &  que  cela  pourrok 
bien  lui  avoir  donné  occafion  de  nous  condamner  à  tort. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  touchant  les  Cartéfiens ,  finon  qu'il  me  femble , 
qu  il  eft  avantageux  à  l'Eglife  que  ceux  qui  font  profeflîon  de  fuivre  cette 
Philofophie ,  déclarent  publiquement ,  qu'elle  n'eft  pas  contraire  à  ce  que 
l'Eglife  enfeigne  touchant  l'Euchariftie  ,  quand  on  auroit  de  la  difficulté  à 
comprendre  le  tour  qu'ils  prennent  pour  accorder  la  foi  avec  leurs  fentimens, 
pourvu  qu'ils  demeurent  d'accord  de  tout  ce  qui  eft  de  la  foi  dans  ce  myf- 
tere;  puifqu'il  tll  certain  que ,  quelque  Philofophie  que  l'on  fuive,  il  faut 
néceffairement  avouer,  comme  le  Concile  de  Trente  le  reconnoît ,  que  la 
manière  dont  Jéfus-Chrift  eft  dans  ce  Sacrement,  eft  incompréhenfible.  Car 
les  manières  Philofophiques  d'accorder  nos  myfteres  avec  les  opinions  de 
Phyfique  ne  font  point  de  foi  ;  &  c'eft  fans  doute  porter  un  grand  préjudice 
à  la  Religion ,  que  de  s'opiniâtrer  à  vouloir  que  tous  ceux  qui  tiennent  de 
certains  fentimens  de  Phyfique ,  foient  fufpedls  de  ne  pas  croire  les  myfteres 
que  nous  nous  imaginons  ne  fe  pouvoir  accorder  avec  ces  fentimens  ;  parce 
que  c'eft  donner  un  grand  avantage  aux  hérétiques ,  qui  prennent  occafion 
de-là  de  faire  croire  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  Catholiques  qui  font 
Calviniftes  dans,  le  cœur ,  quoiqu'ils  ne  l'ofent  pas  dire  ,  &  mettre  un  obf- 
tade  à  la  converfion  de  beaucoup  de  Sacramentaires ,  qui  étant  perfUadés 
que  la  Philofophie  de  M^  Defcartes  eft  la  plus  raifonnable  de  toutes  ,  feront 
moins  portés  à  fe  faire  Catholiques ,  s'ils  voyoient  qu'on  fe  fût  entêté  de 
prétendre  qu'on  ne  peut  être  en  même  tems  Catholique  &  Cartéfien, 
Voilà  ,  ce  me  femble ,  qu'elle  doit  être  la  penfée  de  tous  les  gens  raifon- 
nables  ,  amis  ou  ennemis  de  la  Philofophie  Cartéfîenne. 

LETTRECCCCXVL 

A  Madame  de  Fontpertuis.    Sur  fa  rechute  ;  la  perte  que  feraient 
fes  amis ,  Jî  Dieu  la  retirait  du  monde  ;   &  fur  les  études 

de  Mr.  fon  Fils. 


N 


Ous  avons  eu  une  extrême  joie ,  Madame ,  de  ce  que  Dieu  vous  a  .^  **9: 
retirée  des  portes  de  la  mort,  pour  vous  rendre  à  votre  enfant,  *à  votre  "|^'. 
femille,  à  vos  amis  &  à  l'Eglife.  Mais  cette  joie  a  été  troublée  par  la  fàcheufe  lônT 


2^6    CCCCXVl.  LETTRE.-!  MADAME  DE  FONTPERTUIS. 

nouvelle  de  votre  rechute ,  que  nous  apprenons  préfentement  Je  n'ai  point 
celTé  depuis  ce  tems  -  là  de  prier  Dieu  qu'il  vous  conferve ,  &  je  ne  crois 
pas  que  mes  prières  en  foient  moins  agréables  à  Dieu  pour  être  intéreflees. 
Car  il  eft  vrai  que  ce  feroit  une  terrible  chofe  pour  toutes  nos  affaires ,  que 
de  ne  plus  avoir  une  telle  amie  ,  qui  loin  de  fe  lailTer  aller  à  ce  torrent  de 
timidité  qui  entraine  prefque  tout  le  monde ,  &  qui  fait  dire  à  bien  des 
gens ,  Non  novi  baminem  ,  les  plus  grands  périls  où  elle  s'eft  vue  expofée , 
ji'ont  Élit  que  raffermir  davantage  dans  la  réfolution  de  rendre  de  plus  grands 
fervices  à  ceux  qu'elle  aime  en  Dieu  &  pour  Dieu ,  fans  regarder  ni  les  op- 
pofîtions  d'une  famille  à  qui  ces  générofités  ne  plaifent  point ,  ni  les  juge- 
mens  des  hommes ,  qui  condamnent  aujourd'l^ui  comme  la  plus  grande  de 
toutes  les  imprudences ,  de  ne  craindre  point  de  fe  déclarer  pour  ceux  qui 
font  malheureux  &  opprimés.  On  ne  peut  donc  pas  nier  que  nous  n'ayons 
un  grand  intérêt  à  votre  confervation.  Mais  la  charité  a  fes  intérêts ,  aufli 
bien  que  la  cupidité  ;  avec  cette  différence ,  que  la  cupidité  veut  abfolument 
ce  qui  lui  eft  avantageux ,  au  lieu  que  la  charité  J  ajoute  tQuiours  la  con- 
dition, que  Jéfus  -  Chrifl  nous  a  apprife ,  qui  doit  accompagner  toutes  nos 
prières  touchant  les  chofes  temporelles  ;  ^erumtcunen  non  mea  voluntas ,  fed 
tuafiat. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  faille  avoir  bien  de  la  foi  pour  être  fincérement  &  du 
fond  du  cœur  dans  la  dirpofîtion  où  cette  condition  veut  que  nous  foyons. 
Mais  enfin  il  y  faut  être  ,  &  il  faut  demander  à  Dieu  qu'il  nous  y  mette  de 
plus  en  plus ,  puis  qu'il  n'y  a  que  ce  qui  eft  éternel  que  nous  pouvons 
defirer  abfolument.  Et  néanmoins  Dieu  eft  fi  bon ,  qu'il  n'a  pas  défagréable 
que  nous  paroiflîons  avoir  quelque  attache  pour  nos  amis,  puifque  nous 
voyons  que  S.  Paul  regarde  comme  une  grâce  finguliere  de  la  miféricorde 
de  Dieu,  de  ce  qu'il  lui  avoit  conferve  un  des  fiens,  afin  qu'il  n'eut  pas 
triflefjefur  trijlejje.  Il  nous  excufera  donc  fi  n'ayant  pas  le  •dégagement  de 
cet  Apôtre ,  nous  fommes  allarmés  de  l'appréhenfion  d'une  perte  qui  nous 
feroit  fi  fenfible  pour  une  infinité  de  raifons ,  &  fi  nous  le  prions  qu'il  n'a- 
joute pas  cet  accablement  à  tant  d'autres  qui  nous  furviennent  tous  les  jours. 
J'ai  bien  de  la  joie ,  M^ ,  de  ce  que  M^  votre  Fils  eft  tout-à-faic  guéri ,  & 
qu'il  avance  dans  fes  études.  Je  ne  doute  point  qu'on  n'en  foit  fàtisfàit , 
pourvu  qu'on  ne  précipite  rien,  &  qu'on  le  laiflTe  fuffifamment  dans  les  hu- 
manités ,  en  laiflant  là  la  Philofophie  de  Collège  qui  ne  lui  fervira  jamais  de 
grand  chofe.  Il  eft  trop  jufte  de  remercier  votre  bonne  hôtelTe  des  foins 
qu'elle  a  eu  de  vous  pendant  votre  maladie.  Je  lui  écris  préfentement ,  &jc 
ne  lui  témoigne  que  ce  que  j'ai  au  fond  du  cœur ,  quand  je  l'affure  des 
obligations  que  nous  lui  avons. 
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A  Mr.  Le  Fbvre,  DoSeur'de  Paris  ^  fttr  le  fentiment  des  Calvinijies  au 
.  fujet  de  lajujiljicatioft. 


l 


_  £  n'aurois  pas  manqué  de  vous  préfenter  un  de  mes  livres  de  la  ju/Ufica-  La  6u  du 
tion  du  renverfement  de  la  Morale,  fi  ceux  que  j'avois  fait  adrefler  à  un  Li-  ^'    ^^^" 
braire  de  Paris,  il  y  a  plus  de  quatre  mois,  lui  avoient  été  rendus.  J'ai  ap-  ^^ti^ 
pris  depuis  que  vous  aviez  trouvé  moyen  d'en  avoir  un ,  &  que  vous  y  ré- 
pondiez ;  que  vous  n'étiez  en  peine  que  de  trouver  des  Dodleurs  qui  vou- 
luflfent  approuver  votre  réponfe ,  &  que  l'ayant  donnée  à  lire  à  un  très  favant 
Evéque  *  pour  en  avoir  l'approbation ,  il  vous  avoit  témoigné  après  l'avoir     *  M'- 
lue  j  qu'il  ne  vous  confeilloit  pas  de  la  faire  imprimer.  Quoiqu'il  en  foit ,  ^°*"*^ 
Moniieur,  je  ne  fuis  point  fâché  que  vous  fouteniez  de  nouveau  ce  que  vous 
avez  dit  contre  moi  dans  vos  Motifs  invincibles  ;  puifque  vous  n'avez  pas 
été  convaincu  des  preuves  que  j'ai  apportées ,  pour  montrer  que  vous  n'aviez 
pas  eu  raifon  de  prétendre  que  je  m'étois  trompé  dans  deux  faits  très-jmpor- 
tans ,  qui  font  tout  le  fondement  de  mon  livre  du  Renverfement  de  la  Morale. 

Mais  je  me  promets  que  vous  voudrez. bien  agir  envers  moi,  comme  j'ai 
agi  envers  vous.  Je  ne  me  fuis  pas  contenté  de  rapporter  vos  fentimens  dans 
une  entière  fincérité ,  je  les  ai  rapportés  dans  vos  propres  termes ,  &  n'ai  pas 
omis  une  feule  de  vos  preuves.-  N'ai-je  pas  droit  de  vous  demander  la  même 
grâce ,  au  moins  pour  les  points  capitaux  de  ma  Juftification. 

Par  exemple,  la  première  queftion  conlîfte  à  favoir ,  jî  /a  doSrine  de  Pina^ 
mijfibilité  de  la  grâce  a  été  définie  dans  le  Synode  de  Dordrecbt  :  vous  avez  fou- 
tenu  contre  moi ,  qu'il  ne  vous  paroiflbit  pas  qu'elle  y  eut  été  définie ,  d'où 
vous  avez  inféré ,  que  j'avois  eu  tort  de  la  réfuter  comme  étant  la  dodrine 
commune  des  Prétendus  Réformés. 

J'ai  prétendu  dans  ma  Juftification  que  c'étoit  vous  qui  vous  trompiez 
fur  l'un  &  fur  l'autie  ;  &  je  crois  l'avoir  fait  voir  démonftrativcment 
dans  les  chapitres  3.  4.  5.  6.  7.2.9.  &dans  la  dernières  addition.  Il  n'y  a 
donc  perfonne  qui  ne  demeure  d'accord,  que  pour  agir  de  bonne  foi,, 
vous  devez  répondre  précifément  &  nettement  à  ces  fept  chapitres  &  à 
cette  addition. 

Vous  devez  montrer  fur  le  troifieme,  que  vous  avez  eu  raifon  de  ae  rieft 
dire  de  toutes  les  preuves  que  j'avois  apportées  dans  le  Renverfement  de  la 
Morale ,  tirées  du  Synode  de  Dordrecht ,  &  de  ce  qui  l'avoit  précédé,  parce 
qu'elles  étoient  Hfoibles  qu'elles  ne  méritoientpasquel'ons'amufâtày  répon^ 
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dre  :  &  c'eftce  qu'il  faut  que  vous  faffiez  voir  en  y  répondant  préfentement 
d'une  manière  folide. 

Vous  devez  montrer  fur  le  quatrième  ,  que  la  première  de- vos  preuves, 
qui  eft  prife  du  8^.  Canon,  fur  le  chapitre  5.  des  Remontrans,  eft  convain* 
cante  :  que  votre  traduction  eft  fidèle,  &  q\XQ  votre  glofe^  que  j'ai  appellée 
abfurde ,  n'a  rien  que  de  raifonnable. 

Vous  devez  montrer  fur  le  cinquième,  que  votre  preuve  prifc  de  l'avis  des 
Théologiens  d'Angleterre  n'a  point  les  défauts  que  j'y  ai  remarqués. 

Sur  le  fixieme ,  que  l'avis  des  Théologiens  d'Embden ,  que  vous  avez  pris 
pour  ceux  de  Brème ,  prouve  bien  que  l'inamifEbilité  de  la  juftice  n'a  point 
été  définie  dans  le  Synode  de  Dordrecht,  &  que  vous  n'y  avez  point  pris 
ime  première  réponfe  pour  la  dernière  réfolution ,  que  vous  n'auriez  pu 
rapporter  fans  ruiner  ce  que  vous  prétendiez. 

Sur  le  feptieme ,  que  Meflieurs  de  Walembourch  me  font  contraires , 
quoi  qu'ils  ayent  dit  en  plufieurs  endroits,  que  l'inamiffibilité  de  la  juftice 
avoit  été  décidée  dans  le  Synode  de  Dordrecht ,  &  qu'ils  appellent  par  tout 
cette  dodrine ,  la  très-vilaine  béréfie ,  des  prétendus  Réformés. 

Sur  le  huitième  &  fur  la  dernière  addition;  que  Blondel  a  exprejjment  fou^ 
tenu  dans  f es  AS  es  authentiques ,  qye  Vinamijjibilité  tfa  point  été  décidée  dans 
le  Synode  de  Dordrecht .,  &  qu'on  ne  le  peut  penfer  fans  faire  injure  à  cette 
Affemblée  :  quoi  qu'il  n'y  ait  pas  un  feul  mot  de  cela ,  ni  dans  la  page  x  2.  de 
ces  Aftes  authentiques ,  à  laquelle  vous  renvoyez,  ni  dans  aucun  autre  en- 
droit de  ce  livre  de  BlondeL 

Et  enfin  vous  avez  à  montrer  fur  le  neuvième ,  que  je  n'ai  pas  eu  raifon 
d'y  foutenir,  qu'étant  certain  y  par  vos  preuves  mêmes,  que  iHnamijfibilité 
de  la  jujlice  a  été  définie  dans  le  Synode  de  Dordrecht,  on  ne  peut  douter  qu'elle 
ne  doive  être  regardée  comme  la  dodrine  commune  des  prétendus  Réformés  Jur- 
tout  de  France. 

J'avoue ,  Monfieur ,  que  fi  vous  pouvez  répondre  à  ces  chapitres  d'une 
manière  qui  fatisfaffe  le  monde,  en  me  fuivant  pied^-pied ,  comme  je  vous 
ai  fait ,  vous  vous  ferez  bien  défendu.  Mais  quand  vous  y  aurez  bien  penfé , 
vous  jugerez  vous-même  que  fans  cela  vous  ne  ferez  rien  ;  &  que  fur-tout 
ce  n'eft  pas  une  chofe  fupportable,  qu'ayant  à  répondre  à  des  preuves  pofl- 
tives ,  par  lefquelles  on  a  montré  clairement  qu'une  fede  s'eft  engagée  à  fou- 
tenir un  certain  dogme,  on  croye  l'avoir  bien  fait ,  en  n'oppofant  à  cela  que 
des  conféquences  tirées  de  ce  que  la  force  de  la  vérité  a  pu  feire  dire  à  quel- 
ques-uns de  cette  fefte,  qui  s'accorde  mal  avec  ce  dogme. 

Car  outre  ce  que  j'en  ai  dit  dans  ma  Juftification ,  vous  pourrez,  Mon- 
fieur ,  en  trouver  un  nouvel  argument  dans  la  Conférence  de  M.  l'Evéque  de 
Meaux  avec  M^  Claude.  Il  paroît  par  toute  cette  Conférence,  qu'un  des 

princi- 
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principaux  fujets  de  la  difpute  étoit  de  favoir  fi  TEglife  univerfelle  eft  înfafllî- 
ble  dans  fes  décifions  j  &  on  ne  peut  douter  que  M.  PEvéque  de  Meaux  n'ait 
fuppofé  que  les  prétendus  Réformés  le  nioient,  &  que  M.  Claude  auffi  n'ait 
fo*.tenu  qu'elle  ne  l'étoit  point;  &  que  quoi  qu'elle  etit  décidé ,  chaque  parti- 
culier pouvoit  encore  examiner ,  fi  ce  qu'elle  avoit  dit  é^oit  vrai ,  ou  faux.  Il 
ne  fout  que  confidérer  ce  que  dit  M.  de  Meaux  à  Mademoifelle  de  Duras. 
foilàcette  Eglife^  difois-je^  que  vos  Miniftres  ne  connoiffent  pas.  Ils  vous 
tnfeignent  que  cette  Eglife  vifible  &  extérieure  peut  cejffer  d'être  fur  la  terré. 
Ils  vous  enfeignent  que  croire  à  cette  Eglife  c'eji  croire  à  des  hommes.  Et  dans 
la  Conférence  même ,  voici  ce  que  difent  le.  Prélat  &  le  Miniftre. 

''  Vous  dites  que  non  feulement  il  ne  feut  pas  croire  la  fauflè  Eglife,  mais 
\^  qu'il  ne  faut  pas  croire  même  la  vraie ,  fans  examiner  ce  qu'elle  dit  :  & 
„  vous  parlez  en  cela  contre  tout  le  refte  des  Chrétiens.  Mademoifelle  de 
^  Duras  interrompit  en  ce  lieu  :  voilà ,  dit-elle ,  à  quoi  il  feudroit  répondre 
„  par  Qui^  &par  notk  Je  le  dis  en  effet,  reprit  M^  Claude;  je  n'ai  point  héfite 
^  à  le  dire.  Tant  mieux,  lui  repartis-je ,  on  va  bientôt  voir  qui  a  raifon  de 
j5  nous  deux,  " 

Il  n'étoit  donc  pas  douteux  dans  cette  Conférence,  que  le  fentîment  des 

prétendus  Réformés  ne  fut,. que  TEglife  univerfelle  n'eft  pas  infaillible  dans 

les  décifions.  Cependant  ce  qui  donna  occafion  à  cette  Conférence ,  eft  que 

M.  de  Meaux  avoit  rapporté  dans  fon  Expofition  quelques  paflages  de  leur 

Difcipline ,  qui  fembloient  ne  s'accorder  pas  avec  leur  opinion  de  la  failli* 

bilité  de  l'EgUfe:  comme  celui  de  l'article  3 1.  d'où  M.  de  Meaux  avoit  con^ 

clu  ;  que  ce  n'étoit  donc  pas  à  la  feule  parole  de  Dieu  précifément ,  comme 

telle ,  qu'appartient  l'entière  &  finale  réfolution ,  puis  qu'après  qu'elle  efi  Jrô^ 

pofée  t appel  eft  permis;  mais  à  la  parole  de  Dieu  en  tant  qtf expliquée  par  le 

dernier  jugement  de  l' Eglife.  Mais  M^  Claude  repondit  à  cela  dans  la  Con* 

férence,  que  ce  n'étoit  pas  ainfi  qu'ils  l'entendoient,  &  qu'on  s'en  devoit 

rapporter  à  lui  dans  l'expUcation  des  articles  de  leur  Difcipline ,  &  des  fenti* 

mens  de  leur  ReUgion.  Je  repris^  dit  M.  de  Meaux,  fur  ce  dernier  mot^ 

que  ce  qu'il  difoit  étoit  véritable  ^  s'il  s'agijfoit  fimplement  ^expliquer  leuri 

rites  &c.  :  mais  qu'ici  je  prétendais  qu'il  leur  étoit  arrivé  comme  à  tous  ceux 

qui  font  dans  Nrreur ,  c'eft  de  tomber  en  contradiEtion ,  êf  d'être  forcés  à  éta^ 

blir  ce  qu'ils  avoient  nié:  que  je  favois  qu'ils  nioient  qu'il  fallut  fe  foumettre , 

fa^is  examiner  j  au  jugement  de  P Eglife  ;  mais  qu'en  même  tems  je  prétendais 

cette  infaillibilité  de  t Eglife  ji  nécejfaire ,  que  ceux  mêmes  qui  la  nioient  dans  la 

fpéculation^  ne  pouvaient  s'empêcher  de  t établir  dans  la  pratique  y  s'ils  vou^ 

loient  conferver  quelque  ordre  parmi  eux. 

Vous  voyez ,  Monljeur ,  que  ce  Prélat  fait  deux  chofes  ;  l'une  eft  qu'il  dé- 
clare ,  qu'il  fait  bien  que  les  prétendus  Réformés  nient  que  l' Eglife  fait  infUilU'^ 
Lettres.  Tome  II.  I  i 
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tk;  Tautre,  qu'il  prétend  que  ce  qu'ils  dâTentdans  leur  IHfcipline  nepeiÀ 
4tre  raifonnable,  qu'en  fuppoiànt  l'infaillibilité  de  l'Eglife.  Mais'que<conclut-il; 
4e  là?  Qu^ils  avouent  donc  que  l-Egiife  en  e£fet  efl:  infaifliblë,  &  que  c'eft 
&ulement  qu'ils  parlent  mal.  II  n^avoit  garde  de  le  faire  5  £t  il  ne  le  fait  pas 
auifi ,  mais  feulement  qt^il  leur  êtoit  arrivé^  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qm 
font  dans  terreur,  c^eft  de  tomber  en  contradiSion^ 

Vous  trouverez  donc  ^  Monfîeur>  quand  vous  y  aurez  fait  réflexion,  que 
c'eft  la  même  chofe  dans  notre  difpute.  II  eft  certain  que  tous  les  Calvinii^ 
ties,  qui  font  attachés  au  Synode  de  Dordrecht,  croient  l'inamiffibilité  de  ht 
juftice.  Je  croîs  l'avoir  très-bien  prouvé.  Mais  il  eft.  vrai  auffii,  &  je  ne  l'ai 
pas  diffîmulé,  qu'il  y  a  quelques-uns  d'eux^  qui  étant  prefles  par  ks  Re» 
]nontrans».ont  dit  des  ckofes  qui  ne  (è  peuvent  accorder  avec  cette  méchante 
doftrine^^.  comme  que  David  eut  été  damné  s'il  fût  mort  aufli-tot  après  fon 
adultère  &  fon  homicide ,.  fans  avoir  fait  pénitence:  Mais,  c'eft.  aifurément 
fort  mal  raifonner  »  que  de  conclure  de  là,,  que  ceux  qui  ont  dit  cela  ont  mal 
parlé  fur  cette  matière  de  l'inamiffibilité  de  la  juftice,  &  que  dans  le  fond 
ils  font  d'accord  avec  nous  ;.  au  lieu  qu'on  en  doit  feulement  conclure  (com- 
me fait  M^.  de  Meaux  fur  llnfailMbilité*  de  IdSglilb  >  que  tenant  certainemenf 
tAnamiffibilité  r  il  leur  eji  arrivé  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qui  font  dans  ter- 
rieur  y  qui  efi  de  tomber  en  contradiOion:  quoi  cjae  Pôn  fe  puiffe  frrvir  de 
cette  contradidion  pour  leur  faire  connoitre  la  fauffeté  de  leur  dogme  de 
l'inamiffibilité: de  la^  juftice,.  &  l'aveuglement:  où^  ont  été  leurs  premiers  Ré* 
£)imateurs^d'avQir  introduit  dans  le  Chmftianifine  une  opinion  fi  pernicieiife. 

Pardonnez  moi,  Monfieur,.  fi-  je  me  fuis,  un  peu  étenda  fur  ce  fujet. 
C'eft  qu'il  n'y  a  que  par  là  que  vous  pouvez  furprendre  ceux  qui  ne  font 
gas  Théologiens..  IVÏais  comme  cet  exemple ,  que  je  vous  ai  apporté  de  M. 
dciMeauXj^fait  voir  manifeftement  que  cela  n'eft  pas  folide ,  vous  ferez  bien, 
«e.  me  femble,  de  ne  pàsmettre  le  fort  de  votre  caufe  dans  un.  moyen  fi  peu 
|gix)pre  à:  la  foutenir.. 

Il:  ne  me  refte  plus,  Monfieur ,  qu'à  vous  dira  un  mot  d'Un  bruit  qui 
Qourt,  &  qui  m'eft  venu  de  plufieurs  endroits;  que  je  vous  ai  dit  trop  Sin- 
iureSr  &  qu'on  efi  fcandalifi  de  ce  que  je  vous  ai  mis  en  paralelle  avec  un  be- 
rnique.. Je  ne  puis  croire  que  cette  plainte  vienne  de  vous  ;  car  je  ne  veux 
j^a&avoir  cette,  opinion.,,  que  vous  foyez  alTez  injufte  pour  me  faire  de  tels 
œproches.. 

Le  dernier  fùr^tout  eftrtout-à-fait  hors  d'apparence.  Car  quel  fujet  ai-je 
dbnnéde  fe  fcandalifer  de  ce  que  j^ai  parlé  de  vous  &  d'un  Miniftre  de  Se- 
dan: dansJè  titre  de  mon  livre..  Vous  favez'bien,JM[onfleur,  que  je  ne  Tai 
pas  fait.de  moi-même,  que  je  n?ai  fait  que  vous  fuivre;:  que  c'eft  vous  qui 
TRona^étes  jQint,à.ce,  Miniftre^.en  prétendant  que  M  le  Blmc  avoit  tr^bie»^ 
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JàiJ  voir  contre  moi ,  dans  h  dernière  édition  de  fes  thefes^  que  ce  n^ejï  pas  une 
ioSrine  communément  reçue  parmi  les  Prétendus  Réformés^  que  tous  ^  cba^ 
cm  des  vraii  fidèles  peuvent  &  doivent  croire  de  foi  divine  qu'ils  font  jujiifiés 
&flus.  Je  n'avais  point  vu  cette  dernière  édition  des  thefes  de  M^  lé  Blanc  : 
hyant  recouvrée ,  j'y  ai  trouvé  des  chofes  qui  m'étoient  fort  injurieufes: 
ce  qui  m'a  obligé  de  m'étendre  plus  que  je  ne  penfois  d'abord  à  le  réfuter, 
&  nj'a  engagé  à  en  parler  dans  le  titre,  parte  que  cela  faifoit  une  partie  con- 
fidéraWe  de  ma  Juftification.  Vous  m'avouerez  donc ,  MonfieUr ,  que  s'il  y 
en  a  qui  fe  fcandalifent  de  ce  que  je  Tai  nommé  avec  vous  dans  le  titre  de 
mon  livre,  c'eftnn  fcandale  mal  pris,  &  que  je  ne  devofs  pas  prévoir. 

U  en  eft  de  même  des  injures  que  l'on  me  reproche  de  vous  avoir  ditesw 
Je  ne  crains  point  d'avouer,  qu'écrivant  contre  les  hérétiques,  &  contre  des 
hommes  aui£  emportés  &  auffi  déraifonnables  qu^étoit  M^  Mâllet,  quoi  que 
je  ne  leur  aie  jamais  dit  d'injures,  je  n'ai  pas  cru  devoir  être  plus  doux  en- 
vers eux,  que  ne  l'ont  été  les  SS.  Percs  en  de  femblables  rencontres;  &  je 
penfe  avwr  de  bonnes  raifons  pour  cela.  Mais  pour  vous,  Monfîeur,  je 
vous  protefte  devant  Dieu ,  que  j'ai  eu  un  vrai  deffein  de  vous  traiter  avec 
toute  forte  de  douceur,  &  de  défendre  tellement  la  vérité,  que  je  me  fuis 
perfuadé  que  je  fouttoois ,  que  ce  fôtfans  ufer  de  termes  durs,  &  à  plus  forte 
raifon  fans  y  rien  mettre  que  l'on  pût  prendre  pour  injurieux  contre  votre  / 
perfonne,  &  dont  vous  puiflîez  raifonriablement  vous  oiFenfer.  Que  s'il 
m'étoit  échappé  quelque  chofe  de  contraire  à  cette  intention ,  je  vous  décla- 
re que  j'en  fuis  fâché ,  &  je  vous  prie  de  me  le  pardonner.  Mais  je  ne  penfe 
pas  que  vous  mettiez  en  ce  rang  la  remontrance  charitable  que  je  vous  at 
iàite  à  la  fin.  Car  de  bonne  foi  je  me  fuis  imaginé,  qu'étant  votre  ancien  & 
votre  ami ,  je  pouvois  ufer  de  cette  liberté^  fans  Ueflër  les  véritables  règles 
de  l'amitié  chrétienne.  Et  je  vous  fupplie  auffi  de  croire  ,  que  ce  n'a  point 
été  par  infulte  ,  mais  par  un  fentiment  très  fîncere ,  que  j'ai  dit  en  quelques 
endroits,  qu'il  nefalloit  que  diffiper  les  nuages  qui  vous^avoient  empêché 
de  découvrir  la  vérité,  pour  vous  obliger  à  vous  y  rendre,  &à  réparer  le 
oial  que  pourroît  faire  votre  livre,  li  vous-même,  en  le  corrigeant,  n'otiez 
à  nos  adverfaires  favamtage  qu'As  en  poinrront  prendre. 

Tout  le  monde  demeure  d'accord  qu'il  n'y  a  point  d'auteur'qui  ait  écrit  avec 
plus  de  douceur,  de  modérsdon  &  de  charité  que  !S.  Auguftin.  U  efl:  certain  aulfi 
qu'a  avoit  une  eftîme  particulière  pour  S,  Jérôme,  qu'ii  refpeûoit  pour  foa 
grand  âge,  &  qu'il  le  regardo^  comme  le  plus  (avant  homme  de  l'Eglife.  U 
étoit  donc  bien  éloigné  de  lui  vouloir  rien  dire  qui  put  être  injurieux ,  ou  être 
pris  pour  une  parole  d'infulte.  Et  cependant  croyant  que  ce  S.  Prêtre  s'étoit 
trompé  dans  l'explication  d'un  paflTage  de  S-  Paul ,  il  l'exhorte ,  àfe  traiter foi^ 
même  avec  unejkinejévérité^  ^àcbantcr  lapalmodieu  Mais  ce  qui  faifoit  qu'il 

lia 
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»e  croyoît  pas  que  ces  termes  duffent  bleflèr  S.  Jérôme,  eft  qu'il fefentoit  dîtas 
cette  difpofition  d'être  bien-aife  d'être  repris,  fi  Ton  trouvoit quelque  chofe 
dans  fes  ouvrages  qui  ne  fût  pas  bien,  comme  il  le  lui  avoit  témoigné  dans  la 
première  lettre  qu'il  lui  avoit  écrite  fur  ce  paflage  de  TApôtre.  Si  vous  daû 
gnez  lire  y  lui  dit-il,  qtielques^ms  de  mes  ouvrages  ^  que  celui  qui  vous  rendra 
cette  lettre  vous  préfentera  de  ma  petrty  je  vous  fttpplie  de  le  faire  avec  une 
fincere  &  fraternelle  févérite\  Et  il  ajoute,  qu'tt  le  ptrendra  pour  une  mar- 
que de  fon  amitié ,  parce  que  celui  qui  nous  reproche  nos  dé&uts  pour  nous 
en  guérir,  nous  aime  davantage  que  celur  qui  veut  faire  croire  qu'il  nous 
honore,  en  répandant  fur  notre  tête  le  parium  des  flatteries;  j^ia  magii 
(wtat  objurgotor  fanons  y  qucan  adulator  ungens  caput. 

Or  comme  il  me  femble ,  que ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  je  reflens  en  moi 
cette  difpofition ,  &  que  je  me  réfoudrois  fans  beaucoup  de  peine  à  me  re- 
tracer des  erreurs  où  j'aurois  pu  tomber,  fi  on  me  les  faifok  connoître;  je 
penfe  que  la  charité  m'oblige  d'avoir  le  même  fentiment  de  tous  les  autres. 
Quoi  qu'il  en  foit,  Monfieur,  de  quelque  manière  que  vous  me  répondiez, 
je  tâcherai  de  proitter  de  ce  que  vous  me  direz  de  bon»  Se  de  ne  me  point 
fâcher  de  ce  qui  me  paroitroit  n'être  point  jufte.  Jaurois  feulement  une  gra- 
ce  à  vous  demander:  c'efi;  que  fi  vous  demeurez  »  toujours  dans  la  réfolution 
de  me  répondre ,  vous  vouliez  bien  mettre  cette  lettre  à  la  tête  de  votre  nou- 
veau livre.  Ce  fera  un  témoignage  que  vous  rendrez  au  public  de  votre  iîncé- 
rite ,  puifque  l'on  verra  par  là  que  vous  ne  voulez  point  donner  le  change,  ni 
diflimuler  la  difficulté ,  mais  fatis&ire  de  bonne  foi  à  ce  que  j'ai  jugé  être  pluK 
fort  &  plus  convaincant  pour  ma  juftifîcation.  Je  fuis  &c. 
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//  lui  parle  drun  libelle  intittdéi  Réponfe  d'uaDodeur  de  Sorbonne,  Sic 
fait  &  répandu  par  les  Jéfuites..  (a)  Des  Mémoires  rfe  Tavernier  ;.  diffé- 
rence entre  la  conduite  des  Prêtres  Janfénijlei  envers  les  Jéfuites,  &  ^ 
Jéfwtes. envers  les  Janfénijfes^ 

fo  ifoi     \^  N  enverra  ,  Monfeigneur  ,  S  V.  A.  les  quatre  exemplaires  de  l'écrit 

*•**"       qtfeUe  demande ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  quafi'  plus.   Mais  je.  doute  qu'il  fefTe 

aucun  effet  fur  le  P;  Jobert  Etjenefais  s'il  ne  fera  point  affvZ  hardi  pour 

dire  que  c'eft  ua  écrit  que  nous  leur  avons  luppo£é  ;  ce  qui  feroit  une 

•     t#>  Voï«la  Kc&tatîofl.  de  ce  LiWlc^  ?.  Cldflt^  HL  PaitJSL  X. 
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étrange  impudence.    Car  outre  ce  qui  eft  marqué  au  commencement  du . 
paquet  intercepté  à  Lille ,   fai  une  lettre ,  qui  m'a  été  écrite  par  un  Ecclé-  ' 
Mique  très  homme  de  bien ,  par  lacjuelle  il  m'aflure  que  ce  livre  a  été  im-  " 
primé  à  Liège  en  1^77  ,  ou  en   1578  par  un  Jéfuite,   &  qu'un  garçon 
de  l'Imprimerie,  qui  étoit  delà  connoiiTance  de  cet  Èccléfiaftique  ,  lui  en^ 
apportoit  les  feuilles  k  mefure  qu'elles  fe  tiroient  ;  &  que  c'etoit'ùn  Jtoîte' 
de  la  même  Ville,  nommé  le  P.  Delbrouck ,  qui  prenoit  le  foin  de  les  di£*î 
tribuer.    Et  ainfî,  Monfeigneur  ,  il  eflr  certain  qu'on  ne  peut  pas  doiïter 
raifonnablement  qu'ils  n'aient  fait  Se  répandu  ce  libelle.  Je  fais  de  plus,  qu'ils 
Tont  donné  à  une  fille  dévote  de  Mons ,  qui  me  Pa  dit  à  moi  -  même.  Or^ 
le  feit  étant  certain  ,  je  ne  fais  ce  qu*on  peut  répondre  aux  conféqhenfce» 
qui  fautent  aux  yeux, 

Mais  il  femble ,  Monfeigneur,  que  vous  croyez  que  nous  impofons  aux 
Jéfuites  de  notre  côté  des  faits  qui  ne  font  point  véritables ,  dpnt  vous 
donnez  pour  exemple  ce  qu'on  a  rapporté  de  Tavernier  Huguenot ,  que  la 
perfécution  du  Japon  étoit  en  partie  arrivée ,  parce  que  les  Jéfuites  n'avoient 
pas  voulu  rendre  une  nraifon ,  qui  leur  avoit  été  donnée  contre  les  lobC  de 
ce  pays-là.  Je  fuis  afluré  que  li  V.  A.  avoit  lu  les  Mémoires  de  Tavernier , 
elle  n'auroit  pas  la  penfée  qu'il  eft  à  craindre  que  ce  fait  ne  foit  faux  Se  mali- 
cienfement  inventé  pour  les  décrier  ,  parce  que  celui  qui  le  rapporte  eft 
Huguenot.  Car  il  paroît  par  tous  ces  Mémoires  qu'il  eft  très-equitablc 
envers  les  Catholiques,  &  qu'il  parle  fur-tout  fort  bien  des  Religieux  ;  des 
Capucins  &  des  Jéfuites  ;  &  qu'au  contraire  il  n'épargne  point  ceux  de  fat 
Religion  dans  toutes  les  chôfes  où  il  les  croit  repréhvnfibles.  li  faut  confi- 
dérer  de  plus ,  que  cette  maifon  iion  rendue  a  fait  un  fi  grand  incident  dans- 
cette  guerre ,  ayant  été  caufe  que  les  frères  ont  été  à  la  tète  des  armées  op- 
pofées,  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  que  cette  circonftance,  qui  a  dû  être  ^ 
une  chofe  très-publique ,  ait  été  inventée  ;  deforte  qu'on  pourra  douter  de 
la  foi  de  toutes  les  hiftoires ,  fi  on  doute  de  ceHe-Ià.  Mais  ces  Mémoires  de 
Tavernier  font  fi  beaux  d'ailleurs ,  8c  rempKs  de  tant  de  chqfes  agréables 
&curieufes,  que  V.  A:  les  devroit  avoir,  comme  il  lui  fera  très^facile ^ 
fe  vendant  en  Hollande  à  très-bon  marché. 

Quant  à  ce  que  V.  A.  S.  dit  en  général,  que  conune  les  Jéfuites- nous 
impofent  des  chofes  fanlfes ,  il  fe  peut  faire  auffi  que  nous  difîons  d*eui 
des  chofes  qui  iie  font  pasf  vraies,  étant  trompés  par  ceux  qui  nous, les 
rac  entent.  J'avoue  que  cela  n'eft  pas  inipèlfible  en  foi  :  mais  je  la  GîppVè 
d'être  perfuadée,  ' 

i^.  Que  pour  tout  l'or  du  monde  nous  ne  voudrions  pas  avoir  rap^ 
porté  d'eux  le  moindre  fait  q^ue  nous  croirions  être  faux^ 
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%^.  Q^e  nous  ne  rapportons  rien  fur  des  bruits  incertains  ;  mais  que 
dans  les  chofes  tant  foit  peu  importantes  »  nous  voulons  avoir  de  très* 
bonnes  preuves,  &  telles  qfùe  les  juges  les  plus  exaâs  s'en  contenteroient , 
avant  que  de  leur  rien  attribuer. 

3^  Que  la  plupart  des  chofes  que  nous  difons  d'eux  fe  trouvent  dans 
leurs  propres  livres  :  &  qu'aiuli  il  eft  bien  aifé  de  s'aiTurer  û  nous  leur  im« 
pofons  ou  non. 

4*^.  Qu'il  y  en  a  d'autres  qui  font  atteftées  par  des  pièces  publiques , 
par  des  Arrêts  ou  Sentences  ,  ou  par  une  notoriété  fi  publique  ^  qu'où  ne 
peut  pas  raifonnablement  aller  contre. 

f^.  Enfin,  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  nous  aient  encore  convaincus  d'avoir 
avancé  contre  eux  aucun  fait  faux  de  quelque  importance.  Car  comme  les 
Curés  de  Paris  leur  ont  parfeitement  bien  montré  dans  leur  VIII^  écrit 
contre  le  P.  Annat  i  c'eft  une  impertinence  de  cherdicr  des  matières  d'oc 
cafion  d'impoiture  dans  les  circonHances  de  rien ,  qui  n'auroient  pas  été 
rapportées  aflez  exactement. 

Voilà ,  Monfeigneur ,  fur  quoi  V.  A-  S.  &  toutes  les  pcrfonnes  équitaHes 
doivent  faire  la  comparaifon  »  entre  ce  que  les  Jéfuites  difent  de  nous,  &  ce 
que  nous  difons  des  Jéfuites ,  dans  la  néceflîté  de  nous  défendre  contre 
le  décri  qu'ils  font  de  nos  perfonnes  &  de  nos  livres.  Car  il  fe  trouvera 
que  loin  d'obferver  les  mêmes  règles  que  nous. 

I®.  Us  nous  chargent  de  Êdts  atroces ,  que  pour  peu  qu'on  ait  de  fens 
commun  il  eft  impoffîble  qu'on  ne  voie  qu'ils  ont  été  malicieufement  inven^ 
tés  ;  tels  que  font  l'AflTemblée  de  Bourgfontaine  ;  la  pénitence  publique  d'Alet 
pour  un  adultère  fecret;  la  Religieufe  morte  en  Calvinifte  &  déterrée  par 
MM.  de  P.  R.  pour  avoir  de  fes  reliques,  &  une  infinité  d'autres  femblables. 

2^.  Qji'ils  n'ont  pas  même  pour  eux  contre  nous  des  bruits  publics  in- 
certains; mais  que  ce  ne  font  le  plus  fou  vent  que  des  chofes  en  l'air,  qui 
ne  font  appuyées  de  rien  ;  comme  quand  ils  d(fent  que  c'efl  un  proverbe 
dans  toute  la  France  ;  il  ment  comme  un  Janfénifte;  ou  que  nous  avons  d'é- 
tranges foupleffes  pour  attrapper  de  l'argent  L'Auteur  de  nota  in  notas 
Wendrockii  :  Mira  eft  Janfeniftarum  calliditas  ad  corradendas  pecunias. 

3^.  Que  quoiqu'il  fallût  bien  cinq  ou  fîx  volumes  in-folio ,  pour  ramafler 
enfemble  tous  les  écrits  &  livres  que  nous  avons  faits  depuis  les  contefla- 
tions,  ils  n'en  fauroient  rien  citer,  en  rapportant  nos  propres  termes, 
qui  nous  puiffe  Êdre  paffer,  ou  pour  avoir  une  morale  corrompue,  ou 
pour  être  hérétiques  dans  la  foi ,  ou  pour  être  calomniateurs  en  ce  que  nous 
^onsde  nos  adverÊdres. 

4®.  Qu'ils  font  bien  éloignés  d'alléguer  des  arrêts  ou  des  fentences  contre 
nos  perfonnes  9  comme  on  en  allègue  contre  eux.    Je  dis  contre  nos  per- 
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fonnes  ;  car  il  y  a  affez  de  Brefs ,  de  Déclarations  &  d'Arrêts  contre  le  phali*^ 
tome  du  Janfénifine ,  &  pour  autorifer  la  fignature  du  Formulaire.  Mais 
une  preuve  convaincante  qu'en  effet  le  Janfénifine  n'cft  qu'un  phantome  ^ 
eft  que  depuis  plu^  de  trente  ans ,  que  les  Jéfuites  répandent  le  bruit  que  h 
France  efl  pleine  de  nouveaux  hérétiques ,  qu'ils  appellent  Janfénîftes ,  JIs 
n'ont  pu  &ire  rendre  aucune  fentence  juridique  contre  aucune  perfonne , 
comme  ayant  été  convaincue  de  tenir  cette  héréiîe. 

En  voilà  affez  ^  Monfeigneur ,  pour  cet  article.  Mais  je  prie  V.  A.  S. 
que  le  refte  demeure  fècret ,  &  fur-lout  ce  que  je  m'en  vas  lui  dire.  Car  iî 
cela  étoit  fu  en  France  y  cela  pourroit  nuire  à  toute  une  Ville.  Un  excellent 
Prêtre ,  nommé  M^  Gallard ,  s'étoit  établi  à  la  Flèche  dans  le  Pays  d'Anjou, 
où  il  fkifoit  des  biens  infinis ,  en  élevant  de  jeunes  Ecoliers ,  la  plupart  pau-> 
vres  ,  dans  la  piété  >  &  il  étoit  déjà  forti  de  très-bons  fujets  de  cette  école., 
n  y  a  lîx  ou  fept  ans  que  la  cabale  des  Jéfuites  a  renverfé  tout  cela ,  par  une 
kttre  de  cachet ,  qui  a  fait  défenfe  à  cet  Eccléfiaftique  de  ne  fe  plus  mêler 
de  ^éducation  de  ces  écoliers.  Il  a  obéi ,  &  fe  tenoit   enirepos ,  en  fe  con- 
tentant de  prier  Dieu.  Mais  comme  iî  étoit  toujours  en  grande  vénératîoîn 
dans  cette  ville,  cela   a  déplu  à  fes  ennemis  r  qui  l'ont  fait  réléguer  à  une 
petite  Ville  du  Limoufin ,  à  plus  de  cent  lieues  de  là.    Il  y  eft  allé  à  pied*,> 
&  le  phis  fouvent  fans  fouliers ,   parce  que  fes  fouliers  lui  &£foient  mal.. 
Etant  arrivé  au  lieu  de  fon  exil,  les  Echevins  de  la  Ville  ,  là  plus  grande- 
partie  du  Clergé ,  &  les  plus  honnêtes  gens  font  allés  au  devant  de  lui ,  lui 
Élire  mille  civilités ,  &  lui  offrir  toutes  chofes.    Ce  bon  homme,  qui  efl: 
rhumilité  même ,  fe  tuoit  dé  leur  dire  :  Hé  !  Meilleurs  ,  né  me  traitez 'pas: 
ainfî;  vous  ne,  me  connoiffez  pas;  je  ne  fuis  qu'un  pauyre  pécheur.    Mais: 
eux  répondoient  :  Nous  vous  connoiffons ,   Monfîeur,   on  n'exik  que  les» 
Saints  :  nous  en  avons  vu  d'autres  avant  vous  ;   ce  qu'ils  difoient  à  caufe  de 
l'Archidiacre  d'Alet ,  qui  eft  auffi  un  vrai  Saint ,  qui  a  été  long-tems  relégué 
en  ce  lieu4à,  mais  qu'on  en  a  depuis  chaffé ,  pour  Penvoycr  en  un  autre; 
parce  qu'il  y  étoit  trop  eflimé..  V.  A.  S.  croit-eiie  que  ce  foit  un  grand  fer*- 
vice  que  les  Jéfuites  rendent  au  Roi ,  que  de  le  faire  paffer  pour  un  perfé- 
cuteur  de  Saints?  Mais  je  la  fupplie  encore  une  fois  de  ne  rien  mander  de: 
cela  à  Paris ,  parce  que  cela  feroit  maltraiter  cette  petite  Ville. 

J'envoie  à-V.  A.  une  relation  de  Pamiers ,  qu'elle  fera  bien  aîfe  de  voiY^ 
Mais  il  ne  faut  pas ,  s'il  lui  plaît ,  l'envoyer  en  France..  Car  cela  ne  &roik 
peut-être  qu'exciter  une  nouvelle  perfécution  contre  ces  pauvres  gens:    '    . 

Je  conçois  M^  Leibnitz ,  dont  je  vous  renvoie  la  lettre.  B  me  venoitt 
voir  fouvent  à  Paris.  C'eft  un  fort  bel  efprit ,  &  très  favant  dans  lés  Mathé-- 
matiques.  Jie  voudrois  bien  favoir  s'il  a  fait  exécuter  deux  belles  machines  ;; 
Sune  d'Arithmétique,    &  l'autre  une  montre  portative  ,   qu'il  piétendoic: 
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.  qui  feroit  dansla  detniere  Juftefle.Jç  ferois  bien  aife  qu'il  eût  vu  la  i"^  Ap(^ 
logie  pour  les  Catholiques.  Il  verroit  que  je  n'y  ai  pas  mal  jugé  de  Textrar 
vagant  Auteur  de  tEmperetir.&t Empire  trahis^  Ç^c.  quoique  je  n'en 
aie  jugé  que  par  le  bons  fens.  Je  fuis,  &c. 


LETTRE    C.CCCXIX^ 

A  Mr.    D  u  y  A  u  c  E  L.   Sur  la  lettre  aux  Do&eurs  de  Douay  :  Caufa  Jan- 
fèniana ,  &  la  difficulté  défaire  entrer  à  Paris  les  bons  livres. 

14  Mai  À^ê  O^s  reçûmes  hier  vos  lettres  du  24  Avril.  On  vous  a  envoyé  la  lettre 
xWj«  que  j'ai  cru  devoir  écrire  à  MM.  de  Douai.  Elle  court  fort,  &  a  été  déjà 
réimprimée  en  deux  endroits.  Mais  je  ne  fais  quel  jugement  on  en  fera  au 
lieu  où  vous  êtes.  Pour  le  recueil  (  de  Caufa  Janfeniana  )  ,  je  penfe  que 
vous  ferez  bien  de  ne  le  donner  qu'à  M^  Cafoni.  Mais-pour  la  Piffertarion, 
en  la  fçparant  du  relie  ,  vous  la  pouvez  donner  à  ceux  à  qui  on  a  donné  les 
autres  ouvrageis  ;  Car  il  n'y  a  rien  qui  les  puiffe  bleffer. 

Il  n'y  a  point  de  changement  en  nos  affaires.  On  ne  rend  point  les  livres 
qui  étoient  dans  les  ballots ,  quoique ,  hors  une  Régale  &  deux  morales 
pratiques ,  il  n'y  eût  rien  que  de  parfeitement  bon.  Je  n'ai  point  encore  la 
liberté  de  Êdre  entrer  dans  Paris  le  Calvinifme  convaincu^  &c. ,  les  Ré- 
flexions, contre  le  Préfervatif  &  le  Traité  des  Idées.  Nous  attendons  des 
nouvelles  de  Paris  touchant  ce  dernier. 

Vous  êtes  mieux  informé  que  nous  de  ce  qui  fe  paffe  en  Sorbonne  ;  car 
notre  commerce  eft  prefque  rompu.  On  ne  nous  en  mande  rien. 

Je  ne  fais  ce  que  deviendront  les  Remontrances  au  Roi.  La  peur  qu'ont 
nos  amis  que  cela  ne  fefle  un  trop  grand  fracas ,  fera  ^caufe  au  moins  qu'on 
les  changera  de  forme ,  &  qu'on  ne  les  adreffera  plus  à  la  perfonne  même. 
Et  cela  même  étant  fait ,  on  fera  peut-être  obligé ,  ou  de  les  mettre  au  fond 
(l'mi  coffre ,  ou  de  les  faire  imprimer  en  retirant  tous  les  exemplaires. 

J'attendois  à  achever  cette  lettre,  que  je  puiffe  vous  mander  des  nou- 
velles très  -  certaines  de  celui  qui  ne  fait  point  de  Carême.  Mais  comme 
il  commence  à  être  tard,  je  vois  bien  que  ce  ne  peut  être  que  dans  huit 
jours.  Je  fuis  tout  k  vous. 


LETTRE 
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LETTRE    CCCCXX. 

ifilf.  deN££rcass£l  ArcbevêquB  ttUtrecbt.  Du  differèfff  entre  Jff.  /'J5- 
vêquede  TouYnai^  M.  Arnmldfur  la  pénitence. 

J'Ai  lu  ,  Monfeigneur,  avec  bien  de  la  fatisfaâion ,  la  belle  lettre  (du  3  is  Mat 
Mai)  que  M'.  TEvéque  de  Tournai  (a)  vous  a  écrite.  La  déclaration  qu'il  y  »^8ï* 
Élit,  qu'il  eft  en  toutes  chofes  dans  les  mêmes  fentimens  que  vous  ,  &  qu'il  ne 
luiparoit  point  qu'il  en  ait  eu  d'autres  dznsk^  écclairciffemensfur  lapénU 
tence  y   eft  la  plus  avantageufe  approbation  que  ce  favant  Prélat  pouvoit 
donner  à  votre  livre  ♦.  Cette  conformité  de  doftrine ,  dans  une  matière  fi  *  L'Amoc 
importante ,  entre  deux  Evéques  confidérables  par  leur  fufiîfance  &  par  leur 
vertu ,  me  paroit  un  fi  grand  bien ,  que  j'en  fuis  moins  touché  de  deux 
chofes  que  Mr.  de  Tournai  dit  de  moi  dans  cette  lettre,  qu'affurément 
il  n'auroit   point  dites ,  s'il  s'étoit  mieux  fouvenu  des  particularités  du 
différent ,  qui  a  été  entre  nous ,  fur  le  fujet  de  fon  livre. 

La  première  eft,  que  J'ai  trouvé  à  redire,  qu'on  n'y  ait  pas  condamné 
d'héféfie  l'opinion  des  Attrîtionnaires  :  verumquidem  ejl,  dit-il,  me  non  atifum 
fuiffe  Attricionttriorumfente^ttiam  barefis  damnare ,  &  ayant  rapporté  diver- 
fes  raifons  pourquoi  il  ne  l'a  pas  ofé  faire ,  il  conclut  par  ces  paroles. 

Quamvis  ergo  Attritimarios  errare  non  dubitem  ;  non  aufus  funt  tamen 
privatus  EpifcopuSy  eortan  doQrinam  bareticam  declarare.  A  quoi  il  ajoute 
immédiatement  après ,  que  j'ai  trouvé  mauvais  qu'il  ait  eu  cette  retenue ,  de 
ne  pas  condamner  d'héréfie  l'opinion  des  Attritionaires.  Hanc ,  dit-il ,  animi 
met  modefliam  agrè  tulit  quidam  do3or...9  meque  açerrimis  Utferis ,  licetfum^ 
ma  cum  cbaritate ,  exagitavit. 

Que  peut-on  conclure  de  là  ;  finon  que  j'ai  trouvé  fort  mauvais  qu'il 
n'eut  pas  condanmé  d'héréfie  l'opinion  de  la  fuffifance  de  l'Attrition  par  la 
feule  crainte  ,  &  que  ça  été  le  fujet  d'une  difpute  aflez  échaufée  entre  lui 
&  moi  ? 

Mais  c'eft  ce  qu'il  n'a  pu  dire  que  par  un  dé&ut  de  mémoire.  Car  j'ai  re- 
marqué expreffément  dans  le  premier  des  écrits  que  j'ai  fait  fur  le  Livre  de 
ce  Prélat ,  (6  )  que  ce  n'étoit  point  ma  penfée ,  qu'on  dût  condamner  cette 
opinion  d'héréfie  ;  &  je  me  fuis  plaint  dans  le  fécond ,  de  ce  qu'il  n'avoit 
pas  laiflfé  de  fuppofer  dans  fa  réponfe  ,  que  je  m'étois  cboqué  de  ce  qu'il  ne  Pa^- 

ia)  Choireuil ,  ancien  Evéque  de  Commenges.  II  y  a  une  2   lettre  du  i  Mars  I6g4.  »  plai 
forte  que  celle  du  9  Mai.  Il  y  appelle  VÂmor  PanitcnSy  Opus  aureum. 

(6)  Voyez  cet  écrit,  &  les  fuivans,  dans  la  V.  Clafle,  IL  Partie  ,  N.  XYIII.  &  fuir. 

lettres.  Tome  IL  Kk 
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vQit4ig^tmtijillmh  que  je  lui-  aï ^eujow»  -éécteré,  tsptxff 

n'étoit  nullement  ce  qui  m'avoit  fait  de  la  peine  dans  fes  Eclair ciffemens^ 
mais  feulement  de  ce  qu'il  âveit  dit  :  qu'il  fe  peut  faire  ^  que  bopinionde  h 
fuffifance  de  tattrition  ,  par  la  feule  crainte  ^^  ejl  véritable. 
'  ^  La-feconde  chofe  ,  Monfeigneur  ,  que  M  de^  Tournai  m'attribue  dans  la 
lettre  qu'il  votis  a  écrite',  regarde  le  délai  de-rabfolution.  Car  ayant  expli- 
que  fon  fentiment  en  ces  termes  :  quantum  ad  alteram  tui  operis  partent , 
^ta  Abfolvtionis^  dilationem  JpeSat ,  fateor  me  non  arbitratum  effe ,  in  eo  in 
qi40  Fcclejîa  verfatur  flatu  omnibus  peccata  jnortalia  confeffis ,  abfolutîonem 
pfpendi  oportere ,.  ^ femper  fatisfahionem  reconciliationi  anteire.  11  ajoute, 
idem  DoQor  amicus  nojier ,  aliique  etiam  nannulU  ,  mibi  qupad  boc  nimicim 
facilitatem  exprobraxtmt,  C'eft-à-dire ,  qu'U  ûippofe  que  je  lui  ai  reproche 
,  ^u'il  étoit  trop  indulgent ,.  e^  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  qu^on  dût  différer 
Tabfolution  à  tous  ceux  qui  fe  confcffent  de  péchés  mortels  ,  &  qu'il  n'en* 
feignoitpas  que  la  fatisfadion  dut  toujours  précéder  la  réconciliation. 

C'eft  encore  fans  doute  qu'il  à  oublié  que  j'ai  dit  tout  le  contraire,,  dans 
tçps  les  Ecrits  que  j'ai  feits  fut  fes  Eckdrcijfemens. 

J'ai  dit  dans  le  premier ,  ^une  des  cbofes  dont  nous  convenions ,,  ^  ?«'^^ 
n'^pfis  dç  néceffitéque  la  fatisfa&ion, précède  tAbfqtution. . 

'  J'ai  dit  dans  le  fécond,  quej'étoisfurpris,  que  contre  une  déclaration  fi 
ixprejfe,  M^'  de  Tournai  tûtfuppofé  le  contraire  dans  fa  réponfe., 

Jai  dit  dans  le  troifîéme ,  que  j'étois  bien  aife  qu'il  fût  demeuré  d'accord, 
çp  répondant  au  fécond ,  qne^je  convenois  que,  dans  l'état préfent  de  PEgUfi  • 
çn  pet(t  qftelques  fois  abfondre  devant  la  fatisfaSion  ,  &  incontinent  après  la 
çonfejjton. 

On  ne  peut  donc ,  Monfeigneur ,  attribuer  qu'à  un  défaut  de  mémoire, 
de  ce  qu'il  fuppofe  dans  votre  lettre ,  que  je  l'ai  trouvé  trop  indulgent ,  en 
ce  qu'il  n'oblige  pas  de  différer  l'Abfolution  à  tous  ceux  qui  £e  confeffentde 
l^éché?  mortels.. 

. .  Je  n'ai  pas  befoin  de  nf arrêter  à  deux  autrçs  chofes ,  fur  lefquelles  il 
^it  auflî  que  nous  avons  eu  quelque  différent.  Car  puifqu'il  demeure  d'accord 
que  ce  que  j^ai  dit  fur  cela  eft  raifonnable  ,  &  qu'il  foutient  feulement  que 
je  n'ai  cru  qu'A  avoit  dit  le  contraire ,  que  parceque  je  l'ai  mal  entendu,  il 
eftjufte  d'en  demeurer  là,  &  de  recevoir  l'expUcation  qu'il  donne  à  fes 
paroles» 

Mais  je  meiiiis  imaginé  qu'il  étoit  neceflfaire  de  voua^  donner  ,  Monfei* 
gneur ,  quelque  édaircifTement  touchant  les  deux  premiers  points. 

Car  s'il  étoit  vrai  que  j'euflfe  trouvé  à  redire  au  Hvre  de  M^  de  Tournai , 
parce  qu'il  n'a  pas  condamné  d'hérefie  la  doftrine  des  Attritionaires ,  &  par- 
ce qu'il  n'oWige  pas  de  différer  rabfolutiou  à  tous' ceux  qui  fe  conleffent  de 
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péchés  mortels,  ilfaudroît  que  j'euffe  porté  le  même  jfl|ement  de  votre  livre, 
puifque  vous  ne  faites  aufli  ni  l'une  ,  ni  l'autre  de  ces  deux  chofes  ;  ou  que 
j'euffe  eu  deux  poids  &  deux  mefures ,  en  approuvant  dans  votre  ouvrage, 
ce  que  j'auroîs  repris  d'une  manière  fort  véhémente  dans  celui  de  M"*,  de 
Tournai.  J'ai  de  plus  confidéré ,  que  comme  apparemment  iî  a  retenu  une 
copie  de  fa  lettre ,  elle  pourroit  par  malheur  retomber  entre  les  mains  de 
perfonnes  qui  ne  m'aimcroient  pas ,  &  qui  me  feroîent  un  crime  de  ces  deux 
points  ;  &  je  ne  m'en  pourrois  défendre  ,  qu'en  montrant  qu'on  n'y  auroit 
pas  été  affez  exaS:  à  rapporter  le  vrai  fujet  de  cette  difpute;  ce  qui  nous 
jetteroit  dans  un  fâcheux  embarras.  Je  laiflc ,  Monfeigneur ,  à  votre  pru- 
dence à  voir  ce  qu'il  y  a  à  faire  fur  cela  (a);  i&  je  vous  fupplie  de  croire 
que  je  fuis  avec  une  finguliere  vénération , 

Votre  très-humble  &  trèsHDbéilIànt  Serviteuc 

A.   A. 

(  tf  ')  Mr.  de  Nccrcaffcl ,  en  repondant  i  cerem ,    ci/m  fo  commimicavi  Ktterat  qùas 

9Ir.  de  Tournai ,  le  z  Juillet  de  la  même  an-  mhi  fcriberc  diynotus  es.  Ex  cjus  rijponfù 

née  ,  lui  parle  en  ces  termes  :  PeRcem  êtfiimo  bides  non  fui£e  rnea  in  opinUme  deccpius. 

€rrorcm  quo-  pcrfuafus  timui  ne  inunoaut  Illud^  ilhtflriffimc  Domine  ^  hifce  cdjungenm 

altéra  capite ,  tuus  à  meo  ftnfus  differret,  dum  duxi ,  ratus  pietûtem  tuam  gtmiffuram 

Sedutihuncdifco^tuisexUtteris  n  deneceffi^  fe  à  viro  prqfundijjîm^  eruditionis   atqut 

tate  divini  amoris  &  de  reSo  damum  iifu  doélrina  non  tantum  difiare ,  quantum  tibi 

unanimes  idipfum  fcntimus.   Dum  hoc   me  videtur  fuijje  perfuafum.   Mr.  de  Tournai 

gaudio  obJeSor  incidit  toaitatio  forte  amu  .répondit  aux  pmintcs  de  Mr.  Arnauld,  par 

munem  nojirum  amicum  4  te  ,  prétful  iU^f-  une  lettre  du  29  Oâobre  fuivant. 
irijjime ,  reipfa  non  dijfcntire.  Hoc  ui  rejcijl 


<» 
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A  Mr.  dxjVaucel.  De  la  conduite  de  Mr.  Flental»  Pajieûr  de- 

Brcûne  -  Lalleu. 


J 


^  E  ne  lâis  encore  ce  que  deviendra  la  Remontrance.  Nos  amis  dé.  Paris  en  !^J*J.*jj" 
lyant  été  effrayés ,  &  craignant  cjne  cela  n'excite  une  furieufe  tempête , .  qui  ^°  ^J^^ 
pourra  accabler  de  pauvres  filles  :  je  leur  en  ai  écrit  il  y  a  huit  jours..  Je  leur  j^g^. 
propofe  de  la  changer  de  forme ,  en  ne  parlant  qu'en  troifieme  perfonne  de 
celui  à  qui  je  penfois  l'adrefler  *.   Mais  je  leur  déclare  en  même  tenis,  que  «Le Roi. 
je  ne  faurois  confentir  qu'on  en  retranche  ce  qui  regard?  le  principal  Auteur 
de  toutes  les  ihjuftîces  dont  je  me  plains  f.  J'attends  leur  réponfc ,  &  cepen-  +  L'Arche, 
dant  je  travaille  à  la  remettre  daas  cette  Bouvelle  forme..  J^S*  * 

Kk  a 
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.  Nous  partimes  lÉhedi  dernier  pour  aller  voir  un  Curé  de  nos  amis  du 
Diocefe  de  Namur  »  &  nous  n'en  revinmes  que  mercredi  Ceft  un  homme  ad* 
mirable ,  qui  a  autant  de  piét^  que  d'efprit  &  de  conduite.  U  a  été  premier 
de  l'Uniyerfité  de  Louvain  »  &  il  y  a  enfeigné  la  Philofophie  avec  grand  ap- 
plaudifTement;  Comme  il  s'eft  toujours  gouverné  par  les  avis  de  M^  Huj- 
gens,  c'a  été  par  fon  ordre  qu'il  s'eft  préfenté  au  concours,  &  a  accepté 
la  cure  d'un  Bourg  (a)  où  il  eft  préfentement,  qui  eft  de  quatorze  ou  quinze 
cents  communians.  Mais  il  a  trois  Théologiens  de  Louvain  qui  travaillent; 
avec  lui  s  &  qui  gardent  d'un  commun  accord  les  vrayes  règles  de  la  péni- 
tence. Il  a  eu  d'abord  de  grandes  difficultés;  mais  il  les  a  prefque  toutes  fur- 
montées ,  &  il  n'y  a  plus  guère  de  gens  ^ans  fa  paroifTe ,  qui  ne  Ment  tout 
ce  qu'il  veut.  Mais  tous  généralement  le  regardent  comme  uaikint  :  fa  clia« 
rite ,  (à  vigilance ,  fon  application  aux  befoins  de  fes  ouailles,  tant  fpirituëk 
^ue  temporels,  fes  prédications  folidés  &  animées ,  fès  Catéchifmes  où  H  ex- 
plique les  myfteres  d'une  manière  proportionnée  aux  enfans  &  néanmoins; 
très^umineuîe ,  n'ayant  pas  pu  ne  lui  point  attirer  l'e(timede  tout  le  monde. 
Les  deux  chofes  où  il  a  le  plus  travaillé  ont  été  d'empêcher  1(^  danfes ,  & 
qu'cHi  ne  s'enyvrât  dans  les  cabarets. 

Pour  le  premier  il  a  eu  pour  adverfaire  le  Baillif  du  bourg ,  qui  vouloit 
qu'aumoins  on  les  permit  quelquefois  >  comme  lorfque  les  jeunes  gens 
alioient  faire  une  efpece  d'hommage  au  château;^  Mais  ayant  gagné  prefque 
toutes  lès^  filles ,  fi  les  garçons  vouloient  danfer,  3&  ne  le  pourroient  faire 
que  ieuls  ;  de  forte  que  préfentement  on  ne  danfe  plus  dans  ce  bourg  ni  dans 
fept  hameaux  qui  font  de  la  même  paroifle.  Pour  les  cabarets ,  il  a  fait  en 
forte  que  les  fflles  qui  vont  tire^  le  vin ,  n'en  vont  plus  tirer  dès  qu'eUes 
voient  qu'un  homme  a  affe^u,  &  qu'il  pourroit  être  pris  de  ykï  s'il  buvoit 
davantage.  Il  a  établi  aufli  prefque  tous  ces  bonnes  gens  dans  une  grande 
piété ,  fur  tout  les  femmes  &  les  filles.  Us  font  lès  Dimanches  dès  cinq  ou 
fix  heures  à*  l'Eglife  fans  s'ennuyer.  Car  il  y  en  a  plufieurs  qui  étant  venus 
des  hameaux  qui  font  de  prefque  une  lieue  de  diltance  du  bourg ,  ne  s'en 
retournent  pomt  qu'ils  n'ayent  entendu  les  deux  grandes  meflès ,  8t  les  pré- 
dications que  l'on  fait  à  chacune  :  ce  qui  commence  à  fix  heures  par  les^  Li- 
tanies des  Ëunts ,  que  l'on  chante  en  attendant  que  tous  ceux  qui  veulent 
tntendre  b  première  meflè  ibient  arrivés,  &  ne  finit  qu'àfmidi.  Dimanche 
dernier  le  Curé  prêcha  à  la  première  meffe  après  l'Ëpitre  ^  parce  qu'il  1^ 
Touloit  expliquer.  Mais  avant  que  de  commencer  le  fermon  il  lut  un  chapitre 
d'un  Catéchifine  fort  folide  &  fort  bien  feit;  &  comme  il  fait  cela  depuis 
plufieurs  années ,  ils  le  lavent  prefque  tous^,  &  ainfi  ils  font  fort  bien  inf- 
fruits  même  des  vérités  de  la  grâce*  C^  il  n'a  pas  oublié  d'y  en  mettre  au^ 
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tant  qu'il  faut  pour  établir  les  âmes  dans  la  véritable  humilité  chrétienne.  Et 
ils  ont  fi  bien  profité  de  fes  leçons ,  que  M^  Nàvaeus  X^a) ,  qui  étoit  avec  nous, 
(  car  il  eft  ami  intime  de  ce  bon  Curé  )  ayant  demandé  à  une  jeune  fille  qui 
eft  fiDrt  dévote ,  &  qui  paroît  fort  réfolue  &  fort  généreufe ,  en  quoi  conCfte 
la  confiance  &  la  fermeté  Chrétienne  :  elle  lui  répondit  fans  héfiter,que  c'étoit 
à  croire  que  nous  ne  pouvons  rien  de  nous-mêmes,  &  que  toute  notre 
force  vient  de  Dieu.  Après  cette  leûure  il  prêcha  fur  l'Epitre  de  S.  Jacques , 
fur  la  quelle  £1  fit  une  fort  belle  homélie ,  après  Tavoir  lue  toute  entière  en 
françois.  Sur  les  dix  heures  on  commença  la  féconde  grande  Meffe ,  &  ce 
fut  à  celle-là  qrfon  fit  Teau  bénite.  Et  le  Vicaire  prêcha  apr^  l'Evangile. 
Nous  aflîftâmes  au  Catçchifine  qui  fe  fait  avant  Vêpres.  Ceft  M^  le  Curé 
qui  le  fit,  &  il  propofa  de  très-belles  queflions;  comme,  fi  le  Fils  étoit 
plus  miféricordieux  que  le  Père  :  &  Tenfant  ayant  répondu  qu'ils  l'étoient 
autant  l'un  que  l'autre ,  parce  qu'ils  n'avoient  qu'une  même  miféricorde ,  il 
objeda  que  le  Fils  le  devoit  être  plus  que  le  Père,  puifqu'il  n'y  avoit  que  le 
Fils  qui  fut  mort  pour  nous,  ce  qu'il  démêla  enfuite  parfaitement  bien.  H 
leur  demanda  auffi  fi  la  Vierge  avoit  plus  de  miféricorde  que  Jéfus-Chrift;  & 
il  leur  fit  voir  que  non ,  parce  que  la  miféricorde  de  Jéfus-Chrift ,  en  tant  que 
Dieu ,  eft  infinie,  &  que  celle  qu'il  a,  en  tant  qu'homme,  quoique  finie  en 
foi ,   eft  d'une  infinie  valeur. 

Le  lendemain ,  comme  tous  les  jours  ouvriers ,  on  fonna  la  prière  à  qua- 
tre heures  &  demie  du  matin ,  où  il  fe  trouva  plus  de  deux  cents  perfonnes. 
Ce  n'eft  que  depuis  trois  mois  qu'il  a  étaWi  cette  coutume,  qui  n'eft  qu'à  dé- 
votion ,  car  perfonne  n'eft  obligé  de  s'y  trouver.  Elle  fe  fait  en  François ,  & 
c'eft  la  même  que  dans  le  Hvre  du  S^  de  Laval;  fi  ce  n'eft  qu'il  l'a  faite  plus 
longue  en  y  ajoutant  diverfes  chofes ,  &  elle  dure  près  d'une  demi-heure  à 
caufe  des  paufes ,  où  on  fe  tient  quelque  tems  recueilli  fans  rien  dire.  Et 
après  cette  prière  on  dit  une  mefle ,  à  laquelle  fe  trouvent  plufieurs  perfonnes 
des  hameaux  quoiqu'éloignés  de  près  d'une  lieue.  Je  vous  avoue  que  tout 
cela  nous  a  ravis.  Mais  cela  me  fait  faire  deux  réflexions. 

La  première ,  quetout  ce  bien  vient  originairement  de  M'.  Huygens  ;  car 
ce  bon  Curé  qui  s'appelle  M^  Flemal,  a  toujours  été  fous  fa  conduite  de- 
puis qu'il  eft  venu  étudier  à  Louvain.  Et  c'eft  ce  qui  m'eft  un  fujet  de  gé- 
miffcment ,  de  voir  qu'il  femble  que  tout  confpire  à  ruiner  le  bien  que  fait 
cette  pieufe  Univerfité.  Car  au  heu  qu'ils  n'avoient  de  proteftion  que  du  S. 
Siège ,  depuis  quelque  tems  c'efl  tout  le  contraire ,  l'Jnternonce  faîfant  tout 
ce  qu'il  peut  contre  ces  pieux  Dcfteurs ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  s'en- 
gager dans  des  queftions  fur  lefquelles  ils  n'étoient  point  aflTe^  ir41ruits.  Et 
ce  flui  eft  de  plus  injufte ,  eft  que  tout  cela  va  préfentemeût  contre  W. 

ib)  Chanoine  de  S.  Faul  de  Liège» 
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Hiïygens ,  quoiqu'on  ce  lui  puîlTe  rien  imputer  de  ce  qu*on  trouve  mauvais 
à  Rome ,  puifqif  il  n'y  a  point  eu  de  voix ,  n'étant  pas  de  la  Faculté  étroite. 
Cependant  l'afFaire  étant  renvoyée  d'Efpagnc  au  Marquis  de  Grana,  on  au- 
roit  fujet  d'en  affez  bien  efpérer ,  fans  Tlntcrnonce ,  qui  agit  tant  qu'il  peut 
contre  les  vrais  intérêts  du  S.  Siège ,  en  empêchant  qu'on  ne  laiflfe  la  Faculté 
dans  la  liberté  d'élife  fes  membres ,  dans  laquelle  le  S.  Siège  l'a  toujours 
'maintenue  jufques  ici  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  qu'elle  ne  devienne  efclave 
de  la  puifFance  féculiere ,  qui  pourroit  bien  un  jour  y  introduire  les  Jéfuites  ; 
ce  qui  feroit  entièrement  la  ruiner.  N*y  auroit-il  point  quelque  moyen  de 
feire  confidérer  cela  à  Sa  Sainteté? 

L'autre  réflexion  que  f  ai  faite  eft,  que  le  bon  ordre  de  cette  paroiffe  pou- 
vant être  en  partie  attribué  au  concours,  qui  donne  moyen  de  mettre  de 
bons  Pafteurs  dans  les  Cures ,  cela  m'a  fait  fouvenir  de  la  défolation ,  où 
font  les  peuples  de  la  campagne  dans  tous  le  pays  de  Liège ,  par  une  raifon 
contraire,  qui  eft  qu'il  n'y  a  point  de  concours ,  à  caufe  qu'on  a  fait  paffer 
prefque  toutes  les  Cures  pour  des  Vicaireries  perpétuelles  ,  qu'on  dit  avoir 
été  déclarées  exemptes  du  concours  par  quelque  déclaration  des  Cardinaux. 
H  arrive  de  là  que  prefque  toutes  les  Cures  fe  vendent  ou  fe  donnent  par  les 
Chanoines  à  leurs  valets ,  quelque  ignorans  qu'ils  foient ,  pour  récompenfe 
de  fervices.  Cependant  les  âmes  fe  perdent,  pour  lefquelles  Jéfus-Clu:ift eft 
mort  :  l'héréfîe,qui  diminue  en  Hollande ,  gagne  infenfîblement  dans  le  pays, 
le  peuple  étant  fans  inftruftion ,  &  y  ayant  des  villages  ,  où  il  y  a  plus  de 
quarante  ans  qu'on  n'a  fait  de  Catéchifine,  Rien  ne  feroit  plus  facile  que  de 
remédier  à  tous  ces  maux.  Il  ne  faudroit  que  faire  faire  une  déclaration  par 
les  Cardinaux  ,  en  interprêtant  l'autre  s'il  y  en  a  eu ,  par  laquelle  on  ordon- 
nât que  dans  le  pays  de  Liège ,  les  Cures  que^l'on  prétend  être  des  Vicaireries 
perpétuelles ,  feroient  fujettes  au  concours ,  parce  qu'autrement  il  n'y  au- 
.  rpit  point  de  concours ,  à  caufe  qu'on  a  voulu  faire  pafler  prefque  toutes 
les  Cures  pour  des  Vicaireries ,  &  que  par  là  on  a  négligé  d'y  mettre  de 
bons  Pafteurs  capables  de  fervir  les  âmes.  Je  ne  vois  pas  que  l'on  puiffe  en 
confcience  fe  difpenfer  de  faire  un  lî  grand  bien ,  dont  on  eft  prêt  de  donner 
tous  les  moyens ,  qui  ne  manqueront  pas  de  réuffir ,  pourvu  qu'on  témoigne 
le  vouloir,  Et  il  faut  remarquer  que  le  Séminaire  étant  fort  bien  adminiftré, 
on  ne  manque  pas  de  bons  fujets  pour  mettre  dans  les  Cures.  Mais  les  gens 
de  bien  n'y  entrent  pas  maintenant ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  y  entrer  par 
Simonie,  qui  eft  prefque  la  feule  porte  par  où  on  y  entre  aujourd'hui.  Je 
ne  faurois  croire  que  fi  on  en  parloit  à  Sa  Sainteté ,  elle  ne  fût  touchée  de 
•  compaflîpn  pour  tant  de  pauvres  âmes  qui  périflent  faute  de  bons  Pafteurs. 
Je  laiffe  à  votre  pruderfce  &  à  votre  zèle  à  voir  ce  que  vous  pourriez  pour 
^s  deux  points ,  la  proteftion  de  l'Uni vériité  de  Louvuin ,  &  rétabliffenient 
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du  concours  dans  le  pays  de  Liège.  Souvenez -vous  de  cette  parole  de  S. 
Grégoire  ;  que  c'eft  un  talent  dont  les  pauvres  mêmes  rendront  compte  à 
Dieu,  que  d'avoir  accès  auprès  des  perfonnes  riches  à  qui  on  peut  repréfenit 
ter  des  occafions  d'exercer  la  charité.  Vous  en  ferez  aifément  l'application.. 
Je  fuis  tout  à  vous. 


L  E  T  T  R^E    ÇCCCXXIL 

Au  Prince  Ernest  Landgrave  de  Hesse  Rhinfels.  Qu'on  ne  peut  pas 
attribuer  à  paffion  ce  que  les  Vr étendus  Jànféniftes  ont  écrit  contre  les  Jéi 
fuites,  &  qtCon  ne  peut  en  excufer  les  Jéfuites.  Leur  conduite  contre  M.  dé- 
Neercaffel,  tUniverfité  de  Louvain  ^c.  Le  P.  Jobert  combattu  par  lui 
même  :  que  les  duels  ne  font  pois  permis. 


u 


_    N  petit  voyage  que  faî  fait  ^  la  campagne  a  étécaufe,  Mgr.  que  jejo  M<d   ' 
réponds  un  peu  tard  à  V.  A,  S.  Et  je  fuis  de  plus  fi  preffé  d'achever  un  ouvrar  ^^**'' 
ge  aflez  important,  que  je  ne  puis  guère  vaquer  à  autre  chofe.  '  Et  c'eft  ce 
qui  m'oblige  de  prier  V.  A.  de  trouver  bon  que  je  lui  réponde  plus  briève- 
ment que  je  ne  ferois  fans  cela. 

Comme  elle  témoigne  avoir  été  fatisfeite  de  ce  que  notre  ami  *  lui  a  écrit  *  Mn  do 
fur  la  Paranejts,  je  n'ai  rien  à  y  ajouter,  finon  qu'elle  fe  peut  tenir  affurée ^*^^*^' 
de  ce  que  je  lui  ai  déjà  mandé ,  que  ce  rfttt  point  par  paffion  &  par  animo-- 
fité  qu'on  a  écrit  contre  les  Jéfuites;  qu'on  ne  l'a  fait  que  par  une  juftè  né- 
ceflité  de  fe  défendre  de  leurs  calomnies ,  &  de  foutenir  les  vérités  de  l'Evan- 
gile contre  leur  doftrine  relâchée.  Que  pour  ce  dernier ,  le  foulévement  gé- 
néral de  tous  les  Curés  de  France  contre  leur  Apologie  pour  les  Çafuiftes  » 
Se  les  cenfures  de  tant  d'Evéques  qui  l'ont  condamnée ,  ont  fait  affez  voir 
qu'on  n'a  voit  pas  eu  tort  de  parler  fortement  contre  tant  de  méchantes  ma- 
ximes, qui  s'autorifoient  infenfîblement  dans  l'Eglife  par  tant  de  Cafuiftes  qui 
les  foutenoient,  &  qui  commençoient  à  vouloir  faire  paffer  pour  une  tacite 
approbation  de  l'Eglife  de  ce  qu'on  ne  les  condamnoit  point;  qu'ainfî  nous  ne 
pouvons  en  cela  qu'être  loués,  comme  ayant  rendu  un  grand  fervice  à  la 
ReH ,Jon.  Et  on  n'a  pas  fujet  auffi  de  nous  blâmer,  fi  nous  avons  été  obli- 
gés ,  pour  la  défenfe  de  notre  réputation,  de  montrer  que  ceux  qui  nou? 
déchiroient  par  une  infinité  de  calomnies  ,  jufqu'à  nous  vouloir  faire 
palTer  tantôt  pour  l)éifteSy  &  tantôt  pour  Sacramentaires  étoient  in*^ 
die  es  de  toute  " créance ,  par  la  corruption  de  leur  morale,  tant  fpécwla- 
tive,  que  pratique. 
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.  J'avoue  néanmoins  que  toutes  ces  néce(fîtés  ne  nous  excuferoient  pas; 
fi  nous  leur  avions  imputé  des  chofes  fauffes.  Mais  je  fuppiie  très-humble- 
ment  V,  A.  S.  de  croire ,  que  nous  avons  toujours  fait  tout  ce  qui  fe  peut  hu- 
mainement pour  ne  rien  dire  d'eux ,  que  des  chofes  fi  publiques,  ou  fi  bien 
atteftées,  qu'on  ne  pouroit  raifonnablement  croire  qu'elles  fuflent  fàufles.  Et 
je  fuis  affuré  que  fi  V.  A,  a  penfé  la  même  chofe  d'eux,  il  efl:  impoffiblc 
qu'elle  n'en  foit  préfentement  bien  détrompée.  Laiflant  donc  à  Dieu  le  juge- 
ment des  intentions  cachées ,  il  me  fenible  que  tous  les  hommes  équitables 
doivent  faire  fur  cela  une  grande  différence  entre  notre  conduite  &  la  leur. 
Ce  que  V.  A.  me  marque  lui  avoir  été  dit  chez  moi  n'eft  point  contraire  à 
cela.  Dans  le  même  fens  que  S.  Auguftin  dit,  que  ks  mécbans  ont  tot^ùurs 
perfécuté  les  bons,  &  que  les  bons  ont  touj&iiiH perfécuté  les  mécbans^  quel- 
qu'un  lui  peut  avoir  dit,  que  fi  les  Jéfuites  nous  ont  fait  du  mal,  en  nous  dé- 
criant fur  les  matières  de  la  Grâce ,  nous  leur  en  avons  fait  fur  la  matière  de 
la  morale.  Mais  cela  marque  feulement  le  fuccès  de  ces  deux  fortes  de  dis- 
putes, étant  très  vrai  que  s'ils  nous  ont  fufcité  beaucoup  de  perfécution  par 
le  phantôme  du  Janfénifme,  nous  avons  été  caufe  qu'en  repréfehtant  la  cor- 
ruption de  la  morale  de  leurs  Cafuiftes,  elle  a  été  condamnée  par  la  plupart 
des  Evéques  de  France,  &  enfin  par  les  Papes  mêmes. 

Pour  ce  qui  efl  de  celui  que  vous  dites  qui  a  tourné  la  tête  en  arrière, 
s'il  a  dit  que  leur  Dodbrine  touchant  la  Grâce  étoit  Pelagieime  ou  Scmipela- 
gienne,  il  n'a  parlé  en  cela  que  comme  tout  TOrdre  de  S.  Dominique  dans 
la  Congrégation  de  Auxiliis.  Mais  je  vous  affure  d'ailleurs  que  tfeft  un  ef- 
prit  txès  doux  &  très  modéré;  qu'il  n'a  jamais  eu  aucune  part  à  aucun  des 
Ecrits  qu'on  a  faits ,  &  qu'on  n'a  point  du  être  fi  fort  fcandalifé  de  fon  chan- 
gement,  n'ayant  jamais  eu  aucun  engagement  dansl'EgUfe,  &  n'étant  pas 
même  tonfuré. 

Qjiant  au  jugement  que  nous  portons  de  la  Société  des  Jéfuites,  je  vous 
dirai  franchement ,  que  quand  je  ferois  prêt  de  comparoître  devant  Dieu,  )C 
ne  pourrois  par  dire  autre  chofe,  finon  que  je  fouhaiterois  de  tout  moncœuf 
qu'elle  changeât  d'efprit  &  de  conduite;  mais  que  n'en  changeant  point,  je 
ne  1»  faurois  regarder  que  comme  étant  fort  dommageable  à  l'Eglife;  P^' 
ce  qu'on  voit,  par  une  infinité  d'exemples,  qu'elle  s'oppofe  atout  le  bien  qu'ofl 
y  voudroit  faire  ;  qu'elle  y  entretient  le  relâchement;  que  les  meilleurs  Evé- 
ques les  ont  pour  adverfairès,  auffitôt  qu'ils  veulent  rétablir  la  difcipUn^' 
ce  qui  fe  pourroit  vérifier  par  une  infinité  d'hiftoires.  Mais  ce  feroit  le  fujet 
d'un  livre,  &  non  pas  d'une  lettre.  Je  vous  dirai  feulement  ce  qu'ils  ont 
fait  tout  de  nouveau  au  bon  Evêque  de  Caflorie,  dont  V.  A.  avecraifon 
fait  tant  d'eflime.  Il  y  a  trois  ou  quatre  mois  que  MM.  d'Amfterdam  lui  fi- 
rent dire  qu'ils  étoient  réfolus  d'en  chafler  les  Jéfuites  &  les  autres  Reli- 
gieux» 


ÇCCCXXn.  LETTRE.  A  M.  tTLANDGRAVE  DETŒSSE.    8<f< 

gieux,  &  n'y  laiflet  que  les  Prétreg  fëculiers;  &  que  moyenant  cela  ils  lait 

feroient  aux  Catholiques  plus  de  liberté  datls  Texercice  de  leur  Religion.  Si 

ce  Prélat  avoit  eu  de  Tanimofité  contre  les  Jéfuites,  qui  Font  toujours  tra- 

verfé  autant  qu'ils  ont  pu,  il  n'auroiteu  qu'à  les  laiflTer  feire.  Mais  loin  de 

cela,  il  a  tant  fait  qu'il  les  a  détournés  de  cette  réfolution.   Cependant  les 

Jéfuites  ont  eu  la  malice  de  faire  croire  au  Cardinal  Colonna,  qui  eft  chef 

de  la  Congrégation  depropagandafide^  dont  M',  de  Caftorie  dépend,  que 

c'étoit  lui  qui  les  avoit  voulu  faire  chaffer;  &  par  cette  calomnie  ils  ont  teU 

lement  irrité  ce  Cardinal  contre  lui ,  qu'il  a  été  obligé  de  lui  écrire  une 

grande  lettre  pour  fe  juftifier,  &  pour  faire  voir  l'énormité  de  cette  impof- 

ture  ;  ce  qu'on  efpere  qui  l'appaifera,  &  lui  fera  reprendre  fes  anciens  fenti* 

mens  d'affeftion  &  d'eilime  qu'il  avoit  pour  cet  Evéque. 

Je  ne  vois  rien  auffi  qui  puiffe  porter  tant  de  préjudice  à  l'Eglife  que  ce 
qqe  les  Jéfuites  font  à  préfent  contre  TUniverfité  de  Louvain.  Car  comme 
c'eft  là  que  fe  forment  prefque  tous  les  Eccléiîaftiques  qui  travaillent  pour 
le  Ëdut  des  peuples  dans  les  Pays-Bas  Efpagnols  &  HoUandois,  tous  les  gens 
de  bien  louoient  Dieu ,  de  voir  que  cette  Univerfité  n'avoit  jamais  été  fi  ré- 
glée ,  ni  dans  un  fi  grand  efprit  de  piété,  y  ayant  peu  de  Monaftere  dont  la 
vie  (bit  plus  édifiante  que  celle  qu'on  mené  dans  la  plupart  de  fes  Collèges. 
Cependant  dans  le  dépit  qu'ont  eu  les  Jéfuites  de  ce  que  les  Doâeurs  de 
Louvain  avoient  fait  condamner  à  Rome  foixante  cinq  propofitions ,  dont 
la  plupart  avoient  été  enfeignées  par  leurs  auteurs,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  fef- 
fent  en  Efpagne ,  pour  àter  à  la  Faculté  de  Théologie  le  droit  qu'elle  a  de 
choifir  les  membres  de  ce  qu'on  appelle  la  Faculté  Etroite  ^  afin  d'en  exclure 
les  plus  gens  de  bien  &  les  plus  zélés  pour  la  Difcipline,  ce  qui  ne  pourrait' 
être  que  ce  corps  ne  fût  ruiné.    D  y  a  trois  ans  que  cette  perfécution  dure; 
mais  au  commencement  elle  a  été  foutenue  par  le  Pape;  au  lieu  que  préfen-. 
tement  elle  en  eft  prefque  abandonnée,  parcequ'elle  n'a  pas  voulu  fe  décla- 
rer auffi  fortement  que  l'Archevêque  de  Gran  contre  les  IV.  Articles  du  Cler- 
gé de  France.  Croyez-vous ,  Monfeigneur ,  qu'en  voyant  tout  cela ,  il  ne  foit  » 
pas  permis  de  défirer  que  cette fociété  foit  humiliée;  c'eft  à  dire,  qu'elle  n'ait? 
plus  autant  de  pouvoir  &  autant  de  crédit  qu'elle  a?  Et  V.  A.  pourra-t-elle; 
s'imaginer  que  ce  fouhait  doive  être  auffi  bien  regardé  comme  un  effet  d'ani- 
mofité  &  de  paffion,  que  celui  que  les  Jéfuites  ont  fait  fi  fouvent ,  de  nous 
voir  chaires  de  l'Eglife,  ou  que  nous,?ious  en  fuffions  féparés  nous  mêmes? 
A  ne  juger  des  conteftations  que  par  le  dehors,  Ikns  examiner  le  fond ,  il  eft 
difficile  qu'on  ne  trouve  que  les  41ns  &  les  autres  ont  tort.  Si  on  fe  blefle  çle^Ja  \ 
chaleur  que  Ton  y  témoigne ,  il  eft  aifé  que  l'on  y  en  trouve  de  part  ft-d'au-.^ 
tre.  Car  le  vrai  zèle  a  la  fienne,  auffi  bien  que  la  paffion.  Celui  qui  foutient 
la  vérité,  peut  faire  des  reproches  à  celui  qui  la  combat,  comme  çel*iî.qm;> 
Lettres.   Tome  IL  Ll 
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la  combat  en  fait  à  celui  qui  la  foutient    H  arrive  très  fouvent  que  chacun 
fe  plaint  que  fon  adverfaire  le  traite  injurieufement.    Mais  û  ne  s'enfuit  pas 
que  ces  plaintes  foient  juftes  de  part  &  d'autre.    Celui  qui  dit  qu'on  le  ca- 
lomnie a  raifon ,  &  eft  obligé  de  le  dire,  s'il  eft  vrai  qu'on  lui  impute  de  faux 
crimes.    Mais  l'autre  a  beau  dire  que  c'eft  une  grande  injure  de  le  faire  paC- 
fer  pour  un  calomniateur;  il  a  doublement  tort,  &  d'avoir  calomnié,  &  de 
trouver  mauvais  qu'on  fe  défende,  contre  fes  impoftures  ;  ce  qu^on  ne  fauroit 
faire  qu'en  découvrant  la  fauflfeté,  quelque  confufion  qu'il  en  puiffe  recevoir. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'arrêter  à  ces  apparences  extérieures,  fi  on  veut  rendre 
jiiftice  à  ceux  qui  difputent  fur  une  matière  importante  ;  mais  il  en  faut  ju- 
ger par  le  fond ,  ou  au  moins  par  de  certaines  marques  de  fincérité  &  de 
bonne  foi,  qui  font  d'ordinaire  aflfez  faciles  à  difcerner,  quand  on  s'y  veut 
appliquer  avec  un  peu  de  foin.  Et  fans  cela,  V.  A.  me  pardonnera,  fi  je  lui 
dis,  que  l'on  juge  témérairement,  quand  pour  avoir  plutôt  fait  on  condamne 
les  oins  &  ks  autres  furies  lignes  équivoques  de  chaleur  &'de  reproches  qu'ils* 
fc  font  mutuellement  Car  an  regard  de  cela,  il  arrive  fouvent  que  ce  qui  eft 
blâmable  en  celui  qui  a  tort,  eft  louable  en  celui  qui  a  raifon.  Le  démêlé  en- 
tre le  R  Jobert  &  moi  peut  fervir  d'éclairciflèment  à  la  Thefe  générale.  Je  ne 
penfois  pas  à  lui  quand  j'ai  reçu  l^extrait  de  fa  lettre.   lï  eft  vrai  que  je  fus 
frappé  de  la  manière  dont  il  tâche  de  nous  décrier  dans  Pefprit  de  V.  A.  & 
c*eft  ce  qui  me  porta  à  y  feire  fur  le  champ  une  reponfe  précifc  (^),  en  m'at- 
tachant  uniquement  à  ce  qu'il  avoit  dit  contre  nous  &  contre  la  mémoire  de 
deux  Saints  Plrélats.    Je  Penvoyaî  auffi-tôt  à- V.  A. ,  &&  elle  Pavoit  trouvée 
remplie  d'injures,  elle  eût  eu  fans  doute  la  bonté  de  m'en  avertir,  au  lieu 
^^elle  me  téittoigna  en  être  fàtisfaite.    Cependant  elle  voit  ce  que  ce  bon 
Père  en  dit.  Ce  n^feft,  fi  on  Pen  croit,  que  chagrina,  injures  &  grojjes  invec^ 
tiveSy  infiniment  éloignées  de  ta  charité  &  de  P humilité  quejeftis  nous  enfei- 
gne.  Et  il  ne  parok  pas  qu'il  ait  fa  moindre  appréhenfion  que  ce  qu'il  a  dit 
de  nous  dans  fa  lettre ,  à  laquelle  il  a  été  répondu ,  ne  foît  pas  conforme  à  la 
charité  &  à  l'humiHté  que  Jéfus  nous  a  recommandées ,  quoiqu'il  nous  y  re- 
préfente  comme  de  fi  grands  menteurs ,  qu'il  prétend  très  tauflement,  qu'il 
eft  pafle  en  proverbe  par  toute  la  France  r  //  ment  comme  tm  Janfénifte.  Quoi- 
i^u^il  ofb  dire  que  fi  V.  A,  regarde  M'.  d'Alet  &  M',  de  Pamiers  comme  de 
Saints  perfonnages,  c'eji  qu'elle  ne  les  voit  que  de  loin:  quoiqu'il  ne  craigne 
point  d'affurer,  qu'on  découvre  fous  les  jùurs  lesfunefies  effets  de  notre  cabale^ 
&  que  furnsfaifons  tout  les  jours  une  infinité  de  cbofes  très  préjudiciables  à 
ttiglife  êf  à  PStat:  quoi  qu'il  fuppofë  que  nous  foyons  hors  de  TEglifr.  & 
qu£  nous,  avons  befbin  d'ji  être  réunis  y  pour  être  tombés  dans  les  mm  es  er^ 

(  a)  C^cil  la  lettre  d-dcflus  41  ^  te  Prince  remercia  Mr.  Arnauld  1«  H  Atril  fuiYifl^> 
et  cote  btlU  0f  forte  rtfponfc  m  P.  Jobcrs. 
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feurs  que  Calvin  touchant  la  Grâce  :  il  ne  trouve  rien  en  tout  cela  de  con- 
traire à  la  charité  &  à  Thumilité  chrétiennes.   Mais  ce  qui  lui  paroît  eii  être 
injininieîtt  éloigné^  c'eft  qu'on   ait  fait  voir   combien  tous  ces*  reproches 
étoient  mal  fondés.  On  ne  la  pu  faire  fans  l'outrager.  Mais  lui  il  n'a  rien  dit 
de  nous ,  que  très  innocemment;  parce  que  c'a  été  kxxXtmtnt pour  empêcher 
F.  A.  d'être  furprife  par  ces  Novateurs ,  qui  cherchent  à  corrompre  lafincéri^ 
té  de  fa  foi  &  à  furprend^'e  fa  Religion.  Cela  eft  encore  fort  humble  &  fort 
charitable  ,  &  fied  fort  bien  à  un  homme  qui  fe  plaint  qu'on  lui  dit  des  in- 
jures. V.  A.  peHt  juger  par  là  quelle  eft  leur  hardielTe  à  médire  des  gens  de 
bien  dans  des  chofes  moins  connues  »  puifqu'il  ne  craint  pas  de  nous  accu-, 
fer,  en  écrivant  à  V.  A.  même»  d'être  des  Novateurs  qui  cherchons  à  corrom- 
pre la  pureté  de  fa  foi.    ËUe  fait  bien  fi  cela  a  quelque  fondement,  &  li  de- 
puis que  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire ,  je  lui  ai  jamais  parlé  des  matières  con^ 
troverfées  touchant  la  Grâce:  quoique  quand  jeJ'aurois  fait,  ce  n'auroit  pas 
été  pour  corrompre  la  pureté  de  fa  foi,  puifque  je  fuis  bien  affuréque,  par 
la  grâce  de  Dieu,  je  ne  tiens  rien  ni  fur  cela ,  ni  fur  autre  chofe  qui  ne  foit. 
tcés  Catholique.  Mais  rien  ne  prouve  mieu^  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  V.  A. , 
qu'il  leur  fuiEt  qu'on  ait  quelque  eftime  de  noi|s,  pour  perdre,  fi  on  les  en. 
croit,  la  qualité  de  CathoUque.  Or  il  eft  vrai  que  le  deflfein  de  ce  bon  Père 
a^écé  de  faire  en  forte  qu'en  mal  parlant  de  nous,  &  en  appuyant  toutes  les 
médifances  de  fes  Confrères ,  elle  n'en  eût  plus  d'eftime.  Il  eft  donc  vrai 
dans  fon  fens ,  que  tout  ce  qu'il  a  fait  n'a  été  que  pour  empêcher  que  la.pu^ 
rrté  de  votre  foi  ne  fut  corrompue,  &.que  vous  ne  felFalfiez  d'être  Catho- 
lique, en  nous  tenant  pour  plus  gens  de  bien  que  les  Jéfuites  ne  voudroient 
Je  me  fouviens  que  >  dans  une  autre  lettre ,  il  apporte  deux  nouvelles  rai- 
fons  pour  perfuader  à  V.  A.  qu'elle  nous  doit  tenir  pour  des  novateurs. 
La  première  eft  que  j'ai  foutenu  les  cinq  Propofitions  dans  la  réponfe  à  M^ 
Mallet  i  où  f  ai  affeâé  exprès  de   ne  rien  dire  fur  la  matière  de  la  Grâce , 
qu'après  S.  Auguftin,  S.  Bernard  &  S.  Thomas ,  &  fouyent  même  après  de 
célèbres  Jéfuites.  Je  ne  fuis  pas  néanmoins  furpris  de  cette  ridicule  accu- 
fation;  c*eft  leur  refrein  ordinaire.  Il  ne  leur  coûte  rien  de  le  dire  ;    car 
il.  ne  fe  mettent  pas  en  peine  de  le  prouver.  En  voici  une  hiftoire  tout-à-fait 
plaifante.  Un  très-favant  &  très-pieux  Dofteur  de  Louvain,  nonmié  M"". 
Huygens ,  ji  fait  un  livre  de  la  Pénitence:  il  y  a  huit  ou  neuf  ans ,  que  les  Jé- 
fuites ont  taché  de  le  faire  condamner  à  Rome.  Mais  n'en  ayant  pu  venir 
à  bout,  &  ce  livre  au  contraire  y  ayant  été  fort  eftimé,  ils  l'ont  fait  con-.. 
damner  par  l'inquifition  de  Tolède;  trois  Jéfuites ,  qui  en  font ,  ayant  pris  le  v 
tems  que  deux  habiles  Dominicains  n'y  étoient  pas  :  &  la  raifon  de  la  Cen-  . 
furea  été,  que  ce  Dpdeiu:  y  foutenoitles  cinq  Propofitions  condamnées,  ^ 
quoiqu*il  n'y  eût  rien  dans  ce  livre  qui  revint  à  cela.  Les  Jéfuites  de  Lou- 
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taîii  firent  dabord  grand  bruît  de  cette  Cenfure.  Mais  il  ne  fat  pas  difficile 
au  Doôeur  d*en  faire  voir  la  nidlité,  par  la  feufleté  évidente  de  ce  qui 
en  avoit  é!é  le  fondement  U  défia  les  Jéfiiites ,  par  plufieurs  Thefes  impri- 
mées,  de  lui  faire  voir  dans  fon  livre  auciuiedes  Propofîtions  condamnées. 
Mais  V.  A,  fera  bien  aife  de  favoir  ce  qu'on  lui  répondit  par  une  autre 

Thefe  imprimée Allez  en  EJpagne  ,  lui  dirent-ik  ,  pour  demander  à 

tes  Inquifiteurs  pourquoi  ils  ont  condamné  votre  méthode.  PreJJezJes  de  vous 
montrer  les  Propojttions  de  Janfénitts  qu'ils  ont  dit  fy  trouver  ;  éejk  envain 
que  vous  me  défiez  de  vous  les  y  faire  voir.  Car  je  ne  vous  dirai  point  qu'elles 
y  font,  ^  je  ne  vous  dirai  point  auffi  qu'elles  nyfont  pas.  Et  il  faut  remar- 
quer, que  cette  méthode ,  eft  un  livre  qui  fe  peut'  lire  en  trois  heures. 

La  féconde  chofe  que  nous  reproche  ce  Père ,  pour  nous  décrier  dans 
ïefprit  de  V.  A.  efl:  le  livre  du  P.  Simon ,  ce  qui  efl  tout-à-fait  impertinent 
Car  nous  n'avons  jamais  eu  aucune  liaifon  avec  ce  P.  Simon  ;  il  n'a  jamais 
paflfé  pour  Janfénifte ,  &  il  étoit  même  fort  lié  avec  les  Jéfuites.  De  forte 
que  quand  fon  livre  parut,  les  Jéfuites  le  fbutenoient  allez ,  &  ce  furent 
les  Difciples  de  S.  Anguftin  qui  le  défapprouverent  le  plus.  Que  fi  on  dit 
qu'il  étoit  de  l'Oratoire;  outre  qu'il  feroit  ridicule  d'attribuer  aux  préten- 
dus Janféniftes  tout  ce  qui  fe  fait  dans  une  Congrégation  qui  eft  préfente- 
ment  opprimée  par  les  Molinîftes ,  on  n'en  peut  rien  reprocher  à  l'Oratoire 
même ,  puifqu'il  en  a  été  chaffé  à  caufe  de  ce  livre.  Un  de  nos  amis 
l'ayant  lu  depuis  qu'il  a  été  réimprimé  en  Hollande,  m'écrivit  ce  qu'il 
en  penfoit,  à  peu  près  en  ces  termes.  ^  J'ai  lu  le  livre  du  P.  Simon.  Ja- 
„  mais  homme  ne  m'a  paru  plus  plein  de  lui-même ,  &  ne  m'en  a  moins 
,3  rempli.  11  remet  en  doute  les  plus  grandes  chofes  fur  les  plus  foibles 
,j  raifons  avec  une  hardieffe  incroyable.  J'avoue  que  cet  Auteur  eft  mon 
jy  Antipode  ,  &  qu'il  me  fait  prefque  h^'r  les  livres  :  car  il  juftifie  qu'il  y  a 
„  bien  des  favans  dont  on  peut  dire  :  quitus  ftierat  nil  didicijfe  melius.  " 

Je  ne  m'étonne  pas  que  ce  Père  ait  tant  de  peur  qu'on  ne  fâche  que 
c'eft  lui  qui  eft  Auteur  de  la  lettre  à  laquelle  on  a  répondu.  Deft  une  marque 
certaine  qu'il  voit  bien  qu'il  n'a  rien  de  bon  à  répliquer.  Car  il  connoît 
bien  fes  Pères.  Ils  ont  toutes  les  mêmes  penfées  que  lui  ;  mais  il  ne  trou- 
vent pas  bon  qu'on  commette  l'honneur  de  la  Compagnie  en  les  publiant 
mal  à  propos  &  fe  faifant  battre.  Leur  politique  préfentement ,  fur-tout  en 
France ,  eft  de  ne  plus  écrire,  mais  de  mettre  toute  leur  force  dans  les  voies 
défait,  &  dans  les  lettres  de  cachet.  Il  craint  donc  d'être  maltraité  pour 
fon  imprudence.  Mats  il  n'a  rien  à  appréhender  de  mon  coté.  Et  puiÇîu'il 
defiile  de  n'être  pas  nommé  >  V.  A,  fe  peut  affurer  que  je  ne  le  nommerai 
jimiais. 
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.    Je  m'imagine  que  notre  Ami  n'aura  point  manqué  de  Éepréïenter  à  V. 
A.  en  lui  écrivant  fur  h  Paranejîs ,  que  jamais  j^ropofition  ne  futcenfuréc 
avec  plus  de  raifon ,  que  celle  qui  permet  à  un  homme  J'épée  d'accepter 
un  dueL  La  brutalité  des  duels  a  été  inconnue  aux  plus  Vaillantes  nations 
Païennes.    Elle  bleJe  les  droits  des  Souverains,  à  qui  feub,  félon  SL  Paul , 
Dieu  a  donné  le  droit  de  Tépée.  La  religion  chrétienne  a  appris  aux  hom-4^ 
mes  que  chacun  de  nous  n'eft  point  maître  de  fa  vie ,  ce  qui  fait  qu'on  ne 
peut  pas  fe  tuer  foi-méme,  &  ni  par  conféquent  s'expofer  par  foii  autorité 
privée  à  la  néceffité  de  tuer  ou  d'être  tué.    Les  préceptes  de  la  patience 
donnés  par  Jéfus^Chrift  &  par  S.  Paul  font  trop  contraires  à  cette  manie  , 
pour  pouvoir  laiifer  aucun  lieu  de  doute^  qu'il  foit  permis  de  fe  venger  d'une. 
manière  (i  barbare  ;   &  l'Apôtre  fur-tout  remet  trop  clairement  à  Dieu  k 
foin  4e  nous  venger ,  quand  on  nous  a  &it  injure:  mibi  vmdiâa  y  &  eg(r 
retribuam.  Ce  ne  font  pas  des  raifons  pour  autorifer  un  fi  grand  mal ,  de 
ce  qu'un  homme  d'épée  fe  trouve  quelquefois  en  danger  de  perdre  fori 
honneur  &  fon  emploi  s'il  refufe  de  fe  battre.    Si  on  avoit  égard  à  cela , 
il  auroit  fallu  aulfî  ne  pas  condamner  les  premiers  Chrétiens ,  qui  brûloient 
quelques  grains  d'encçns  devant  une  idole ,   puifqu'ils  ne  pouvoieat  le 
refufer  fans  s'expofer  à  mourir  dans  les  tourmens.     Mais  c'eft  dans  ces 
rencontres  qu'un  Chrétien  doit  fe  fouvenir  de  ce  que  JéfusXhriit  dit  dans 
l'Evangile  :  qu'il  renoncera  devant  fon  Père ,  non  feulement  çeu3ç  qui  l'aa- 
ront  renoncé  devant  les  hommes ,  mais^  ceux  au0i  qui  aivopt  rougi  de  fes 
paroles  :  qttimi  erulfuerit  ^fermones  meo^  Or  n'eft  ce  pas  en  rougir  que  - 
de  n'oferdire:  Je  fuis  Chrétien ,  &  Jéfus^Chrift  me  défend  de  me  baçtre^., 
en  dud.   Je  ne  crois, pas  qu'il  y  ait  dtMîniftres  proteftans  qui  ne  pon- 
damnent  le  duel ,  auffi  bien  que  les  plus  zélés  Théologieui  Catholiques.- 
Pourquoi  donc  le  Pape  n'auroit-il  pas  condamné  ce  que  quelques  nou- 
veaux Cafuiftes^ent  ofé  dire  au  coabraitt,  pnur  flartrr  dfi&  gras  qui  ¥Qik. 
droient  bien  accorder  l'efprit  &  les  maximes  de  Jéfus-Chrift  avec  l'efprit 
&  les  maximes  du  monde.  Si  les  Anabaptiftes  ont  éîé  trbp  loin  fur  cela , 
ne  voulant  pas  qu'il  foit  permis  à  un  Chrétien ,  ni  de  faire  la  guerre ,   ni 
d'exercer  des  Magîttratures ,  ils  ne  font  pas  blâmables  pour  fbufFrir  patiem-- 
ment  les  injures  qu'on  leur  fait.  11  feroit  plutôt  à  fouhaiter  que  les  autres^ . 
Chrétiens  les  imitaifent  en  cela.  Quoiqu'il  en  foit ,  pqur  ce  qui  eft  4u  dueU 
cela  me  paroit  fi  contraire  à  tous  les  fentimens  de  notre  Religion ,  qùè  '  fans 
en  difputêr  ,  fi  V.  A.  vouloit  feulement  écouter  ce  que  Dieu  lui  en  mcttiroit 
au  cœur ,  en  fe  profternant  devant  fon  crucifix ,  Sç  faifant  une  fêrieufe  attei^-* 
tion  fur  ces  paroles  de  St.  Pierre:  Le  Chriji  a  fouffert  pour  nous  ^  nous 
laiffant  un  exemple^  afin  que  nous  marcbiont  fur  fes  pets  j  je  veux  efjjérer 
cm'elle  fe  trouveroit  bientôt  dans  le  même  feotimçn^t  que  moi.   ,     , 
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Le  difcours  fur  le  facrifice  m'a  paru  fort  beau.  Pour  le  cas*  que  vous  pro- 
pofez  à  la  fin ,  comme  il  n*eft  peut-être  pas  encore  arrivé ,  je  penfe  que  le 
Prêtre ,  quife  trouveroit  en  cette  occafion,  pourroit  faire  ce  que  Dieu  lui 
infpireroit 

La  brutalité  du  Prêtre  Allemand  fait  bien  voir  que,  de  ce  côté-là , ce  que 

les  Huguenots  ont  dit  du  Curé  de  S.  Hynpolite  ne  feroit  point  impoffible. 

Mais  fi  V.  A.  prend  la  peine   de  relire  ce  qu2  f  en  ai  dit  dans  les  Réflexions 

fur  l'Antipréfervatif,  elle  jugera  elle-mêaie,  que  ce  qui  eft  porté  par  ua 

lugement  rendu  par  un  très-homme  de  bien  que  je  connois  ,  eft  cent  fois 

plus  croyable  que  le  récit  qu'en  ont  fait  les  Huguenots ,  qui  n*a  nulle  vrai- 

femblance  &  qui  contient  une  faufleté  vifible ,    en  ce  qu'ils  difent  que 

vingt-cinq  familles  ont  été  chaflfées  de  la  ville  par  cette  même  fentence. 

LHiftoire  des  édits  de  pacification  eft  un  fort  beau  livre,   &  où  il  y  a  des 

pièces  fort  curieufes.  V.  A.  le  devroit  avoir.    Il  eft  imprimé  à  Amlterdain. 

On  y  a  auflî  imprimé  deux  livres  :  l*un  en  latin  ,  intitulé  Caufa  Joîifeniana, 

&c. ,  où  eft  auflî  Antonii  Arnaldi  obfervatio  Tbeologica  :  l'autre  françois , 

qui  contient  les  Lettres  imaginaires  ,  avec  le  Traité  de  la  foi  humaine.    Ils 

lui  pourront  donner  beaucoup  de  lumière  fur  ce  qu'elle  defire  favoir  des 

conteftations  touchant  la  Grâce.    Il  eft  bon  de  remarquer  que  la  Biffertatio 

&c. ,  a  été  fort  bien  reçue  à  Rome ,  &  que  les  Jéfuites  ne  peuvent  pas  dire 

qu'elle  y  ait  été  condamnée. 

L'affaire  delà  Faculté  de  Louvain,  dont  j'ai  parlé ,  eft  préfentement 
renvoyée  d'Efpagne  à  M.  le  Marquis  de  Grana.  Si  V.  A.  le  connoiflbit 
particulièrement ,  elle  rendroit  un  grand  fervice  à  Dieu  de  la  lui  recom- 
mander ;  &  M.  de  Caftorie  lui  en  feroit  bien  obligé.  Car  U  croit  que  de 
là  dépend  tout  le  bien  de  fa  miflion.  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE     CCCCXXIIL 
'A  Mr.  DU  Vaucel.  SurleTidité  des  Idées,  ©* jr/r  Mmor  Pœnitens. 

îL*?"*"  w  OîiXk  trois  ordinaires  que  nous  manquons  à  recevoir  de  vos  lettres. 
Nous  en  fommes  en  peine  ,  &  nous  ne  favons  à  quoi  attribuer  cela.  Nous 
appréhendons  que  vous  ne  foyez  malade. ... 

On  vous  a  envoyé  des  Idées  (a)  par  le  dernier  ordinaire.  Ce  n'eft  qu'une 
^bagatelle;  mais  qui  peut  fervir  pour  apprendre  à  l'Auteur  du  nouveau fyft^ 

(ér)  Tftu^  dès  vrtàcr^  fsLuJJit  fdics 


'^]. 
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me  touchant  la  grâce,  qu'il  ne  doit  pas  avoir  tant  de  confiance  en  fes  mé^ 
ditations.  Vous  aurez  reçu  aufK  une  lettre  de  M.  Le  Fevre. 

Nous  ne  favons  rien  de  particulier  de  la  Cenfure  de  la  Sorbonne ,  tou- 
chant celle  de  M.  l'Archevêque  de  Gran,  fmon  qu'elle  eft  faite.  Au  refte  on 
ne  dit  rien  de  nouveau.  La  guerre  contre  le  Turc  femble  avoir  fait  oublier 
l'afiàire  de  la  Régale.  Maiç  nous  ne  comprenons  rien  à  ce  que  difent  les  GaJ 
zcctes  ,  qu'un  Grand  Vicaire  de  M.  de  Grenoble  eft  à  Rome,  pour  raccom- 
moder ,  &  qu'il  a  déjà  eu  fur  cela  audience  du  Pape.  Cela  peut-il  être  vrai? 
Et  fi  cela  n'eft  pas ,  favez  vous  pour  queUe  affaire  ce  Grand  Vicaire  eft  k 
Rome  ? 

La  Faculté  de  Couvain  demeure  toujours  dans  l'oppreffion  j;  &  on  dit 
que  rinternonce  ne  lui  eft  point  favorable.  Dieu  le  lui  pardonne.  Mais  c'eft 
un  grand  mal  que  l'on  fait  à  l'Eglife ,  que  de  ne  pas  protéger  un  corps  fi  ca« 
pable  de  la  bien  fervir.  Nous  nous  attendons  quç  vous  nous  manderez  de 
quelle  forte  le  livre  de  M.  de  Caftorie  a  été  reçu  au  lieu  où  vous  êtes.  Il  «ft 
fort  eftimé  en  ce  pays -ci.  ^ 

Ce  Jéfuite  d'Anvers  qui  a  tant  de  réputation  pour  la  controverfe,  nomm^ 
le  P.  Hazard^  a  fait  un  très  méchant  livre ,  où  il  déchire  outrageuf^nent 
celui  de  la  Fréquente  Communion ,  en  renouvellant  cette  ridicule  penfée  de 
quelques  Scholaftiques  ignorans ,  qif on  dontldit  l'abiblution  aux  andâns 
pénitens,  auffi-tôt  après  qu'ils  s'étoient  confcffés  j  &  que  celle  qu'on  leur  doni 
noit  après  leur  pénitence  achevée ,  n'étoit  point  facramentale ,  mais  feulement 
cérémoniale,  &  n'étoit  que  pour  les  réconcilier  à  l'Eglife,  en  ayant  déjà  reçtf 
une  qui  les  avoit  réconcihés  avec  Dieu.  Cette  faufle  imajgination  a  étépleinç« 
ment  réfuté  par  le  P.  Morin  ;  avant  lui  le  P.  Pétau ,  dans  fes  notes  for  S;  Epiî^ 
phane  ,  &  dans  un  appendix  qui  y  a  été  aJQutç  dans'  la  Te.conde  édition  j 
reconnoit  que  la  vraie  réconciliation  facramentale  nfc  fe  donnoit  qu'à  la^ 
fin  des  pénitences  canoniques.  On  feroit  fort  bien  à  Rome  de  cenfurer  ce 
livre  du  P.  Hazard.  Mais  il  n'y  a  guère  lieu  de  Pefpérer-  Cependant  notre 
ami  du  Breau  *  a  envie  de  le  réfuter,  &  tf en  j^ire  voir  les  ignorane«/-T  J*^'i 

'  '  •  '  y  ■  ' 
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EPISTQLA  D.   NEERCaSSELII,   EPISCOPI   CASTORIENSIS, 

4.D  A.  Arnaldvm. 

I^it  cofiJîUnm,    quos  Ubro  fuo   de   amore    pœnitente  mmeratum  JH. 
J)e  fcriftis  Abbatis  de  h  Trappe,  &  Merbefu. 


Ibtos  quîbti«  nos  donandos  exiftimafti  accepimus ,   quâ  debuimus 

îlsf"'"    gratitudine.  (a)    FruiSuin  ex  his  capiam  quem  ex  omnibus  lucubrationir 
bus  tà^  folèô  percipere.  Multum  etiam  debemus  fociis  tuis ,  quorum  ille 
iCdne  ntaghîiico,  alter  îiepido  fcripto  nos  ditamnt 
*     Tuo-,  Vir'faj)ietttiffime,  judicio  définiri  defidero  quibufoam  vins -rfwor 

*  Le  i^ij^f^*^^  donaiidus  fit  Eccelléntiffimus  Cancenarius  *  femel  atque  itenim 
Upr,       *  de  "me  bWie  meritus  eft.  Conveniret-ne  etiam  ei  librum  <^m  ?  Haec  tu, 

Pomine  Aniiciffime ,  difcerne  &  défini.  (^)  Scriberem  fociis  tuis ,  fed  deeft 

tempùs.  •  paiîeris  ut  ^fos  pe^amanter  falutem, 

-■       '  '       '  '      " .  '         '  ^""'^ 

r  <•&)  Traftë  4eSviiâf^î  ft  latine)  Idifes/fta;   Ib^  avoir  déjà  produit  un  bon  effet,  &c.  Mr. 

tcttîc  à  MM.  dcrUrrfvcrfité  de  Douai.  Arr>auld  autorifoit  fon  avis   de  Tcxcniplc  de 

(fc')  Nous  ne  tîouvpnsTÎcn  dans  les  répon-    Mr.  d'Alôt  ^quinc  fit  point  prcfentdc  Ton  ri- 

Hé^  de  Mr.  AmsoW ,  à-cetee  I^tire  du  tx  Juirit    tael  à  ce  Prélat ,  &  qui  ne  lui  a  jamais  écrit , 

!|uî  ait  rai»porc  II  oetce  qpéftion,  L^Editcur  l'a  qu'en  écrivant  à  l'Affembléc  du  Clergé ,  ^  pour 
ubpriflîé  ^  .&  nous  n^âvôns  pta  retrouver  Tori-  la  défenfc  de  fon  Églife  ,  touchant  la  Régale, 
gîîai,  jiotJf^le  iiéttibfit.^rft  irèus  tfouVwia  fatt^  qull  y  préfidoiL 
dàfi^.  le^î  \m9»  é9rttps'\à  tfit.  dr  Nbéfcaflcl  :  Mr.  Nicole  décida  ce  différent t  de  concert , 
parMM.Erneft  S.Gylphc,  que  Mr/Amaiild  à  ce  q^MK  paroit ,  aveCMr:  Dubois  de  rhôtcl 
étôittooiif^îtôt^p'oftqti'ohfitbrcfentdtcet  de.Guîfc,  &  le  DvO  de  Roamics.  U  en  dit 
ouvrage  à  Mr.  d«  Harhi ,  Aicheréque  de  Ça-  fes  raîfons  dans  une  lettre  à  Mr.  de  Ncercaf- 
rjsi  &  .qu&leç  amî$  de  Piiris/n'étoientpas  du  fel,  de  la  fin  de  cette  même  année,  ou  des 
lAéme  avis.  Mr.  Afnauld  prlïtcndoît  que  cet  premiers  jours  de  la  fuîvante.  Je/wJ»  dit*iU. 
At«lwv6qolB,  écât1t>WpelfiH(ajtèurdtL|jB0»dc.  esBtraonimaircmtntfurpr'u  de  labonté  ^dc 
'^  '•  bifOj,&  4  ca^rebde  «^mleujihqui  fc  faifoit  Fimportance  de  cet  ouvrage.  (  TAmor  Pcem- 
»  .'^''  :  «dansTËgliredtFrahcc, irnerallolt  pasTuid'on^  tetîi.  )  It'ine 'parut  qu'U  Contenait  tout  ce 
lier  des  marques  d'amitié  &  d'eUime  ;  &  que  qu'on  avoit  tâché  défaire  connaître  au  monde 
c'en  ferOit  une  de  lui  donner  un  pré(ent;que  dcpui$  4c  ou  ^o  ans  i  £/  qu'il  kcontenoit 
cette  marque  d'eftime  viendroit  d'autant  plps  même  d* une  manière  plus  /umincufe^  p^['^ 
à  contretems  ,  qu'elle  ne  précéderoit  pas  de  forte ^  plus  édifiante^  &  avec  une  dignité 
beaucoup  le  livre  des  Remontrances  au  Roi,  ©*  une  autorité  qui  ne  paroijfoit  point  dans 
que  Mr.  Arnauld  fe  difpofoit  à  donner  au  pu*,  les  autres  livrer.  Cette  exemption  de  pajpon^ 
blic  ,  &  où  il  prétendoit  le  foire  paflerpour  le  ^  ce  ménagement  plein  de  fagejfe  pour  toute 
dernier  des  hommes,  tes  amis  çonvenoicnt  forte  de  personnes ,  mr  par  un  nt  très  propres 
que  eeiB  raifons  pouvoient  bien  conclure  à  à  adoucir  les  efprits  les  plus  aigris,  Bifinje 
l'égard  de  Mr.  Arnauld  ;  mais  qu'il  ne  fembloit  vouf  avoue  que  je  ne  lus  jamais  livre  plus  1^ 
pas  qu'elles  puffent  faire  règle  pour  les  autres;  mon  ^ré  que  celui-là ,  ^  dont  je  confuffede 
que  MM.  de  Saçî  &  le  Tourneux  faifoîent  plus  grandes  efpér onces.  Mais  plus  je  le  ju- 
préfcnt  à  ce  Prélat  de  tous  les  livres  qu'ils  geai  important^  &  plus  je  crus  néctjjaire 
compofoient;  que  Mr.  de  Pont-chàteau  lui  defairg  tout  ce  qu'on  peurroit  >,  pour  lut 
avolt  écrit  depuis  peu  une  lettre,  qui  paroif»    rendre  favorables  les  perfonnes  qid  étant  pre* 

venues 
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Fînire  non  poflum  qûin  fignîficem  me  legiffe  Kbiros  Abbatis  de  h  Trappe. 
Nihil  caeteris  Religiofis  magis  invifum  eflfe  poteft  ,  quant  ifti  libri,  quibttc 
fnggiUatur  qaidquîd  ferè  ab  illis  Reiigiofis  agitiir ,  qui  à  pictate  &  difci- 
plinà  monafticà  clariùs  nomen  habent  Tuum  judicium  de  illis  libent^r 
audiam. 

Marbefiî  grandes  tomos  hftic  ifide  legL  NM  magîs  vitiofum  quoad 
errata  typographica  evulgari  poteft.  Vix  colamna  eft  quse.noîi  fcateat  inen- 
<lis.  Quoad  dodrinam  de  Pœnitentià,  totus  in  eo  eft  ut  doceat  Confeffio- 
nem  ex  animo  verè  contrito  profluere  debere,  nuUâque  effe  bonorum 
openim  mérita ,  in  illis  quibus  Amor  Dei  fuper  omnia  non  dominatur. 
Conftanter  etiam  docet  crimen  ab  illis  perpetrari ,  qui  praefentes  MiflâË  Sa- 
crificio  non  flagrant  amore  Dei  fuper  omnia  dileâl. 

Inter  rationes  differendae  abfolutionis ,  non  ponit  eam  quae  repetitur  à 
morâ  temporis,  quâs  plerumque  neceflària  eft  ut  Dei  amor  dominattimiis 
cordibus  humanis  obtineat  Nefcio  etiam  an  ordo  iltius  libri  vobis  probabi- 
tur.  Epiftola  dedicatoria  vobis  difplicebit.  Carterôquin  videtut  liber  doc- 
trinal quas  fecundum  pietatem  eft  ferè  conformis  »  iUis  in  locis  qus  pet^ 
currere  potui. 

venues  contre  ^  auraient  pu  bd  procurer  qutl"  obliai  à  Mr.  de  Cafliitit  deJonfcM>enir^ 

que  atteinte.  qu'd  liroit  fon  livre  ^  g^  qVil  lui  écrirait.  M 

Le  Libraire  Defprez  Fut  chargé  par  Mr.  Ni-  me  demanda ,  ajoute  Déferez ,  /Un* était  pas 

cole  «  de  le  préfenter  i  Mr.  l'Archeréque  de  à  Paris ,  il  y  a  neitfou  dut  suis  ?  Je  lui  dli 

Pari^  :  &  il  écrivit  i  Mr.  Emeftie  lendemain  qo^oei.  Il  fit  ^  dit  il,  mon  brdimuioru  i^te 

19^  Décembre  «  que  ce  Prélat  l'avoit  requ  ^-  il  m'a  âdt  bien  des  amidés. 
mirabiement  ;  qu'il  lui  âvoit  dît  ça'//  était  bitH 


L  E   T   T  RE    CCCCXXIV, 

A.Mr.Lz  Doux  (DoDAUt)  Sur  JUr.  Flenud,  ôf  k  Devoir  des  Sei- 
gneurs de  ParroiJJe  d'arrêter  les  défordres  publics. 


j 


'Ai  encore  recours  à  tous  ,  pour  empêcher  une  vexation  très  injuile  que  X9  Juin 
l'on  feit  au  b^n  Curé  (a).  La  Princefle  (^  )  ne  fauroit  faire  de  meilleure  '^'^* 
adion,  ni  de  plus  â^éable  à  Dieu)  que  de  foutehir  un  Ps(ftéUr  qUi  ne  tra^ 
vaille  jour  &  nuit  que  pottr  la  gloire  de  Dieu ,  &  pour  fèire  qtt'U  foit  fervi 
dans  cette  paroifle.  Cependant  il  n'y  trouve  point  de  plus  grand  obllacle  que 
les  officiers  mêmes  de  la  patrone»  &  furtout  le  greffier.  Si  fon  Alteflë  lui 
vouloit  écrire,  ou  faire  écrire  un  mot  de  lettre  un  peu  ferme >  elle  feroiC 

(  a  )  Mr.  Flemat ,  Curé  de  Bndite-Lalcu. 
ib)  Madame  de  Vaudeitioat. 

Lettres.   Tome  U.  Mm 
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ceffer  non  feulement  cette  perfécution-ci ,  mais  toutes  les. autres  qu'A  lui 
&it  de  tems  en  tems« 

Vous  verrez  par  celle-o  quel  en  eft  le  fujet ,  &  cômnjent  cm  fait  un 
crime  à  fan  clerc  d'une  bagatelle.  Ceft  le  Curé  même,  qui  m'étant  venu  voir 
hier,  drefla  dans  ma  chambre  le  mémoire  que  je  vous  envoyé. 

H  faut  bien  jJiftinguer  les  hommes  mariés ,  qui  ont  une  efpéce  de  Confrai- 
rie  enfemble^  qu'on  appelle  Serment,  pour  s'exercer  à  tirer  de  l'arc  ou  de 
rarbalete,  &  qui  en  certains  jours  tirent  Toifeau  (  à  quoi  il  n'a  jamais  trouvé 
h  redire  )  ;  &  il  n'y  a  que  cela  qui  fe  faffe  par  autorité  publique,,  de  ce  que 
font  les  jeunes  gens  d'eux  mêmes ,  avec  cette  circonftance,  que  n'étant  point 
mariés,  ils  cherchent  des  filles  pour  boire,  manger  &  danler  avec  elles,  où 
il  fe  fait  bien  des  défordres:  &  ce  n'eft  que  cela  qu'il  a  toujours  tâché  d'em- 
pêcher.. •^ 

En  vérité  je  crois  que  les  Seigneurs  des  Villages  répondront  bien  à  Dieu 
du  peu  de  foin  qu'ils  ont  d'employer  leur  autorité  pour  empêcher  les  dé- 
fordres publics ,  où  Dieu  eft  fouvent  beaucoup  ofFenfél  Et  c'eft  bien  encore 
pis ,  quand  ils  foufFrent  que  leurs  officiers  les  autorifent.  Un  peu  de  dili- 
gence,, s'il  vous  plaitdàns  cette  affaire,  afin  d'^empécher  la  pourfuitc  d'un 
fi  injufte  procès.  Car  quel  mal  a  fait  ce  Clerc  ^  ou  Marguillier,  d^avoir  obéi 
â-fon  Curé,  qui  lui  a  dit  qu'il  vouloit  voir  ce  qu?on  avoife  affiché  à  la  porte 
de  l'EgKfe,  &qui  Pa  remis  un  moment  après?  Car.pour  la. ligne  qu'on  en 
ia  coupée ,  qui  rie  regardoit  que  lés  jeunes  gens,  comme  le  Curé  reconnoit 
ijtt'îlPa  coupée,  avec  quelle  juftice  s'en  pourrait-on  prendre  au  Marguil- 
lier? Cependanton  dit  que  le  Procureur  Fifcal  a  requis,  qu'il  fût.  condamné 
à.  f  o  écus  d^amende.  Mais  fi  Tinjuilice  va  jufqu'à  le  condamner  à  une  amen- 
dÇnûfâbl6%':Te*"Curé  tft  bieffTéfblu  de  h  payer;*  Se  ainfi  ce  fera  un  vol 
qu'on*  fera  à.  rEgHfe  &  aux  pauvres.  Car  il  tfa  du  bien,  que  pour  l'un  & 
f  our  l'autre.. 

Je  fùisvbien  aife  qjae.M^  dès  Jaflbs  Ibit  content  de  la  lettre  que  vous  lui 
avez  Eût  voir.. 


L  E:  T  T  K  E      C  C  C  C  XX  % 

JLSËr.,  0^e;N;eer:ca.&s.el  &c.  Jugtmentfur  h  Livre  des  Dwoirsdek 
Vie  MmaJHqfêe,:  &ifurle  Summa Chriftiana  Metbefil 


B 


ÏJ»-  *ty-  Mi  Our  ielivre  de  Mr.  de  là  Trappe,  je  croîs  comme  vous,  qu'il  y  aura; 
ijx  T.UL.i^çjj.  jgg  Religieux  qui  en  feront  choqués  :  mais  voici  le  jugement  que  j'en 
^^'^   ùis..  C'eltua.livj:e  ^^bien  écrit,  plein  de  luimere,.  qui  donne  ime  gf^^ 
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îdèexle  la  vie  reKgieure ,  &  qui  porte  beaucoup  à  Dieui  B  peut  quelquefois 
être  exceffif  en  regardant  comme  néceflfaire  ce  qui  n'eft  peufcétre  que  d'une 
plus  grande  perfedion  ;  mais  cela  même  fera  fort  avantageux  à  fon  Monaf- 
tere,  parce  que  cela  les  attachera  davantage  à  l'état  de  perfcdHon  où  ils  font 
maintenant,  &  les  empêchera  de  fe  relâcher.   Nous  n'avons  pas  encore  lu 
ce 'qu'il  dit  des  mltigations ,  &'  ainlî  je  ne  vous  en  puis  parler.  Il  n*y  a  rien 
de  trop  fut  Targent  que  Pon  exige  pour  les  entrées  en  religion^  &  il  a  été 
auflî  bas  fur  ce  fujet  que  l'on  pourroit  aller;  mais  en  d'autres  endroits  fou 
relt  peut  l'avoir  emporté  trop  avant  Je  ne  les  ai  pas  remarqués  en  particu* 
lier,  car  je  ne  l'-ai  pas  lu  pour  en  faire  une  critique ,  mais  feulement  pour  en 
être  édifié.   Peur  moi  il  me  femblc  que  fi  j'étois  Religieux ,  je  m*en  humilie*  î 
rois  &  ne  m^en  facheroiï  point  Car  fl  je  croyoîs  que  tout  ce  qu*il  <fit  eft/ 
vrai ,  je  tâcheroîs  de  mf  conformer  autant  qu'il  me  feroit  poifible»  &  je  ' 
prierois  Dieu  qu'il  m'eh  donnât  le  pouvoir.  Et  fi  j'étois  perTuadé  qu'on  peut  * 
être  bon  Religieux,  fans  être  dans  une  fi  haute  perfeâion,  je  ne  laifferois 
pas  de  me  confondre  de  ma  lâcheté»  &  de  bénir  Dieu  des  grâces  qu'il  fèroic 
aax  autres  de  le  fervir  avec  plus  de  ferveur.  Il  me  feihble  que  cfeft  la  difpo- 
ikion  où  doivent  être  tous  les  bons  Religieux  à  l'ég^dde  celivre. 

Je  n'ai  pas  lu  celui  de  Monfieur  Merbés  :  maïs  par  quelques  endroits  où 
je  fuÎB  tombé  par  hazard,  &  par  ce  qu'on  m'en  a  dit,  je  crains  qu'il  n'y  ait 
î)ien  des  chofes  outrées ,  St  que  cela  ne  tienne  du  prédicateur  :  ceux  qui 
font  ce  métier,  comme  il  l'a  Mt  long-tems,  étant  fujets  à  exagérer.  La  pro- 
pofîtion  que  vous  reportez  touchant  ceux  qui  afliftent  à  la  mefle,  qu'ils 
font  un  péché  mortel  s'ils  n'aiment  Dieu  plus  que  toutes  chofes,  n'eft  pas 
fupportable.  (ft).  Et  je  ne  fais  comment  les  Cenfeun,  que  Ton  dit  avoir 
affoibli  beaucoup  de  bonnes  chofes,  ont  laiiFé  pàfler  celle-là. 

,(a)  t  Voyez  la  lettre  Clivante.  3 


L  E  T  T  R  E    C  C  C  C  X  X  V  L 

Au  même.  Du  Livre  des  Devoirs  de  la  Vie  Monafiique ,  ^  du  Summa  Chril^  . 

tiana  Merbefîi 


N 


Ons  aTons  adieré  la  ledure  du  livre  de  M',  de  1»  Trappe.   Je  rou-  I*  i^ 
drois  qu'on  eût  ôté  la  dernière  queftion,  ou  au  mpins  qu'on  eût  tourné  d'u-  ^  ^\  *"*' 
ne  autre  forte,  quantité  de  bonnes  chofes  qui  y  font  Car  ù.  paroît  q\ïe  tout  ,5gjî^ 
ce  qu'il  y  dit,  regarde  princi{Kdementles  Congr^tiohs  de  S,  Vanne  &  de 
S.  Maur  :.&  la  mapiere  dont  il  en^arle  va  beaucQup.à  les  décrier.  Or  quand  . 

Mm  3 
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use  CoQgif^gation  c^  l^^Ugîeux  eft  bonne çn  foi,  âç  que  ceux  qui  s'y  retU 
rent  font  en  état  de  fe  fauver  >  quoi  qu'il  y  ait  quelque  chofe  à  defirer  afin 
qu'ils  fttfTe^  c^i^s  une  plus  grande  perfeâion ,  &  qu'on  y  puifle  même  re* 
inwqueF.  de$  défauts  aflez  confidérables,  on  ne  doit  pas  les  décrier  par  desli- 
T|€$  publics  j  ni  d^fcaufqer  par  là  ceux  qui ,  n'étant  pas  capables  d'une  vie 
au(6:  {iufta:e  que  cdle  de  la  Trappe ,  wroieqt:  la  peaiée  de  fe  retirer  dans  des 
Réi^^rmfis  xnoh^  pa^aites.  Il  n'y  a  prefque  rien  dans  ce, monde  qui  ne  foit 
miU  del^eit  ^  déniai.,  de  vertu  &  de  déf4ttt,  d'avantages  &  d'inconvéniens. 
U  ws  iembk  donc  que  pour  çn  porter  un  jugement  abfolu,  il  faut  avoir 
égvd  ï  ce  qui  y  pifévasut  du  bien  &  du  mal.    Et  que  de  plus  ,^  pour  en  par- 
ler dftP9  un  livre  piibUc»  il  hm  conftdérer  s'il  eft  pliis  avantageux  à  l'Eglife, 
qu'UQç;  toRe  peJTJbnnQ  ou  u|i  tel  infticut  foit  expofé  aux  nsépfis  des  hommes 
pW  kp  cjéfautç  qv»  Ton  y  lemarque  j  qu'il  ne  lui  ièroit  utile  qu'on  en  eût 
bopne  opinion  j,  parce  que  le  commua  du  monde  ne  fauroit  pas  ce  qu'il  y 
a. à  bUmor.  C'eft  par  l|t  que  de  grands  hommes  »  Alain  de.  Soloiiniac  Evéque 
de  Cahots»  Nicdsi^  Pavillon  Evéque  d'Alet ,  François  de  Caulet  Evéque 
dePunier^s  t)a^j|wgé  qu'09  d^ypit  &ire  connaître  les.  * Jéfuites  pour  tels 
qu'ils  font»  kt  caufe  4»  mal  q^e.cette  ISoçiécé  fait  jHféfentement  à  l'Eglife  : 
mais  apparemment  ils  n'auroieiit:  pas  cm  qu'ion  dût  parler  défavantageufe- 
ment  daus  on  livre  pubik  d'un,  Qrdre  tel  qu'eft  la  Congr^tion  de  S.  Maur. 
Il  auroit  été  à  fouba>$«^  qujs  ce  $l  Abbé  ei()t  un  peu  tempéré  fon  zèle,  & 
eût  évité  de  repréfenj^r  comm9  oécefllàire  à  la  vîe  mon^que»  ce  qui  fait 
feulement  qu!eUe  eft  piu$  p^^te.  J'ai  peur  que  cela  ne  (bit  caufe  que  ce 
livre  &fle  moins  de  fruit  qu'il  n'en  eût  &it  iàns  celji,  &  ne  donne  même  fu- 
jet  aux  perfoupes  peu  équitables  de  dire,  qu'il  témoigne  trop  d'eftime  & 
trop  d'amour  pour  fon  œOvre.    Tout  le  qionde  n'eft  paç  capable  de  porter 
l'auftérité  de  la  Trappe;  je  ne  dis  pas  feulement  à  caufc  du  manger ,  mais  aufB 
pour  cet  admirable  filence ,  &  cette  application  continuelle  à  Dieu.   Rien 
n'ftft  {^  bwn  que  cela^  m  plus  avantageux  en  beaucoup  de  manières  quand 
on  le  peut  pratiquer.   Mais  il  y  a  bien  des  gens  à  qui  cela  feroit  tourner  la 
tête ,  ou  qui  s'en  trouveroîent  accablés.    Et  ce  bon  Abbé  eft  obligé  d'a- 
vouer, que  de  cent  qui  fe  préfentent  pour  être  reçus  chez  lui,  il  n'y  en  a  pas 
fouvent  cinq  ou  fix  qui  y  demeurent.  Cependant  il  y  a  beaucoup  de  perfon- 
nes  à  qui  la  Religion  eft  néceflkire ,  ou  au  moins  extrêmement  utile  pour  le 
falut    D  eft  donc  bon  qu'il  y  ait  des  maifons  religieufes  dont  Tobfervance 
foit  moins  parfidte  &  011  il$  puig^nt  être  reçm;  &;  pai: confëquent  il  n'eft  pas 
i  piopos  d'en  paiikr  publiquemenA  d'we  nMnier«  qui  en  donne  une  trop 
méchante  opinion» 

J'ai  regardé  cet  endroit  de  M.  Mecbes  tottchaot  l^affiftance  à  la  Mefle. 
J[e  n'y  ai  pas  trouvé  en  propres.  t«i»es.>  que  ce  Ittt  ua  péché  mortel  d'y 
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affifter  fans  aimer  Dieu  fuper  omnia.  Ce  ne  ponrroit  être  qae  par  coii(e« 
quence  qu'on  tireroit cela ,  dâ  ce  qu'il  demande  au  pécheur,  pour  y  aflider 
fims  péché,  interni  amoris  aBum^  qm  faltem per  emendationis  propofitum 
egicax  ^fimerum^  odDeum,  àquoper  fimfiagitia  (Ufeivit,  revertijiudeat. 
Mais  il  dit  qu'ail  n'aflure  pas  que  le  péché  qu'on  commet  quand  on  n'eft 
pas  dans  cette  dilpoiition ,  foit  mortel  :  Ita  ut  fi  nonpeccent  mortaliter  (quod 
tamen  non  fine  fimdamento  quidem  afferunt)  at  certè  eqs  in  magnum  &  non 
injrequens  letbalis  peccati  periculum  ....  fefe  conjicere  manifeftum  efi.    , 

Pour  l'autre  Propofi^on  :  Nulla  ejfe  bmorum  operum  mérita  in  ittis  qui* 
bus  amor  Deifiiper  onmia  non  dominatur^  il  Tentend  peut-être  des  mérites 
proprement  dits^  que  les  Théologiens  appellent  ex  condigno.  Car  il  enfeigne  ^ 
ailleurs  pag.  6j.  que  ce  feroit  une  héréiie  de  dire ,  omnia  opéra  qua  ante 
jufiificationem  fiunt  y  ejjepeccata. 

Quoiqu'il  en  foit  il  a  aflTuréfflent  de  bons  principes  &  de  fort  bonnes' 
chofes  :  mais  il  ne  Ëmt  pas  s'attendre  d'y  trouver  une  grande  juftefle. 


*  LETTRE     CCCCXXVU 

A  Mr.  DU  V  A  u  c  E  L.     Sur  le  cbangement  fmt  aux  RemantrimceB  amx^ 
quelles  on  donnoit  le  nom  de  Juftiication. 

Jl^  Ous  étions  fort  en  peine  de  ne  point  recevoir  de  vos  Lettres.  Car  du*T  *îil. 
nous  avons  été  trois  ordinaires  fans  en  recevoir.  Et  enfin  nous  en  reçûmes  ^^  j^jji 
hier  du  5.  de  ce  mois ,  où  vous  ne  faites  excufe  que  pour  un  ordhiaîre;  f68)« 
C'eft  peut-être  que  vous  ne  feites  étaê  que  d^écrire  tous  les  quinze  jours. 
Ce  qu'on  appelle  préfentement  Juftification  au  Iteu  de  Remontrances ,  eft 
achevé.  Il  contient  quatre  parties.  La  première  eft  du  Janfénifme.  La  fé- 
conde ,  Accufation  d'erreurs  fur  d'autres  matières.  La  troifieme.  Reprocher 
dHntrigues  &  de  cabale.  La  quatrième,  qu'on  fe  mêle  de  ce  qu'on  n'a  que 
faire,  où  je  ne  parle  que  de  deux  chofes;    de  1^  lettre  latine  contre  les 
Cafuiftes  (a) ,   que  M',  de  Paris  a  empêché  qui  nefiît  envoyée,  &  des  Con^ 
fidératiom.   La  première  Partie  contiendroit  un  volume  de  la  groflfeur  de 
TApologie  pour  les  Catholiques.  Et  les  trois  autres  enfembfe  un:  autre  qui 
ne  feroit  pas  fi  gros.  On  attend  fur  cela  la  réponk  de  nos  amis.    On  s'eft* 
rendu  à  leurs  avis  pour  ce  qui  eft  cIk  ne  &  point  adreflér  au  Roi.  Cdtà  étoit 
trop  gênant  Se  obligent  à  trop  de  mefiires.   Mais  on n'&  pu  acquiefcerà  ce 
que  quelques-uns  d'eEX  enflent  voulu,  qw  eft  qu'on  en  eât  retrandié  tout 

C  a  )  Mr.  Nicole  avoit  adreffé  cette  lettre  à  la  prieve  de  MSL  les  Evéques  de  S.  Pons  dt 
dTArna ,  &  elle  fe  troore  daas  le  fécond  Tome  de  fes  Lettres ,  de  Védicion  dt  Liffe ,  p.  aog. 
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ce  qui  attaque  direûement  le  Prélat  fignalé.  Car  je  fuis  perfuadé  qu'en  re- 
tranchant cela ,  ç'auroîtété  telum  imbellefine  iSu.  La  féconde  Partie  com- 
prend toutes  les  calomnies  des  Jéfuites  fur  d'autres  matières  que  la  grâce. 
Tout  cela  étant  ramaflfé  enfemble,  fait  un  horrible  portrait  de  cette  Corn- 
pagnie.  Et  on  ne  voit  pas  comment  ils  y  pourroient  répondre.  Car  on  n'a- 
vance  rien  que  de  certain  &  inconteftable  à  Tégard  des  faits.  Dans  la  troi- 
iieme  »  les  premiers  reproches  de  cabale  les  regardent  aufli.  Car  ce  font  eux, 
qui  ont  voulu  faire  croire  que  nous  étions  difpofés  à  défendre  notre  préten- 
due feâe  par  la  voie  des  armes,  comme  ont  fait  les  Huguenots,  &que 
durant  la  Fronde  nous  avions  offert  à  M',  le  Duc  d'Orléans  de  lui  entretenir 
douze  mille  hommes ,  &  autres  femblables  fadaifes.  Ce  font  eux  *auffi  qui 
ont  fait  croire  que  nous  avions  des  richefles  inunenfes ,  dans  une  bourfe 
commune ,  dont  nous  donnions  des  penfions  à  une  infinité  de  gens.  Cela 
donne  occafion  de  parler  du  P.  Le  Clerc.  Et  fur  ce  que  dans  des  libelles  ils 
nous  ont  reproché  que  nous  avions  une  merveUleufe  adreiïe  à  attrapper  de 
l'argent  :  Mira  eft  Janfeniftarum  calliditas  ad  corradendas  pecunias^  &  que 
celafe  pouvait  prouver  par  une  infinité  d^ exemples  ;  8c  qu'ainC  nous  ne  de- 
Tions  pas  trouver  mauvais  qu'on  jugeât  de  nous  par  nos  œuvres  :  Quidni  ex 
Qperibus  veftris  judicemus  vos:  on  accepte  la  règle,  qu'ils  donnent^  &  on 
propofe  des  exemples  de  leur  adrefle  à  attrapper  de  l'argent  en  diverfes  par- 
ties du  monde ,  n'en  apportant  aucun  que  bien  attefté  &  bien  avéré.  Il 
leur  fera  encore  affez  difficile  de  fe  défendre  fur  cela  ;  &  d  empêcher  que 
tout  le  monde  ne  juge  qu'ils  n'ont  pas  eu  raifon  de  nous  infulter  fur  ce 
chapitre,  en  difant:  Eft  fane  quodjefuita  in  boc  vobis  cédant.  Pour  le  qua- 
trième, j'avoue  les  Confidérations  Se  les  foutiens  d'une  manière  qui  n'eft  pas 
choquante  &  qui  n'a  rien  de  bas.  Cela  n'eft  pas  fort  long.  Car  je  renvoie  à.  ce 
livre,  &  ne  m'amufe  pas  9  traiter  les  mêmes  chofes  qui  y  font  traitées.  J'a- 
joute feulement  quelques  confidérations  prifes  des  livres  du  P.  Thomaflin, 
&  du  nouveau  livre  de  M^  de  la  Trappe ,  pour  faire  voir  l'injuftice  de  l'af- 
faire de  Charroae  ,  &  combien  la  confcience  des  Roiç  eft  fouvent  engagée 
dans  la  diftribution  des  bénéfices. 

Tout  cela  me  paroît  très-important.  Cependant  je  ne  fais  fi  on  pourra 
Taincre  la  timidité  de  nos  amis.  Ce  font  eux  qui  m'ont  engagé  à  entreprendre 
ce  travail ,  auquel  j'avois  dabord  beaucoup  de  répugnance.  Je  crois  bien 
que  c'eft  qu'ils  s'imaginoient  qu'il  ne  feroit  pas  fi  fort,  quoiqu'il  n'y  ait  rien 
de  perfonnel  contre  le  Prélat,  pour  ce  qui  regarde  occuUa  dedecoris.  Mais 
je  n'ai  jamais  pu  comprendre  qu'on  pût  rien  faire,  fi  on  n'éventoit  fa  mifé- 
rable  politique ,  &  qu'on  ne  fit  voir  à  toute  la  terre,  avec  combien  de  four* 
berie  il  fait  femblant  d'entretenir  la  paix  de  l'EgUfe  ,  lorfqu'il  ne  travaille 
qu'à  la^ruiaer.  Mais  à  propos  dç  ce  Préjat,  eft-il  4onç  vrw  que  le  Pape  lui 


CCCCXXVni.  LETTRE.  A  MADEMOISELLE  DE  VERTUS.    a?j 

5  écrit  un  Bref  fort  obligeant  ,^pour  l'engager  à  porter  le  Roi  à  fe  joindre  k 
l'Empereur  contre  les  Turcs  ?  Si  cela  eft ,  on  connoît  bien  mal  à  Rome  la 
Cour  de  France^  Il  n'y  a  perfonne  de  qui  on  eût  moins  de  fujet  de  rien  • 
attendre  de  bon  &  d'eflFeftif  fur  une  affaire  de  cette  nature.  Car  d'une  part, 
c'eft  de  quoi  le  Roi  ne  lui  parle  jamais;  &  de  l'autre ,  il  eft  tellement  efclave 
,  &  flatteur ,  qu'il  n'a  garde  de  rien  propofer  au  Roi ,  qu'il  ait  le  moindre 
fujet  de  craindre  qui  ne'  foit  contraire  aux  mefures  que  S.  M.  peut  avoir 
prifes.  Mais  revenons  à  la  Juftijîcation  :  j'en  dois  écrire  de  nouveau  à  nos 
amis ,  &  je  ne  manquerai  pas  de  leur  mander  votre  fentiment. 

L'ufage  qu'on  eut  voulu  faire  de  la  Lettre  d'Alexandre  VIL  ^  étoit  pour 
montrer  que  les  Jéfuites  ne  cèdent  point  aux  Janfeniftes  dans  l'adrefle  d'at- 
trapper  de  l'argent.  Mais  puifque  cela  pourroit  faire  quelque  affaire  à  un  de 
vos  amis ,  on  quitte  entièrement  le  deffein  d'en  faire  cet  ufage  là  ;  quoiqu'on 
ne  pût  pas  favoir  que  cela  fût  venu  de  lui  »  étant  afluré  que  la  copie  de  cette 
lettre  eft  en  Hollande.  Il  fuffit  qu'on  l'en  pourroit  foupçonner  5  &  on  ne 
voudroit  pas  le  commettre  pour  quoi  que  ce  foiL  Cependant  on  feroit  bien 
aife  d^avoir  ces  deux  pièces  >  pour  les  mettre  au  fond  d'un  coffre  fans  les^ 
communiquer  à  perfonne ,  parce  que  cela  pourroit  fervir  dans  trente  ou 
quarante  ans ,  lorfqu'il  n'y  aura  plus  perfonne  en  vie  à  qui  on  s'en  pût 
prendre.  Car  on  doit  avoir  foin  de  l'avenir,  aufli  bien  que  du  préfent^ 
puifqu'on  eft  afluré  que  l'Eglife  fubûftera  jufqu'k  la  fin  des  fiecles. 


LETTRE    CCCCXXVIIL 

A  Mademoîfette  de    Vertus.    Pour  la  remercier  de  fa  genérqfitL 


v< 


Ous  doîs-je  remercier,  Mademoîfefle,  ou  plutôt  rendre  gtaces  à  Dieu'  ta  14^ 
de  la  générofîté  qu'il  vous  donne.  Je  fuis  riche  de  vos  libéralités  ;   mais  d"  T.  Jifi, 
Dieu  TOUS  enrichit  en  méme-tems,   en  vous  rempliflant  de  2ele  pouïr  la*7  Jj»»* 
îérité  8c  pour  la  juftice.    C'eft  dommage  que  je  ne  refTèmblc  à  S.  Chry-  *  ^ 
foftome  ;  vous  auriez  plus  d'honneur  à  reffembler  à  fa  généreufe  amie.. 
Mais  je  n'ai  pu  entendre  dire  fans  douleur ,  que  l'inquiétude  que  je  vous» 
aufe  vous  fait  perdre  le  fommeiî.   Ayez  plus  de  foi  je  vous  prîe.  Je  fuis^ 
en  la  garde  de  Dieu ,  &  il  faut  efpérer  qu'il  écoutera  les  prières  de  tant  de; 
bonnes  perfonnes ,  qui  prient  pour  moi  nuit  &  jour.  C'efi:  mon  plus  |^)âftdji 
&Xet  de  confiance,  je  fuis  tout  à  you^- 
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LETTRE    CCCCXXIX. 

if«  Prince  Ernest  DE  Hesse  Rhineels.    H  s^exctife  de  répon^ 

dre  aux  confidérations  fur  les  lettres  du  Qcrgé  ;  ^  le  réfiitefur  le  duel,  & 

fur  tacctffation  de  tnédifance  &  depajjton  quHl  attribuait  aux  Jéfuites,  ^ 

aux  l^étendus  Janjhiijtes.  Jujiif  cation  de  ces  derniers.  De  Mr.  Le  Noir 

Théologal  de  Seez  &  defon  Ecrit.  De  la  Domination  Epifcopale. 

2«  Juin    ê  E  Toudrois  bien,  Monfeigneur  pouvoir  contenter  V.  A-  S.  en  quittant 
1681.        tout ,  pour  travailler  à  la  réfutation  du  Livre  dont  vous  me  parlez.  Mais  bien 
loin  que  je  puiffe  confentir  à  la  raifon  que  vous  en  apportez ,  je  ne  puis 
attribuer  qu'à  l'afFeftion  dont  V.  A.  m'honore  ,  l'opinion  trop  avantageufc 
qu'elle  a  de  moi;  &  je  n'ai  garde  de  croire  qu'il  n'y  ait  perfonne  qui  puilTe 
mieux  réfuter  ces  confidérations  fur  les  Lettres  du  Clergé.  Je  fuis  pcrfuadé 
an  contraire ,  que  c'en  aux  Prélats  qui  les  ont  faites  à  les  défendre,  &  qu'il 
y  en  a  parmi  eux  qui  le  feront  par&itement  bien,  &  beaucoup  mieux  fans 
CMiiparaifon  que  je  ne  pourrois  faire.  Car  il  y  a  des  faits  particuliers  fur  lef- 
^uels  ce  Miniftre  prend  de  grands  fujets  de  déclamer,  dont  je  ne  fui?  point 
inftruit,  &  dont  je  pourrois  l'être  difficilement,  n'ayant  point  de  com- 
merce libre  à  Paris.  U  y  ades  Déclarations  du  Roi  qui  ne  m'ont  jamais  plui 
fur  lefquclles  je  ne  fais  pas  ce  qu'ils  voudroient  que  l'on  dit;  &  je  pourrois 
même  avancer  de  certaines  chofes  dont  ils  ne  feroimt  pas  fatisfeits.  Ce 
feroit  donc  me  faire  de  fête  que  d'entreprendre  ce  travail ,  fans  leur  agré- 
ment. Et  comme  M',  de  Meaux  eft  très  capable  de  confondre  ce  Miniftre, 
ce  ne  feroit  pas  rendre  fervice  à  l'Eglife  que  de  le  vouloir  prévenir.  Per- 
mettez-moi» Monfeigneur,  que  j'ajoute  qu'il  paroit  depiys  peu  un  autre 
Livre  en  Hollande,  qui  a  pour  titre  :  Le  Ccilvinifme  &  le  Papifme  enparak 
lele,  très  infolent  &  très  emporté,  &  où  il  y  a  quatre  ou  cinq  Chapitres  con- 
tre f  Apologie  pour  les  Catholiques ,  outre  ce  qu'il  en  dit  dans  la  préface  d'u- 
ne  manière  fort  infultante.  Je  ne  l'ai  pas  encore  lu  ;  mais  je  crois  que  je 
ferai  obligé  de  rabattre  un  peu  la  fierté  de  ce  Miniftre,  ne  pouvant  foufFrir 
furtout  qu'il  veuille  encore  foutenir  Timpofture  diabolique  de  la  confpira- 
tion  d'Angleterre,  par  des  difcours  en  l'air,  fans  avoir  ofé  attaquer  de  front 
aucune  des  preuves  par  lefquelles  j'en  ai  fait  voir  la  feuffeté. 

Je  fuis  bien  obligé  à  V.  A.  de  m'avoir  mandé  tout  le  particulier  de  fi  Pro- 
ceffion  du  S.  Sacrement  &  tout  à  lait  édifié  du  zèle  qu'elle  témoigne  avoir 
pour  ce  grand  myftere.  Je  n'en  doutois  point;  mais  je  n'ai  pas  laiffé  d'avoir 

bien  de  h  joie  d'en  voir  de  fi  belles  marques.    Mais  ce  qui  m'en  a  donne  en- 
core 
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core  davantage  éft  ce  quevous  y  ajoutes^  de  la  cbnverfion  d'une  de  Mefda-^ 
mes  vos  Belles  filles.  Ce  vous  doit  avoir  été  un  grand  fujet  de  confolatton: 
Je  fuis  un  peu  furpris  que  V.  A*  veuille  toujours  foutenir  ce  qu'elle  avoit 
dit  du  Duel.  Car  affurément  rien  tf  eft  plus  contraire  à  la  piété  chrétienne. 
Et  ce  n^eft  pas  une raifon  de  croire  que  cela  puiflfe  être  permis ,  de  ce  que, 
par  la  corruption  du  jugement  des  Chrétiens  de  ce  tems-ci,  qui  ne  le  font 
la  plupart  que  de  nom,  uii  homme  d'épée  dk  deshonoré  qusËid  il  refufe 
un  dueL  S'il  en  faut  juger  par  là ,  il  fera  donc  aufli  permis  d'appelkr  ea  duel. 
Car  un  homme  à  qui  un  autre  homme  d*epée  a  £dt  une  mfulte  pafle  aulB 
pour  n'avoir  point  de  cœur,  s'il  ne  fait  tirer  Tépée  à  celui  qui  Ta  outragé.* 
Et  fi  PofFenfe  a  été  fort  grande,  on  croit  que  celui  qui  Pa  reçue,  félon  les. 
loix  de  rhonneur ,  doit  tuer  ou  être  tué,  félon  ce  vers  barbare  d'un  perç  à 
(on  fils  dans  le  Cid  : 

Ce  n'eji  que  dans  le  fang  qu'on  lave  un  tel  outrage: 
Meurs  ou  fue. 

.  En  vérité,  Monfeigneur,  je  te  dis  encore  une  fois,  V.  A.  ne  fauroit  avoif 
ces  penfées  aux  pieds  de  fon  Crucifix.  Et  elle  ne  m*a  point  répondu  fur  deux 
chofes  que  je  lui  avois  repréfentées.  L'une,  que  par  de  femblables  taifons,  on 
eut  juftifié  autrefois  l'héréfie  des  Eleefatis^  qui  croyoient  qu'on  pouvoit  re^ 
nier  Jéfus,  ou  brûler  quelques  grains  d'encens  devant  les  Idoles,  qucuid  on 
ne  pouvoit  faire  autrement ,  fans  s'expofer  à  fouffrir  les  tourmem  les  plus 
horribles.  L'autre,  que  je  ne  croyois  pas  qu'il  y  eût  des  Miniflres  Proteftansv 
qui  ne  condamnaflfent  le  duel ,  auffi  bien  que  les  Théologiens  Catholiques. 
J'ajouterai  ici ,  qu'avant  que  le  Roi  eût  réprimé  cette  manie,  il  y  avoit  beau-, 
coup  de  Gentilshommes  François ,  qui  s'étoient  obligés  par  ferment,  de  ne 
jamais  fe  battre  en  duel;  &  ils  écri voient  leurs  noms  fur  un  papier ,  pour  té^ 
moignage  de  cette  promeffe.  Mais  il  faut  avouer  qu'on  ne  fauroit  donner 
trop  de  louanges  au  Roi  fur  cet  article.  Car  il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  jours 
que  nous  vîmes  dans  une  Gazette ,  que  deux  Moufquetaires  du  Cailip  fur  la 
Saône  s'étant  battus ,  &  Pun  s'étant  fauve ,  &  l'autre  pris ,  qui  avoitété  Page 
de  M^  le  Duc  de  Montaufier;  quelque  prière  que  fît  ce  Duc  %c  M',  le  Dau. 
phin  pour  lui  fauver  la  vie,  ils  ne  purent  rien  obtenir,  &  le  Roi  le  fit  pcn* 
dre  fans  rémiflion.  Je  ne  faurois  croire  que  ce  ne  foit  un  péché  très  confia 
derable  à  tous  les  Princes  Chrétiens  ,  de  ne  pas  avoir  le  même  foin  &  la  mé* 
me  fermeté  que  lui ,  pour  empêcher  un  aufliî  grand  mal  qu'eft  celui  de  ces 
combats  finguliers.  Je  ne  lais  û  V.  A.  a  vu  le  dernier  Edit  fur  ce  fujet.  Il  eft 
parfaitement  beau,  &  va  jufques  à  la  racine  du  mal,  en  puniffant  ceux  qui 
donnent  occafion  aux  querelles,  par  des  adions  ou  des  paroles  outrageufes. 
Lettres.  Tome  IL  N  n        . 
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V.  A.  peut  juger  par  k  P..  Jôbert,  qu'elle  eft  la  hardieffe  des  Jéfuites  à  mé- 
dire de  nous.  Car  elle  recoimoit  que  ce  bon  Père  ne  fait  rien  en  cela  que 
les  autres  ne  fafTent  ordinairement.  Mais  elle  me  pardonnera  fi  je  lui  dis , 
qu'étant  d'ailleurs  fi  équitable,  elle  ne  Tefl:  pas  afl^z  envers  nous  en  cette  ren- 
contre; en  fuppofant  qu'il  y  a  de  notre  côté,  aufli  bien  que  du  leur ,  des 
médifmcesy  exagérations  y  ambition  &  autres  telles  paffions  &  animofités ,  qui 
ne  font  pas  dePefprity  mais  de  la  chair  y  ^  que  fi  nous  avions  autant  depou^ 
voir  qu'eux  asiprès  du  Pape  y  des  Cardinaux  inquifiteurs  y  &  des  PuiJJances 
temporelles  y  nous  irions  jufqu' à  Pexinanite  ufque  ad  fundamentum.  Et  c'eftf 
dit  F.  A.  4  ce  que  feu  Mr.  de  Sens  a  bienfait  voir,  quoîid  il  leur  a  défendu  y 
jufques  dons  leurs  propres  EglifeSy  les  fondions  delà  Chaire  &  du  Conjef- 
^onnaL 

De  ces  fortes  de  chofes ,  qui  font  de  la  chair,  &  non  de  refprft,.  que  V. 
A*,  dit  fe  trouver  d'un  côté  &  d'autre ,  \\  y  en  a  d'intérieures  &  qui  ne  peu- 
Tent  être  connues"  que  de  Dieu ,  à  moins  qu'on  n'en  apporte  des  effets  fen» 
fibles,  telles  que  font  les  animofités,  Tambition  &les  deffeins  d'exterminer, 
fi  on  en  avoit  fe  pouvoir  ;  &  d'autres  extérieures ,  telles  que  font  les  médi- 
JÊuices.  Pour  les  premières  nous  ne  pouvons  pas  en^ècher  que  ceux  qui  nous 
en  veulent  foupçonner  ne  nous  en  foupçonnent.  Car  comment  puis-je  con- 
vaincre un  homme ,  qui  ne  voit  pas  ïe  fond  de  mon.  cœur ,.  que  ce  n'eft  pas 
par  un  mouvement  d'animofité  que  je  me  défends  contre  ceux  quime  calom- 
nient, lorç  fiu-tout  que  je  le  fais  avec  quelque  force  ?  Et  cela  eft  encore  biea 
plus  difficile  quand  il  s!agit.de  delTeins,  que  l'on  prétend  que  j'aurois,  fi  j'é- 
tois  plus  puiflànt  que  je  ne  fuis..  Car  c'eû.au  regard  de  ces  chofes  que  S.  Paul 
dit,  que  nul  des  hommes  ne.  connoit  ce  qui  eft  en  l'homme ,.fînon  Pefprit  de 
Phomme  qui  eft  en  lui.  Mais  cela  fe  peut,  dira-t-on,  connoitre  par  ks  effets. 
Cela  eft  vrai..  Mais  il;  faudtoit  pour  cela  que  ces  effets  ne  fuffent  pas  équivo- 
jques;  e'eft  à.  dire  qu'ils»  ne  fuffent  pas  tels  qu'ils  pourroient  avoir  un  bon 
principe ,  &  qu'ils  en  pourroient  avoir  auffi  un.mauvais.  Gar  c'eft  une  règle 
indilpenfable  de  la  charité  chretieane,.que  quand  une  adion  n'a  rien  de  mau- 
vais en  foi,,  il  n'eft  point  permis  de  l'attribuer  à  une  mauvaife  intention,  ou- 
à  un  mauvais  mouvement,  tel  qu'eft  l'animofité  ou  l'ambition,  ou  la  ven- 
gçance  ;  qpoiqu'il  ne  foit  pas  impoffible  qu'on  Tait  faite  par  quelqu'un  de 
ces  mouvemens  corrompus.  Autrement  il  n'y  auroit  point  d'adion  fipieufe, 
qu'on  ne  pur  prendre  pour  une  adUon  d'hypocrifie;,puifqu'il  n!y  en  a  point 
qu'un  hypocrite  ne  puiffe  faire.  Cependant  il  y  a  bien  des  gens  qui  fe  don- 
nent cette  licence..  11  leur  fuffit  qu'un  homme ,  en  faffant  une  chofe  bonne 
en  foi,,  ait  pu  avoir  une  certaine  fin,  quoiqu'ils  n-aient  nulle  preuve  qu'il» 
ïait  eue  effediv^ment^  pour  dire  hardiment  qu'il  l'a  eue.  J'en  ai  un  exem- 
glei  devant,  mes  x«ux  dan&le  nouveau  J-ivre  du  Cahinifjne  &  du  F^iè^^ 
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miî  en  parallèle.  Un  Prêtre  nommé  Soulier  â  fait  mn  très  bon  Livre  intitulé: 
Vbifioire  des  Edits  de  pacification.  Cet  Auteur  à  trouvé  moyen  de  le  réftiter 
à  peu  defraix;  c'eft  en  Tappellant  en  un  çndroit  un  féditieux  Roman;  eii 
dilant  en  un  autte;  Qu'il  n'y  a  entre  eux  perfonne  ajjez  ennemi  dejbn  repos  ^ 
&  affez  prodigue  defon  tems  potirfe  donner  la  peine  &  le  loifir  de  rép07tdre  i 
fes  Calomnies^  Mais  voici  comme  il  parle  de  fAuteur  mémei  iln'y  apasjtijl 
qirà  ce  Prêtre ,  dont  le  cceur  ^Pefpritjbnt  aujji  bas  que  le  nom ,  qui,  ne  veuille 
être  de  la  partie  fur  k  titre  ûWiiftoire  de«  Edits  de  pacification,  Oejlùnthife^ 
rable,  qui  ayant  befoin  d'un  bénéfice^  pourfe  tirer  de  la  poudre,  a  cru  faire 
un  facrifice  agréable  à  ce  Jéfuite,  qui  diftribue  les  récompenfes  aux  perfécnteurs 
des  Réformé^:  A  Dieu  ne  plaife  que  V.  A.  veuille  juger  de  nou«  comme  cçt 
emporté  juge  de  ce  Prêtre.  Il  eft  à  craindre  4iéanmoins  que  ce  ne  foit  le 
faire,  que  de  nous  imputer  d'agir  par  animofité,  ou  par  ambition,  n'en! 
ayant  point  d'autres  preuves  que  des  ouvrages  qui  pourroierit  avoir  été  faiti 
par  ces  mouvemenls^  mais  qui  peuvent  auffi  l'avoir  été  par  un  principe  fort 
innocent,  qui  eft  la  néceifité  d'une  juftc  défenfe>  ou  même  par  un  mouve- 
ment fort  louable ,  comme  dl  celui  de  la  charité  que  Pon  doit  à  PEglife^  qu£ 
nous  oblige  de  défendre  fes  Serviteurs  &  fes  Miniftres  injuftement  ealonmiés^ 
Que  faire  donc  dans  une  telle  rencontre  ,  pour  guérir  les  foupçons  qu'a 
V.  A. ,  que  nous  n^ayons  agi  par  anîmofité,  en  écrivant  contre  les  Jéfuîtes? 
Je  ne  vois  rien  de  meilleur  que  de  fuivre  ^exemple  de  S>  Auguftin  dans  Bnç 
femblable  occafion.  Le  peuple  d'Hipponc  a  voit  fait  une  efpecc  4e  fédiïiona 
pour  obUger  Pinien ,  Gendre  de  Ste.  Albine  &  mari  de  la  jeune  Melanid, 
avec  laquelle  il  vivôit  en  continence,  de  fe  laiffer  ordonner  Prêtre  de  cette 
Eglife  ;  &  ce  tumulte  ne  pût  être  appaifé  qu'après  que  Pinîen  eut  juré  qu'il 
He  fortiroit  point  d'Hippone,  &  que  s'il  confentoit  jamais  de  prendre  les 
ordres,  ce  feroit  dans  cette  Eglife.  S^nte  Albine  fut  fâchée  de  ce  procédé, 
&  crut  que  cela  ne  «'étoit  fait  que  par  un  honteux  défir  d'argent,  parce  que 
Pinien  étoit  fort  riche  &  fort  charitable.  S.  Auguftin ,  dans  la  lettre  qu'il  lut 
écrit,  lui  repréfent^  que  ce  foupçon  me  pouvoit  tomber  que  fur  le  Clergé ,  & 
principalement  fur  l'Evêque,  que  l'on  regardoit  comme  le  maître  de  tou» 
les  biens  de  l'Eglife ,  parce  qu'il  en  avoit  l'adminiflration.  Que  ferons^tous 
donc,  lui  dit4l»  comment  nous  purgerons^nous  devant  vous  de  ce  foupqonT 
Ceft  une  cbofe  cachée  dans  le  fond  de  notre  cmir.  Les  hommes  n'en  peuvent 
rienfavoir.  Elle  ri'efi  connue  que  de  Dieu.  Qiie  nous  refie-^t-il  donc^finon  d'en 
prendre  Dieu  à  témoin  ?  Et  fur  cda  il  fidtnin  ferment  admirable,  en  ces  ter- 
mes  :  Dieu  m'ejl  témoin  que  je  n'aime  point,  mais  quejefot^e  avec  peine , 
dans  le  feul  défir  de fervir  mes  frères,  d'être  chargé  de  la  difpenfatiqn  des  biens 
de  l'Eglife,  dont  on  s'imagine  que  nous  fommes  bien  aifes  de  nous  rendre  les 
maîtres;  &  que  fi  je  pouvais  m'çn  décharger  fans  manquer  à  mqn  devoir,  je 

,N  n  z 
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le  feroii  ifolûrttitxs.  Et  Dieu  niejt  encore  témoin  que  fui  encore  la  même  opu 
nion  de  mon  frère  Alipe^ 

Ce  Saint  avoit  dit  auparavant  que  de  faire  ce  ferment,  qu'il  s'y  trouvoit 
contraint,  pour  ne  pas  différer  de  guérir  le  cœur  d'une  fi  fainte  perfonne 
du  foupçon  injufte  qu'elle  ayoit  conçu  contre  lui. 

Il  me  femble  Monfeigneur,  que  je  me  trouve  dans  la  même  néceflité. 
D  parok  que  ce  que  j'ai  écrit  à  V.  A-  jufqu'à  cette  heure,  ne  l'a  pu  empêcher 
de  croire,  qu'il  y  a  eu  dans  notre  cœur  de  Tanimofité  contre  les  Jéfuites,  & 
un  défir  de  les  exterminer.  Que  ferai-je  donc?  Comment  me  pourrai-je  juf- 
tifier  en  cela  ?  Res  bac  animi  eft,  intus  eft ,  procul  ab  oculis  fecreta  mortalium, 
Deo  tantummodo  notet  eft.  ^  Quid  ergo  reftat ,  nifi  Detim  teftari^  cui  nota  ejï  ? 
Je  crois  donc  le  devoir  faire ,  à  l'exemple  de  ce  Saint.  Dieu  m'eft  témoin 
que  je  ne  fens  dans  mo^  cœur  aucune  animofité  contre  les  Jéfuites,  & 
que  ma  cûnfcience  ne  me  reproche  point  d'avoir  jamais  riea  Eût  ou  écrit 
contre  eux  par  efprit  d'animofité,  de  vengeance  ou  d'ambition;  ne  m'étmt 
jam^  propofé ,  dans  tout  ce  que  j'ai  &it  de  cette  nature ,  que  de  défendre  la 
yét'xïé  Se  de  fervir  TEglife.  Et  Dieu  m'eft  encore  témoin ,  que  je  crois  la  mê- 
me chofe  de  tous  ceux  de  mes  amis  qui  ont  eu  part  à  ces  conteflations,  & 
de  ceux  en  particulier  qui  ont  écrit  de  concert  avec  moi,  qui  font  princi- 
palemetft  feu  M".  Pafcal,  feu  M'.  l'Abbé  de  Lalane  &  M\  Nicole. 

J'en  puis. dire  autant  du  defTein  de  les  exterminer,  que  V*  A.  appréhende 
que  nous  n'euflions  eu  5  fi  nous  en  avions  le  pouvoir.  Je  vous  aflure  que 
mes  amis  ni  moi  n'avons  jamais  eu  cette  penfée.  Mais  que  nous  avons  feule- 
ment  fouhaité  que  Dieu  leur  fît  la  grâce  de  changer  de  maximes  &  de  con- 
duite ,  étant  perfuadés ,  que  s'ils  travailloient  au  falut  des  âmes  avec  le  même 
efprit  que  les  deux  Evéques  de  France,dont  ils  tâchent  de  décrier  la  mémoire, 
ils  feroient  autant  de  bien  à  l'Eglife  qu'ils  y  font  de  mal  préfentement ,  en 
plufieurs  manières,  &  principalement  en  perfécutant  par  tout,  ceux  qui  n'ap- 
prouvent pas  leurs  relâchemens,  ou  qui  les  veulent  obhger  à  fe  foumettre 
aux  loix  de  PEglife ,  ou  qui  même,  fans  leur  rien  dire,  leur  font  feulement  om- 
brage ,  en  faifant  mieux  qu'yeux. 

Mais  fai  à  répondre  à  la  preuve  que  V.  A.  apporte ,  pour  montrer  qw 
nous  aurions  pu  aller  jufqu'à  Vexinanite ,  fî  nous  avions  été  les  plus  forts  ; 
qui  eft  qxxtfeu  M.  de  Sens  Pa  bienfait  voir ,  en  leur  défendant  lesfoftSions  de 
la  Chaire  &  du  Confejftonnal ,  jufques  dans  leurs  propres  Eglifes.  Ceftquc 
V.  A.  n'eft  pas  informée  de  cette  affaire.  Car  elle  en  jugeroit  fans  doute  autre- 
ment ,  fi  elle  fa  voit  que  feu  M.  de  Sens  n'a  rien  f  kit  en  cela ,  qui  n'ait  été  ap- 
prouvé par  tout  le  Clergé  de  France ,  &  qu'il  n'a  tenu  qu'aux  Jéfuites  de 
rentrer  dans  ces  fondions,  puifqu'on  ne  leur  demandoit  autre  chofe  pour 
cela ,  finon  qu'ils  reconnullènt  qu'ils  ne  pouvoiçnt  conteffer  fans  l'approba* 
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tion  des  Evéques>  qui  leur  pouvoit  être  donnée  Kmitée  à  un  certain  tems,' 
&  qu'ils  renonçaffent  à  leur  méchante  dodrine  touchant  Tamour  de  Dieu , 
qui  en  détruit  la  néceffité  pour  être  fauve.  Que  fi  l^s  interdire  de  la  Chaire 
&  du  Confeffionnal ,  à  caufe  de  cette  opiniâtreté  &  ce  refus  de  fe  foùmettrc 
aux  ordres  de  l'Eglife ,  c'eft  aller  jûfqu'à  Vexlnanite ,  feu  M.  de  Pamiers  ^ 
qui  étoit  aflurément  un  très  faint  Prélat,  y  a  donc  auili  été,  puifqu'après  exi 
avoir  excomnmnié  trois  nommément ,  pour  avoir  confefFé  fans  être  approu- 
vés, &  contre  fa  défenfe ,  il  a  tenu  tous  les  autres  tout  le  refte  de  fa  vie  dans 
Tinterdiâion ,  puifqu'ils  ne  vouloient  point  fe  foumettre  aux  ordres  du 
Diocefe. 

Et  ce  bon  Evéque  m'a  dit  à  moi-même,  qu'il  n'étoit  pas  fâché  qu'ils  ç'obfti- 
naflent  à  ne  le  pas  feire;  parce  que  s'ils  avoient  promis  de  s'y  conformer» 
&  que  par  là  ils  euffent  été  rétablis ,  ils  auroient  fait  à  leur  ordinaire;  dans  le 
fecret  de  la  confeffioa,  &  par  là  auroient  tout  gâté  ,  à  caufe  que  tous  les 
pécheurs ,  qui  n'auroient  pas  voulu  être  conduits  félon  les  règles ,  fe  feroient 
adrefifés  à  eux. 

Je  ne  dois  pas  dilfimuler  que  V.  A.  met  une  alternative  à  ce  qu'elle  appelle 
jouer  à  Pexinanite ,  en  ajoutant  qu'fltt  moins ,  fous  prétexte  de  les  humilier, 
vous  tacberiez  de  les  réduire  en  tout  autre  état  qu'ils  ne  font  maintenant.  Maïs 
cela  a  befoin  d'explication.  Car  fi  V.  A.  entend  par  là ,  que  nous  aurions  fou- 
haité  qu'ils  n'^euffent  point  tant  de  crédit  dans  le  monde,  ni  tant  de  pouvoir 
auprès  des  Princes,  ni  tant  de  confidération  dans  la  Cour  de  Rome,  nous 
ne  défavouons  point  que  cela  ne  foit  ainfi.  Mais  outre  que  cela  efl  bien  difie^. 
rent  de  Vekinanite ,  nous  ne  craindrons  point  de  lui  dire,  qu'on  ne  fauroit 
ks  aimer  chrétiennement  qu'on  ne  faffe  le  même  fouhait  pour  eux ,  &  que 
V.  A.  le  doit  faire  auflî  bien  que  nous.  Car  étant  perfuadée  auffi  bien  que 
nous ,  que  c'eft  ce  crédit  qu'ils  ont  dans  le  monde ,  ce  pouvoir  auprès  des 
Rois ,  &  cette  confidération  dans  la  Cour  de  Rome ,  qui  leur  donne  le 
moyen  de  perfécuter  ou  de  décrier  les  gens  de  bien  de  rEgÛfe ,  tels  que  font  ^ 
par  exemple  en  France,  les  Pères  de  l'Oratoire  du  plus  grand  mérite ,  &  en 
Flandres,  les  Doreurs  de  Louvain ,  ne  feroît-ce  pas  leur  procurer  un  bien, 
que  d-ob tenir  de  Dieu  qu'il  leur  ôtât  ce  dont  ils  font  un  fi  mauvais  ufage, 
&  qui  ne  leur  fert  qu'à  feire  un  très  grand  préjudice  à  l'Eglife  &  à  leur  Comr- 
pagnie  même ,  qui  fe  décrie  par  là  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  au  juge*' 
ment  des  perfonnes  les  plus  pieufes  &  les  plus  édmréés? 

Je  fais  bien  que  V.  A.  tâche  de  les  excufer  par  de  bonnes  intentions ,  oa 
par  l'ignorance  à  l'égard  de  la  plupart  d'entre  eux.  C'eft  ce  que  je  me  refervc/ 
à  exa^niner  dans  une  autre  occafion  ;  car  je  fens  déjà  que  cette  lettre  eft  trop^ 
longue.  Mais  en  att'^ndant  j'ajouterai  feulement  ici ,  que  quand  ces  confidé^ 
rations  de  l'iotentioix  &  dePignorance^  pouxroient^l^ire  q[ue  .Dieu  leur  en  iiOf 
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puteroit  moins  le  mal  qu'ils  font ,  en  abufant  de  la  créance  que  le  Roi  a  en 
eux,  pour  faire  exiler,  ou  emprifonner,  ou  rendre  inutiles  les  Eccléfiaftî- 
ques  les  plus  capables  de  fervir  ?Eglife ,  il  leur  feroit  toujours  beaucoup  plus 
avantageux  de  ne  le  pas  faire  ;  &  ainfî  ce  leur  feroit  un  bien  devant  Dieu  de  dé- 
cbeoir  de  cette  faveur ,  qui  les  met  en  état  de  le  pouvoir  feire.  On  ne  peut  être 
vraiment  chrétien  &  en  juger  autrement.  Car  il  n'y  a  rien  aflurément  de 
plus  charnel ,  que  de  regarder  comme  un  mal ,  quand  Dieu  nous  ôte  ce  qui 
•nous  donne  le  moyen  de  Toffenfer. 

Et  ainfi  ce  n'efl  point  certainement  vouloir  du  mal  aux  Jéfuites , mais  leur 
vouloir  du  bien ,  que  de  fouhaiter  qu'ils  euflfent  moins  de  crédit  &  moins  de 
-puiflance ,  s'il  eft  vrai  que  c'eft  une  occafion  de  faire  beaucoup  de  mal  % 
TEglife.    Or  outre  qu'il  ne  femble  pas  que  V,  A.  lepuiffe  nier,  ce  fera  le 
fujet  de  la  fuite  de  la  réponfe  à  fa  lettre,  que  je  la  fupplie  de  me  permettre 
de  différer  jufqu'à  un  autre  ordinaire.  (  Je  prie  V.  A.  de  tenir  fecret  ce  qui 
iuit) 
j^Qjy '*  ^        Mais  je  ne  crois  pas  devoir  différer  de  lui  parler  des  Ecrits  d'une  perfonne* 
Théologal  qu'elle  dit  avoir  lus  avec  indignation.  Je  n'en  ai  pas  été  furpris  ;  car  c'eft  le 
de  Sccz.    m^jtjjç  jugement  que  nos  amis^cn  font ,  &  que  j'en  ai  toujours  fait.  Ce  n'eft 
pas  que  l'Auteur  n'ait  de  fort  bonnes  qualités ,  &  il  vaut  affurément  beaucoup 
mieux  que  fes  livres.  Il  a  de  l'efprit,  de  la  piété ,  un  grand  zèle  pour  le  réta- 
bliffement  de  la  bonne  difcipline ,  &  une  fermeté  merveilleufe  à  foutenir  ce 
qu'il  prend  pour  la  vérité.  Mais  il  n'excelle  pas  en  jugement  ;  &  c'eft  ce 
c[ui  lui  Ëiit  faire  beaucoup  de  &utes.  Il  étoit  Théologal  d'une  Eglife  Cathé- 
drale. Il  a  fort  prêché  tant  qu'il  a  été  en  liberté ,  &  il  étoit  fort  eftimé  de 
toutes  les  perfonnes  pieufes  de  ce  Canton -là,  qui  fe  gouvernoient  prcfque 
toutes  par  les  avis.  Il  fe  brouiUa  avec  un  Evéque ,  parce  que  l'Evéque  trouva 
mauvais  qu'il  eût  parlé  en  préchant  contre  un  Charlatan ,  à  qui  l'Evèqne 
avoit  permis  de  monter  fur  le  Théâtre ,  où  il  entretenoit  le  monde  de  fale« 
tés,  comme  c'eft  l'ordinaire  dç  ces  gens-là.  La  querelle  s'étant  échauffée; 
il  a  été  fort  maltraité ,  fous  d'autres  prétextes ,  &  mis  en  diverfes  prifons  , 
où  il  a  beaucoup  fouffert.   Mais  au  lieu  de  s'en  prendre  à  deux  ou  trois  Eve- 
ques ,  auteurs  de  fa  perfécution ,  il  s'en  prend  en  quelque  manière  à  TEpif- 
Gopat  même ,  qu'il  rend  odieux ,  fous  le  titre  de  Domination  Epifcopale.  En 
quoi  certainement  il  fe  trompe ,  en  confidérant  les  chofes  auffi  généralement 
qu'il  le  feit.  Car  il  y  a  incomparablement  plus  d'Evêques  quife  rendent  cou- 
pables  devant  Dieu,par  la  négligence  quHls  ont  à  laiffer  faire  aux  Prêtres  tout 
ce  qu'ils  veulent,  &  ne  les  puniffant  point  quant  ils  font  déréglés,  qu'il  n'y 
en  a  qui  abufentde  leur  puilfance ,  en  maltraitant  les  bons  Prêtres.  Et  quand 
cela  arrive ,  c'eft  plutôt  par  la  Cour ,  que  par  les  Evéques  mêmes.  De  forte 
l^u'il  feroit  plus  jui^  d'appeUer  cela  }a  Domination  de  la  Cour ,  ou  des  Jé^ 
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faîtes ,  que  la  Domination  Epifcopale.  Cependant  un  Chanoine  de  la  même 
Eglife  s'étant  joint  à  lui ,  le  voyant  perfécuté ,  &  s'étant  caché  comme  lui  ^ 
il  a  été  pris  il  y  a  deux  ans  &  mis  à  la  BafliUe  ;  &  comme  il  n'a  pas  nié  qu'il 
n'eût  eu  part  aux  Ecrits  où  M^  de  Paris  eft  fort  maltraité  5  mais  qu'il  a  fou-* 
tenu  qu'il  n*y  avoit  rien  que  de  yrai ,  &  qu'il  étoit  prêt  de  le  prouver,  en 
fe  rendant  dénonciateur  contre  cet  Archevêque ,  on  Ta  fait  juger  par  des 
juges  laïques ,  quoiqu'il  demandât  fon  renvoi  par  devant  le  Juge  d'Eglifè  ^ 
&  il  a  été  condamné  aux  Galères  perpétuelles  ;  &  un  autre  Prêtre  de  fes 
amis  j  qui  n'étoit  accufé  que  d'avoir  diftribué  de  ces  libelles,  aux  Galères 
pour  cinq  ans.  Il  n'y  a  qu'environ  fix  femaines  qu'ils  ont  été  jugés.  Cela  pa* 
roit  dur  &  bien  odieux.  Mais  on  a  cru  par  là  pouvoir  empêcher  qu'il  ne 
parut  rien  en  public  qui  put  déplaire  à  ceux  qui  font  en  faveur. 

Je  fuis  infiniment  obligé  à  V.  A.  de  la  bonté  qu'elle  a  eue  d'écrire  à  M.  le 
Marquis  de  Grana.  La  lettre  a  été  fort  bien  accueillie ,  &  je  m'imagine  que 
S,  E.  lui  aura  fait  réponfe.  Je  ne  fais  s'il  y  a  dans  toute  l'Europe  un  plus  ex* 
cellent  Gouverneur,  &  qui  agifle  avec  plus  de  tête  &  de  confcience.  J'en  ef* 
pérerois  tout  pour  ces  Meffieurs  de  Louvain,  fans  les  préventions  qu'il  fait 
qu'on  a  en  Efpagne  contre  eux ,  qui  pounont  peut-être  l'arrêter ,  &  empê-^ 
cher  qu'il  n'agiffe  pour  cette  pieufe  Faculté  auffi  favorablement  qu'il  pourroitf 
feif  e  fans  cela. 

Je  finis  par  où  j'ai  commencé,  qui  eil  le  livre  des  confiderations.  Sî  V.  A.  a 
tant  de  défir  qu'on  y  réponde,  elle  en  pourroit  écrire  à  M'.  TEvéque  de  Cafl 
torie ,  afin  qu'il  en  écrivît  à  M',  de  Meaux  y  en  lui  repréfentant  qu'on  fou- 
haite  fort  de  voir  une  réponfe  à  ce  livre,  qui  a-  quelque  chofe  d'ébloùiffant^ 
&  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  la  puiilè  û  bien  &ire  que  lui ,  &  à  qui  il  conviens 
ne  mieux  de  l'entreprendre. 

En  relifant  cette  lettre,  je  me  fuis  apperçn  qu'ayant  promis  de  parler  à  Vj 
A  de  deux  chofes  dont  il  femble  qu'elle  nous  tient  coupables,  auflî  bien  que: 
Bos  adverfaîres ,  des  cmimofités  &  des  médifanceSi  j'ai  oublié  de  parler  de  h; 
dernière.  Mais  il  me  fouvient  de  lui  en  avoir  parlé  dans  une  aiïtr^  lettre.  Je 
n'ai  donc  befoin  que  de  faire  ici  ce  que  j'ai  déjà  fait  fur  le  fujet  des  animo-^ 
fités,  qui  eft  de  prendre  Dieu  à  témoin  que  je  n'ai  jamais  rapporté  aucun  fait 
ies  Jéfuites  que  je  n'aie  cru  vrai^  que  j'en  ai  été  entièrement  aflfufé  de  la 
plupart,  les  ayant  pris  dans  leurs  Livres;  &que  pour  les  autrçs,  j'ai,  tou* 
jours  tâché  de  prendre  un  foin  raifonnable  pour  m'aflTurer  qu'ils  étoient  vrais ,, 
quand  ils  ont  été  de  quelque  importance  ;  &  que  je  fuis  perfuadé  qu'il  en  eft: 
de  même  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  concert  avec  moi.  Or  à  moins  que 
V.  A-  ne  crût  que  je  fois  un  faux  ferment  en  parlant  ainfi,  (  ce  que  je  ne  fau-- 
rois  penfer  )  je  lui  laiffe  à  juger  fi  on  pourroit  dire  que  je  me  fuis  rendu  cou- 
pable de  méditante  envers  les  Jéfuites^  comniç  V.  A.  demeure  d'accor4  qpe 


Agg  CCCCXXIX.  LETTRE.  A  M.  LE  LANDGRAVE  DE  HESSE. 

les  Jéfuites  onr  ùdt  envers  noas ,  quand  il  fe  troureroit  qné  je  me  ferois  trom- 
pé en  quelque  fait,  en  ayant  été  mal  informé»  fans  vouloir  confidérer  fi  ce 

^  fait  étoit  ou  n'étoit  pas  important,  ou  fi  je  ne  m'en  étois  lallTé  perfuader  que 
fur  des  témoignages  capables  d'en  perfuader  toutes  les  perfonnes  raifoniia*. 
blés.  V.  A.  pourra  m'objeâer,  que  les  Jéfuites  diront  la  même  cKofe  que  moi. 
Je  répons,  que  fi  cela  étoit ,  &  qu'ils  le  puflent  dire  fîncérement ,  il  ne  faudroit 
pas  fuppofer  qu'il  y  a  eu  des  médifknces  d'un  côté  &  d'autre,  mais  qu'il  n'y 
en  a  eu  ni  d'un  côté ,  ni  d'autre.  Car  alfurément ,  ce  n'eit  pas  médire  que  de 
faire  ce  que  j'ai  pris  Dieu  à  témoin  que  nous  avions  fait.  Mais  on  fe  tient  af- 
furé  que  V.  A.  ne  croit  pas  que  les  Jéfuites  puiflent  faire  un  femblable  fer- 
ment fansfe  parjurer.  Car  certainement  V.  A.  ne  croit  pas,  que  quand  le  P.  Jo- 
bert  lui  manda  que  le  Cardinal  Bona  recevoit  de  nous  dix  mille  livres  de  pen« 
fion,  &  qu^il  étoit  mort  de  regret  de  ce  que  cela  avoit  été  découvert ,  ce 
bon  Père  eût  pu  jurer  qu'il  avoit  pris  un  foin  raifonnable  pour  s'afiurer  que 
cela  étoit  vrai ,  avant  que  de  le  lui  mander.  Elle  ne  croit  pas  que  ce  même  Pe- 
ré  pût  jurer ,  qu'il  ne  difoit  rien  qui  ne  fût  connu  de  tout  le  monde ,  quand  d 

»  fJFuroit  V.  A.  qu'il  étoit  palTé  en  proverbe  par  toute  la  France;  mentir  corn- 
tne  un  Janfenifie.  Elle  ne  croit  pas  qu'il  pût  jurer,  qu'il  ne  dit  rien  que  de  cer- 
tain, quand  il  aflure  qu'on  ne  nous  traite  mal  à  la  Cour,  que  parcequele 
Roi  a  reconnu  une  infinité  de  cfoofes  que  nous  avons  faites  très  préjudiciables  à  la 
Religion  &  à  l'Etat.  Elle  croit  encore  moins  que  les  Jéfuites,  auteurs  &  dif- 
tributeurs  du  libelle  intitulé,  Réponfe  à  des  queftionSj  enflent  pu  jurer,  fans 
faire  un  faux  ferment,  qu'ils  n'ont  rien  dit  qu'ils  ne  cruflfent  vrai,  après  eu 
avoir  fait  une  fuffîfante  information,  quand  ils  ont  apporté  rhiftoire  auffi  ri- 
dicule que  fcandaleufe  de  la  pénitence  publique  d'Alet,  &  celle  de  la  Reli- 
gieufe  d'auprès  de  Paris  morte  Calvinifte,  qu'ils  foutiennent  que  nous  avons 
déterrée,  pour  garder  de  fes  Reliques.  Oii  peut  rapporter  cinquante  autres 
feits  de  cette  nature,  fur  lefquels  V.  A.  ne  croira  point  que  les  Jéfuites  puif- 
&nt  faire  im  ferment  femblable  au  mien,  fans  fe  parjurer;  à  moins  qu'ils  ne 
9'imaginaflent  pouvoir  éluder  la  Religion  du  ferment  par  leurs  reftriaions 
mentales.,  Aufli  je  fuppofe  que  V.  A.  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  eu  des  mé- 
difknces  &  des  calomnies  de  leur  côté.  Mais  je  la  fupplie  de  'me  faire  la  juf* 
tice  de  demeurer  d'accord,  qu'elle  n'a  point  lieu  de  aoire  qu'il  y  en  ait  c« 
4tt  nôtre.  Je  fuis  &c. 


LETTRE 
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LETTRE    CCCCXXX. 

A.  Mr.  D  u  V  A  u  c E  L.  //  /ni  parle  de  ^deux  livres;  Vun ,  intitulé  Le  Tri- 
omphe de  la  dodrine  Chrétienne;  &  Poutre^  Le  Calvimûne  &  le  Papi&    ' 
me  mis  en  parallèle. 

X^  Ous  n*avcms  point  reçu  de  vos  lettres  cet  ordinaire.  Tomc^ilL 

Je  n'ai  à  vous  parle*  que  de  deux  livres  j  Tun  d'un  Jéfuite,  &  l'autre  d*un  ^  j^^ 
Calvinifte.  i68î. 

Le  premier  eft  du  P.  Hazard  Jéfuite  d'Anvers,  qui  a  quelque  réputation 
pour  la  controverfe.  H  a  fait  un  livre  in  folio  intitulé.  Le  triomphe  de  h 
doSrine  chrétienne ,  ou  le  grand  Catécbifme ,  où  il  y  a  beaucoup  d'erreurs 
contre  la  grâce  &  contre  h  Pénitence,  &  beaucoup  de  venin  contre  la  Fré« 
quente  Communion.  Nôtre  Ami  *  travaille  à  recueillir  fes  erreurs  &  à  les  ré-  »  Lc  P. 
ftiter.  n  nous  en  a  envoyé  une  lifte:  mais  nous  n'avons  pas  aflez  de  tems  Gcrbcroa. 
pour  l'envoyer  aujourd'hui.  J'ajouterai  feulement  ici,  que  le  Jéfuite,  qui 
prêche  à  Ste.  Vaudru  (  à  Mons  )  a  dit  fur  ce  même  Hvre  de  la  Fréquente 
Coftimunibn  :  Que  P Auteur  de  ce  livre  fait  peur  au  monde  parfon  nom ,  auffi 
bien  que  le  lieu  où  il  a  demeuré:  &  on  ne  t entend  prononcer  que  pour  en  avoir 
horreur. 

L'autre  livre  a  pour  titre  :  Le  Calvinifme  &  le  Papifme  mis  en  parallèle ,  ott 
Mpologie  pour  les  Réformateurs  &  la  Réformation,  divifée  en  quatre  parties^ 
contre  un  libelle  intitulé  :  VHiJloire  du  Calvinifme  par  Mr.  Maimbourg. 

La  première  partie  eft  la  juftifîcation  des  perfonnes. 

La  féconde,  de  la  manière  dont  la  Réformation  s'eft  introduite  en  divers 
lieux ,  &  principalement  en  France. 

La  troifieme ,  Réponfe  par  voie  de  récrimination, . .  contenant  Thiftoirc 
abrégée  des  troubles  que  le  Papifme  a  caufés  dans  le  monde,  des  cniautés 
qu'il  y  a  exercées,  &  de  fes  attentats  contre  l'autorité  fouveraine. 

La  quatrième  a  le  même  titre  que  la  troifieme;  mais  elle  contient  les  deux 
dernières  récriminations  des  cruautés^  &  des  attentais  contre  P  autorité  fou* 
veraine. 

C'eft  dans  la  troifieme  récrimination  qu'A  entreprend  de  répondre  à  la 
première  partie  de  V Apologie  pour  les  Catholiques.  Mais  fon  fort  eft  de  dire 
beaucoup  d'injures  à  l'Auteur;  de  diifimuler  l'état  de  la  queftion,  qui  eft  de 
favoir  fi  on  ne  peut  être  Catholique  qu  en  croyant  que  le  Pape  peut  dépofer 
les  RoiSt  &  en  diifimulant  tout  ce  qui  l'incommode  6c  à  quoi  il  ne  trouve 
point  de  bonnes  réponfes. 

-^Lettres.   Tome  II.  O  o 
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Voici  qudques  unes  des  injures.  H  fuppofe  que  tout  le  monde  convient  l 
que  PAuteur  de  la  Politique  du  Clergé  a  écrit  fort  fagement.  Cependant  ^ 
dit-il, yà  modération  a  donné  lieu  à  tm  torrent  d^injures  verfé  par  un  Janfé- 
nifle ,  Auteur  du  livre  quia  pour  titre ,  Apohgiepotar  les  Catholiques  contre 
ta  Politique  du  Clergé.  On  y  reconnoit  aifément  le  caraSere  &  le  génie  de  ce 
vieux  folitaire  y  qui^  fe  tenant  caché  depuis  quelques  années^  rejjemble  à  ces 
vieux  lions ,  qui  du  fond  de  leurs  tanières ,  jettent  des  rugijfemens  effroyables ,  &^ 
gui  ne  fefontfentir  que  par  là.  Car  ce  chef  de  parti ,  qui  sefi  dérobé  à  la  vue 
de  Punivers ,  n'eftpbis  connu  que  par  les  emportemens  de  fin  humeur  chagri- 
ne^ quife  répand  toujours  fur  quelqu'un  ^  du  milieu  de  ces  retraites  quHl  a  choi-- 
fies  pour  f es  afyles.  Danss^t  ouvrage  on  le  reconnoit  bien  moins  afin  habileté^ 
qu'à  l'emportement  defonjiyle  &  à  fin  grand  babil.  On  y  voit  clairement  ce 

grand  parleur  &  ce  grand  difeur  d^injttres,  du  Renverfement  de  la  morale 

Jamais  il  n^y  eut  d'Auteur  fi  abondant  en  réflexions  mutiles. . . .  Fous  diriez» 
que  c'efi  un  novice  qui  parent  peur  la  première  fois  eu  public ,  ^  qui  veut  faire 

un  gros  livre  à  quelque  prix  que  ce  f  oit Mais  il  falloit  faire  rmgros  vo^ 

lume  pour  accabler  ce  petit  livret  :  on  s'y  étoit  engagé  à  Mrs.  du  Clergé  Ro^ 

wain  dû  PaysJ)as Je  ne  crois  pas  que  jamais  habile  homme  ait  fait  un 

livre  où  U  y  ait  autant  dHmpertinences^  ^  d^illufions  ^  de  mauvaifefoi,  &  de 
défauts  defijîcérité.  On  ne  peut  guère  firtir  davantage  du  caraSere  de  t^hon^ 
néte  homme  &  d'un  fige  Ecrivain,  que  fait  celui-ci  dans  cet  ouvrage.  En  un 
mot ,  ilfemble  que  t  Auteur  ait  dejjein  de  voir  mourir  fa  réputation,  avant  que 
de  mourir  lui  même  y  &  qu'il  ait  entrepris  de  s'^établîrfur  le  pied  du  plus  infi^ 
dele  chiecmeur  qui  fut  jamais ,  n'ayant  point  d^ autre  but  que  de  multipUer  les 
difputes  &  les  livres ,  eh  contejlant,  fans  benne  fit  ^  fans  honneur j  les  faits  les 

plus  avérés,  comme  fefpere  de  le  faire  voir Cefi  fin  orgueil  qui  ta 

perdu ,  lui,  fa  famille  &fes  amis,  par  une  opiniâtreté  défaire  tout  àfafan^ 
taifie,  &  de  débiter  fis  produSions  &fes  maximes  à  contre-tems.  Enfin  il  efi 
fi  fort  reconnu  de  tout  le  monde  pour  être  d'une  vertu  farouche ,  qui  n'efi  d^u-^ 
fige  ni  dans  cejiechyni  dans  Vautre,  que  déformais  tout  k  mal  qu'il  peut  dire 
des  gens ,  ne  leur  four  oit  beaucoup  nuire. 

Etes-Yous  content?  N'eft-ce.pas  là  bien  garder  le  caraft'ere  deVhonnéte 
homme  &  à'nn  fage  Ecrivainl  Cependant  je  fuis  comme  en  réfqlution  de 
rabattre  la  fitrté  de  cet  Ecrivain.  Mais  je  ne  le  puis  fans  déclarer ,  encore  plus 
fortement  que  je- n'ai  fait,  qu'ion  peut  être  fort  bon  Catholique  fans  croire 
que  le  Pape  ait  le  pouvoir  de  dépofer  les  Rois.  On  le  trouvera  mauvais  au 
lieu  où  vous  êtes.  Mais  que  faire  à  cela  ?  Quoi  qu'en  veuille  dire  ce  Minit 
tre ,  fi  fage  &  fi  judicieux,  mon  caraifere  eft  de  regarder  uniquement  la  vé- 
rité, fans  me  mettre  en  peine  de  ce  que  peuvent  dire  les  hommes  ni  d'un 
côté  ai  d'autre.  Ce  n'efk  pas  néanmoins  ce  que  quelques  gens  croient  de 
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moi.  Car,  iàns  parier  de  ce  Miniftre  ,  qw  dit  en  nn  autre  endroit,  que  je  n'ai 
£iit  TApologie  des  Catholiques  que  pour  me  bien  remettre  à  la  Cour,  je 
viens  d'apprendre  que  M',  de  T.  *  croit  au  contraire,  que  je  ne  penfe  qu'à  *  T^^^a^^' 
me  mettre  bien  avec  Rome.  En  voici  l'occafion.  Il  y  a  à  Douai  un  P.  de 
rOratoire  qui  eft  habile  en  THiftoire  Ecclefiaftique.  Ce 'Prélat  l'a  voulu  en- 
gager à  fe  feire  Dofteur  en  Théologie  dans  cette  Univerfîté,  ajSn  d'être  en- 
fuite  Profefleur  royal,  pour  enfeigner  les  IV.  Artides  du  Clergé.  Un  de  fes 
amis  m'a  confulté  là-deiTus.  Je  n'en  ai  point  été  d'avis ,  parce  qu'il  me  fem- 
bloit  que  c'étoit  un  piège  que  l'on  tendoit  à  cette  pauvre  Congrégation,  afin 
qu'étant' déjà  bien  mal  en  Coqr  par  le  prétexte  du  Janfénifme,  on  k  mit  de 
plus  très  mal  à  Rome ,  &  qu'ainfî  elle  fut  accablée  de  tous  côtés;  les  Jéfui- 
tes  cependant  fe  tenant  à  quartier  &  mettant  les  autres  en  jeu.  C'efl:  fur  ce« 
la  qu'oa  m'a  mandé  ce  qui  fuit.  „  Le  P.  *  a  été  obligé  de  fuir  en  cachette  de 
^  Dofuai ,  pour  n'être  pas  arrêté.  On  lui  a  voulu  faiire  les  dernières  violences 
5,  pour  l'obliger  à  entreprendre  la  leçon;  Se  les  emportemens  du  Gouverneur 
„  à  ce  fujet  ont  été  étranges.  M.  de  T.  a  fait  auffi  tout  ce  qu'il  a  pu  dans  le 
„mêmede(fein;  &  a  ajouté:  Que  s'il  ne  sy  engageoit  point ^  cela  nuirait  à 
„  Mr.  Amauld;  qu'on  favoit  bien  qu'il  n'avoit  fait  le  voyage  de  Mons  que 
„  pouf  le  voir  &  le  confuUer^  &  que  cela  aigrir  oit  la  Cour  l  que  la  Lettre 
„  aux  DoSeurs  de  Douai  lui  avait  fait  tort  :  qu'elle  était  pleine  de  venin  :  qiCon 
„  favoit  vu  contre  Rome^  lors  que  la  Cour  était  liée  à  Rome^  &  que  mainte^^ 
„  ncmt  que  leurs  intérêts  font  différens^  Pan  efi  furpris  de  le  voir  p&ur  Rome 
„  contre  la  Cour.  Il  parut  enfuite  fâché  de  s'être  échappé  de  la  forte;  pria  le 
^P.*  de  ne  parler  de  rien  à  Mr.  A.  &  dit  qu'il  le  recannoijfait  pour  un  hom^ 
„  me  qui  a  de  Pefprit  &  delà  piété. 

Une  autre  chofe  qui  eft  traitée  fort  au  long  dans  ce  parallde ,  eft  la  con« 
juration  d'Angleterre.  Mais  c'eft  d'une  manière  fort  plaifante.  Il  ne  répond 
xien  à  tout  ce  que  j'ai  dit  pour  juftifier  Miiord  StafFort  par  fon  procès  mê- 
me. Il  s'en  fauve,  en  difent.  Que  la  plupart  de  mes  obfervatians  font  des  vé^ 
tilles  &  de  miférables  chicanes  fur  de  petites  différences  entre  les  témoins.  Il  f 
a  même  de  la  mauvaifefoi  en  beaucoup  d^endraits.  Et  ainfi,  lailFant  tout  ce  que 
j'ai  dit,  il  conte  d'autres  hiftoires ,  qui  ne  regardent  point  Miiord  StafFord» 
Se  fur  lefquelles  je  n'ai  eu  garde  de  parler,  n'en  ayant  aucune  lumière.  Or: 
c'eft  fur  cela  que  je  ferois  bien  aife  d'avoir  quelque  inftruftion.  Ce  livre  eft 
£ms  doute  en  Angleterre.  Le  Cardinal  Nortfolck  y  pourroit  écrire,  non  pour 
éclaircir  tous  ces  faits ,  cela  feroit  infini  ;  mais  pour  favoir  s'il  n'y  en  a  point 
deux  ou  trois  de  mal  rapportés,  &  qui  ne  prouvent  rien  de  ce  qu'il  prétend. 

Il  feroit  auffi  important  que  je  fuffe  les  particularités  de  l'affaire  de  Schafs- 
bury,  par  quelqu'un  qui  eh  fût  bien  informé,  &  en  quel  état  on  eft  pré- 
fçntement  à  Londres  touchant  ces  bruits  de  confpiration.  £(  s'il  eft  vrai  • 

Oqz 
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ce  qu'un  Ai^lois  a  dit  à  ua  de  nos  amis  ,^  du  grand  Qiancdier ,  çgfû  avoit 
eu  un  grand  regret,  avant  que  de  mourir,  d'avoir  condamné  MîlordStaffoft, 
ajoutant  qu'il  avoit  été  convaincu  de  fon  innocence  pat  la  kâure  de  TApolcK 
gie  pour  les  Catholiques.    On  me  preflë^de  fimr  j,  tout  le  monde  vous  falue. 


LETTRE    CCCCXXXI 

Au  Prince  Ernest,  Landgrave  de  Heïse-Rhin  f  e  ls^ 
Du  livre  intitulé:  Le  Calvinifme  &  le  Papifme  nus  en  parallèle.  Difpa^ 
fitions  de  Mr.  Amauldy  aufujet  des  injures  if  des  cakmnies  qu'il  contient. 


%  MUit  3  E  ne  firai  rien  à  V.  A  dies  pères  Jéfuitesr  ce  fera  pour  une  autrefois.  Je 
•^3»-  crois  plus  important  de  lui  parler  de  ce  que  j'ai  trouvé  dans  le  nouveau  livre 
intitulé.  Le  Calvinifine  &  le  Papifine  mis  en  paraUele.  Vous  jugere?  de  la 
modération  de  ceMniftre ,  par  h,  manière  dont  il  parte  de  PÂuteur  del'Apo-^ 
logie  pour  les  Catholiques  chns  la  quatrième  partie  pag.  204.  20 ç  &  fuiv* 
«  Nous  devons  rendre  ce  témoignage  à  l'Auteur  de  Ik  Politique  du  Clergé,. 
^  que  les  plus,  ardeas  ennemis  de  la  Réformation  lur  ont  rendu  »  c'eft  qu'il 
y^  a  écrit  Ëigement.  Cependant  fa  modération  a  donné  lieu  à  un  torrent 
jy  d'injures ,  verfé  par  un  JanféniflSe,  Auteur  du  livre  qui  porte  pour  titre, 
»  Apologie  pour  les  Catholiques  y  contre  la  Politique  du  Ckrgé.  On  y  re- 
^  connoit  aifémentlë  caraâece  &  le  génie  de  ce  vieux  folitaire,  qui,,  fe  te* 
M  nant  caché  depuis  quelques  années  y.  reflemble  à  ces  vieux  fions  »  qui , 
y,  du  fond  de  leurs  tanieces  ,  jettent  des  rugiflemens  effroyables ,  &  qui  ne 
5^  fe  font  fentir  que  pàr4îu  Car  ce  chef  de  parti ,  qui  s'eft  dérobé  à  la  vue  de 
^  l'univers»  n'eft  plus. connu  que  par  les  emportemens  de fon  humeur  cha« 
»  grine ,.  qui  fe  répand  toujours  fur  quelqu'un  du  milieu  de  ces  retraites 
3,  qu'il  a  choiiies  pour  fes  afyfes.  Dans  cet  ouvrage  on  le  reconnoît  bien 
^  moins  à  fon  habileté>  qu'à  l'emportement  de  fon  iiyle  &  à  fon  grand  ba- 
3^  bil..  On  y  voit  clairement  ce  grand  parleur  &  ce  grand  difeur  d'injures  du 

^  Renverfemeta  de  la  morale Il  y  a  des  endroits  en  ce  livre  »  où  après^ 

y,  avoir  lu  une  vingtaine  &  une  trentaine  de  pages ,  l'on  ne  peut  s'imaginer 
)»  comment  un  homme  qui  a  tant  écrit  y  qui  a  du  bon  iens,  &  de  l'habitude 
»  àr  écrire  »  peut  fe  réfoudre  à  verfer  autant  de  paroles  y  pour  fi  -peu  de 
3t  chofes..  Vous  diriez  que  c'eft  un  novice  qui  paroit  pour  la  première  fois 
3^  en  public  ^  &  qui  veut  feire  un  gros  livre  à  quelque  prix  que  ce  foit  • . . .. 
»  Je  ne  (ais  fi  l'Auteur  de  la  Politique  efl!  fort  touché  de  ces  injures  ;  m^is  je 
»iài&  bien  que  s'il  lui  prend  junais  envie  de  &  il  en  a  la  plus  bell^ 
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^  occafion  du  monde.  Car  je  ne  crois  pas  que  jamais  habilç  homme  ait  fait 
^  un  livre  où  il  y  eût  autant  d'impertinences ,  d'illufions,  de  mauvaife  foi 
„  &  de  Ëiutes  de  fincérité  :  on  ne  peut  guère  fortir  davantage  du  caractère 
y,  d'honnête  honune  &  d'CIta  fage  écrivain  que  fait  celui-ci  dans  cet  Ouvrage. 
^  En  un  mot ,  il  femble  que  l'Auteur  ait  deflein  de  voir  mourir  fa  réputa» 
j,  tion  avant  qtie  de  mourir  lui-même,  &  qu'il  ait  entrepris  de  s'étabÛr  fur 
yy  le  pied  du  plus  grand  &  du  plus  infidèle  chicanneur  qui  ftt  jamais,  n'ayant 
^  pas  d'autre  but  que  de  multiplier  les  difputes  &  les  livres,  en  conteftantv 
yy  fans  bonne  foi  &  fans  honneur ,  les  faits  les  plus  avérés  &  les  plus  conftans^ 
35  comme  fefpere  le  fiaire  voir.  Le  refte  de  fon  caraftere  s'y  produit  auffi , 

3)  qui  eft  d'un  homme  entêté  &  plein  de  lui-même C'eft  fon  orgueU 

3,  qui  l'a  perdu ,  lui,  fa  famille  &  fes  amis ,  par  une  opiniâtreté  de  faire 
yy  tout  à  fa  fantaiiie,  &  de  débiter  fes  produdions  &  fes  maximes  à  contre* 
^  tems.  C'eft  ce  qui  lui  a  attiré  cette  furieufe  tempête  ,  qui  a  réduit  fon 
yy  parti  dans  les  extrémités  où  il  eft.  Enfin  il  efi  ii  fort  reconnu  de  toutje 
yy  monde  pour  être  d'une  vertu  farouche ,  qui  n^eft  d'ufage  ni  dans  cefiecle, 
yy  ni  dans  l'autre ,  que  déformais  tout  le  mal  qu'il  peut  dire  des  gens  ne 
a,  leur  fauroic  nuire.  '* 

Je  vous  aflure ,  Monfeignenr ,  -que  tout  cela  ne  m'a  pas  caufé  le  moindre 
mouvement  de  colère.  Je  n'en  ai  que  de  la  pitié  :  car  il  n'y  a  que  les  véritésf 
qui  bleflênt  Et  après  avoir  lu  tout  ce  qui  me  regarde  dans  cet  ouvrage, 
je  n'ai  pas  trouvé  une  feule  preuve,  même  apparente  y  de  tout  ce  qu'il  me 
menace  de  bien  prouver.  Ce  n'eft  pas  auffi  ce  qui  me  porte  à  écrire  à  V.  A. , 
m  pour  lui  faire  voir  qu'elle  n'a  pas  raifon  d'avoir  fi  bonne  opinion  de  moi , 
puifqu'il  y  en  a  d'^autres  qui  en  jugent  bien  autrement  qu'elle.  Car  des  in*^ 
veâives  û emportées ,  &»  fi  j'ofe  dire ,  fi  infenfées ,  font  fi  peu  propres  h 
humilier  ,  que  fi  je  ne  jugeois  de  moi-même  que  par  là,  cek  feroit  plutéc 
capable  de  me  faire  croire  que  je  vaudrois  quelque  chofe.  Mais  me  làiflànt 
h^  Se  ne  regardant  que  l'avantagé  de  l'Eglife^  il  m'a  femblé  qu'il  feroit 
utile ,  que  Vv  A.  eût  la  bonté  de  me  faire  favoir  ce  que  le  Diic.de  "Wolffen- 
fantel,  M^  Leibnitz  &  d'autres  Frotefl:ans  d'AHemagile  5  d'Angleterre  mémey 
fi  V.  A.  y  avait  des  connofflfanjces  y.  jugent  de  V Apologie  ,  tant  en  général  3, 
qu'à  l'égard  de  ce  tjui  eft  dit  de  la  prétendue  confpiration  d'Angleterre;  k 
quoi  cet  Auteur  a  répondu  d'une  manière  fort  abrégée  en  kpag,  388-  C'^eft 
en  dilànt  :  ^  que  je  me  fuis  donné  des  peines  prodigieufes  y  ou  pour  mieux 
yy  dne,  que  je  me  fuis  procuré  un  plaifir  fîngulier.  Car  comme  c'eft  j^Se^a,, 
y^  rhomme  du  monde  qui  aime  le  plus  à  parler  &  à  écrire ,  il  a  préfentemeat: 
3»  trouvé  matière  à  fatis&ire  fa  paflion  dominante ,  dans  la  multitude  âe$> 
^  réflexions  que  les  dépofitions  des  témoins  de  cette  confpiration  lui  ont 
it  donné  lieu  de  fitire..  A  Dieu  ne  plaife  qiie  nous  lui  rendions  lapaieiîk^ 
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^  &  qu'à  fon  exemi^e  i;ious  accablions  le  Public  de  ces  ennuyeufcs  obfer« 
,,  vations ,  &  de  ces  chicannes  du  barreau.  *' 

Je  ne  dis  point  à  V.  A.  ce  qu'il  fait  au  lieu  de  cela.  Cela  feroit  trop 
long.  Mais  elle  juge  bien  qu'il  feroit  important  d'avoir  des  témoignages  de 
Proteftans  à  qui  cette  conjuration  parût  une  fable ,  aulli  bien  qu'aux  Catho- 
liques ,  &  qui  euflfent  témoigné ,  que  les  réflexions  que  j'ai  faites  fur  les  dé- 
pofitions  des  témoins,  étoient  très-propres  à  le  perfuader  à  toutes  les  perfon- 
nés  raîfonnables. 

Ma  lettre  feroit  en  danger  de  ne  pas  partir  aujourd'hui  fi  j'en  difois  da- 
vantage. Je  renvoie  le  Remittatur ,  qui  avoit  été  oublié  la  dernière  fois  avec 
une  thefe  fur  la  charité ,  de  MM.  de  Louvain ,  que  j'ai  crt!M(tie  V.  A.  feroit 
bien  aife  de  voir.    Je  fuis ,  &c. 

P  S.  Si  V.  A.  avoit  quelques  connoiflTances  en  Angleterre ,  elle  me  feroit 
un  extrême  plaifir  d'y  envoyer  ce  Mémoire  pour  en  avoir  réponfe. 
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L 

Du  tjml.  V^  N  a  imprimé  en  i6%o  un  livre  intitulé  :  Les  Conspirations  d'Angle* 
i68)*  «.  terre  i  ou  Hifioire  des  troubles  fufcités  dans  ce  Royaume  depuis  tan  i6oo 
jusqtien  tan  1679.  U  paroit  par  la  Préface  que  l'Auteur  efl  un  Proteftant 
L'Auteur  du  livre  nouveau  intitulé ,  Le  Calvinifme  &  k  Papifine  mis  en  pa^ 
rallele  prétend  que  c'eft  un  Catholique ,  qui  s'eft  voulu  déguifer.  On  vou- 
droit  fkvoir  ce  qu'on  en  croit  en  Angleterre ,  &  quelle  eitime  on  y  fait  de 
ce  livre.^ 
_         _..__^  IL 

Le  même  Auteur ,  dans  la  fin  de  fa  quatrième  partie,  rapporte  divers  faits," 
pour  prouver  la  confpiratlon  ,  qui  ne  la  prouvent  point  dans  le  fond.  Mais 
comme  il  y  a  apparence  que  ce  livre  efl  en  Angleterre,  on  feroit  bien  aife  de 
iàvoir  quelle  opinion  les  plus  fàges  ont  de  ces  faits* 

IIL 

Il  fait  fort  fur  ce  que  Tuberville  &  Bedlou  ont  dit  en  mourant  Ce 
que  c'efl ,  &  qu'elle  certitude  on  a  qu'ils  ont  dit  ce  qu'il  leur  fait  dire.  Les 
Gazettes  de  Harlem  ont  padé  de  ces  dépofîtions  de  Tuberville  à  la  mort; 
&  il  y  a  fur  cela  des  chofes  qui  fe  contredifent. 
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IV. 

On  feroît  bien  aife  auflî  de  favoir  quelle  opinion  on  a  en  Angleterre  du  . 
procès  de  Schusburg;  û  on  y  foupçonne  les  Presbytériens  d'avoir  confpiré 
contre  r£tat 

V. 

Un  Seigneur  Anglois  a  dit  à  une  Dame  à  Paris  :  que  la  première  partie 
d'un  livre  intitulé ,  Apologie  pour  les  Catholiques  avoit  un  grand  cours  dans 
leur  pays  &  qu'on  l'avoit  traduit  en  leur  langue,  De  plus ,  que  leur  Chance- 
Ber,  qui  eft  mort  depuis  peu ,  avoit  témoigné,  avant  que  de  mourir,  un  grand 
regret  d'avoir  condamné  le  A^ilord  StafFort,  ajoutant  que,  parhleéhure  de 
ce  livre  là,  il  avoit  été  entièrement  convaincu  defon  innocence.  Si  on  a 
quelque  certitude  de  cela. 

VL 

£n  quel  état  on  efl  préfentement  en  Angleterre  ^  touchant  ces  bruits  de 
conjurations*  . 

RÉPONSE 

A     LA     PREMIERE     Q^U  E  S  T  I  O  î^. 

L'Auteur  du  livre  des  Confpiratîons  d'Angleterre  eft  un  étourdi.  On  ne 
peut  douter  qu'il  ne  foit  Proteftant  II  dit  que  les  Catholiques  ont  été  au- 
teurs de  toutes  les  confpirations  tramées  contre  l'Etat;  &  cependant  la 
première  dont  il  parle  a  été,  il  l'avoue,  d'un  Calvinifte,  quin'avoit^  il 
femble  ,  d'autre  habitude  qu'à  Genève.  D  dit  une  vérité  bien  grande;  qu'il 
ne  faifoit  pas  bon  être  connu  d'Oates,  ou  avoir  quelque  ennemi.  Car  c'étoit 
affez  pour  être  accufé  de  leze  Majefté,  &  jette  en  prifon  fans  reflburce.  On 
n'eftime  pas  du  tout  en  Angleterre  ce  livre. 

*  • 
Ala     secon^dc. 

Je  n^aî  jamais  vu  le  Byre  intitulé:  Le  Cdvinifine  &k  Fapifme  mis  en  p^ 
raikle  :  c'éft  pourquoi  je  n'en  puis  rien  dire;. 

A     I  A     T  R  O  I  s  I  E  M  E. 

Tuberville  eft  mort  en  défefpéré  »  dîfant  qu'il  étoît  damne  pour  fes  par- 
jures. Bediou  fit  pendant  fa  dernière  maladie  deux  déclarations.  Dans  la 
première ,  qui  a  été  rendue  publique  ,  en  préfence  du  Grand  -  Jufticier' 
North ,  il  confiiûxe  cfc  qu'il  avoit  dépôfé ,  Se  témo%ua  feykmtnt  du  regret 
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d'avoir  celé  le  crime  du  Duc  d'Yorçk ,  qui  étoit  autant  coupable  que  les 
autres.  Mais  il  ajouta  une  requête  pour  une  plus  grande  penfion.  Il  ne  fe 
croyoit  pas  alors  en  danger  de  mort.  Deux  jours  après,  étant  défefpéré 
des  Médecins ,  il  demanda  derechef  à  parler  au  Grand-Jufticier ,  qui  ne  l'alk 
pas  trouver ,  mais  y  envoya  quelqu'un  de  fa  part ,  à  qui  le  malade  avoua , 
que  tout  ce  qu'il  avoit  dit  étoit  faux.  Nous  croyons  que  ceci  efl  vrai.  Car 
le  Grand  -  Juilicier  peu  après,  étant  au  Parlement ,  comme  quelques  -  uns 
preflbient  fort  qu'on  fit  le  procès  à  tous  les  autres  prifonniers  accufés  de  la 
confpiration  ;  £1  dit  tout  haut  :  Meflîeurs ,  fi  vous  faviez  autant  que  moi 
de  cette  affaire ,  vous  croiriez  auffi  bien  que  moi ,  qu'il  y  a  déjà  trop  de  lang 
innocent  répandu. 

A    LA   atTATRIEME. 

iTout  le  monde  en  Angleterre  eft  entièrement  convaincu  &  àcr  l'inno- 
cence  des  Cathohques ,  &  de  la  confpiration  des  Presbytériens ,  qui  n'ont 
fufcité  cette  faufle  &  prétendue  confpiration  des  Catholiques ,  que  pour  nouer 
leur  parti  contre  le  Roi  &  l'Etat,  comme  les  mémesiRresbytériens  en  l'année 
1^41,  par  une  femblable  perfécution  des  Catholiques,  donnèrent  com* 
mencement  à  la  guerre  civile.  On  ne  doute  nullement  encore  que  Schafsbury 
né  fut  coupable  de  tout  ce  dont  on  l'avoit  accufé.  Les  malheureux  Presbyté- 
riens qu'on  a  exécutés ,  pour  avoir  confpiré  contre  la  vie  du  Roi  &  la  Mo- 
narchie ,  l'ont  accufé  au  gibet  d'avoir  été  l'auteur  de  tout' 

A    LA    C  I  K  Q.U  I  £  M  E. 

L'Apologie  pour  les  Catholiques  efl  eHimée,  comme  contenant  quelques 
vérités  bien  aifurées.  Mais  l'Auteur  s'eft  trompé  en  certains  points  de  fait, 
qui,  diminuent  l'eflime  qu'on  en  fait  autrement.  Par  exemple ,  il  dit  que  Hill, 
Grine  &  Berry,  exécutés  pour  avoir  tué  M,  Godefroi,  étoient  Prêtres;  ce 
qui  efl  très  faux.  Car  le  dernier  n'a  jamais  été  Catholique.  Les  deux  autres 
étoient  laïques;  l'un  marié,  &  l'autre  ferviteur  domeflique  de  M.  le  Doc- 
teur Godden,  Aumônier  de  la  Reine.  Non  feulement  le  feu  Chancelier, 
mais  auffi  quelques  autres,  qui  ont  concouru  à  la  mort  de  Milord  Staflbrt,  en 
ont  témoigné  du  regret,  &  il  n'y  a  à  préfent  pas  un  qui  n'en  aye  de  la  con-- 
fufion. 

.A   L  A   s  I  X  I  E  M  E. 

En  Angleterre  il  n'y  a  perfonne  »  ni  fi  fol  que  de  croire  qu'aucun  Catho« 
lique  ait  été  coupable  d'aucun  crime  d'Etat,  ni  fi  imprudent  que  de  dire, 
^ue  les  Presbytériens  oç|  foient  pas  coupables.  Voilà  à  quoi  on  en  efl. 

Si 
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Si  Pon  écrit  qudque  chofe  touchant  ces  aifikires ,  îl  fera  bon  de  le  faire 
revoir  par  quelques  An^ois,  devant  que  de  le  rendre  public,  pour  éviter 
les  erreurs  qui  fe  trouvent  dans  TApologie.  .     - . 


'•'i 


X   E    T   T  JR' JE     CCCCXXXJL 

4  Mr.  p  ]J  y  A  uc  E  L.  Sur  la  Simonie ,  S?  quelques  Décrets  d'une 

Congrégation  desjéfuités: 


N< 


I  Ous  avons  reçu  avant  -liiér  votre  lettre  du  19  Juin.  Cdl  à  M-  Favo.  u  tjt- 
riti  qu'on  a  envoyé  les  Mémoires  contre  la  Simonie.  M.  de  Cafoni  les  doit  <*"  T.  Ht 
avoir.  Il  eft  aflTez  embarraflànt  d'engager  M.  NavïBus  tfenToyer  denouveaux  *t  M^ 
Mémoires,  dans  le  peu  d'efpérance  que  cela  produife  rien.  Le  remède  qu'on  *    '* 
avoit  propofé  dépendoit  uniquement  du  Pape.  C'étoit  une  fiidle  où  le  Pape 
condainnat  de  Sinionje  toute  fomme,  fur  .tout*un  peu  confîdérable^  donnée 
en  vue  de  la  collation  ou  de  la  réfignation  d'un  bénéfice,  foit  devant,  foit 
après  qu'on  ferolt  entré  dans  la  poiTeflion  du  bénéfice ,  par  quelque  motif 
que  cela  fût  donné  ou  accepté,  etiàm  titulo gratitudinis ^  &  quoique  l'om 
pût  prétendre  que  cela  fe  feroit  fait  fans  aucune  ftipulàtion  &  promeiFe: 
qu'on  défendit,  par  cçtte  BuUe^  d'abfoudre  tous/ceuxquiauroient ou  donné 
ou  accepté  cet  argent ,  i  moins  que^  ceux  qui  l'auroient  donné  ne  renonçât 
fent  à  leurs  bénéfices ,  &  que  ceux  qui  l'auroient  accepté  ne  le  domiaflèntl 
quelque  Hdpital,  ou  à  quelque  Séminaire.   A  quoi  il  faudroit  joindre  une 
fufpenfion  ou  une  excommunication  ipfo  faffo^  contre  tous  les  Confcflburs 
qui  abfoudroient  ces  perfœmes  fans  obferycr  ce  que  deifus,  &  contre  tous 
les  Théologiens  qui  étant  confultés  fur  ces  cas^  répondrolent  autrement  que 
félon  ce  qui  auroît  été  déterminé  par  cette  BuUe^ 

On  eft  affiiré  qu'elle  feroit  un  très-grand  fruit.  Car  il  eft  certain  que  prêt 
que  tous  ceux  qui  entrent  dans  les  Bénéfices  par  cette  voye ,  ne  le  font  que 
parce  qu'ils  font  perfuadés  que  cela  eft  permis ,  ou  au  moins  «  parce  qu'ils 
fe  tiennent  comme  ^flTurés,  que  s'il  y  avoit  quelque  chofe  qui  ne  fût  pas  bien 
dans  la  manière  dont  ils  y  font  entrés ,  ils  en  feront  quittes  pour  s'en  accufer 
j&  fe  faire  réhabiliter  par  un  Refcrit  de  la  Pénitencerie  de  Rome. 

On  avoue  néanmoins ,  que  cela  ne  fuffiroit  pas  encore  pour  exterminer 
entièrement  cette  malhcureufe  coutume ,  d'entrer  dans  les  charges  de  l'Eglife 
par  la  voye  de  Simon  Je  Magicien.  Car  il  y  a  encore  une  ant»"e  invention  par 
où  elle  Te  pourra  entretenir,  Ceft  celle  des  penilons,  que  l'on  appelle. ban- 
quieres ,  qui  confiftent  à  mettre  entre  les  mains  d*un  Banquier  le  fond  de  la 
Lettres.   Tome  ft  Pp 
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penfion  »  afiivqu'il  en  paye  les  arrérages  ;  ce  qui  fait  qu'il  ne  manque  point 
de  donner  le  fond  même  au  penfionnaire ,  pour  fe  décharger  de  l'obligation 
d'en  payer  tous  les  ans  les  arrérages.  Ceft  une  illufion  fi  groffiere ,  que  je  ne 
vois  pas  que  devant  Dieu  il  y  ait  aucune  différence  entre  vendre  un  béné- 
fîttf*r«nrreflgnw^  peiifiôrà  cette  condîtîbff-ÎS;  "Cëft  donc  encore  ce  qu'il 
faudroit  condamner ,  ou  par  la  même  Bulle ,  ou  par  une  autre» 

Mais  pour  aller  jufqu'à  la  fource  du  mal ,  il  faudroit  défendre  le  rachat 
des.penfions  qui  donnent  lieu  à  ce  déteitable  trafic.  Et  il fiiudroit déplus 
établir  par  toute  TEglife ,  ce  qui  Teft  préfentement  en  France,  qui  eft  qu'on 
ne  pût  mettre  de  penfions  fur  les  Evêchés ,  fur  les  Cures ,  &  fur  les  Chanoi- 
nies  5  fans  caufe  ;  &  que  cette  caufe  fût  feulement  le  befoin  qu'auroit  le 
titulaire  de  ces  bénéfices,  pour  fubfifter  après  les  avoir  défervis  quatorze  ou 
quinze  ans.  Je  vois  bien  le  peu  d'efpérance  qu'il  y  a  que  cela  fe  faffe ,  l'abus 
contraireétant  fi  invétéré ,  &  y  ayant  tant  de  perfbnnes  qui  ont  intérêt  qu'on 
n'y  touche  pas  ;  mais  je  conçois  encore  moins  que  ceux  qui  y  peuvent  met- 
tre remède ,  ne  foient  pas  abfolument  obKgés  d'y  travailler.  Et  je  tremble 
quand  je  fonge  au  compte  que  Dieu  leur  en  demandera  un  jour.  Je  vou- 
drois  qu'on  eût  fait  lire  à  un  fi  bon  Pape  ;  l'Avis  que  neuf  perfpnnes  des  plus 
gens  de  bien  de  Rome  &  des  plus  édairés  donnèrent  à  Paul  HI. ,  &  les  deux 
lettres  que  le  Cardinal  Contarin,  qui  étoit  un  de  ces  neuf,  écrivit  à  ce 
même  Pape  fur  le  rnêmefujet  Je. ne  faurois  croire  qu'il  n'en  fût  touché; 
car  il  n'y  a  rien  au  inonde  de  plus  raifonnable» 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  m'ayiez  envoyé  quelques-uns  des  Décrets  de 
la  dernière  Congrégation  des  Jéfuites» 

Le  dix-ncuvieme ,  comme  vous  dites  fort  bien,  feroit  bon  s'il  étoit  exé- 
cuté ,  &  que  les  Janféniftes  n'en  fuffent  pas  tacitement  exceptés.  Car  ces 
Perçs  continuent  toujours  de  les  déchirer  à  leur  ordinaire  :  &  j'ai  appris  de- 
puis peu,  que  leur  Prédicateur  de  Sainte  Vàudru  à  Mons  avoit  dit:  Q/iele 
nom  de  PAutetir  du  livre  de  la  Fréquente  Communion ,  ^  cehii  du  lieu  où  il 
œuoit  dwieuré  y  dontiotènt  de  f horreur. 

Le  vingt-huitième  efl  beau  auffi  en  apparence.  Mais  que  cela  produira-t-îl , 
puifque  l'eftime  qu'ils  font  de  leurs  Auteurs,  fera  que  toutes  les  opinions, 
^qui  fe  trouveront  avoir  été  enfeignées  par  leurs  Leffius ,  leurs  Tambourins , 
leur&  Efcûbars,  leur  paroitront  fùres  &  nullement  relâchées?  Il  aurdt  fallu 
au  moins  qu'ils  euflènt  renoncé  aux  deux  grandes  maximes  de  la  Probabilité. 
L'une ,  que  toute  dodrine  enfeignée  par  des  Auteurs  graves  eft  probable  ; 
tautre,  que  toute  opinion  probable  peut  être  fuivîe  en  confcience:  Etiam 
in  concurfn  probabilioris  &  tntioris.  Car  tant  qu'ils  n'auront  point  aban- 
donné  ces  deux  maximes ,  qui  font  enfeignées  par  prefque  tous  ces  Auteurs , 
ce  ne  fera  qu'une  chanfon,  d'ordonqer  en  général  de  n'enfeigner  que  les  opi- 
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nions  les  plus  fùres  &  les  plus  aipprouYëes^i  Remarquez,  de  plus  >  qu'ils  dâ9?i^ 
dent  qu'on  imprime;  mais  qu'ils  ne  difent  rien  dé  ce. qui  a  été  déj»  imprir 
mé ,  qui  coudent  tout  ce  qui  fe  peut  imaginer  de  relâchement 

Pour  ce  qui  eft  du  quarantième,  qui  regarde  les  récompenfes  des  Prédi- 
cateurs y  cela  eft  beau  dans  la  fpéculation.  Mais  je. doute  qu'ils  .fuflènt  (atis« 
&its  fiplufieurs  des  MarguilUers  de  Paris  leur  repréfentoient^  que  putfqu'il 
leur  eft  défendu  de  rien  recevoir  pour  leurs  (erinons  tanqumnftipendUimmtt 
eleemofynam ,  ils  ne  doivent  pas  trouver  mauvais  »  qu'étant  accablés  de  pau-^ 
vres ,  ils  emploient  pour  les  faire  fubfifter ,  ce  qu'ils  leur  auroient  donné  vo« 
lontiers  fi  cela  n'étoit  point  contraire  à  leur  Règle. 

D'autres  vous  mandent  les  nouvelles,  &  ainfi  je  finis  en  vous.fuppli^nt  de. 
nemepasoublier  dans  vos. prières.  *  >     .  :        ? 

J'aurois  eu  à  vous  parler  d'une  lettre  de  M.  4e  Meaux  à  M.  de  Câftorie;* 
mais  je  fuppofe  que  ce  dernier  vous  l'enverra.  .       '^ 


LETTRE    CCCCXXXIIl 

AMadcane  de  Fontpbrtvis.    Sur  un  Projet  de  lettre  au  Roi^  pmr  k 

défabufer  aufujet  du  Janfén(fme. 


j 


I E  croîs  vous  devoir  encore  écrire  un  mot  fur  le  projet  de  lettre  au  Roi.  Je  ,^^  *'♦• 
l'ai  trouvée  fort  bien  tàite.  Mais  outre  les  difficultés  qu'on  a  déjà  propofees  ^"   /     ' 
fiir  ce  qu'on  ne  fait  par  qui  elle  pourra  être  donnée,  &  par  qui  on  pourra  i^j,, 
fkvoir  comment  elle  aura  été  reçue ,  j'ai  de  plus  confidéré^  que  je  ne  vois  paS' 
bien  ce  qu'on  prétend  en  faire,  &  quelles  mefures  on  a  pris  fur  cela.  Car 
il  me  femble  que  pour  en  efpérer  quelque  chofe,  il  faudroit  qu'on  eût  quel- 
que lieu  de  croire  que  le  Roi  la  recevra  bien ,  &  qu'elle  le  dij^pofera  à  vou- 
loir bien  écouter  ce  que  je  lui  pourrois  dire  pour  ma  juftification  ;  &  que  de. 
plus  on  eût  une  perfonne,  qui  eût  promis  de  lui  f^re  lire  ce  qu'on  lui 
enverroit  pour  cela-   Car  fans  cela  quel  fruit  peut-on  efpérer  de  cette  îletrj 
tre?  Et  ne  feroit-ce  pas,un  coup  perdu  le  plus  inutilement  du  monde  ?  Mais 
fi  on  avoit  trouvé  un  tel  entremetteur,  en  qui  le  Roi  eût  confiance  j  j'avoue 
qu'alors  on  fe  pourroit  contenter  d'eavoyer  manufcrit,  ce  qui  fans  c^la  ne , 
peut  avoir  d'effet  qu'étant  imprimé  (a). 

Que  il  on  ne  fe  peut  rien  promettre  de  femblable ,  &  qu'on  appiféh^nde 
la  publicatiqp ,  il  faut  donc  fe  réduire  à  n'avoir  plus  d!efpérance  qu'ep  de 

(fl)  Uëcrit  intitulé  :  Juftification ^  &c.  qu'il  aYoit  conjpofé,  &  qoî,  dans  fa  premiers 
foonc  écoit  une  Heiuontrance.  •  -  ♦  ^  ..w    -      - 

P  p   a 
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ftttôèB  négociations  avec  M.  de  Farisr^qjtiel'oa  prëteiid  n'être  pas  îiiexora« 
^1&  Or  comme  f ai  dit  danr une  autre  lettre,   je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  eut 
peut-être  quelque  cliofe  à^en  efpérer,  fi^on  ne  prétendoit  autre  chofe  que 
de  me  feire  a^iroir  la  liberté  du  pavé  de  Paris ,-  comme  l*a  préfentement  M. 
Nicole.. Mais  c'eftceque^j^e^lime  fi  peu^,  qjie  jfe  rie  voudrois  pas  Tacheter  par 
là  moindre  coili|dai&nce;*  &  je  ne  iaurôis  y  ti:ou<fer  les  avantages  que  nos^ 
ann$.*s^  figurent  pour  la  caufe  de  la  vérité',  tandis  que  le  phantàme  du  Jan- 
ittnifine  eontinuesrïtàétre'lat:aufe  detant  de  maux.  Car  c'eft  une  illùfion  de 
s^aginer,  que  mon  retour  feroit  une  preuve  qu'on  ne  regarde  plusle  Jaii- 
fenilme  que  comme  unphantôme,  pbifqu'on  donne  une  pleine  liberté  à 
celui  qu'on  en'  oonfidère  comme  le  Ghe£  C'eft  comme  qui  diroit,  qu'U 
paroit  bien  que  le  Roi  n'a  plus  de  zelè  pour  la  converfioii  des  P.*R.  puifqu'il 
donne  à- Mi  du  Qnefiie,  qui  eft Huguenot ,- undes  pins  beaffît  emplois  du 
Royaume.  Les  Rois  fufpendent leurs  préventions  en  faveur  de  qui  ils  veu- 
lent, ikns  les  quitter  pour  cela.  Et  ainfi  rien  n'empêchera  qu'on  ne  dife,  &' 
aVSc  beaucoup  de  vraifémblânce ,  que  le  Roi  a  eu  des  rai^nâ  particulières 
pour  me  permettre  de  retoqrner  à  Paris,  &  que i^éft  peut-être  quMl  a  voulu 
que  j'écriviffe  contre  les  hérétiques,  ou  p&ur  les  quatre  Articles  de  rAflem- 
blée  ;  msifi  qpe  cela  n'en^êche  point  qjfi'il  n'ait  toujours  là  même  prévention 
contre  le  Janfénifine  &lesjànféîfïiftesj  &  qu'il  ne  foît  toujours  réfoto  défaire 
toutes  chofes ,  quoique  fourdement  &  avec  moins  d'éclat  qu'on  ne  faifoit^ 
autrefois ,  pour  abattre  ce  parti ,  r  en  excluant  des  charges  &  des  emplois  ceux 
qui  en  font  foupçonnés ,  &  fevorifint  en  toutes  chofes  ceux  qui  continuent 
^us  que  jamais  à  lés  Élire  paflTer  pour  hérétiques.    Oh  ne  peut  nier  que  ce 
ne  foît  là  difpofitîon  oir  eft  lé  Roi.  Et  il  faut  de  phis  reconnoître ,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  gens-  &•  en  France  &  dans  les  Piays-bas ,  &  encore  plus  en  Italie 
&  en'  Efpagne,  qui,  faute  d'mfbuftion,  font  de  bonne  foi  dans  les  mêmes 
penféesd'kverfiôn  contée  les  prétendus  Janféiliftés.    C'eft  cda  qii'ori  doit 
regarder  comme Uîï très-grand  mal,  &  la  Iburce  d'une  infinité  de  péchés, 
êc  confîdéfer  peu  en  comparaifon  ;  k  perfécutîon  particulfere  d'un"  tel  ou^ 
d'un  tel.  Céft  donc  à>cffmal  qu'on  doit  tâcher  d'apporter  quelque  remède. 
Or  il  eft  bien  reitàih ,  que  télà  ne  fe  peut  à  l'égard  d'im  'nombre  inèni  de  gens 
ttompé^,  que  par  dés  écrits  répandus  par  tout,  que  l'on  né  doit  pas  s^attèn-- 
dre  qui  détromperont  tout  lé  monde,  mais  qui  certainement  en  détrompe- 
ront plufieurs  :  &  comme  ce  feront  lés  plus  raifonMbles,  leur  autorité  en 
retirera beaucoup'de  là  fauffe  imagination  qu'ils  ont  du  Ipeâte  du  Janfénîfme. 
Cet  èflèt  mè  paroit  infaillible ,  &  je  nefàurois  concevoir  qu'bn' en  doive  ^ 
fifîre-peu  dé  cas,  parce  que  la  perfécution  pourra  bien  ne  pa&ceDTer  pour  ^ 
cela;  comme  fi  ce  n'étoit  rien  que  de  mettre  les  chofes  en  un  état,  que  la 
]|upart  4es  i^sris^xaifonûables^foient*  perfuadés  »  qae  fi  on  «ft  maltraité  »  Ceft^ 
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ponrla  vérité  &  pour  la  juftîce.'  Renonçons  donc  à  TEvangile  /fi-nous  foin- 
mes  fî  frappés  de  la  peur  de  là  pètfécution,  &  ne  compttHis  pour  rien  ce  que' 
dit  S.  Pierre  :  Séd  &Ji  qûidpatimini  propter  juftitiam ,  beati. 

Mais  le  capîtal/dira-t-on  ^  ce  ferôîrde  défafbufer  le  Roi:  &  cet  écrit  pourh 
plutôt  Paigrir  daTantage.  Cette  objeftiotiferoit  bonne  fî  on  avbit  quelqù'au-i;^ 
tre  moyen' de  tirer  S:  M:  de  la  prévention  où:on  ra  mife.  Mais  en  a-t'-d.a? 
Et  peut-Dn  fehs  s^aveugler  foi-méme ,  croire  que  M.  de  Paris  Xoitxapàbfc  de 
le  faire  ?  Je  fuppofe  quil  eftmal  avec  le  P.  de  la  Chaife ,  &  fen  conclus  tout 
te  contraire  de  ce  qiiù pènféht nos  amis,  qu'il^eîî;eft' moins  en  état  de  fàièe 
quelque  chofe  de  follde  pour  nous  quand  il  le  voudrait-  Car  ce  fôlide  fèroit^ 
de  perfuader  à  S.  M:  qu'ils  ne  doit  point  avoir  peur  dû  Janfénîfmé,  &  que 
lès  Jânféniftes  ne  font  point  tels  qu'on  les  lui  a  dépeints.  Or  commentofe-^ 
roit-"il  Te  faire  après  tout  ce  que  lui-même  lui  a  dit  pendant  dix  ans?  Et  s'il'* 
leÊiifoit,  ne  donneroit-il  pas  lieu' au  P.  de  la  Chaife  de  faire  remarquer  ait' 
Roi ,  que  c'eit  un  homme  qui  foufflc  le  froid  &  le  chaud  de  la  mêhie  boûchév 
&  qui  après  lui  avoir  dit  tant  de  mal  des  Jânféniftes ,  lui  en  dit  maintenant - 
du  bien,  pour  fkîre  dépit  aux  Jéfuités?  Rien  ne  me  paroît  plus  clair ;^^ 
j'admire  qtfbn  ne  voye  pas  que  cela  feul- doit- ruiner  toutes^^ks  efpérariceî^ 
qu'on  pourroit  avoir  de  ce  cdté4à.  Mafs  Técrit  ne  pourra  pas  non'  plus  faire 
changer  au  Roi  d'opinion.  Je  réponds  que  cela  ne  feroit  pas  impoflible,  ù^ 
te  Roi  le  lîfoit  Mais  comme  j'avoue  qu'on  a  peu'de  Kfeu  de  s'attendre  qu'il  le 
life ,  il  eft  encore  plus  certain  que  ni  lui,  ni  perfonne  né  le  lira  pas ,  fî^on  ne 
le  publie  pâs>  A  quoi  on  peut  ajouter,  qiie  fî  plufieurs  perfonnes  en  étoient' 
touchées,  cela  pourroit  revenir  infenfîMément  jufqttes  àlui.  Car  il  feroit  bien 
difficile  qtfil  n'entendît  parler  d'un  livre  qui  feroit  généralement  approuvé. 
Ainfî  j'ofe  dire,'qù'il  eft' peut-être  danà  l'ordre  de  Dieu,  que'  le  Roi  ne  foitr 
jamais  détrompé  fur  le  fujet  du  Janféniîme  ;  mais  qiîé  s'il  le  pouvoit  éCreutt' 
jour,  ce  ne  pourrcfit  guère  être  que  par  cette  Voye. 

Voilà'tout  ce  qu'on  peut  dire,  ce  me  femble ,  fur  ce  fujet,  Qji'on  le  con- 
fldére  avec  attention ,  &  qu'après  avoir  bien  recommandé  à  Dieu  un  aflfeire- 
fi  importante ,  on  nousfaffe  fa  voir  ce  que  l'on  enpenfe.  Oh  n'a  point  d'attache 
à  la  chofe  en  foi.  On  n'y  regarde  que  le  bien  del'Eglifei  ^ilmefembleqùe- 
i^eft-à^uoi^rincipalement  on  doit  avoir  égard  - 
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Au  Prince  Ernest,  LANDORiuvE  de  Hesse-Rhikfbls. 
Jkh-.  Amauldrépmd  en  abrégé  à  larepliqiie^  que  le  P.  Jobert  avoit  faute, 
fous  le  titre  (i^EclàircilTement ,  Sec.  à  la  réfutation  de  fa  lettre  du  ^Fe- 
vrier  xff83. 

ti  Juillet  Jt  Uifque  V.  A.  témoigne  être  perfuadée  que  je  puis  rendre  quelque 
ï^8j.  fervice  à  l'Églife ,  en  défendant  les  vérités  Chrétiennes ,  ou  combattant  les 
erreurs  des  hérétiques ,  je  ne  crois  pas  qu'EUe  voulut  que  je  perdiiïe  mon 
tems  à  réfuter  les  chicanneries  du  ?•  Jobert ,  fur-tout  avec  1?  condition  que 
ce  Père  impofe ,  que  le  public  ne  faura  jamais  rien  de  cette  difpute ,  &  que 
cela  fe  palFera  entre  nous  trois.  Ce  ne  feroit  donc  que  pour  donner  à  V» 
A.  quelques  éclairciffemens  fur  ces  matières.  Or  Elle  n'a  point  befoin  pour 
cela  que  je  réponde  au3ç  pitoyables  objeftions  de  ce  bon  Père,  Elle  n'a  qu'à 
prendre  la  peine  de  lire  les  Difquifitions  de  Paul  Irénée  ,  où  toutes  ces 
conteftations  font  traitées  d'une  manière  fort  fpirituelle  &  fort  agréable  :  & 
}a  Differtation  Théologique  deM^  Arnauld,  où  elle  trouvera  la  matière  de 
la  poffibilité  des  commandemens ,  fort  bien  expliquée.  Je  puis  même  ajou- 
ter ,  que  ,  fi  Elle  vouloit  lire  trois  ou  quatre  petits  livres  de  S.  Auguftin , 
De  Gratta  Cbrijli ,  de  correptione  &gratia,  de  pradeJlinationefanQorumyde 
dono  perfeverantia /}c  fuis  afluré  que  n'ayant  point  d'autre  but ,  que  de  s'in- 
former par  elle-même  du  vrai  fentiment  de  ce  Père  ,  &  fe  laillant  aller  de 
bonne  foi  à  l'impreflion  naturelle  que  cette  ledure  lui  donneroit ,  elle  recon- 
noîtroit  fans  peine  ce  que  nous  foutenons  de  la  grâce ,  &  que  ce  que  les  Jé- 
fuites  veulent  faire  paffer  pour  le  Janfénifme  condamné ,  eft  la  vraie  Doc- 
trine de  ce  S.  Dodeur ,  que  le  Père  Jobert  a  déclaré  tant  de  fois ,  être  la 
Doftrine  de  l'Eglife  Chrétienne,  Il  y  a  un  petit  volume  où  font  ces  quatre 
livres,  avec  quelques  autres;  fi  V.  A.  le  vouloit  avoir,  je  trouverois  bien 
çioyen  de  l'avoir  &  de  le  lui  envoyer. 

Mais  quoique  j'en  pufle  demeurer  là,  je  veux  bien  faire  quelques  re- 
marques fur  cette  lettre  du  P.  Jobert ,  à  condition  que  je  le  iaifféroi  là , 
quoiqu'il  puiflTe  dire  à  l'avenir.  Car  je  fuis  perfuadé  que  V.  A,  jugera ,  par 
ce  que  j'ai  à  lui  dire  fur  cette  première  partie  de  ce  prétendu  Eclaire  ffe-^ 
ment  (a),  qu'un  Ecrivain  fi  peu  exad,  de  fimauvaife  foi,  qui  a  fipuu 

(  a  >  Le  Prince  Erneft  ayant  écrie  le  li  Juin  piqaa  d'honneur ,  &  en  entreprit  la  réfutat:on 

au  P.  Jobert,  qu'il  ne  feroit  jamais  en  état  de  fous  le  titre  d'EciairàJfemcnt ,  g^c  II  Ta  dirife 

répliquer  à  U  réfutation  que  Vir.  A  rnauld  avoit  en  trois  parties ,  qui  formoienc  un  allez  gros 

liu^c  ae  la  lecue  du  8  Fcrrier.  Ce  Jifolte  fe  yoiume. 
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de  re^d  pour  1&8  fdintes  Pères ,  ne  mérite  pas  qu'on  perde  le  teins  à  le 
réfuter- , 

L 

Le  P.  Jobcrt  a  accufé  M'"  Amauld,  dans  une  autre  lettre;  d'avoir  enfeigné 
les  V.  Propofitions  dans  fes  livres  contre  le  S'.  Mailet  Et  c'eft  par-là  qu'il 
a  voulu  prouver ,  quUly  a  de  vrais  Janfétiijies  ;  c'eft-à-dire  tmefeôe  (tbéré-^ 
tiques ,  qui  Soutiennent  les  erreurs  condamnées  par  les  Conftitutions  d'Innocent 
X  &  d'Alexandre  FIL  Voilà  à  quoi  il  s'étoit  engagé,  &  c'eft  à  quoi  il 
a  voulu  fatisfaire  dans  ce  premier  Eclairciilement  Et  il  prétend  s'en  être  fi 
bien  acquitté,  qu'il  fe  vante  dans  fa  conchfion ,  d^œvoir  fait  voir  les  F.  Tro^ 
pojitions  condamnées ,  très-expreffement  Soutenues  par  Mr.  Arnauld.  Mais  je 
fupplie  V.  A.  de  confidérer  toutes  les  Propofitions  qu'il  rapporte  des  livres 
contre  Mailet,  pour  prouver  que  M^;  Arnauld  y  foutient  très-exprefiement 
les  Propofitions  condamnées.  Elle  reconnoîtra  que  cela  efl:  fi  faux,  qu'il  ne 
les  y  a  pu  faire  trouver  que  par  de  faufles  conféquences ,  .défavouées  &  cent 
fois  ruinées.  Or  y  eut  il  jamais  une  plus  mauvaife  foi,  que  d'accufer  un  Prêtre 
&  un  Docteur  d'enfeigner  des  Propofitions  hérétiques  ,*  qu'il  a  cent  fois  dé- 
daré  qu'il  condamnoit,  quand  on  ne  peut  les  lui  imputer  que  par  des  con-^ 
féquences  qu'il  défavoué.  Quelques  exemples  feront  voir  combien  cette 
manière  d'attribuer  aux  gens  des  opinions  toutes  contraires  à  ce  qu'ils  font 
profeffion  de  croire ,  fans  en  avoir  d'autre  fondement  que  des  prétendues 
conféquences ,  eil  une  impofture  honteufe  y  Se  tout-à-fait  mal-*honnète.> 

Car  qui  fouflFriroit  un  Gaffendifte  qui  diroit ,  je  ne  puis  fouflfrir  les  Philofo- 
phes  de  l'Ecole ,  ni  même  les  Cartéfiens ,  parce  que  les  uns  &  les  autres  en- 
feignent  qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  dans  la  nature  »  ou  un  Socinicn 
qui  diroit  :  il  eft  bien  étrange  que  tous  les  Chrétiens ,  hors  nous  ;  les  Ca- 
tholiques Romaines,  les  Luthériens,  les  Calviniftes ,  &  toutes  les  conunu-^ 
nions  orientales  adorent  trois  Dieux  ;  ou  un  Carme ,  qui  étant  mal-content 
de  V.  A.  diroit  d'EUe  :  on  n'eft  pas  furpris  que  ce  Prince  foit  contre  nous  ; 
car  on  fait  bien  qu'il  efl:  ennemi  du  culte  de  la  Vierge. 

Cependant  fi  on  accufoit  tous  ces  gens-là  de  calomnie ,  ils  pourroient 
s'en  juftifier  par  la  méthode  du  P.  Jobert.  Car  les  Gaffendiftes  diront; 
Nous  avons  eu  raifon  de  dire,  que  les  Philofophes  de  PEcolè  &  les  Cartéfiens 
enfeignent  qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  dans  la  nature.  Car  il  nous 
paroit  plus  clair  que  le  jour ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  du  mouvement  s'il  n'y  a 
du  vuide.  Or.  les  uns  &  les  autres  enfeignent  qu'il  n'y  a  point  de  vuide. 
Ils  enfeignent  donc  qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  dans  la  nature. 

Les  Sociniens  diront  :  Nous  avons  raifon  de  dire  que  tous  les  Chrétiens, 
hors  nous ,  adorent  trois  Dieux.  Car  c'eft  adorer  trois  Dieu  que  d'adorer 
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troi8  perfonnes  dont  diacune  eft  Dieu.  Or  tous  les  Chrétiens ,  hors  nous  ^ 
adorent  trois  perfonnes.  Donc  ils  croient  que  chacune  eft  Dieu.  Doçç  &c. 

Et  les  Carmes,  piqués  contre  V.  A. ,  pourroiwit  fe  juftifier  de  ]eur  calomnie 
en  difant  :  Nous  ayons  eu  raifon  de  dire  que  c'eft  un  ennemi  du  culte  de  la 
Vierge.  Car  il  n'y  a  que  les  ennemis  de  ce  culte  qui  approuvent  ,1e  livret 
jdes  Avisfalutaires.  Or  on  fait  que  ce  Prince  les  a  fort  approuvés.  Nous 
avons  donc  lieu  de  le  regarder  comme  un  ennemi  du  cidte  de  Ja  yierge. 

V.  A.  verra  donc  fans  peine,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  indigne  d'un  Chré- 
tien, &  de  plus  contraire  à  la  bonne  foi,  que  la  méthode  dont  fe  fert  le 
p.  Jobert  i  pour  jultifier  ce  qu'il  ayoit  avancé  très-témérairement  :  que  M^ 
Arnauld  foutenoit ,  dan^  fes  livres  contre  Mallet»  les  V.  Propofitions  qu'il  a 
cent  fois  déclaré  qtfil  condamnoit,  quand  il  ne  peut  prétendre  de  le  fàira 
voir  que  par  de  prétendues  cpnféquences ,  tirées  de  pafllkges ,  qui  certai- 
nement &  vifiblement  ne  les  contiennent  point ^  ni  quant  mx.  termes  ,  ni 
,quant  au  fens  condamné. 

IL 

Mais  Je  fuppUe  encore  V.  A.  de  prendre  garde,  que  ne  citant  que  quatre 
paflkges  pour  juftifier  que  M'.  Arnauld  a  très-^xpreffement  epfeigné  la  pre- 
mière des  V.  Propofitions ,  les  trois  premiers  font  priç  du  s  dxapitre  du  8 
Kv.  où  il  n'eft  parié  que  de  ia  réprobation  de  Judas,  &  de  cette  proproiitio^ 
impie  de  M'^.  Mallet ,  que  le  fils  de  Dieu  a  fait  de  {k  part  tout  ce  qu'il  a  pi| 
pour  l'empêcher  de  fe  perdre.  A  quoi  il  avoit  ajouté,  que  s'il  s'eft  perdu, 
iç'a  été  purement  par  fa  faute:  ce  qu'on  reconnoît  être  très-vrai.  Etc'eft 
pour  expliquer  comment  c'eft  toujours  par  la  feute  des  réprouvés  qu'ils  fe 
perdent  ;  que  iVX^  Arnauld  a  rapporté  de  parfaitement  beaux  paflfages  de 
S.  Auguftin ,  de  S.  Profper ,  &  de  S.  Fulgençe ,  qui  ont  rejette  comme 
nne  feuffe  lueur  des  ennemis  de  la  grâce  ,  cette  penfée  Moliniene ,  qtie 
ceux  qui  vivent  mal  feraient  excufabl^s ,  fi  Dieu  ne  leur  donnait  pas  les 
grâces  mçeffaires  patir  bien  vivre» 

Or  que  tait  le  P.  Jobert  II  ne  dît  point  qu'on  ait  infidèlement  rapporté 
les  paflàges  de  ces  Pères  ;,  ni  qu'on  ait  mal  pris  leur  fens.  Mais  il  a  la 
hardielfe  de  rapporter  les  propres  paroles  de  ces  faints,  trèsrfidélement  al-r 
lègues  par  M^.  Arnauld  ,  comme  une  preuve  ,  qu'il  a  très^xprejjhnent  en- 
feigne  la  première  Propofition.  Jugez,  Monfeigpeur,  s^il  y  eut  jamais  de 
témérité  pareille  à  celle-là,  &  s'il  y  eut  jamais  rien  de  plus  Icandaleux  pour 
PEglife.  Car  c'eft  feirè  entendre  qu'une  Propofition,  que  les  jPapes  Innocent 
X  &  Alexandre  Vil  ont  condamnée  comme  hérétique  &  blasphématoire , 
a  été  énfeignée  par  ceux  des  Pères  de  PEglife ,  qui  ont  toujours  été  çonfî- 
dérés  comme  ayant  été  particulièrement  deftinés  de  Dieu ,  pour  éclaircir  les 

myfteret 
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myfteres  de  la  grâce ,  &  pour  en  foutenir  les  vérités  contre  les  héréfies 
Pëlagienne  &  Çémi-pélaglenne. 

IIL 

H  en  eft  de  même  du  quatrième  paflage  fiir  cette  première  Propofidon,  qui 
eft  pris  duliv,  9-  pag.  314.  Que  V.  A.  life  cette  page,  &  Elle  trouvera 
que  M',  Arnauld  parle  de  ceux  que  Dieu  aveugle  &  endurcit ,  &  qu'il  ne 
dit  rien  qu'après  S.  Augullin,  qui  enfeigne  tris-fou  vent,  que  Dieu  endurcit, 
non  en  infpirant  la  malice ,  mais  en  nefaifant  pas  miféricorde ,  6f  en  n'aidant 
pas.  On  voit  donc  d'une  part ,  que  rien  n'eft  plus  ridicule  que  d'y  avoir 
voulu  trouver  la  première  Propofition  qui  n'eft  que  des  juftcs  ;  &  de  f  autre , 
que  c'eft  l'avoir  voulu  trouver  dans  S.  Augjuftin  même, 

IV, 

V.  A.  eft  très-humblement  fuppliée ,  de  voir  auffi  dans  les  Evres  contre 
Mallet ,  les  paffages  qu'en  cite  le  P.  Jobert,  pour  y  trouver  la  féconde  Pro- 
polîtion  très-^xprejfement  foutenue  par  M'.  Arnauld.  Car  elle  y  trouvera 
encore  plus  de  mauvaife  foi.  Je  m'en  remets  à  ce  qu'en  jugera  V  A.  après 
avoir  lu  ces  endroits  avec  un  peu  d'attention.  Je  me  contenterai  de  lui  Ëûre 
remarquer  deux  Juftiiîcations  tout-à-fait  étranges 

La  première  eft  ce  qifil  cite  comme  étant  pris  du  Hv.  9.  pag.  aÇ9*  •  L'È^ 
glife  a  toujours  condamné  une  grâce  de  poffibUitéy  qui  donne  feulement  le 
pouvoir.  Que  V.  A.  confulte  cette  page  2^9  du  U  Tome,  &  voici  ce 
qtf EHe  y  trouvera ,  après  ira  très-beau  paflTage  de  S.  Auguflin ,  que  je  la  fup- 
plie  de  bien  confidéren 

"  Peut-on  déclarer  plus  expreffément,  ou  plutôt  peut-on  prouver  plus 
„  fortement,  que  ces  paroles  de  Jéfus-Chrift  dans  S.  Jean  ne  fe -peuvent  en- 
„  tendre  que  de  la  grâce  efficace  «  qui  fait  croire  en  JéfusXhrift  tous  ceux  à 
„  qui  le  Peie  Célefte  fait  ouir  fa  voix,  &  qu'il  enfeigne  félon  cette  divine 
„  manière  d'enfdgner.  Ceft  par-là  que  ce  Su  Dodeur  ,  qui  écrivoit  pour 
»  toute  ri^life  contre  l'héréfic  de  félage ,  <:onfond  cet  héréfiarque ,  qui  pré- 
^  tendoit  que  c'étoit  afiez  de  reconnoître  une  grâce  de  poffibilité,  qui  don- 
^  noit  le  pouvoir  de  croire ,  mais  qui  ne  faifoit  pas  croire.  (  Voilà  d'où  ce 
«  paffage  eft  pris.  )  Car  il  ne  s'enfuit  pas ,  dk  ce  Père ,  qu'un  homme  vienne 
„  à  Jéfus-Chrjft  de  ce  qu'il  y  peut  venir.  Jl  feut  encore  qu'il  le  veuille,  & 
»  qu'il  y  vienne.  Or,  félon  les  paroles  de  Jéfus-Chrift,  quiconque  a  appris 
«,  du  Père ,  non  feulement  peut  venir,  mais  vient:  ce  qui  marque  en  même 
»  tems  &  Iç  pouvoir  &  la  volonté  Se  Taûion.  " 

Lettres.  Tome  IL  ^<1<1  | 
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La  féconde  Juftifîcation  eft  ce  qu^il  cite  comme  étant  pris  dul  Tome^ 
Kv.  3.pag.  28^.  j  une  telle  grâce  ^  qui  laijje  à  la  volonté  le  pouvoir  de  bit 
réfifier  eji  une  grâce  Molinienne.  Que  V.  A.  confulte  cçtte  page  28^ ,  &  elle 
admirera  la  hardieffe  de  ce  bon  Père ,  à  felfifier  les  paroles  deM^  Arnauld^ 
Car  Elle  ne  trouvera  point  en  cette  page ,  non  |5lus  qu'en  aucune  autre  dé 
tout  le  livre ,  qtûon  doive  regarder  comme  une  grâce  Molinienne  toute  gract 
^ui  laijfe  à  la  volonté  le  pouvoir  de  lui  réjifter^  Elle  y  trouvera  le  contraire 
en  termes  exprès  dansleliv.  9.  pag.  240  &  241.  Et  dans  leBv.  8.  pag^ 
198.  avec  un  excellent  pafîage  du  P.  Pétâu,  qui  fuffit  pour  détruire  feuî 
toutes  les  chicaneries  du  P.  Jobert.  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  pag.  2%6.  du 
Mv..  3^.  à  laquelle  il  renvoie ,  V.  A.,  fera  fans  doute  étonnée  en  la  liiknt, 
qu'au  lieu  de  ces  paroles  :  La  grâce  qui  laiJJe  à  la  volonté  le  pouvoir  de  lui 
réfifier ,  eft  une  grâce  Molinienne  y  qui  y  devroient  être ,  afin  que  le  P.  Jobert 
np  fût  pas  un  fauflfaire  ^  Elle  y  trouvera  ceHes  -  ci ,,  qui  en  font  très  -  diiFé- 
rentes^  comme  il  paroît  par  le  paffage  du  P.  Pétau:  Les  Partifims  les  plus 
zélés  de  la  graçe  Molinienne ,  foumife  au  libre  arbitra  y  &  tellement  fuffit 
fante  y  à  ce  qu'ik  croient  y  quHlne  lui  manque  rien  de  tout  ce  qui  eft  néceffàire 
pour  bien  agir  y  tiont  oféjufquHci  la  rendre  commune  à  tout  le  monde  y  qu'au 
regard  des  chofes  qui  fi)nt  de  néceffité  de  fiilut ,  ^  non  feulement  de  plus 
grande  perfeSion.  Que  V.  A.  nous  fefle  juftice?  Seroit-il  jufte  de  perdre 
fon  tems  à  difputer  avec  des  perfonnes  de  fi  mauvaifé  foi  ?  Cependant  V^ 
A.  remarquera,  qu'A  rapporte  encore  ce  même  paflTage  Êdfifié  entre  ceux 
par  lefqttels  il  prétend  prouver  y  que  la  troifîeme  &  la  quatrième  Propofition; 
©nt  été  très-expreffement  foutenues  par  M,  Arnauld.. 

VL 

11  eft  bien  de  remarquer,  qu'ayant  joint  enfemble  la  j*,  &Ia  4'.  Pro- 
pofition  condamnée ,  iln'a  pu  trouver  pour  faire  voir  qu'on  les  a  foutenues  y 
que  le  même  paflage  falfîfié  du  L.  3.  pi  28^;  &  deux  autres,  dont  il  avoit 
déjà  cité  l'un ,  fur  la  première  propofition ,  &  l'autre  fur  la  2*^.  Et  que  dans 
ce  dernier  ,  quieftdu  9.  Liv.  p;  2^3  ,  on  ne  fait  qu'expliquer  le  fentiment 
du  Cardinal  Bellarmin  en  ces  termes  :  „  Le  Cardinal  Bellarmin  fe  fert  de  ce 
55  même  paflage  de  S^  Jean  ,  VL  45.  Omnis  qui  audhit  à  Pâtre  &  didicit 
55  venit  ad  me,  pour  prouver  que  la  foi  eft  un  don  de  Dieu  ,  &  que  c'elt 
55  une  opinion  Pélagiénne  de  l'attribuer  à  une  grâce  qui  ait  effet  ou  n'ait 
55  pas  d'effet,  ffelon  qu^il  plait  à  la  volonté  d'y  confentir  ou  de  n'y  pas 
yy  confentir  ".  Il  n'ofe  dire  qu'on  ait  impofé  à  ce  Cardinal. .  Ce  fera  donc 
ce  Cardinal ,  auffi.bien  que  ^l^  Arnauld ,  qui  aura  fouteau.  très-exprejjemmt 
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îa  3*.  &la  4^  dçs  propofitions  condamnées,  O©  fopplie  auffi  V.  A.  dje  lire 
le  Chapitre^précédent,  qui  eft  le  i\  du  9.  Liv.  &  ce  qui  eft  rapporté  du 
même  Cardinal  Bellarmin  depuis  la  p.  25 1 .  jufqu'à  la  fia 

VIL 

n  ne  cite  fur  la  V.  propofition  que  ces  paroles  du  L.  8.  p-  192:  Jéfui^ 
Cbriji  s'eft  offert  pour  tous  les  hommes  ,  quant  à  la  fufffance  du  prix  &c^ 
Mais  V.  A.  n'a  encore  qu'à  lire  cet  endroit  du  8.  L.  depuis  ^a  p.  192. 
Jufqu'à  la  p.  T 9^,  &  on  ne  doute  point  qu^Elle  n'admire  la  témérité  de  ce 
Jéfuite ,  qui  veut  trouver  les  V.  Propofitions  dans  les  vérités  les  plus  c^^- 
taines  &  les  mieux  appuyées.  Que  fi  Elle  vouloit  s'affurer  d'avantage  de 
la  foi  de  M'.  Arnauld  touchant  la  Prédeftination ,  Elle  peut  apprendre  fes 
fentimens  ,  &  découvrir  par  là  les  égaremens  duP.  Jobert,  en  lifant  le;B 
trois  premiers  chapitres  du  7^  livre ,  avec  le  dixième ,  pag.  72.  où  EHc 
verra  le  9^  chapitre  de  l'Epitre  aux  Romains  expliqué  d'une  manière  admirs^- 
hle  par  S.  Augultin ,  &  S.  Thomas. 

VIIL 

VoîEi  ce  qui  regarde  le  capital  de  la  lettre  du  P.  Jobert  Mais  il  y  aquet 
ques  autres  chofes  dons  je  croîs  devoir  dire  un  mot 

V.  A.  eftaflez  perfu^dée ,  qu'il  n'eft  pas  raifonnable ,  quand  il  veut  faiw 

croire,  que c'efl: par  retenue,  qu'ils  n'écrivent  plus  contre  nous,  parce  que 

le  Roi ,  qui  veut  maintenant  la  paix  de  PEglife  ,  le  trouveroit  mauvais.  On 

lait  affez  en  France  que  l'on  ne  prend  le  prétexte  de  cette  paix ,  que  pour 

empêcher  que  nous  ne  nous  défendions ,  &  que  nous  ne  nous  puHIions  juf« 

tifier  de  tout  ce  qu'il  plait  à  nos  adyerfaires  de  nous .  imputer.  Mais  que 

pour  eux ,  ils  ont  le  champ  libre  ;  que  s'ils  n'écrivent  pas  tant  qu'ils  faifoient 

autrefois ,  ce  n'eft  que   par  impuifîànce  ,  ou  par  politique ,  parce  qu'ils 

n'y  ont  pas  reufli  quand  ils  ont  voulu  nous  attaquer  par  des  livres  ,  qui  fe 

trouvoient  bientôt  renverlés  par  des  réponfes  qui  les  confondoient  :  & 

qu'ainii   ils  trouvent  bien   plus    d'avantage  à  nous    opprimer    par   cjes 

voies  de   fait ,  &   de  nous  décrier  dans  l'efprit  du  Roi ,   fans  que  nous 

puiffions  nous  en  défendre ,  n'ayant  point  d'accès  auprès  de  S.  M.  Rien 

n'étoit  plus  contraire  à  la  paix  procurée  à  i'Eglife  de  FrMice  par  Clément  IX» 

que  le  Diatribe  du  P:  Eftri% ,  qui  en  renverfoit  les  conditions  eCfentieUe^ , 

&  rapportoit  de  travers  tout  ce  qui  s'y  étoit  ps^é.    La  Sorbqnne  l'a  voulu 

cenfiirer .  mais  on  l'en  empêcha ,  fous  ce  faux  prétexte ,  que  cela  trouble- 

roit  la  pjiix.    Des  Evêques  prennent  occafion  d'écrire  au  Pape  contre  la 

méchante  morale  .des  Ca&iiles  :  cela  ne  regardoit  le  Jjnfépilhie  «n  .ajiçnne 
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forte.  Cependant  la  Cour  ayant  été  avertie  de  ce  deflein  ,  on  leur  a  feît 
défenfe  d'envoyer  leur  lettre  au  Pape ,  fous  le  même  prétexte  que  cela 
renouvelleroit  les  confteftations.    . 

Le  livre  de  M'.  Malet  étoit  très  injurieux  à  ceux  qu'on  appelle  Janfé- 
nifles  ,  &  par  conféquent  très  contraire  à  la  principale  condition  de  la  paix. 
OnTauroît  donc  dû  fupprimer ,  fi  on  avoit  voulu  de  bonne  foi  obfcrver 
cette  paix  de  part  &  d'autre.  Mais  loin  de  cela  :  il  s'en  eft  fait  deux  éditions; 
&  on  alloit  travailler  à  une  troifieme  fi  l'Auteur  ne  fut  point  mort  Et  avant 
que  M'.  Arnauld  fortit  de  Paris  »  il  fut  menacé  de  l'exil  &  de  la  prifon  s'fl 
cntreprennoit  d'y  répondre. 

Enfin ,  pour  être  pleinement  perfuadé  que  cette  prétendue  paix  nfavoît  de 
force  que  pour  nous  empêcher  d'écrire ,  &  qVoa  n'y  avoît  aucun  égard 
quand  nos  adverfaires  vouloient  écrire  contre  nous  ,  oii  n'a  qu'à  confidércr 
le  livre  du  P.  Le  Porc  de  l'Oratoire.  Il  l'a  dédié  au  Roi,  &  le  lui  a  préfenté 
avec  graad  apparat ,  quoiqu'oa  ne  pût  rien  faire  qui  fut  une  plus  manifeftc 
infraftion  de  la  paix  ,  &  un  plus  haut  renouvellement  des  conteftations  ; 
puifque  c^eil  ui>  gros  ouvrage,  qui  porte  pour  titre  :  Lesfentimens  de  S.  Au^ 
guftin  touchant  la  grâce  oppofés  à  ceux-  de  Janfémus;  &  ou  k  prétendu 
Janfénifîne  eft  repréfenté  comme  une  nouvelle  fefte  d'hérétiques.  Quefalloit- 
fl  faire  pour  contrevenir  à  la  paix ,  fi  ce  if efl  pas  là  y  contrevenir  ?  D'où 
vient  donc  que  S.  M.  qui  fe  fait  un  point  d'honneur  titre  obéi  à  t égard  de 
cette  paix ,  n'a  pas  fait  punir  ce  Père  de  l'Oratoire ,  &  qu'on  afeit  au  con* 
traire  qu'EHe  a  reçu  ion  livre  très>fkvorablement. 

Mais  je  rfavois  pas  belbin  d*en  tant  dire  à  V.  A.  Elfe  fait  affer  que  fi  les 
Jéfuites^  pouvoient  nous  attaquer  avec  avantage,  par  des  livres,  fur  b  grâce , 
ils  trouveraient  fur  cela  encore  plus  de  proteéHon  que  ce  Père  de  l'Oratoire; 
&  qu'aiofi  rien  n'eft  plus  vain  que  de  vouloir  faire  croire  quils  ne  le  font  pas, 
€'efiqu£  leurs  Supérieurs  fe  font  un  mérite  auprès  de  5L  M^  iwie^obéiffance  des 
plus  exaSes  ,  &  qtîUls  Sacrifient  tout  à  cela.  Ce  rfeft  pas  qu?il  n'y  ak  bien  de 
Papparence  qu'ils  font  valoir  auprès  du  Roi  cette  obéiffance  prétendue.  U 
y  a  bien  d^autres  choies  oh  ils  fupprennent  fa  Religion.  Mais  je  fuis  perfuadé 
.  que  tout  ce  qu'eadit  le  P.Jobert  font  des  paroles  perdues  à  l'égard  de  V.  A.^ 

La  manière  dont  il  parle  du  libelle  des.  Jéfuites  de  Liège,  rempli  de  fi 
korribles  calomnies,  dont  V.  A.  lui  avoit  envoyé  la  Réfutation,  eft  tout  à  fait 
mcrveiHeufé.  Il  n'oie  pas-  nier  que  ce  libelle  n'ait  été  feit,  imprimé  &  public 
par  les  Jéfuites.  Ce  fait  eft  trop  bien  prouvé  pour  pouvoir  être-  révoque 
en  doute.  U  n'ofè  pas  foutenir  les  infâmes  impofhir-es  dont  il  eft  rempli. 
Elles  ioDt  fi  abominables  qu'on  ne  peut  qu'on  n'en  ait  horreur;  Qpe  àitrU 
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donc?  n  înfinue  enpaflànt,  qu'on  ne  doit  pas  tant  fe  récrier  contre  ce  lî^ 
belle,  ni  faire  un  fi  grand  crime  à  fes  confrères,  qui  en  font  les  Auteurs,, 
de  ce,  qu'étant  mal  informés j  ils  ont  écrit  contre  nous  des  cbofes  faujjes  ou 
mal  prouvées.  Remarquez  Mgr.  qu'il  ne  veut  pas  avouer  que  de  fi  noires 
calomnies  foient  abfolûmeât:  des  cbofes  fauffes,  mais  feulement  que  ce  font 
ou  des  cbofes  fauffes ^  ou  mal  prouvées;  &  qu'il  prétend  de  plus  >  que  ceux 
qui  les  ont  avancées  ont  agi  bonnement,  &  ne  les  ont  écrites  &  publiées, 
par^tout  où  ils  ont  pu ,  que  parce  qu'ils  les  ont  crues  de  bonne  foi,  étant 
mal  informés.  Voilà  le  moyen  de  juftifîer  ceux  qui  -débitent  les  plus  exé- 
crables menfonges.,  &  les  plus  hors  d'apparence*    Car  ils  n'auront  qu'à 
dire;  fétois  mal  informé:  comme  fi  la  préfomption  n'étoit  pas  que  ceux 
qui  publient  de  telles  chofes  fi  peu  croyables,  &  fi  fcandaleufes ,  les  ont 
inventées.    Mais  quand  ils  ne  les  ai)roient  pas  inventées,  peut -on  dou- 
ter fans  renverfer  l'Evangile ,  que  ce  ne  foît  un  crime  de  croire  légère- 
ment des  chofes  fi  importantes,  &  fi  préjudiciables  à  l'honneur  d'un  Evé- 
que  &  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  de  piété  ;  telles  que  font  la  pé- 
nitence publique  d'Aiet ,  &  la  Religieufe  morte  en  Calvinifte ,  dont  on 
auroit  voulu  avoir  des  reliques.    Et  que  c'eft  un  crime  bien  plus  énor- 
me de  ne  ïes  pas  croire  feulement ,  mais  de  les  répandre  par  tout  par  des 
livres  imprimés.  Il  eft  vrai  aufli  qu'il  ne  dit  cela  qu'en  pafTant  :  car  il  a  bien 
vu   que  ce  feroit  une  défenfe  bien  foible  pour  excufer  les  Auteurs  de  ce 
libelle  fcandaleux  imprimé  &  publié  par  les  Jéfuites  de  Liège.    H  eil  donc 
réduit  à  dire  que  ce  n'efl  pas  lui ,  P.  Jobert,  qui  en  eu  auteur,  &  qu'il  ne 
répond  que  de  foh  fait  V.  A.  voit  affez  combien  cela  eft  ridicule.  Le  bon 
P.  Jobert  ne  s'eft  jamais  fignalé  dans  la  caufe  du  Janfénifme.  Nous  ne  f^ 
vions  pas  feulement  fon  nom ,  avant  que  V.  A  nous  l'eût  fait  connoître. 
Nous  n'avions  donc  garde  de  l'accufer  d'avoir  fait  aucun  des  libelles  par 
lefquels  les  Jéfuites  nous  ont  déchirés.  Mais  nous  ayant  décriés  par  une 
lettre  écrite  à  V.  A.  comme  des  calomniateurs  6^  des  menteurs  ^  on  a  été 
obligé,  pour  repoufler  ce  reproche,  de  feire  voir  a  V.  A.  que  ce  n'eft  pas 
nous  qui  calomnions  les  Jéfuites»  mais  que  ce  font  les  Jéfuites  qui  nous 
calonmient    Et  pour  montrer  que  ce  n'étoit  pas  des  reproches  en  l'air, 
comme  ceux  qu'ils  nous  font,  on  a  envoyé  la  Réfutation  du  libelle  des  Jé- 
fuites de  Liège ,  dont  elle  a  été  fi  frappée ,  qu'ayant  défiré  d^n  avoir  encore 
quatre  exemple-,  Elle  en  a  envoyé  un  au  P.  Jobert ,  pour  favoir  fans  doute, 
ce  qu'il  pourroit  répondre  à  cela.  On  ne  favoit  que  trop  qu'il  lui  feroit  inv- 
poffible  d'y  rien  répondre,  de  raifonnable.  Mais  on  ne  fe  feroit  pas  a  vile 
qu'il  le  pût  faire  d'une  manière  qui  ne  pût  fàtisfaire  V.  A.  qu'en  réduifànt  ce 
qu'il  a  dit  à  cette  raifon:  afin  que  votre  Dodeur  eût  bien  prouvé  que  ce 
font  les  Jéfuites  qui  calomnient  les  Janféniftes,  il  faudroit  que  le  Hbelle  de 
nos  Pères  de  Liège,  dont  V*  A  m'a  envoyé  la  réfutetion,  eut  été  fait  par 
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moi,  P-  Jobcrt.  Or  ce  tfeft  point  moi  qui  l'ai  fidt.   Donc  la  réfutation  de 
ce  libelle  ne  prouve  rien  contre  nous. 

X. 

Je  pafle  beaucoup  d'autres  chofes;  &  je  ferai  feulement  remarquer  à  VJ 
À.  quel  eft  raveuglement  de  ce  Père  dans  le  reproche  qu'il  fait,  que  la  ré- 
j)onfe  à  l'extrait  de  fa  lettre  çR  pleine  dègroffes  injures^  ce  qui  tfeft ,  àUU 
ni  (tufi  Chrétien ,  ni  d'un  honnête  homme.  Je  foutiens  qu'il  n'y  a  aucune  in- 
jure, parce  qu'on  n'y  a  rien  dit  qui  ne  foit  vrai,  &  qu'on  n'ait  eu  raifon 
de  dire.  Que  fi  l'on  prétend  que  cela  n'etnpéche  pas  que  tous  les  termes 
durs  ne  foient  des  injures,  il  faudra  qu'il  avoue,  qu'il  n'eji  ni  chrétien  ni 
honnête  homme ,  puifqu'on  ne  peut  traiter  plus  durement  ni  plus  outrageu- 
Tement  qu'il  fait  des  Prêtres  &  des  Dodeurs  plus  catholiques  que  lui.  H  les 
accufe  de  malice ,  de  mauvaifefoiy  &  <ïune  Mtacbe  opiniâtre  àfoutenir  leurs 
erreurs.  Il  dit  que,  par  un  efprit  de  révolte  que  therejie  infpire  naturellement, 
ils  refufent  d* obéir  aux  ordres  de  S.  M.  pour  le  maintien  de  la  paix  de  lEgli- 
fe  :  quefaifant  tous  les  jours  de  nouveaux  livres  remplis  de  leurs  erreurs^  ils 
corrompent  la  foi  des  gens  les  moins  éclairés;  qu'ils  font  attachés  à  leurs  be* 
réjîes;  qu'ils  font  frappés  de  l' efprit  d'erreur;  qu'il  fera  voir  t  efprit  Janf^ 
niftique  dont  eft  obfé dé  t  Auteur  des  Remarques  ^  If!^  auquel  il  paroit  bien  qu'il 
croit  n'avoir  pas  la  grâce  de  réfifter  ;  qu'ils  confervent  tout  le  venin  des  er- 
reurs  de  Calvin  &  de  Luther;  &  que  Dieu  les  a  frappés  de  t  efprit  de  vertige 
dont  parle  le  Prophète. 

Ceft  ainfi  que,  depuis  huit  ou  dix  jours,  un  Jéfuite  de  Louvain  a  répondu 
à  des  Théfes  très  modeftes,  très  judicieufes  &  très  folides  de  M'.  Huygens, 
l'un  des  plus  favans  &  des  plus  pieux  Dodeurs  de  cette  Faculté.  H 1'^ 
fait  par  des  contre  thefes  fi  injurieufe's  &  fi  envenimées,  qu'en  vérité  cela 
fait  horreur.  Je  ne  vois  rien  de  pareil  à  cela,  que  ce  que  je  vous  ai  mande 
qu'ont  fait  les  Miniftres  de  Hollande,  contre  l'Auteur  de  l'Apologie  pour 
les  Catholiques.  Mais  comme  je  penfe  que  cet  Auteur  fera  bien  de  les  latf- 
fer  là,  &  de  ne  rien  répondre  à  leurs  outrageufes  déclamations,  V.  A.  trouvera 
bon  auffi,  que  pour  l'avenir  on  laiffe  le  P.  Jobert,  &  qu'on  ne  perde  plus 
le  tems ,  qu'on  peut  employer  à  de  meilleures  chofes,  à  faire  remarquer  fes 
égaremens  à  V.  A. 

Je  la  fupplie  toiitde  nouveau,  comme  fai  déjà  fait  pluiieurs  fois,  de 
lire  avec  un  peu  d'application  tous  les  endroits  qu'il  cite  des  livres  conW 
M^  Màllet,  &  quelques  autres  que  j'ai  marqués;  comme  les  trois  premiers 
chapitres,  &  le  dixieûie  du  Livre  VIL  Le  L  chap.  du  Livre  VIII.,  Sc\^ 
trois  premiers  du  iX.  Car  V.  A.  me  pardonnera  fi  j'^e  l'aflurer  qu'on  rfa 
rien  dit  dans  ces  Chapitrts,  qu^ËUe  rte  trouve  très  Wen  fondé;  &  qu'il  J» 
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lui  en  faudra  pas  davantage  pour  reconnoitre^  par  Elle-même^  la  foibleQe 
des  objeâions  du  P.  Jobert. 

J'ai  bien  de  raffliftion  des  ipauvaîfes  nouvelles  de  Hongrie.  Il  faut  bieo 
prier  Dieu  qu'il  réunifie  tous  les  Princes  Chrétiens,  pour  s'oppofer  à  un  fi 
cruel  ennemi,  qui  n'eil  (i  redoutable  que  par  nos  diyiiîons. 

Je  fuis  de  l'avis  de  V.  A. ,  que  je  ne  fa^rois  croire  que  le  Roi  en  veuiUe  à  fcs 
places. 


LETTRE     CCCCXXXV. 

A.  Mr.  duVaucel.  Il  lui  parle  d^une  affmbUe  de  Sorbome  aufajet  iiù 
ne  prapojîtion  de  P Archevêque  de  Strigonie  ;  des  peines  qud  tmfufcitoit  aux, 
DoSenrs  de  Louvam;  de  Tbefef  foutenues  par  les  Jéfuitef  ;  dujifgement 
de  Mr.  de  Meaux  touchant  TAmor  pœnitens ,  &  de  quelques  livres  d^ 
Calviniftes^ 


N. 


Ous  fbmmes  trèç  mal  informes  de  tpuf  ce  qui  fe  fait  à  Paris.  Et  ainfî  22  Jutikt 
nous  ne  favôns  rien  que  très-confufément  d«  ce  qui  s'eft  fait  en  Sorbonne.  *^''* 
Je  ne  iàurois  croire ,  que  n'ayant  eu  à  délibérer  que  fur  cette  propofition; 
Adfolamfedem  Apoflolicçim  Divino  ^  immutabiU  privilegio  fpeSat  de  çon^ 
troverfiis  fidei  fudicare ,  êfc.  il  y  ait  pu  avoir  pour  le  fond  différens  fentj- 
mens  entre  les  Dodeurs.  Je  veux  donc  proire  que  le  partage  n'a  été  que 
&r  quelques  circonftances  de  Ja  Cenfure.  Car  le  mpyen  qu'un  DoiSeurde 
Paris  pût  douter  que  tous  les  Evéqucs  n'aient,  de  droit  divin,  le  pouvoir  de 
juger  des  controverfes  de  la  foi  ?  Je  fais  bien  que  l'Inquifîtion  de  Rome  tient 
la  négative.  Mais  je  ne  fais  s'il  y  a  aucun  Auteur  tant  foit  peu  confidérable,^ 
qui  Tait  ofé  écrire.  Et  il  ne  feroit  pas  mauvais  de  vous  enquérir  fur  quoi  fe 
fondent  ceux  qui  ont  cette  opinion.    Car  il  fe  trouvera  peut-être  qu'il  y  ai 
quelque  équivoque  en  ce  qu'ils  prétendent ,   &  qu'ils  ne  pourront  défendre 
h  propofition  de  l'Archevêque  de  Cran,  qu'en  la  réduifant  au  fens  du  Sieur* 
Du  Bois,  dont  on  vous  a  écrit  par  l'autre  ordinaire  :  auquel  cas  la  cenfure; 
de  Sorbonne  ne  les  regarderoit  pas  y  puifqu'elle  n'auroit  cenfuré  la  propo-- 
fition  de  cet  Archevêque ,.  qu'en  un  fens  auquel  ils  ne  la  foutiendroient  pas^ 
à  Rome.  ^ 

J'ai  une  douleur  fenfible  de  voir  que ,  pour  des  prétentions  conteffées,  & 
qui  certainement  ne  font  point  de  foi ,  on  celfe  de  protéger,  ou  on  ne  veuil- 
le plus  protéger  que  foiblement  une  Ecole  auffi.  pieufe  qu'eft  celle  de  Lou- 
lain,  qui  foutient  av^c  tant  de  zelc.  les  plus  grandes  yérités^  de  la  Religioi» 
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&  de  la  Morale  Chrétienne,  &  qui  fournit  aujourd'hui  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bons  ouvriers  dans  les  Pays-bas  Efpagnols  &  HoUandois.  Oeft  eftimcr  bien 
peu  le  faiut  des  âmes,  pour  lequel  feul  il  y  a  des  Papes  dans  TEglife.  Les  Je- 
fuites  fentent  bien  qu'on  qi'a  plus  la  même  affeâion  à  Rome  pour  ces  bons 
Dodeurs  ;  &  c'eft  ce  qui  les  rend  fi  infolens,  &  fi  hardis  à  les  traiter  outra- 
geufement,  comme  étant  fufpeÔs  d'héréfie  pour  la  doârine  même,  que  les 
députés  de  Louvain  ont  foumile  au  jugement  du  S.  Siège  ;  &  fur  quoi  oa 
leur  a  répondu,  après  plufîeurs  mois  d'examen,  qu'ils  a  voient  toute  liberté 
de  la  foutenir.  Ceft  ce  qu'ils  ont  fait  depuis  peu  par  des  Thefes  envenimées, 
qu'ils  ont  oppof^es  à  celle  de  M.  Huygens ,  où  après  avoir  avoué  que  la 
dodrine  des  Thomiftes ,  touchant  la  prédétermination  phyfîque ,  même  au 
matériel  du  péché,  fepeut  foutenir  fans  note,  ils  ont  la  folie  de  prétendre 
que  celle  de  MM.  de  Louvain,  contenue  dans  leurs  Cenfures  de  la  fin  du 
,    fiecle  j^afle,  qui  eft  incomparablement  plus  douce  &  qui  eft  certainement 
celle  de  S.  Auguftin,  doit  paflfer  pour  condamnée  par  les  Conititutions  d'In- 
nocent X.  &  d'Alexandre  VII.  Et  rien  n'cft  plus  odieux  que  ce  qu'ils  ajou- 
tent pour  flatter  la  Cour  de  Rome ,  qu'on  doit  croire  qu'il  a  été  déterminé 
par  une  autorité  infaillible;  autoritate  falU  nefciâ^que  les  cinq  Pr^pofitions 
ont  été  condamnées  dans  le  vrai  fens  de  Janfenius:  c'efi-à-^dire,  qu'on  ne 
peut  être  catholique ,  fi  on  ne  foutient  leur  héréfie  du  Collège  de  Clermont 
de  l'an  i66î.  que  le  Pape  cft  infaillible  auffi  bien  dans  le  fait  que  dans  le  droit 
Le  pofition  XIII.  de  cette  Thefe  fcandaleufe ,  eft  la  déclamation  la  plus 
«sr  outrée ,  ki  plus  emportée  &  la  plus  déraifonnable  que  l'on  fe  puifle  imaginer. 

Je  la  ferai  tranfcrire  à  part.  Mais  il  faut  principalement  remarquer,  que  pour 
^voir  occafîon  de  les  traiter  d^bérétiques^  &d'enfans  d'iniquité^  ils  leur  ap- 
pliquent impertinemment  le  Bref  d'Alexandre  VII.  contre  les  grands  Vicai- 
res de  l'Archevêque  de  Paris,  que  ce  Pape  ne  connoiflbit  que  par  ce  qu'en 
mandoient  à  Rome  M',  de  Marca  &  les  Jéfuites,  à  qui  il  étoit  bien  facile 
de  noircir  dans  cette  Cour,  des  perfonnes  qui  n'y  aToient  aucun  appui.  Qp^ 
peut  faire  cela  à  ces  MM.  de  Louvain,  dont  ce  même  Pape  Alexandre  Vil. 
â  approuvé,  par  un  Bref  qui  leur  eft  fi  honnorable,  la  foumiffion qu'ils 
avoient  rendue  à  fa  Conftitution  en  condamnant  les  cinq  Propoiitions  ?  Pour- 
quoi  les  chicaner  de  nouveau  fiir  une  queftion  de  Eut,  qui  ne  peut  qu'em- 
brouiller &  non  éclaircir  la  véritable  doûrine  de  la  grâce  de  J.  C?  Hs  ont 
expliqué  leurs  fentimens  clairement,  nettement,  &  ils  les  ont  confirmés  par 
l'Ecriture,  par  S.  Auguftin,  &  par  S.  Thomas.  S'ils  font  mauvais,  &  qu'ils 
aient  mal  pris  &  mal  entendu  S.  Auguftin  &  S.  Thomas,  que  ne  le  leur  fait* 
on  voir  fans  injures  &  fans  outrages?  Mais  c'eft  Timpuiffance  où  les  Jéfuites  fe 
trouvent  de  les  combattre  par  des  voies  honnêtes,  qui  leur  fait  avoir  re- 
cours à  ces  accufations  d'héréfie  fi  ridicules  &  fi  mal  fondées,  pour  effrayer 

les 
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les  efprits  foibles ,  &  entretenir  par  là  la  Cour  d'Efpagne  d^ns  les  faux  foup- 
çons  qu'ils  lui  ont  donnés  contre  cette  pieufe  Faculté.  Si  on  fouffre  cela  à 
Rome ,  &  qu'on  n'y  réprime  point  de  fi  grands  emportemens ,  on  pourra 
dire  comme  S.  Grégoire  de  Nazianze,  que  l'état  de  l'Eglife  eft  tel,  que  les 
gens  de  bien  ne  lui  peuvent  plus  donner  que  leurs  larmes.  Car  où  en  fonv 
mes  nous  réduits,  s'il  n'eft  plus  permis  de  foutenir  la  doftrine  dé  S.  Augut- 
tin  touchant  la  grâce,  que  le  S.  Siège  a  tant  de  fois  déclaré  être  celle  de 
TEglife ,  à  moins  que  de  s'expofer  à  être  traité  d'hérétique  par  cette  orgueilr 
leufe  Société ,  qui  croit  pouvoir  faire  impunément,  tout  ce  qu'elle  veut,  con^ 
tre  les  Difciples  de  ce  S.  Doâeur ,  pourvu  qu'elle  y  fourre  le  nom  de  Jan- 
fénius?  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  fur  ce  fujet.  J'en  ai  le  cœur  trop 
ferré ,  &  je  crains  bien  pour  ceux ,  qui  pouvant  remédier  à  de  fi  grancî^ 
maux ,  ne  l'auront  pas  fait. 

Je  m'imagine  que  M"^.  TEvéque  de  Caftorie  vous  aura  envoyé  la  copie 
d'une  lettre  de  M"^.  l'Evêque  de  Meaux  fur  VAmor  pœnitens ,  *  dont  il  dit  DutiJuhk 
beaucoup  de  bien  ,  en  aflurant  l'Auteur  qu'il  a  obligé  par  là  tous  ceux  qui  *^8î- 
ont  du  zèle  pour  la  véritable  piété.  Il  y  témoigùe  aulfi  être  fort  fatisfait 
du  Traité  des  Idées ,  dont  il  exhorte  l'Auteur  de  combattre  avec  la  même 
force  le  fyftéme  de  la  nature  &  de  la  grâce ,  qu'il  dit  contenir ,  tam  nova , 
tamfalfa  ,  tam  infana ,  tam  exitiofa  circa  gratimn  Cbrifii  ,  &  tam  indigna 
de  Chrijli  perfonâ  ,  fanQaque  ejtis  anima  Ecclefiafuét  firuSura  incumbentis 
fcientiâ.  D  donne  auffi  de  grands  éloges  aux  ouvrages  de  M^  Arnauld  contre 
les  hérétiques ,  &  témoigne  defirer  qu'ils  foient  répandus  par  tout.  Et  ce- 
pendant on  n'a  pu  encore  obtenir  qu'ils  pufFent  être  débités  à  Paris. 

Il  y  a  deux  Huguenots  qui  ont  écrit  contre  moi.  L'un  contre  l'Apologie 
pour  les  Catholiques.  L'autre  contre  les  Réflexions  fur  le  Préfervatif ,  de  la 
manière  du  monde  la  plus  emportée  &  la  plus  outrageufe  ,  jufques  à  m'ap- 
peller  le  Tartuffe  Janfénijle ,  &  à  me  reprocher  que  je  ne  travaille  ])ara«c«» 
mouvemetit  de  confcience ,  mais  par  les  emportemens  d'une  humeur  chagrine  ; 
que  je  fuis  un  animal  de  gloire ,  que  c'ejl  mon  orgueil  qui  m'a  perdu  ,  moi , 
ma  famille  &  tous  mes  amis  :  &  que  je  n'ai  fait  les  livres  qui  les  mettent  fi  en 
colère ,  qixQ  pour  flatter  Jf.  de  Paris  &  le  P.  de  la  Chaife  ,  &  obtenir  par 
là  le  pouvoir  de  retourner  à  Paris.  Il  y  a  dans  le  premier  de  ces  Auteurs 
quatre  pages  entières  de  fuite,  d'injures  de  cette  forte.  Mais  dans  le  fond  rien 
n*eft  plus  foible  que  ce  qu'ils  difcnt  pour  répondre  à  Pun  &  l'autre  de  ces 
deux  hvres.  Tout  ce  que  le  dernier  a  de  plus  fpecieux ,  eft  d'oppofer  à  M', 
de  Meaux  le  miférable  livre  du  P.  Craflet  (  qu'on  n'a  eu  garde  de  condamner 
à  Rome  j  parce  que  c'eft  le  livre  d'un  Jéfuite  )  &  la  condanmation  des  Avis 
fabitaires ,  de  laquelle  on  devoit  bien  prévoir ,  que  les  hérétiques  tireroient 
de  grands  avantages.  Mais  il  n'y  aura  jamais  que  du  mal  à  attendre  de  ces 
Lettres.  Tome  H  '  Rr 
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•prohibitions  de  livres  que  Ton  fait  à  Rome ,  tant  qu'on  y  aura  pour  maxime 
de  n'écouter  que  les  délateurs ,  &  de  ne  confulter  jamais  les  Auteurs  mêmes, 
qui  pourroient  expliquer  les  difficultés  que  Ton  fait  fur  leurs  ouvrages, 
quelque  dignité  que  ces  Auteurs  puiflent  avoir  dans  TEglife ,  &  quoique 
les  ouvrages  que  Pon  veut  flétrir  ,  foient  pleins  d'ailleurs  d'érudition  &  de 
piété.  D'où  il  arrive  qu'un  très-bon  livre  ayant  été  condamné  par  l'Inquili- 
tion  ou  par  V Index ^  pour  deux  ou  trois  chofes  de  peu  d'importance,  ou 
qui  ne  font  fou  vent  que  de  pures  vetiUeries  ,  il  n'en  faut  pas  davantage  à 
des  gens  faits  comme  le  Sieur  Du  Bois  de  Louvain  ,  pour  traiter  d'héréti- 
ques tous  ceux  qui  ne  déférent  pas  aveuglément  à  ces  Cenfures  ;  comme  vous 
aurez  vu  qu'il  a  fait  l'auteur  de  la  lettre,  où  eil  rapporté  l'entretien  qu'il 
-avoit  eu  avec  un  inconnu,  (a) 

Je  votis  ai  écrit  la  dernière  fois  fur  la  Simonie.  Mais  je  n'efpere  point 
qu'on  ait  aucun  égard  aux  avis  que  je  ne  vous  ai  envoyés  ,  que  parce  que 
vouim'avez  témoigné  qu'on  me  les  demandoit. 

(a)  C'eft  Mr.  Erneft Ruth-d'Ans ,  qui  eft  Auteur  de  cette  lettre. 


EXTRAIT 

P'une  Thefe  foutenue  par  les  Jéfuites  de  Lotwain  dans  leur  Collège 
die  Jul.  II.  horâ  6.  ante  &  3.  poil  meridiem. 


XIII.  Causa    peccati. 


o 


f  Eum  phyfîcè  praedeterminare  ad  materiale  peccati  docent  Ca- 
tholici  non  pauci ,  nec  ignobiles.  His  reludamur  cum  aliis  Catholicis  &  befla 
inovemus ,  fed  amica ,  qualia  patitur  pacis  amans  mater  Ecclefia.  Pugna  eft 
de  libertate  :  fortiter  pugnemus  amici ,  fed  obtufis  gladiis  ne  vulneretur 
quifpiam;  non  dicamus  :  Sententia  eft  haeretica,  eft  conttaria/Scripturae 
Sacrse  :  pungunt  haec  arma.  Belia  moveamus  alia  adverfus  haereticos  atque 
îllos  quos  Alexander  VII.  ^ppélhvit  iniquitatis  flios  ^  qui  haereticas  quinque 
Propûptîonesvetin  libro  Comelii  Janfeminonreperirij  fedfiSè  ^proarbi- 
frio  compojttas  ejje ,  vel  non  in  fenfit  ab  eodein  intenta  damnatas  fuiffe ,  afferere 
magno  cum  Cbriftifidelium  fcandalo  non  reformidanti  atque  hoc  praetextu 
eam  tuentur  de  libertate  dodrinam  ,  quam  tradidit  in  fuo  pfeudo-Auguftino 
Janfenius ,  quorum  item  npmine  Edidum  fuit  publicatum  ,  /;/  qiio ,  inqu^*^ 
Alexander  Vil.  fané  inprimis  non  minus  temeraria,  quàm  m  e  n  d  a  c  1 
narratione  profertur  tempare  felicis  recordationis  Innocenta  X.  non  aliud 


affumfuijfey  quant  inqttîjîtum  ,  an  PropofitimesilU  qttinqtte  de  Gratta  ver  a 
&  Catbolica  ,  an  potius  falfée  &  baretica  cenfettda^  forent ....  quod  cùm 
adeà  falsum  patensq.ue  mençaciuw  i«r^  tali  ajjerere  minu 
mè  veriti  fitis ,  ubique  malorum  zizaniorum  i  N  a  o  nb    d  o  m  i  n  i  c  a 

SBMIKATORES,    ËCCLESIJÈ   CaTHOLIOA    P  E  R  T  llB  A  T  O  R  E  S, 

^ quodinvobiseft  autores    tûrpissiMi    schi^jkatis    esse 

deprebendinnni.   Ita  Alexander  VII,  Rom»  apud  S,  Marîam  Majorcm  i  Âu- 

gufti  1661.  Adverfùs  hujufcemodi  pugnemus  ftrenuè  fie  urgeamus  doâxî- 

nam  de  libertate  in  fcholis  catholicis  trâdi  debere  aliam  ,  quàm  iftam  quae 

tradita  eft  à  Cornelio  Janfenio  ,  in  cujus  fenfu  quinque  propolîtiones  haere*- 

feos  funt  datnnatse.  Urgemus  ut  difcrimen  faltèm  aliquod  dd4ncantinter  fuam 

&  Janfenii  de  libertate  dodrinam  :  quando  tergiverfontur ,  initamos^  oppor* 

tunè ,  importuné ,  arguimus  »  obfecramus ,  increpamus  j  in  omni  patientià; 

pacis  ofculum  ofFerimus  Iiac  conditione ,  ut  religiofam  obfervantiam  erga 

Conftitutiones  fedis  apoftolicae  exhibentes  fkteantur ,  quinque  propofitiones 

redè  efle  damnatas ,  in  fenfu  à  Cornelio  Janfenio  intento  ,  idque  autboritate 

falli  nefcià ,  conenturque  oftendere  fuam  de  libertate  doftrinam  non  elfe 

eamdem  cum  doârinâ  in  fenfu  Janfenii  damnatâ.   Dum  verb  iftud  nolunt , 

hoc  non  poflfunt ,   ne  haeretici  appareant  nimis  manifefti ,  confugiunt ,  tan- 

quam  ad  afilum  ,  ad  Scholam  Catholicam  in  quâ  docetur  praedetermînatio 

phyfica ,  pugnantque  fuam  &  Janfenii  do&rinam  non  efle  haeretîcam ,  fi 

talîs  non  iît  praedeterminatio  phyfica.  Proh  pudor  !  Qua  enim  participatio 

juftiti^e  cttm  iniquitate?  Quaautem  conventio  Cbrifti  âd  Belial  ?  Aut  qua  pars 

fideli  cum  infideli  ?  Ipfos  profeftà  delitefcérein  Scholà  Cathôlicâ  non  eft:  fe- 

rendum  ;  mctUendum  elt  ne  fua  iftic  etiam  feminent  zizania ,  ne  perturbent 

fcholam  Catholîcam.  Arcendi  funtigitur;fruftxa  jaftartt  fuam  ac  Janfenii  doc- 

trinam  non  magis  efle  haereticam ,  quam  fit  praedeterminatio  phyfica ,  utram- 

que  poiTe  iifdem  argumentis  defendi ,  aut  neutram  aut  utramque  efle  dam- 

natam  ,  fruHra  ,  inquam ,  ita  garriunt  :  nam  fententia  Janfenii  verè  eft  dam- 

nata,  verè  eft  hseretica;  praedeterminatio  phyfica,  non  eft  damnata ,  non 

eft  haeretica  ;  ingens  eft  inter  utramque  difcrimen  :  illud  aflîgnare  &  nos 

.  fumus  parati  ;  quamvis  enim  praedeterminationem  phyficam  rejîciamus  ipfis^ 

fub  illâtamen  délitekcK  iniquitatis  filios  patiemur  nunquam. 

Si  les  Romains  foufFrent  que  les  Jéfuites  traitent  ainfi  les  Dodeurs  de 
Louvain ,  &  fur-tout  M^  Huygcns ,  qui  eft  fans  faire  tort  à  perfonne ,  le  plus 
pieux  &  le  plus  favant ,  ils  méritent  qu'on  ait  le  dernier  mépris  pour  eux, 
&  qu'on  les  regarde  comme  les  derniers  membres  de  toute  PEglife  &  les 
plus  l&ches. 


Rr  z 
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LETTRECCCCXXXVL 

Au  Prince  Ernest  ,  Landgrave  de  Hesse-Rhinfels; 
en  réponfe  àfalettrè  du  17  Juillet^  où  ce  Prince ,  en  rendant  juftice  à  la 
bonne  foi  de  Mr.  Amauld  &  defes  amis ,  témoignoit  avoir  néanmoins  de  la 
peine  à  ne  pas  admettre  ttHe  certaine  égalité  d'onimofité ,  &  de  paffion  dans 
les  deux  partis. 

L 

ti  Juillet  J 'Ai  déjà  dît  à  V.  A.  S.  que  n'ayant  qu'un  de  mes  amis  qui  copie  pour 
moi,  il  eft fottvent  accablé;  de  forte  qu'il  n'a  pas  encore  achevé  de  copier 
,  le  premier  écrit  du  P.  Jobert ,  qu  elle  a  défiré  qu'on  lui  renvoyât ,  &  dont 
je  n'ai  retenu  copie ,  que  parcequ'elle  eft  néceflàirc  pour  entendre  ce  que 
j'y  ai  répondu.  Mais  comme  j'ai  prié  V.  A, ,  de  trouver  bon  que  je 
rie  répondiffe  rien  davantage  à  ce  Père,  parceque  ce  feroit  un  tems 
perdu  que  de  m'amufer  à  démêler  des  équivoques  ,  je  lui  renvoie  le  fe^- 
condj  (fl)  fans  en  retenir  copie,  .  .  •  Je  la  fupplie  feulement  de  re- 
marquer avec  combien  d'inconfidération  il  accufe  les  gens  de  mauvaife  foi. 
Car  il  m'en  accufe  ,  pour  avoir  dit ,  à  ce  qu'il  fuppofe ,  qu'on  n'a  point 
répondu  au  Miroir  de  piété  :  au  lieu  que  j'ai  dit  feidement  que  l'Auteur  du 
Miroir  de  piété  ayant  fatisfait  aux  objedtions  qu'on  a  faites  contre  ce  livre , 
par  un  petit  livre  ,  qu'il  a  intitulé  ;  Le  miroir  fans  tacbe  ,  je  ne  croyois  pas 
qu'on  y  eût  répliqué.  Mais  quand  on  l'auroit  fait ,  il  ne  s'enfuivroit  pas 
que  je  fiiffe  de  mauvaife  foi ,  mais  feulement  que  je  nel'aurois  pas  fu.  Qjioi- 
qu'il  en  foit,  ce  iW/mr7aw^fflt:/&^  ayant  été  fait  pour  juftifier  le  Miroir  de 
piété ,  c'étoit  ce  dernier  livre  qu'il  falloit  confulter ,  pour  favoir  fi  on  avoit 
eu  raifon  de  dire  ,  que  les  V.  Propofitions  font  foutenues  dans  le  Miroir  de 
piété.  Or  n'ayant  ici  ni  le  Miroir  de  piété ,  ni  le  Miroir  fans  tacbe ,  je  ne 
pourrois  pas ,  quand  je  le  voudrois ,  rien  écrire  fur  cela* 

IL 

On  a  brouillé  la  matière  de  la  Grâce  de  tant  de  mots  équivoques,  que  les 
uns  prenent  en  un  fens ,  &  les  autres  en  un  autre ,  que ,  ce  que  V.  A.  fouhai- 
teroit  que  l'on  fit ,  qui  feroit  de  mettre  eil  trois  colonnes ,  en  deux  ou  trois 
feuillets ,  les  fentimeris  des  Difciples  de  S.  Auguftin ,  des  Jéfuites  &  des  Cal- 
viniftes,  ne  lùifervifoit  de  rien  pour  en  être  éclaircie.  Ce  ne  feroit  qu'une 
occafion  de  lui  faire  naitre  dans  ï'efprit  une  infinité  de  difficultés ,  qui  ne 

(«)  Oh  la  féconde  partie  de  fbn  Edairdjfcmcnt. 
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fe  pourroient  réfoudre  que  par  de  nouveaux  écrits ,  ce  qui  îroit  à  l'infini. 
II  n'y  a  donc  point  de  milieu.  Il  faudroit  que  V.  A.  fe  réfolût  d'étudier  cette 
matière  un  peu  à  fond ,  &  alors  on  lui  pourroit  marquer  les  livres  où  elle 
pourroit  s'en  inftruire  :  ou  elle  fe  doit  contenter  d'en  favoir  ce  que  la  piété 
en  doit  apprendre  à  tous  les  Chrétiens,  qui  eft,  que  c^eji  Diett  qui  opère  en  nous 
k  vouloir  ^  le  faire  félon  fon  bonplaifîr  ^  comme  dit  S.  Paul ,  au  2.  ch.  de 
l'Epitre  aux  Philippiens.  Je  voudrois  feulement  que  V.  A.  voulût  lire  le  livre 
de  S.  Auguftin  de  Correptione  ^  Gratia ,  qui  ne  doit  être  fufped  à  aucun 
des  deux  partis. 

III 

Rien  n'eft  plus  louable  que  la  difpofition  où  V.  A.  témoigne  toujours 
vouloir  être,  de  n'être  point  partial ,  &  de  ne  point  former  de  jugement 
décifif ,  qu'après  avoir  écouté  les  parties.  Mais  on  ne  doit  demeurer  dans 
cette  difpofition  ,  que  jufqu'à  ce  qu'on  foit  fuffifamment  informé.  Car  lorC 
qu'on  l'eft,  ce  n'eftplus  impartialité  ^  mais  injuftice  ,  de  ne  pas  donner  le 
tort  à  qui  a  tort ,  ou  de  vouloir  également  condamner  les  uns  &  les  autres  , 
en  s'arrétant ,  non  à  des  faits  certains  &  pofitifs ,  mais  à  des  poffibilités ,  fur 
lefquelles  il  n'y  a  point  d'homme  fi  innocent ,  que  l'on  ne  fe  puifle  figurer 
être  peut-être  auffi  coupable  que  les  adverfaires  ,  qui  auroicnt  été  convaincus 
d'une  très  méchante  conduite.  Car  qui  empêchera  qu'on  ne  dife  que  S. 
Chryfoftome  avoit  peut  -  être  autant  d'amour  propre  &  d'ambition  que  . 
Théophile  &  Alexandre;  &  que  s'il  avoit  été  aufliî  puiflant  à  la  Cour  de 
l'Empereur ,  il  auroit  auflS  maltraité  Théophile,  que  Théophile  l'a  maltraité  ? 
Or  j'ai  tant  de  confiance  en  la  bonté  de  V.  A.  que  je  ne  crains  point  de  la 
bleffer  ,  en  lui  difant  que  pour  peu  qu'elle  y  faffe  d'attention  ,  elle  recon- 
noîtra  que  c'eft  la  manière  dont  elle  juge  de  nous ,  en  nous  comparant  avec 
les  Jéfuites ,  &  voulant  toujours  que  les  chofes  ayent  été  à  peu  près  égaler 
de  part  &  d'autre.  Je  ne  rapporterai  que  les  exemples  qui  fe  trouvent  dans 
cette  dernière  lettre, 

IV. 

V.  A.  dit,  que  ceux  de  notre  parti  font  à  peu  près  tout  le  même  de  ce  que 
font  les  Jéfuites ,  &  que  font  tous  ceux  qui  de  par  trop  font  pojfédés  de  l'amour 
propre ,  &  d'avoir  de  t attachement  au  monde  ;  àfçavoir  que  tant  qu'on  peut 
feulement  de  ménager  la  Cour  de  Rome  Ç^  d'efquiver  d'être  condamné  par  icelle, 
Çifur4out  de  n'avoir  point  la  Cour  de  France  &  le  monde  contraire. 

Il  n'eft  pas  jufte ,  Monleigneur ,  d'attribuer  à  un  excès  d'amour  propre  &  à 
un  grand  attachement  au  monde  ce  qui  peut  être  fait  par  des  motifs  très  legi* 
times  &  très  Chrétiens*  C'eft  une  des  premières  regks  de  la  charité,  de  ne  pas 
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attribuer  à  une  mauvaife  intention  :  ce  qui  n'étant  pas  mauvais  de  foi-mèmc. 
peut  avoir  été  fait  par  une  bonne  intention.  Or  il  n'eft  pas  mauvais  en  foi  de 
ménager  la  Cour  de  Rome;  c'eft-à-dire,  de  ne  fe  la  pas  mettre  à  dos  fans  nécef. 
fité ,  &  d'efquiver  d'en  être  condamné;  c'eft-à-dire  de  s'y  défendre ,  quand  on  y 
eft  accufé.  Et  il  en  eft  de  même  de  la  Cour  de  France.  La  prudence  Chré- 
tienne veut ,  que  Ton  fafle  tout  ce  que  Ton  peut,  fans  blefler  fa  confcience, 
&  fans  abandonner  la  défenfe  de  la  vérité ,  pour  ne  Pavoir  pas  contraire. 
Il  n'y  a  rien  en  cela  qui  foit  mauvais  en  foi-même.  Quand  eft-ce  donc  que 
cela  eft  blâmable,  &  qu'on  le  peut  attribuer  à  V  amour  propre  &  à  t attache-' 
ment  du  monde  ?  Quand  on  y  emploie  de  mauvais  moyens ,  la  flatterie ,  la 
fauffe  complaifance ,  la  corruption  par  argent,  les  calomnies  contre  ceux 
qui  nous  accufent:  quand  on  abandonne  la  vérité,  ou  qu'on  trahit  fa  conf- 
cience ,  en  parlant  contre  fa  penfée.  Si  V.  A.  a  de  bonnes  preuves  que  nous 
ayons  fait  ces  chofes  pour  ménager  la  Cour  de  Rome ,  ou  celle  de  France , 
elle  a  droit  de  dire  que  nous  ne  valons  pas  mieux  en  cela  que  les  Jéfuites. 
Mais  11  elle  ne  fe  fonde ,  pour  porter  ce  jugement  de  nous ,  que  fur  ce  que 
ces  Pères  lui  en  ont  pu  dire .  ou  fur  des  foupçons ,  ou  de  Amples  poffibilités  ; 
c'eft-à-dire  fur  ce  qu'il  n'eft  pas  impoffible  que  cela  foit ,  elle  me  pardonnera 
fi  je  lui  dis  qu'elle  doit  appréhender  de  faire  un  jugement  téméraire ,  ce  qui 
eft  fî  févérement  condamné  dans  l'Evangile.  Ce  qui  eft  bien  certain,  eft, 
que  ce  n'eft  point-là  ridéé  qu'on  a  de  nous  en  France  ,  &  que  l'on  en  a 
plutôt  une  toute  oppofée  :  ceux  qui  ne  nous  font  pas  favorables ,  nous  con- 
fidérant  plutôt  comme  trop  libres ,  trop  fiers  &  trop  indépendans ,  qui  ne 
s'attachent  qu'à  ce  qu'ils  prennent  pour  la  vérité ,  fans  avoir  jamais  eu  égard 
à  ce  qui  leur  en  pourroit  arriver ,  foit  de  la  Cour  de  Rome  ,  foit  de  la  part 
de  celle  de  France;  &  c'eft  ce  qui  paroîtra  davantage  dans  l'examen  du 
troifieme  exemple. 

V. 

V.  A.  dit  que  les  uns  &  les  autres  triomphent  quand  ils  ont  obtenu  de  Rome 
quelque  chofe  qui  leur  eft  favorable  ;  mais  quand  ils  y  ont  été  co7idamnéSy  ils 
s'en  f auvent  par  mille  explications,  dift  initions  y  déguifemens  &fubterfuges. 

Mais  V.  A.  me  permettra  de  lui  dire,  qu'il  y  a  fur  cela  une  très  grande 
différence  entre  les  Jéfuites  &  nous.  Car  quand  les  Jéfuites  ont  quelques 
approbations  &  condamnations  de  Rome ,  qui  leui:  font  favorables ,  ils  les 
font  valoir  parmi  le  peuple ,  comme  étant  émanés  d'une  autorité  infaillible , 
&  ne  font  point  de  difficulté  de  traiter  d'hérétiques  tous  ceux  qui  n*y  défè- 
rent pas  aveuglément.  C'eft  par  cet  efprit  que  le  S^  Dubois ,  qui  eft  tout  à 
eux ,  &  fuit  par-tout  leurs  maximes ,  dans  un  Ecrit  latin  qu'il  vient  de  pu- 
blier, appelle  hérétique  ^  l'auteur  de  la  lettre  fur  fa  conférence  avec  l'in- 
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connu ,  parce  qu'il  avoit  témoigné  dans  cette  lettre  qu'il  ne  croyoit  pas 
qu'on  fut  obligé  de  déférer  à  la  condamnation  du  Nouveau  Teftament  de 
Mons ,  ni  à  celle  des  lettres  de  Montalte.  Or  nous  n'en  avons  jamais  ufé  de 
la  forte.  On  a  cru  quelquefois  devoir  objcfter  aux  Jéfuites  quelques  condam- 
nations de  leurs  livres  faîtes  à  Rome ,  &  on  a  eu  raifon.  i  °.  Parce  que  c'eft 
un  argument  très-fort  contr'eux ,  puifque  ce  font  eux  qui  élèvent  jufqu'à 
Pexcès  l'autorité  de  ces  Tribunaux  de  Rome.  2°.  Parce  que  les  Jéfuites  ayant 
tant  de  crédit  à  Rome ,  il  faut  ordinairement  qu'il  foit  bien  clair  que  leurs 
livres  ne  valent  rien ,  quand  on  les  y  condamne ,  lors  fur  -  tout  qu'on  ne  peut 
point  attribuer  cette  condamnation  à  quelque  matière  délicate  qui  regarde- 
roit  les  prétentions  de  la  Cour  Romaine.  Mais  nous  n'avons  point  de  diffé- 
rentes maximes  touchant  les  condamnations  des  livres  des  Jéfuites,  &  tou- 
chant celles  des  nôtres.  Nous  difons  des  uns  &  des  autres,  qu'on  en  doit 
juger  par  le  fond,  &  non  par  la  feule  autorité  du  Tribunal  :  &  c'eft  ce  qui 
fait  que  tout  le  monde  a  reçu  en  France  à  bras  ouverts ,  la  condamnation  des 
LXV.  Propofitions ,  quoique  ce  ne  foit  qu'un  Décret  de  Plnquifition;  & 
c'a  été  la^penfée  du  Parlement  de  Paris ,  lofs  même  que  pour  la  conféquence, 
il  a  empêché  qu'il  ne  fut  publié  :au  lieu  qu'il  n'y  a  perfonne ,  hors  les  Jéfuites , 
quifaffe  aucun  état  en  France  de  la  condamnation  du  Rituel  d'Alet,  parce 
que  tout  ce  qu'il  y  a  d'habiles  gens ,  la  croyent  dans  le  fond  tout  à  fait 
injufte.  Mais  pouf  ce  qui  eft  de  lier  les  confciences^  en  ce  qu'il  eft  défendu 
par  les  Décrets  de  lire  ces  livres  fous  de  grandes  peines ,  nous  difons  des  uns 
&dcs  autres,  que  les  confciences  ne  font  point  liées  à  cet  égard ,  lorfque 
ces'Décrets  n'ont  été  publiés  qu'à  Rome  ,  mais  qu'U  faudroit  pour  cela  qu'ils 
reuifent  été  par  les  Ordinaires  :  &  en  cela  nous  ne  faifons  point  acception 
des  perfonnes.  Car  nous  reconnoiflbns ,  qu'il  n'eft  pas  moins  permis  de  lire 
en  France  les  Uvres  du  P.  Maimbourg,  qui  ont  été  condamnés  à  Rome,  que  le 
Rituel  d'Alet  &  le  Nouveau  Teflament  de  Mons. 

Quand  V.  A.  aura  fait  attention  à  tout  cela ,  je  ne  crois  pas  qu'elle  puiffe 
trouver  à  redire  à  notre  procédé ,  ni  qu'elle  veuille  plus  nous  accufer  d'ufer 
de  mille  explications,  diftinâions,  déguifemens  &fubterf tiges ,  pour  éluder 
les  condamnations  que  l'Inquifîtion  de  Rome  auroit  fait  de  nos  Uvres,  Car 
ce  n'efl  point  un  fubterfuge ,  de  dire  que  les  Décrets  de^rinquifition  ne  font 
point  reçus  en  France,  quoiqu'il  y  en  a  qui  y  font  approuvés  ,  au  regard  du 
fond.  Ce  n'en  eft  point  un  de  repréfenter  les  raifons  qu'on  a  de  n*y  pas 
déférer ,  quand  on  en  a  de  bonnes ,  &  qui  puiffent  fatis^ire  les  perfonnes 
raifonnables  :  &  nous  ne  fommes  pas  affez  injuftes  pour  prétendre  que  les 
Jéfuites  Ji'ayent  droit  de  le  feîre  auffi  bien  que  nous ,  quand  ils  peuvent 
montrer  qu'on  les  a  condamnés  mal  à  propos.  Mais  on  leur  a  pu  reprocher 
que  c'eft  fe  priver  de  ce  droit  que  d'en  vouloir  priver  les  autres.  Et  enfin  ce 
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n*e.ft  pas  un  fubtei-fuge  que  de  foutenir  ce  qui  eft  reconnu  par  les  plus  habUes 
Canoniftes,  que  la  publication  que  Ton  fait  à  Rome  de  ces  fortes  de  Décrets, 
ne  fuffit  point  pour  lier  les  confcicnces ,  dans  les  lieux  mêmes  où  on  recon- 
noit  PInquifition ,  s'ils  ne  font  publiés  par  les  Ordinaires. 

,  .  VI, 

V.  A.  ajoute  :  m  Doâe  Jéfuite,  quelque  grimace  quHlfaffe^  ne  défère  point 
fincérement  aux  Déclarations  des  Papes  ;  en  matière  de  la  condamnation  de  la 
plupart  des  articles  de  leur  morale ,  &  aujji  peu  M.  Arnauld  &  les  vôtres ,  ont 
changé  de  leur  premier  fentiment  en  matière  de  la  grâce ,  que  néanmoins  k 
S.  S.  a  eu  intention  de  condamner  aufens  que  les  Jéfuites  prétendent. 

V.  A.  connoiflant  fi  bien  les  Jéfuites ,  ce  qu'elle  dit  d'eux  peut  être  reçu 
pour  vrai  ;  &  pour  nous  auffi  il  eft  vrai  que  nous  n'avons  point  changé  de 
fentiment  touchant  la  grâce ,  depuis  lés  Conftitutions.    Mais  c'eft  que  nous 
n'en  avions  point  d^autres  auparavant  que  ceux  de  S.  Auguftin ,  qui  peuvent 
fe  réduire  à  deux  chefe  capitaux ,  la  prédeftination  gratuite ,  &  la  néceffité 
de  la  grâce  efficace  par  elle-même ,  pour  toutes  les  aftions  de  piétés  &  qu'il 
eft  certain  qu'on  ne  peut  dire  avec  la  moindre  apparence ,  que  cela  ait  été  con- 
damné par  les  dernières  Conftitutions.  On  en  a  apporté  autrefois ,  dans  un 
feul  Ecrit ,  plus  de  vingt  preuves.  Mais  il  y  en  a  une  entr'autres ,  démonftra- 
tive  &  palpable  :  c'eft  que  les  deux  points ,  &  ce  qui  en  dépend  néceffairement 
ont  toujours  été  depuis  enfeignés  dans  Rome  &  fous  les  yeux  du  Pape, 
par  les  Théologiens  de  l'Ordre  de  S.  Dominique ,  &  de  quelques  autres  Or- 
dres.  Or  l'Inquifition  auroit-elle  foufFert ,  qu'on  enfeignât  en  fa  préfence,  ce 
qui  auroit  été  condamné  par  les  Bulles.  Et  il  eft  fi  vrai  que  les  Jéfuites  n'ont 
jamais  pu  marquer  aucun  dogme  particulier  que  nous  enfeignons ,  qu'ils 
puflTent  dire  avoir  été  condamné  par  les  Conftitutîons ,  que  nous  les  avons 
cent  fois  défié  de  les  coucher  en  nos  propres  termes ,  tels  qu'ils  fe  trouvent 
dans  nos  livres ,  &  les  faire  condamner  à  Rome.  Et  c'eft  l'impuiflance  de  le 
pouvoir  faire  ,   qui  les  a  réduits  à  nous  vouloir  rendre  hérétiques,  parle 
refus  que  nous  faifions  de  condamner  le  fens  de  Janfénius ,  fans  nous  vou- 
loir expliquer  ce  qu'ils  entendoient  par  ce  fens.  V.  A.  n'ignoreroit  pas  cela , 
fi  elle  avoit  pris  la  peine  de  s'inflruire  de  l'état  des  conteftations  pafTées ,  par 
d'autres  que  par  les  Jéfuites  ;  car  toute  la  France  fait  que  c'eft  à  quoi  s'étoit 
réduit  toute  la  difpute.    Si  on  pouvoit  être  hérétique ,  en  difant  ce  que  le 
Pape  a  entendu  par  le  fens  de  Janfénius ,  quand  il  a  dit  que  les  propofitions 
avoient  été  condamnées  dans  le  fens  de  cette  lettre.  Mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  lui  ait  bien  fait  entendre  le  fens  de  Janfénius ,  parce  que  je  ne  vois 
rien  dans  cet  Auteur ,  que  ce  que  toute  l'Eglife  reconnoit  fe  pouvoir  foutenir 
fans  aucune  erreur.    C'eft  d'où  eft  venu  tout  ce  qui  a  été  écrit  dix  ans 

durant 
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durant,  fur  la  célèbre  diftinâion  du  hit  &  du  droit;  &  il  étoit  fi  canftant 
que  nous  ne  refuiîons  de  condamner  Janfénius ,  que  parce  que  nous  TexpIU 
quionç  en  un  fens  catholique ,  que  les  Evêques  l'ont  reconnu  dans  une  let- 
tre écrite  contre  nous  au  Pape  :^  Soieries  fibi  vider e  volunt ,  omnia  verba 
Janfenu  ad  aliquem  fenfum  Catbolicum  futiliter  detorquentes.  Il  eft  donc  cont 
tant  que  nous  ne  donnions  qu'un  Ibns  catholique  aux  paroles  de  Janfénius. 
Mais  on  prétendoit  que  nous  nous  trompions  &  que  nous  l'entendions  mal.. 
Quand  cela  auroit  été ,  ce  ne  fut  jamais  une  héréiîe  que  de  fe  tromper 
dans  rintelligence  d'un  Auteur,  &  de  ne  le  vouloir  pas  condamner,  quand 
on  le  prend  en  un  fens  catholique..    Qu'on  peut  feulement  être  accufé  de 
folie  ou  de  ilupidité ,  quand  le  fens  de  cet  Auteur  eft  clairement  tout  autre 
que  nous  ne  prétendons.  Mais  on  a  fi  bien  répondu  à  tout  ce  qu'on  a  aUé« 
gué,  pour  prouver  ce  fens  hérétique  dans  le  livre  de  Janfénius  y  qu'afiuré^ 
ment  la  poftérité  ne  croira  pas:que  nous  ayions  été  fous  de  Soutenir  le  con« 
traire.    Cependant  cela  fait  voir  avec  combien  de  bonne  foi  nous  avons 
agi  dans  toute  cette  affaire.    Car  fi  nous  avions  été  tels  que  V.  A*  nous  a 
foupçonnéç ,  pleins  de  Yamour  de  nous  mêmes  ^  &  de  l'attacbement  cm  monde  ^ 
ne  craignMt  rien  tant  que  d?étre  mal  à  la  Cqur  de  Rome  &  à  celle  de  Fra^ice^ 
pourquoi  nouis  ferions  nous  déguifés  fur  le  droit ,  comme  il  femble  qu'eU^ 
k  croit ,  fans  aucun  profit  ;  puifque  nous  nous  attirions  les  mêmes  perfécu- 
tions ,  &  les  mêmes  mauvais  traitemens  de  Pune  &  de  l'autre.  Cour ,  en 
refufent  de  nous  rendre  fur  le  fait  ?  fi  V.  A,  vouloit  lire  la  V^.  lettre  ima- 
ginaire ,  elle  y  verroit  notre  véritable  difpofition  ,  &  elle  eft  trop  équitable 
pour  juger  après  cela  que  nous  ayions  été  dans  l'efprit  qu'elle  nous  attri- 
bue ,    &  qu'elle  condamne  avec  raifon ,  comme  l'efprit  du  monde ,  de  ne 
penfer  qu'à  nous  ménager  auprès  des  Puiflknces ,  aux  dépends  de  la  vérité  Se 
de  la  fincérité  chrétienne. 

VIL 

V.  A.  témoigne  me  faire  la  juflice  de  croire  que  je  ne  me  fuis  pas  par-^ 
juré  >  quand' j'ai  pris  Dieu  à  témoin  que  je  n'a  vois  point  d'animofité  con-^ 
tre  les  Jéfuites ,  &  que  ma  confcience  ne  me  reprochoit  point  d'avoir  jamais 
rien  dit  d'eux,  de  tant  foit  peu  important,  que  je  ne  crulfe  vrai,  &  que 
je  n'euffe  grande  raifon  de  le  croire;  &qu'ainfi  je  ne  les  ai  jamais  calomniés- 
Mais  elle  y  ajoute  deux  reftriûions. 

La  première  eft,  qu'au  regard  de  ne  leur  porter  atœune  rancune ^  il  efir 
bien  difficile  à  concevoir  que  faye  pu  être  ainfi,  &  quafi  tout  à  fait  infen^ 
fible  aux  outrages  ^  injures  ëf  perfécutionSy  que  ks  Jéfuites  m'ont  faites^. 
&  me  font  encore  journellement.  Cela  eft  vrai,  Monfeigneur.  Mais  Dieu: 
rend,  quand  il  lui  plait,  &cile  par  fa  grâce  ,  ce  qui  feroit  imgoifible  à  ki 
Lettres..  Tomt  IL  S  s; 


3aa  CCCCXXXVI.  LETTRE.  A  M.  LE  LANDGRAVE  DE  HESSE. 

nature.  A  quoi  néanmoins,  je  puis  ajouter,  que  je  fuis  naturellement  plus 
choqué  d'une  méchante  raifon  que  d'une  grofle  injure. 

La  feconde  eft,  que  V.  A.  croit  cela  de  moi^  &  de  ceux  de  mes  amis ,  dont 
je  lui  ai  répondu;  mais  pour  cela  de  vouloir  excufer  tous  ceux  de  notre  partie 
eeferoit  trop  prétendre.  Je  fuis  fatisfait  de  cet  aveu  de  V.  A. ,  &  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  excufer  ce  qu'elle  appelle  notre  parti ,  en  prennant  les 
■chofes  moralement,  comme  on  les  doit  toujours  prendre  dans  ces  ren- 
contres. Car  il  s'agit  principalement  de  ceux  qui  ont  écrit  publiquement 
contre  les  Jéfuites ,  depuis  quarante  ans ,  fur  la  matière  de  la  grâce  &  de 
la  morale .  &  non  pas  de  ce  que  pourroient ,  dit-on ,  avoir  fait  en  particulier, 
quelques  uns  de  ceux  à  qui  on  auroit  donné  le  nom  de  Janféniftes  ,  dont 
on  voit  alFez  que  nous  n'avons  pu ,  ni  dû  répondre.  Il  faut  donc  fe 
réduire  à  ces  Ecrits  publics  que  nous  avons  avoués ,  qui  ne  font  pas  fi  peu 
tle  chofe ,  qu'ils  ne  fiflent  cinq  ou  iîx  volumes  in-folio ,  fi  on  les  avoit 
ramaffés  enfemble.  Or  il  n'y  a  prefque  aucun  de  ces  Ecrits  qui  n'ait  été 
fait,  ou  par  moi ,  ou  par  ceux  de  mes  amis ,  dont  je  lui  ai  parlé ,  &  dont 
la  probité  &  la  fincérité  m'ont  été  connues.  Et  ainfi  V.  A.  ne  pût  être  per- 
fuadée ,  comme  il  femble  qu'elle  le  foit,  que  ni  moi ,  ni  ceux  de  mes  amis, 
dont  je  lui  ai  répondu  ,  n'ont  été  portés  d'aucune  animofîté  contre  les 
Jéfuites ,  &  ont  eu  un  foin  tout  particulier  de  ne  rien  dire  d'eux  qui  ne  fût 
vrai ,  qu'elle  ne  reconnoiffè  auffi  que  les  Jéfuites  ont  tort  de  prétendre 
que  les  difciples  de  S.  Auguftin ,  qu'ils  appellent  Janféniftes ,  n'ont  écrit 
contr'eux ,  que  par  la  haine  qu'ils  portent  à  leur  fociété ,  &  que  leurs  livres 
ibnt  remplis  de  calomnies. 

VIII. 

Je  dois  néanmoins  dire  un  mot  de  la  preuve  qu'elle  dît  avoir  en  mains^, 
qu'il  y  en  a  d'autres  de  notre  parti ,  qui  ne  font  pas  fi  modérés  que  moi  & 
mes  amis.  Ceji,  dit  V.  A.  la  conduite  de  cet  inconnu  (Janfénijle)  en  la  bar- 
que entre  RruxeUes  &  Anvers,  qui  n'a-  certes  épargné^  en  ce  qf£il  à  pn,  ce 
Mr.  Du  Bois  ^  Profeffeur  de  Louvain,  &  à  médire  de  lui,  &  à  porter  tout 
ce  qu'il  a  pu,  pour  le  rendre  par  un  tel  écrit  tout  à  fait  odieux  &  méprifa- 
ble.  V.  A.  fait  bien  afiurémcnt  que  je  ne  fuis  pas  cetinconnu  ;  &  ainfi  j'au- 
rois  pu  paffer  cela,  &  ne  rien  dire  pour  fa  défenfe  ;  mais  je  m*y  crois  obligé, 
pour  la  détromper  de  la  mauvaife  opinion  qu'elle  pourroit  avoir  de  cette 
perfonne,  &  qu'elle  n'auroit  point  certainement  fi  elle  étoit  mieux^  inftruite 
du  fait  Cary  fuppofé  que  ce  M^  Du  Bois  fût  un  médiocre  jurifconfulte , 
&un  très  ignorant  Théologien,  qu'il  n'occupe  la  chaire  de  l'Ecriture  S  te, 
dont  il  eft  très  incapable,  que  par  la  violence  que  l'Archiduc  Léopold  a 
&îte.à  la  faculté  deXheologie  contre  fes  privilèges ,  pour  mettre  dans  cette 
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chaire^  à  la  foUicitation  des  Jéfuitess  cet  homme  qui  efl  tout  à  eux;  que 
depuis  qu'il  y  eft  il  n'a  fait  autre  chofe  que  cabaler  avec  eux  contre  cette 
pieufe  Uriiverfité:  que  préfentement  il  ne  travaille  encore  qu'à  la  ruiner: 
qu'il  a  donné  des  armes  à  des  gentilshommes  catholiques  de  Hollande , 
révoltés  contre  leur  Evéque  ,  pour  foutenir  une  méchante  prétention  con- 
damnée par  le  Pape,  &  qui  feroit  un  très  grand  préjudice  à  la  miffion  fi 
elle  y  étoit  établie,  &  qu'il  eft  maintenant  plus  en  état  que  j^iais  de  faire 
beaucoup  de  mal ,  (ion  ne  le  fait  connoitre  pour  ce  qu'il  eft,  par  la  confidéra- 
tion  qu'il  s'eft  acquife  à  Rome ,  en  fe  déclarant  de  la  manière  du  monde  la 
plus  emportée  contre  les  IV,  Articles  du  Clergé  de  France:  fuppofé,  dis- 
je ,  que  tout  cela  fut  ainfi,  comme  il  Teft  certainement,  V.  A.  pourroit-elle 
croire  que  ce  fut  médire^  que  de  dire  d'une  telle  perfonne  ce  qui  eft  vrai, 
ce  qui  eft  public ,  &  ce  qu'on  a  obligation  de  dire  pour  empêcher  le  mal 
qu'il  pourroit  faire,  par  la  trop  bonne  opinion  qu'on  auroit  de  lui?  On 
ne  ûuroit  fe  l'imaginer;  &  ainii  on  eipere  que  A.  V.  ne  trouvera  plus  que 
cet  exemple  foit  une  preuve  que  nous  pouvons ,  nos  amis  &  moi,  n'avoir 
point  calomnié  nos  adverfaires^  mais  qu'il  y  a  d'autres  Janféniftes,  qui  ne 
font  pas  moins  médifansqnt  les  Jéfuites,  Il  faut  ajouter  à  tout  cela%  que  ce 
n'eft  point  cet  inconnu  qui  eft  l'agreffeiu:  dans  cette  dilpute;  mais  qu'il  n'a 
fait  que  fe  défendre  contre  le  récit  plein  de  fauffetés  &  de  calomnies  que 
ce  M'.  Du  Bois  avoit  fait  imprimer  de  cette  conférence,  où  il  étoit  traité 
d'hérétique,  &  où  il  étoit  dit,  par  un  infîgne  menfonge,  que  tous  ceux 
de  la  barque  l'avoient  regardé  comme  un  Luthérien,  &  en  avoient  eu 
tant  d'horreur  qu'ils  n'avoient  plus  voulu  lui  parler. 

ÏX. 

H  faut  que  V.  A.  ne  fe  foit  pas  fouvenue  en  quoi  j'avois  dît  qu'il  feroit  à 

fouhaîter ,  pour  le  bien  même  des  Jéfuites  ,  qu*ils  fuffent  humiliés.    Car  c'a 

été  feulement  à  l'égard  du  crédit  qu'ila'ont  auprès  des  Princes   Catholiques 

par  leur  emploi  de  Confeffeurs.  Or  V.  A,  auroit-elle  dit  de  ce  fouhait ,  que 

c'eft  faire  entendre  que  l'on  voudroit  qu'on  leur  ôtat  ce  qui  eft  effentiel  à 

leur  inftitut;.  On  fait  qu'il  y  a  des  titres  exprès  dans  les  Décrets  de  leurs 

Congrégations  :  de  Auliçifmo  vitando.  Mais  je  ne  fâche  point  qu'ils  ayent 

prétendu  qu'il  fut  effentiel  à  leur  inftitut  d'être  Con&flTeurs  des  Rois  &  des 

Princes,  Et  pour  peu  qu'on  veuille  examiner  d'un  œil  chrétien,  de  quelle 

forte  ils  fe  conduifent  dans  ces  emplois^  on  ne  fauroit  qu'on  ne  recon-^ 

noiffe,  que  rien  au  monde  n'eft  plus  capable  de  perdre  leur  Congrégation 

devant  Dieu ,  quoique  ce  foit  im  exceUeut  moyen  de  la  rendre  puilfante 

devant  les  hommes.    Le  Roi  a  très  grande  confiance  au  P.  de  la  Chaife  ;  & 

il  eft  certain  Tuf-tout ,  que  S.  M,  ne  fait  rien  contre  fon  fentiment  dans  les 

tSsa 
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affairés  de  PEglife.  On  ne  peut  donc  dauter  que  ce  Père  n'approuve  tou- 
tes les  violences  qui  fe  font  faites  à  Pamiers;  &   il  paroit  même  par  la 
lettre   de  feu  M^  de  Pamiers ,  qu'il  en  a  été  le  principal  Auteur.  V/ A.  croit- 
dle  qu'il  n'y  ait  pas  grand  mal  à  tout  cela ,  ou  qu'il  vaut  mieux  que  tous 
ces  maux  arrivent,  que  non  pas  que  la  fociété  perde  les  avantages  tempo- 
rels ,  que  cette  place  lui  donne  ?  11  n'y  a  prefque  point  d'Evêque  en  Alle- 
magne ,  qui  n'ayent  des  Jéfuites  pour  leurs  Confeffeurs.    Leur  font-ils  fcru- 
pule  de  ce  qu'ils  ne  penfent  qu'à  leur  qualité  de  Princes ,   &  qu'ils  laiflTent  à 
leurs  Suffragans ,  ou  à  des  Grands  Vicaires ,  tout  ce  qui  regarde  les  fonc- 
tions de  TEpifcopat?  On  fait  qus  V.  A.  trouve  qu'il  y  a  en  cela  un   très 
grand  abus.    Mais  comment  cela  si'accorde-t-il  avec  Teftime  qu'elle  fait 
de  ceux  qui  l'autorifent  ?  J'ai  vu  depuis  peu ,  la  vie  qu*ils  ont  écrite  de 
l'Archiduc  Léopold ,  qui  ne  s'eft  jamais  conduit  que  par  leur  confeil ,  & 
qui  paroiffint  avoir  eu  beaucoup  d'inclination  à  la  piété ,  auroit  été  fufcep- 
tîble  des  plus  faintes  réfolutions,  fi  on  Ty  a  voit  fait  entrer.    Mais  il  ne  pa- 
roit point  que  ces  grands  Diredeurs  lui  ayent  j'amaîs  donné  de  fcrupule 
d'avoir  eu ,  en  divers  tems ,  huit  ou  neuf,  tant  Archevêchés  qu'Evéchés;  & 
tout  etifemble  trois  ou  quatre ,  fans  avoir  été  ni  Prêtre  ni  Evéque  :  cela 
n'ampéche  point  qu'ils  ne  le  propofent  comme  un  modèle  d'un  faint  Evé- 
que, parce  qu'il  faifoit  de  belles  méditations  en  difant  fon  Bréviaire.   Le 
dernier  Evéque  de  Munfter  &  de  Paderborne,  avoit  toute  confiance  aux 
Jéfuites ,  &  il  leur  a  fait  de  grands  biens.  V.  A.  pcnfe-t-elle  qu'il  ait  pu  eu 
-confcience,  avorr  deux  Evêchés,  &  n'en  gouverner  aucun  par  lui-même? 
Ces  exemples,  &  une  infinité  d'autres,  qu'elle  fait  mieux  que  moi ,  font-ils 
propres  à  faire  croire  que  ce  foit  avoir  de  l'animofité  contre  les  Jéfuites, 
que  de  fouhaiter  qu'ils  n'ayent  pas  des  emplois  qui  font  fi  périlleux  d'eux 
mêmes,  &  dont  on  voit ,  pour  peu  qu'on  ait  de  lumière,  qu'ils  s'acquittent 
ordiriair^ment  fort  mal? 

X. 

i'  Mais  je  fuis  furpris,  je  vous  l'avoue ,  Mgr. ,  de  ce  que  V.  A.  ajoute  en 
cet  endroit:  je  réitère  le  même  qu^une  autrefois  je  vous  ai  dit^  à  f avoir  que 
fi  ces  MM.  auroient  auffi  bien  le  pouvoir  qu'ont  ces  bons  Pères  ^  qu'ils  en 
ûferoiiHt'de  même.  C'eft-à-dire,  que  nous  leur  ferions  des  outrages^  des  i«- 
jures  &  des  perfécùtions ^  comme  V.  A.  reconnoit  qu'ils  nous  en  ont  fait, 
&  qu'ils  nous  en  font  journellement.  Il  efl  difficile  Mgr.  de  fe  défendre 
contre  ces  fortes  de  foupçons.  Car  je  puis  bien  répondre  dé  ma  difpofition 
préfente,  &  de  ce  que  je  fer  ois  félon  cette  difpofition,  fi  j'avois  plus  de 
pouvoir  que  ]t  n*en  ai.  Mais  comme  il  n'y  a  perfonne  qui  puilTc  être  aflTuré 
qt^'il  ne  çhangeroit  pas  de  difpofition,  fi  Dieu  l'abandonnoit  à  lui-même. 
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11  n'y  a  homme  à  qui  on  ne  puiffe  dire  ce  que  V.  A.  dit  de  nous.  Quelque 
proteftation  que  vous  faffiez  de  n'avoir  point  d'anitnolîté  contre  ceux  ^qui 
vous  perfécutent,  vous  les  traiteriez  comme  ils  vo\is  traitent,  fi  vous  aviez 
le  même  pouvoir  qu'eux;  &  ainli  je  ne  vous  crois  pas  meilleur  qu'eux.  U 
n'y  a  donc  perfonne  de  qui  il  ne  fut  permis  de  juger  d'une  manière  très  dé- 
favaatageufe,  s'il  fuffifoit,  pour  n'en  pas  juger  témérairement,  de  fe  fonder 
dans  le  jugement  qu'on  en  feroit,  non  fur  fa  difpofition,  ni  fur  ce  qu'il 
avoit  fait  par  le  paffé,  mais  fur  ce  qu'on  s'imagine  qu'il  feroit  en  fe  trouvant 
dans  telles  &  telles  circonflances.  V.  A.  trouvera  fans-doute  que  cela  n'eft 
pas  jufle ,  quand  elle  y  aura  fait  plus  d'attention.  Cependant  elle  pouffe  cela 
encore  plusloin.  Car  fuppofant  que ,  d'une  part,  nous  croyons  auffi  bien  que 
les  JéfuiteSy  que  ton  peut ,  6?  qne  ton  doit  ufer  de  la  rigueur  externe  contre 
les  hérétiques,  Ç^  de  t autre ,  que  s'ils  nous  croyent  hérétiques  fur^  la  matière  de 
h  grâce  ^  nous  avons  la  même  opinion  d'eux  j  en  les  tenant  pour  Semi-pela^ 
giens:  Elle  en  conclut ,  que  fi  nous  étions  les  plus  forts  nous  croirions  faire 
un  bolocaufte  à  Dieu  „  non  feulement  de  les  humilier ,  mais  même  de  jouer 
avec  eux  d  Pexinanite;   c'eft-à-dire  de  les  faire  brûler  £omme  hérétiques^ 
&  corrupteurs  de  la  morale  chrétienne.  Je  croyois ,  Mgr.,  m'étre  affez  ex- 
pliqué fur  cela  pour  ôter  tout  lieu  à  V.  A.  de  nous  attribuer  des  chofes 
fi  contraires  à  nos  fentimens.  Je  n'ai  pas  befoin  d'entrer  dans  la  queflion 
générale ,  fi  en  quelqiie&  cas  on  peut  faire  mourir  les  hérétiques.  Mais  j'ai 
par  moi  même  une  extrême  horreur  de  ces  voies  fanguinaires ,  &  c'eft  ce 
que  je  ne  pourrois  jamais  confeiHer.    D  tf  efl  point  vrai  de  plus  que  nous 
tenions  les  Jéfuites  pour  hérétiques.    Nous  fommes  perfuadés  que  la  plu- 
part d'entr'eux  ont  de  très  grandes  erreurs ,  &  fur  la  morale  &  fur  la  grâ- 
ce; mais  demeurant  dans  le  fein  de  TEglife,  &  faîfant  profeffion  de  lui 
être  fournis,  à  Dieu  ne  plaifeque  nous  les  traitions  comme  ils  nous  trai- 
tent, &  que  nous  les  regardions  comme  étant  retranchés  de  TEglife ,  com- 
me ils  ont  la  témérité  de  le  faire  à  notre  égard.    Nous  fommes  donc  bien 
éloignés ,  quelque  crécHt  que  nous  eulfions  dans  le  monde,  de  tirer  çon- 
tr'eux  ces  conclufions  meurtrières ,  qu^ils  ont  autres  fois  tirées  contre  nous^ 
lorfqu'ils  ont  dit,  par  un  libelle  imprimé ,  dès  que  le  livre  de  la  fréquente 
communion  parut,  c^ut  les  grands  dévoient  trembler,  quand  ils  entendaient 
nommer  les  Cyranifies  &  les  Arnauldiftes.,  &  quHl  falloit  joindre  lépée  Ro- 
yole  à  celle  de  PEglife,  pour  exterminer  le  malheur  de  nos  jours.  Il  ne  pa- 
roit  donc  pas  Mgr.  que  l'égalité  que  l'on  voudroit  mettre  entre  les  difci- 
f)les  de  S.  Augultin  &  les  Jéfuiltesj  foit  mieux  fondée  fur  cet  article  que 
fur  les  autres. 
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XI. 

On  peut  juger  facilement  que  V.  A.  ne  fait  des  conteftations  touchant 
la  Morale  ,  que  ce  que  les  Jéfuites  lui  en  ont  dit ,  &  qu'EUe  n'a  jamais  lu , 
ni  l'Applogie  pour  les  Cafuiftes ,  ni  les  cenfures  qui  en  ont  été  faites  en 
France  par  toute  forte  d'Evêques;  c'eft-à-dire,  auffi  bien  par  ceux  qui 
ji'avoient  aucune  liaifon  avec  nous ,  que  par  ceux  qui  em  pouvoient  avoir. 
Car  affurément ,  j(i  Elle  a  voit  lu  tout  cela^  EUe  auroit  été  ii  frappée  de  ce 
méchant  livre,  comme  tous  ces  Prélats  l'appellent,  qu'Elle  feïeroit  bien 
gardée  de  dire ,  qu^EUf  c/^  Q-^St  peu  touchée  de  la  condamnation  qu'on  en  a 
faite  à  Rome ,  que  de  celle  du  Nouveau  Teflament  de  Mons. 

Ce  n'eft  peut-être  aufli  que  parce  qu'on  lui  a  étrangement  déguifé  l'état 
de  ces  difputes,  qu'Elle  témoigne  ne  pouvoir  croire,  qvLQnousfoyons  per- 
ftmdés  que  les  Jéfuites  manquaient  d^ étoffe  ^  ç'eft-à*dire ,  dfi  bons  raîfonnemens . 
pour  défendre  ce  qu'on  a  repris  dans  leur  Morale^  fils  n'étoiefit  retenus  & 
empécbfis  de  répondre  par  leur  refpeêf  envers  le  Pape  :  car  on  lui  a  diffimulé 
que  pendant  fept  ou  huit  ans ,  lorfque  ces  difputes  ont  été  le  plus  échauf- 
fées en  France ,  ils  ont  fait  publier  toutes  les  réponfes  qu'ils  ont  pu ,  & 
qu'ils  les  ont  même  toutes  ramalTées  dans  un  livre  imprimé  à  Liège  :  mais 
qu'on  ruinoit  toutes  les  réponfes  ^  mefure  qu'ils  les  faifoient ,  &  que  Wen- 
drock ,  qui  a  écrit  depuis ,  en  a  fait  voir  invinciblement  dans  fes  notes  fur 
les  lettrejs  au  Provincial  j  la  mauvaife  foi ,  &  la  foibleffe,  ]Le  refped  envers 
le  Pape ,  ne  les  a  point  empêchés  de  répliquer  au  livre  de  Wendrock.  Car 
ils  l'ont  fait  par  un  livr.e  intitulé  :  Nota  ad  Notas  Wilbelmi  Wendrockii\ 
mais  fi  pitoyablement ,  que  quelque  crédit  qu'ils  aient  à  Rome ,  il  y  a  été 
cenfuré ,  parcequ'il  ne  faifoit  qu'autQrjfejr  ^  renouveller  les  plus  mécbantçs 
opinions  des  Çafuifles, 

AfFurez  vous  donc ,  Monfeigneur ,  que  je  fuis  très  -  perfuadé  que  ç'eft 
manque  d'étoffe .  c'eft-à-dire^  de  bonnes  réponfes ,  &  non  par  refpeâ  envers 
Je  S.  Siège ,  qu'ayant  défendu  tant  qu'ils  ont  pu  leur  miférable  Morale ,  ils  ont 
trouvé  çnfin  que  le  meilleur  parti  qu'ils  pouvoient  prendre  fur  cela ,  étoit 
de  fe  taire.  Il  eft  certain  fjir-tout  qu'ils  n'auroient  pas  ofé  dire  en  public, 
ce  qu'il  paroît  qiTils  ont  dijt  en  particulier  à  V.  A.  pour  défendre  la  doc- 
trine de  Leffius  .touchant  l'homigide.  Car  Elle  peut  voir  dans  les  notes  de 
Wendrock ,  fur  la  .XIII,  &  XIV.  proyinci^e,  de  quelle  forte  on  a  ruiné 
ce  qu'ils  allèguent  poui*  excufer  >  cette  doûrine ,  que  Leffius  l'a  cru  pro- 
bable dans  la  fpéçulation ,  mais  qu'il  a  ajouté,  qu'on  ne  la  devoit  pdis  faci- 
lement permettre  dans  la  pratique.  U  n'y  a  donc  en  cela  rien  de  nouveau. 
Mais  ce  qui  eft  de  nouveau  eft  de  faire  tomber  fur  la  perfonne  de  Leffius 
la  condanmation  de  fa  doôrine ,  comme  fi  nous  n'avions  eu  d'autre  deffeinen 


tCCCXiÙtn.  LËttKE.  A  M.  LÉ  LANÛGRAVE  DE  HESSÉ.  3  ^7' 

.  la  reprenant,  q  lie  de  repréfenter  ce  fi  dolie  &  fi  faint  bomnie,  Léonard  LeJJîus\ 
comme  un  homme  fimguinaire  &  fauteur  de  t homicide.  Lear  ^dreffe  ai  été  de 
changer  par-là  l'état  de  la  queftion,  &  amufefr  le  monde  à  rechercher  fi  Lef- 
fius  a  été  un  fixint  homme  i  &  fi  c'a  été  un  homme  fimguinaire  ^  qui  a  été 
bien  aifc  que  Ton  commit  des  homicides  ;  au  lieu  qu^il  ne  s'agiffoit  en 
aucune  forte  de  cela ,  mais  feulement  fi  ce  qu'A  avoiC  enfeigné  touchant  k 
meurtre  des  médifans ,  étoit  une  bonne  ou  une  méchante  dodrine.  Car  fi 
elle  eft  méchante ,  comme  on  n'en  fauroit  douter  pour  peu^  qu'on  ait  des 
fentimens  chrétiens ,  la  réputation  d'homme  de  bien ,  qu'auroif  eu'  celui 
qui  l'a  enfeignée ,  doit  fi  peu  empêcher  qu'on  ne  la  condamne ,  &  qu'on 
ne  la  décrie  ,  que  c'eit  au  contraire  ce  qui  doit  porter  à  faire  voir  avec  plus 
de  foin ,  combien  elle  eft  déteftable ,  parceque  fe  trouvant  dans  les  livres 
d'un  homme,  qu'une  grande  Société  fait  paffer  pour  avoir  été  fort  doSe 
&fortfai7tt^  il  en  eft  d'autant  plus  à  craindre  que  fan  autorité  n'engage 
les  autres  à  la  fuivre. 

Il  n'eft  donc  pas  vrai  qu'on  ait  eu  deffein  de  repf éfeiiter/l?  bon  Père  Lefi 
fins  y  comme  un  homme  malin  ^  fanguinaire  ;  mais  il  eft  vrai  feulement, 
qu'on  a  cru  rendre  un  grand  fervice  à  TEglife  de  Pavertir  du  ravage  que  lui, 
fes  confrères  &  les  autres  Cafuiftes ,  avorent  fait  en  phifîeurs  points  dans  la 
morale  chrétienne  par  leurs  opinions  relâchées ,  fans  qu'on  ait  eu  la  moindre 
penfée  d'attribuer  à  la  dépravation  de  leurs  moeurs  les  égaremcns  de  leur 
doârine.  Il  faudroit  donc ,  afin  qu'on  les  eût  calomniés ,  qu'on  leur  eût 
imputé  des  fentimens  qui  ne  feroient  pas  dans  des  livres.  Et  e'eft ,  Monféi-- 
gneur ,  ce  qu'ils  ont  aflez  dit ,  mais  ce  qu'ils  n'ont  encore  pu  montrer 
qu'on  eût  fait  :  car  toutes  les  fois  qu'ils  Pont  prétendu  y  on  leur  a  fait 
voir  que  leurs  reproches  étoient  mal  fondés. 

Xlï. 

On  ne  trouve  point  étrange  'que  V,  A-  aif  beaucoup  d'afFecfion  pour 
ks  Jéfuites  ,  &  qu'elle  leur  témoigne  bien  de  la  bonté  ;  car  je  penfe 
qu'ils  ont  contribué  à  fa  converfîon ,  &  ce  font  eux  à  qui  elle  a  confié 
l'éducation  dé  fes  cnfans.  Mais  il  eft  à  craindre  que  cette  affedtion  rie 
Ja  porte  trop  loin  ^  pour  excufer  ces  bons  Pere^,  ou  pour  \'T)uioir  que 
ce  qu'on  rie  peut  approuver  en  eux,  fe  puifle  dire  auflî  de  leurs  ad-- 
verfaires.  En  voici  un  nouvel  exemple^  fur  ce  qu'avoit  écrit  autrefois 
k  P.  Jobert  :  que  le  Cardinal  Bona  avoit  reçu  dix  mille  francs  de  peû^ 
fion  de  notre  parti ,  pour  nous  être  favorable.  V.  A.  dit ,  qu'elle  prend' 
M  Elle  y  qu'il  n'a  point  inventé  cela.  On  le  veut  croire  :  mais  peut-on,» 
fans  crime,  débiter  de  telles  chofes  ,  fi  préjudiciables  à  Plionneur  du 
Prochain,  quoiqu'on  ne  les  ait  pas  inventées  ?  Et  de  plus,  comme  ilî 


Î28  CCGCXXXVT.  LETTRE,  A  WL  LE  LANDGRAVE  DE  HESgg: 

n'y  a  rien  de  plus  faux ,  il  feut  bien  qye  quelqu'un  Tait  inventé ,  & 
que  ce  foit  ceux  de  qui  ce  Père  Ta  appris.  Or ,  V.  A.  dît ,  qu'il  Pavoit 
appris  de  quelqu'un  des  Jtens. 

Mais  de  plus  ,  ajoute  V.  A.  quel  mal  y  auroit4l\  en  cela  ?  Et  y  ett 
^  ouroitM  plus  que  quand  les  Jéfuites  tâchent  de  f  attirer  par  dé  fembla-- 
blés  voies ,  auprès  du  Pape  &  des  Potentats ,  ceux  qui  leur  femhlent  pa^ 
reniement  être  néceffaires  pour  leurs  fentences  ?  Ce  que  néanmoins  je 
n'approuve  pas ,  quoique  cela  fe  pratique  de  tous  les  deux  cotés  ;  parce 
qu'on  devroit  aller  droit  en  befogne ,  fans  de  têts  artifices. 

Les  Jéfuites  peuvent  n'être  pas  du  fentiment  de  V.  A.  j  mais  je  vous 
affure ,   Monfeigneur ,  que  nous  en  fommes  ;.  &  qu'ainfi  ce  n'eft  pas  des 
deux  cotés ,  mais  feulement  du  leur ,  que  s'eft  pu  pratiquer  ce  qu'EUe  n'ap* 
prouve  pas.  C'eft  pourquoi  ils  auroient  pi>  ne  fe  pas  tenir  ofFenfes  qu'on  eût 
dit  d'eux,  qu'ils  gagnent  des  gens  par  de  telles  voyes  y.  pour  les  fervir  auprès 
des  Papes  &  des  Rois  ;  parce  qu'ils  ne  croient  pas  qu'il  y  ait  du  mal  en  cela. 
JVIais  pour  nous ,  nous  ne  pouvons  pas  n'être  point  offenfés  qu'on  ait  dit 
cela  de  nous;  parce  que  nous  croyons ,  comme  V.  A. ,  qu'il  fiiut  aller  droit 
m  befogne  ,  fans  de  tels  artifices.  D'où  vient  donc  qu'il  femble  aujourd'hui- 
qu'EUe  ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  un  grand  mal  à  avoir  dit  cela  de  nous  &  du 
Cardinal  Bona,  &  qu'EUe  fe  contente  de  dire,.  qu'EUe  ne  croit  pas  que  ce 
Saint  &  DoUe  Cardinal  ait  été  homme  à  cela ,.  ni  que  nous  ayions  été  ajfez 
opulenspour  donner  de  telsfubjîdesy  au  lieu  qu'en  ce  tems  là,  EUe  en  "écrivit 
au  P.  Jobert  avec  une  étrange  force,  &  tâcha  de  lui  en  faire  avoir  de  la 
honte;  comme  d'une  chofe  qui  ne  pouvoit  avoir  été  inventée  que  par  une 
grande  malice ,  ni  être  crue  &  débitée  que  par  un  jugement  fort  téméraire? 
C'eft  y  Monfeigneur,  que  vous  ne  fuiviez  alors  que  le  mouvement  de  votre 
zèle ,  qui  vous  donnoit  une  fi  grande  horreur  d'une  fi  noire  impofture ,  & 
que  préfentement  votre  affeftion  pour  ces  bons  Pères  vous  rend  ingénieux 
à  diminuer  leur  feute ,  &  à  trouver  qu'ils  ne  font  pas  fort  coupables  de  nous 
avoir  attribué  une  chofe  que  nous  n'aurions  pas  été  éloignés  de  faire ,  fi 
nous  avions  été  ajjez  opulens  pour  donner  de  telsfubfides.  Par  cette  voye  y  il 
fera  toujours  facile  de  nous  repréfenter  pour  auffi  peu  confciencieux  que  les 
Jéfuites,  dans  les  chofes  mêmes  où  on  ne  pourroit  pas  dire  que  nous  enflions 
rien  fait  de  femblable  à  ce  qu'ils  font ,  parce  que  l'on  pourra  toujours  s'ima- 
giner que  nous  l'aurions  fait  aulfi  bien  qu'eux ,  fi  nous  en  avions  eu  le  moyen 
&  l'occafion.. 

XI  IL 

L'égalité  que  V.  A.  met  entre  nous  &  les  Jéfuites:,  s'étend  jufqu'aux  dif- 
tânûions  dont  ils  fe  fervent  en  tant  de  rencontres,  poiu:  alFoiblir  la  loi  de 

Dieu,, 
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Dieu  ,  &  fldtter  la  cupidité  des  hlommes.  Car  ayant  trouvé  dans  la  lettre  de 
rincofinu,g^tt^  ce  que  dit  Jéfus-Cbriji  dans  l'Evangile^  fi  quelqu'un  vous  frappe 
fur  une  joue  ^  tendez  l'autre;  s'il  vous  prend  votre  manteau  y  laijfez  lui  votre 
pourpoint,  oblige  toujours,  quant  à  la  préparation  du  cœur ,  quoiqu'il  n'oblige 
pas  toujours  pot^  ce  qui  eft  de  le  faire  à  la  lettre  y  Elle  en  prend  occafion  dé 
nous  fkire  ce  reproche  ;  ^fic  etiamvos  eftisfaêli  bomines.  Je  veux  dire  que 
vous  f avez  anjfi  bien  trouver  ^  faire  des  diftinSiotis  pour  arriver  où  on  veut 
comme  les  Jéfuites.  Mais  je  fupplie  V.  A.  de  confîdérer  que  ce  n'eft  pas  une 
chofe  mauvaife  en  foi  d'ufer  de  diftindions  ;  car  il  y  €jii  à  certainement  de 
bonnes  &  de  mauvaifes.  Et  il  n'eft  pas  jufte  de  rejetter  celles  qui  font  bonnes , 
parce  qu'on  eft  obligé  de  condamner  celles  qui  foirtt'mauvaifes,  &  qui  n'ayant 
aucun  fondement  ni  dans  l'Ecriture ,  ni  dans  la  'fradftion ,  n'Ont  été  inven- 
tées que  pour  éluder  les  commandemens  de- Dieu  aies  règles  de  l'Evangile. 
Ceft  ce  qui  fe  comprendra  mieux  par  quelques  exemples.   Jéfus-Chrift'dit 
dans  l'Evangile,  que,-  pour  entrer  dans  la  vie  éternelle ,  il  feut  garder  les  coiii- 
mandemens  ;  &  il  déclare  en  un  autre  endroit  ;  que  le  premier  &  le  plus 
grand  commandement  eft  d'aimer  Dieu  de  tout  fon  cœur.  On  ne  peut  donc 
être  fauve  fans  aimer  Dieu.  Je  diftingue  (dit  le  P.  Ant.  Sirmond  Jéfuite,) 
fans  aimer  Dieu  d'un  amour  efFeftif ,  qui  confifte  à  obferver  les  autres  com- 
mandemens ,  quoique  fans  amour  intérieur  envers  Dieu ,  je  l'accorde  :  fans 
aimer  Dieu  d'un  amour  efFeftif ,  qui  confifte  dans  cet  amour  intérieur  qu'on 
a  pour  lui ,  je  le  nie.   Car  au  regard  du  mouvement  intérieur  de  notre  ame. 
Dieu  ne  nous  a  pas  tant  commandé  de  l'aimer,  que  de  ne  le  point  baïr. 
C*eft  ce  que  V.  A.  peut  voir  très  fidellement  repréfenté ,  &  très  folidement 
réfuté  dans  la  m.  note  de  Wendrock  fur  la  Lettre  X.  Voilà  ce  qu'on  doit 
rejetter  comme  de  mauvaifes  &  de  damnables  diftindtions. 

En  voici  une  autre  d'un  Calvinifte  qui  ne  vaut  pas  mieux.  S.  Paul  dît, 
que  c'eft  une  chofe  horrible  de  prendre  les  membres  de  Jefus-Chrift,  & 
d'en  faire  les  membres  d'une  débauchée.  On  ne  peut  donc  commettre  ce 
péché ,  fans  décheoir  de  Pétat  de  la  juftification  &  de  la  grâce  de  Padoption, 
qui  nous  rend  lès  membres  vivans  de  Jéfus-Chrift  :  il  faut  diftinguer ,  dit 
Triglandius ,  deux  manières  de  commettre  ce  péché  :  l'une  en  fe  laiflant 
feulement  emporter  par  la  convoitife  de  la  chair':  Pautre  en  renonçant  Jéfus- 
Chrift  pour  fe  dévouer  pleinement  à  Pimpureté  &  à  Pînjuftice.  Ce  dernier 
ne  peut  arriver  à  un  vrai  fîdele  ;  mais  feulement  le  premier  :  or  je  nie  qu'il  ne 
puiffe  en  cette  manière  s'abcindonner  à  une  débauchée  làns  décheoir  de  Pé- 
tat de  la  juffificàtion  i  &  de  la'gfface-  dfe  Padoptioii. 

Ce  ne  font  donc  pas  les  feuls  Cafuiftes  qui  fe  fervent  de  ces  méchantes 
diftinftions/poùr  foutenir  de  méchans  fentimens  :  V.  A.  voit  que  les  Calvi- 
niftes  le  font  aufR;.  imi^H  y  eh  à  d'aiirtrcs,^  qui  non'ftràlf^ment  rie  font  pas 
Lettres.   Tome  IL  T  t 
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mauvaifes,  mais  qui  font  abfolument  néceflàires  pour  bien  entendre  la  parole 
de  Dieu;  &  ce  font  celles  qui  font  fondées  Du  4sins  TËcriture  même ,  ou 
dans  la  Tradition. 

Jéfus-Chrift,  par  exemple,  dit  dans  FEvangile,  que  fi  on  ne  renonce  à 
tout  ce  que  l'on  poffede ,  on  ne  fauroit  être  fon  difciple.  Quelque  Pelagien 
concluoit  de  là,  qu'il  n'y  avoit  point  de  fàlutpour  ceux  qui  ne  quittoient 
pas  tout  leur  bien ,  en  le  vendant  &  le  donnant  aux  pauvres.  Mais 
cette  erreur  a  été  condamnée  par  l'Eglife;  &  les  SS.  Pères ,  pour  répoiw 
dre  à  la  parole  de  Jéfus-Chrift ,  fur  laquelle  ces  hérétiques  fe  fondoient^ 
ont  diflingué  deux  fortes  de  renonciations  à  fon  bien: l'une  aduelle,  quand 
on  le  quittoit  eSedivement;  &  l'autre  d'afifedion,  quand  on  le  retenoit  &n$ 
y  être  attaché.  Et  ils  ont  dit,  que  la  première  n'étoit  pas  de  néceffité  de  fàlut,  la 
dernire  fufEfant  pour  être  fauve.  Mais  que  pour  y  renoncer  en  cette  manie» 
re,  quiefl  la  moins  parfaite  »  il  feUoit  être  dans  la  difpoiition  de  TabaiK 
donner  efieâivement,  fi  on  fe  trouvpit  en  état  de  ne  le  pouvoir  retenir 
fans  manquer  à  ce  que  Ton  doit  à  Dieu.  C'eft  ce  que  S.  Auguftin  a  admi» 
rablement  expliqué  dans  fon  Ep.  89.  à  Hilaire,  où  il  combat  cette  erreur 
des  Pelagiens. 

Il  s'agit  donc  de  favoir  fi  la  diftinâion  dont  il  eft  parlé  dans  la  lettre  de 
l'inconnu ,  eft  de  ce  dernier  genre  ou  du  premier  ;  c'elb-à-dire ,  fi  on  la  doit 
approuver  ou  s'en  moquer,  comme  ne  valant  pas  mieux  que  la  plupart  de  cel- 
les des  Cafuiftes.  Mais  V.  A.  n'en  auroit  pas  fait  ce  jugement  fi  EDe  avoit  fa 
qu'elle  elt  des  plus  grands  Saints  de  l'Eglife ,  &  que  loin  de  porter  au  relâ* 
chement ,  elle  fert  à  faire  comprendre  à  tous  les  Chrétiens,  à  quoi  ils  font  obli- 
gés par  les  règles  de  la  patience  chrétienne ,  pour  avoir  droit  aux  récompenfes 
queJéfus-Chrifla  promifes  àfes  difciples*  Cette  diftinâion  eft,  que  ce  qnedit 
Jéfus-Chrift,  alteram  percutienti  prabendam  efje  maxillam  ;  volenti  auferre  tu- 
nicam,  dandum  etiampallium,  oblige  toujours  au  regard  de  la  préparation  du 
cœur,  quoi  qull  n'oblige  au  regard  de  la  pratique ,  que  dans  de  certaines  cir* 
conftances.  Et  c'eft  ce  que  V.  A.  trouvera  avoir  été  établi  par  le  même  S.  Att- 
guftîn,  dans  fit  lettre  î^  à  Marcellin,  dont  void  quelques  endroits,  j^uanta 
verapracepta  concordia^  non  bumanis  difputationibus  exquifita^  fed  dhina 
âutoritate  cmfcriptay  in  Cbrijli  Ecclefiis  kBitmtur ,  quis  vel  ab  illa  Religione 
aUmm ,  ka  Jurdus  sfi  ut,  ignoret  ?  Ad  bac  enim  &  illa  pertinent  qua  malunt 
exagitcfre  quam  difcere  alteram  percutienti  prabendam  effe  maxillam  ;voUn^ 
ti  asiférre  tunicam,  dandtan^etiam  palUum]^  çum  angariante  duplicandm 
viam.  Hoc  qmppefit  ut  vincatur  bonc(  malus  y  imo  in  bomine  malo  vincatur 
bono  malum. 

Il  montre  enfuitè  comment  ce  commandement  s'obferve,  quoique  Pon 
lie  pré&nte  pas  l'autre  joue  à  celui ^ui  nous  a  frappé.    Paratus  itaque 
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débet  effe  bomo  jiàfius  &pius,,  patieMer  eorum  tnditiam  fitfiinere^  quosfieri 
bonos  quarit^  ut  numerus  potim  créfcat  bonorum^  non  Ut  pari  maUtiâfe 
quoque  nttmero  addat  malorum.  Dmique  ijia  pracepta  magis  ad  praparodio^ 
nem  cordiSj  qua  intus  efi  pertinere  ^  quam  adopus  quod  in  apertofit.  (Ceft  la 
difttndion,  en  propres  termes»  dont  il  eft  parlé  dans  la  lettre  de  Tinconnu;  ) 
ut  teneatur  infecretoanimipqtientiacum  benevolentia,  in  manifefto  autem 
idfiat  quod  eis  videtur  prodeffe  quibas  bene  velle  debemus,  bine  Uquido  often^ 
ditur  quod  ipfe  Dominus  Jefns  exempkim  fingulare  patientia  cum  percuterez 
tur  in  faciem  refpondit:  fi  maie  dixi  exprobra  de  tnalù  &c.  Et  un  peu  plus 
bas  :  funt  ergo  ifta  pntdepta  pati^ia  femper  in  cordis  praparatione  reti^ 
nenda^  ipfaque  benevolmtia^  nereddatur  malumpro  nudo,  femper  in  vo^ 
bintate  compîenda  ejk.  Vv  A.  trouvera  iknMlpute  qu'on  ne  fauroit  expli- 
quer ces  préceptes  de  la  patience ,  que  Jéfus-Chrift  donne  dans  PEvangile , 
ni  plus  folidement  »  ni  d'une  manière  plus  conforme  à  l'efprit  de  la  nou- 
velle alliance ,  &  à  la  fainteté  du  Chriflianiûne. 

XIV. 

Mais  pour  peu  queV.  A.  veuille  faire  d'attention  au  raifonnement  de 
ce  grand  Saint ,  Elle  comprendra  fans*peine  que  ce  feroit  étrangement  abufer 
de  la  diftinâion  de  ce  Père  >  qui  eft  fi  folide  &  fi  raifonnable  à  l'égard  du 
fujet  auquel  il  l'applique  ,  que  de  l'appliquer  au  commandement  de  ne^fe 
point  battre  en  duel  ;  comme  fi  on  pouvoit  dire ,  fans  choquer  les  premières 
notions  de  la  piété  y  que  c'efiun  commandement  qui  oblige  toujours  quimt  à  la 
préparation  du  cceur  j  quoiqu^il  n'oblige  au  regard  de  la  pratique ,  que  dans 
de  certaines  circonjtances. 

Car  i"".  les  exemples  de  Jéfus-Chrift  &  de  S-  Paul  qu'allègue  S.  Auguftin, 
qui  n'ont  pas  tendu  l'autre  joue  étant  frappés  au  vifage ,  font  voir  manifef- 
tement  que  ce  père  a  eu  raifon  de  dire ,  que  ce  précepte  n'obligeoit  pas  tou- 
jours quant  à  la  pratique ,  &  qu'on  ne  pouvoit  pas  même  dite  que  ce  fût  un 
confeil  de  plus  grande  perfeddon  de  l'ésiecuter  toujours  à  la  lettre ,  pui|^ 
que  ce  feroit  une  impiété  de  croire  que  Jéfus-Chrift  n'auroit  pas  fait  dans 
cette  rencontre  ce. qui  auroitété  de  plus  par&it  U  &ut  donc  nécefEuremeat 
qu'il  y  ait  une  manière  d'obferver  cep  paroles ,  différente  de  ce  qu'elles 
femblent  dire ,  étant  prifés  à  la  lettre ,  quand  même  on  diroit  que  ce  n'eft 
qunm  confeil ,  &  non  pas  un  commandement  Or  en  efUl  de  même  du 
commandement  de  ne  fe  pas  battre  en  duel  ?  A-t-on  de^  exemples  de  faints 
qu'on  feroit  afforé  qui  n'auroient  point  péché ,  en  ce  qui  nous  feroit  rapporté 
d'euïsc ,  qui  ayant  été  appelles  en  duel ,  Payent  accepté  ? 

a^.  Ce  qui  ii'eft  propofé  que  comme  un  moyen  de  parvenir  à  une  fin, 
ne  peut  pas>  être  d'upè  ii,  étroite ,  ni  ii  litteçile  obiervatioa  qub  la  fin  même. 
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Or  il  paroit,  par  bfuité  du  difcours  de  Jéfiis-Ghrllt,  que  la  fin  que  Jéfus-Chrift 
s'eft  propofée'quànd  fl  a  dit  qu'il  falloiftendir^  Poutre  joue  &c. ,  eft  de  defen- 
dre  aux  chréfiens  tout  efprit  de  vengeaiKSè  ;  de  forte  que  c'eft  comme  s*il 
leur  diibit  :  quand  on  vous  frapperoit  au  vifàgé  ,  plutôt  que  de  vous  ven- 
ger ,  tendez  l'autre' joué.  Et  c'eft  le  fondemettt  de  ce  que  dit  S*  Auguftin , 
que  ce  que  Jéfûs-Chrift  a  voulu  établir  par  là  i  eft  que  quoiqu'on  nous  faffe , 
Dieu  veut  que  nous  confèrvions  pour  le  prochain  ,  cette  charité  fincere  qui 
nous  empêche  de  lui  rendre  le  mal  pour  le  mal ,  &  que  nous  devons  faire  au 
dehors  ce  que  ce  fonds  d'amour ,  que  nous  confervons  pour  lui ,  nous  feit 
juger  lui  être  plus  avantageux.  Or  peut-on  jamais  appliquer  cela  à  un  homme 
qui  fe  bat  en  duel ,  ou  pour  fe  venger  d'un  aflront  qu'il  a  re<;u ,  ou  pour 
fatisfaire  celui  qui  croit  en  avoir  reçu  de  lui ,  ou  par  Quelque  motif  que  ce 
foit  5  lorfque  n'ayant  pas  le  droit  de  tépée ,  qai  appartient  aux  fouverains , 
il  fe  met  en  état  de  tuer  ou  d'être  tué  ?  On  ne  voit  que  trop  combien  cette 
brutalité  eft  contraire  à  reQ>rit  du  chriftianifme  ;  &  les  louanges  que  toute 
l'Europe  donne  à  notre  Roi  du  fo^n  qu'il  prend  d'empêclier  ce  mal  par  des 
punitions  fi  fevéres ,  dont  il  ne  fait  grâce  à  perfonne ,  montre  affez  ce  que 
le  bon  fens  en  fait  juger ,  quand  on  ne  confulte.  que  la  raifon  :  car  ce  ne 
■feroitpas  une  juftice ,  mais  une  cruauté  de  punir  de  raortindifpenfablement 
tous  ceux  qui  fe  battent  fans  diftindion  de  celqi  qui  a  reçu  toutrage  ou  qui 
Fa  fait  ;  de  celui  qui  a  appelle ,  ou  qui  à  été  appelle ,  fi  ce  n^étoit  point  un 
crime  de  fe  battre  quand  on  a  reçu  un  outrage ,  ou  quand  on  a  été.appcllé. 
Cependant  il  n'a  point  appréhendé  d'abolir  par  là  l'état  militaire ,  ni  de  rea* 
dre  les  hommes  lâches'  :  car  ij  n^y  a  point  de. Prince  dans  tout  le  monde  qui 
ait  de  fi  bonnes  troupes ,  ni  de  fi  vaillans  officiers.  Quand  donc  la  corrup- 
tion des  gens  de  guerre  feroit  venue  à  t^l  point  qu'on  s'imagineroit  ne 
pouvoir  porter  l'épée  fans  êtredifpofé  dcfe  battre  en  duel  y  cela  feroit  voir 
'  feulement  que  nous  ferions  arrivés  m  tems  doiit  Jéfus-Chrift  a  dit ,  qu'à 
peine  y  auroit-il  deia  foi  fur  la  terre  y  '&'qùe  la  plupart  des  Chrétiens  ne  le 
font  que  de  nom;  mais  cela  ne  dorineroit:pas  droit  de  courber  les  lobe  de 
PEvangile  pour  les  ajufter  à  la  dépravation  de  nos  mœurs  ;  ce  qui  eft 
-pieut-étre  devant  Dieu  un  plus  grand  crime  que  les  xximes  mêmes  que 
Ton  veut  excufer  par  là.  C'eft  pourquoi  ,  /Monfeigneur  ,  je  ne  puis 
vous  le  dïflîmuler,  j'ai  une  très  grande ,  douleur  de  voir  V.Ai  fi  atta- 
chée à  cette  méchante  opihion^  qu'il  :y:  ait  des  cas  5ù  il  foit  permis 
à  uii  ohrétifen  de  fe  battre  eu  duel  ,  qu'EUc  parôk  trouvel:  mauvais 
que  le  Pape  l'ait  condamnée,  &'  qu'elle  n'ait  point  d'autre  fondement 
delà  foutenir,  qu'une  raifon  qui  prouverait  aufli ,  comme  je  lui  ai 
déjà  lîrépréfenté  :,  que  c'a  été  une  erreur  dans  la  primitive  Eglife  ,  de 
condamner  de  crime    ceux  >. qui  ne:  brujoieat  quelques  graine  d'ençeifi 
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devant  une  idole  ,  que  pour  éviter  de  foufFrir  la  mort  ,  &  fouvent 
même ,  de  très  cruels  tourment,  C'eft  à  quoi  Elle  ne  m'a  point  répon- 
du ,  non  plus  qu'à  ce  que  je  lui  avois  demandé  ,  s'il  fe  trouvoit  des 
Miniflxes  Proteftans ,  Luthériens ,  Calviniftes  ou  Sociniens ,  qui  fuflfent 
de  fon  avis  fur  la  matière  du  duel.  Quand  il  y  en  auroit,  je  ne  croi- 
rois  pas  qu'elle  en  dût  moins  craindre  d'être  dans  l'erreur.  Mais  s'il 
n'y  en  avoit  point ,  ce  confentement  entre  les  plus  habiles  de  toutes 
les  différentes  communions  des  chrétiens  ,  dont  il  n'y  auroit  que  quel- 
ques nouveaux  cafuiftes  qui  fe  feroient  départis ,  lui  feroit  un  nouveau 
fujet  d'appréhender  ce  que  Jéfus-Chrift  dit  arriver  à  ceux  qui  fe  lait 
fent  ■  conduire  par  des  guides  aveugles.  V.  A.  ..  me  pardonnera  cette  li- 
berté. Je  ne  Paurois  pas  prife ,  fi  je  n'avois  cru  que  Dieu  demandoit 
cela  de  moi ,  pour  reconnoitre  l'affedion  dont  elle  daigne  m'honorer. 
Car  l'amour  ne  fe  paye  que  par  l'amour;  &  il  n'y  a  point  d'amour 
vraiment  chrétien ,  que  celui  qui  nous  porte  à  contribuer ,  autant  qu'il 
nous  eft  poffible,  au  falut  de  ceux  que  nous  aimons.  Or  ce  qui  nous 
iàuvera  ,  ne  fera  pas  feulement  la  profeffion  de  la  véritable  foi ,  mais 
ce  fera  une  vie  conforme  à  la  fainteté ,  à  laquelle  tous  les  chrétiens 
font  appeUés.  Car  c'eft  une  erreur  populaire ,  de  s'imaginer  qu'il  n'y  a 
que  les  Moines  &  les  Prêtres  qui  foient  obligés  de  vivre  faintement , 
&  de  prendre  l'Evangile  pour  leur  règle.  Les  Religieux  fe  font  engagés 
volontairement  à  quelques  exercices  extérieurs  de  piété,  qui  leur  font  par- 
ticuliers ,  &  fe  font  interdits  de  certaines  chofes  qui  leur  auroient  été  per- 
mifes  s'ils  n'y  avoient  renoncé  ,  comme  le  mariage.  Mais  pour  les  vertus 
intérieures  ,  la  charité  ,  l'humilité ,  la  patience  ,  la  douceur  ,  le  pardon 
des  injures  y  elles  font  d'obligation  à  tous  les  chrétiens  généralement , 
&  on  ne  fauroit  être  fauve,  de  quelque  condition  que  l'on  foit,  fans 
les  avoir  en  quelque  degré.  Ce  n'eft  point  à  des  Sqlitaires ,  ni  à  ceux- 
là  feulement  qui  dévoient  être  les  Miniftres  de  fon  Eglife  ,  que  Jéfus- 
Chrift  a  dit ,  en  parlant  des  deux  commandemens ,  de  l'amour  de  Dieu 
&  du  prochain  :  W /ac ,  &  vives.  Ce  n'eft  point  auffi  à  des  hommes 
ou  à  des  filles  enfermés  dans  les  cloîtres  ,  mais  à  tous  ceux  ,  fans  dif- 
tinâion  »  qui  voudroient  être  fes  difciples ,  qu'il  a  dit ,  pour  leur  re- 
commander l'humilité  ,  que  fi  nous  ne  devenons  comme  de$  errons ,  nous 
n'entrerons  point  dans  le  Royaume  du  Ciel.  C'eft  encore  k  tous  les  chré- 
tiens que  S.  Paul  a  dit  :  ne  rendez  à  perfonne  le  mal  pour  le  mal  ;  ne 
vous  vengez  point  vous  mêmes ,  car  c'eft  à  Dieu  que  la  vengeance  eft 
réfervée  ;  ne  vous  laiffez  point  vaincre  par  le  mal ,  mais  travaillez  à 
vaincre,  le  mal  par  le  bien.  Voilà  fur  quoi  nou^  ferons  jugés  ,  tous 
tant  que  nous  fonimes ,  grands  &  petits  ^  pauvres  &  riches  ^  de  quelque 
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qualité  &  de  quelque  condition  que  nous  puifGons  être  ;  8c  non  fur  les 
imaginations  de  quelques  nouveaux  cafuiftes  ,  ou  fur  les  opinions  des 
hohunes  charnels ,  à  qui  Tefprit  du  démon  a  Ëtit  établir  pour  maxime, 
qu'un  homme  tfépée  fe  doit  croire  deshonoré  ,  s'il  ne  fe  venge  d'un 
affront ,  ou  s'il  n'accepte  un  duel.  Malheur  à  qui  s'attend  que  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  font  de  cette  imagination  payenne  ,  une  règle  de 
leur  conduite,  obligera  le  fouverain  juge  de  les  juger  autrement  que 
par  fes  divines  loix.  Il  a  aflez  déclaré  le  contraire ,  quand  il  a  pris  tant 
de  foin  de  nous  avertir  qu'il  y  en  aura  peu  de  fauves ,  que  la  voie  qui 
mené  à  la  vie  eft  étroite  ,  &  que  peu  la  trouvent  ,  Se  qu'on  ne  doit 
point  prétendre  d'aller  au  Ciel ,  fi  on  ne  fe  &it  violence.  Cependant , 
contre  une  déclaration  fi  expreflfe,  ce  qui  damne  plus  de  perfonnes, 
eft  qu'on  s'endort  fur  cette  affurance  ,  que  ne  fàifant  que  ce  que  font 
une  infinité  de  gens ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Dieu  nous  voulût 
damner ,  parce  qu'il  faudroit  pour  cela  qu'il  voulût  damner  tout  le  mon- 
de ;  ce  qu'on  fe  perfuade  facilement  être  indigne  de  la  bonté  de  Dieu. 
Les  ivrognes  des  pays  où  ce  vice  eft  fort  commun  ,  ne  fe  mettent 
pas  en  peine  que  S.  Paul  ait  dit ,  que  les  ivrognes  n'entreront  point 
dans  le  Royaume  du  Ciel.  Us  croyent  que  le  grand  nombre  empêchera 
que  Dieu  ne  les  traite  avec  tant  de  rigueur.  Le  trafic  des  bénéfices  eft 
devenu  fi  commun  eh  quelques  lieux ,  qu'on  n'y  craint  plus  la  terrible 
fentence  de  S.  Pierre ,  contre  le  premier  acheteur  de  chofes  faintes.  C'eft 
la  même  Jllufion  que  je  fais  qui  a  fait  dire,  d'un  autre  péché  ,  qu'il  fel- 
loit  bien  que  Dieu  en  donnât  une  amniftie  générale ,  parce  qu'autre- 
ment il  fe  trouveroit  tout  feul  dans  fon  Paradis.  Ceft  de  même  auffi 
qu'on  raifonne  fur  les  gens  d'épée.  On  n'en  coimoît  point  qui  puiffent 
recevoir  un  affront  fans  s'en  venger ,  ni  refufer  de  fe  battre  quand  il 
eft  appelle  en  duel.  Il  faut  donc  bien ,  dit-on ,  qu'il  n'y  ait  pas  grand 
mal  à  cela  ;  autrement  il  faudroit  condamner  l'état  militaire.  Ne  fcroit- 
ce  pas  plutôt  fait  de  dire ,  que  les  péchés  n'ont  qu'à  devenir  communs 
pour  être  légers  ,  &  ne  plus  mériter  l'enfer  ;  ou  plutôt ,  que  la  foi  fuffit 
pour  être  fauve ,  &  que  c'eft  feulement  pour  acquérir  un  plus  grand 
degré  de  fainteté ,  que  nous  devons  crucifier  notre  chair  avec  fes  defirs? 
&  vivre  conformément  aux  inftruftions  de  Jéfus-Chrift 

£n  effet  ,^il  femble  qu'aujourd'hui  la  plupart  du  monde  ne  foit  pas 
éloigné  de  cette  penfée  :  car  on  regarde  tous  les  Catholiques  comme 
étant  dans  la  voie  du  falut  ;  &  néanmoins  on  en  fait  deux  claflfes  :  1^ 
uns  qu'on  appelle  dévots  ou  dévotes ,  Se  les  autres  à  qui  on  ne  donne 
pas  ce  nom ,  &  qui  ne  le  prétendent  pas.  Or  ces  dévots  &  ces  de* 
votes  ne  font  pas  ordinairement  des  faints  ou  des  faintes  à  canonifer» 
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mais  ce  font  feulement  des  perfonnes  qui  tâchent  de  vivre  chrétienne* 
ment,  qui  s'appliquent  à  de  bonnes  œuvres,  &  qui  ont, foin  d'éviter 
les  péchés  qui  les  feroient  décheoir  de  Tétat  de  grâce.  Que  font  donc 
les  autres,  &  fur  quoi  fe  fondent-ils  pour  efpérer  ce  que  Jéfus-Chrift 
n'a  promis  qu'à  ceux    qui    ne  fe  contenteroient  pas  de  Tappeller    Sei- 
gneur ,  Seigneur  ;  mais  qui  feroient  la  volonté  de  fon  Père  qui  eft  dans 
le  Ciel  :  ce  qui  comprend  tout  ce  que  le  fils  nous  eft  venu  apprendre 
de  la  part  de  fon  Père ,  qui  eft ,  félon  S.  Paul  dans  le  2.  ch.  de  TEpitre 
à  Tite  ,  que  renonçant  à  Nmpiété  &  aux  pajjions  mondaines  ,  nous  de^ 
vons  vivre  dans  le  Jîeck  préfent ,  avec  tempérance ,  avec  jujlice  &  avec 
piété ,  étant  toujours  dans  l'attente  de  la  béatitude  que  nous  efpérons  ,  & 
de  ^événement  glorieux  du  Grand  Dieu  ,  &  notre  Sauveur  Jéfus-Cbrifi , 
qui  s?eft  livré  lui-même  pour  nous ,  afin  de  nous  racheter  de  toute  ini^ 
quité ,  ^  de  nous  purifier ,  pour  fe  faire  un  peuple  particulièrement  con^ 
facré  à  fon  fervice ,  &  fervent  dans  les  bonnes  cuivres.  Voilà  qui  font 
ceux,  félon  cet  Apôtre,  dont  Jéfus-Chrift  compofe  le  peuple  qu'il  doit 
feire  régner  avec  lui ,  après   l'avoir  rachetté  de  fes  iniquités.    Or  y  en 
a-t-il   d'autres  que  des  dévots ,  à  qui  cela  puiffe   convenir  ?  C'eft  donc 
fe  tromper  foi-méme  que  de  fe  promettre  le  falut  fans  être  dévot    Et 
cependant  ,  fans  parler  de  ceux  qui  fe  font  une  très  fàufle  idée  de  la 
dévotion ,  la  plupart  du  monde  s'imagine  qu'elle  n'eft  pas  néceflkire  pour 
être  fauve ,  mais,  feulement   pour  être  dans  le  Ciel ,  en  un  plus  haut 
degré  de  gloire.  Et  c'eft  fur  cela  qu'on  fe  fonde  pour  y  donner  entrée 
aux  vindicatifs  ,  aux  ambitieux  ,  aux  avares  ,  aui;  trafiqueurs  de  béné- 
fices ,  &  à  toutes  fortes  de  vicieux  ,   pourvu  que ,  de  tems  en  tems ,  ils 
aillent  à  confefle,  fans  changer  de  vie ,  &  fans  que  ceux  qui  les  con- 
noiflent^  ayent  jamais  lieu  de  dire  d'eux ,  après  aucune  de  ces  confef- 
fions ,  qu'on  voit  bien  maintenant  qu'ils  font  convertis. 

Ce  qui  a  donné  fujet  à  un  de  nos  Poètes  de  mettre  ces  paroles  dans 
la  bouche  de  la  piété,  qui  fe  plaint  de  ces  derniers  lieclQ$  : 

Une  fervile  peur  tient  lieu  de  charité  ; 
Le  bcfoin  d'aimer  Dieu  palFa  pour  nouveauté  ; 
Et  chacun  à  mes  pieds ,  confervant  fa  malice , 
N'apporta  pour  vertu  que  l'aveu  de   fon  vice. 

Dieu  yeuille  nous  préferver  d'une  illufîon  fi  dangereufe.  La  main  du 
Seigneur ,  qui  fe  fert  de  fes  ennemis  même  pour  nous  châtier ,  nous  de* 
vroit  &ire  rentrer  dans  nous-mêmes.  U  écoutera  nos  gémiffemens  &  nos 
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pleurs ,  quand  nous  nous  convertirons  férieufement  à  lui.  Mais  quand 
nous  ne  vaudrons  pas  mieux  que  les  Turcs ,  &  que  nous  voudrons  al- 
lier  au  nom  de  chrétien  l'orgueil ,  la  vengeance  ,  Tavarice ,  l'impureté , 
&  toutes  les  autres  pallions  des  payens ,  devons-nous  être  forpris  qu'il 
*  nous  traite  comme  il  a  autrefois  traité  fon  peuple ,  quand  il  fe  détour- 
noit  de  fa  voie ,  &  qu'il  abandonnoit  fon  fervice. 

Je  ne  fais  ,  Monfeigneur ,  comment  je  me  fuis  engagé  dans  un  fi  grand 
difcours.  C'eft  que  je  voudrois  de  tout  mon  cœur,  que  Dieu  eût  rendu 
V.  A.  l'exemple  d'un  Prince  vraiment  chrétien ,  &  qu'il  lui  eût  fait  la 
grâce  d'être  en  Allemagne  ce  que  feu  le  Prince  de  Conti  a  été  en  France, 
les  fept  ou  huit  dernières  années  de  fa  vie. 
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A  LA  SoeurMarie  Ma  gdel  aine  ,  No  V  I  c  e  auxCarme- 
LiTEs    DE    Sens,  qui  Vavoit  fervi. 


1 


T* vlîî ^'^  Ji  ^  ^'y  ^  ^^^  ^^^'^^  ^^  quatre  jours ,  ma  très-chere  Sœur ,  que  j'ai  reçu 
'      /     deux  de  vos  lettres  de  M.  avec  une  pour  M.  Simon ,  *  que  je  lui  ai  en- 

i68?.  voyée,  parce  qu'il  eft  en  voyage,  d'où  il  reviendra  bientôt.  Nous  avions 
*  Mr.    déjà  appris  avec  bien  de  la  joie  ,  qu'on  avoit  promis  de  vous  donner  Tha- 

Guelphc.  bjj.  jç  JQy^  jg  s  Auguftin  ;  &  depuis  ce  tems-là ,  je  n'ai  point  cefle  de 
vous  recommander  à  Dieu ,  &  d'offrir  pour  vous  le  faint  facrifice  de  la 
Meffe ,  afin  qu'il  vous  fafle  la  grâce  de  confommer  le  vôtre  ,  &  de  de- 
meurer toute  votre  vie  attachée  à  la  croix  qu'il  vous  a  choifie  par  une  fin- 
guliere  miféricorde.  Plus  je  penfe  par  quelles  voies  Dieu  vous  a  conduite 
dans  cette  iainte  folitude ,  fi  avantagcufe  pour  votre  falut ,  plus  je  me  fens 
obligé  de  reconnoître  que  ,  quelques  bons  deflfeins  que  nous  ayions ,  nous 
avons  fouvent  de  faufifes  vues  ,  nous  fornipns  de  vains  projets,  &  que 
Dieu  ,  qui  fait  mieux  que  nous-mêmes  ce  qui  nous  efl:  propre  ,  a  befoin 
de  rompre  toutes  nos  mefures ,  pour  nous  attirer  à  lui  par  des  chemins 
tout  oppofés  à  ceux  que  nous  penfions  prendre.  Il  fe  fert  même  de  nos 
fautes ,  &  de  fautes  confidérables ,  pour  nous  détacher  de  certains  enga- 
gemens  qui  nous  paroiflToient  avantageux ,  &  qui  ont  pu  l'être  en  leur 
tenis  ;  mais  qu'il  n'étoit  pas  dans  l'ordre  de  fa  providence ,  qu'ils  duraffent 
toujours.  Vous  voyez  aflTez,  ma  très-chere  Sœur,  que  c'eft  la  conduite 
que  Dfeu  a  tenue  envers  vous;  je  n'ai  pas  befoin  de  vous  le  marquer.  Il 
ne  TOUS  fera  pas  non  plus  difl[îcile  de  juger  de  ce  que  vous  avez  à  faire 

pour 
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:pour  entrer  dans  les  deflfems  de  Dieu;  $c  en  tirer  le  fruit , qu'il,  veut  que 
vous  en  tiiiez.  De  ce  que  Dieu  s'cft  fervi  de  vos  Êiutes  pour  vous  atj^her 
:à  lui  d'une  manière  plus  forte,  plus  fure  &  plus  faime ,  vous  ne  devejZ 
pas  les  moins  réffentir.  Je  rends  grâces  à  Dieu,  de  ce  que  vou&çn  êtes 
perfuadée  ;  &  j'ai  eu  delà  confôlation  en  liiant  dans  votre  lettre  ,.  que  vous 
en  porterez  le  regret  jufques  à  la  mort.  Voie  avez  bien  ûijet  de  remerciçr 
Dieu  de  vous  donner  Cfe  fentiment.;  car  il  n'ett  que  trop  ordinaire.  ai>;c 
perlbnnes  de  .votre  fexe ,  d'être  fort  touithées  4e  certains  péchés  qui  don* 
nent  beaucoup  de  conôifion  devant  les  hommes ,  &  de  Tétre  .peu  des 
péchés  fpirituels  qui  bkffent  la  charitéi  EUeï  pnt  raifon  de  Jl'étre4es  pre- 
miers, parce  que  ce  (ont:  aflurén^nt  detembjesk  plaies  ^m^çUes^  ce  l!oqt 
pas  de  ne  l'être  guêres  de^  derniers:,  parcd  q»'il§.pçMV^9t  êfre,  a^ifl^^gra^ 
aux  yeux  de  Dieu  ^  &  qu'ëtanl  moins  fenfihiès ,  il  eft.fftuv-çnt^pîus  diffip^e 
de  s'en  relever  comme ^â  faut; i'afflDiir^^^re»é£a9^Jf)g^i^u&à 
déguifer ,  &  à  diiMiiAief  rhorreuf  quêjious  en  dç^ripn^  avoir.  ; 

•     Cependant,  ma  très^chere  Sœur^^oé  regf W que  vous;fcïféz  t^^^ 
conferver  jufques  à  la  mort,  ne  doit  ^xis  fcroublftr  votre  pap&,.ni  mêniç  di* 
minuer  la  joîe  que  voul  doit  donner  eniot^me^  tçmç -J^tfonû/JératiQn^r^s 
infinies  miféricôrdcs  <ie  votre  Sauv^urj,' qui, ï:ftant-d^^al;és  |jour^^^^ 
que  de  vduloir  bien  vous  plreiidre  ^loul:  fon^poufe  tfoi^Ç;)  maniée .  fiç^u- 
liere  ,  nonobft^t  toute^'^os  infidélités  paiTéeb.  Il  f«lt  feulement  que  cela 
ferve  à  vous  maintenir  dans  une  plus  grande  humilité ,  &  dans  une  plus 
grande  ab}eâion  de  vou&.nièntô,  &  d»is  une  ceotinusHevigil^e  A  éviter 
les  moindres  fautes  qui  potorroient  avoir  du  rapport  av^  céUles  que  voqs 
pleurez.  Vous  comprenez  4>ien  que  cda  veut  direl,.  qiie  vous  deve?  fans 
cefle  demander  à  Dieu  qu'il  vous  faffe  la  grâce  d'être  dj^poieç  à  fouÇrir  ^e 
tout  le  monde,  à  ne  vous  élever  au  deflus  de  perfonne ,  à  ne  vous  piquer 
de  rien  :  maiVà  être  Tiîen^île  àïïTôntrairc  d^tre  humiliée ,  mortifiée  ,-m^ 
prifée  par  un  fonfiment  fincdre:;&  véritable,  qu'çp  i^  ffHirf^it  ^voirtantdc 
mépris  pour  vous ,  que  vous  n'en  méritiez  encore  davantage  pour  avoir 
iant  oflfenfé  Dieu^  &  avoir /fi  mal  ufé  de.fes  gAçq^^On  f'e^  vr^jmept 
ReKgieufe ,  qu'autant  qtf  on  a  cette  réfolution  dans  le  cœur  ;  puilquè  ce  n'eft 
pas  comprendre  ce  que  c'eft  que  la  religion,  que  de  n'être  pas  perfuadée  que 
le  plus  grand  avantage  qu'on  y  trouve^  eft^u'on  n'y  laiffe  point  notrexw* 
guefl  en  repos,  &  qu'on  nous  y  fournit  cofitimiefleinmt.i^iea  ntoyeas;4e  t  :. 
combattre  ce  dangereux  ennemi.  Une  feut  ^ft  4nékàm«Œtt>Ini!s'*éloj^ 
nife  troubler,  lorfque  îïous  y  fentonâ  quèlquttois  de  ia.;ré^iignsliOft  |.Çe  ''^\', 
ne  feroit  pas  un  combat,  fi  cela  tfétoiÉ  amfi;'lc  ^Dieu  It  pierhietpdwîinpvs 
empêcher  de  tomber  dahs  une  vanité  plus  dangereufe  ,îeirnou$  imaginant 
qu'il  n*y  auroit  plus  en  nous  aucuri  fond  de  vanité  &  d?atgtiea.'Aïais^uai\d 
Lettres.   Tome  II.  Vv        * 
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'  nous  fentx^ns  qu'il  s'en  élevé  quelque  mouvemeiit'diuis  notre  cœur ,  nous 
dfevons  bien  prendre  garde  de  ne  le  pas  trouver  raifonnable,  comme  on 
'ikît  fouvent,  quand  on  fe  laifle  aller  4  fa  paffion ,  faute  d'aflez  veiller  fur 
fôi-méme.  Car  on  n'eft  point  en  colère,  qu'on  ne  croye  avoir  raifonde 
s'y  mettre.  Que  fi  nous  nous  fommes  laifles  emporter  jufques  là ,  humi- 
lions-nous en  devant  Dieu,  aufli-tôt  que  nous  nous  en  appercevons ,  & 
^t  ik  crainte  nous  empêche  d'en  rien  témoigner  au  dehor»  ;  ce  qui  nous 
'^endroit  beaucoup  plus  coupables  que  fi  nou»  savions  retenu  au  dedans  de 
nous  ce  mauvais  fruit  de  la  corruption  de  notre  coeur.  Je  veux  croire  que 
cela  ne  vous  arrivera  ptus:  Que  fi  néanmoins  vous  tombiez  par  farprife 
dans  une  faute  de  cette  nature  r  il  ne  faudroit  pas  vous>  décourager ,  mais 
eh  chercher  le  remède  danfs  la  chacité  de  vos. Mères  ,  en  les  priant  de 
vous  donner  ime  fi  bonnb  pénitence ,  que  k  chair  en  étant  mortifiée ,  elle 
en  eixt  '  moins  de  force  à  fe  révt^terrcoBtre  l^ef^ift. 

Je  ne  croyois  pas  vous  en  tant  dke.  Se  en  effet,  cela  ne  vous  étoit  pas 
hécéfFairé  au  lieu  où  vous  êtes*  Votre  regk ,  i'exem|^e  de  vos  Soeurs , 
&  les  charitables  avertiflèmens  de  vos  Mères  vous  marqueront  aflfez  le  che- 
miil  que  vous  devezr  tenir  pour  arriver  heureufement  à  la  fin  de  votre 
courfe.  Ma  joie  fera  parfaite,  quand  je  vous  y  faurai  entièrement  engagée. 
J'ai  confiance  en  Diieu  que  cela  fenr^  &  je  l'être  auffi  de  la  bonté  de 
vos  Mères  ;  pour  qui  j'ai  beaucoup  d'eftime»  fur  le  témoignage  que  des 
gens  de  bien  m'en  ont  rendu*  M^is  jç  ne  puis  afiez  leur  témoigner  ma 
reconnoifl^nœ  de  ce  qu'en  noa;  confidération.»  elks  .vous  ont  traitée  avec 
tant  de  charité.  Faites  leur ,  je  vous  prie  j  mes  très4iumbles  recommanda- 
tions ,  8c  aflfurez  les  bien  que  je  ne  manquerai  pas  de  prier  Dieu  pour  elles, 
&pqpr1ipur  feinté  Gominunauté^ 


L;E  t  T  RE     C  ce  ex  X  X  V  I  î  L 


'A  È^^  D  Vi'^\  Va  VI  c  r  t."  StA-  ^cLtnort  de  ta  Reine  ;der  t  Abbaye  de  S.  Cyran\ 
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Ï'-    •■■■      '•        ■      .         - 
«É'feUoit.^u'JQii  ne  (ût^fm  «micore  fe  7,..quau^  vous  avez  écrit,  la 
stf  i#o&"'  î^?**^  ***  laiiRrÉBB.  Oh  en  auia  été  bien  furpris.  Tout  le  monde  copient 
i^j.     ''^'G(tt  llriitu^è-pal:  une  fajgpée  gpe  .i^ ordonnèrent  le  premier  Médecin 
'«tt  'Rfoi  &iiiehnr{de{  Mafe  DfttçJiin ,  cpntrc  l'ayis  de  Ibn  Médecin  à  elle , 
•qui  ibuteaort. que,  <f étoit  la  tuer^  parceque  cela  feroit  rentrer  dans  les 
Witfs  le 'puid^nabcès qu'elle  avoit  au  deflus  de  l'aiflèUe.  î^e  Roi  a  dit 
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une  bdic"  parole  fur  fon  fiijet  i  car  quelqu'un  lui  feifant  un^complimeat 
de  condoléance ,  û  répondit  en  ces  termes  :  f ai  bien  fujet  de  la  regretter  ^ 
c^ctoit  une  très-bonne  Princeflè,  &  je  dois  lui  rendre  ce  témoignage,  que, 
depuis^  vingt-trois  ans  que  nous  avons  été  enfemble,  elle  n^  ;n'a  jamais, 
donné  aucun  fujet  de  mécontentement ,:  quoique  je  hxv  en  euife  cjonné 
beaucoup.         K  .        . 

J'ai  aulfi  à  vous  dire ,  à  la  louange  de  S.  M. ,  qu'il  a  eu  une  tonte  &. 
une  équité  admirable  pour  l'Abbaye  de.  S.  Cyran.  Car.quoiqu'pn  l'eut 
noircie  par  des  calomnies  &  des  médilknces  atroces,  en. ayant. pris  elle-^ 
même  connoiffance ,.  elle  a  vo»kr  qu'on  exécutât  tout  ce  qu^ayoit;  réglé  Jç 
dernier  Abbé  (  a  );  qu'on  y  pût  recevoir  jufqu'à  ving»  Relâgieu,»vi  l^loff. 
rintentioîi  de  cet  Abbé ,  que  le  Roi  a  louée  &  approuvée  ^  ^  ]que  la  régm-^ 
larité  y  fût  obfervée ,  comme  il  Tavoit  établie.  Et  S.  M.  i»  aufli  trouvé 
bon  que  ^L  des  Touches  &  M.  Gedoin  y  demeuraffent  s'ils,, vauloiept^ 
quelque  oppofition  qu'y  fit  le  préfçnt  Abbé ,  qui  a  beaucoup  perdu  de 
fon  cirédit  &  de  fa  réputation  par  toutes  fes  chicanesr;  au  Jjku*  que  Ip  P, 
Prieur ,  qui  a  été  obligé  de  vepir  à  Pari&pour  cette  aflfairç  i  y  »  été  honorç 
&  regardé'  comme  un  faint  par  tous  ceux  qui  l'ont  vu.  :  .  •  .  p  _  > 

Voici  encore  uije  autre  affaire  pour  laquelle  il  faut  bien  remercier  Di'euf 
Le  Tard  eft  une  des  plus  anciennes  Abbayes  de  Filles  de  l'Ordre  -de  Cî- 
teaux  y  qui  étoit  autrefois  à.  la  campagne  auprès  de  Dijon ,  &;  qpui  ^  jdepuii? 
le  commencement  de  ce  fiecle  ,  eft  dans  la  ville.  Le  Roi  y  nommoit  autre- 
fois comme  aux  autres ^e  cèiX)rSrt  ^qùoiqurcéla  Toîl^eotftrFîf  ^T^ 
dat;  mais  il  y  a  environ  60  ans  que  les  RçUgieufcs  obtinrent  du  Roi,  qu'elles 
pourroient  élire  leur  Abbeffe  de  trois  ans  en  trois  ans.  Et  conmie  ce  Mo- 
naftere  étoit  fort  uni  à  celui  de  P.  R.  la  M.  Agnès  Arnaiild,.qui  s'étoit 
démife  de  la  Coadjutorerie  de  l'Abbaye  de  P.  R.  pour  la  mettre  auffi  eii 
éleftion  triennale ,  ayant  été  élue  Abbeffe  du  Tard  parles  Religieujfes  une 
&  deux  fois,  y  a  été  Abbeffe  pendant  fix  ans,  après  lefquels  elle  fut  tap- 
pellée  à  Paris.  Cependant,  comme  il  n'y  a  toujours  que  trop  de  filles 
ambitieufes,  une  jeune  Religieufe  de  qualité  demanda  Tannée  paffée  cette 
Abbajre  au  Roi,  comme  étant  de  fa  nomination,  fe  la  fit  donner,  &obr 
tint  des  Bulles  du  Pape  ,  qui  apparemment  ne.  fa  voit,  pas  que  f  ce  Monaf- 
tere  fût  d'une  autre  condition  que  les  autres.  Maïs  les  Reli^jjfes  s'étant 
oppofées  à  la  prife  de  poffeffion  de  cette  Abbeffe  prétenduç,  le  Roi  a  eu 
la  juftice  de  renvoyer  l'affaire  au  Grand  Confeil  ;  &  par  un  Arrêt  contra^ 
dlftoire  ,  le  6  Août,  qui  eft  le  jour  de  la  mort  de  la  Mère  Angélique,  les 
Religieufes  ont  été  maintenues  dans  leur  droit .  d'éledion ,  &  l'ambitieufe 

:.'..•  •■■  î    ':,  ^i  -  ' 

(a)  CMr-  de  Barcos,  mort  |c  t^:  A^AtiéT^N^    ',  ;    (  \  .1 
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renvoyée  dans  fon  couVent;  Vous  jugez  àfiez  comhîen^cela  eft  important 
pour  des  perfonnes  que  vous  connoifl^^ . 

La  Dame  qui  s'étoit  recommandée  à  feu  JVLxie  Famiers,  dans  la  même 
vue  que  la  Mère  de  Samuel ,  croit  avoir  obtenu,  depuis  trois.  mcHs  TeSet 
de  fon  defir.  Mai.^  elle  vous  prie  que  l'on  continue  les  prières  que  Toir 
avoit  commencé  de  faire  pour  elle ,  afin  que  Dieu,  lui  en  donne  un  entier 
àccompliffement. 

J^vois  bien  préva  qn'il  n'y  avoit  point  d'apparence  que  Ton  fît  rien 
far  Tun  de^  deux:  points  pour  lefquels  on  avoit  demandé  des  mémoires. 
Cependant  cela  &it  trembler  y  comme  je  vous  ai  déjà  dit  :  car  efton  afiuré 
de  fe  iàuver,  en  antorifant ou fouffirant  de  fi  grands  défordres;.&  quel- 
que bonne  intention  que  l'on  ait,  Jie  craint^n  point  le  verumtamen  de 
I^criture ,  qui  a  fait  que  des  Princes  qui  ont  paru  avoir  tant  de  piété , 
comme  Joiaphat,  n'ont  point  été  niis  par  le  Saint  Efprit  au  nombre  des 
bons  Rois? 

'  J'appréhende  bien  qu'on  n'ait  gueres  p|u&de  zelë  pour  le  fécond  ,  qui 
èft  le  concoifrs ,  quoique  cela  foit  bien  plus  Ëtdle.  IL  faut  néanmoins 
s'attendre  qu'il  y  aura  de  l'oppoûtion^,  &  qu'il  faudra  de^la  fermeté  pour 
la  furmonter. 
kfjufiifi.^  L'ouvrage  eft  entièrement  arrêté.  *Les  amis  y  trouvent  trop  d'incon- 
véniens.   Ceft  .une  marque  que  DieiF  ne  le  veut  pas. 


catiotu 
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Au  M  *  îri.  Sùrunrkitre  de  Mr.  Nkvaus;  PBSctruitde  la  Tbefe  qui  M 
avoit  été  envoyé.  Là  traita^  d'une  guerre  prochaine  ;  &  le  Jilence  de  ceux 
qui  apjrrocbùient.le  Roi. . 

Là  2f4w  J  *E.  viens-dé  recevoir'  votre  lettre  du  1 4  Aôûf.  Je^  ne  vousyauroîs  pas  fait 

do  T.  III.  i-^Qnfe,  tant  j'ai  peu  de  chofe's  à-vous  iflander ,  fî  je  n'avois eu  à  vous 

»48}!^^   feire  tenir  tme  lettre  de  M*;  Nàvsus:,  qu'il  m'a  envoyée  ouverte  afin  que  je 

la  vifle,  &*qm  me  paroir  d'une  extrême  importance.   Vous  en  jugerez  de 

même  t{iie  moi  ;  Se  ainfi  je  ne  doute  point  que  vous  &  vos  amis ,  ne  feffiez 

tout  votre  pofflble  pour  fiiire  réuflirune  aflilre  qui  feroit  ceffer  un  des  plus 

ri4Simo.  P^^  défordres  qui  pmflent  étxe  dans  PEglife:  Les  cheveux  m'ont  drelfé  à 

nie]        'b  téfe  «n  Kfaiit  ce  qu'il  en  mande.  Rien  n'eft  plus  fircile  que  de  Ëdre  ce  qu'il 

propofe;  &  fi  on  le  néglige,  il  hefeut  plus  efpérer  qu'on  mette  ordre  à 

rien.  La  guerre  du  Turc  ne  doit:  point  empêcher  qu'on  ne  s'y  applique: 
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c9r  ce  font  ces  fortes  de  bonnes  œuvres,  qui  vont  au  falut  des  âmes,  qui 
peuvent  plus  attirer  que  toute  autre  chofe  la  proteâion  de  Dieu  fur  les  Chré^ 
tiens: 

Si  le  Cardinatdont  vous  parlezaun  véritable  2:ele  pour  la  bonne  dodrihey^^ 
&  pour  empêcher  qu'on  ne  ruine  par  un  efprit  fchifmatique  la  p'ali  &  la 
charité ,  qui  doivent  régner  entre  les  Théologiens  Catholiques ,  il  fuffîra  de  lui 
faire  voir  l'extrait  de  la  Thefe  qui  vous  a  été  envoyé ,  pour  le  porter  à  en 
parler  au  Pape  >  afin  que  Sa  Sainteté  arrête  de  fi  grands  emportemens,  & 
qu'elle  en  réprime  les  auteurs.  Mais  fi  cela  ne  lui  Suffit  ^as,'je  fuis  allure 
qu'uiie  lettre  que  je  lui  eri  écrirois,  n'y  feroit  rien  davantage ,  &  peut-être 
même  qu'elle  y  nuiroit,  en  réveillant  là  prévention  que  l'on  peut  avoir  en 
ce  pays4à  contre  les  prétendus  Janféniftes ,  dont  on  a  accoutumé  de  me 
regarder  comme  le  chef. 

Il  y  a  déjà  quatre  ou  cinq  jours  que  le  bruit  couroit,  que  le  Roi  a(ïembloit 
beaucoup  de  troupes  en  ce  pays-ci,  &  qu'il  y  pourroit  bien  faire  là  guerre. 
On  nbus  en  avoit  même  écrit  quelque  chofe  de  I^is.   Je  ne  k  pouvois 
croire ,  &  je  fouténois  contre  tout  le  monde  que  cela  ne  feroit  point  Cepèn-«  ' 
dant-mardi  matin  un  Brigadier  envoyé  au- Gouverneur  Gériéràl  par  M^  le 
Maréchal  d'Humieres ,  lui  vint  dire,  que  le  Roi  ayant  attendu  qtf on  lui  fît 
raifon  fur  fes  prétentions ,  il  étoit  réfolu  de  s'en  mettre  en  poireflion ,  &  qu'il 
avoit  -quarante  mille  hbmmes  prét^-  pour  cela.  Le  Marquis  de  Grana  lui 
répondit  fort  fâgement,  que  cela  le  furpfeiloit,  -&  que  la  coiljondure  pré- 
fente  lui  faifoit  croire  que  tout  demeureroit  dans  une  profonde  paix?  mais 
que  S.  M.  T.  G.  ayant  un  Ambafladeur  à  Madrid,  &:  S.  M.  G.  en  ayant  ' 
un  à  Paris,  il  lui  fembloit  que  c'étôit  par  l'un  ou  par  l'autre  que  cela  fe' 
devoit  traiter.  Vous  jugez  après  ctbt  danis  quelle  confternadon  on  eft  dans 
ce  pays-ci.  Mais  comme  il  y  a  apparence  qu*on  aura  envoyé  un'  courier 
extraordinaire  pour  apprendre  au  Pape  unejiouvelle  fi  furprénante ,  vous  en 
ferez  pieut-être  déjà  informé  avant  que  de  recevoir  cette  lettre.  Peut-être 
qu'il  n'y  aura  point  de  guerre  ;  car' les  Efpàgriols  font  fi  foibles,  qu'ils  pour- 
ront laiifer  prendre  ce  que  l'on  voudra ,  plutôt  que  dé  réfiftér  &  donner  par  ^ 
là  occafion  aune  guerre ,  dont  ils  craindroient  que  la  fin  ne  fôt  la  perte  de 
tout  le  pays.  Quoiqu'il  en  foit  je  fuis  réfolu  dé  ne  point  déloger,  &  d'at- 
tendre en  repos  &r  en  patience  ce  que  Dieu  voudra  qiH  arrive  de  tout  ceci.  - 
Je  ne  laiife  pas  d'en  être  bien  touché,  je  vous  l'avoue;  mais  le  mal  augmen-  ^ 
teroit  plus  qu'Une  diminuéroit  par  mes  craintes  &  par  mes  inquiétudes.  .  . 

Ceft  aujourd'hui  la  fête  de  S.  Antbnin  Patron  de  Painiers.  Mais  laifiera^ 
t^n toujours  dans l'oppreflion  les  bonnes  gens  de  ce  pays-là?  Seront-ils 
toujours  dans  la  terre  de  l'oubli  comme  deis  morts ,  nOn  pas  de  quatre 
JQurs  >  ainfi  que  S.  Lazare  »  dont  on  fait  àuffi  kfête  en  ce  mênfie  jour  ;  mais 
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de  quatre  ans  ?  Ne  fe  trouvera-t-U  point  une  main  fevorable,  qui  levé  la 
pierre  de  leur  tombeau?  En  lin  mot  n*en  dit-on  plus  rien  ?  Et  croit-on  traiter 
tavorablement  le  Roi ,  en  le  laifTant  chargé  devant  Dieu  de  tant  de  péchés 
que  de  mauvais  confeils  lui  ont  fait  commettre,  dont  il  eil  impofllible  qu'il 
obtienne  le  pardon ,  tant  que  les  maux  qu'on  lui  a  feit  foire  fubfifteront  ? 
Quel  malheur  aux  Princes ,  que  perfonne  ne  leur  ofe  dire  la  vérité  !  On  leur 
feit  perdre  le  fruit  du  peu  de  bien  qu'ils  font,  par  les  louanges  qu'on  leur  en 
donne,  &  oh  rfofe  leur  dire  un  mot  de  ce  qui  bleflè  dans  leur  conduite 
toutes  fortes  de  loix  &  divines  &  humaines ,  par  la  peur  qu^on  a  qu'ils  ne 
«'en  offenfent  !  Les  plus  gens  de  bien  qu'on  croiroit  avoir  droit  de  leur 
parler  s'en  excufent  fur  divers  prétextes  ;  &  c'eft  une  autre  peine  où  on  çft 
for  ce  fujet.  Car  eft-on  bien  afTuré  que  Dieu  recevra  leurs  excufes ,  &  qu'il 
ne  leur  demandera  point  compte ,  comme  d'un  talent  qu'ils  négligent  de 
faire  profiter ,  de  n'ufer  pas  de  la  Uberté  que  le  rang  qu'ils  ont  dans  l'Eglife 
leur  donne ,  de  faire  ce  qu'ont  fait  tant  d'autres  Saints  en  de  femblablesrcn- 
contres  ?  Je  ne  fais  comment  je  me  fuis  engagé  dans  ce  difcours.  Je  ne  pen- 
fois  pas  vous  rien  dire  de  tout  cela. 


LETTRE    CCCCXL. 

Au  M  fc ME.  Sur  la  gtierre  dont  on  était  menacé;  la  nomination  de  PEkSm 
de  Cologne  à  un  quatrième  Evecbé  ;  ce  quHl  devoit  répondre  aux  invita-^ 
tions  du  Prince  de  Heffe-Rhinsfels :  quelques  tbefes  de  Rome;  quelques 
miracles  qui  s'y  étaient  faits  ^  &  de  ceux  de  Port^RoyaL 

laaji.du  Je  vous  aï  déjà  mandé  que  ce  que  je  ne  pôuvois  croire  eft  arrivé.  Nous 

Tome  IIL  ayons  ici  la  guerre,  pu  au  moins  une  armée  de  quarante  mille  hommes,  qui 

i62i?^^'    met  toute  là  campagne  fous  contribution ,  en  déclarant  qu'ils  ne  veulent  point 

rompre  la  paix.  U  femble  qu'ils  attendent  qu'on  leur  réfîfte,  afin  de  prendre 

de  là  occafîon  de  faire  une  guerre  ouverte;  &  elle  pourra  bien  arriver  fi  les 

Hollandois  envoyent  ici  leurs  troupes ,  comme  l'on  dit  qu'ils  vont  faire. 

Cependant  M^  Ranucci  (a)  paroît  fort  content  des  honneurs  qu'on  lui  fait 

à  la  Cour ,  &  on  ne  dit  point  qu'il  fe  mette  fort  en  peine  d'arrêter  les  fuites 

funeftes  d'un  fi  fâcheux  commencement.   On  voit  donc  bien  qu'il  n'y  a  que 

•  Dieu  qui  y  puifle  mettre  remède.  C'eft  donc  à  lui  qu'il  faut  s'adrefler ,  &  le 

prier  qu'il  ait  pitié  de  la  Chrétienté ,  qui  fe  déchire  elle-même  en  même  tcmf 

qu'elle  eu  attaquée  paf  un  ennemi  fi  formidable  &  fi  cruel  (6). 

(a  )  Koncc  extraordinaire  en  France. 

( A )  [Le  Turc  faifolc pour  lors  le  ficgc  de  Vienne. 3 
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L*Eleifleur  de  Cologne  eft  élu  Evéque  de  Munfter.  Ceneluiétoit  pas  aDTcz 
de  trois  Evêchés,  dont  il  n'a  guère  plus  de  foin  pour  le  fpirituel ,  que  >'ca 
ai  de  l'Archevêché  de  Tolède  :  il  lui  en  fafloit  un  quatrième.  Et  on  doit 
s'attendre  qu'il  ne  fera  pas  le  feul  que  ce  fardeau  accablera.  Car  que  peut-on 
juger  de  ceux  qui ,  en  lui  donnant  des  Bulles,  autoriferont  cette  criminelle* 
infradion  des  Canons  ?  En  vérité  cela  fait  trembler.  Une  véritable  &  folidc 
réformation  de  fi  grands  abus ,  feroit  bien  plus  capable  d'appaifer  Dieu,  que 
tout  ce  qui  fe  fait  à  l'extérieur  par  des  Chrétiens  qui  ne  changent  point 
de  vie. 

Je  ne  fais  que  vous  dire  de  la  propofîtion  que  vous  &it  le  Prince  (a) ,  de 
venir  quelque  tems  chez  lui.  Je  penfe  que  vous  lui  pourriez  fervir  en  lui 
racontant  diverfes  chofes  très-édifiantes  que  vous  lavez  des  deux  SS.  Prélats: 
mais  pour  ce  qui  eft  des  difputes  de  la  grâce,  je  penfe ,  qu'au  lieu  de  difputer 
contre  lui ,  le  meilleur  feroit  de  lui  faire  Kre  le  livre  de  S.  Ajiguffiin  de  la 
Corréâion  &  de  la  Grâce.  On  fait  des  exemfdes  des  Moliniftes  que  cette 
ieâurc  a  tout-à-&it  changés.  Mais  comme  vous  êtes  réfolu  de  pafibr  l'hiver 
où  vous  êtes ,  vous  aui ez  le  loifir  de  penfer  à  cela. 

On  nous  a  envoyé  de  Paris  l'Extrait  d'une  Thefe  foutenue  au  Collège 
Romain  de  la  Société  en  i  ^74.  Cet  Extrait  eft  tout  à  &it  Auguftinien.  Mais 
ce  feroit  une  bonne  affake  fi  vous  pouviez  avoir  la  Thefe  même  (A). 

Je  ierois  ravi  de  favoir  les  miracles  dont  vous  parlez.  U  en  eft  arrivé  quel- 
ques-uns à  P.  R.  dont  on  vous  pourra  écrire  ime  autrefois.  On  leur  a  accordé 
un  fort  bon  Confefleur.  Il  en  faut  remercier  Dieu.  Je  crois  vous  avoir 
mandé  que  la  Dame  qui  s'étoit  recommandée  aux  prières  de  M'^  de 
Pamiers ,  à  obtenu  l'effet  de  fon  vœu. 

C  fl  )  Le  Prince  Erncft ,  de  Heflc-Rhinfcls. 

(fr)  On  trouve  cet  Extrait,  pag.  29   de  la  Difcnfc  dé  Mr.  Arnauli^  contre  îaRé^ 
ponfe  aux  Uvpcy  des  Idées 
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Ju  Prince  E  a  k  e  s  t.    Obfervatiom  fur  un  Ecrit  du  P.  Jobert 
contre  les  prétendus  Janfénijles. 

J  'Ai,  Monfeîgneur,  k  feîre  des  cxçufes  à  V,  A»  S. ,  de  ce  que  fai,  été  fi  21  Sept. 
long-tems  fans  me  donner  l'honneur  de  lui  écrire;  c?eft  que  m'étant  trouvé.  *^*î- 
un  peu  mal,  pendant  quelques  jours.  J*ar  été  obligé  de  dîfcontinuer  un  ou- 
"crage  que  je  ferois  bien  aife  d'avoir  achevé;,  ce  qui  me  l'a  £iic reprendre     ^ 
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avec  «n  peu  d'empreffement.  Et  d'ailleurs,  je  ne  voyoispas  qtfU  j  eût 

rien  de preffé à  répondre  au  P.  Jobert  ;  car  pour  la  quatrième  partie,  (  que 

je  n*ai  reçu  qu'après  la  cinquième,.)  qui  -devoit . être  la  plus. importante,, 

puifqu'il  entreprenoit  de  répondre  pied-à-pied  aux  remarques  qu'on  avoit 

1^8^'^''^^^^^^^^-^'^^^^^'  dei'ancienne  lettre.  Je  n*ai  prefque  autre  chofe  à  en  dire 

à  V.  A. ,  finon  qu'EUe  n'a  qu*à  la  conférer  avec^lesf'Remarques ,  pour  juger 

Elle  même ,  qu'il laiflepaflèr  fans  réponfe  ce  qu'il  y  avoit  de  pljis  important, 

.&  que  les  réponfes  qu'il  fait  au  refte,  ne  font  encore  que  des  paroles  en 

;  l'air  fans  aucune  preuve.  Ce  feroit  du  ctenis  perdu  que  de  le  marquer  en 

particulier;  car  V.  A.  a  trop  de  lumières  &  trop  de  jugement,  pour  ne 

:pas  le  reconnoitre  facilement  EUe-mêine:    J'y   ferai  néanmoins  quelques 

:obfervations. 

Il  nous  apprend  que  ksxéponfes  aux  ProViniçiales ,  iiiq>rimées  à  Liège, 
rfont  du  P.  Noet;  &  il  prétend  que  ceXont  de  fort  belles  pièces,  qu'il  feroft 

bon  que  V.  A.  eût  lues.  Mais  il  diffimule  qu'on  a  dit  dans  les  remarques; 
,que  Montalte  a  xuiné  les  premières  de  ces  réponfcis  dans  lies  dernières  lettres; 
^ue  Wendrock  les  a  toutes  géiîéralemeQt  .réfutées-;  &  que  nul  n'y  a  ofé 

repartir  que  l'Aiiteur  des  Nota  in  ifotas,  dont  les  Jéfuites  rougiflent ,  &  que 
^tout  leur  crédit  r\'a  pu  empêcher  qui  np  fuflëat  condamn^ei^  à  Rome. 

1 1 

Il  ne  fe  dédit  point  aUfolumçnt  de  ce  qu'il  a  écrit  autrefois  à  V.  A.  contre 
;le  Cardinal  Bonn.  Il  dit  feulement  ^u'on  lui  doit  permettre  dtfujf.endrefon 
jugmofit ,  &  de  ne  pas,  condamner  celui  de  qui  il  avoit  appris  cette  calons 
nie,  qu'il  recevoit  de noas ,  tous  les  ans  dix  mille  livrer  de  penfion,  par 
i'entremjfe  de  deux  Evéques.  Et  la  raifon  qu'il  apporte  pour  fufpcndre  foâ 
^  jugement  eft ,  que  je  pourrais  biçn  mçntîr .  quand  je  le  nie  ;.çomnK .  M^-  Ar^ 

nauld ,  dit-il ,  étoit  un  menteur,  quand  il  a  nié  autrefois ,  que  le  Curé  de 
S.  Sulpice  avoit  fait  renoncer  le  Janfémfme-|i  MS  de  Liançourt ,  avant  que 
de  lui  donner  le  viatique.  Je  le  nie  encore;  &  je  fuis  afluréque  cela  n'eft 
pas ,  quoique  je  ne  fuffe  pas  préfent  lorfqu'on  Jni  donna  le  viatique  ;  l'ayant 
fu  de  ceux  qui  étoientâupjrès  de  lui,  qui  étoient  de  fort  gens  de  bien,  & 
aufli  croyables  pour  le  moins ,  que  le  Curé  de  S.  Sulpice ,  qui  étant  fort 
.emporté  a  pu  vouloir  faire  pafler  pour  une  abjuration  du  Janfénifme ,  la 
profeffion  qu'il  fit  faire  à  ce  Seigneur  ^  de  mourir  dans  la  foi  de  l^Eglife  Ca^ 
tholique  Apoftolique  &  Romaine ,  &  de  condantner  tout  ce  qu'elle  avoit 
déclaré  être  contraire  à  cette  f6i,  V.  A.  voit  fans  doute  combien  fl  eft  aife 
de  fe  tromper  en  ces  fortes  de  chofes.  Mais  il  fl*cn  eft  pas  de  même  d'un  fait 

aufli 
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auflî  circonflancîé  que  celui-ci:  Le  Cfordinal Bona  efi  mort  de  dêplaifir^  de 
ce  qu'on  a^  découvert  qu'U  étoit  penfionnaire  des  Jmfénifies^  recevant  d'eux' 
dix  mille  livres  depenfion  ,  par  fentremife  des  Evêques  d*Alet  &  d^Agen. 

Ceft  ce  qui  a  été  mandé  à  V.  A. ,  &  tout  ce  qu'ÉIle  a  pu  dire  pour  témoi- 
gner fon  indignation  contre  une  calomnie  fi  peu  raifonnable»  n*a  point  eu 
d*autre  effet,  finon  que  le  P.  Jobert  a  Jufpendufon  jugement;  c'eft-à-dire^ 
qu'il  eft  demeuré  en  doute  fi  cela  étoit  vrai  ou  feux  :  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  ne  foutienne  encore ,  que  cela  n'étoit  pas  hors  d'apparence ,  parcequ'il 
étoit,  dit-il,  de  notoriété  publique  ,  que  ce  Cardinal  avoit  été  le  protec- 
teur de  quelques  gens  du  parti  à  Rome. 

Tout  autre  qu'un  Jéfuite  concluroit  de  là,  que  ce  pieux  &fevant Cardi- 
nal ne  jugeoit  pas ,  non  plus  que  les  plus  faints  Evêques  de  France ,  que  ceux: 
à  qui  les  Jéfiiites  ont  donné  le  nom  de  Janféniftes  fUffent  hérétiques,  &  d'un 
parti  contraire  à  celui  de  TEglife  ?  Mais  comme  les  Géomètres  ont  leurs 
demandes ,  qu'ils  appellent  poftulata ,  qu'ils  ne  prouvent  point ,  maîs^  qu'ils 
prennent  pour  principes  de  ce  qu'ils  ont  à  prouver  ,  les  Jéfuites  auffi  ont  les 
fcurs ,  dont  la  principale  eft,  que  ceux  à  qui  ils  ont  donné  le  nom  de  Janfé- 
niftes, font  hérétiques  ;  d'où  il  leur  eft  aifé  de  conclure,  qu'étant  notoire 
que  ce  Cardinal  a^iroit  été  le  protefteur  de  quelques-uns  de  ces  gens-là ,  il 
devoit  pafler  pour  un  fauteur  ^hérétiques  ;  Se  qu'ainfi  ce  rfétoit  pas  feirè 
tort  à  fa  réputation  que  de  demeurer  au  moins  en  fufpens ,  s'H  n'en  avoit 
point  été  penfionnaire;  de  forte  que  fi  cela  n'étoit  pas  tout  à  feit  afluré ,  ce 
n'^étoit  pas  néanmoins  une  chofe  fi  hors  d'apparence  qu'on  pût  condamner 
celui  qui  avoit  publié  cette  feufieté.  Voilà  comme  raifonne  ce  bon  père. 
V.  A.  jugera  fi  cela  eft  bien  chrétien  ;  &  fi  ce  n^dS;  point  Ôter  les  jugem^ns 
téméraires  du  nombre  des  pédiés,  que  de  croire  qu'il  tfy  a  point  eu 'de 
péché  à  avoir  cru  d'abord,  fur  le  difcours  en  l'air  d'un  je  ne  fais  qui ,  qu'utt 
Cardinal  d'jun  fi  grand  mérite  &  d'une  fi  grande  piété ,  a  été  une  ame  vénale  « 
qui  fevorifoit ,  pour  de  Fargent ,  ceux  qu'il  devoit  prendre  pour  ennemis  de 
l'Eglife ,  fi  on  en  croit  les  Jéfuites^  fe  de  s'imaginer  e^fuite  quei^eft  affezi 
pour  réparer  devant  Dieu  un  jugement  fi  criminel ,  de  dire  qu'on  Jhjpend 
fon  jugement;  c'efl^-dire,  qu'on  laifle  en  doute  fi  cela  eft,  ou  fi  celi 
»'eft  pas. 

II  i. 

Il  n'a  pas  ofé  nier  que  fes  Pères  n'ayent  traité  M.  ^xnaL\M  de  Cahri* 
nifte  fur  l'Euchariftie  :  car  ils  l'ont  fait  par  des  fivres  imprimés  fous  leur 
nom,  &  entr'autres^  par  un  qui  portoit  ce  titre  fcandaLux  ;  Le  Port 
Royal  &  Genève  d'intelligence  contre  le  très  St.  Sacrement  de  tEuchariJlie ,  ^ 
particulièrement  dans  les  équivoques  de  l'Art.  15.  de  la  2.  kPtre  de  M. 
Lettres.   Tome  IL  X  x 
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Arnauld^  pioiquHl  y  prétende  faire  paffer  cette  intelligence  pour  une  horri- 
ble impojlure ,  par  le  P.  Bernard  Meynier ,  de  la  Compagnie  de  Jejus. 
Mais  il  foutient  que  les  foupçons  que  l'on  avoit  de  fa  foi  en  ce  tems 
là ,  étoient  raifonnables ,  &  qu'on  les  pourroit  avoir  encore  ,  s'il  n'avoit 
pas  écrit  contre  les  Huguenots  aui&  fortement  qu'il  a  fait  dix  ans  depuis» 
Sur  quoi  je  n'ai  qu'à  prier  V,  A.  de  lire  la  xvi.  Provinciale ,  &  la  iij. 
des  Vifionnaires  contre  le  S'.  Delmarets ,  afin  qu'elle  juge  s'il  y  eut  ja- 
mais de  calomnie  plus  noire  &  plus  mal  fondée  qu'étoit  celle-là ,  en 
quelque  tems  que  ce  foit  ^ 

Comme  il  allègue  toujours  la  réponfe  au  S'.  Mallet,  comme  contenant 
les  béréûes  de  Luther  &  de  Calvin  ,  touchant  la  grâce  ;  laifTant  là  le  fond 
dont  j'ai  parlé  dans  une  autre  lettre ,  je  prie  feulement  V.  A,  de  confî- 
dérer  ces  cicconllances  :  le  S^  Mallet  étoit  fi  bien  à  la  Cour  &  auprès 
de  M.  de  Paris ,  qtte  l'on  fit  menacer  M.  Arnauld  de  la  part  du  Roi  »  de 
l'exil  ou  de  la  BafiiUe,  s'il  répondoit  à  fon  livre.  Et  en  efiet,  il  n'y  a  pu 
répondre  qu'étant  hors  de  France  ;  &  il  a  fidlu  des  machines  pour  &ire 
entrer  cette  réponfe  à  Paris.  Elle  contenoit  des  chofes ,  fur  tout  k  la  fia 
4e  la  féconde  partie,  qui  ne  dévoient  idaire>  ni  à  la  Cour ,  ni  à  M.  l'Ar- 
chevêque >  ni  aux  Jéfuites.  Quelle  apparence  donc  qu'on  ne  l'eût  pas  fait 
condamner,  fi  elle  e^  contenu  des  héréfies  ;  &  l'applaudiflTement  qu^ellë 
a  reçu  de  tout  le  monde ,  ne  prouv6-t*il  pas  manifeflement  qu'il  faut  qu'oa 
n'y  ait  rien  trouvé  que  de  catholique,  &  de  tout-à-âit  hors  d'atteinte. 

IV. 

i  II  avoue  quç  fes  Pères  ont  toujours  regardé  feu  M.  de  Sobniniacb , 
Evêq;ue  de  Cahon ,  comme  un  Préhit  très^amt^  &  itune  vertu  extraor^ 
tfmaire.  Cependant  rien  n'eft  plus  vrai  que  le  jugement  qu'il  faifoic  d'eux, 
^près  les  avoir  fort  étudiés  ;  c'efl-à-dire ,  qu'il  les  croyoit  fi  pernicieux  à 
l'Eglife ,  qu'il  ne  penfoit  pas  qu'un  bon  Evéque  pût  fe  fervîr  d'eux.  Mais  au 
lieu  de  nous  expliquer  cpmment  il  s'efl  pu  J^e  qu'un  Evéque ,  qu^ils  recon- 
DQiflTent  avoif  été  très^famt  &  d'une  vertu  fi  extraordinaire ,  a  eu  fi  mauvaife 
€pipiQa.  d'eux ,  s'il  n'y  avoit  rien  de  mauvais  dans  kur  conduite ,  il  s'amufe 
à  faire  valoir  la  charité  de  ces  Pères  ,  qui  ne  parlent  pas  mal  de  ceux  même 
qui  ont  jugé  d'eux  fi  défavantageufement  ;  comme  fi  ce  ne  pouvoit  pas 
être  un  effet  de  leur  impuiflance  à  rien  dire  contre  ce  Prélat,  qui  pût 
itre  cru,  plutôt  ^ue  de  leur  modération* 

V..  .' 

Sur  le  chagrin  qu'il  témoigne  à  caufe  de  la  dévotion  que  plufieurs  ont 
à  feu  M.  r£Têqae  de  Pamiers,  avant  qu'il  foit  canonifé,  V.  A.  peut  voir 
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ce  qui  a  été  dit  fur  ce  fujet  dans  la  quatrième  Vifionnaire  contre  le  S^*, 
Defmarets. 

VI. 

V.  A.  peut  s'aflurer  qu'il  n*y  a  rien  de  plus  faux  que  le  prétendu  pro- 
verbe :  n  ment  comme  un  Janfénifte.    V.  A.  voit  auffi  qu'il  s'en  défend 
fort  foiblement  ;  &  pour  toute  preuve ,  il  me  veut  feire  paflfer  pour  un 
grand  menteur,  fur  ces  paroles  qu'il  a  trouvées  dans  une  lettre  que  j'ai 
écrite  à  V.  A.  Un  miférable  Prêtre  a  été  condamné  à  faire  amende  hono- 
rable, &  aux  galères,  pour  avoir  fait  un  livre  intitulé  :  Le  Catécbifme  des 
Janfàiijles.  Cela  s'appelle ,  dit4l ,  mentir  en  Janfénijle.  Et  il  dit  enfuite 
qu'il  a  eu  de  quoi  découvrir  la  fourbe  de  votre  Doûeiu:  ;  mais  j*ai  retrouvé        ^ 
le  brouillon  de  cette  lettre  ;  &  fi  V.  A.  Ta  confervée ,  Elle  y  verra  fi  J'ai 
pu  mentir ,  en  ne  ikifant  que  rapporter  ce  qui  m'avoit  été  mandé.  Car 
voilà  tout  l'article  ;  on  nia  mandé  une  nouvelle  de  Paris  ajfez  furprenante  ^ 
mais  qtfon  nem*a  pas  bien  expliquée  ;  car  voici  tout  ce  qu'on  m'en  écrit  ;  „  Un 
„  miférable  Prêtre  a  été  condamné  à  faire  amende  honorable  &  aux  galères, 
„  pour  avoir  fait  un  livre  intitulé  :  Le  Catécbifme  des  Janféni/les ,  &  le 
yy  chemin  d'Tpres.  „ 

Peut-on  mentir  quand  on  rapporte  Amplement  une  nouvelle  dans  les 
propres  termes  qu'elle  a  été  mandée  ?  Et  après  tout ,  il  avoue  que  ce  Prê- 
tre condamné  pour  avoir  publié  de  grandes  calomnies  contre  un  Confeil* 
1er,  avoit  fait  auffi  le  Catécbifme  des  Janfénijles,  quoique  ce  ne  foit  pas 
pour  cela  qu'il  a  été  condamné.  Et  ainfi  on  le  peut  ajouter  à  quatre  ou 
cinq  frippons  repris  de  jultice,  qui  avoient  été  déchaînés  contre  les  pré- 
ten  dus  Janféniftes. 

Je  ne  penfois  pas,  Monfeigneur ,  vous  en  tant  dire;  car  en  vérité,  cela" 
n'en  valoit  pas  la  peine.  Il  vaut  donc  mieux  fe  réjouir  avec  V.  A.  de  la    ' 
glorieufe  &  triomphante  nouvelle  de  la  délivrance  de  Vienne ,  &  de  la  dé- 
faite des  Turcs.   Nous  n'en  favons  pas  encore  les  particularités  ;  mais  la 
chofe  eft  certaine  :  car  on  a  vu  des  lettres  datées  de  la  tente  du  Grand  Vifin 
Que  l'on  feroît  heureux ,  fi  Dieu  vouloit  lever  tout  ce  qui  refte  encore 
de  femence  de  divifion  entre  les  Princes  chrétiens*    Mais  je  ne  fais  fi  V., 
A.  a  reçu  ma  dernière  lettre  du  neuf  Septembre  ,  f  où  je  lui  témoignpis  ne  f  al.  2^\ 
pouvoir  croire  Pinvafion  que  l'on  craignoit ,  qui  néanmoins  eft  arrivée  deux 
jours  après.  C'eft  un  fujet  de  larmes ,  *^  on  ne  peut  fur  cela  avoir  re- 
cours qu'à  Dieu.  H  femble  néanmoins  qu'il  y  en  a  qui  efpérent  que  tout 
s'accommodera.  Ainfi  foit-il. 

J'oubliois  de  remercier  V.  A.  de  la  réponfe  au  Mémoire  tQUchant  l'An- 
gleterre. U  y  a  long-tems  qu'on  m'avoit  averti  que  je  m'étois  trompé  en 

Xx  % 
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croyant  que  Htl,  6reM  &  Bury  étaient  î^rétres^.  Maïs  une  feule  erreur 
de  fait  dans  un  livre  qui  en  contient  un  ù  grand  nombre ,  ne  donnort 
pas ,  ce  me  femble ,  fujet  de  dire ,  que  cela  avoit  diminué  teftime  que  ton 
aurait  fait  autrement  de  ^Apologie.  Car  de  quelle  importance  peut  être 
cette  erreur  de  fait ,  fur  laquelle  je  n'appuie  point ,  &  dont  je  ne  tire  au- 
eune  conféquence.  Âufli  V.  A.  m'a  fait  la  juftice  de  mettre  à  la  mar^ 
de  cet  endroit  de  la  réponfe  au  Mémoire  :  quàm  jejunè ,  Êf  voilà  ce  que 
fait  la  paffion.  (a) 

r  a)  Le  Prince  Ernefl:  n^étant  pas  ea  état  de  répondre  au  Mémoire  de  quefttbns  ,  que 
Mr.  Arnaald  lui  avoit  adreflTc,  l'envoya  au  P.  Jfobert ,  poux  être  répondu  par  les  Jéfuites 
Anglois  :  ce  qui  fut  fait. 
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Au  môme.  S^  wi  écrit  du  Sieur  Dutois ,.  toucboM  le  droit  de  patronagei 


j 


*^  *?P^-  J  E  ne  fais ,  Monfeîgneur,  comment  a  eft  arrivé  qu'on  a  manqué  de  ren- 
voyer à  V-  A.  divers  papiers  qui  dévoient  lui  être  renvoyés.  J'en  fuis 
bien  fâché  ;  c*eft  une  faute  que  jje  tâcherai  de  ne  plus  feire.  J'ai  reçu  la 

eu,  iSepL  dernière  lettre  de  V.  A.  où  elle  me  mande  les  nouvelles  de  la  défaite  des 
Turcs.  Nous  les  (avions  déjà  y  &  nous  attendons  k  confirmation  de  ce 
qu'on  en  a  mandé  depuis ,  que  la  càvaleriiS  chrétienne  a  attrapé  dans  la 
fuite  la  Mahométane  ,  Se  qu'elle  Pa  défaite. 

Voilà  une  féconde  lettre  contre  le  Sieur  Dubois ,  qui  fe  vend  à  Bru- 
^xdles  :  j'ai  cru  que  V.  A.  ne  feroit  pas  fâchée  de  la  voir. 

M.  PEvêque  de  Caftorie  m'a  mandé,  que  l'écrit  que  ce  M..  Dubois  a  fait 
pour  &vo£ifer  la  méchante  prétention  des  Gentilshommes  Catholiques  de 
Hollande,,  touchant  le  droit  de  Patronat ,  efl  une  fatyre  contre  lui  (  Evé- 
que,  )  &  contre  fon  Clergé  :  mais  qu'il  pourroit  bien  s'en  repentir.^  Cette 
prétention  eft  mal  fondée ,  &  elle  pourroit  faire  tort  à  la  Miffion  d'HoU 
lande.  Voilà  de  quelle  forte  les  bons  amis  des  Jéfuites  fervent  TEglife.,  i 
Je  fuis  ^  &c.  î 
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A  Monfieur  Pi  ko  t.  Tour  engager  à  faire  cenfurer  en  Sorbonne  le 
livre  de  la  dévotion  de  la  Vierge^  du  F.  Craffet,  dont  le  Miniftre 
Jurieu  abufoit. 


j 


'Ai  appris  ,  Moniîeur,  avec  bien  de  la  joie,  qu'on  vous  a  choifî  pour  La  2)2." 
être  Syndic  de  la  Faculté ,  ne  doutant  point  que  vous  ne  vous  acquit-^»*  T.IIi; 
tiez    mieux  de  cet  emploi  que  ceux  qui  vous  ont  précédé  dans  cette  ^9  Sape. 
charge.    C'eft  ce   qui   me  fait  prendre  la  liberté  de  vous  préfenter  une  *    ** 
occalioii  de  rendre  un  très -grand  Service   à  TEglife.    H  m'eft   tombé 
entre  les  mains  le  livre  d'un  hérétique ,  dont  on  fait  beaucoup  d'eftime 
dans  la  Hollande.  U  eft    intitulé  :  Préfervafif  contre  le  changement  de 
Religion.  Ou  IHdée  jufle  &   véritable  de  la  Religion    Catholique  Romain 
ne ,  appofée  aux  portraits  flattés  que  ton  en  fait ,  êf  particulièrement  à  celui 
de  M.  de  Condûm.  Ce  livre  eft  très-foible  par  tout  ailleurs  :  mais  il  tire 
de  grands  avantages  contre  le  livre  de  M.  de  Condom ,  de  celui  du  P.  Crafl 
fet  ,  comme  il  paroît  par  ces  fîx  pages  que  j'ai  fait  tranfcrire  à  part ,  tout 
de  même  qu'elles  font  dans  le  livre ,  avec  les  citations  &  les  diverfîtés  de 
caraâeres.  N'ayant  pas  k  livre  de  ce  Jéfuite  ,  je  ne  puis  deviner  s'il  ne  lui 
impofe  point  ;  mais  fi  les  chofes  y  font  telles  qu'il  les  rapporte ,  comme 
il  y  a  bien  de  hipparence  ,  je  ne  doute  point ,  Monfieur  ,  que  vous  ne  ju- 
giez auffi  bien  que  moi ,  qu'il  feroit  très-important  5  pour  empêcher  un  fi 
grand  fcandale ,  de  ne  pas  laifTer  fans  cenfure  un  fi  méchant  livre  ,  qui  eft 
capable  de  détruire  une  grande  partie  du  fruit  que  l'on  peut  attendre  de 
celui  de  M.  dé  Condom.  La  place  où  vous  êtes  vous  donne  moyen  de 
rendre  ce  fervice  à  l'Eglife.  Et  comme  rien  n*eft  d'une  néceffité  plus  indii*- 
penfable  que  de  iàtisfaire,  dans  des  rencontres  aufiî  importantes  que  celles 
là  ,  aux  devoirs  des  charges  auxquelles  on  nous  a  appelles  ,  il  eft  difficile  de 
comprendre  que  vous  ne  foyiez  pas  obligé  de  faire  au  moins  tout  ce  qi^i 
fera  en  vous  pour  6ter  ce  fcand^e  de  la  maifon  de  Dieu.  J'ai  de  la  peine 
à  croire  que  fi  vous  témoignez  un  peu  de  zèle  &  de  force  dans  cette  af- 
faire, on  ofe  vous  défendre  de  la  propofer;  &  je  ne  doute  point  qu'étant    - 
propofée  >  elle  ne  réuffiffe  j&ns  peine.  Je  ne  fais^  Monfieur,  ce  qui  en  atr 
rivera  ;  mais  il  m'a  femblé  que  la  penfée  que  j'ai  eu  de  vous  donner  cet 
avis ,  pouvant  venir  de  Dieu ,  je  ne  la  devois  point  rejetter.  Je  fuis  ^  &&. 
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eu  Prince  £  r  k  £  s  t  &c.  Quim  Concile  général  ne  condamnera  jamais 
la  doSrine  de  S.  Auguftin  :  Différence  entre  Pabus  de  la  multiplicité  des 
Ev^cbés  en  Allemagne^  &  celui  de  la  réunion  de  la  Souveraineté  à PE- 
pifcopat.   Manière  de  reformer  les  abus. 


j 


'tf/'^'*  !•  J  E  dois  commencer  Mgr.  par  remercier  V.  A.  S.  de  la  remontrance  tr& 
chrétienne  qu'elle  me  fait ,  fur  ce  qu'elle  a  cru  que  j'approuvois  une  injuf- 
tice  Cû^)  *  qui  lui  paroit  fi  grande ,  qu'elle  eft  perfuadée  que  mon  làlut  ferait 
en  danger ,  à  moins  que  ce  nt  fut  que  matériellement  quejefuffe  dans  cette  er- 
reur,  faute  defcience  &  d'application.  Mais  la  réponfe  fera  bien  courte: 
c'eft  que  je  ne  fuis  'point  du  tout  dans  cette  erreur,  ni  matériellement  ni 
autrement ,  &  que  je  reconnois  autant  que  V.  A.  Tinjuftice  dont  elle  fe 
plaint;  étant  tout-à-feit,  &  ayant  toujours  été  de  Tavis  du  Dialogue ,  ([vCàk 
m'a  envoyé  par  le  dernier  paquet,  &  que  j'ai  trouvé  de  très  bons  feqs. 
C'eft  aflez  fur  cette  matière.  V.  A.  peut  voir  aifément  les  raifons  que  j'ai 
d'en  parler  plus  à  Dieu  qu'aux  hommes,  H  voit  le  fond  de  mon  cœur.  B 
fait  ce  que  je  penfe  fur  tout  cela ,  &  ce  que  je  voudrois  feire  pour  voir  la 
fin  de  tous  ces  maux,  fi  j'en  avois  le  pouvoir.  Rien  ne  me  paroit  plus  chré- 
tien que  les  difpofitions  de  V.  A.  fur  toutes  ces  cfaofes. 

EUe  m'a  obligé  de  m'envoyer  la  lettre  de  notre  ami  (b)  fur  la  matière  de 
la  grâce ,  &  la  réponfe  qu'elle  y  a  faîte.  Je  ne  veux  point  prévenir  la  répli- 
que qu'il  y  pourra  faire.  Je  fupplie  feulement  V.  A.  de  me  pardonner  fi  je 
lui  dis,  que  le  jugement  que  l'on  doit  faire  d*une  difpute  Théologiqu« ,  ne 
.  dépend  pas  de  l'avenir  mais  du  paffé;  8c  que  fes  conjeftures  fur  ce  qui  ar- 
riveroit  dans  un  Concile  général ,  au  cas  que  ces  matières  y  fuflent  dif- 
cutées  de  nouveau ,  ne  me  paroiffent  pas  folides  ;  parcequ'on  en  pourrait 
faire  de  femblables ,  avec  plus  de  vraîfemblance ,  en  faveur  de  la  dodrine 
contraire  aux  IV.  Articles  du  Clergé  de  France. 

a.  H  ne  faut  pas  raifonner  fi  humainement  fur  ce  qui  fe  pourroit  faire 
dans  ces  Aflfemblées ,  en  ne  confidérant  que  la  difpofition  des  hommes, 
parcequ'il  faut  fuppofer  que  la  Providence  de  Dieu,  qui  veille  fur  fon  Egli- 
fe,  ne  permet  pas  qu'on  y  falfe  rien  qui  iroît  à  détruire  des  vérités  auffi  bien 

(  a  )  11  paroit  par  les  lettres  do  mAiiie  Prince  2i  Mr%  Arnauld,  des  )o  Juillet  ft  lO  Odxh 
bre  de  la  même  année ,  qu'il  s'agifToic  de  la  conduite  de  la  Cour  de  France  ,  qui  foute- 
BOlt  les  Hugenots  de  Hongrie  contre  l'Empereur* 

ib)  Mr  du  Vaucel,  qui  étolt  à  Rome. 
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établies  que  le  font  les  deux  fondemens  de  la  doârine  de  la  grâce ,  la  pré- 
deftination  gratuite,  &  la  nécéflité  de  la  grâce  efficace  par  elle-même, 
pour  toutes  les  actions  de  piété, 

3.  n  n'cft  pas.  à  croire  qu'il  y  eût  des  Evéques  aflez  hardis  pour  vou- 
loir que  l'on  condamnât  ce  qui  auroit  été  inconteftablement  enfeigné  par 
S.  Augu{tin3  après  douze  cens  ans  de  pofleffion,  que  fa  doârine  a,  d'être 
regardée  comme  la  dodrine  de  l'Eglife  touchant  la  grâce.  Or  il  feroit  im- 
poffible  qu'il  ne  fe  trouvât  dans  un  Concile  général  plufieurs  Evêques  habi- 
les &  des  Théologiens;  (car  on  y  en  afppelle  toujours:)  qui  fcroient  voir 
facilement  que  telles  &  telles  chofes,  ont  été  inconteftablement  enfeignées 
par  ce  Père.  H  n'y  a  donc  point  de  raifon  de  fe  figurer ,  que  ces  chofes  là 
pourrôient  être  condamnées  par  un  Concile.  Or  ce  ne  font  que  de  fembla^ 
blés  chofes  qui  font  le  fond  de  notre  dodrine  fur  la  grâce. 

4.  V.  A.  fuppofe  que  notre  fentiment,  tel  que  nous  le  tenons  effedive- 
ment ,  a  été  condamné  à  Rome  par  Innocent  X-  &  Alexandre  VIL  Et  c'eft 
fur  cela  principalement  qu'elle  fe  fonde  pour  croire,  qu'il  le  feroit  auffi  dcms 
un  Concile  général:  Or  cette  fuppofitioa  n'eft  point  véritable.  Nous  avons 
au  contraÎM  expliqué  nettement  plufieurs  fois  ce  que  nous  tenons  touchant 
les  V.  propofitions ,  &  nous  avons  défié  les  Jéfuites  de  le  faire  condamner 
à  Rome,  fans  qu'ils  J'ayent  jamais  ofé  entreprendre.  Et  bien  plus,  dans  une 
conférence  entre  le  P.  Ferrier  &  deux  Doàeurs  Auguftiniens,  en  jM-éfence 
de  M^  l'Evêquede  Tournai  quiPétoit  alors  de  Commenges,  notre  dodrine 
touchant  les  V.  Propofitions  ayant  été  réduite  en  cinq  Articles ,  qui  furent 
envoyés  à  Rome  par  ce  Prélat ,  du  confentement  du  P.  Ferrier ,  pour  en 
avoir  le  jugement  de  S.  S.  Alexandre  VIL  ,  dans  un  Bref  aux  Evéques  de 
France  qu'il  écrivit  fur  cela ,  témoigna  de  la  joye  de  ce  que  nos  Doâeurs 
avoient  été,  adfaniorem  doQrinam  indtiQi,  parcequ'il  avoit  été  prévenu 
par  nos  adverfaires,  qu'ils  avoient  eu  auparavant  une  méchante  dodrine 
fiir  ces  mêmes  propofitions.  il  n'eft  donc  pas  vrai,  comme  le  fuppofe  V. 
^  que  notre  fentimemt  y  au  fens  que  nous  tenons  ^  ait  été  condamné  à  Rome. 

5.  Une  autre  preuve  que  cela  n'eft  pas,  eft  que  tout  ce  que  nous  tenons 
for  cela  a  toujours  continué  d'être  enfeigné  publiquement  à  Rome,  depuis 
les  conflitutions  comme  auparavant;  ainfi  que  V.  A.  le  pourra  voir  dans 
le  2.  Tome  contre  le  Sr.  Mallet,  Livr.  9-  cL  i. 

^.  Mais  ce  qui  furprendra  V.  A.  eft ,  que  nous  avons  reçu  depuis  peu , 
l'extrait  d'une  Thefe  foutenue  à  Rome  dans  le  Collège  Romain  de  la  Gom- 
Pagnie  de  Jéfus,  laquelle  on  a  toute  entière  à  Paris,  qui  contient  les  prin- 
l^ipales  vérités  de  la  grâce,  fur  lefquelles  les  Jéfuites  font  tant  de  procœ 
à  la  Faculté  de  Louvain.  V.  A.  en  jugera  par  cet  extrait  que  je  lui  envoya. 

7-  On  ne  peut  que  louer  le  zèle  de  V.  A*  contre  des  défttf  dres  aufii  pré* 
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judiciables  au  biea  des  âmes ,  comme  eft  la  multiplicité  des  Evéchés ,  fi 
commune  en  Allemagne,    Mais  il  femble  qu'elle  n'a  pas  trouvé  bon  que 
que  je  lui  eufle  repréfenté  que  les  Jéfuites  contribuent  à  ce  défordre ,  puif- 
qu'étant  les  confefleurs  de  ces  Evéques  doubles,  triples  &  quadruples,  ils 
ne  leur  en  font  point  de  confcience;  carV.  A.  qje  demande,  pourquoi  je 
veux  faire  une  affaire  particulière  de  cela  aux  PP.  Jéjidtes;  &  fi  je  crois 
que  fi  tun  des  nôtres  étoit  à  leur  place  ^  les  affaires  m  iroient  ndeux.    Sur 
quoi  je  ne  puis  lui  répondre  autre  chofe ,  finon  que  )e  ne  fâche  aucun  de 
nos  amis,  ni  même  aucun  Ëcclefiaftique  de  France,  qui  pafle  pour  avoir 
de  la  piété,  comme  font  ceux  de  S.  Sulpice,  ou  delà  Miffion,  qui  vou- 
lût être  à  la  place  des  Jéfuites,  en  fe  chargeant  de  la  confcience  de  ces 
Evéques  doubles  ou  triples ,  fans  les  obliger  à  fe  réduire  à  iin  feul  £vè- 
ché;  ou  qui  voulut  abfoudre  ceux  même  qui  n'en  auroient  qu'un ,  s'ils  ne 
s'acquittoient  mieux  que  ne  font  la  plupart  de  ces  Evéques ,  des  obligations 
eJQTentielles  de  TEpifcopaL  Et  ainfi  je  ne  puis  m'empécher  de  dire  encore  une 
„  fois  à  V.  A.  que  je  fuis  étonné  devoir  qu'elle  ne  trouve  point  étrange  que 
la  conduite  des  Jéfuites  foit  toute  contrai».  Car  elle  convient  du  Eût;  mais 
Elle  prétend  que  l'on  ne  leur  en  doit  point  faire  de  procès;  c'eltà-dirc 
qu'on  ne  doit  pas  improuver  qu'ils  foient  auffi  indulgens  qu'ils  le  font  en- 
vers ces  Princes  Evéques. 

La  raifon  qu'en  donne  V.  A.  ne  me  fupprend  pas  moins.  Ceft  qu'Elie 
fait  entendre  qu'il  n'y  ^^rien  à  faire  en  cela,  tant  qu^on  laiffera  cette  union 
de  lafimveraineté  à  PEpifcopat ,  ÇS  que  les  Papes  ^  par  des  prétextes  controu* 
vés  y  donneront  de  telles  difpenfes. 

Ce  dernier  n'excufe  point  un  Confeffeur.  Ce  fera  aux  Papes  à  en  répon^ 
dre.  Mais  il  n'y  a  point  de  Théologien  qui  ne  &che  que  des  difpenfes  don-» 
^  nées  fans  caufe  légitime,  en  des  matières  fi  importantes ,  ne  valent  qu'au 
for  extérieur,  &  non  point  devant  Dieu;  &  qu'ainfi  elles  n'empêchent  point 
la  damnation  de  ceux  qui  les  obtiennent  par  un  efprit  d'ambition.  Bellar- 
min  y  eft  exprès.  Mais  pour  le  premier,  je  ne  vois  pas  qu'on  puifiè  dire, 
que,  tant  que  l'union  de  la  fouveraineté  à  l'Epifcopat  fubfîftera,  c'eft  une  rai- 
fon à  un  Confefieur  éclairé  &  homme  de  bien ,  de  conniver  à  un  auilî  grand 
abus,  qu'eft  la  pluralité  de  ces  Evéchés.  Car  cet  abus  de  la  Souveraineté, 
il  c'en  eft  un,  eft  bien  différent  de  l'autre. 

1.  Le  premier  n'a  jamais  été  condamné  par  l'Eglife:  au  lieu  que  celui 
de  la  pluralité  des  Evéchés  vient  d'être  tout  nouvellement  condamné  par 

•le  Concile  de  Trente,  qui  eft  reçu  pour  la  difcipUne»  auffi  bien  que  pour 
la  foi,  dans  toute  l'Allemagne  catholique. 

2.  Il  n'y  a  que  l'ambition  ou  ?avarice  qui  porte  vos  Evéques  Allemands, 
^  accepter  deux  où  trois  Evéchés.  Il  ne  tient  qu'à  eux  de  ae  les  point  ao 

cepter. 
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cepter.  Mais  quand  le  plus  homme  de  bien  du  monde  feroit  très  légitime- 
ment, par  exemple,  appelle  àrEvéchéde  Munfter,  il  ne  dépendroit  pas 
de  lui  d'accepter  rEvèché  fans  la  fouveraineté.  Le  Chapitre  &  tout  le  pays 
s'y  oppoferoit.  Et  ainfi  ce  feroit  une  févérité  tout-à-fait  mal  entendue  à  un 
Confcffeur,  de  lui  faire  aucun  fcrupult  la  deffus,  quand  l'un  &  l'autre  fe- 
roit perfuadé  qu'il  vaudroit  mieux  que  cela  fût  autrement. 

3.  La  fouveraineté  ne  peut  pas  d'elle-même  être  un  obitacle  à  un  bon 
Evéque ,  de  s'acquitter  des  devoirs  de  l'Epifcopat.  Car  qui  l'empêchera  de 
fe  repofer  fur  de  bons  Miniftres  de  cette  fouveraineté  temporelle ,  &  de 
donner  fes  principaux  foins  à  la  fpirituelle.  D  ^n'y  a  donc  point  d'homme 
de  bien  qui  fe  puifle  charger  de  la  confcience  de  vos  Evêques  Allemands , 
comme  font  les  PP.  Jéfuites ,  en  foufFrant  qu'ils  faffent  tout  le  contraire  » 
&  qu'Us  ne  fongent  qu'à  leur  temporel ,  en  laiflant  leur  fpirituel  entre  les 
jnains  de  leurs  Vicaires,  in  pontificalibus  &  fpiritualibus ;  avec  même  cette 
bizarrerie,  que  l'Evêque  in  partibus,  n'eft  que  pour  les  fondions  Epifcopales 
de  l'ordre ,  &  qu'il  n*a  que  voir  au  gouvernement  fpirituel ,  celui  qui  en 
€ft  chargé  n'étant  que  Prêtre. 

4.  Un  bon  Evêque  pourroit  tirer  beaucoup  d'avantage  de  cette  fouveraineté; 
car  il  auroit  par  là  beaucoup  plus  le  moyen  d'établir  la  bonne  difcipline,  de  punir 
lesEccléfiaiîiquesde  mauvaÛe  vie,  &  d'empêcher  les  défordres  publics;  tek  qhe 
font  les  blafphémes ,  les  lieux  de  débauche ,  les  brelans,  les  ivrogneries  fcanda- 
leufes,  les  irrévérences  dans  les  Eglifcs.  D  feroit  donc  du  devoir  d'un  bon 
confeffeur ,  non  de  faire  fcrupule  à  un  Evêque  de  Munfter  de  ce  qu'il  eft 
Prince,  (  il  ne  dépend  pas  de  lui  de  ne  l'être  pas,  )  mais  de  ce  qu'il  n'em- 
ployé pas  la  puilfance  que  fa  principautç  lui  donne ,  à  établir  le  Royaume  de 
Jéfus-Chrift  &  à  ruiner  celui  de  Satan, 

Voilà,  Monfcigneur,  ce  qui  fait  voir  ce  me  femble,  que  les  Jéfuites 
ConfeflTeitts  de  ces  Evêques  doubles  ou  triples ,  ne  feront  pas  cxcufés  devant 
Dieu ,  de  ne  leur  avoir  point  fait  de  confcience  d'un  fi  grand  abus ,  parce- 
qu'ils  n'auroient  pu  empêcher  d'autres  abus ,  comme  eft,  félon  vous,  l'union 
de  la  Principauté  à  l'Epifcopat 

Quand  il  s'agit  de  remédier  aux  maux  dont  Dieu  permet  que  l'Eglife  foit 
affligée ,  il  ne  faut  p^s  dire  tout  ou  rien.  C'eft  le  moyen  de  ne  jamais  rien 
réformer.  Je  crains  un  peu  que  ce  ne  foit  là  l'efprit  de  V.  A.  Elle  s'eft  formée 
une  idée  de  réformation ,  à  laquelle  Elle  voit  bien  qu'il  eft  difficile  de  par- 
venir ;  &  c'eft  ce  qui  eft  caufe  qu'Elle  ne  croit  pas  que  té  foit  grand  chofe 
que  ce  qu'on  peut  faire  par  la  pratique  de  la  pénitence  ,  qu'on  a  tâché  de 
rétablir  félon  les  règles  de  S.  Charles,  parcequ'il  y  a  bien  des  pécheurs  qui 
ne  la  peuvent  fouffrir..  Cependant  fi  Bile  favoit  le  fruit  qu'elle  fait  dans  des 
Diocefes  où  de  bons  Evêques  trivaillent  à  la  faire  obferver,  &  dans  les  pa- 
Lettres.  Tome  IL  Y  y 
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roiffes  où  de  bons  Curés  la  pratiquent,  je  fuis  afluré  qu'Elle  en  feroit  très- 
édifiée.  Ceft  par  là  que  M^  PEvêquc  de  Grenoble ,  qui  ne  vit  que  d*herbes 
&  de  légumes,  ne  dort  que  quatre  ou  cirili  heures  la  nuit,  &  eft  infatigable 
4ans  le  travail  de  fes  vifites ,  a  fait  des  changemens  admirables  dans  foa 
Diocefe ,  qui ,  avant  lui ,  étoit  tellement  abandonné ,  é^uHl  y  avoit  plus  de 
foixante  ans  qu'on  n*y  avoit  fait  aucune  vifîte.  Il  y  a  auffi  d'autres  Evéques 
en  France , /ans  parler  de  ceux  que  Dieu  a  appelles  à  lui,  qui  voyent  le 
même  fruit  de  ce  renouvellemerit  de  difcipline.  Mais  je  veux  dire  à  V.  A. 
ce  que  f  ai  vii  ici ,  il  y  a  trois  ou  quatre  mois.  J'allois  voir  un  Curé  (  a  ) , 
élevé  dans  l'Univerfité  de  Louvain ,  très  pieux  &  très  favant ,  pour  être 
moi  même  témoin  de  ce  qu'il  a  feit  dans  fa  paroiife ,  qui  eft  un  gros  bourg ,  où 
il  y  a  dix-fept  Hameaux ,  féparés  les  uns  des  autres ,  &  à  près  d'une  lieue  du 
bourg.  Il  n'a  que  trois  Prêtrçs  fous  lui ,  qui  font  tous  dans  le  même  e^rit: 
Depuis  ÛK  ans  qu'il  eft  Curé ,  il  a  feit  des  fruits  incroyables  dans  cette  pa- 
roilTe.  J'ai  vu  moi-même  avec  quelle  dévotion  le  peuple  afïîfte  les  Dimanches 
&  les  fêtes  au  fervice  divin ,  &  entend  la  parole  de  Dieu  ;  la  plus  grande 
partie  demeurant  à  l'Eglife,  depuis  fept  heures  du  matin  jufqu'à  midi^  & 
revenant  l'après  dinée  pour  être  au  Catéchifme  &  à  Vêpres.  IlpaATe  pour  un 
Samt  dans  tout  le  voifinage.  On  dit  feulement  qu'il  eft  bien  févere,  parce 
qu'il  défend  les  danfes  ;  &  en  effet  il  eft  venu  à  bout  d'ôter  ce  fujet  de  diflo- 
iution;  &  il  a  fait  encore  en  forte  par  fes  exhortations,  que  dans  tous  les 
cabarets  on  ne  donne  ni  vin  ni  bierre  à  ceux  que  Pon  juge  avoir  aflez  bû ,  & 
qui  ne  pourroient  boire  davantage  fans  être  en  danger  de  s'enivrer.  Cepen- 
dant ce  font  ces  bons  Curés ,  que  les  Jéfuites  &  quelques  Moines  ligués  avec 
eux ,  décrient  tant  qu'ils  peuvent ,  en  les  appellant  Rigoriftes  &  ennemis  du 
culte  de  h  Vierge ,  parce  qu'ils  n'approuvent  pas  tous  les  excès  qu'on  y  corn* 
met  ;  &  lur-tout  la  fauffe  confiance  qu'on  veut  infpirer  à  ceux  qui  vivent  en 
Pa)rens,  plutôt  qu'en  Chrétiens,  que  pourvu  qu'ils  difent  leur  Chapelet, 
ou  qu^ils  partent  le  fcapulaire ,  ils  ne  mourront  point  fans  confeflion ,  & 
que  par  là  ils  éviteront  d'être  damnés.  V.  A.  peut-elle  croire  qu'il  n'y  a  pas 
fujet  de  gémir ,  de  voir  un  ordre  de  Religieux ,  qui  pourroient  faire  tant  de 
bien  à  l'Eglife,  s'ils  n'a  voient  pour  but  que  le  bien  des  âmes,  &  non  la  gloire 
de  leur  compagnie ,  perfécuter  en  toute  forte  de  Pays ,  les  plus  gens  de  bien 
de  l'Eglife  Catholique  ^  qui  n'approuvent  pas  toutes  leurs  maximes ,  &  qui 
leur  font  ombrage  par  une  conduite  plus  îàinte  que  la  leur.  On  en  a  des 
exemples  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Mais  dans  le  jour  même  que 
f  écris,  leur  cabale  a  été  fi  forte  contre  la  Faculté  de  Louvain ,  que,  par  une 
tnjufticc  auffi  vifible  que  celles  qui  vous  font  tant  crier  ,  on  leur  veut  ôter 
la  liberté  qu'ils  ont  toujours  eue  de  choifir,^  d'entre  tous  lesDoâeurs  ^  les 
(a)  Flemal,  Curé  de  Briine-UlUa.. 
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plus  pieux ,  &  les  plus  habiles,  pour  remplir  les  places  vacantes  de  la  Fa- 
culté étroite ,  comme  on  l'appelle.  Ils  en  veulent  principalement  à  M"^. 
HuygenSy  qui  n'eft  pas  feylement  très-favant;  mais  je  puis  dire  à  V.  A. 
être  un  vrai  Saint  ;  &  Elle  verra  par  cet  Ecrit  que  je  lui  envoyé  ,  &  que  je 
la  fupplie  de  nous  renvoyer ,  combien  la  perfécution  qu'ils  lui  font  cft  mal 
fondée ,  &  qu'il  leur  pourroit  dire ,  conmie  notre  Seigneur  aux  Pharifiens  : 
Multa  opéra  bona  ofiendi  vobis;  pr opter  quod  borum  vultis  me  lapiÂosre. 

J'ai  été  extrêmement  édifié  de  l'exhortation  que  V.  A.  fait  à  M"".  Leibnitz, 
Elle  eft  forte ,  folide ,  &  fort  judicieufe.  Je  prie  Dieu  qu'il  y  donne  la  béné- 
didion.  Mais  il  eft  bien  rare  que  des  hocomes  d'un  grand  mérite  ,  &  fort 
eftimés  dans  leur  parti,  fe  convertiflènt  Abfcondifii  bac  à  prudentibus  & 
fapientibus.  Non  mtdti  fapientes  fecundum  carnem.  Il  y  a  eu  en  France  une 
converfion  fort  célèbre  d'un  ADniftre  d'Orléans ,  qui  a  été  fuivie  de  celle  de 
deux  autres  Miniftrés  d'Anjou ,  à  qui  celui  d'Orléans  avoit  communiqué 
fes  doutes ,  avant  qu'il  fût  tout  à  fait  converti.  On  m'en  a  mand^  les  cLr- 
conftances  qui  font  très  remarquables.  Mais  comme  on  dit  qu'il  les  écrit  loi 
même  dans  un  livre  qu'il  fait  des  motijfe  de  fa  converfion,  il  vaut  mieux 
.  attendre  que  cela  foit  publié  pour  vous  l'envoyer,   - 

On  a  engagé  M'.  Nicole  à  écrire  contre  les  hérétiques.  H  y  travaille. 
Mais  je  ne  fais  quand  cela  fera  achevé.  Jl  eft  préfentement  à  Paris ,  oà  on  le 
laide  en  repos. 

U  y  a  auffî  un  ControverCfte  de  mes  amis ,  fort  judicieux ,  qui  a  fait  une 
réponfe  à  la  lettre  de  M'.  Spon ,  qui  comprend  quafi  toutes  les  çontroveries. 
Si  V.  A.  le  defire ,  je  tâcherai  d'en  recouvrer  une ,  &  de  la  lui  envoyer. 

Je  fuis  bien  fâché  que  M'-  Jt  Marquis  de  Gratta  ait  manqué  de  répondre 
à  V.  A.  :  je  ne  faurois  croire  que  cela  puiffe  être  arrivé  autrement  que  par 
oubli,  dans  Taccablement  des  aftaires  où  il  fe  trouve  :  car  je  fais  que  quand 
on  lui  rendit  votre  lettre ,  il  s'en  tint  fort  obligé.  Mais  on  met  une  lettre 
dans  fa  poche;  &  à  qui  de  nous  n'arrivb-t-il  pas  quelquefois  de  ne  plus  fe 
fouvenir  d'une  chofe  de  cette  nature ,  quand  rien  ne  nous  en  rappelle  la 
mémoire.  H  paroît  d'ailleurs  fi  fage,  &  fi  lionnête  homme,  qu'il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'il  ait  fait  volontairement  une  telle  faute. 

Je  ne  fais  s'il  faut  que  je  renvoyé  à'V.  A.  les  papiers  de  M'.  Leihnitz? 
J'y  entrevois  de  fort  belles  chofes  ;  mais  il  feudrpit  trop  me  rompre  la  tête , 
&  y  employer  trop  de  Jems  pour  le  comprendre  tout  à  fait  (a). 

Je  n'envoyé  pas  aujourd'hui  l'extrait  de  la  Thefe  foutemic  à  Rome  par 
les  Jéfuites ,  parce  que  je  viens  d'apprendre  qu'on  la  feit  imprimer ,  & 
jqu'elle  fera  plus  aifée  à  lire.  Ce  fera  pour  la  première  fois. 

(fl)  C'cft  fans  doute  la  lettre  de  Lcitnl»,  au  Piînpc  Emtft  du  4  Aoiit  Frcccdcnt, 
âe  plus  de  40  pages  in  ^\ 

y  y  » 
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LETTRE    CCCCXLV. 

A  M.  DU  V A u c B L.  Uune  cabale  contre  M.  Huygens.  De  tétat  dépla- 
rable  du  Diocefe  de  liège.  De  quelques  réponfes  fur  la  matière  de  la 
grâce.   Des  livres  que  Nn  peut  confeiller  à  un  Eccléfiaftique. 

la  24c.  V -^N  n*a  que  des  fujets  de  douleur,  d*oà  il  fembloît  qu'on  en  dût  moins 
dw  T.  IIL  attendre.  L'Intemonce  (a)  ne  travaille  ici  à  autre  chofe  qu'à  ôter  à  la  Fa- 
^g  ;^^'  culte  de  Louvain ,  fon  droit  d'éleftion  pour  les  places  vacantes  ;  &  le  fort 
de  la  cabale  va  à  exclure  M.  Huygens,  pour  lequel  il  a  écrit  autrefois  une 
très-bonne  lettre  au  Secrétaire  du  Duc  de  Villa-Hermofa.  C'eft  aujourd'hui 
que  fe  doit  faire  l'éledtion.  On  vous  mandera  ce  qm  s'y  fera  fait ,  fî  on  en 
a  des  nouvelles  avant  demain  à  midL 

On  m'a  feit  voir  une  lettre  d'un  bon  Curé  de  Xiége.  Je  vous  en  envoie 
un  extrait ,  afin  que  l'on  comprenne  au  lieu  où  vous  êtes ,  l'état  déplorable 
de  ce  Diocefe  ;  &  que  l'on  juge  de  là ,  fi  on  n'eft  point  obligé  d'y  appor- 
ter de  remède.  Le  concours  feroit  ceifer  beaucoup  de  ces  maux. 

Le  Prince  m'a  envoyé  la  copie  de  votre  lettre  fur  la  grâce ,  que  j'aî 
trouvée  parfaitement  belle.  La  réponfe  qu'il  y  a  faite  eft  bien  foible  ;  ce 
yi'efl  pas  fon  talent  que  de  parler  de  ces  matières  Théologiques.  Mais  il 
parle  de  très-bon  fens  des  controverfes  générales ,  &  d'autres  fujets  qui 
jie  paffent  pas  fa  portée.  H  eft  ami  des  Jéfiiites  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'en  beaucoup  de  chofes ,  il  n'entende  raifon  fur  leur  fujet  même  :  car  il 
a  un  grand  fond  d'équité.  Et  c'eft  ordinairement  pour  n'être  pas  bien  inf- 
truît  des  feits  qu'il  juge  autrement  qu'il  ne  devroit 

J'ai  fait  quelques  réponfes  affez  courtes  fur  les  vétillerîes  du  P.  Jobert. 
Cela  eft  vuidé  préfentement ,  &  je  n'écrirai  rien  au  Prince  fur  cela.  Je  lui 
^  écris  aujourd'hui  une  affez  longue  lettre ,  mais  c'eft  fur  une  autre  chofe  > 
quoique  j'y  parle  un  peu  de  la  conduite  des  Jéfuites ,  qui  fe  chargent  fi 
aifément  de  la  confcience  de  ces  Evéques  d'Allemagne  doubles ,  triples  » 
ou  fîmples ,  mais  qui  ne  font  rien  moins  que  le  devoir  d'Evêques. 

Je  ne  fais  pourquoi  vous  me  demandez  pour  ce  bon  Eccléfiaftique , 
Collègue  de  *,  ce  que  vous  pouvez  lui  donner  vous-même.  Car  vous  favez 
mieux  que  moi  quelles  études  font  propres  pour  les  emplois  auxquels  il 
Te  fént  porté ,  puîfque  vous  connoilTez  parfaitement  ce  qu'on  doit  enfeigner 
dans  les  féminaires.  Tout  le  monde  convient  que  le  fond  de  la  doârine 

(a)  Mr.  Tanaxa>  depois  Cardinal,  mortD^yèn  des  CardinauXi. 
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Eccléfiaftique  fe  doit  prendre  dans  S.  Auguftin.  On  peut  commencer  par 
les  Lettres  &  par  les  explications  fur  les  Pfeaumes ,  &  y.  joindre  les  prin^ 
cipaux  ouvrages  de  la  grâce  :  les  Morales  de  S;  Grégoire ,  eii  ^arrêtant  â* 
ce  qui  eft  de  moral ,  &  paflant  fur  ce  qui  n'eft  qu'allégorique  ;  &  les  Ser- 
mons de  S.  Bernard ,  qui  font  admirables  pour  infpirer  la  piété.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  fe  puiffe  paffer  de  lire  la  a.  2.  de  S.  Thomas.  Car  quoique  cela* 
fbit  bien  fec ,  il  y  a  des  cbofes  fort  folides  ,  &  ce  qu'on  y  trouve  de  bon , 
eft  de  grande  autorité.  Les  opufcules  de  Denis  le  Chartreux  peuvent  auffi 
être  fort  utiles.  Il  faut  lire  les  principaux  canons;  mais  c'eft  une  terrible 
étude  que  d'entreprendre  de  lire  tous  les  Conciles ,  &  je  ne  fâche  point 
d'abrégé  qui  foit  bien  fait  Je  penfe  que  la  leâure  d'Aurélius  peut  fervir: 
on  peut  paffer  ce  qui  n'eft  que  de  réfutation  ;  mais  il  y  a  de  très-belles  chofes 
pour  feire  connoître  le  vrai  efprit  de  TEglife  ;  il  donne  une  grande  idée 
de  PEpifcopat  Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire  pour  aujourd'hui.  Mais 
tout  de  bon ,  je  ne  fais  pourquoi  vous  vous  adreffez  à  moi  fur  cela ,  pou- 
vant de  vous-même  donner  d'auflî  bons  confeils  que  perfonne. 

Au  refle ,  je  fuis  étonné  de  ce  qu'il  femble  que  Ton  fuppofe  que  feu  M. 
de  Pamiers  n'étoit  pas  bien  ferme  fur  la  matière  de  la  grâce  :  car  je  fais  ce 
qu'a  m'a  dit  la  dernière  fois  qu'il  fut  à  Paris ,  dans  le  jardin  de  S.  Viftor  ; 
QuHl  étoit  perfuadé  que  le  fondement  de  la  Morale  Chrétienne  étoit  la  pré^ 
deftination  gratuite ,  &  Nfficace  de  la  grâce ,  qui  font  les  chefs  capitaux 
de  toute  cette  doûrine. 


LETTRE      CCCCXLVL 

i  ilf.  D  o  D  A  R  T.  //  l'engage  à  employer  fon  crédit  auprès  de  la  PrinceJJe 
de  LiUebonne  ,  m  faveur  de  M.  Flemal ,  Curé  de  Braine-Laleu ,  pour 
le  bien  de  fa  Paroijfe. 

J  E  vous  écris  uniquement  pour  vous  prier  d'accompagner  de  votre  re-  4  offobr. 
commandation  la  lettre  qu'un  très-bon  Curé  de  Braine-Lalleu  ,  qui  efl  une  *^8î* 
terre  qui  appartient  à  Madame  la  Princeffe  de  LiÙebonne ,  lui  écrit  de  nou- 
veau pour  le  choix  du  Maître  d'école  de  cette  Paroifle. 

Mais  comme  vous  pouvez  avoir  oublié  ce  que  c'eft  que  cette  affaire ,  je 
vous  la  répéterai  en  peu  de  mots.  Ce  bon  Curé  a  trouvé  dans  fa  Paroifle 
un  vieux  Prêtre  qui  tient  l'école ,  &  qui  n'a  plus  afTez  de  vigueur  pour 
tenir  les  enfkns  dans  la  difcipline  :  de  forte  que  tout  le  refte  de  la  Paroiffe 
étant  bien  réglé ,  par  le  foin  qu'il  en  fl  pris ,  il  n'y  a  que  les  -eiflàns  çjfâ 
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ne  le  font  gueres.  La  juftîce  de  ce  lieu ,  qui  a  vu  cela  auffi  bien  que  lui ,  a 
cru  devoir  remédier  à  ce  défordre  ;  mais  ils  s'y  font  mal  pris  :  car  au  lieu 
qu'ils  ne  dévoient  rien  faire  fans  fa  participation ,  ils  fe  font  avifés ,  fans  lui 
en  parler ,  de  donner  pour  adjoint  à  ce  vieux  Maitre ,  un  homme  marié , 
fort  incapable  de  cette  charge ,  &  dont  la  femme  eft  fort  fujette  à  boire 
avec  excès. 

Ds  fe  font  bientôt  apperçus  qu'ils  avoient  fait  une  faute;  mais  cet  hom- 
me ,  pour  leur  ôter  le  moyen  de  la  réparer ,  a  furpris ,  par  quelque  ami 
auprès  de  Madame  la  Princelfe  de  Lillebonne ,  un  brevet  de  furvivance  au 
vieux  Maitre  ,  qui  ne  lui  avoit  point  été  donné  par  MM.  de  la  Juftice. 
En  cela ,  cette  Princefle  a  fait  une  chofe  qu'elle  ne  pourroit  foutenir  en 
juftice  ;  parceque  jamais  les  Seigneurs  de  cette  terre  ne  fe  font  attribués  le 
droit  d'y  nommer  des  Maîtres  d'école.  Et  quand  ils  y  auroient  quelque 
droit ,  ce  qui  n'cft  pas ,  ce  ne  pourroit  être  qu'avec  la  participation  du  ' 
Curé, 

Il  y  a  deux  ou  trois  mois  que  le  Curé  &  MM.  de  la  Juftice  lui  en  écri- 
virent ,  poiu-  lui  repréfenter  le  fort  que  feroit  à  la  Paroifle  ce  qu'on  avoit 
obtenu  d'elle  par  furprife.  Mais  ils  n'en  ont  point  eu  de  réponfe  ;  ce  qui 
leur  a  fait  manquer  î'occafion  qu'ils  avoient  de  mettre  dans  cette  école  un 
très-bon  Prêtre ,  qui  s'ofFroit  pour  cet  emploi.  Mais  depuis  quelques  jours, 
M.  le  Curé  ayant  rencontré  un  autre  Prêtre  pieux  &  habile,  qui  veut 
bien  accepter  cet  emploi ,  qui  n'a  rien  que  de  dégoûtant  &  de  pénible ,  à 
.  le  confidérer  humainement ,  quand  on  a  moyen  d^ailleurs  de  faire  autre 
choie ,  on  a  cru  qu'on  ne  deyoit  pas  laiffer  encore  échapper  cette  occai' 
fion  ;  &  ainfi  on  Ta  mis  dans  la  même  école  que  le  vieux  Maitre ,  en  bif- 
fant l'homme  marié  dans  l'école  à  part ,  qu'il  a  toujours  eue  depuis  qu'il  a 
été  nommé  pour  adjoint  II  n'y  a  rien  en  cela  qlie  de  très-refpeftueux  pour 
Madame  la  Princefle  de  Lillebonne  :  mais  on  appréhende  que  cet  hooime 
marié  ne  la  furprenne  une  féconde  fois ,  &  ne  la  porte  à  vouloir  mainte- 
nir la  furvivance  qu'elle  lui  a  donnée  fans  raifon  &  fans  droit  Et  c'eft  fur 
cela ,  Monfieur ,  que  l'on  vous  fupplie  d'employer  tout  ce  que  vous  pou- 
vez avoir  de  créance  fur  fon  efprit ,  pour  la  détourner  de  feire  une  chofe 
qui  pourroit  terriblement  engager  fa  confcience  devant  Dieu.  Vous  le  voyez 
aflez  de  vous-même ,  je  n'ai  pas  befoin  de  m'étendre  fur  cela.  Mais  j'ofe 
vous  dire  que  vous  ne  fauriez  gueres  feire  d'adion  plus  agréable  à  Dieu, 
que  de  porter  cette  Princefle  à  fe  rendre  à  ce  que  lui  propofe  fon  Cure , 
qui  eft  peut-être  un  des  meilleurs  Pafteurs  qui  foient  dans  l'Eglife.  Tra- 
vaillez-y donc  ,  je  vous  prie  ,  de  votre  mieux  ;  car  je  me  fuis  feit  fort 
que  vous  n'y  oublieriez  rien ,  &  qu'on  avoit  tout  à  attendre  de  votre  zèle. 
Ce  qu'il  feudroit-  en  obtenir ,  eft  qu'elle  révoquât  la  furvivance  pour  cet 
homme  marié ,  qu'on  a  arrachée  d'elle  par  furprife.  Je  fuis  tout  à  vous. 
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L  E  T  T  R  E    CCCCXLVIT. 
A  M.  ***, 

H  bti  parle  de  divers  écrits ,  &  préfère  d'inflruire  par  des  livres  impri* 
mes  ,  pbttôt  que  par  des  manufcrits. 


N. 


Ous    enverrons  à  Vienne ,    de   Vendredi  en  huit  jours ,  un  ex-  ig  OUahr: 
cellent    Mémoire  latin  des  défordres  de  TEglife  de   Liège.    H  regarde  *^8j. 
principalement  la  Simonie  ,   qui  eft  toute  commune  en  ce  pays-là.    • 

Pour  le  Traité  de  PEglife  ,  il  faut  s^adrefler  à  M.  Rbutand.  Ceft 
lui  qui  le  doit  avoir.  S'il  le  veut  envoyer  avec  la  Préface  ,  on  trou- 
vera bien  moyen  de  le  faire  imprimer  dans  ce  pays-ci.  Il  y  avoit  quel- 
que chofe  du  Pape  ;  mais  il  ne  faudroit  que  le  retrancher ,  &  n'en 
dire  ni  bien,  ni  mal. 

Si  on  avoit  achevé  l'Hifloire  de  la  Paix  ,  &c.  (a)  je  crois  que 
ce  feroit  le  vrai  tems  de  Timprimér.  Que  ménage- t-on  encore  ?  Cela 
fe  feroit  fort  bien  en  ce  pays-ci.  Les  Hifloires  font  plus  de  foi  quand 
les  perfonnes  font  vivantes.    Exemple  :  Journal  de  St.  Amour. 

Je  ne  fais  ce  qtfon  peut  écrire  fur  la  probabilité ,  qui  ne  foit  pas 
dans  Wendrock,  &  dans  la  Théologie  Mentis  &  Cordis  de  Conten- 
fon.  Et  ainfî ,  je  ne  faurois  me  perfuader,  que  Ton  inflruife  mieux 
dans  ce  pays-là ,  par  des  écrits  à  la  main ,  que  par  des  livres  impri- 
més )  qui  font  toujours  plus  lifibles.] 

(ix  )  Ceft  la  Relation  de  la  Paix  de  Clament  IX.  par  Mr.  Varet  Grand  Yicaire  de 
Sens  y  qui  n'a  néannDoins  éié  imprimée  qu*en  1710.  j 
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A  Mr.  VoDAKT.   Eloge  de  M.  Eémal  Cure  de  Braine-LaUeu.  Des 
enfms  de  M.  Dodart  :  Oeuvre  de  charité. 

to  OHobr.  3  E  vous  ai  envoyé  par  un  ami  de  quoi  confondre  les  adverfaires  du  bon 
>^8}.  Curé.  Ceft  un  récit  de  ce  qu'il  a  feit  de  bien  dans  ià  Cure ,  dreffé  par  un 
très  homme  de  bien ,  qui  a  été  témoin  de  la  plupart  des  chofes  qu'il  raconte. 
Oeft  fur  cela  qu'il  faut  juger  de  la  conduite  d'un  bon  Pafteur ,  c'eft-à-dire , 
par  une  fuite  uniforme  de  tout  ce  qu'il  fait  pour  le  falut  des  âmes  dont  il 
doit  répondre  à  Dieu ,  &  non  pas  fur  des  mémoires  de  payfans  ,  remplis 
de  plufieurs  Ëiux  faits  ,  &  de  jugemens  ridicules  qu'ils  ofent  faire  des  meil- 
leures chofes.  fls  en  ont  eu  la  confufion  ;  &  le  Curé  étant  prêt  de  les 
pouffer ,  &  de  les  Ëdre  condamner  comme  des  calomniateurs  par  M.  TËvë- 
içpie  de  Namur ,  ils  l'ont  prié  de  ne  les  point  pourfuivre ,  &  lui  ont  deman- 
dé pardon.  De  forte  que  préfentement  on  ne  parle  plus  de  tout  cela.  Et 
ainfi ,  c'eft  envain  que  le  confeil  de  ja  Dame'fe  met  en  peine  d'ime  chofe 
jdont  il  n'eft  point  juge.  C'eft  pourquoi  je  n'ofe  plus  parler  de  cela  au 
bon  Curé.  C'eft  un  grand  menfonge  de  dire  qu'il  ell  mal  ayec  fon  Eyéque. 
On  fait  au  contraire  que  l'Evéque  le  regarde  comme  un  faint;  &  c'eft  com- 
me oh  le  confiderç  auflî  dans  toi^t  le  pays.  Je  penfois  que  ce  que  l'on  vous 
manderoit.touchant  ce  bon  Curé,  fc  paflferoit  entre  elle  &  vous  :  mais  fi  elle 
en  rend  fon  confeil  juge ,  il  vaut  mieux  ne  lui  en  plus  rien  dire.  Je  fuis 
tout  à  vous..  Tous  nos  amis  d'ici  vous  faluent. 

Je  vous  alfure  encore  une  fois  que  j'ai  une  fenfible  joie  de  ce  que  vous 
me  mandez  de  vos  chers  enfans.  (  qu'ils  font  tous  deux  bons  chrétiens  ) 
Nous  fommes  engagés  à  une  grande  charité  i  qui  va  par  an  à  quarante-fix 
écus  :  on  nous  obligeroit  de  nous  foulager  d'une  partie.  Mais  l'objet  de 
cette  charité  eft  une  perfonne  qui  copie  fort  bien  en  latin  &  en  françois  ; 
de  forte  qu'il  eft  aifé  de  lui  faire  gagner  cet  argent ,  pourvu  qu'on  nous 
fourniffe  de  quoi  lui  donner  à  copier. 

Mais  fi  on  n'avoit  rien  à  copier ,  on  nous  obligeroit  de  &ire  une  petite 
quête,  pour  nous  faire  avoir  une  partie  de  cet  argent  Cda  pourra  ne 
durer  qu'un  an. 


LETTRE 
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LETTRE    CCCCXLIX- 

A  Mk  du  Vaucel,  Sur  quelques  affaires  de  Louvaîn ^  la  condamnation 
des  IW  Articles ,  ^  lesfept  points^ 

.  J  E  commence  par  une  chofe  que  fai  peur  d'oublier ,  &  puis  je  «vien-  ^^  ^^ 
drai  à  celles  dont  je  vous  ai  écrit  la  dernière  fois.  du  T.  IIL 

Il  y  a  à  Louvain  une  conteftation  fort  échauffée,  entit  les  Dofteurs  dfe  %o  oSobn 
la  Faculté  &les  Jéfliîtes.  Les  premiers  ont  dît  dès  leur  retour  de  Rome.  ■^'*" 
<iu'ayant  ^donné  leurs  Cerifures  de  iî'8l.  &  1^88.  à  eixâmjner,  après  trois 
mois  d'examen',  on  les  leur  a  voit  rendues ,  &  que  rAflefleur  du  S.  Office 
leur  avoit  çKt ,  qu'As  pouvoient  foutenîr  la  doftrine  qui  y  était  contenue 
fine  offenfa  Sedis  Àpoftolica.  Un  Jéfuite  nommé  le  P.  de  Vos,  a  prétenda 
par  plufietirs  thefeà  que  ce  fak  n'étoit  pas  véritable ,  &  dans  une  dernière  SI 
allègue  une  lettre  qu'il  dit  avoir  reçue  de  Rome^  par  laquelle  on  lui  nban- 
de ,  qu'une  perfonne  ayant  vu  TAflèflèur  du  S;  Office  pour  en  favoir  la  vé^ 
rite ,  cet  Affeffeur  a  nié  ce  que  ces  MM.  de  Loûvain  lui  avoient  attribiid 
Cela  paroît  incroyable  ;  car  M.  Viane ,  qui  eft  un  très4iomme  de  bien  St 
très-digne  de  foi ,  protefte  l'avoir  oui  de  fes  propres  oreilles.  Et  je  fais  de 
plus,  qu'il  a  une  lettre  de  M\  Favoriti,  quMl  ne  veut  pas  montre*  par-dif- 
cretion,  qui  confirme  tout  cela ,  &  qui  feit  entendre  que  c^eft  le  jugôiAeiit 
que  le  Pape  même ,  &les  Cardinaux  ont  porté  de  leur  dodrihe,  èiMbitc 
de  Pexamen  qui  en  a  été  fait  par  les  Théologiens  à  c,e  députés.  Je  crois  âià 
moins  que  c'eft  le  feris  de  cette  lettré;  car  je  ne  Tai  pas  vue.  On  rendroit 
un  grand  fervice  à  l'Eglife,  fion  pouvoit  deàièler  cela,  &  confondre  ce 
Jéfuite,  qui  feint  avoir  reçu  dé  Rome  ce  qu*il  n'en  aurdit  pas  reçu  j  ou  et 
qu'il  rfauroit  obtenu  que  par  furprife  &  par  fopercherie;  En  voilà  affei  . 
pour  cet  artide.  Mais  en  général,  je  crois  vous  devoir  dire  qu'ail  'y  a  main-, 
tenant  tant  de  piété  dans  MJniverfité  de  Louvain,  &  particulièrement  dan* 
la  Faculté  de  Théologie,  que  rien  n'eft  plus  digne  de  la  fainteté  d'un  fi 
grand  Pape,  que  de  là  foutenir  contre  les  efforts  que  le  Diable  fait  pout 
la  renverfen  * 

Je  reprends  les  deux  ou' trois  points  de  ma  lettre  précédente.  Le  pre^ 
mier  n'eft  apparemment  guère  de  faif®n  :  car  félon  toutes  les  nouvelles  & 
publiques  &  particulières,  toutes  les  efpérances  d'accommodement  font 
perdues.  Et  c'eft  ce  qui  foit  plus  craindre  qu'on  ne  faffe  de  part  &  d?autr€ 
des  chofes  qui  pourroient  rendre  la  plaie  de  la  divifîon  incurable.  La  con- 
dimmation  des  quatre  Articles  pounoft  avoir  ce  mauvais  efie&,  &  embari» 
Lettres.   Tome  IL  Z  z 
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rrfSnrccmripiT  traTaiftcnt-Jt  la-  conrcrfion  -des  hérétiques.  Car  fi  on  les 
avoit  condamnés  comme  des  erreurs  approchantes  de  tbéréfie ,  les  Protef- 
tans  ne  manquerbîent  pas  de  dire,  que  les  Controverfiftes  fe  moquent 
d'eux ,  quand  ils  leur  déclarent ,  qu'on  n*oblige  point  les  Catholiques  de 
croire  que  le  Pape  foit  infaillible ,  &  qu'il  puiffe  dépofer  les  Rois  :  que  ce 
font  des  artifices  par  lefqûels  on  prétend  les  endormir  ;  mais  qu^il  faut  bien 
que  tous  les  Catholiques  qui  ont  la  confcience  timorée ,  &  qui  ont  de  k 
vénération  pour  le  S.  Siège,  croient  cela,  puifque  Rome  déclare  que  le 
contraire  efl  une  erreur ,  qui  approche  de  l'héréfie.  De  forte  que  s'il  arri- 
voit,  diront-ils;  f\^^'^n  Pape  entreprit  de  dépofer  un  Roi,  la  plus  grande 
partie  defesfujets,  s'imaginant  qu'il  a  droit  de  le  faire,  fe  rangeroient  de 
fon  côté.  On  fait  que  c'eft  ce  point  qui  eft  la  principale  caufe  de  la  per- 
fécution  des  Catholiques  d'Angleterre.  Cette  Cenfurç  ne  la  renouvelle- 
roit-elle  pas;,  &  Dieu  approuveroit-il  qu'on  donnât  occafion  à  de  fî  grands 
maux,  pour  foutenir  un  droit  qui  n'eft  plus  qu'en  imagination  ;  les  Papes  cer- 
tainement n'étant  plu^  en  état  de  le  faire  valoir,  quaqd  il  feroit  bien  fondé? 
...  J'ai  peu  à  ajp^tertQuchant  les  fept  poifits.  Le  fcandalç  eft  horrible.  Qpoi- 
xjue  ce  Décret  de  l'Ipquilitioan'jait  point  été  publié  par  soicune  autorité  lé- 
gitime, de  faqj(  zélés  ont  été  dans  des  Ecoles  des  petits  enfans  y  déchirer 
tous  les  livrets,  qu'on  leur  avoit  donnés  pour  y  apprendre  qu'il  y  a  un 
Dieu  créateur  de  toutes  chofes ,  &  le  refte.  Des  pères  &  des  mères ,  con- 
duits par  des  Moines,  ayant  dit  ^, leurs  .^ins  que  cela  e(t  condamné,  ils  fe 
mettent  à  pleurer  q^and  on  les  interroge  fur  cela  dans  TEcole,  &  ne  veu- 
lent point  répondre.  Un  Pafteur  ayzyit  démandé  à.  un  homme  ignorant  com- 
bien il  y  avoit  de  Sacremens,  &  l'autre  ayant  répondu  qu'il  n'y  en  avoit 
qu'un  qui  étoit  le  mariage,  il  ne  voulut  point  avouer  qu'il  y  en  avoit  fept, 
parce,  difoit-il,  que  les  fept  points  étoient  condamnés.  Un  bon  Allemand 
ayant  vu  ce  Décret  affiché  à  la  porte  d'une  EgUfe  de  Moines  (par  une  en- 
treprife  punifable,  puifque  ce  n'eft  pas  à  eux  à  publier  ces  fortes  de  cho- 
fes )  il  s'écria  en  pleine  rue.:  Que  Von  youloit  donc  que  les  hommes  de- 
vinfent  athées ,  puis  qu'on  ne  vouloit  pas  qu'on  fut  obligé  de  Irar  apren- 
dre  qu'il  y  a  unDieù  créateur  de  toutes  chofes,  qu'il  gouverne  l'univers, 
que  notre  ame  eft  immortqUe  &c.  On  a  remarqué  une  autre  incongruité 
dans  ce  prétendu  Décret  (  car  j'aime  mieux  croire  qu'il  n'eft  pas  véritable  ) 
c'eft  qu'étant  divifé  par  article  \.  %.  ^.  &c*  il  y  »dans  le  i.  RomanihCatbo- 

Hcus  paeificus, Item  varii  libelli  feu  folia  eqmdem  jere  mater iùm  eodem 

modo  proponentia  :  nempe.  Ce  qui  donne  fujet  d^  croire  que  ce  premier 
livre,  qui  eft  d'un  Bénédidin  Anglois,  contient  à  peu  près  le^  mêmes  cho- 
fes que  ces  hvrets  fur  les  fept  points.  £t. cependant  il  n'y  a  rien  du.  tout  de 
femblable.  £t  ce  qui  fait  cette  brc^iUerie  eft  ^  qy!09  aurQitdu  metàte.:  It^ 


CGC  CL.   LETTRE.  A  Mr.  DODART.         3<î3 

varii  libeUi  &c.  fous  le  nombre  a.  &  non  pas  fous  le  n.  i.  dans  lequel  la 
raifon  vouloit  qu'on  ne  parlât  que  du  livre  Anglois, 

J'apprends  que  les  Pafteurs  font  imprimer  deux  ou  fa-ois  feuilles  pour  la 
défenfe  de  leur  pratique. 

Au  relie  je  vous  prie  deconfidérer  qu'il  me  feroit  d'un  grand  ufage^ 
pour  ruiner  le  phantôme  du  Janfénifine  (  à  quoi  je  travaille  préfentement  ) 
de  feire  des  diligences  fur  ce  que  je  vous  ai  écrit  d'abord  dans  cette  lettre. 


LETTRE     CCCCL. 
A  Mr.  DoDA.K's.  Sur  j£  Catéchifme  bijiorique  de  Mr.  Fleury. 


c 


,jE  q«î  me  prefle  de  vous  écrire  eft  que  nous  avons  parcouru,  le  Ca- 
téchifme  hiftorique  qui  nous  a  été  envoyé  de  Paris,  (  Car  celui  qu'on  im-  I-a  t*^. 
prime  ici ,  n'eft  pas  encore  achevé.  )  Nous  y  avons  trouvé  de  parfaitement  "    '     ' 
belles  chofes.  Mais  il  y  a  un  endroit   qui  nous  a  fait   de  la  peine.  C'eft  lôgj-  " 
en  la  leçon  48.  (  a)  du  grand  Cathéchifuie ,  où  ce  qui  eft  dit  de  la  difpofi- 
tion  néceflaire  pour  être  abfous  dans  le  Sacrement  de  Pénitence,  ne  fe 
peut  accorder  avec  ce  que  S.  Thomas ,  après  tous  les  Pères ,  enfeîgne  de 
de  lanéceffité  de  Tamour  de  Dieu  pour  être  juftifié.  Car  on  y  dit,  que  ïd 
doukur  des  péchés  doit  être  fondée  fur  lafoU  &  avoir  pour  motif,  ou  la  bonté 
infinie  de  Dieu ,  ou  du  moins  fa  juJUce  ^  fàpuiffance,  qui  peut  récompenfer 
&  punir  éternellement.  Si  c'eji  purement  t  amour  de  Dieu  qui  fajfe  détefter 
le  péché  ^  c'ejt  la  contrition  parfaite.  Si  c'eft  la  crainte  clui  domine,  on 
hppelle  contrition  imparfaite  ou  attrition  :  mais  il  faut  toujours  qu'elle  w- 
due  entièrement  la  volonté  de  pécher  ^  ce  qui  femhle  ne  pouvoir  être  fans 
qu'il  y  ait  au  moins  quelque  commencement  d'amour. 

C'eft  ne  fe  guère  éloigner  de  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent ,  qu'on 
peut  être  juftifié  dans  le  facrement  par  la  feule  crainte  des  peines,  fans  aucun 
amour  ;  ce  qui  ne  .fe  peut  foutenir  fans  renverfer  la  morale  chrétienne  par  le 
fondement  Car  on  ne  s'en  éloigne  que  p^runcefemble:  ce  n'eft  donc  qu'avec 
incertitude  que  l'on  infinue,  qu'il  y  a  de  Tapparence,  qtfilfautau  moins  quel- 
9^e  commencement  d'amour.  Or  cela  ne  peut  qu'être  très-mal  reçu  en  ce  pays- 
ci,  où  on  eft  perfuadé  que  MM.  de  Louvain  ont  très-fortement  établi  le  fen.- 
timent  contraire ,  qu'on  ne  peut  être  juftifié  fans  un  amour  dominant 

11  fembleque  le  moins  que  pourroit  faire  l'Atiteur^  feroit  d'effacer^  ce 

(âl)  C'eft  la  5i.;âani  les  idiCMipi  pQftcxicotes. 
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femble ,  &  mettre  abfolument ,  cç  qui  nefauroit  être  fans  qu'il  y-  ait  m  mom 
quelque  commencement  (tamour. 

Cehferbit  moins  mal  qu'il  n'eft;  mais  cela  ne  feroit  pas  encore  trop 
bien  :  car  il  y  a  bien  encore  des  chofes  qui  donnent  lieu  de  croire  qu'oa 
a'eft  pas  éloigné  de  tenir  que  la  crainte  de  l'enfer  fuffit 

i^.  On  apporte  pour  raifon  de  ce  que  la  contrition  doit  être  fumaturelle: 
Cûor  il  ne  fuffit  pas  d^être  affligés  de  nos  péchés^  par  des  motifs  temporels,  à 
caufe  des  maux  que  nous  fentons  ou  que  nous  craignons  en  cette  vie.  On  juge 
denc  par  là  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  des  petne»  de  Pfttrtrc  vie.  Et  ainfi; 
cette  raifon  n'empêche  point  que  la  crainte  de  l'enfer  ne  fuffife  ^  ce  que^ 
S.  Auguftin  tondamne  par  tout.  Quipeccatum  proper  gebennam  metuit^ 
nonpeccare  metuit,  fed  ardere. 

2^  B  faut  que  cette  douleur  foit  fondée  fur  la  foi.  C'eft  ce  que  difent 
aufli  les  partifans  de  l'attrition ,  par  la  feule  crainte  de  l'enfer.  Car  nous 
ne  connoiflTons  l'enfer  que  par  la  ft)i. 

3**.  On  donne  deux  motifs  à'  la  contrition,  ou  la  bonté  de  Dieu,  ou 
Ik  juftice  qui  punit  On  fuppofe  donc  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
motifs  fuffit.  Or  n'avoir  douleur  de  fon  péché  que  parce  que  Dieu  punit 
tes  piécheurs  dans  l'enfer ,  ce  n'eft  pas  craindre  de  pécher ,  comme  dit  S.. 
Auguftin,  mais  de  brûler. 

4*^.  Si  c'eji' la  crainte  qui  domine^  on  happeUe  contrition  imparfaite..  Yx 
tfeft  ce  qu'on  fuppofe  qui  fuffit. 

,  Il  fuffit  donc,  pour  être  réconcilié  avec  Dieu ,  d'être  dans  une  difpofi- 
tîon  où  on  s'aime  plus  que  Dieu.  Car  celui  en  qui  domine  la  crainte  d'ê- 
tre damné  ,  aime  moins  Dieu ,  qu'il  ne  craint  d'être  brûlé-  Or  on  ne 
craint  d'être  brûlé,  quand  cette  crainte  eftl'afFeâion  dominante  de  notre 
cœur ,  que  parce  qu'on  s'aime. 

Aflurément  il  feroit  bon  que  tout  cela  fut  changé.  Mais  fi  on  ne  le  peut  pas 
encore  faire,  dans  cette  nouvelle  édition  de  Bruxelles,  il  faudroit  au  moins 
changer  la  fin,  comme  je  l'ai  marqué;  fi  on  vouloit  faire  mieux,  il  feudroit 
mettre  ainÇ  les  quatre  dernières  lignes.  On  t appelle  contrition  imparfaite  ou 
attrition  ;  mais  afin  qu'elle  fuffife  avec  le  Sacrejnent ,  //  faut  qu'elle  exclue  efi^ 
fièrement  la  volonté  de  pécher  ;  ce  qui  ne  fauroit  être  fans  qu'il  y.  ait  un  com- 
mencement  d'amour  qui  nous  faffe  aimer  Dieu  plus  que  toutes  cbofes.^ 

Vous  rendriez  un  grand  fervice  à  l'Eglife ,  fi  vous  pouviez  porter  yo^ 
tare  ami  à  vouloir  bien  qu'on  fit  cette  correftion  dans  l'impreffion  de  fon  li- 
vre que  l'on  fait  ici:  (a)  Mais  il  faudroit  fe  hâter  ;.   car  il  ne  s'en  fau^ 

(  a  )  Mr.  de  Flcari  eut  égard  à  Vw\9  de  hîftorîqoc ,  leçon  LI  j  à  la  place  de  la  période: 
Mit.  Arnauld  ;  voici  de  que  nous  lifons  dans  Sidtft  la  crainte  qui  domine  ^  &c.  Si  l^^^'^^ 
les'  édicioas  poftericurc&  de,  fon  CatcchiÇne.    trition  0  imparfaite  ,  éwu  foniit  f}^  ^ 
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guère  que  le  livre  ne  foit  achevé.  Si  on  ne  corrige  i)oint  cela,  le  livre 
qui  eft  d'aiUeurs  très  bon  ,  en  fera  beaucoup  moins  eftimé  dans  ce  pays-cî. 
Je  fuis  preflë  de  finir  ;  car  il  eft  tems  de  porter  les  lettres  à  la  pofte.  Je 
fuis  tout  à  vous. 

conjîdcration  de  la  laideur  du  p^ché\    ou  fur  exclue  entièrement  la  velonté  de  pécher  :  ce 

la  crainte   de  Venfer ,  on  F  appelle  attrition.  qui  enferme  un  commencement  de  V  amour  de 

Ceft  une  difpojition Sainte  6f  utile ^  pour  k  Dieu    Voyez  ci-aprc«  la  lettre  455. 
écrément  de  pénitence  :  mais  iljaut  qu'elle 

■  ■  ■  ^         ■  ■ 

Lettre  de  Mr.  rf^  NEERCASSEL  à  Mr.  Arnauld. 

J  'Approuve  fort  que  vous  ayîez  pris  la  réfolution  de  faire  parler  pour  4  y^^. 
vous  M^  de  Pompone.    J'efpere  quelque  chofe  de  bon  du  colloque  qu'il  ^^SJ- 
aura  avec  S.  M-  Si  nous  pouvons  quelque  chofe  pour  votre  foulagement , 
vous  pouvez  être  aiïuré  que  nous  fommes  portés  à  vous  rendre  tous  les 
fervices  dont  nous  fommes  capables. 

Nous  avons  oublié  de  vous  prier  de  vouloir  mettre  les  Animadverfiones  (a) 
qui  font  pour  M^  Tlnternonce»  dans  une  enveloppe  bien  cachetée:  il  nous 
a  prié  de  ne  point  écrhrc  contre  Dubois.  Je  lui  ai  montré  la  néceffité  de 
notre  réponfe.  Afin  donc  qu'il  ne  penfe  pas  que  nous  mettons  notre  plaifir 
à  déshonorer  M'.  Dubois,  il  eft  à  fouhaiter  que  les  notes  foient  dans  une 
enveloppe,  &  qu'on  ne  publie  pas  trop  ce  qu'on  a  répondu  à  Dubois. 

M^  Erkel  m'a  hier  rapporté  votre  écrit  de  la  pénitence,  contre  M^. 
Floriot.  (b)  Il  me  fatisfoit  bien;  je  le  ferai  copier.    Ayez,  s'il  vous  plaît,, 
un    particulier,  fou  venir   de  nous  dans  vos  faintes  prières.    Nous  allons 
entreprendre  une  vifite  qui  ne  fera  pas  ians  des  dangers  &  des  périls  pour 
nous,  &c. 

(  fl  )  Canonicd  Animadiferjioneî  in  Dîjfertationem  Canonicam  D.  Nicolai  Dubois ,  6fc.. 
€irca  Jus  Patronjotùs  ^  6fc. 

ib)On  trouvera  cet  Icrît  dans  la  CoUcftîon ,  V.  Claffc ,  II  Partie ,  N-  XVII. 


LETTRE    CCCCLI. 

RÉPONSE    A    LA    PRÉCÉDENTE.     Far  Mr.  Erneft ,  au  nom  de: 

Mr.  Arnauld. 


o 


N  vient  dé  recevoir ,  Monfeigneur  ,   votre  lettre  du  4 ,  &  nous  7  Vcroi. 
seçûmes  hier  celle  du  %r  ^^Tec  trois  GLçm^hixes  des  Ânima4ver^o»es  Scç.y^^^i'" 
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dont  je  viens  de  faire  tenir  le  mieux  corrigé  à  M.  Tlnternonce,  fous  une 
bonne  enveloppe  ,  félon  vos  ordres.  Je  m'en  vais ,  M.  ,  vous  en  mar- 
quer le  fentiment  de  M^  Davy.  (Arnauld)  Je  ne  ferai  pour  cela  que  copier  la 
lettre  qu'il  s'étoit  donné  l'honneur  de  vous  écrire  ;  mais  qui  s'eft  trouvée 
fi  brouillée ,  qu'il  n'a  pas  cru  qu'elle  put  vous  être  envoyée  en  cet  état. 

[  Ces  remarques  nous  ont  paru  très-belles  &  très-bonnes  ;  &  nous  croyons 
qu'il  eft  abfolument  néceflaire  qu'elles  foient  rendues  publiques ,  &  que 
toutes  les  rétraftations  que  l'on  pourroit  tirer  du  S^  Dubois  ne  feroient 
qu'un  remède  palliatif,  qui  ne  feroit  point  du  tout  capable  d'arrêter  le 
mal  qu'a  fait  ce  profeffeur  boiteux  par  cette  méchante  pièce.  Car  quand  il 
auroit  fait  la  révocation  du  monde  la  plus  expreffe  ,  vos  Gentilshommes 
n'en  demeureroient  pas  moins  perfuadés ,  que  leur  droit  eft  bon ,  tant  que 
les  méchantes  raifons  dont  il  l'a  appuyé  par  fon  écrit ,  ne  feront  point  dé- 
truites; &  ils  n'attribueront  la  déclaration  contraire  qu'on  auroit  fait  fiiire 
au  S^  Dubois ,  qu'à  l'autorité  de  l'Internonce ,  à  laquelle  il  n'auroit  pas 
eu  le  courage  de  réfifter.  De  forte  qu'ils  en  eftimeront  peut-être  moins  fa 
perfonne  ;  mais  ils  n'en  eftimeront  pas  moins  les  chicaneries  par  lefquelles  il 
a  embrouillé  toute  cette  afiàlre ,  pour  donner  quelque  couleur  à  leurs 
mauvaifes  prétentions.  Ils  ne  manqueront  pas  même  de  dire ,  qu'on  n'a 
employé  l'autorité  de  l'Internonce,  pour  l'empêcher  de  perfifter  dans  fes 
fentimens ,  que  parce  qu'on  s'eft  trouvé  dans  l'impuiifance  de  répondre  à 
fon  écrit  Et  ainfi  tout  ce  que  produira  ce  prétendu  défaveu  du  S'-  Dubois, 
c'eft  que  les  Gentilshommes  ne  voiidront  point  entendre  parler  de  prendre 
le  Pape  pour  Juge  de  ce  différent ,  parce  qu'ils  fe  croiront  en  droit  de 
dire  que  la  violence  de  l'Internonce  envers  le  S^  Dubois ,  leur  fait  voir  trop 
clairement  qu'ils  n'ont  point  de  juflice  à  attendre  de  Rome,  à  caufe  qu'on 
y  eft  trop  prévenu  contr'eux.  Ainfi  s'opiniâtrant  plus  que  jamais  à  croire 
que  leur  droit  eft  bon  ,  ils  fe  réduiront  à  ufer  de  voies  de  fait  pour  le  fou- 
tenir,  comme  ils  ont  déjà  commencé  de  faire. 

Ce  ne  fera  pas  de  même  fi  la  réponfe  paroît  Car  elle  fera  voir  fi  mani- 
feftement  la  foibleDTe ,  ou  plutôt  la  folie  des  prétendues  raifons  de  leur  Doc 
teur ,  qu'il  n'y  aura  point  d'homme  d'efprit  dans  les  Provinces-Unies  qui  ne 
les  condamne  encore  d'avantage  qu'on  ne  faifoit  auparavant  ;  puifqu'on  ne 
pourra  plus  douter  que  leur  caufe  ne  foît  infoutenable  ;  tout  ce  qu'on  a  pu 
trouver ,  pour  y  donner  quelque  couleur ,  fe  trouvant  fi  contraire  à  la  vé- 
rité &  au  bon  fens. 

Il  me  femble  donc ,  Monfeigneur ,  que  vous  devez  repréfenter  très-for- 
tement  ces  raifons  &  autres  femblables  à  l'Internonce ,  &  lui  faire  bien  en- 
tendre qu'il  n'eft  pas  jufte ,  que,  pour  épargner  la  réputation  d'un  brouillon, 
(j«i  vous  a  outragé ,  vous  &  votre  Eglife ,  d'une  terrible  manière ,  on  laiffe 
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la  juftice  défarmée ,  &  expofée  en  proie  à  la  violence  de  ces  Gentils- 
hommes. J'aurai  une  vraie  douleur ,  fi  cela  eft  autrement;  car  j'en  prévois 
de  grands  maux  pour  votre  pauvre  miffion ,  que  vous  avez  niife  d'ailleurs 
en  fi  boa  état;  &  il  feroit  bien  fâcheux  que ,  par  une  conduite  trop  molle, 
on  laiflat  prendre  pied  à  un  abus  qui  eil  capable  de  caufer  de  très-grands 
défordres ,  qui  ont  été  fi  bien  repréfentés  par  le  premier  écrit  (a)  qu'on  a 
très-bien  fait  d'imprimer  avec  le  fécond.  ] 

Voilà ,  Monfeigneur ,  le  fentiment  de  M'.  Davy.  Nous  l'avions  prié , 
JVr.  Michelin  (de  Pontchâteau)  &  moi,  de  vous  le  mander  un  peu  forte- 
ment, dans  la  crainte  que  nous  avons  que  les  prières  de  M^.  l'Internonce 
ne  prévalent.  Nous  avions  bien  prévu  qu'il  feroit  tous  fes  efforts  pour 
empêcher  qu'il  ne  parut  rien  contre  le  S^  Dubois:  il  eft  trop  fon  ami 
pour  refufer  de  s'entremettre  pour  lui.  Mais  il  eft  certain  qu'il  ne  trouvera 
point  à  Rome  le  même  appui  &  la  même  protedtion  que  M.  l'Internonce 
lui  donne  ici,  M.  de  la  Rue  *  m'ayant  mandé,  qu'on  ne  fe  foucioit  nul-  »  Du  Van- 
lement  en  ce  pays-là  qu'on  écrivît  contre  le  S^  Dubois ,  pourvu  qu'on  ne  ^^'• 
touchât  point  aux  quatre  Articles  ;  &  on  y  eft  fi  peu  fatisfait  de  lui ,  que  le 
même  M.  de  la  Rue ,  m'a  mandé ,  (  &  cela  eft  certain  )  qu'on  lui  ^ait  dé- 
fenfe  de  continuer  d'écrire  pour  le  S.  Siège  ,  contre  le  Clergé  de  France. 
Rome  n'eft  donc  point  a  craindre  dans  la  publication  de  cet  écrit;  ni  par 
conféquent  M.  l'Internonce,  qui  n'eft  à  craindre,  qu'autant  qu'il  eft  appuyé 
&  avoué  de  Rome. 

Je  ne  m'amufe  point ,  Monfeigneur ,  à  vous  repréfenter  les  autres  rai- 
fons  qu'A  y  a  d'humilier  le  S^.  Dubois  :  elles  ne  vous  font  point  inconnues, 
&  elles  font  aflez  confidérables  pour  ne  point  laifler  échapper  l'occafion , 
lorfqu'elle  fe  préfente. 

(  a^  Ce  premier  Ecrit  ctoît  intitulé  :  Diflcrtatîo  quâ  cxpcndîtur  hduc  robilibos  Catho-  .  ,| 

licîs  in  Hollandiâ  jas  competac ,  pro  arbîtrio  fuo  ,  deljgnandi  ac  nominandi  Phflore» ,  fiipéf 
Fopulum  Catholicum.  Il  fe  uouve  ,  in  fupplem.  Op.  Efpenii,  p.  i.  N.  i.  A. 
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A  Madame  deFontpertuis.    Sur  le  projet  du  retour  de  Mr.  Artimld 

en  France. 


Vc 


Ous  êtes  la  dernière  à  qui  f  écris,  parce  qne  j'attendois  que  nous  eu£>-  «  ifov, 
fions  toutes  les  nouvelles  que  nous  pouvions  recevoir  avant  le  départ  de  '^'*' 
notre  ami,  afin  de  vok  ce  qu'il  y  avoit  à  y  r^ondre,  le  pouvant  faire  pat 
une  voie  û  fure.  Vous  ne  nous  en  mandes  point  pac  votre  dernier  biÛet. 


Itf»9. 
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Tous  dites  feulement  que  Ton  s'attend  que  nous  pourrons  être  bientôt  de 
retour.  Cela  ne  peut  être  fondé  que  fur  la  propofition  que  Ton  nous  a  faite. 
Mais  nous  n'avons  cru  ,  pas  un  de  nous ,  que  cela  fût  faifable.  Vous  en 
faurez  les  raifons  par  M^  *  (a) ,  à  qui  je  les  mande.  Ccft  pourquoi  fi  nos 
amis  me  veulent  obliger,  ils  s*en  tiendront  aux  deux  derniers  mémoires , 
que  fans  doute  vous  aurez  reçus  préfentement ,  &  laiflcront  ces  négocia- 
tions, pour  lefquelles  on  voudroit  que  je  fiffe  quelque  avance,  ce  que  je 
ne  trouve  pas  poffible.  M'.  *  vous  dira  pourquoi.  En  vérité  je  fuis  furpris 
qu'on  laifle  le  folide  &  l'effentiel ,  comme  s'il  ne  méritoit  pas  qu'on  s'j 
appliquât,  pour  s'amufer  à  de  belles  paroles,  dont  on  ne  voit  aucun  effet 
depuis  tant  de  tems.  Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  croie  qu'il  n'y  a  rien  à  dire, 
fi  l'on  ne  va  à  la  fource*  Je  m'attens  bien  que  ceux  qui  le  pourroient  faire 
y  trouveront  des  difficultés.  J'aime  mieux  croire,  fi  cela  eft,  que  Dieu  ne 
le  veut  pas ,  que  de  leur  en  favoir  mauvais  gré.  Quoiqu'il  en  foit ,  je  ne 
vois  préfentement  que  deux  partis  à  prendre  ;  ou  tenter  ce  que  j*ai  propofé , 
ou  demeurer  en  repos  au  lieu  où  je  fuis. 

'  (  a  )  Nous  croyons  que  c'eft  Mr.  de  PonC-CbâCeao  ^t  eft  ici  défigné.  Il  avolfc  écrit  le 
;o  Octobre  précédenc ,  de  Bruxelles  «  où  il  étoit  pour  lors,  une  lettre  fort  détaillée  ,  fur 
les  moyens  d'obtenir  Je  retour  de  Mr.  Arnauld. 


LETTRE     CCCCLIII. 
A  Madame  de¥ot^tvektvjs.  Sur  le  projet  de  fon  retour  m  France. 


N 


îîmP^^  X^  Ous  fouhaitons k  tous  nos  amis  &  amies  les  bonnes  fêtes,  &  une  heu- 
reufe  &  fainte  année.  Cen  eft  un  moyen  que  de  la  commencer  par  un  Jubilé. 
Que  nous  ferions  heureux ,  s'il  nous  produifoit  une  bonne  paix  !  Il  n*y  en 
a  encore  ^ere  d*apparençe.  Mais  Jéfus-Chrift  peut  de  nouveau ,  par  un  feul 
mot ,  faire  taire  tous  les  vents  les  plus  violens ,  &  calmer  les  plus  grandes 
tempêtes. 

Votre  dernière  lettre  me  fait  juger  que  vous  avez  été  bien  furprife  des 
deux  dernières  que  vous  avez  reçues.  Car  il  paroit  que  vous  vous  attendiez 
à  toute  autre  chofe.  Mais  la  bonne  Demoifelle  eft  inflexible.  Elle  eft  délicate 
fur  le  point  d'honneur;  &  elle  fe  croiroit  deshonorée ,  fi  on  favoit  dans  le 
monde  qu'elle  eût  été' la  première  à  rechercher  un  fi  mal  honnête  homme  (a) , 
&  de  qui  tant  de  gens  fe  plaignent  »  à  qui  il  ne  fiait  «acuae  £aifon  «  comme  eft 
le  S\  Su  Moulinet  Vous  avez  beaakf  repcé&nter  qu'il  n'y  a  que  ce  ma- 
in) Mr.  Harlai,  Ar-dicvéquc  de  Paris. 

riage 
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Tiage  qui  k  puiife  mettre  à  faa  aile  :  EUe  4ît  nëttemeni;  qifelle  aime  bira 
mieux  ne  l'être  jamais,  que  de  l'être  par  fon  moyen  Ma  tante  (a)  e^ 
tntréc  dans  ce  fentiment,  &  elle  s'étonne  que  l'on  fe  tOFurmente  tant  pour 
cette  fille,  qui  a  deraverfion  de,  ce  qu'on  lui  veut  prooirer;  i&  que  l'ott 
fe  mette  fi  peu  en  peine  de  travailler  pour  fa  nièce  de  Fleury  (  ii&  ),  quoi- 
qu'on en  ait  écrit  avec  tant  d'inftance.  On  ne  fait  pas  à  quoi  il  tient  qu'on 
ne  travaille  à  lui  faire  avoir  le  parti  qu'elle  défire ,  .&  qui  lui  eft  fœtable. . 
Ar.  du  Trami  pourroit  s'y  appliquer^  ii-on  l'enprioit;  &il  y  aËeu  d'e^iârer 
qu'il  y  réuffiroit 

(a)  Mr.   Emcft.  (i)  Mr.  de  Pont-ohâtcac. 


LETTRE    CCCCLIV, 
A  Mr.  Nicole.  Sur  lefyjlême  du  P,  Mctllebranche. 


A 


Près  vous  avoir  ibuhaîté  une  heureufe  &  faînte  année ,  je  vous  priera»  ^*  **^j 
auffi  de  demander  à  Dieu  pour  moi,  qu'A  me  faffe  coilnoîtrefa  volonté  dafts      _' 
la  conjonfture  où  je  me  trouve.  ,     iJgj.  ' 

Je  fuis  bien  aife  de  vous  entretenir  de  ce  qui  m^occupe  préfentement  Je 
continue  toujours  à  travailler  contre  l'Auteur  du  fyftéme*.  Outre  le  livre*  Le  P, 
des  Idées ,  j'ai  achevé  aujourd'hui  le  fécond  livre  des  Râlexions  Phâofophi*  JJ^ndle» 
ques  &  Théologiques.  Et  je  ne  {m  û  je  pourrai  mettre  dans  le  troifieme 
tout  ce  que  j'ai  encore  à  dire-  contre  te  fifiëme.  Car  outre  la  gracfe  &  k 
liberté ,  par  où  je  finirai ,  j'ai  encore  à  traitser  tout  ce  qui  regarde  Pâme  de 
Jéfus-Chrift,  comme  caufe  oGcafionnelle  de  la  grâce,  que  je  tfai  pu  faire 
entrer  dans  le  fécond  livre ,  parce  qtfil  auroit  été  trop  gros.  Jpar  augmenté 
le  premier  livre  depuis  qu'il  a  été  vu,  de pr^s  de  la  moitié  :  de  Ibrte  qu^il  eft 
aflfurément  beaucoup  plus  fort  Se  plus  beato  <}u*il  n'étoit  auparavant.  Et 
néanmoins  ^  Je  ne  fais  (i  je  me  flatte ,  le  fecostid  livre  me  paroit  encore  toutse 
autre  diofe.  Mais  quoi  qu'il  n'y  ait  rien  dSnjurieux,  j^ai  peur  qu'en  quelques 
endroits  on  ne  le  trouve  pas  affez  proportionné  à  la  délicateffe  du  fiecle* 
J'attends  à  y  mettre  la  dernière  main  r  &  ^  le  radoucir  ua  peu ,  fi  cela  eft 
Tiécelfaire ,  que  j'aye  vu  h  réponfe  aux  Idées  :  car  eUe  pourroit  être  tdie 
que  l'on  n'exigeroit  pas  de  moi  un  (i  grand  ménagement  Depuis  le  tems 
qu'on  dit  qu'elle  eft  faite  &  donnée  à  imprimer,  elle  devroît  être  publique. 
Ne  favez-vous  point  quelle  eft  la  caufe  de  ce  retardement?  Ou  fetoit^ce  que 
je  ne  Taurois  pas  vue ,  quoi  qu'elle  courût  déjà;  comme  ce  r^a  étéque  par 
hazard  que  j'ai  vu  les  Méditations  Chrétiennes  i  car  je  n'avoispointiii  qu'elle» 
Lettres.   Tome  IL  Aaa 
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*Mr.  de  avoient  été  imprimées  depuis  que  le  Marquis  *  de  nos  amis  m'avoit  mandé 
^'^"cy-       qu'a  les  avoit  écrites  à  la  main. 

Ne  vous  étonnez  pas  fi  malgré  la  réfolutibn  que  j'avois  prife  d'être  fort 
doux ,  je  ne  puis  m'empécher  quelquefois  d'être  un  peu  fort  ;  non  dans 
ks  termes ,  car  je  ne  penfe  pas  qu'il  y  en  ait  dont  on  fe  puiflè  plaindre , 
mais  dans  la  manière  de  réfuter ,  un  peu  vive.  C'eft  qu'en  vérité  plus 
j'avance  dans  ce  travail ,  plus  je  fuis  touché  des  rehverfemens  que  ces  ima- 
ginations Métaphyfîques  font  dans  la  Religion.  £ependant  il  a  des  difciples, 
&  fa  manière  d'écrire  à  quelque  chofe  qui  peut,  éblouir  bien  des  gens  :  qnoi 
qu'à  vous  dire  le  vrai ,  je  ne  trouve  guère  moins  à  redire  à  fa  Rhétorique 
qu'à  fa  Logique  ,  fur  tout  dans  fes  Méditations.  Car  il  y  eft  fi  guindé ,  & 
il  affefte  fi  fort  de  ne  rien  dire  fimplement  ^  qu'il  cfl:  laflàat  ;  &  que  s'il  fe 
feit  eftimer  par  là  à  ceux  qui  aiment  une  éloquence  pompeufe ,  il  donne 
plutôt  du  dégoût  que  du  plaifir  à  ceux-  qui  approuvent  davantage  celle  qui 
efl:.  plus  naturelle.  Ce  n'eft  pas  néanmoins  à  quoi  je  m'arrête.  Je  ne  lui 
ferai  jamais  de  procès  là-deffus  :  &  j'avoue  qu'à  cela  près ,  qui  fe  pourra 
corriger  avec  l'âge ,  il  écrit  fort  bien.  Mais  ce  que  j'ai  de  la  peine  à  foufFrir, 
^  qu'il  garde  fi  peu  le  caraftere  qu'il  s'attribue  à  lui-même ,  dans  l'extrait 
d'une  lettre  qui  eft  à  la  tête  de  fa  troifieme  étidion  ,  déparier  clairement ,  & 
par  ordre ,  &  de  répandre  la  lumière  dans  les  efprits  attentifs.  Car  je  trouve 
au  contraire  peu  d'ordre  dans  ce. qu'il  traite,,  peu  de  clarté  dans  les  chofes 
qu'il  devoit  avoir  eu  plus  de  foin  de  bien  feiré  entendre ,  parce  qu'elles  lui 
font  particulières,  peu  d'exaditude  à  donner  aux  principaux  ternies  de 
la  matière  de  fon  traité  une  notion  fixe  &  arrêtée ,  afin  d'éviter  les  con- 
tradiâions  où  l'on,  tombe  en  les  prenant  en  divers  fens  ;  &  fur-tout  peu 
de  juA^fle  dans  les  raifonnemens  &  dans  les  preuves ,  pour  ne  pas.  dire  qu'il 
eft  dificile  de  s'en  imaginer  de  plus  pitoyables ,  dans  un  homme  qui  fe  vante 
de  ne  rien  avancer  qu'iL  ne  démontre,  fur  tout  ce  qui  lui  eft  particulier. 
Si  c'eft  là  ce  qu'on  appert  répandre  la  lumière  dans  les  efprits  attentifs,  je  ne 
fais  ce  qu'il  feudroit  fiiire  pour  y  répandre  les  ténèbres.  Car  dans  la  vérité, 
c'eft  de  quoi  il  remplit  ceux  qui  le  lifent,  &  qui  fe  laiflent  prévenir  de 
ces  nouvelles  opinions  ;  quoi  qu'outre  cela  je  fois  affuré  qu'il  y  en  a 
beaucoup  de  ceux  là  qui.  ne  favent  ce  qu'ils  approuvent  quand  ils  approUf 
vent  fes  fentimens  ,  tant  il  eft  difficile  de  les  bien  comprendre  dans 
lé  fond  &  dans  les  fuites:,  à  moins  qu'on  n'y  ait  ime  application  tout- 
à-fait  extraordinaire.  Et  c'eft  à  quoi  j'ai  pris  le  plus  de  peine,  de  bien 
démêler  tout  ce.  que  fa  dodlrine  a  de  particulier  ,  &  de  le  mettre  dans 
un  grand  jour ,.  m!étant  perfuadé  qu'on  en  pouvoit  dire  ce  que  S. 
Jérôme  difoit  aux  Eelagiens ,  Sententias  vejîras  prodidijje ,  fuperajje  efi.. 
Gegendant  je  ne  fais  fi  j^  ne.  travaille  goint  en  vain  ,  ou  au  moins  fi  je  ne: 
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ferai  point  obligé  de  changer  les  mefures  que  j'avois  prifes.  Car ,  pour 
éviter  la  diflfîculté  qu'il  y  a  défaire  entrer  les  livres  à  Paris,  je  pepfois  y 
foire  imprimer  cette  réponfe ,  en  l'envoyant  à  un  Prélat  * ,  qui  m'a  engagé  de  *'  M.  B^t 
l'entreprendre.  Mais  nos  amis  ne  croyent  pas  que  cela  puifle  réuffir.  11  n'im-  ^^^^ 
porte  ;  je  ne  laifferai  p^s  d'achever  avec  la  grâce  de  Dieu ,  &  je  lui  en  aban- 
donnerai révénement    Priez  pour  moi  je  vous  en  fupplie. 


.     LETTRE     CCCCLV, 
A  M.  DoD.ART.    Sur  le  Catéchijme  hijlorique  de  M.  Heury. 

J  E  n'ai  reçu  que  depuis  quatre  jours  la  réponfe  de  M.  ïleury ,  du  treize   i,a  2çt. 
Décembre.  ^o  T.  IT. 

Je  n^ai  pas  douté  qu'il  ne  fût  dans  les  fentîmens  dans  lefquels  il  témoigne  ^^^^^ 
être  par  cette  réponfe  ;  quil  n'y  a  point  xtaSions  indtffihrttes ,  parce  quHl 
n'y  a  qne  deux  principes  de  nos  aSHoni;  la  cupidité  ^  îa  charité  y  &  qù'aifu- 
fi,  excluant  entièrement  t amour  de  la  créature  ^  ^ui  fait  le  péché  \  tamour  de 
Dieu  prend  néceffairement  la  place ,  puifque  le  cceur  humain  ne  peut  être 
fans  amour.  Mais  je  ne  crois  pas  me  tromper ,  fi  je  fuppofe  encore  qu'il 
connoit  l'importance  de  cette  doârine ,  &  qtfil  eft  perfuadé  qu'on  ne  la 
peut  renverfer ,  fans  renverfer  non  feulement  toute  la  morale  chrétienne*, 
mais  toute  la  Religion  ,  comme  il  feroit  aifé  de  le  prouver  par  S.  Paul,  par 
S.  Auguftîn  &  par  S,  Thomas^.  Et  enfin , il  me  paroît  plus  clair  que  le  jour, 
que  l'opinion  de  la  fuffifance  de  l'attrition ,  par  la  feule  crainte  de  l'enfer, 
pour  être  juftifié  dans  le  Sacrement  de  la  Pénitence ,  eft  le  renverfement  de 
la  loi  nouvelle  ,  puifque  c'eft  vouloir  que  la  crainte  fervile ,  qui  était  l'efprît 
de  la  vielle  loi,  qui  n'engendroit  que  des  efclaves,  félon  3-  Paul ,  foit  une 
difpofitîon  fuffifante  pour  être  reçu  au  nombre  des  enfans  de  Dieu. 

Je  fuppofe  que  nous  convenons  de  toutes  ces  vérités  ;  &  ainfi  toute  la 
queftion  fe  réduit  à  favoir  fi  l'Auteur  du  Catéchifme  ,  ne  doutant  point 
que  l'amour  ne  foit  néceffaire  pour  exclure  la  volonté  de  pécher ,  &  pour 
être  en  un  état  où  l'on  puifle  recevoir  avec  fruit  f abfolution  du  Prêtre,  il 
a  pu  &  a  dû  en  parler  d'une  manière  embarraffée ,  &  qui  puifle  faire  croire 
aux  fimples  qu'il  en  doute,  ou  au  moins  qu'il  n'y  a  point  de  mal  d'en  doo-  ^ 
ter.  Car  c'eft  aflurément  ce  que  fait  concevoir  cette  fa^oh  de  parler:  Il 
faut  toujours  qu'il  exclue  la  volonté  de  pécher ,  ce  qui  semble  ne  pouvoir 
être  ,  fans  qu'il  y  ait  au  moins  quelque  commencement  d'amour.  Ou ,  félon 
la  nouvelle  correftion ,  qui  ne  mt  paroît  pas  avoir  un  autre  fens ,  Ce  qui'He 
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SEM%£  pas  pouvoir  être  fàm  quelque  commencement  d* amour.  Voilà  comme 
on  parle  des  chofes  douteuiès,.  ou  qui  au  moins  ne  font  gueres  importantes. 
Or  je  ne  puis  demeurer  d'accord  qu'on  ait  dû^  en^ufer  ainfi  dans  cette  ren- 
contre. Et  les  raifons  qu'on  en  apporte,  ne  mêle  perfuadent  pas, 

La  première  eft,  que  ce  qu^on  a  dit  à  la  fin  de  cette  4  g.  leçon ,  ejl  pris 
du  Concile  de  Trente,  fejjl  6.  çb.  6.  m  ce  qui  eft  dit  de  la  jujlification  en 
général ,  fe  peut  appliquer  à  la  pénitence  y  auffi  bien  qu'au  baptême. 

R,.  Il  me  fembk  que  cela  prouve  au  contraire  ,  qu'on  a  pu  &  qu'on  a 
dû  parler  de  la  néceflité  de  l'amour ,  pour  être  juftifié  dans  le  facrement  de 
là  pénitence,  fans  aucun  terme  qui  marquât  que  cela  fut  douteux  ;^  car  le 
Concile  n'en  parle  pas  en  doutant 

La  féconde  eft,  qtConafuivi  le  même  Concile  y  feff.  14.  cb.  4. 
R.  Mais  il  ne  me  femble  pas  qu'on  ait  raifon  de  s'arrêter  à  cet  endroit 
du  Concile ,  après  la  déclaration  du  Cardinal  P{davicin ,  qui  prouve  par  les 
Aftés ,  que  le  Concile  n'a  point  eu  intention  de  définir  que  Tattrition  dont 
il  eft  parlé  en.  cet  endroit  ^  foit  ftiffifente  pour  être  juliifié  dans  le  Sacre- 
ment. L'Auteur  du  Catéchilme  en  convient ,  &  il  dit  qu'il  n'a  pas  dit  auffi 
qu'elle  fuffife.  Mais  cet  en4roit  de  k  feŒ  1 4  »  ne  difant  pas  que  Pattricion 
par  la  feule  crainte  fuffife ,  &  celui  de  la  fcflT.  6 ,  déclarant  pofîtivement 
jque  l'amour  eft  néceflfaire  pour  être  juftifié  dans  lé  baptême  ,  &  à  plus 
fi>rte  raifon  dans  le  facrement  de  la  péniteace ,.  il  me  femble  qu'on  doit 
conclure  de  là ,  que  le  Concile  donne  totit  dtoit  d'enfeigner  affirmative- 
ment &  fans  héfiter,  I3  néçelHié  de  l'amour ,  &  qu'il  n^oblige  en  aucune 
forte  à  en  parler  avdec  doute. 

Tfoiûémement.  Quant  à  moi^  diik  l'Auteur- du  Catëchifmc,.;^  ne  doute 
pjoint  que  Hmwr  nffoit  néceffaire\  mais  je  n'ai  pas  affez  d'autorité  9  moi 
Prêtre  particulier  y  pour  propofer  mes  fentimens ,  fur^out  dans  un  Caté-- 
cbifme ,  oùje  ne  prétends  faire  autre  cbofe  qu'expofer  ladoSrinelapbis  uni^ 
verfellement  reçue  ^  fans  entrer  dans  aucune  quejiion. 

R.  S'il  s'agilToit  de  ikvoir  pourquoi  on  n'a  pas  parlé  de  certaines  chofes 
dànsun  Catéchifme  ,  onauroit  raifon  de  dire,  que  c'eft  qu'on  nedoit  parler 
dans  les  Catéchifmes ,  que  des  matières  les  plus  communes ,  &  que  les  fi- 
dèles ont  plus  befoin  de  favoir;  Mais  je  ne  vois  pas  que  quand  on  y  traite 
de  quelque  point  de  doftrpie ,  on  ne  fpij:  pas  auffi  obligé  que  par-tout 
ailleurs,  d'en  parler  félon  la  vérité;  &  non  félon  les  opinions,  les  plus  re- 
çues; fur  tout  quand  ce  font  de?  chofes  fort  importantes ,  &  où  il  y  va, 
ou  d^établir  ou4'affbiblir  undes  plus  grands  fondemens  de  la  morale  de 
JéfusXlirift. 

Tout  Prêtre  a  affez  d'autorité  en  ces  rencontres  ,  pour  dire  affirmative- 
msnt  fans  crainte  ^jce  q^i  lui.  paroit  certain ,  q^oiqu^il  foit  contefté  p^ 
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d^autres.  Toute  la  modération  qu'il  peut  garder,  eft  de  ne  les  point  con- 
damner :  &  c'eflf  ce  que  l'Auteur  a  Eut  en  beaucoup  d'autres  rencontres ,  où 
il  n'a  pas  fuivi  les  opinions  les  plus  communes  ;  mais  celles  qu'il  a  cru  les 
plus  vraies.  A  quoi  on  peut  ajouter ,  qu'il  y  a  plufieurs  Evêques  en  France 
qui  fe  font  déclarés  dans  leurs  Catéchifmes,  pour  la  néceffité  de  Tamour  de 
Dieu.  Et  ainfi,  ce  n'kuroit  pas  été  fon  autorité  pïirticuliere ,  niais  celle  de 
ees  Préfets  ,  qu'il  wroit  fuivi  en  fàifant  comme  eux. 

Qijatriémement  Les  deux  opinions  de  la  nécejjîté  du  pur  aniùur  ^  ^  de 
k  fiiffifance  de  tattrition  avec  le  Sacrement ,  font  enfeignéès  dan^  les  écoles , 
&  autorifées  publiquement. 

R.  C'eft  ce  qui  donnoit  droit  à  TAuteur  du  Catéchifme  dé  prendre  le 
parti  qu'il  croit  véritable  ,  &  de  ne  pas  propofer  avec  quelque  doute ,  ce* 
dont  il  aflure  qu'il  ne  doute  point. 

Cinquièmement  La  Faculté  de  Paris  n%  ofé  rien  décider  fût-  cette' 
matière. 

R.  Mais  c€  n'eftpas  décider  que  de*  dire  ce  que  Ton^roit  vrai ,  fans  rien 
dire  contre  ceux  qui  croyant  le  contraire.  Et  en  effet ,  pourquoi  l'Auteur 
Ji'auroit-il  pas  pu  dire  dans  le  grand-  Càtéchifine,  ce  qu'il  Ëdt  dire  aux  en- 
&ns  dans  le  petite  p.  248. 

a.  Peut-on  baïr  le  pécbe  fans  aimer  Dieu?  R.  tl y  doit  avoir  au  moins 
quelque  commencement  d'amour  de  Dieu. 

Cela  eft  réfolutif;  Se  ainfî  on  ne  voit  pias  quelle  néceflité  il  y  aroit  de 
mettre  dans  le  corps  4e  cette  leçon  du  petit  Catéchifme  • . .  ^  avec  unefer^ 
me  réfohition  de  fe  corriger  ^  qui  exclue  toutM-fait  la  volonté  de  pécher ,  (a) 
«E  Qjtjï  NE  ^kYiOiT  pas  pouvoir  être  fans  quelque  commencement  (Pamour 
de  Dieu,  î4^auroit-U  pas  été  plus  net  &  plus  avantageux  pour  Vétâbliffe- 
ment  d'une  fi  grande  vérité ,  de  dire  Amplement  ,c^  qui  ne  peut  être  fans 
quelque  commencement  d'amour  de  Dieu. 

Sixièmement  Le  Pape  Alexandre  FIL  a  fait  uH  décret  de  tlhquifition 
pour  défendre  aux  deux  partis  de  fe  condamner  tun  Poutre. 

R.  il  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  fur  ce  décret  ;  &  l'autorité  épif- 
copale  7  eft  terriblement  blèffée.  Mais  on  ne  fait  rien  contre  ce  décret,  en 
difant  nettement  &  fans  témoigner  de  doute,  que  l'amour  eft  néceffaire. 
Car  c'çft  un  des  principaux  points  que  MM.  les  Dofteurs  de  Louvàin  ont 
préfenté  au  Fâpe,  ayçç  tout  lé  ^efte  de  leur  dodrine,  tant  fur  là  morale 
que  fur  la  grâce.  Et  ils  ne  fe  font  pas  contentés  de  déclarer,  que  l'amour 
dé  Dieu  étoit  néceffaire  ;  mais  que  cet  amour  de  Dieu,  néceffaire  pour  re- 
cevoir l'abfolution  avec  fruit,  étôit  l'amour  de  Dieu  plus  que  de  toutes > 

(a)  On  lie  dans  les  éditions  poftérieures  :  Ce  qm,  enfirmt  un  commencement  (Pamour 
dt  Dieu,. 
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chofes.  Et  cependant  on  n'a  txouvé  à  redire  à  Rome ,  ^près  un  long  exa- 
men ,  ni  à  ce  point  là ,  ni  à  aucun  autre  de  le  leur  dodrine«  Et  le  livre 
de  M.  TEvêque  de  Caftorie  ,  (a)  qui  va  fur  cela  encore  plus  loin  qu'eux ,  a 
été  fort  bien  reçu  à  Rome.  Il  eft  donc  certain  que  l'Auteur  n'auroit  rien 
fait  contre  ce  décret  d'Alexandre  Vil. ,  s'fl  avoit  dit, ce  qu'il  penfe  d'un  point 
de  dodrine  fi  important ,  fans  fe  fervir  d'une  expreffion  affoibliffante ,  qui 
peut  donner  de  l'avantage  aux  protefteurs  de  l'attrition  par  la  feule  crainte. 

J'ai  vu  un  excellent  Curé  de  ce  pays-ci,  qui  eft  un  vrai  faint,  &  qui 
fait  des  merveilles  dans  fa  Cure  ,  qui  fàilànt  d'ailleurs  beaucoup  d'eftime  de 
ce  Catéchifme ,  que  je  lui  avois  recommandé ,  m'a  témoigné  depuis  en  être 
tout  dégoûté  à  caufe  de  cet  endroit  là  ;  &  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  le  re- 
mettre, en  lui  difant  que  c'étoit  un  terme  de  modeftie,  &  que  cela  n'em- 
péchoit  pas  que  l'Auteur  ne  fût  très  perfuadé  de  la  néceffité  de  l'amour  de 
Dieu.  C'eft  que  tous  les  gens  de  bien  de  ce  pays-ci ,  qui  ont  étudié  à  Lou- 
vain ,  ont  un  très-grand  zèle  pour  ces  fortes  de  vérités ,  &  ne  peuvent 
foufFrir  qu'on  en. parle  comme  en  doutant,  parce  qu'ils  lifent  beaucoup  l'E- 
criture ,  &  qu'ils  font  fort  attachés  à  la  dodrine  de  S.  Auguftin  ;  ce  qui 
leur  fait  regarder  comme  indignes  du  nom  de  Chrétiens  ,  ceux  qui  préten- 
droient  obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés ,  dont  ils  ne  fe  repentiroient  que 
par  la  crainte  qu'ils  auroicnt  d'être  brûlés  dans  l'enfer. 

Je  ne  vois  donc  pas  que  l'on  gagnât  rien  en  faifant  le  changement  que 
l'on  propofe  :  car  on  y  lailfe  ce  qui  les  bleffe ,  qui  eft  l'expreflîon  qui  mar- 
que du  doute.  Cela  feroit  plutôt  un  mauvais  effet ,  fî  on  fa  voit  que  l'Au- 
teur a  confenti  que  l'on  fît  un  changement ,  &  que  néanmoins  il  eft  de- 
meuré ferme  à  ne  vouloir  point  parler  plus  réfolument  Au  lieu  que  cela 
pourra  paflfer  plus  doucement,  fi  on  ne  change  rien  du  tout  préfentement, 
en  fe  réfervant  à  faire  davantage  dans  une  féconde  édition. 

Pour  M.  l'Evêque  de  Meaux  ,  je  ne  fuis  point  furpris  qu'il  n'ait  pas  fait 
d'attention  particulière  à  ce  qui  a  fait  de  la  peine  à  AIM.  de  Louvain,  Cefl 
que  l'on  n'eft  pas  fi  délicat  en  France  fur  cette  matière  là ,  que  dans  les 
Pays^bas  ,  où  on  eft  plus  accoutumé  à  regarder  ce  point  de  l'amour  de 
Dieu  comme  l'effence  de  la  Religion  Chrétienne.  Mais  la  lettre  que  M  TE- 
vêque  de  Meaux  a  écrite  à  M.  l'Evêque  de  Caftorie  fur  fon  livre  de  V Amour 
pénitent ,  qui  en  eft  une  très-belle  &  très.-avantageufe  approbation ,  me  fait 
juger  qu'il  n'auroit  point  trouvé  mauvais ,  que  l'on  eût  mis  cet  endroit  com^ 
me  j'ai  cru  qu'on  le  pouvoit  mettre, 

(/^  )  V4mor  Pœnitçns^ 
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i  ^/.  D  E  N  E  E  R  c  A  s  s  E  L.    Il  lut  doTim  utie  ouverture  pour  réprimer 
Pefprit  de  calomnie  du  Sieur  Dubois.. 
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Epuîs  vous  avoir  écrit,  il  m'eft  fou  venu  de  ce  qui  eft  arrivé  à  M.  i  Janv. 
d'Angers  pendant  les  conteftations.  Un  Avocat  du  Roi,  du  Préfidial  de  la  ^^*** 
Flcche  ,  gouverné  pair  les  Jéfuites ,  prit  Toccafion  qu'il  devoit  parler  pour 
demander  Tenrégittrement  d'une  Déclaration  du  Roi ,  par  laquelle  S.  M. 
recevoit  une  conftitution  du  Pape  fur  le  fujet  du  Janfénifme  ,  &  déclama 
fur  ce  fujèt  contre  M.  TEvêque  d'Angers.  Le  Clergé  du  Diocefe  prit  la  caufe 
de  fon  Evéque ,  &  le  pourfuivit  en  réparation  d'honneur,  avec  tant  de  zèle , 
qu'il  obtint  ce  qu'il  demandoit ,  &  obligea  cet  Officier  du  Roi  à  demander 
pardon  à  M.  d'Angers ,  de  ce  qu'il  avoit  dit  d'injurieux  contre  lui.  (à)  Cela 
m'a  fait  croire  qu'il  faudroit  prendre  la  même  voie  dans  cette  rencontre  ; 
&  que  ce  fût  quelqu'un  de  vos  Grands  Vicaires ,  au  nom  de  votre  Clergé , 
qui  pourfuivit  le  Sieur  Dubois.  Il  eft  indubitable  que  ce  calomniateur  fuc- 
coraberoit  dans  ce  procès ,  en  quelque  tribunal  qu'on  le  pourfuivit.  Mais 
je  crois  toujours  que  le  plus  court,  &  qui  donneroit  plus  (è) 

ce  feroit  rendre  un  grand  fervice  à  TEglife ,  que  de  faire  connoître  un  fi 
impudent  calomniateur  pour  tel  qu'il  eu.  Je  fuis  tout  à  vous ,  &  à  votre 
cher  Thimothée.. 

Nos  frères  &  fœurs  vous  faluent  de  nouveau.  J'ai  parlé  à  M.  Vaes  8c 
au  P.  de  Hont,  de  la  penfée  dont  je  vous  écris.  Ils  l'approuvent  extrême- 
ment, &  croyent  comme  moi  que  cette  affaire  ne  fauroit  manq^er  de  réu£^ 
fir^  &  qu'aflurément  on  rendroit  par  là  un  grand  fervice  à  l'Eglîfe  &  h 
njniverfité  de  Louvain.  Le  procès  ne  feroit  pas  long  ;  car  il  ne  peut  nier' 
le  fait  i  &  il  lui  feroit  auffi  peu  poffible  de  foutenir  qu'il  n'a  point  été  ca- 
lomniateur ,  en  parlant  de  vous  &  de  votre  Eglife  dans  les  termes  qu'il  a 
feit.  Vous  avez  en  cela  Rome  pour  vous  :  mais  il  n'y  auroit  point  de  tems- 
à  perdre ,  afin  que  cela  put  fe  terminer  pendant  que  M.  Blanche  eft  Rec- 
teur. La  condamnation  de  ce  miferable  rendroit  les  autres  moins  hardis  ài 
calomnier  le  monde.. 

(a)  Ct  fait  fe  pafla  au  mok  de  Juillet        (b)   Ces  dei^  lignes  font  déchirées  danr 

1666.  Les   Âétesen  furent  imprimés  dans  le  Toriginal.  La  fin   de  la  lettre  fait  entendra? 

tcmt ,  fous  ce  titre  :  SatirfaSion  faite  à  Mr.  qu'il   s*î^giflbit    de  le   pourfuîvre  devant  le- 

^^vêque  (PJnyers\  par  F  Avocat  du  Roi  de  Refteur  de  l'Univcifiti  de  Louvaip.. 
la  Ficche  en  Anjou.  4  pagea  in  4^-  •      ^ 
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L  E  T  T  R  E    C  C  C  C  1  V  I  L 
>itt  P,  QjujsN^L,  Sur  te  /yftème  du  P.  Malkbrmcbeu 

.8  Jow.    l^J  N  bon  P.  Jacobin  François.,  (a)  qui  eft  connu  d'un  ,des  bons  aotîs  (le 
aW4-        Marquis  de  Roucy  )  de  l'Auteur  du  nouveau  fyftême  touchant  la  grâce  ^ 
m'a  montré  la  lettre  (è)  qull  lui  écrit,  fur  le  deffèift  qu'il  a  pris  d'écrire 
contre  ce  nouveau  fyftême.  Je  lui  ai  perfuadé  de  l'envoyer  ouverte  à  une 
perfonne  de  ma  çonnoîflance ,  afin  qu'avant  que  de  la  rendre  à  celui  à 
qui  elle  eft  écrite ,  elle  en  puiflfe  feire  une  copie  ,  que  je  donnerai  ordre 
-qu'on  vous  envoyé.  Il  m'a  dit  que  cette  lettre  pourra  bien  être  l'entrée  du 
livre  qu'il  médite ,  &  dont  il  a  déjà  fait  deux  chapitres ,  n'ayant  commencé 
que  le  4  de  ce  mois.  Il  croit  pouvoir  réfuter  l'Auteur  de  ce  livre  ^  parfes 
propres  principes  ;  &  il  fe  promet  de  faire  vcnr  qu'il  n'y  a  riep  de  folide 
dans  ce  qu'il  dit  fur  la  nçceffité  des  loix  générales  de  la  nature  &  de  la 
•grâce  ;  que  ces  prétendues  nouvelles  lumières  n'éclairciffent  point  les  diffi- 
jcultés  qu'il  propofe  fur  divers  points  de  la  conduite  de  Dieu ,  qui  fans  ce- 
la ,  à  ce  qu'il  prétexid.,  paroitroient  contraires  à  fa  fageffe ,  k  fa  juftice ,  à  fa 
bonté  ;  &  qu'on  ne  fauroit  accorder  fa  doftrmé  touchant  la  liberté ,  ni  avec 
la  doûrlne  de  l'Egkfe ,  ni  avec  ce  qu'il  dit  en  diviers  endroits ,  que  Dieu  eft 
le  maître  abfolu  du  coçur  de  Miorame  ^   &  qu'il  en  difpofe  comme  il  liri 
plait.  Il  m'a  entretpnu  de  quelques-unes  de  ces  penfées ,  qui  m'ont  paru 
fort  juftes  j  &  fi  cela  eft  bien  exécuté ,  je  crois  que  l'auteur  du  fyftême  aura 
de  la  peine  à  y  fatisfaire,  Vou«  ne  devez-  point  vous  attendre  qu'on  puiffe 
tiabiller  ici  à  la  françoife  les  enfans  du  grand  vieilbrd.  -  Il  faudroit  les  en- 
voyer id  tout  habillés ,  autrement  il  n'y  a  rîen  à  faire. 
-    Je  ne  fais  qui  eft  cet  Abbé  de  la  Vïgfte  (c)  dont  vous  me  pariez  ;  je  n'tn 
çonnois  point  de  ce  nom^ 

Si  on  favoit  en  fubftance  comment  g*eft  pafle  f  entretien  de  IW.  de  Celles 
avec  le  Prieur  de  Mauramé  (rf) .   on  me  feroit  plaifir  de  m'en  informer. 

Si  je  trouve  des  Copiftes  de  bonne  volonté  ^  je  tâcherai  de  vous  en- 
voyer de  tem5  en  tems  quelques  chapitres  du  livre  du  bon  Jacobin ,  pour 
vous  divertir  dans  votre  retraite.  Nous  ne  fommes  point  en  lieu  ^aà  nous 
puiffions  mander  de$  nouvelles.  Adieu  ;  je  fuis  tout  à  vous, 

(a>  Mr.  ArnsMild  lui-méaie.  la  Ré|)oiCer4«r  Lierre  des  vraie»  &  dci  faoflei 

C6)  CeftlalQttK  ^  poftérieuremeot  &t  idées,  kdpMtaé  cenbe  même  année. 

datée  du  zi  Jani^i^  jï6l84  ^  qiût  eft  à  Ift  tète  C^  )  Ceftok  Mr.  de'Ste;  Marthe. 

du  liyre  de  la  Défenfe  dj^  Mo  Arnauld  ,  contre  (jl)  Ma  d«;  iloMiY  Aie  ^.  Mallsfanfiche. 

Je 


CT:tCtVlH.  LÈTtRï:.  A  «iC  ôXlôAïi^;  ^^     -377 

Je  ne  feisK*qofeT<mt=dCT^ilesle8i»fifl*s-ai8lII«9iftfi  à^ei^ 
très-viealle  édition ,  qtte  f  avofe-deffein  de  donher  au  P.  de  Paris ,  «de  Sainte 
Geneviève  (  0  ) ,  parce  qu'il  lui  peut  fervir  ponir  '-ce  qu'A  écrit  'fin  ià  fàrvéïd*. 
On in'a  ^t  qu'on  vert»  tes  avoitdéftnées.  -Si  c'eft  pour  Vot^ifett  particulier, 
je  n'en  fins  pas  "fiché  ;  "Hah  fi  c'dl  potir  la  'bflAiôlheque  «diiûMî  tosafim 
dont  on  vous  a  dbaSé ,  je  tous  prie  ^eles  iiti  céder. 

(  a  )  C«  lirrc  lui  9  été  donné. 

LETTRE    <::  C  Ç  CL  V  l  l  ï. 

A  Mr,  D o  D  A  R T^  Sur  k  'Ciàtcbifme%0orp^  de  Hffr.  flèiliy.X^') 


a 


pas  bien;  &  quî^dmoit  êWe  tâttrtwhàiddé  ëteii  teû«  féboûfle  ëflîÔdlL  (2«t '^''°*^  ^^• 
en 4a  page  ^4%  du ^«8  CktécKifiiïfe.  "    :  '  :  '  »         ^««4- 

Z%/if^  fi'a  >dy  jfî^'  '^e  fe  i?o»»7wm  éisXMêtiîns  JMÎ*  ifrtf|&r  W^  ^^VttKtf 
*«wy,  CcMtà-dire^duteune-îttinée)  fàm  Uimr  befoinàe^énitenl^/^c'^^ 
dire,  comme  il  paroît  parla  faite;  'ferie t^â*rtmetta(re  des  pécafés-hlèttéb), 
Elkfait  que  ceux  qui  ne  font  gue^  4$l^çyiJ.é&^{  faf>prochent  des  Sacre-^ 
mens  ajjez^  volontiers.  Et  pour  ceux  qui  négligent  leur  cênfcience^  il  n'efi  pas 
jujie  de  les  hiffer  croupir  dhfù  Je'^che.plus^ûûe  ànuïe.  (  Comme  s'il  étoit 
julte de  les  y  laiffer. croupir  un  feulniois ,  une  feule femainc,  un fcul  jour.) 
Tout  cda  eft  mal  tourné,  :     i 

Car  1°.  c'eft  donner  une  étrange  idée  du  Chrifkianifme ,  de  vouloir  que 
TEglife  n'ait  p^  jugé  que  le  commun  des  Chrétiens  put  pa(re|ppe  année 
entière  fans  commettre ^es^étliés  môrtëh.;  ^; Âujjàffiii  ftd  doiroune  idée 
bien  contraire ,  lorfqù'fl  dit,'  qu'un  Vrai  Chrétfcime  tothmet  *poînt  de  ces 
fortes  de  péchés.  Il  aiirôit  fallu  au  moins  fe  tatUttitét  tle  tJfre ,  que  PEglife 
^  \^è^  que,  dans  la  cotniption  de  ces  derniers  fiedes ,  il  y  auroit  beaucoup 
de  Chrétiens,  qui  négKgeroient  d'approcher  des  Sacremcns ,  fi  on  ne  lesf 
obligeoit  en  les  menaçant  des  peines  deïEglffei,  &  qui  fans  celaoroupi- 
roient  dans  leurs  péchés  pendant  pluflèùrs  aiinées,,      '    _       .  . 

a^  Cette  façon  de  paiîer,  H  fféft  pas  jiifle  de  ks  ià^er  èrhipîY  dans  U 
péché  phs  (tune  année ,  eli  fort  choquante  ;  xàries  'flmj^les  &  lés  enfaris  côn- 
duront  aflettierit  de- là,  qtffl  îi*y  a  pas  grâftd  ^faiconténient  d'y  croupit 
ôioins  d'une  aimée,  Cequi'eft^uhe  penfëe  ton t^ài-fait  indigne  d'ilnChré- 

(n)  ï*<^deuxTafli«çg  Telcvétdéna çqtte:l(dltt&r^t^(  çiércfi?f«é64««S les  édidiQns  fij^- 
nntcs  du  Catéchifjmc  de  Mr.  Flc«ry» 

Lettres.   Tome  0.  B  b  b 
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tfeii,  &  :tout-à«*Ëitfc  contraire  .aups^age  de  r£cc}éfiâ(lîque ,  que  l'Auteur  cite 
Ini-mème  au  même  endrpit  :  Ne  tardez  point  de  vous  convertir  m  Seigneur j 
&  ne  différez  point  de  jour  en  jour. 

3°.  U  y  a  un  autre  paflage  qui  eft  encore  plus  étrange.   Le  voici:  commt 

.  il  ne  fwt  f  approcher  de  hEucbarifiie  qu^ après  fêtre  bien  éprouvé ,  PEgliJe 
n'oblige  les  fidèles  à  s'en,  approcher  qu'une  fois  tannée  ,  comme  elle  ne  k$  a 
obligés  qu^  une  fois  Vannée  àfe  mettre  en  état  de  grâce.  Elle  ne  les  auroit  donc 
obligés  qu'une  fois  tannée  à  être  vraiment  Chrétiens;  Car  on  n'eflr  point 
•vraiment  Chrétien»  fi  on  n'eit  en  état  de  grâce. 

Mais  TAuteur  devoit  remarquer ,  que  TEglife  oblige  les  Chrétiens  de  fe 
confefler  une  fois  Tahnée ,  fans  marquer  en  qplel  tems ,  &  qu'elle  a  marqué 
le  tems  dePâquesauquel  on  eft  obligé  de  communier.  D'où  peut  venir  cette 
différence?  fînon  que  Pintentron  del'Eglife  eft ,  que  quand  un  Chrétien  eft 
allez  malheureux  pour  avoir  commis  quelque  péché  mortel,  il  ne  doit  point 
attendre  au  tems  ^e  Pâques  à  s^en  confefler ,. mais  le  faire  au  plutôt ,  pour 
nç  poifit  croupir  daps  fom  péché  »  &  remettre  à  la  prudence  de  fon  Confe£- 

'  feurle  tems  qu'il  pourra  être  abfous.  ou  communiez,  en  travaillant  néan- 
moins à  k  pouvoir  faire  au  tems  de  Pâques ,  11  ce  n'eft  que  le  Confeffeur 
jugeât  à  propos  de  différer  davantage  fa  Communion  ^  comme  il  eft.  marqué 
dans  le  Canon  ;  Omnis  utriufyue  fexiis. 

'•     •   ')  .  .        ■ 

;       LETTRE    CCCCLIX. 

J  Mr.  Nicole.  Sur  la  Réponfe  du  P.  Mallebranche.- 

i^T?V  ^  ^  n^  w  ft.  oû  a  TU  à-  Paris  la  réponfe  3U-  traité  des  Idées.'  ]p  là  reçur 
Snjanv.  ^^^^'  ^^'^  ^^^^  ^^  Libraire  de  Rotterdam,  'avec  une  lettre  fort  civile, 
»684,.  '  par  l^uelle  il  me  mandoit,.  que  c'était,  un  livre  de  JVL  de  Mallebranche  r 
qui  lui  avoit  donné  ordre  de  me  l'envoyer  de- fa  part.  Je  l'ouvris,  &des 
les  pxemieres- lignes ,  j!y  trouvai  qu'il  m'imputoit  de  n'avoir  écrit  contre  lui 
que  par  chag|:in.,'C'eftjue.qui  eft  traité  dans  le  premier  chapiere,  Le  deuxième 
eft  un  ridicule  procès  qu'îLme  fait,  fur,  ce  que  k  matière  de&^/rfm.n-a  point 
de  rapport,  à.fbn  Traité  de  la^  Nature:  &  de  la. Grâce..  Le  troifiemeNeftune 
accufation.d;héréfiè'prifç  d'un. paflage.  de  la  pag.  3.  du.  z.  Volume  de  ma 
réponfe  à  AL  Ma^ct,  Maisiq^uelque  précaution  que  vous  euffîez  prife  pour 
n'y  point  doflfîjer  lieu. r  vous  y;  aurief  étp!attfiapé..Cai?  c'eft  jyftement  fur  \^ 
deux  points  capitaux  de  la  dodrine  de  la  grâce,  la  prédèfîinatiôn  gratuite^ 
&  la  gtace^effièace  gar^  ^ll*iméme%:  fiir  quoi  lès  FP.  Annat  &  Çèrrièr  tf ont 
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jamais  ofé  nous^  faire  de  procès.  Le  4.  chapitre  eftun  abrégé  de  fon  fyftême/ 
De  forte  que  fon  livre  n'ayant  en  tout'  que  33  c.  pages,  ces  Pàrêrga  tn 
tiennent  7^.  La  hauteur  &  la  fierté  de  ce  bon  Père  eft'  inconcevable.  IT 
fe  vante  comme  d'une  belle  chofe  d'avoir  dit  autrefois  à  fes  amis  :  Qtte  tout 
ce  que  MM.  de  P.  R.  ont  écrit  de  lagr.ace,  eft  uu  galUnatbias  auquel  on  ne  peut 
rien  con^rendre.  Qu'il  me  plaint ,  fi  je  fuis  fi  fort  vendu  à  P  amitié  de  certaines 
gsnSj  du  tellement  efclave  du  rang  que  je  tiens  dans  tefprit  de  mes  d^ciples; 
quejefacrifie  la  vérité  à  ces  confidérations.  Que  je  ferai  un  plus  grand  fervice 
à  tEglife  en  quittant  mes  vieilles  erreurs  pour  entrer  dans  fes  penfées ,  que  fi 
javois  abattn  M.  Claude  G?  tout  fon  parti.  Tout  le  refte  du  livre  eft  dé  même 
air  ;  toujours  fier ,  fenfaron,  injurieux,  &  toujours  impertinent;  étant 
réduit  fur  la  matière  des  Idées  à  foutenir  que  les  perceptions  que  notre  ame 
a  des  objets ,  ne  font  point  reprâentatives  de  ces  objets ,  ce  quï  eft  la 
même  choie  que  de  dire ,  qu'il  y  a  des  montagnes  fans  vallées ,  &  que  le 
tout  n'eft  pas  plus  grand  que  fa  partie.  Il  dit  bien  en  quelques  endroits,  que 
ce  que  j'ai  combattu  n'eft  pas  fon  fcntiment  :  mais  c'eft  contre  toute  taifon  » 
comme  il  fera  facile  d'en  être  convaincu  ,  pourvu  qu'en  lîfant  fon  livre  otf 
veuille  bien  le  conférer  avec  le  mien.  Et  comme  je  ne  doute  point  qu'il  ne' 
donne  fon  livre  à  M.  le  Prince ,  je  voudrois  qu'on  fit  prier  ce  Prince  par 
M.  Dodart,  de  vouloir  lire  la  réponfe  en  la  conférant  avec  le  livre. 

De  plus ,  iaiffant  là  fes  chicannerîes  fur  le  fait ,  dans  les  endroits  où  il  ne 
peut  nier  que  je  n'aie  bien  pris  fon  fentfment ,   il  fe  défend  d\ine  manieffe" 
pitoyable.  Pour  répondre  à  Targunient  de  l'exiftence  des  corps  fans  fuppofer^. 
la  Foi ,  il  dit  que  ce  font  de  bonnes  preuves ,  &  de  méchantes  démonftfà- 
tioûs.  Sur  ce  .que  j'ai  dit  qu'il  n'eu  pas  exaû  dans  fes  expreflîons  ,^  pyifqji'il 
dit  plufîeurs  fois  que  nous  connoiflbns  toutes  chofes  en  Dieu ,  &  que  néan- 
moins il  en  excepte  en  d'autres  endroits  notre  ame ,  les  âmes  des  autres 
hommes ,    &  les  efprits  angéliques ,  il  m'accufe  d'une  grande  ignorance  de 
ne  favoir  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  connoître  &  fentîr  ;  &  que  nous 
fentons  notre  ame  ians  la  connoitre.   Il  y  a  cent  autres  folies  de  cette  natu» 
re ,  fur  lefquelles  il  n'y  auroit  rien  de  plus  facile  que  de  le  couvrir  de  conl 
fufion  ;  mais  je  ne  fais  fi  cela  en  vaudroit  la  peine.    Quoiqu'il  en  fdît,  ce 
ne  fera  pas  moi  qui  y  travaillerai ,  ou  ce  ne  fera  pas  par  là  que  je  comftierf-/ 
cerai.  Ccu:  j'ai  déjà  bien'  avancé  un  petit  écrit  fous  ce  titre  i.É^fife  d/M:^ 
A.  mitre  les  réproches  perfonnels  aufji  injujlesqu'outragettx  que  bii  afaiP* 
l'Auteur  de  la  Réponfe  au  traité  des  Idées  ^  qui  pourra  être  Tuivî  d'un  autre '• 
fur  fon  accufatîon  d'héréfie ,  où  je  ferai  voir  fon  ignorance  fur  la  matière. 
de  la  grâce  ,  &  fon  infupportablepréfomption ,  de  vouloir  que  jde  foît  facri- 
fier  la  vérité  à  cle»  confîcîératioris  d'aniour  propre ,  que  die  riè' pks  réii'ohcer 
à  ce  qû'onaapprjs  de  l'Eoriture  i&  des  SS»  Pères  çinguajtfQ.anSjdpj^t, 
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pour  f^  rcjn^rç  à  fes  npuvçUes.  imaginations,  Jie  fuis  fort  trompé  fi  je  ne  le 
ïé^uis  à.un  étjat  dont  il  ne  fe  relèvera  jmwSf  J-ai  beaucoup  de  penfées  fur 
qfh,  que  je  voudrois  bien  i;ous  coonniiniquer  ;  mais  cela  eft  bien  difficile 
étwit  û  élpignçs  (a). 

'  V  rt  ")  lî  paroît  que  la  lettre  XXVII.  (  T.  t  même  moîs  de  Janvier  ,  où  H  entretient  Mr. 

dcTédîtion  de  Lille,  p.  120.  ).eft  la  réponGs  4">aul(t«»  Tqr  te  mime  fujct,  du  P.  Malien- 

à  celle' de,  JMr.  Aroauld.  Les  trois  fuivantes  branche»  &  f^c  le  projet  4e  fian  fetouien 

font  for  le'  meirie  fujet.  On  a  en  MSS.  deux  Fra»cç» 
autres  lettre» de  Mr.  Nicole,  du  is  &  2S  ^t^ 


LETTRE    eCCCLX 

A:  Moderne,  d  b  F  on  t  e  e  k.t,  u  1  s.   Sfir  l^  m&rt  de  ifT.  de  Saçy^ 


Q 


â^*T  Vv  ^^-4^^^  ^^F  ^^^  ^^^  nouvelle  fî  affligeante  ?  fînon  que  nous  fommes  entre" 
*  les  m^s.de  Dieu  qui  difpofe  de  nous  comme  il  lui  plaît ,  &  que  c'eft  tou- 

jarm.  )     jQurs  ppur  le  bien  de  ceux  qui  raîmènt  ?  Nous  Pavons  perdu  pour  ce  monde ,. 

*tt^  nous  lé  retrouverons  en  Dieu.  Il  y  fervira  d'une  autre  manière  les  âmes 
qui  avoient  confiance  en  lui ,  &  qui  leur  fera  peut-être  plus  avantageufè. 
Notre  Seigneur  n'abandonne  point  ceux  qui  font  à  lui.  Vous  pouvez  bien 
croire  que  ce  nous  a  été  une  grande  douleur  &  une  étrange  furprife ,  & 
qpe  tous,  les  vuides  que  cette  perte  fera,  nous  ont  bien  paflTé  par  Pefprit^ 

'^  Dieu  les  remjdira  >  &  il  n'y  a  point  de  vuidc  dans  ce  que  Dieu  remplît. 


1  LETTRE    CCCÇLXI,   (a) 

ÂM^^    SUBv    LE    MÊME     SlTJET. 

T 

ss  Jkttr.  J^  L  arriva  que  le  Jour  que  je  reçus  la  nouvelle  de  la  mort  de  M^  de  Sa- 
a<t4-  cy.,fay ois  révéla  nuit  précédente,  quejevoyois  arriver  fur  des  chariots 
d^ux,  t  trèjs^  jgri^ds  cercueils ,  dans  lefquek  il  y  avoit  deux  morts  enfevelis. 
Je  m^apjprochai  .popr  les  regarder;  &  après  avoir  découvert  leur  vifage,. 
jç  r^e^pnnu  M^.  de  Saçy  &  celui  delà  mère  Angélique  de  S/ Jean.  Comme 
jç  m'appliquçis  aies  confîdérer^  il  me  fembloit  que  le  corps  de  M',  de 
S^cy  étoitj  aufl^,  maniable  &  auffi  vermeil  que  s'il  n'eut  pas  été  mort.  Je  di- 
f^iis  à^çjuelqu^imi.i/  n'ejipaimort.  M;àh  on  me  répondit:  voyez  fes  yeux 

(  •  iii)  EjUtaitûr  dferrififlolie  téaéxale  d^;F€c^R0¥at^  Tomt  VlILpag*  ig  fr  fiât. 
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qui  font  ternis ,  êf  vous  jugerez  qu'il  eft  mort.   Je  conlîdéraî  attentivement, 
&  je  reconnus  qu'il  n'y  avoit  que  cette  feule  partie»  qui  fêmbloit  n'être 
pas  vivante,  pétois  beaucoup  occupé  de  tout  ce  que  voyiois,.  &.  il  me  fem- 
bloit  que  ceux  qui  conduifoient  les  chariots  me  difoient:  l!ious  nvons  ame^ 
né  ces  morts  de  bien  loin -^  nous  avons  marché  par  des  chemins  très  rudes  ^  ^ 
fur  des  montagnes.    J'en  avois  grande  compaffion ,   &  je  témoignois  com- 
bien  j'y  prenois  de   part.  Lorfque  je  m'éveillai  (je  dis  lorfque  je  m'é- 
veillai ,  parce  que  j'étois  véritablement  endormi  ) ,  quoique  je  n'aie  pas  cou- 
tume de  réfléchir  fuf  mes  fonges,  parce  que  je  fçais  que  cela  eft  inutile , 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  penfer  un  peu  à  celui-ci.  Il  y  a  deux  raifons  qui 
m'ont  empêché  de  l'oublier.  L'une ,  parce  que  les  chofes  font  arrivées  dans 
la  fuite  de  la  manière  dont  je  les  avois. vues;  &  l'autre,  c'eft  qu'il  m'e» 
eft  toujours  demeuré  une  impreffion  forte  dans  l'imagination  ;  c'eft-à-dîre, 
que  mon  imagination  fe  reprefente  encore  vivement  tout  ce  que  f  ai  rêvé; 
&  je  vois,  ou  plutôt  il  me  femble  que  je  vois  les,  vifages,  &  tout  l'atti- 
rail que  j'ai  vu  la  première  fois. 


L  E  T  T  a  E    C  ce  C  L  X  I  L     (a) 
t 

AM.^^   SURLE    MÊME    SUJET^ 


JLi^ 


|E  même  jour  que  je  me  donnai  l'honneur  de  vous  écrire,  je  reçus  «  jiom. 

la  trifte  nouvelle  de  la  mort  de  M^  de  Sacy.  J*en  fus  percé  de  douleur;  *^**' 
&  quoique  fa  fin  fi  heureufe,  qui  a  répondu  à  la  fainteté  de  fa  vie,  me 
fût  un  fujet  de  confolation ,  j'envifageois  néanmoins,  &  j'envifage  encore 
avec  un  très-fenfîble  déplaifir ,  la  grande  perte  que  l'Eglife  Êdt  en  la  per- 
fonne  de  cet  illuftre  mort.  Je  n»ai  j'amais  connu  un  homme  plus  fagê  que 
lui ,  &  qui  ait  fait  un  meilleur  ufage  des  talens  que  Dieu  hii  avoit  donnés. 
Sa  patience  a  éclaté  dans  fa  prifon  &  dans  fes  adverfités;  &  lorfque  Dieu 
lui  a  rendu  la  liberté ,  il  a  enrichi  l'Eglife  de  fes  écrits.  Je  ne  doute  point 
que  Madame ...  ne  foit  bien  touchée  de  la  mort  de  ce  grand  Serviteur 
de  Dieu.  &c., 

(a  )  £3iuaite  de  lUiftoire  généialc  de  F.  lU  T^tta  YIU.  p* ;»w  , 


Piortui. 
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EPIST0L4  ID.    NEERCASSELII,    ad   D.   Arkalduhl 

De  libro  cui   titulus ,  Efprit  de  M.   Arnauld  :    de  dio  contra  fioifîum , 
^  tertio  in  Anxofejn  Pœnitentenv 

14  Jaru  \  Nfpexi  librum  cuî  titulus:  P Efprit  de  Mr.  Arnauld.  Totus  mihî 
*^^^  Yidetur  m^lâiide  i:ompofîtus;  nec  aliud  fibi  propofuifle  quam  ut  virum  if- 
t^m  omnibus  reddat  exofum,  imputans  eî  quidquid  fcriptum  ab  eis  qui 
Ç'alliarwm  Rçgi  expfi  funt.  Figmcnta  illa  horribilia  quae  multos  ante  annos 
R«gîo  R.  P.  *  inipacSta  fuerunt  cpmprobat,  &  tamquam  res  verè  geftas  affe- 
rit.  Diftindionem  inter  quaeftionem  fafti  &  juris  ad  fraudem  ait  tidam 
ftiilTe.  Vt  vejrbo  dicam ,  totus  in  eo  eft  ut  doceat  Dodorem  Arnaldum  efle 
hypocritam,  qui  veritatem  afferit  aut  negat  prout  fua  comnioda  poftulant 

Laudat  tainen  qujae  ab  Arnaldo  contra  MÎlebranchium  fcripta  funt;  & 
videtur  defiderare  utalterum  opus^  quod  fe  is  Poftor  fcripturum  proniifît, 
^to  in  luçem  prodeat.  Ait  tamen  Arnaldum  duriùs  contra  Malebranchium 
fcripfiffe  quam  finant  leges-amicitiae.  Spero  quod  intra  paucos  dies  iftos 
libros  potero  mittere.  Cariffimo  hic  pretio  venduntur ,  quia  foleranis  pro- 
jiibitio  omnes  reddidit  curîofos  nofcendi ,  quid  iftis^  in  libris  fcriptum  eft 
contra  Principes  noftris  Provinciis  fœderibus  conjundos. 

Hodiè  aeeepi  littecas  à  Paulo  W^\ord.  Scribit  ijle  non  probari  Roniac 
quod  in  Animadverfionibus  Canonicis  Boifius  duriùs  vapulet.  Idem  mihi       i 
fignificavit  come«  Cafonus  ;  qui  tanjen   Jbfifnadverjîones  laudat ,  &  fimul       i 
oilendit  Boifîum  manere  graves  pœnas  nifi   fua  fcripta  revocet.    Hodiè 
fcripfî  Cafono ,  deplaraps  pi  qpanj  npccflfarium  fucrit  ut  Boifius  duriùs  fue- 
rit  increpatus^ 

Libri  de  Amore  Pœuitente  necdum  in  urbe  allati  funt,  de  quo  multum 
doleo.  Heri  acççpi  libellum  (a^  qui  ei  oppoCtu^  eft  à  viris  milii  non  ignotis. 
Necdum  totum  percurrere  potui.  Quid  tibi,  Y.  C,  de  illo  videtur  ? /?ç/^o;;- 
dçvdjifn  nf  un  ?  Et  fi  rçfpondendum ,  qiui  rqtipne  id  optimèfetl  Omnia  exem^ 
plaria  libri  de  AmorePoenitente  difiraSafiint.  Nonne  expédiât  ^ 
negligatîtr  libelhis  ifie ,  donec in  fecundâ  Editione  Amoris  Poeniten- 
T  j  ?  detur  lociis  amovendi  difficuHates^  quas  ifie  lib^Uus  apponit?  Tuum^  Vir 
ÇlementiSfime  &  amicifitme,  de  bisjudicium  libenter  auîUam, 

ia)  En  vjoîd  la  titre:   In  librum  cui  tituhts  Amor  Poenitens  ,    sivk  de  oivini 

AMORIS   AD   POENITENTIAM   MECESSITATK   &C.    AUCTORE     JOANNE    EPISCOPO;  CaSTO- 

lliENSt,  Aniniadverjtonum  Decas  prima  ^  pcr  Joannem  Pcrejium  Thcologum,  Mogun. 
iûe ,  typîs  vldux  Niçolai  Heyl^  avec  Fapprobatipn  iu  Gran4<-Yicaire  de  Mayence  ,  du  2i  Oc- 
çtnt^iz  i^8î.  75  pages  in  ia". 
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Qua  fcribis  de  lite  Boifio  tentando  pèr  Clerum  mmm ,  non  potuerunt 
prifine  offenjà  Domini  Internuncii ,  &  vereor  ne  hoc  quoque  Apoftolka  Sedi 
iifpUcereU 


LETTRE    CCCCLXIIL 

A  M.  DIE,  Neerca^sel  Cpcif  IcL  plume  de  M.  Ernest.)  Sur  un  li^ 
belle  contre  Mmor  Pœnitens, 


c 


E  qui  me  reftoit-à-dire  dans  la  dernière  kttre  que  je  me  fuis  don-  »î  Janm 
„né  Phonneur  de  vous  écrire,  regarde  i^  la  nouvelle  édition  de  l'Amor  '^^*' 
,5  Pœnite7ts.  M.  Davy  ne  croit  pas  qu'il  y  faille  rien  changer ,  p'arce  que 
»  juftju'à  cette  heure  il  n*a  rien  paru  qui  oblige  â  cela;  &  que  d'ailleurs, 
,5  les  adverfaires  en  pûurroienC  prendre  avantage.  La  feule  chofé  que  M. 
„Davy  voudroît  qu'on  changeât,  &  qui  regarde  plus  Timpreflion  qu^autre 
yy  chofe ,  c'elî  que,  dans  VAppendix^  il  feroit  bon  de  mettre  eii  italique  tou- 
»  tes  les  propofîtiofts ,  &  généralement  tout  ce  qui  eft  de  St.  Thomas  &c: 
55  Le  méchant  libelle  qui  paroit  contre  VAmor  &c.  ne  fert  qu'à  faire 
,5  voir  de  plus  en  plus  qu'il  n'y  a'  nul  changement  à  feire  dan^  le  livre 
55  qu'il  combat.  Je  n'en  ai  pu  lire  que  trois  ou  quatre  Animadverfîons  à 
55  M.  Davy,  tantiï  y  trouve  d'impertînencies  qui  le  mettent  de  mauvaifé 
55  humeur.  S'ilarrivoif ,  Mgr:,  que  vous  y  trôûvaffiéz  quelque  chofe  que  vous 
35  jugeriez  tant  foit  peu  important,  ayezr  la  bonté  de  nous  le  marquer;  & 
55  je  ne  manquerai  point  de  confulter  M.  Davy ,  &  de  vous  feire  favoir  fort 
55  fentiment.  Car  de  parfer  de  toutes  les  impertinences  du  libelle ,  depuis  un 
,5  bout  jufqu'à  l'autre  fans  diftinftion ,  cela  feroit  trop  fong ,  ttop  eniïuifemc^ 
j,  Se  pçu  néceffàire. 


LETTRE     CCCCLXIV. 

A  Madame  deFontpertùiS.  Sur  te  projei  d*un  accommodement  avec' 

M.  fArcbevéïjue  de  Pariy.. 

3  'Ai  lu  le  projet  du  Fadum  (a)  dii  procès  Ue  mon  côufîn  (b)  ;  il  eft  par-  28 /cm: 
Êiitement  bien  fait,  &  il  y  a  de^  chofes  qui  ne  fe  peuvent  payer  :  il  feut  '^*^•' 

(a)  Projet  de  Lettre  qu'on  fouhaicoit  que  Mr.  Arnauld  écrivit  à  Mr.  TArchevAque  de  Paris. 
C*>  MfT.  Arnauld  lul-ikièiâc;  v 
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que  TAvocàt  qui  y  a  travaillé  foit  fort  habile.  Mais  il  y  en  a  d*aûtres  qui 
ne  fetfeferottt  perfoiine  ,  &  qui  feroient  plus  capables  d'irriter  M.  Duraont 
(a)  que  de  le  radoucir,  qui  eft  le  deffein  qu'on  a  voit  Et  ainfî ,  je  ne  fan- 
rois  confeiUer  à  mon  coufîn  de  s'en  fervir  :  il  vaut  mieux  qu'il  laifTe  là  ce 
procès ,  &  qu'il  s'abandonne  à  la  providence  de  Dieu,  que  de  prendre  cette 
voie  pour  l'accommoder.  Peut-être  que  oe  que  Pba  propofe  feroit  fur  ; 
mais  il  ne  feroit  pas  honnête  :  car  c'eft  une  efpece  d'infidélité  de  traiter 
féparément  avec  un  banqueroutier  qui  a  beaucoup  de  créanciers ,  &  de  ne 
pas  faire  un  accommodement  général ,  en  courant  la  même  fortune  que  les 
autres.  Il  en  demeurera  la  ;  &  je  crois  qu'il  feroit  inutile  de  lui  plus  parler 
de  cette  affaire. 

J'écris  à  M.  DesbrofTes  (  ô  )  une  petite  partie  de  ce  qu'il  m'avoit  prié 
d'écrire ,  pour  être  montré  à  M.  du  MenîUet  ;  (c)  mais  je  doute  que  cela 
l'accommode.  J'ai  des  raifons  pour  ne  rien  écrire  davantage  ;  il  les  approu- 
Veroit  fi  je  ^pouvois  les  lui  mander  :  mais  cela  feroit  trop  long* 

Je  penfois  qu'on  ne  prefleroît  plus  ma  nîece  de  fe  marier  avec  ce  par- 
tîfan  (rf)  qui  a  tant  ruiné  de  familles,*  &:  qui  n'a  aucune  volonté  de  ré- 
parer les  dommages  qu'il  leur  a  caufés.  Car  M.  ^Jafleaum'avoit  écrit ^qu'on 
la  laifferoit  en  repos  fur  cela ,  la  trouvant  fage  de  ne  pas  tant  regarder  l'in- 
térêt de  fes  affaires ,  que  de  s'expofer  à  époufer  un  homme  qui  n'eft  rien 
que  par  fortune ,  &  qui  n'a  nulle  autre  qualité  qui  n*en  doive  donner  de 
réloignement.  Elle  ajoute  que  c'efl:  un  mal-honnête  homme ,  qui  ne  fait 
ce  que  c'eft  que  d'obliger.  Je  crois  donc  qu'il  feroit  inutile  de  lui  plus  par- 
ler de  cette  alliance ,  ni.  de  lui  dire  qu'on  voit  mieux  les  chofes  de  près 
que  de  loin.  Cela  feroit  bon  s'il  ne  s'agiflToît  que  de  bien  affurer  fes  con- 
ventions matrimoniales.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  l'honnêteté  de  la  chofe  en 
fpi ,  cda  fe  voit  aiiffi  bien  de  loin  que  de  près. 

Vous  nous  obligerez  de  nous  mander  tout  ce  que  vous  faurez  des  par- 
ticularités de  la  mort  de  ce  bon  Ecdéfiaftique  de  vos  parens  :  (  e  )  rien,  ne 
confole  davantage.  Ce  que  vous  nous  avez  mandé  de  fa  iepulture',  a  bien 
donné  à  penfer  à  toute  notre  famille. 

Ce  petit  mal* qui  Tous  mettôit  en  peine ,  tfeft  {)as  encore  guéri  ;  mais  il 
n'y  a  rien  à  craindre.  Je  fuis  tout  à  vous. 

Je  vous  avertis  que  j'écris  à  M.  Desbroffes  ;  mais  ne  vous  attendez  pas 
que  j'y  fafle  des  complimens  à  M.  Dumont ,  de  la  part  de  ma  nièce.  Vous 
y  verrez  plutôt  toutes  les  raifons  pour  lefquelles  elle  ne. lui  en  dpit  pas 

(a )  JVIr.  H^Uî  y  Attha^qilef  de  Tirif.  (  d)  Oéfk/ÏJiiw,  qu'on  me  parie^ôk  phf 

Çb  )  Il  y  a  apparence  que  c'eft  le  Duc  de  à  Mr.  Araauid  de  s'accommoder  avec  Mr.  de 

Roanr|è$i,  f^Iel^e.eft.U  46:t.'cM^l£HNk  Paris.   .. 

(c)  MLr.^rArckevôque  de  Paris.  (e)  Mr.  de  &kL 

Ëûrc 
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£ire ,  quoique  tout  ce  que  f  ai  écrit  dans  cette  lettre  foit  pris  in«t  à  mot 
(f un  mémoire  qui  lui  a  été  envoyé  ,  pour  lui  faire  agréer  la  recherche  que 
l'on  feroit  pour  elle  de  cette  alliance.  On  fera  ce  qu'on  voudra  de  cette  let- 
tre ;  on  la  peut  montrer  à  M«  Dumont  ^  fi  on  le  juge  k  propos.  Je  ferois 
feulement  bi^i  aife  de  favoir  comment  cela  aura  été  reçu. 


LETTRE    CCCCLXV. 

â  M.  DES  Bros^sies.  //  découvre  les  difpofitims  de  fon  xmir ^^ primi^         ^.^ 
{       palemefa  envers  M.  de  Harlay ,  Archevêque  de  Paris,  (a) 

j      ^  .  •  V  Oila  pour  le  premier  article  de  votre  lettre.  Le  fécond  demande  La»ç^; 

j      îin  peu  plus  de  difcours.  Ce  n'eft  donc  pas  affez  qu'on  ait  voulu  ren Jre  d»  T.  if. 
ma  foi  fufpeâe^  on  me  veut  encore  ôter  la  charité,  en  me  feifant  pafler  *9 •Aw». 
pour  un  homme  de  fang,  qui  n'aime  qu'à  troubler  le  genre  humain,  &  ^    ^ 
qui  eft  plein  de  fiel  &  de  venin  contre  fes  fnpérieurs.  Car  tjue  fignifie  autre 
diofe  ce  que  vous  me  mandez.  Que  quelques  perfonnes  difent^  que  falme 
à  me  jetter  dans  toutes  les  affaires  qui  peuvent  déplaire  à  ceux  que  je  n'aime 
fas^  que  je  bais  M.  V Archevêque^  ^  que  je  cherche  àltn  nuire  ^  &c. 

Ces  difcours  ne  peuvent  rien  changer  dans  ma  difpofition  devant  Dieu , 
ni  me  porter  aucun  préjudice  auprès  de  ceux  qui  me  connoiffent  :  mais  ils 
peuvent  fcandalifer  ceux  qui  ne  me  connoiffent  pas  ;  &  ce  bruit  me  tou- 
che de  manière  que  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire  une  bonne  fois  Se 
tout  au  long ,  la  difpofition  de  mon  cœur  en  général ,  fur  toutes  les  per« 
fonnes  ayec  qui  j'ai  eu  quelque  démêlé  ;  après  quoi  je  vous  dirai  comme 
je  fuis  pour  M,  l'Archevêque. 

Loin  de  chercher  à  nuire  à  ceux  qui  ont  voulu  me  perdre ,  je  voudrois 
les  pouvoir  fervir.  Dieu  fait,  &  quelques-uns  d'eux  ne  l'ignorent  pas ,  que 
faurois  pu  ,  fans  blefler  ma  conîcience,  &  fans  me  commettre  ,  dire  6u 
laiffcr  paiSer  beaucoup  de  chofes  qui  auroient  fait  beaucoup  de  peine  à  ceux 
qui  avoient  tâché  de  m'en  faire ,  &  qui  en  avoient  beaucoup  fait  aux  per- 
fonnes que  j'aime  le  mieux  ,  &  que  je  dois  le  plus  aimer ,  pour  toutes  for- 
tes de  raifons  divines  &  humaines.  J'ai  fupprimé  toutes  ces  chofes  ;  parce 
qu'elles  n'étoient  pas  nécelfaires  au  fervice  de  l'Eglife  :  je  n'ai  donc  pas  cher- 
ché à  leur,  nuire.  J'ai  même  entrepris  leur  défenfc  en  pUifieurs  rencontres  : 

(fl>  Cette  lettre  ,  comme  9  eft  marqué  dans  „  ce  que  vous  me  mandez  ,  que  î*I.  FArchc. 
h  prcccdcute  ;  n'eft  qu'un  extrait  du  modèle  „.  véque.  paroit  feché  de  ma  retraite ,  &  même 
qu'on  lui  a  voit  envoyé.  Ce  modèle  commenqoit  „  defirer  mon  retour.  Je  (ai  qu'il  u  beaucoup 
iioG;  „  je  ne  ne  fai  M.  que  vous  répondre  fiir  .  j^jic  crédit  " ,  &Q. 
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f  ai  don»  dierché  à  les  fef  vir.  J'aime  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  ceux  qui 
m'ont  fait  le  plus  de  mal  Je  leur  fouhaite  tout  le  bien  que  je  me  fouhaite 
à  moi-même  ;  &  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  le  leur  pouvoir  procurer  : 
f3dmt  donc  leurs  perfonnes.  Il  n'y  a  rien  que  je  n'aye  Ëdt  &fot^ert  pour 
avoir  la  paix  avec  tout  le  monde  :  j'aime  donc  la  paix.  Il  eft  vrai  que  pour 
vivre  en  paix ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  trahir  ma  confcience  »  &  abandonner 
là  vérité  ;  niais  perfonne  n'eft  en  droit  d'exiger  de  moi  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
&  j'ai  aflèz  de  confiance  en  la  miféricorde  de  Dieu ,  pour  efpérer  qu'il  me 
fera  la  grâce  de  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre ,  quand  toute  la  terre  voudroit 
me  contraindre ,  ou  à  dire  le  contraire  de  ce  que  je  penfe ,  ou  à  taire  ce  que 
je  dois  dire  pour  la  défenfe  de  la  vérité. 

Si  je  pouvois  haïr  quelqu'un ,  je  haïrois  les  hérétiques.  J'ai  écrit  contre 
eux ,  parce  que  je  hais  l'erreur  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  je  n'aime  leurs 
perfonnes ,  &  que  je  ne  reconnoiffe  que  je  les  dois  aimer  jufqu'à  répandre 
mon  fang  pour  eux ,  félon  les  occalions  que  la  providence  pourra  me  pré* 
fenter.  Je  n'ai  point  d'ami  contre  qui  je  ne  fois  prêt  d'écrire ,  fi ,  venant  à 
changer  ,  il  fe  déclaroît  contre  quelque  vérité  importante  à  la  religion.  Je 
n'ai  point  d'ennemi  perfonnel,  dont  je  ne  fois  prêt  à  entreprendre  la  défenfe. 
Je  l'ai  fait  publiquement  depuis  peu,  contre  un  Ecrivain  Calvinifte,  qui  avoit 
calomnié  ceux  qui  me  calomnient  depuis  plus  de  quarante  ans.  Pourquoi 
cela  ?  Parce  qu'un  Dofteur  ne  doit,  en  cette  qualité,  haïr  que  l'erreur,  &la 
doit  haïr  jufques  dans  ceux  qu'il  aime  le  mieux  ;  &  ne  doit  aimer  que  la  vé- 
rité ,  &  la  doit  aimer  jufques  dans  ceux  qui  le  haïflènt  le  plus. 

Voilà  l'examen  de  ma  confcience  devant  Dieu.  U  me  connoît  mieux  que 
je  ne  me  connois  moi-même ,  &  il  peut  voir  en  moi ,  fur  cette  matière ,  des 
chofes  que  je  n^y  connois  pas  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  fois  fii>- 
cere  dans  Pétendue  de  ma  connoiflance.  Et  à  l'égard  des  hommes  qui  vou- 
droient  me  juger,  perfonne  ne  doit  préfumer  mieux  connoitre  le  fond  de 
mon  cœur ,  que  moi  -  même  ;  fur  -  tout  lorfque  j'examine  le  fond  de  mon 
cœur,  par  mes  œuvres,  &  par  les  fentimenà  qui  dominent  en  moL  Si  mes 
principes  font  mauvais ,  que  l'on  m'inftruife  :  on  me  trouvera  docile ,  &  ce 
ne  fera  pas  la  première  fois  que  je  me  ferai  rendu  au  fèntiment  d'autrtiî.  S'ils 
font  bons ,  &  que  mes  avions  répondent  à  mes  maximes  ,  que  l'on  remercie 
Dieu  avec  moi ,  d'avoir  éclairé  mes  ténèbres ,  &  d'avoir  foutenu  ma  foîbleflTe- 

Mais  ces  mêmes  perfonnes  ajoutent ,  que  je  pouffe  mes  principes  trop  loiit , 
quHt  tCy  a  que  pour  moi  d  écrire ,  qiiil  fembte  que  jejbis  chargé  de  toutes  les 
affaires  de  la  Cbrétietstê ,  de  redreffèr  tous  les  torts  ^  d'abattre  j  de  relever  ^ 
d'arracher  i  de  planter  :  en  un  mot,  que  je  cherche  les  aventures ,  que  je  pa^ 
rois  être  domné pcar  la  pajfion  d^ écrire ,  que  j'écris  avec  tr(^  de  chaleur^ 

ia)  Dans  TApologif  pour  les  CatkoUvicift. 
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tnéme  contre  lei  hérétiques  ;  que  je  me  fols  continuellement  des  affaires  avec  tou- 
tes lesfe&es  &  toutes  les  nations ,  même  celles  dont  je  pourrais  avoir  le  plus 
é  befoin  dans  Ntat  où  je  fuis ,  &  que  je  ferois  beaucoup  mieux  de  demeurer 
en  repos ,  &  d'y  laiffer  le  genre  humain. 

Je  me  fens  très-capable  de  faire  des  fautes  ;  &  je  ne  dis  pas  que  je  n'en 
Me.  Je  n'ai  nulle  peine  à  les  avouer  en  général ,  &  je  n*en  aurois  pas  mê- 
me à  les  avouer  en  particulier ,  comme  Dieu  m*a  fait  la  grâce  de  le  faire  en 
quelques  rencontres ,  même  par  des  déclarations'  publiques.  Mais  laiflànt 
à  part  ce  qui  regarde  le  ftyle ,  où  l'on  trouve  trop  de  chaleur ,  vous  trou- 
verez bon  que  j'expofe  encore  une  fois  la  difpofition  de  mon  cœur;  car 
c'eft  de  cela  qu'il  s'agit  :  or  cette  difpofition  me  paroît  bien  oppofée  à  celle 
qu'on  m'attribue ,  &  fur-tout  à  l'inquiétude  &  à  la  paffion  d'écrire.  Je  me 
fens  une  pente  naturelle  au  repos ,  que  mes  amis  traitent  de  pareffe  ,  peut- 
être  avec  raifon.  Prefque  toutes  chofes  font  capables  de  m'occuper  :  je  le 
dis  à  ma  confufion ,  les  petites  comme  le»  grandes.  J'ai  été  dix  ans  entiers 
fans  rien  écrire  pour  le  public ,  quoique  je  fuffe  environné  de  mille  occa- 
iions  ;  &  mon  fÛence  a  donné  lieu  à  quelques  perfonnes  de  m'écrire  des 
lettres  injurieufes,  conrnie  à  un  déferteur  de  la  caufe  de  TEglife,  qui  trou- 
voit  même  mauvais  que  d'autres  plus  zélés  que  luipriflent  fa  caufe  en  main: 
parce  que  j'avois  improuvé  publiquement  certains  écrits,  comme  donnés  à 
contretems ,  &  contenant  des  expreffions  moins  mefurées  qu'il  ne  faut  dans 
nn  Gecle  axiflî  pointilleux  que  le  nôtre.  Je  demeurois  cependant  ferme  à 
laifTer  dire  les  uns  &  les  autres ,  pour  eflàyer  une  bonne  fois  en  ma  vie, 
ce  que  pourroit ,  pour  calmer  les  efprits ,  un  filence  entier  &  une  patience 
opioiàtrée.  11  ne  tenoit  alors  qu'à  moi  de  me  retirer,  comme  j'ai  fait  de- 
puis ,  fi  j'avois  eu  une  fi  grande  &  fi  naturelle  paffion  d'écrire.  Je  ne  me 
fuis  pourtant  rttiré  qu'après  dix  ans  de  filence  &  de  patience  ;  &  je  me  fuis 
retiré,  non  pour  parler  ou.pour  écrire,  mais  afin  qu'on  ne  parlât  plus  de 
nioî ,  dont  on  fait  toujours  un  chef  de  parti  ;  &  de  peur  qu'on  ne  me  ren- 
dît refponfable,  comme  on  m'enavoit  menacé,  de  tout  ce  qui  pourroit  être 
dit  ou  écrit  à  l'occafion  des  affaires  de  l'Eglife  ;  doârine ,  morale ,  difcipli- 
n»,  &c.  par  le  tiers  &  le  quart  que  je  ne  connois  pas,  &  dont  pourtant  on 
me  difoit  être  le  chef.  Jufques-là  >  on  ne  peut  pas  dire  que  j'aye  témoigné 
un  grand  empreflTement  d'écrire. 

Depuis  ma  retraite ,  il  ne  me  paroît  pas  non  plus  que  je  me  fois  beau- 
coup prelTé.  J'ai  laiffé  renouveller  toutes  les  anciennes  calomnies ,  &  je  me 
fuis  contenté  de  renverfer ,  après  trois  ans  de  patience ,  les  fondemens  qu'on 
avoit  pris  pour  en  publier  de  nouvelles  ;  d'Arianifme  (a) ,  de  Neftorianifme , 
de  haine  de  la  pureté  &  de  la  virginité ,  &c.  Et  comme  l'Auteur  de  ces 
(a)  Dans  la  Réponfe  au  Livre  de  M.  Mallet. 
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nouyelles  calomnies  avoit  attaqué  la  dodrine  de  S.  Aoguftin  &  de, S.  Tho^ 
mas  fur  la  grâce ,  en  la  traitant  dliéréfie  ,  &  qu*il  avoit  enfeigné  une  doc- 
trine erronée  fur  la  même  matière  >  &  voulu  rendre  fufpeds  les  originaux 
de  FEcriture  feinte,  &  condamner  toutes  les  traduaions  en  langue  vulgai- 
re ,  &  que  ces  livres ,  tout  pitoyables  qu'ils  étoient  par  eux>-mémes ,.  avoient 
trouvé  de  k  proteôiori,  &  Mbient  du  bruit  dans  le  monde ,  je  crus  qu'il 
étoit  important  de  défendre  la  dodriae  de  ces  deux  faints  Doâeuxs ,  &  de 
réfuter  celle  de  ce  nouveau  Dodeur  ;  montrer  quelaleâîure  de  TEcriture 
feinte  traduite^  pouvoit  être  utile  aux  plus  fimples  fidèles ,  &  que  Tamorité 
de  la  vulgate  tfanéantiflToit  pas  les  originaux.  Je  l'ai  feit  ;  &  je  ne  crois  pas 
que  Ton  puiffe  prendre  de  là  un  fondement  raifonnable  de  dire  ^  que  je  ne 
puis  me  tenir  en  repos.  Cette  difpute  s'eft  terminée  entre  M.  MaUet  & 
moi:  le  pubUc  n'en  a  point  été  inquiété  ;  &  ii  elfe  a  feit  quelque  peine  h 
M.  Mallet,  c'elt  fa  feute  :  il  n'auroit  en  y  pour  £e  l'épargner,. qu'à  laiffer 
TEgliCe  en  paix ,  &  deux  de  mes  amis  &  moi.  Depuis  ce  tems  ^  je  n'ai 
point  feit  de  livres  fur  les  affaires  qui  me  concementi  en  mon  particulier. 
J'ai  mieux  aimé  fouffrir  que  de  me  plaindre ,  &  il  me  paroit  que  ce  n'a  pas 
été  manque  de  matière  &  d'ôccafîons.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  pas  cru  devoir 
garder  ua  lîlence  éternel  fur  les  affîdres  de  l'Eglife  :  mais  comme  il  y  a 
un  tems  pour  fe  taire,  il  y  a  un  tems  pour  parler.  Les  hérétiques  avoient 
attaqué  le  Clergé  de  France  ;  ils  voulbient  tirer  avantage  de  la  prétendue 
confpiration  d'Angleterre  :  Ils  l'attribuoient  au  Pape,,  au  Clergé,  aux  Jéfui- 
tes-  Ce  libelle  feifoit  du  progrès:  j'attends  que  quelqu'un  le  réfute;  per-^ 
fonne  n'en  veut  prendre  la  peine  :  je  l'entreprends  enfin ,  &  je  montte  que 
la^  confpiration  étoit  une  chimère  inventée  pour  perfécuter  des  innocens;  & 
par  conféquent  je  juftifie  tous  ceux  qui  en  font  accufés ,  &  entr'àutres  nom- 
mément les  Jéfuites  &  le  P:  de  la  Chaife.  J'ai  feit  encore  plufieurs  autres 
petits  ouvrages  contre  les  mêmes  hérétiques ,  fur  des^  matières  très-impoi^ 
tantes  ;  &  j'ai  même  été  contraint  d'écrire  contre  dies  Cadioliques  (a) ,  qui  r 
ikna  aucun  mauvais  defifein  contre  l'Eglife  ,.&  même  avec  intention  de  la 
fcrvir ,.  s'étoient  laiffé  aUer  à  écrire  des  chofes  qui  peuvent  lui  porter  pré- 
judice.. Je  les  ai  feit  avertir  avant  que  leurs  ouvrages  paruffent..  Leurs  ou- 
vrages ont  paru  malgré  tous  mes  foins  &  toutes  mes  inftances  ;  j'ai  répon- 
du :  dans  tout  cela  je  ne  vois  pas  grand  empreffément  d'écrire.  J'ai  donné 
tout  le  tems  néceffeire  pour  me  prévenir  à  l'égard  de  tous  les  ouvrages  qui 
ne:  me  regardent  pas  plus  qu'un  autre  :  &  à.  l'égard  de  ceux  qui  s'adrcf- 
foient  à  moi,,  quand  ils  m'ont  paru  incapables  de  feire  impreffion  fur  des. 
efprits  raifonnables ,  je  les  ai  laiffé  parler.  Mais  pour  les  autres ,  auxquels  j'a- 
ym  une. obligation  particulière  de  répondre,  je  les  ai  entrepris  Ikns  différen- 
te). Le  K  tfaUcbianchc. 
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Si  l'on  appelle  cela  de  Pempreflfentènt ,  |e  le  veux  bien  ;  mais  il  ne  me  paroît  ^ 
pas  qu'il  foit  blâmable* 

Je  fais  bien  que  Ton  me  fait  Auteur  de  plufieurs  autres  ouvrages  fur  des^ 
madères  qui  ne  me  regardent  pas  plus  que  mille  autres.  Mais  ou  je  n'y  ai 
nulle  part,  ou  fi  fy  en  ai  quelqu'une ,  je  puis  montrer  qu'ils  regardent  des 
matières  très4mportan tes ,  &  des  nécefTités  preflantes  de  l'Egliie;  &  fur-tout > 
je  puis  protefter,  que  fi  d'une  infinité  de  gens  qui  ont  le  même  droit ,  &' 
par  conféquent  la  même  obligation  de  parler  dans  ces  occalions,  il  y  en 
avoit  eu  un  feul  qui  eût  parlé  ,  j'aurois  pris  plaifir  à  me  taire  ;  fans  compter 
que  je  puis  avoir  eu  ,  &  que  j'ai  eu  en  eflfet ,  non  des  intérêts  ou  des  enga- 
gemens  particuliers ,  mais  des  raiforts  particulières,  qui  font  une  efpèce  d'enJ 
gagement  à  écrire  fur  ces  matières.  Je  pourrois  dire  tout  cefa  plus  en  dé-^ 
tail ,  &  j'aurois  quelque  intérêt  que  le  public  en  fût  informé  ;  mais  il  vaut 
mieux  donner  encore  cette  preuve  que  l'on  n'a  pas  cette  grande  déman-^ 
geaifon  d'écrire.  Ces  railbns  particulières ,  qui  tiennent  lieu  de  quelque  ' 
engagement,  &  qui  en  forment  fouvent  un  indifpenfable ,  ont  tellement  été 
ce  qui  m'a  obligé  d'écrire  ,  que ,  fàifant  la  revue  fur  tout  ce  que  j'ai  mis  au  ' 
jour  depuis  ma  jeuhefle  jufqu'à  préfent ,  je  ne  crois  pas  qu'il  fe  trotiVât  au-^ 
cun  ouvrage  dont  je  ne  rendifle  bon  compte  au  public.  Et  hors  le  peu  qu*r 
j^i  écrit  fur  quelque  fcience  humaine ,  ou  pour  me  délaffer ,  ou  n'étant  pas 
en  état  d'écrire  fur  des  matières  plus  férieufes ,  il'ue  s'en  trouvera  peut-être 
aucun  que  je  n'aie  dû  faire  ;  au  moins  Pai-je  cru.  Je  puis  m'étre  trompé  en 
quelques  uns;  mais  j*ai  bien  plus  à  craindre  au  jugement  de  Dieu ,  de  m'étre 
difpenfé  d'écrire  fur  des  matières  importantes ,  que  de  m'étre  emprelTé.  El^ 
pour  peu  que  l'on  foit  informé  de  l'état  &  des  befoins  de  l'Eglife ,  &  capa-- 
ble  d'en  être  touché,  on  verra  fans  peine  &  avec  douleur,  qu'il  y  a  bien 
des  chofes  à  dire ,  que  je  n'ai  pas  dites  ;  que  je  ne  me  regarde  pas  comme 
M  homme  chargé  de  toutes  fes  affaires ,  que  je  ne  cherché  pas  les  aventu-^ 
les,  &  qu'il  feroit  bon  que  ceux  qui  ont  plus  de  favoir,  plus  de  zèle,  plus^ 
de  talent  &  plus  de  droit  &  d'obligation  d'écrire  que  moi,  les  cherchaffent, 
OQ  plutôt  fe  prêtaffent  à  celles  qui  fe  préfentent. 

Je  veux  bien ,  pour  ce  qui  me  regarde ,  fubir  cette  règle  fi  conforme  a* 
Tinclination  naturelle  que  j'ai  au  repos,  de  n'écrire  jamais  fèns  quelque^ 
engagement  particulier.  Mais  comme  je  ne  voudrois  pas  l'impofer  aux 
autres,  je  ne  fais  pourquoi  on  voudroît  que  je  me  la  fuffe  impofée  à  moif 
niéme.  S.  Profper  étoit  laïque,  &  n'a  pas  attendu  que  l'Eçlîfe  inanquât  de' 
défenfeurs  pour  fe  mettre  fur  Ifes  rangs.  S.  Auguftin ,  le  plus  grand  défen- 
feur  de  l'Eglife,  avoit  les  armes  à  la  main  quand  S.  Profper  entrepit  la  dé^ 
fiînfe  de  l'Eglife  contre  les  Pélagiens.  Athénagoras,  Juilin*  Grigenes,  Arif-- 
t&de&u'étoient  que  des  laïques ,  &  l'Eglife  ne  mâhqtioit-pas  alÎM^de  g):and^ 
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Evêques  &  de  iàiats  Préùrès»  dont  aucun  ne  leur  a  (fit:  De  quoi  tous 
mélez-vous?  Les  fîmples  particuliers  peltvent  donc  fe  mêler  des  afikires  de 
TEglife,  fans  y  être  contraints  par  aucune  néceffité,  &  à  plus  forte  raifoa 
quand  ils  y  font  contraints;  comme  on  Ta  tu  dans  ces  derniers  tems,  ou 
trois  laïques,  (a)  ontfervi  l'Eglife  de  leur  plume,  avec  tant  de  force  & 
de  fuccès,  qu'il  y  a  lieu  de  douter  fi  aucun  de  ceux  qui  ont  le  titre  le 
plus  exprès  pour  le  ^re,  s'en  efl:  jamais  mieux  acquitté.  Tout  homme  eft 
foldat  dans  des  occafions  importantes  &  dans  les  grandes  extrémités.  Il  n'y 
a  plus  qu'àfavoir  fi  l'Eglife  eft  dans  cet  état  Je  le  laiffe  à  juger  à  ceux  qui 
font  médiocrement  inftruits,  .&  qui  n'ignorent  pas  entièrement  Thiftoire  de 
TEglife.  Qi^'ils  difent  fi  jamais  il  y  a  eu  plus  de  licence  à  inventer  des  nou- 
veautés dans  ladoârine  6^  dans  les  moeurs,  plus  de  hardieflfe  à  combattre 
la  fainte  antiquité,  plus  d'artifice  à  embarrafler  &  à  rendre  douteufes  les 
vérités  les  plus  importantes,  les  plus  confiantes  &  les  mieux  établies; 
plus  de  timidité  à  défendre  ces  véHtés,  &  plus  d'animofité  à  combattre 
ceux  qui  les  défendent  Je  laifie  à  juger  à  ceux  qui  favent  le  mieux 
rHiflx)ire  Eccléfiaftiquq,  fi  l'on  a  jamais  vu  dans  l'Eglife  ce  qu'on  y  yott 
en  ce  tems  ici;  la  plus  horrible  corruption  des  mœurs  enfeignée,  flat- 
tée, déçuifée,  excufée,  repréfentée  comme  permife  en  confcience  par  des 
livres  imprimés  à  vjfage  décpuvert  avec  approbation ,  &  les  principes  de 
cette  licence  tournés  en  maximes  au  mépris  des  foudres  de  l'Eglife  &  des 
I^uiflknçes  Ecclefîaftiques;  &  fi  l'on  y  a  jamais  vu  les  dogmes  les  plus  faints, 
Sf.  le  premie/r  &  le  plus  grand  de  tous  les  Commandemens  rendus  problé- 
matiques par  les  uns,  &  entièrement  anéantis  félon  les  autres.  Je  tais  un 
grand  nombre  d'autres  plaies  de  l'Eglife ,  pour  ne  pas  multiplier  les  difpu- 
tes  que  je  voudrois  appaifer;  &je  demande  feulement  fi  l'on  pourroitac- 
qifer  un  Prêtre  &  un  Dofteur  de  fe  mêler  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas, 
sjil  vouloit  traiter  celles  de  ces  matières  fi  importantes ,  que  je  dis  &  que  je 
ne  dis  pas. 

Mais  quoi,  dira-t-pn,  un  Prêtre,  qui  n'eft  qu'un  particulier,  faire  le 
Père  de  l'Eglife,  &  fe  mêler  d'enfeigner  les  Evêques?  S.  Jérôme  &  S.  Ber- 
nard, &  tant  d'autres  n'étoient  à  cet  égard  que  de  funples  Prêtres ,  &  n'ont 
pas  cru  fe  mettre  au  deflus  des  Evêques  &  des  Papes,  en  écrivant  des  livres 
dont  il  n'a  tenu  qu'aux  Ppiffances  de  l'Eglife  de  profiter,  &  leur  adreffant 
même  ces  hfft^s  à  deffcin  qu'ils  en  pi;ofitaflbnt^  comme  S.  Bernard  à  Eu- 
gène. Mais  vous,  qui  n'êtes  qu'un  fimple  frêtre  lans  titre,  fans  dignité, 
fens  fonftioa?  H  efl;:  vrai  que  je  ne  fuis  qu^ ce  que  vous  dites,  &  encore 
plus  limple,  s'il  ,fe.peut,  que  vous  ne  dites,  quoique  je  le  fois  encore  moins 
que  je  ne  le  voudrois  être  s'il  fe  ppuvoit  Mais  enfin  tel  que  je  fuis,  je  fuis 
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Prêtre  &  Doâeur.  Je  pourrois  donc  en  cette  qualité,  quim'eft  commHne, 
avec  tant  de  grands  perfonnages,  les  fuivre,  quoique  de  loin,  &  faire  ce 
qu'ils  ont  fait ,  fauf  la  différence  des  talens  que  je  reconnois  auffî  grande . 
qu'elle  eft ,  &  même  auffi  grande  qu'on  voudra ,  fans  qu'on  pût  me  dire  à, 
regard  du  rang  que  je  tiens ,  quoi  qu'indigne ,  de  quoi  vous  mêlez-vous  ? 
D  faudrqit  en  revenir  à  examiner  mes  ouvrages  tels  qu'ils  font ,  bons  ou  mau* 
vais,  forts  ou  foibles,  utiles  ou  inutiles.  Et  j'aurois  droit  de  dire ,  s'ils  font 
mauvais,  que  ne  les  réfute-t-on?  ou,  que  n'a-t-on  la  bonté  de  me  marquer 
en  quoi  j'ai  manqué;  &  j'en  ferai  réparation  publique.  Et  s'ils  font  èons, 
pourquoi  m'en  fait-on  un  crime?  Mais  s'il  fe  trouve  que  je  lie  me  fuis  pas. 
mêmefervi  du  droit  que  me  donne  le  rang  quç  je  tiens  dans  l'Ègïifç,  tout 
médiocre  qu'il  efl ,  &  que  je  n'ai  Ëtit  dans  des  ocjcaiions  très-importantes 
&  très-preffantes ,  &  au  milieu  d'un  filence  prefque  univerfél,  dans  des  eau- 
fes  prefque  généralement  abandonnées  ^  &  pour  des  raifôns  particulières , 
que  ce  que  des  laïques  pourroient  faire  dans  des  occafions  dénuées  de  tou- 
tes ces  circonftances  génféràles,  &  fans  autre  engagement  que  celui  que 
Ton  peut  tirer  de  l'importance  de  la  chofe  même.,  il  me  femble,  Mon- 
fieur,  que  l'on  ne  doit  plus  me  dire ,  à  l'égard  de  ce  que  j'ai  écrit ,  que  je 
cherche  les  aventures  y  que  je  fuis  inquiet ,  que  je  m'imagine  que  toutes  Us  af^, 
faires  de  tUglife  roulent  fur  moi...  que  je  me  fais  des  affaires   de  gaieté 
à  ccsur.  Et  qu'on  pourroit  avec  plus  de  fondement  demander,  pourquoi 
y  ayant  tant  de  matières  importantes  fur  lefqueÛes  il  feroit  bon  d'écrire, 
ayant  drojt  d'en  écrire,.  &  par  conféquent  uneiefpece  d'engagement,  & 
me  trouvant  réduit  dans  un  état  où  je  ne  puis,  rendre  q[ue  ce  fervîce  a  TE-r 
glife,  feul  &  loin  de  mes  amis ,  *hors  du  commerce  des  lettres  .  &  des  vifî-i 
tes,  n'ayant  rien  à  faire  depuis  le  matin  jufqu'au  foir,   &  depuis  le  (bir 
jufqu'au  matin,  maître  abfolu  fie  tout  mon  tems,  n'ayant  ni  bien  à  gou- 
▼eraer,  ni  d'autres  affaires  à  foutenir ,  &  me  trouvant  ^vpir  je  ne  fais  quel 
talent  défaire  très-facilement  des.livresaffe^médipcjrçs,.  dont  le  public  ne 
laiffe  pas  de  fe  contenter;  il  me  femble,  dis-je ,  qu'on  ppprroit ,  avec  bien 
plus  de  raifon  de  me  demander ,  pourquoi  j'ai  fi  peu  écrit  dans  un  fi  grand 
loifir,  &  pourquoi  je.  laiffe  tant  d'autres  matières  autant  &  plus  importan* 
tes  que  celles  que  j'ai  traitées  ?  Je,,fais  ce  que  j'aurois  à  répondre  à  ce  repro- 
che. Mais  il  me  femble  qu'au,  moins  j'en  ai  affez  dif  pour  faire  voir^que  ]e 
n'ai  pas' une  aujŒ  forte  paflîon  d'écrireSç  d''imprinier ,  que  ces  perfonnes 
le  croient.  Et  fi  C€|s  perfonnes  étoient  dçpuis  long-tems  auffi  feiils,  je  doute 
«'ils  ne  ie  feroient  pas  trouvés  4ans  une  éfpece  de  nécéflîté \  ou  de  s'ennuîér 
mortelleipent ,  ou  de  s'occuper' à  des  chôfes  inutiles  aux  autres  &  k  eux- 
mêmes,  ou  d'écrire  dgvjantage  fur  des  fujets  moins  impprtans.  Peut-être  au- 
roieat-fls  moins  i^lprinié  ^  &  fe  feroient-ils  fait  moins  d'affaires*    JVÛîs  ce: 
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n'eft  ni  par  moîns  imprimer ,  qu'il  faut  juger  fi  on  a  une  fi  grande  paffion 
d'écrire,  ni  par  fe  faire  des  affaires  ,  qu'il  faut  juger  fî  les  gens  font  mquiets 
ou  non.    Tel  qui  a  eu  beaucoup  de  peine  à  fe  réfoudre  à  écrire,   trouve 
après  avoir  écrit,  qu'il  auroit  écrit  inutilement  s'il  ne  faifoit  imprimer;  & 
tel  qui  n'a  nulle  inquiétude,  fe  trouve  obligé  par  des  conjondures  inévita- 
bles à  fe  faire  des  affaires,  qu'il  voudroit pouvoir  éviter,  ou  à  manquer  à 
fon  devoir.  Toute  l'hiftoire  eft  pleine  de  ces  exemples ,  &  les  plus  grands 
fâints,  à  commencer  depuis  leur  divin  Chef,  &  continuer  par  fon  iàint 
Précurfeur  &  par  les  Apôtres ,  font  ceux  qui  fe  font  le  plus  fait  d'affaires. 
Ce  h'efl  donc  pas  par  là  que  l'on  doit  juger  fi  les  hommes  font  inquiets.  A 
Dieu  ne  plaife  que  je  prétende  entrer  en  nulle  comparaifbn ,  avec  les  der- 
niers de  ceux  que  Dieu  a  fauftifiés ,  quelque  cfpérancc  qu'il  me  donne 
d'avoir  un  jour  part  à  fes  miféricordes  infinies.  Mais  cette  différence  im- 
menfe  fait  d'autant  mieux  voir  qu'il  feut  toujours  entrer  dans  la  difcuflion 
particulière  du  fond,    fans  décider  les  çhofespar  des  préjugés  généraux. 
Airifi,  quant  à  ce  qui  me  regarde,  en  attendant  que  je  fois  obligé  à  rendre 
compte  de  Toccafion  de  chaque  ouvrage ,  je  me  contenterai  de  protcfter 
avec  toute  forte  de  (bcérité,  que  ce  n'eil  ni  l'ennui  de  ma  folitude  qui  m'a 
porté  à. écrire;  car  je  ne  fuis  pas  fujet  à  l'ennui,  &  j'aurois  punie  confo- 
1er  aifément  par  laledure  &  la  prière;  ni  la  démangeaifon  d'être  Auteur 
qui  m'a  porté  à  imprimer:  (il  n'y  a  que  trop  long-tems  que  je  le  fuis  aux 
dépens  de  mon  repos;)  ni  l'inquiétude;  car  je  n'en  fens  aucune ,  &f ai- 
me autant  la  paix  pour  les  autres  que  pour  moi  ;  fur  tout  me  connoiffant 
âffez  pour  fkvôir  que  je  ne  puis  faire  de  I/l  peine  à  perfonne ,  même  pour 
les  meilleures  raifons ,  fins  m'en  faire  beaucoup  à  moi-même.  Je  n'ai  donc 
écrit  que  parce  que  j'y  aï  été  obligé ,  étant  perfaadé  qu'il  faut  préférer  fon 
devoir  à  fon  inclination  naturelle.  Mais  je  ne  fouhaite  rien  tant  que  de  n'a- 
voh:  rieii  qui  m'y  '  oblige. 

Voilà  ma  difpofition  générale ,  d'où  iln'efl  pas  difficile  de  conclure  queDc 
eft  ma  difpofition  pour  M.  l'Archevêque.  Comme  je  ne  hais  perfonne,  & 
que  j'aime  jufqu'k  mes  ennemis  les  plus  irréconciliables ,  je  fouhaiterois 
n'être  haï  de  perfonne.  Car  le  plus  grand  mal  qui  puiffe  arriver  à  un  Chré- 
tien eft  dé  haïr ,  puifqilç  celui  même  qui  n'aime  pas ,  demeure  dans  la  mort 
Or  on  ne  peut  aimer  fon  frç.re ,  fans  être  fàçhé  pour  l'amour  de  lui  d'en 
être  haï  ;  Sc\  fans  fouhaiter  d'èjti  être  aimé.  Quand  je  ne  ferois  que  dans 
cette  difpofition  à  l'égard  de  iVÏ.  l'Archeviêque ,  je  ferôîs  dans  une  difpofi- 
tion bien  ôppofée  à  celle  que.  quelques  perfonnes  m'attribuent  Mais  je 
Jui  dois  beaucoup  pliis.  Il  tient  uix  gi;an4  rang  dans  TEglife  :  il  eft  par  fon 
titxe  xfiàn  Père  §)irituel;  il  eft  môa  fupérieur;  Je  dois  à  toutes  ces  qua- 
lités, nohîeulèment  un  grand  refpefti  maSsriiûe  charité  plus  abondante, 

félon 
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félon  le  précepte  de  l'Apôtre.  Je  dois  plus  prier  pour  lui  que  pour  un  au- 
tre, je  dois  lui  délirer  plus  ardemment  qu'à  un  autre,  tout  ce  que  je  me 
fûuhaite  à  moi-même,  c'eft-à-dire,  tous  les  biens  fpirituels:  car  les  autres 
ne  valent  pas  la  peine  d^  penfer.  Je  dois  m^me  lui  fouhaiter  plus  qu'à 
moi  quelques  uns  de  ces  biens,  parce  qu'un  fimple  Prêtre  tfa  pas  befoin 
de  tous  ceux  qui  font  néceflfaires  à  un  grand  Evêque.  Mais  je  dois  fur-tout 
lui  fouhaiter  plus  qu'à  pcrfonne  de  ne  me  pas  haïr.  &  d'avoir  mèiue  pour 
moi  une  certaine  étendue  de  charité.  Voilà  bien  des  devoirs;  &  je  puis, 
dire  à  la  gloire  de  Dieii^  qfie  je  m'en  acquitte ,  &  que  s'il  écoute  les  defirs 
qull  m'infpire>  M^  l'Archevêque  fera  auffi  çrand  dans  le  ciel  qu'il  l'eft  fur 
la  terre, 

Jai  donc  une  grande  pente  à  vous  croire ,  quand  yq\^  ni'aflUrez  qu'il 
ne  me  hait  pas.  Mais. quand  il.  feroit  encore,  comme  il  m'a  paru  qu'il  étoit 
autrefois ,  dans,  la  céfQlution  de  me  perdre ,  je  ne  laiflerois  pas  d'être  en- 
core dans  la  difpo.fitipn  que  je  viens  de  dire^  &  de  mç  réjouir  de  ce  que 
vous  me  mandez,  que  la^ vérité  eft  annoncée  &  foutenue  dans  fip  confé- 
rences, qu'il  conclut.  prefi)ue  toujours  au  n^eiUeur  avis;  &  que  Ipi  étant 
arrivé  une  fois  d'avoir  fait  autrement,  il  a  écouté  ce  que  fes  inférieurs  lui 
ont  repréfentç ,  eft  revenu  à  leur  avis ,  &  même  leur  en  a  fait  honneur. 
Tout  cela  eft  très-bon  &  très-louable  en  foi ,  &  peut  avoir  de  très-bonnes 
fuites.  Car  quel  bien  ne  pourroit  pas  feif e  M',  l'Archevêque  dans  le  rang 
qu'il  tient  dans  l'Eglife ,  &  auprès  d'un,  grand  Roi?  Je  m'en  réjouis  donc 
en  cette  manière ,  &  je  m'abandonne  d'autant  plus  volontiers  à  ce  fenti- 
ment,  qu'il  me  paroitque  mon  intérêt  n'y  ajufqu'à  prefent  nulle  part, 
quoique  vous  croyez  que  la  difpofition  où  eft  M'.  PArchevêque,  pourra 
bien  fe  terminer  à  la  paix  de  l'Eglife  &  à  la  mienne  particulière.  Je  don* 
nerois  mon  lang  pour  la  première ,  &  je  n'en  défefpere  pas  :  car  elle  ne 
tient  à  rien  dès  le  moment  que  M.  l'Archevêque  la  voudra.  Mais  pour  ce 
qui  me  regarde,  il  y  a  long-tems  qu'il  me  paroît,  qu'il  n'y  en  a  point  d'au-r 
tre  à  efpérer  en  ce  monde ,  que  cette  paix  intérieure  que  Dieu  fcul  peut 
donner,  malgré  l'oppofition  des  hommes,  &  qu'il  donne  à  ceux  qui  ne 
mettent  point  leur  efpérance  en  ce  miférable  monde,  &qui  ne  cherchent 
que  Dieu.  Pour  celle  qui  dépend  des  hommes,  quelque  diofe  que  vous 
me  puiffiez  dire,  j'ai  peine  k  croire  que  j'y  puifle  jamais  parvenir.  Ce  n'çft 
pas  que  j'aie  jamais  regardé  M^  l'Archevêque  comme  un  ennemi  irrécon- 
ciliable. Peut-être  ne  mVt-iJ  j^aishaï:  car  j'ai  oui  dire  que  les  habileç 
gens  ne  haïffent  perfoJine,  Je  tf  ai  pas  cru  non  plus  que  le  R(À  me  haïUc^ffez 
pour  ne  revenir  jamais,  D  eft  trop  grand  ;  &  je  fuis  trop  peu  de  thofe. 
J'ai  donc  cru  que  M,  l'Ardievêque  pouvoit  un  jour  ceifçr  de  m'être  con- 
traire; &  je  vois  bien  même,  que^'il  me  conaoiffoit  bien,  il  pourroit  m% 
Lettres.   Tome  IL  "  Ddd. 
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tre  un  jour  favorable ,  &  me  rétablir  dans  refprit  du  Roi.  Mais  fuppofant , 
comme  je  fais  très-volontiers ,  que  dès  à  prefent  M^  TArchevéque  ne  me 
veuille  point  de  mal,  &  veuille  bien  m'aider  auprès  du  Roi ,  comment 
pourra-t-on  empêcher  les  Jéfiiîtes  de  me  nuire ,  eux  qui  ont  tant  d'entrées 
&  de  crédit,  &  qui  d'ailleurs  me  regardent,  plutôt  fur  la  foi  de  leurs  pré- 
décefleurs ,  que  par  leur  propre  connoiffance ,  comme  un  méchant  homme, 
ennemi  de  leur  Société  •&  del'Egnfe;  car  c*eft  chez  eux  la  même  chofe, 
St  qui  par  conféquent  fe  font  &  fe  feront  toujours  une  efpece  de  confcien- 
ce^  &unemaxhne  de  Société,  auffi  inébranlable  qu'une  maxime  d'Etat, 
de  me  pouflfer  jufqu'à  la  mort. 

U  eft  vrai  que  vous  ajoutez,  que  M.  l'Archevêque  paroît  être  fiché  de 
ma  retraite ,  &  même  defîrer  mon  retour.  Je  fais  que  M.  l'Archevêque  a 
beaucoup  de  crédit ,  &  toute  l'adreffe  quil  faut  pour  foire  réuffir  des  cho- 
ies plus  difficiles.  Mais  pardonnez-moi ,  Monfîeur ,  fi  j'ofe  vous  dire ,  que 
c'eil  fon  crédit  même  &  les  talens ,  qui  me  font  encore  un  peu  douter  de 
fo  difpofîtion.  Je  crois  qu'il  ne  me  hait  pas.  Mais  s'il  avoit  changé  de  fen- 
timens  pour  moi,  jufqu'au  point  de  me  vouloir  un  peu  de  bien,  comme 
il  fait  ce  qu'il  defire  auprès  du  Roi  fur  ces  affaires,  il  me  femble ,  Monfîeur, 
que  je  m'appercevrois  de  ce  changement  en  mieux,  par  celui  de  la  manière 
dont  on  a  reçu  mon  Apologie  contre  M.  Maltet,  &  l'Apologie  pour  les 
Catholiques,  &  par  le  traitement  qu'on  foit  à  ceux  dé  mes  amis  qui  leur  ont 
donné  entrée  dans  le  Royaume ,  ou  qui  m'en  ont  vouhi  feciliter  le  débit. 
Quoique  la  perte  de  mes  livres  faifîs,  imprimés  à  mes  dépens,  parce  qu'ik 
ne  pouvoîent  être  débités  qu'en  France ,  6ù  la  Politique  du  Clergé  feifoit 
un  très-mauvais  effet;  quoique  cette  perte,  dis-je,  foit  pour  moi,  dans 
rétat  où  je  fuis,  une  efpece  de  ruine ,  ce  n'eft  rien  en  comparaifon  de  ce 
que  je  fouffre  en  la  perfonne  de  mes  amis  prifonnîers  ou  fugitifs  pour  cette 
affaire.  Quelque  fènfible  que  foit  cette  épreuve  à  un  cœur  comme  celui" 
que  Dieu  m'a  donné  pour  m?s  amis ,  j^  la  reç3is  de  fa  miîn ,  comme 
une  grâce  pour  eux,  &  comme  une  juftice  miféricordieufe  fur  moi; 
&  cela,  joint  à  la  fbumiffion  que.  je  dois  aux  ordres  de  la  Providence , 
fans  laquelle  il  ne  tombe  pas  un  cheveu  iz  notre  tête,  ntempêclie^de 
murmurer  contre  ceux  qui  font  fouffrir  ces  perlbnnes  pour  moi,  &  q"î 
roc  font  fouffrir  en  leurs  perfbnnes.  Js  ne  m'^n  prends  dDuc  à  psrfonne  , 
&  moins  encore  à  M^  l'Archevêque,  q^ai  y  a  p^ut-être  encore  moins- 
de  part  qu'on  ne  croît  Mus  j^avoua  que  )z  m  puis  croire  qu'il  me 
regafde  comme  très-innocent,  tandis  que  ces  perfônnes  paffèront  pour 
criminelles;  ni  qu'il  me  veuille  un  psu  de  bien,  taniis  qu'elles  feront 
dans  un  état  de  fouffrances.  Qpand  on  pourroît  oublier  des  chofes  c(9l  me 
paroiflènt  fî  incompatibles,  &  qu2  M  l'Afchevôque  nVauroit  donne  tour 
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tes  les  affurances  néceflfaires  pour  ofer  paroître  en  France,  il  me  fembïe 
qu*il  n'y  a  point  d'homme  d'^honneur  qui  pût  me  ccnfeiUcr  de  fortir  de  ma 
retraite,  tandis  que  des  perfonnes  qui  fouffrent  pour  moi,  feront  retenues 
prifonnieres  ou  réduites  à  fe  cadier.  Permettez-moi ,  Monfieur ,  de  vous 
dire  tout  ce  que  je  penfe.  U  me  fooit  bien  doux  de  revoir  mes  autres 
amis  :  mais  de  quel  front  oferois-je  être  à  mon  aife  &  en  liberté ,  tandis 
^ue  ces  perfonnes  fouftirontj  ou  par  la  fiîite,  ou  dans  les  prif<ïns  ?  Et  com- 
ment, pour  ménager  quelque  repos  &  quelque  fureté  dans  le  peu  de  tems 
qui  me  reftô  à  vivre ,  pourroîs-je  me  réfoudre  à  paroître  à  foixante  Se 
treize  ans ,  traînant  une  vieilleffe  inutile  &  honteufe ,  au  milieu  de  mes  amis 
fouffrans  &  abandonnés ,  &  de  mes  ennemis  triomphans  ?  Mais  quand  M'. 
rArchevéque  aiMroit  fait  pour  mes  anris  &  pour  mes  livres,  ce  que  vous 
élites  qu'il  pourroit-  bien  faire  pour  moi,  croyez-vous  qu'il  convint  au  Roi 
&  à  M'.  l'Archevêque  que  je  paruffe  dans.le  monde?  Et  ne  croyez-vous 
pas  au  contraire ,  que  ce  feroit  m'expofer  i  de  nouvelles  affah?es  de  la  part 
des  Jéfuites,  qui  n'ont  jamais  pu  fe  réfoudre  à  me  laifler  en  repos,  &  par 
<onféquent  expofer  le  Roi  &  M^.  l'Archevêque  aux  continueUes  importtk- 
nités  qu'on  leur  feroit ,  ou  pour  me  perdre  ou  pour  m'abandonner  ? 

Il  me  fembie  donc  que  je  n'ai  rien  à  faire  qu*à  me  rélbudre  à  achever 
le  peu  de  tems  qui  me  refte  à  vivre  dans  la  retraite ,  fervant  Dieu  &  fon 
Eglife,  tantôt  en  filence,  tantôt  d'une  autre  manière ,  félon  leS  occafions 
qui  fe  préfenteront  de  le  fervir  de  manière  ou  d'autre.  Trente  fix  ans  àe 
ma  viepaffés  de  cette  manière ,  doivent  m'y  avoir  accoutumé;  le  refte  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  ménagé.  Et  peut-être  fe  trouvera-t-il  à  la  fin  da 
compte,  que  j'aurai  mieux  fait  de  me  contenter  de  l'état  où  je  fuis,  que 
de  m'expofer  à  de  nouvelles  traverfes  fous  l'eljérance  d^m  plus  grand  re- 
pos ;  &  de  me  mettre  en  danger  de  tomber  entre  les  mains  de  mes  ennemis; 
en  cherchant  la  confolation  de  mourir  entre  les  bras  de  mes  amis. 

Mais  cette  penfée  n'empêche  pas  que  je  ne  me  réjouiffe  pour  l'Eglife ,  & 
pour  ceux  qui  la  peuvent  calmer  d'une  feule  parole,  des  moindres  appa- 
rences de  la  paix.  C'eit  déjà  beaucoup  que  celui  qui  y  peut  le  phis  coh- 
tribuer ,  ne  s'en  éloigne  pas.  Ce  feroit  tout  s'il  la  delîroit  comme  vous 
ie  croyez,  &  comme  je  le  veux  croire. 

S'il  y  a  quelque  chofe  qui  puiflTe  m'aider  à  m'en  pcrfuader,  feft  la  ma- 
nière dont  j'afiprends  qu'il  traite  ces  bonnes  Relîgieufes ,  à  qui  je  prends 
un  fi  grand  intérêt.  Il  vient  de  leur  accorder  un  bon  Confefleur  :  &  ce- 
lui-ci eft  le  troifîeme  de  cette  forte ,  qu'il  leur  accorde  en  connoiflance  de 
•  caufe  ;  &  je  viens  de  recevoir  une  lettre ,  qui  m'apprend  qu'il  a  procuré  au- 
près du  Roi  l'entrée  d'une  Converfe  dans  cette  maifon.  J'avoue  que  cda 
me  confole  extrêmement.    Peut-être  qu'il  commence  ^  mieux  connoître 
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cette  maifon  qu'il  ne  faifoit  quand  il  y  fit  le  dernier  changement;  &  que^ 
s'il  ne  la  ponnolt  pas  encore  aflez  pour  la  remettre  en  Tétat  où  il  l'a  trou* 
Tée  9  il  la  connoit  aflfez  pour  penfer  ^  lever  de  Tefprit  du  Roi  une  partie 
des  £lk:heufes  imprefBons  qu'il  a  prifes  contre  cette  maifoo.  Et  cela  m'a 
fait  penfer  quelquefois ,  que  fi  M.  l'Archevêque  coimoiflfoit  un  peu  les  li- 
ivres ^pour  lefquels  tant  d'honnêtes  gens  ont  été  &  font  encore  en  peine, 
il  leur  feroit  peut-être  plus  favorable  qu'il  n'a  été  jufqu'à  préfent,  &  qu'il 
feroit  au  moins  donner  main  levée  des  livres.  D  me  revient  de  tant  d'en-- 
droits ,  que  la  lefture  en  peut  être  utile  à  l'Eglife,  &  à  œwc  qui  s'en  Ibnt 
féparés»  que  je  me  confirnfe  de  plus  en  plus  dans  la  penfée  qui  me  les  a 
feit  entreprendre*  Je  ne  doute  donc  pas  que  M'-  l'Archevêque  n'entrât 
dans  le  fentiment  du  public  >  s'il  fe  donnoit  ta  peine  ou  de  parcourir  ces 
livres,  ou  de  s'en  faire  faire  le  rapport-  Et  fi  ce  que  vQus  me  dites  eft  com- 
me vous  le  croyez ,  il  voudra  bien  fe  donner  cette  peine.  Or  fi  ces  livres 
font  bons ,  je  ne  vois  pas  que  les  pérfonnes  qui  ont  contribué  à  leur 
donner  entrée  en  France ,  foient  fi  criminelles.  Ainfi  jr'efpererois  que  le 
débit  des  uns,,  feroit  une  difpofîtion  à  la  liberté  des  autres^  &  je  com- 
mencerois  à  croire  que  l'on  feroit  un  peu  revenu  de  cette  averfion  per- 
.  Ibnnelle ,  qui  a  &k:  paflfer  jufqu'à  préfent  pour  mauvais ,  &  même  pour 
condamné  tout  ce  qui  porte  mon  nom. 

Jufqu«s-là ,  Monfieur  >  vous  me  permettrez  de  douter  un  peu  ,  non  de 
irotre  bopté  pcttir  moi ,  &  de  votre  fincérité,  mais  de  votre  opinion  fur  l'état 
,  des  affaires.  Mais  comme  ce  doute ,  dans  ce  qui  me  regarde  ,  n'empêche 
pas  que  je  ne  vouscroye  bien  informé  dans  tout  le  refte,  je  vous  fupplie 
auffi  de  ne  pas  douter,  que  je  n'aie  une  véritable  joie ,  de  tout  le  bien  que^ 
vous  me  mandez  ;  que  je  ïie  m^eftimafle  heureux  d-y  pouvoff  contribuer, 
que  je  n'aie  pour  mes  fupérieurs  tout  le  refped:  que  je  dois ,  &  que  je  ne 
délire  de  tout  mon  cœur  à  M.  l'Archevêque ,  tout  ce  que  je  me  defire  i 
moi-même.  Je  ne  fais  fi  les  hommes  feront  contens  de  cette  proteftation  t 
qui  elt  très  conforme  à  ma  difpofition  préfente  &  paffée  :  mais  il  me  fuifit 
que  ma  confcience  Inavoué.,  &  que  Dieu  l'approuve.  Vous  aurez,  s'il  vous 
plait,  la  bonté  d'en  faire  ufage ,  pour  l'édification  du  prochain,  quand  vous 
en  trouverez  roccafion..  La  charité  efl:  aulfî<  eflentielle  à  un  chrétien  que  la 
Soi  :  je  crois  donc,  que  comme  on  eft  obligé  de  rendre  compte  de  fe  foi  à 
tous  ceux  qui  le  demandent,  on  doit  auffi.  rendre  compte  de  l'état  de  fon 
cœurvà  tous  ceux  qui  ont  quelque  intérêt  à  en  être  informés.  Il  n'y  a  point 
de  charité  fans  foî;  mais  la  foi  ne  fert  de  jrien  fans  la  charité.  Ce  feroit  donc 
bien  inutilement  que  Dieu  m'auroit  feit  la  grâce  de  demeiu-er  inviolable- 
Bient  attaché  à  la  foi  de  rEgKfé ,  fi  j'étois  fans  charité ,  fi  je  lailTois  prendre 
ki  (kSm.  k  des  loflèntimens  hunjains  dans  mon  cosur  ».  fur  les  fentimens  que 
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je  dois -à  mes  fireres ,  &  plus  encore  à  mes  fupérieurs;  &  fi  je  ne  demandois 
à  Dieu  d'augmenter  de  plus  en  plus  ces  fentimens  en  moi ,  &  de  m'ôter 
plutôt  mille  fois  la  vie,  que  de  permettre  qu'ils  £e  refroidilTent j  ou  qu'ils 
S'éteignent  dans  mon  cœur. 

Voilà ,  Monfieur ,  peut-être  un  peu  trop  au  long ,  l'éclaîrafTement  que 
f  ai  cru  devoir  au  prochain ,  fur  l'avis  que  vous  m'en  donnez.  Mais  |e  crois 
auffi  que  le  prochain  me  doit  cette  juftice ,  de  ne  pas  croire  ,  ni  que  j'aie 
troublé  la  paix  de  PEglife ,  qu&d  je  fuis  entré  dans  quelque  difpute  contre 
ceux  qui  en  alterent^la  dodrine ,  ni  que  j'aie  dû  préférer  la  paix  avec  un 
particulier,  quand  il  s'agiflbit  d'un  intérêt  général,  ni  que  je  n'aie  pu  con-^ 
ferver  la  charité  que  je  dois  à  ceux  contre  qui  j'ai  été  obligé  d'écrire ,  quand 
la  fuite  de  la  difpute  nia  obligé  à  faire  voir  qu'ils  fe  trompoient,  ou  qu'ils 
Youloient  tromper  les  autres.  Or  je  crois  que ,  par  la  miféricorde  de  Dieu  » 
il  ne  fe  trouvera  pas  que  j'aye  écrit  contre  perfonne ,  finon ,  ou  pour  dé- 
fendre la  doârine  de  l'Eglife ,  ou  pour  juftj^er  des  perfonnes  innocentes , 
.  dont  la  réputation  importoit  à  l'Eglife  ;  ou  pour  rendre  raifon  de  ma  foi  ;  ni 
que  j'aie  rien  dit  contre  les  perfonnes  hors  du  fujet  de  la  difpute,  ou  de  Ta 
néceflité  de  la  caufe.  Si  cela  eft ,  comme  je  le  crois,  on. a  tort  de  fe  fcanda- 
lifer  de  ce  que  j'ai  écrit ,  ou  de  chercher  dans  mon  cœur  ce  qui  n'y  eft  pas, 
&  de  m'attribuer ,  (ans  preuve ,  des  fentimens  très-oppofés  à  ceux  dont  moa 
cœur  me  rend  témoignage.  Je  fuis,  Monfieur,  ^c. 
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A  Madcune  de  Foktpertuis,    Sttr  la  mort  de  la  Mère  Angélique: 

de  S.  Jean. 
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'Ayant  reçu  qu'avant-hier  la  lettre  du  %%.  du  mois  pafle  &  celle  du  4.  La  21^6 


de  ce  mois ,  ce  nous  a  été  un  terrible  coup  &  une  étrange  furprife ,  d'ap- 


du  T.  It. 

prendre  en  même  tems  la  maladie  &  la  mort  d'une  telle  perfonne  (a).  ,^g^  "-* 
Car  cela  comprend  tout  ce  que  je  vous  en  pourroi^  dire.  J'en  aï  écrit  à  la 
nouvelle  Mère  (b)  avec  une  entière  effufîon  de  cœur;  Il  feroit  inutile  [de 
vous  répéter  ce  que  je  lui  en  dis  :  je  vous  envoie  la  lettre  ouverte.  Pour 
vous ,  Madame  ,  on  ne  peut  défavouer  que  vous  n'ayiez  perdu  ce  que  vous 
aviez  de  plus  cher  &  de  plus  confolant  en  ce  monde,  en  perdant  cette 
chère  Mère  y  Se  que  vou«  n'ayiez  befoin  d'une  grande  foi  pour  vous  foui- 

(  fi  >  Elle  étoit  morte  le  2f  Janvier..  -  j 

(& >  La  Ittftre  du  Fargis,  nduTcUe  jUbbcfle  de  P. B^  *       , 
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tenir  contre  un  coup  fi  nide..  Mais  la  confiance  que  N.  S.  nous  aime ,  eft 
un  remède  à  tous  nos  maux.  Car  puifq^u'il  nous  aime ,  il  a  foin  de  nous, 
&  il  connoit  mieux  que  nous  mêmes  ce  qui  nous  eft  plus  avantageux  po^r 
notre  falut  Laiflbns  lui  donc  choifir  la  voie  par  laquelle  il  veut  que  nous 
marchions  poiu:  aller  à  lui.  Si  eUe  eft  rude  &  femée  d'épines ,  elle  aura 
plus  de  marques  d'être  la  vraie  voie  qui  mène  à  la  vie  ;  parce  qu'elle  fera 
plus  femblabla  à  celle  par  laquelle  il  a  m^ché  le  premier  ,  &  qu'il  a  fait 
prendre  à  fesplus  grands  faints.  Ilvousaaufii  aflez  fiiit  entendre  par  tant 
de  rencontres  douloureufes  &  pénibles  à  la  nature  ,  que  c'eft  par  là  qu'il 
vous  vent  fauver ,  &  que  la  croix  eft  votre  partage.  Acceptez*la  donc ,  & 
la  recevez  de  fa  main  paternelle  comme  un  don  de  fou  amour.  Ne  craignez 
point  d'en  être  accablée  ;  il  en  portera  la  plus  graiHle  partie  ,  &  en  un  fcns 
il  la  portera  toute  entière,  puifqu'en  vous  chargeant ,  il  Vous  donnera  la 
force  de  la  porter.  La  charité ,  que  vous  çonferverez  pour  cette  famille 
affligée ,  vous  fera  d'un  plus  grand  mérite  devant  Dieu ,  étant  privée  de  ces 
^ouceurs  &  de  ces  confolations  qu'il  étoit  à  craindre  que  la  nature  n'y  recher- 
chat.  C'eft  le  foin  &  la  paille  que  nous  mettons  fouvent  dans  l'édifice  que 
nous  bâtiflfons  pour  Dieu  ,  dont  Jéfus-Ghrift  eft  le  fondement  :  &  ce  font 
ces  matières  impures  qu'il  faut  que  le  feu  confume ,  afin  que  notre  édifice 
foit  jugé  digne  de  Dieu.  Ainfi  tout  contribue  à  notre  bien  ;  &  les  adver- 
fités,  qui  nous  purifient,  &  quelques fuccès favorables ,  qui  nous  confolei^ 
Nous  attendons^  comme  pouvant  avoir  cet  effet  de  nous*confoler  en  Dieu, 
ce  que  vous  avez  promis  touchant  l'une  &  l'autre  mort ,  fi  précieufes  à  fes 
yeux,  • 
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A  kJHere  D*r  F  a  rois,  Abbeffe  de  P.,  R.  des  Champs.   Sttr  la  mort  di 
JUr.  de  Sacy  ^^  delà  Mère  Angélique  de  S.  Jean. 
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La  TÇ7.  v^ye  vous  dire,  ma  très  chère  Mère ,  dans  une  telle  rencontre!  On 
f  \F  *  ^^^'  ^^^^  ^^  3^^  ^^  nature  fouffre ,  &  on  n'ignore  pas  les  dîverfes  pcnfées 
1^84.  ^^'  que.  doivent  donner  la  Religion  &  la  fol  Nous  nous  fentons  frappés  coup 
fur  coup  djyis  Jies  endroits  les  plus  fenfibles.  Ne  femble-t41  pas  que  ce  foit 
^aflez  pour  avoir  ,lieu  de  dire  :  Dolor  friper  doîorem ,  in  me  cor  mettm  mœrejis  : 
"  Douleur  fur  douleur,  mon  cœur  eft  dans  ramértiime/"  Il  n'y  a  qu'un 
moment  qu'une  mort  imprévue ,  quoique  très-précieufe  aux  yeux  de  Dieu , 
^•^^^Sa^^yojis  a  enlevé  cplui  '^  qui  vbus  coriduÛbit  au  dehors,  par  la  fageflc  de  fes 
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confeils ,  &  en  qui  vous  aviez  depuis  tant  dé  tems  une  fi  graqde  confiance. 
Et  cette  plate  étant  encore  toute  ouverte ,  en  voici  une  nouvelle  plus  dou- 
loureufe ,  parce  qu'elle  eft  plus  intérieure ,  qui  vous  ravit  celle  qui  vous  fai- 
foit  courir  dans  la  voye  étroite  par  la  ferveur  de  fon  exemple  &  par  Tefficace; 
de fes  paroles.  A  en  demeurer  là,  on  ne  voit  rien  que  d'accablant;  mais, 
levons  les  yeux  vers  la  main  qui  nous  frappe  :  elle  eft  adorable ,  elle  eft  jufte; 
mais  elle  eft  toujours  miféricordieufe  pour  ceux  qui  font  à  lui  &  qui  n'efpé-' 
rcnt  qu'en  lui.  Penfons  donc  feulement  à  l'aimer,  &  foyons  certains  que- 
tout  coopère  en  bien  à  ceux  qui  l'aiment.  Les  perfonnes  que  nous  regret- 
tons nous  fervoient  à  aller  à  Dieu  par  leur  exemple,  par  leurs  paroles.  &  par 
leurs  inftruâions.  Mais  peut-être  que  l'abondance  où  nous  étions  à  cet 
égard ,  lorfque  nous  les  avions  parmi  nous ,  étojt  caufe  que  nous  avions^ 
moins  de  foin  d'en  profiter.  Ce  n'eft  pais  que  je  penfe  que  ce  foît  pour  nous. 
punir  qu'il  nous  les  ôte.  Paime  mieux  croire  que  c'eft ,  d'une  part ,  que  la. 
coude  de  leurs  travaux  étoit  finie ,  &  que  le  tems  de  leur  récompenfe  étoic 
arrivé;  &  de  l'autre,  (qu'il  a.  voulu  qiie'  le  fentiment  de  notre  perte  nou> 
rendît  plus  chères  Iw  grâces  qu'il  nous  faifoitpar  leur  entremife ,  &  que  ce 
nous  fut  une  occafîon  de  redoubler  notre  zèle,  pour  marcher  fur  les  pas 
qu'ils  nous  ont  tracés  avec  plus  de  fidéUté,  pour  nous  porter  à  un^plus 
ardent  amour  des  mortifications  &  des  croix ,  par  le  fouvenir  de  ce  qu'ils 
nous  ont  dit  de  plus  touchant >  &  pow  pratiquer,  anec  plus  d'exaâitude  & 
plus  d'application  à  Dieu,  les  teglçs  £dntes  qu'ils  nous  ont  fouvent  données , 
pour  mener  une  vie  vraiment  pénitente  &  vraiment  rdigieufe.  Je  fuis  afluré , 
ma  chère  Mère ,  que  fi  chacune  de  nos  Sœurs  fkifoit  fa  dévotion,  d'entrer 
dans  ces  penfées ,  en  fe  difant  fouvent  à  foi^méme  :  Qu'auroit  fait  notre 
chère  Mère  dans  une  telle  rencontre,  comment  nous  auroit-elle  foutenues  , 
que  nous  auroit-elle  infpiré'pôur  éttre  pli^s  à  Dieii?  ËUes  auroient  pexdjjide 
la  confolatiort  ;  ce<}ui  ne  doit  pas  étr«  le  partage  de  cette  ris  ;.  mais  cHçs  pour^ 
îoient  rçtrouter  parla  autant  d'avantage  pour  leur  iblûle  avancement  dans  te 
piété ,  que  fi  elle  étoit  encore  parmi  elles*  .  :     .        *.  . 

Je  prévois ,  ma  très  chère  Mère ,  que  vous  me  direz  que  vous  êtes  la  plus 
à  plaindre ,  parce  que  tout  le  poids  eft  tombé  fur  vous ,  &  que  vous  avez 
peur  d'en  être  accablée ,  vous  trouvant  privée  d'un  fi  grand  appui.  Mais  celui 
qui  étoit  fa  force ,  n'eft  il  pas  la  vôtre  ?  Pouvons-nous  rien  de  nous-mêmes  ? 
Et  Dieu  ne  peut-il  pas  faire  les  plus  grandes  choies  parles  inftrumens  les  plus 
foibles?  II  n'y  a  point  de  fi  petite  charge  dans  le  gouvernement  des  amesj,  qui 
ne  puifle  accabler  ceux  qui  fe  Timpofent  à  eux-mêmes ,  fans  y  être  appelles 
de  Dieu  ;  &  il  n'y  en  a  point  de  fi  pefante ,  que  ne  puiffent  porter  ceux  qu'il 
y  a  appelles  par  une  légitime  vocation.  Gardez-vous  feulement  de  tomber 
dans  le  découragement ,  en  vous  arrêtant  trop  à  ce  que  vous  pouvez,  trouver 
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ea  vous  de  d^uts  &  dlmpuiflance  pour  rcmpiir  tous  vos  devoirs.  Ceferoît 
compter  fiir  vous  même  ;  au  lieu  qu'il  ne  faut  compter  que  fur  le  fecours  de 
Dieu,  qui  n'abandonne  point  ceux  qu'il  charge  de  la  conduite  des  âmes, 
quand  ils  ifont  ce  qu'ils  peuvent  félon  la  mefure  de  leur  grâce ,  &  qu'ils  fe 
cgnfîenttous  à  lui.  Mais  de  plus,  vous  ne  fêtez  pas  la  feule  qui  vous  atti- 
ferez les  fecoxurs  liéceflaires,  pour  vous  bien  acquiter  d'un  ençtoi  fi  difficile; 
les  âmes  qui  font  conduites  les  attirent  fur  leurs  condudeurs,  quand  elles 
ne  cherchent,  dans  la  conduite  qu'on  tient  fur  elles ,  que  la  gloire  de  Dieu  & 
leur  falut.  Et  c'eft  l'avantage  qu'ont  les  Supérieures  des  Communautés  bien 
réglées ,  que  Drfeu  leur  donne  des  forces  à  proportion  des  befoins  des  infé- 
rieures, qui  méritent,  par  leur  bonne  difpofition  ,  que  Dieu  les  pourvoie 
de  bons  guides  qui  ne  les  égarent  point.  Mais  vous  ne  vous  devez  pas  CToirc, 
ma  très  chère  Mère,  entièrement  ddlituéc  de  l'appui  de  celle  qui  vous  a 
aidée  autrefois  à  porter  le  même  fardeau  :  elle  vous  y  fervira  d'une  autre 
manière.  Sa  charité  qui  a  reçu ,  conrnie  il  y  a  lieu  de  l'efpérer ,  fon  dernier 
accomplifiemenl  dans  le  ciel ,  ne  lui  permettra  pas  d'oublier  celles  qu'elle  a 
.  tant  aimées  pendant  fa  vie  d'exil  ;  elle  vous  obtiendra  par  fes  prières  derant 
le  thrône  de  Dieu,  les  grâces  de  lumière  pour  lestbien  conduire ,  &  celles  de 
force  pour  les  foutenir.  Efpérez  donc ,  ma  très  chère  Mère,  que  vous  trou- 
verez en  Dieu  ce  que  vous  ne  poiuriez  pas  trouver  en  vous-même;  &  ainfi, 
ne  regardant  que  ce  qui  eft  éternel,  &  faiiant  peu  d'état  de  tout  ce  qui  paffe, 
&ifons  taire  la  nature ,  &  n'écoutons  plus  que  ce  que  nous  dit  la  for.  qu'il  fe 
faut  réjouir  du  bonheur  des  faints  qui  nous  quittent ,  &  ne  penfer  qu'à  cf 
qui  nous  peut  rendre  dignes  de  lesluivre.  Je  falue  toutes  nos  chères  Sœurs. 
Je  les  porte  dans  mon  cœur  auffi  bien  abfent  que  préfent  :  &  je  vous  fup« 
^plîe,  ma  très  chère  Mère,  de  trouver  bon  que  cette  lettre  foit  pour  elles 
auffi  bien  que  pour  vous.  Car  ce  qu'il  y  a  qui  vous]regarde  en  particulier,. 
les  regarde  auffi ,  puifque  dans  l'état  où  Dieu  vous  a  mife  à  leur  égard ,  tout 
ce  qu'il  vous  donnera  fe  doit  répandre  fur  elles ,  Se  vous  ne  iàuriez  vous  iàiicn 
tifier  qu'en  travaillant  à  les  rendre  £dnte& 
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AkSœur  Anoeliq.ub  Thérèse  Arnaulo.  Sktr  la  mort  de  la  Mère 
Afigetùpte  de  S.  Jean  »  Abbeffe  de  P.  EL 
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jUcl  coup ,  ma  très  chère  Nîecc ,  à  un  cœur  auffi  tendre  que  le  vôtre,  L«  «çg. 
&  qui  venoit  de  recevoir  une  fi  grande  plaie  (a)  qui  n'étoit  pas  encore  ^"  ^"^,^' 
refermée  !  Mais  c'eft  dans  ces  rencontres  qu'il  fe  faut  fouvenîr  qtf  on  eft  ^^^^ 
Chrétienne  &  Religieufe,  &  que  ces  deux  qualités  doivent  régler  tous  les 
moavemens  du  cœur.  Un  vrai  Chrétien  eft  tout  à  Jéfus-Cbrift ,  ne  vit  {rfiM 
que  pour  Jéfus-Chrift ,  &  ne  doit  juger  des  chofes  que  par  rapport  à  Jéfos^ 
Chrift  II  ne  doit  donc  pas  regarder  comme  une  perte,  msûs  comme  ttti 
gaiii ,  ce  qui  eft  im  gain  pour  Jéfus-Chrift.  Et  c'en  eft  un  pour  lui  quand  le» 
pierres  vivantes  deftinées  à  entrer  dans  la  ftrudure  du  temple  divin,  qu'il 
élevé  à  la  ^oîre  de  fon  Père ,  y  vont  prendre  leur  place  dans  le  toms  prefcrifi 
par  les  ordres  de  fa  providence.  H  eft  vrai  que  celles  qui  demeurent  fur  la' 
terre,  ne  fe  peuvent  voir  féparées  de  cejles  que  Dieu  en  enlevé,  fois  eii 
reflfentir  de  la  donlear:  mais  ce  fentiment  que  Dieu  pardonne  quand  il  dure 
peu ,  doit  être  bientôt  réprimé  par  la  joie  de  la  foi ,  comme  dit  faint  Âugufthi  ; 
&  il  le  doit  être  plutôt  dans  une  ame  religieufe ,  qui  a  de  plus  étroites  obU« 
gâtions  que  le  commun  des  Chrétiens ,  d'être  morte  au  monde,  &  aux  fenti- 
mens  de  la  nature ,  poro:  ne  plus  vivre  que  de  la  vie  de  la  foi ,  &  de  ne  plus 
délirer,  tant  pour  elle  que  pour  les  perfonnes  qu'elle  aime,  que  la  diflblution 
de  ce  corps  mortel,  comme  parle  PApôtre ,  pour  aller  régner  avec  Jéfus- 
Chrift.  Je  ne  prétends  pas ,  ma  très  chère  Nièce ,  que  l'on  fe  doive  décour 
rager  lorfqu'on  ne  fe  trouve  pas  dans  un  fi  grand  détachement.  Il  fufiît  qu'on 
y  tende  &  qu'on  y  afpire ,  que  l'on  foit  perfuadé  que  l'on  y  devroit  ^tre ,  &^ 
que  Ton  s'humilie  de  n'y  être  pas.  Cela  fait  au  moins  qu'on  ne  s'entretient  pas 
volontairement  dans  une  trîftefle  qui  n'eft  pas  agréable  à  Dieu,  puift^ue  faint 
Paul  la  défend  aux  Chrétiens  ;  &  qui  ne  peut  plaire  aux  perfonnes  que  nous 
regrettons ,  puifque  leur  volonté  étant  parfaitement  foumife  à  celle  de  Dieu , 
elles  ne  peuvent  défirer  pour  ceux  avec  qui  la  Charité  les  unit  encore ,  qu'u» 
femblable  aflujettiffement  à  fe<  volontés  adorables.  Je  fais  bien ,  ma  très 
chère  Nièce,  que  c'eft  à  Dieu  à  vous  donner  cette  force.  J'ai  auffi  une  grande 
confiance  qu'il  vous  la  donnera  ;  &  je  l'en  prie  de  tout  mon  cœur. 

(a  )  La  Mort  de  Mr.  de  jSacy. 
Lettres.  Tome  IL  E  e  o 
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Au  R..  F.  Que  s  NE L.  U  k  remercie  de*  fon  cùmptiment  fur  îa  mort  & 
M.  de  Sacy,  &c.  B  lui  parle  du  P.  Malkbrancbe  y  de  M.  Baluze,.^ 
de  M.  de  Harlay^ 

la  2$2.  J  *Ai  reçu-  prefque  en  même  tems  vos  deux  lettres  dii  Huft  Janvier  &  <fo 
du  t:  IV.  dix  Février.  Je  vous  fuis  bien  obligé  de  tant  dé  bonnes  chofesque  vous  me 
»5  Fair.  dites  pour  me  eonfoler  de  l'une  &  de  tàutre  de»  deux. morts ,  (<r)  bien  pré- 
*^       cieufes  devant  Dieu,  maisbien  aiïtigeantës  félon  la.  nature.   Mais  hélas  !  je* 
reçois  la  nouvelle  d'une  troifieme  (  ^)  qui  oblige  encore  à:  dire,  Domirm 
^.  H  femblé  qu'il  a.  voulu  unir  dans  le  Ciel  ceux  qui  Kétoient  fi  étroitement 
fur  la  terre..  C'eft  à  celui  qui  nous  frappe  r  à:  nous  eonfoler.  J'apprends  qu'on 
doit  commencer  Jeudi  prochain  à  imprimer  contre  l'Auteur  de  la  réponfe. 
(c)  Ce  fent  un  ouvrage  de  douze  ou  quinze  feuiUes;..  On  croit  qu'il  fuflfci 
pour  former  le  jugemem  du  public  fouchane  cette  réponfo  ^  &  quant  aux 
manières  &  quant  au  fond ,  &  que  l'Auteur  aura  de  la  peine  à  s'en  relever.. 
J'ai  bien  fongé  au  papier  qu'il  a  donné  il  y  a  dix  ou^  douze  ans  ;  (rf)  vm 
j.'aimerois  mieux  qu'on  m'eût  coupé  la  main-,  que  de  lui  ep  faire  aucun  re- 
proche  :  rien  ne  feroitplus  malhonnête  que  d'abufer  de  cette  confiance.  Mais 
lâchant  cela ,.  comment  ofe-t-il  dire  dans  un  livre  imprimé ,  qu'il:  n'a  jamais 
été  dans  lïos  fentimens  touchant  la  grâce  ?  Ceft  fur  quoi  auffi  je  ne  le  pouiTe 
point  :  car  il  m'eftforfe  indifférent  qu'il  en  ait  éXé ,  ou  qu'il  n'en  ait  pas  été. 
I?ermettez-moi  de  vous  dire,  qu'on  eft  auffi  obligé  d'humilier  cet  Auteur, 
pour  le  bien  de  PEglife ,  que  l'on^s'eik  cru-  obligé  autrefois  d'humilier  PEvé* 
que  de  Vabres ,  PEvéque  de  Lavaur ,  &  Defmarets  de  &  Sorlin  :  car  jamais 
homme  ne  fot  fi  fier  &  fi  plem  de  lui-même;  &  ainfi',.le  plus^ grand  fcrvice 
qu'on  lui  peut  rendre ,  eft  de  travailler  à  le  guérir  de  cette  enflure.  Vous  en 
jpgeriez  ainfi ,  fi  vous  aviez  vu  fon  dernier  Kvre  ;  car  on  ne  fauroit  rien 
s'imaginer  de  plus  infolent  *.  mais  on  fe  tient  aifuré  qu'il  rabattra  la  moitié 

de  fafiçFCé,  quand  il  aura  vu  ce  qu'on  lui  prépare 

Comment  le  Sieur  Baluze  au£a-t-iL  pu.  faire  paffer  à  Rome  cette  penfioB' 

id)  De  Wr.  de  Sacf ,  &  de  là!  M.  Angélique  de  Si.  Jean  Aïbcffc  de  P.  R. 
ib)  M.  de  Lucanch 

(c)  La  déftnfe  de  Mr.  Arnauld  contte  la  réponfc  au  livre  des  vraies  &  faujfcs  idecr;_ 
(d;  C'écoit  une  retradtation  de  la  fignatur^  du  Formulaire ,  que  le  P«  IthUebraachr  airois 
miSk  entie  Its  a^x^  de  M«  Anuuild.- 
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de  mîfle  livres  (  a)  fur  Auxerre ,  fans  donner ,  comme  on  dit  qtfa  fait  au- 
irefois  fon  Patron ,  (&)  un  blanc  ligné  pour  y  mettre  telle  rétraâation  quc^ 
îon  voudra.;  c'eft-à-dire ,  que  le  Concile  de  Reims ,  en  la  caufe  d'Amoul, 
ne  retrouvera  point  dans  fon  recuefl ,  ni  Thiftoire  du  Concile  de  Basle  par 
£neas  Silvfus. 

Croyez-vous  que  MademoiFelle  de  Rancey  pût,  avec'honneur ,  confentir 
que  l'on  fit  pour  eHela  recherche  d'un  partifan  qui  a  ruiné  tant  de  familles, 
(  f  )  fans  qu'on  ait  aucun  lieu  de  croire  qu'il  ibit  dans  la  difpofition  de  répa- 
rer le  mal  qu'il  a  fait  Je  fuis  tout  à  vous. 

{d)  Le  P.'Qpernel  a  uns  la  noie  qui4uit  fi^  -Il  fit  âvoir-la  moitié  de  cette  penfion'à  JH.  Ba- 

cet endroit,  &  on  croit  la  devoir  conferTer ,  luze,  qui  ayant  beToin  de  Rome  pour  cette 

quoique  fur  une  autre  lettre  il  s'en  t-foure  une  afiaire ,  laMTa  le  dedeîn  qu'il  avoit  pris  de  faire 

i  peu  près  Temblable.  imprimer  des  h£(t^  du  Concile  de  Basle  fort 

[M.  Colbert  voulant  récompenrer  un  "M.  amples,  pour  Texécution  duquel  il  avoften- 

Mardn  Prêtre  d'une-grande  piété ,  Précepteur  trepris  fa  nouvelle  Colledtion -des -Conciles  , 

le  Tes  enfane  ,  Jui  fk  donner  jdeux  millelivres  pour  fervir  de  ftipplément  à  celle  du  P«  Labbe, 

de  penfion  Tur  TEveché  d'Auxerre ,  auquel  il  dont  on  n*a  jufqu'à  préfent  que  le  premiec 

avoit  fait  nommer  un  de  fes  parens  &  de  Ton  Volume.  M.  Martin  n'avoît  aucun  bien  de  fa* 

nom.,  après  la  mort  de  fon  propre  Frère  (de  lui  mille.    Il  étoit  même  forti  de  l'Oratoire  de  l'a- 

M.  Colbert  )   M.  Martin  refufa  cette  penfion  ,  ^rément  des  Supérieurs,  pour  êtreen  étatd'a& 

'tepréfentant  à  M.  Colbert  ,  que  n'ayant  jamais  fiiler  fa  Mère  qui  avoit  befoin  de  lui ,  &  le  R. 

te'iîclu  aucun  fervîfe  an  Biocefe  d'Auxerre,'H  P.  de  S.  Marthe  Général  de4a<Congrégadoa, 

ne  croioit  pas  pouvoir  jouir  de  cette  portion  l'avoit  donné  à  M.  Colbert  pour  être  Précep- 

des  biens  de  cette  EgHre  j  encore  moins  ia  re-  leur  xle  fes'Enfans ,  ;de  quoi  il  ^'acquitta  fort 

cevoir  à  titre  de  récompenfe  pour  des  fervices  bien  &  au  contentement  de  M.  Colbert.  3 
temporels.    M.  Colbert  ne  goûta  pas  fort  ces        (  6  >  Mr.  de  Marca. 
nifoQs.,  &1ui  recommanda  de  ne  pas  infpirer        (c)  U-parle  fous  cette  énigme,  des  propo- 

ces  fortes  de  maximes  à  Ces  enfans }  &  dans  la  fitions  d'accomodement  avec  Mr.  de  HariaL 
fuite  il  lui  donna  quelques  renies  fur  la  viHe. 
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A  Madame  d  b  F  o n  t  p  e  r  t  u  i  s*  //  laprie  d&jreteuir  les  Lettrés  de  corn- 
plimens  ;  fexcufe  d'examiner  le  Di&ionnaine  des  AntiqtUtês  j  ^  lui  donne 
des  avis  Jur  fes  pénitences  indifcretes. 


N 


Ous  venons  de  recevoir  votre  lettre  du  quatorze.  Je  ne  Ikis  que  vous  12  Fevr. 
dire  des  lettres  que  vous  êtes  en  peine  fi  vous  envoverez  ;  car  fi  ce  ne  font  ^•84» 
que  des  complimens ,  f  ainierois  mieux  que  vous  les  gardaflîez.  Je  vous  prie 
de  les  lire ,  pour  en  juger.  S'il  y  avoit  par  hazard  quelque  chofe  de  cont 
^ience ,  vous  avez  a^z  de  difcrétion  pour  ne  pas  paflèr  plus  outre  »  &  n'en 
rien  dire. 

Je  vous  prie ,  Madame ,  de  ïaire  dire  à  celui  qui  a  envoyé  la  feuille  du 
ï^^âionnaire ,  que  j'en  trouve  le  deffein  fort  beau ,  Se  que  cela  fera  fort  utile 

E«e  % 
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Mais  je  ne  fuis  pas  aiTez  habile  dans  ces  fortes  d'antiquités ,  pour  y  faire 
aucune  remarque  ;  &  ainii ,  je  me  réferverai  de  le  voir  quand  il  fera  impri* 
mé.  On  a  trop  de  peine  de  m'envoyer  de  &  gros  paquets. 

Je  n'écris  pas  aujourd'hui  à  M.  de  Betincôurt  :  je  le  remercie  de  ià  leU 
tre ,  qui  eft  pleine  de  confidérations  tout-à-fait  chrétiennes.  H  n'a  que  faire 
d'appréhender  que  le  P.  du  Reu  (a)  écrire  rien  de  défobligeant  contre  le  P. 
Thomaflin ,  dans  le  livre  qu'il  fait  pour  foutenir  la  doârine  de  fon  école. 

J'en  étois  là  lorfque  j'ai  reçu  votre  lettre  du  dix-huit  »  qui  a  renouvelle 
nos  playes ,  par  la  defcription  de  l'état  où  ces  coups  vous  ont  réduite.  Mais 
oferois-je  vous  dire  que  vous  n'êtes  pas  à  vous-même  •  pour  vous  épargner 
aufïî  peu  que  vous  faites ,  &  nous  mettre  en  danger  de  perdre  ce  qui  nous 
refte  préfentement  de  foutien  Se  de  confolation  dans  Taccablement  où  nous 
nous  trouvons.  Vous  ne  pouvez  point  agir  de  la  forte ,  fans  offenfer  Dieu. 
Modérez  donc  votre  zèle ,  &  ne  prodiguez  pas  votre  vie  3  comme  fi  vous 
n'étiez  pas  obligée  de  la  conferver,  pour  l'employer  félon  les  delfeins  de 
Notre  Seigneur. 

(  a  )  Mr.  Aniaiild  lat-méme. 
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Jf»  Prince  Ernest  de  Hesse-Rhinfels.  AufujetduF. 
Jobert  :  du  retour  de  M.  Nicole  à  tarU\  desjéfuites,  ^  du  P.  Mal- 
lebrancbe. 

MONSSI  GNEUR^ 

l»  t%sh  3  E  fouhaite  les  bonnes  fêtes  à  Votre  Altefle  Séréniflîme ,  &  je  prie  N.  & 
d«  T.  IV.  j^  Q  q^>^  répande  la  grâce  de  là  Réfurreftion  ,  qui  eft  la  grâce  de  h  non- 
i4»r^'  ^^^^^'  ^^  ^  ^^^  •  ^"^  ^^^  *  ^"  ^^^  illuftre  famille.  Elle  ne  peut  fans  doute 
mieux  Biire  que  de  fe  tenir  ferme  dans  la  réfolution  qu'Elle  a  prife ,  de  ne 
plus  rien  écrire  au  P.  Jobert  de  ce  qui  nous  regarde ,  car  c'eft  lui  donner 
une  occafion  prochaine  d'offenfer  Dieu  par  des  médifances  ou  des  jugemeiis 
toutà-£ût  téméraires.  Sa  dernière  lettre  en  eft  toute  pleine.  V.  A.  trouvera 
^n  que  je  ne  perde  pas  mon  tems  à  la  réfuter.  Je  fuis  fort  preffé  de  tra- 
tailler  à  autre  cbofe,  où  il  fera  mieux Wiployé.  Je  dirai  feulement  un  mot 
de  ce  qu'il  dit  contre  M.  Nicole  :  que  c'eft  une  preuve  de  ma  mauvaile  foi» 
lie  ce  que  je  rfai  pas  dit  à  V.  A.  qu'il  n'a  été  reci  à  Paris  qtCen  prçtcknt 
pCûnnm^  (û^folumentau  Jmfénipae  &  à  toute  àm.  cabale.  C'eft  un  étraog|p 
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menfonge.  V.  A.  peut  s'aflurer  que  je  ne  mens  point  :  voici  comme  la  chofe 
s'eft  paffée.  Il  ne  penfoit  point  à  retourner  à  Paris  ;  mais  feulement  àfe  retirer 
à  une  Abbaye  qui  eft  à  quatorze  lieues  de  Paris.  Mais  afin  qu'il  n'y  fût  point 
inquiété ,  une  perfomie  de  condition  en  dit  un  mot  à  M.  l'Archevéqiie ,  qui 
non  feulement  le  trouva  bon ,  mais  ajouta ,  qu'il  pourroit  même  revenir  à 
Paris,  fans  qu*il  ait  exigé  pour  cela  aucune  condition.  Y  étant  retourné,  & 
ayant  rendu  à  M.  l'Archevêque  quelques  vifices  de  civilité,  où  il  ne  fut  parlé 
de  Janfénifine ,  ni  de  près  ni  de  loin ,  il  l'a  engagé  à  écrire  contre  les  héré- 
tiques. Mais  fon  livre  (a)  étant  feit ,  loin  que  le  P.  ConfefTeur  le  regarde 
comme  une  perfonne  qui  auroit  renoncé  à  ce  qu'ils  appellent  Janfénifine ,  il 
a  fait  ce  qu'il  a  pu  auprès  du  Roi  pour  en  empêcher  la  publication  ;  &  il 
en  feroit  venu  à  bout ,  fi  M.  de  Paris  n'avoit  cru  qu'il  y  alloit  de  fon  hon- 
neur ,  de  ne  pas  foufFrir  qu'on  fupprimât  un  livre  très-bon  en  foi ,  &  très- 
utile  à  TEglife  ,  qui  n'avoit  été  entrepris  que  par  fon  ordre  :  ainfi  en  ayant 
parlé  au  Roi ,  il  a  renverfé  ce  miférable  deffein  du  P.  de  la  Chaife.  Mais  V. 
A.  trouvera  bon  que  je  la  prie  de  ne  mander  quoi  que  ce  foit  de  tout  cek 
au  P.  Jobert;  car  cela  pourroit  être  caufe  qu'ils  exçiteroient  quelque  ncht/- 
velle  tempête  contre  M.  Nicole ,  de  quoi  je  ferois  trés-fâché  ;  ou  qti'iis  fe-- 
rotent  de  nouvelles  intriguea^lfpur  obtenir  du  Roi  la  fupprefliQii  de  fon  livre; 
ce  qui  porteroit  un  grand  préjudice  à  l'Eglife.  Ainfi ,  Monfeigneûr ,  je  vous 
fupplie  encore  une  fois  de  ne  rien  mander  de  tout  cela  à  Paris.  Aufli  bien 
V.  A.  voit  bien  par  expérience ,  que  tout  ce  qu'on  leur  écrit ,  ne  fejrt  point 
à  les  détromper ,  mais  ne  fait  que  les  aigrir  da^vantage. 

N'ayant  pu  lire  plufieurs  mots  des  dernières  lignes  de  la  première  page 
de  la  dernière  lettre  de  V.  A.  je  ne  fais  pas  tout-à-fait  à  quof  fe  rapportent 
ces  mots  :  Ne  me  difpute2>  pas  cela  :  car ,  béks!  je  ne  le  fais  que  trop  ;  fi  ce 
n'eft  qu'Elle  eft  toujours  perfuadée  que  nous  avons  autant  d'aigreur  &  d'ani- 
mofité  envers  les  Jéfuîtes ,  quik  en  ont  envers  nous..  Sur  quoi  je  n'ai  rien 
à  dire,  après  les  éclairciffemens  que  j6  luîtai  donnés  fur  cela  entant  d'au- 
tres lettres.  Je  la  fupplie  feulement  de  confidérer ,  qu'on  ne  peut,  fans  erreur, 
prendre  Fimprobation  de  la  mauvaife  conduite  d'une  perfonne ,  pour  une 
haine ,  une  aigreur ,  &  une  animofité  contre  tette  perfonne  :  car  la  première 
de  ces  deux  difpofitions  eft  commandée  par  la  loi  de  Dieu,  &  l'autre  eft 
défendue  ,  comme  contraire  à  la  charité.  Or  jC 'ne- crois  pas  que  V.  A.  ait 
d'autres  témoignages  de  l'aigreur  &  de  Panimofité  ijù'Elle  croit  que  nous 
avons  contre  les  Jéfuites ,  finon  que  nous  n'avons  ^as  difiîmulé,  quand  l'oc- 
cafion  s'en  eft  préfentée  ,  que  nous  improuvions  leur  doftrine  &  leur  coni 
duite  en  beaucoup  dé  chofes,  qui  nous  ont  paru  très-préjudiciables  à  l'Eglife. 
Elle  dira  qu'ils  en  pourront  dire  autant,  &  qu*ils  prétendront  qu'ils  ne  haï£^ 
(a)  Les  prétendus  Hcformés  convaincus  de  Schiûac» 
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fent  pas  nos  perfennes^  mais  feulemeixt  qu'As  improuvent  notre  dodrîne  & 
notre  conduite.  J*ayoueque  tout  cela  peut  être;  &  comme  je  vois  mieux  mon 
pœur  que  cdui  d*un  autre  ^  je  ferois  bien  jdus  difpofé  à  croire  qu'il  tfy  a 
iaucun  Jéfuite  qui  ait  de  l'animofité  contre  moi,  que  d'avouer  à  V.  A. ,  con- 
tre  le  témoignage  de  ma  confcience ,  que  j'en  aie  contre  aucun  Jéfuite.  Je 
ne  dojite  point  auffi  qu'tt  n'y  ait  beaucoup  de  Jéfuites  qui  parlent  contre 
nous  fans  nous  haïr ,  étant  trompés  par  les  calomnies  qu'on  a  répandues 
contre  nous  en  tant  delibelleai  Mais  je  ne  fais  comment  on  peut  excufer 
iceux  qui  ont  inventé  ces  calpmnies ,  &  qui  les  répandent,  &  de  vive  voix 
en  toutes  fortes  de  i-encontres.,  j&  par  ^e?  livres  imprimés:  car  il  y  en  a  de 
fi  atroces  &  de  fi  pçu  croyables ,  q,uç  je  fiç  fais  fur  qui  tombera  ce  que  dit 
S.  Paul,  qtie  les  médifans  ne.  pofféderot^  point  U  Royaume  de  Dieu^  s'il  n'y 
a  rien  à  craindre  pour  ces  djifematey;?  publics  .de  tant  de  perfonncs  Inno» 
centes. 

Ce  ^ue  je  penfois  îaîre  pour  la  juftificafion  du  Kvre  des  Idées,  fera  plus 
JU)nç  que  je. ne  penjrois;,<&  ainfi  je  n'en  fuis  pas  jençorp  dehors  :  ce  qui  ne 
me  jlaifie  jp^exeç  de  relâche  pour  pçnfer  à  autre  chofe^ 

^  '  [N.  B.  ^La'réponfe  du  Prînee  3  du  quîîAdu  même  mois,  cft  remplie 
\y  de  fentjmens  po^r  IVi  Arnanld  &  pour  M.  Nieole.  Le  Prince  fe  juftifie  d'a- 
.;  voir'  cipnfié  aux  Jéfiiîtes  l'éducation  de  fes  enfans  ,  fous  prétexte  qu'ils  ont 
;,  de  bonnes  qualités ,  quoique  çonvainctts^  d^avoir  calpmnié  MM.  de  Port* 
„  Royal.,  il  appelle  M.  Amauld ,  la  meilleure  plum^  de  l'Egiîfe,  *'  ] 

LETTRE     CCCGjLXXIl 

À  Mr.  N  j c.Q-L-*,'.  Sur  laifature Âes  Idées,  &fw  Tf^tfHdftfi  itOelUpbk 
j  '^  Perfi  MaïlebrcmçJii, 

J  E  fois  bien  iâchp  ^ifo^  vous  ait  envoyé  fi  iax^  la  lettre;  car  j'en  fui» 
la  etfo.  bien  pli^  pre0e  à  vous  répondre. 

4u  T.  IV.  Vos  prçinieres  diflficultés  touchant  les  perceptions  repréfentatjves  ne  font 
17  Avra  point  fo]ides.  Je  les  ai  édiaircies  dans  deux,  exemples ,  le  quatorzième  &  k 
^  féizieme ,  (  c'eft  à  des  i^e^les  que  j'ai  réduit,  dans  une  cinquième  partie  de 
la  défenfe,  tout  ce  qui  jcegarde  le  fond  4e  ia  matière^  )  où  j'ai  fait  voir  que 
\e&mçt%à!tr£préfentati^s ,  à,t  r£pr^entation  t  à&  repréfenter ,  font  comme 
les  mpts  deyàiw.,  &  defanté;  c'eft-à-dire,  que  comme  ces  derniers  font 
dçs  mots  analogues  «  qui  -conviennent  proprement  &  premièrement  à 
Pbomme ,  où  |i  f  animal,  &  qui  ne  conviennent  aux  alimens  qu'on  appelle 
feins,  à  l'air  qu'on  appelle  fain,  aux  lignes  de  la  Tante  ^c\  que  par  rap- 
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port  à  la  lànté  de  ranimai;  il  en  eft  de  même  des  mots  de  reprêf enter  & 
de  représentatifs.  Ils  conviennent  proprement ,  premièrement  &  princi- 
palement ,  k  la  repréCentation  formelle  qui  ne  fe  trouve  que  dans  nos  percep- 
tions ,  &  ce  n^eft  que  par  rapport  à  nos  perceptions  que  les  tableaux ,  les 
images,  les  paroles,  l'Ecriture,  &  tous  les  autres  figttes,  foit  naturels,  foi£ 
ii'inftitution^font  dits  repréfenter  ou  être  feprêfenfatifsy  parte  qu'ils  réveiflent 
la  perception  que  nous  avons  de  certains  objets ,  ou  qu^ib  font  là  caufe 
occafionelle  de  ce  que  nous  avons  ces  perceptions:  comme  quand oft  montre 
à  une  perfonne  qui  n'a  jamais  vu  le  Roi,  un  portrait  du  Roi ,  en  lui  difant  > 
que  c'eft  le  portait  du  Roi.  Car  fî  on  ne  le  lui  diïoit  pas.  Se  qu'il  n'eût 
aucun  fujet  de  s'en  douter,  ce  portrait,  quelque  bien  fait  qu'il  pût  être,  ne' 
feroit  point  à  fon  égard  repréfentatîf  du  Roi.  Cela  eft  fort  bien  pouIFé  ; 
&  par-lâ  on  voit  que  c^efl  le  même  fophifiiie ,  de  vouloir  que  nos  percep-  " 
tions  ne  fbient  pas  repréfentatives ,  parce  qu'elles  ne  le  font  pas  en  la 
manière  de»  tableaux,  que  fî  on  prétendoit  que  ?on  ne  peut  pas  dire  qu'un 
homme  foitjo/»,  parce  qu'il  n'eit  pas  yàw  comme  un  aliment  eftfaîn,  & 
comme  l'air  t&fain.  Sans  la  cherté  du  port  je  vous  auroîs  envoyé  le  brouilloiir 
de  cet  endroit  :  mais  cela  contient  près  de  vingt-deux  pages. 

Jfai  fait  voir  dans  cet  endroit  même ,  une  autre  chofe  fort  pïaflante  1  c'èflr 
que  l'axiome ,  qui  eft  le  fondement  de  toutes  les  cofliïoiffaiïces  humaines^ 
dont  il  eft  parlé  dans  PAri  depenfer^  4.  Part.  ch.  6*.  fait  voir  manifeitemenr 
que  nos  perceptions  font  repréfentatives ,  fur-tout  félonie  P.  Mallebranche, 
qui  en  parle  en  ces  termes  dans  la  Recherche  de  la  vérité.  D'AoCioine  Mêta^ 
pbyfique ,  que  fon  peut  affurerd^une  cbofe\  ce  que  l^on  conçoit  clairement  être 
enfermé  dans  l'idée  qjji  la  représente  ,  &c\  Carj'aî  fait  voir,  par  beau- 
coup de  preuves  convainquantes ,  que  Je  mot  d*ïdée  ne  s'y  pou  voit  prendre 
pour  autre  chofe  que  pour  perception  >  fur-tout  en  y  joignant  comme  il  feit 
ces  quatre  mfneuïes. 

Or  on  conçoit  ctaîremeni  qu^iïy  à  pîùs  de  grandeut  dans  tidie  que  ton  a: 
du  tout  y  que  dans  f  idée  que  Pon  à  de  fa  partie:  que  Pexiftence  poffible  efi 
contenue  dans  fidée  dune  montagne  de  marbrée ,  ^  texiftence  tmp'ofjible  dans: 
Vidée  dune  montagne  fans  valtée:  êf  feocijience  nécejfaire,  dans  î^idéequ^on  ce' 
de  Dieu ,  fe  veux  dire  de  Fêtre  inJîniMerit  parfait:  Donc  le  tout  efi plus  grand 
que  fa  partie:  Donc  une  montagne  de  marbre  peut  exifier  :  Donc  une  montagne 
fans  vallée  ne  peut  exijier  :  Donc  Dieu  exijle  néceffairement. 

J'ai  feit  voir  qu'il  étoit  unpoflîble  que  ,  dans  là  féconde  &  la  ttroifïemef 
mineure*,  ïe  mot  d'/tfeV  fe  prenne  pour  autre  chofe  que  pour  perception,  Ckr 
â  eft  bien  certain  qu'une  montagne  fans  vallée ,  n*a  point  d'être  rq)réfen'- 
taftf:  &  aihfi  le  mot  d'idée^  au  regard  dé  la  montagne  fans  vallée,  ne  peut 
£gniâeir  autre  chofe  »  fi  non  la  jbnâion  de  deiu:  idées  ou  perceptions;  Inmê  * 
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pofitîve  de  h  montagne^  l'autre  négative  de  la  vallée ^  que  Ton  voit  clair&i 

ment  ne  fe  pouvoir  aflier  enfemble  ;  &  c*eft  ce  qui  fait  que  Ton  dit  que 

l'exîftence  impoifîble  eft  contenue  dans  cette  idée  complexe  d'une  montagne 

fans  vallée;  au  lieu  que  les  deux  idées  ou  perceptions  de  montagne  &  de 

Vf  arbre  fe  peuvent  allier  enfemble ,  parce  qu'elles  n'ont  rien  d'incompatible. 

De-là  vient  auffi  que  l'on  conçoit  clairement  y  que  Texiftence  poflible  eft 

renfermée  dans  l'Idée  complexe  de  Montagne  de  marbre.  Or  le  mot  d'Me 

doit  être  pris  dans  la  majeure,  qui  eft  V  Axiome  y  dans  le  même  feins  que 

dans  ces  deux  mineures  ,    parce  qu'autrement  ce.feroit  un  argument  à 

quatre  termes.    Donc  &c. 

£n  voilà  affez  pour  votre  première  difficulté  y  fur  laquelle  je  fuK  fort  en 
repos  ;  car  je  fuis  a0uré  que  j'aurai  pour  moi  tout  ce  qu'il  y  a  d'habiles 
Philofophes  dans  l'Europe- 

Pour  l'autre  difficulté  qui  regarde  l'étendue  qu'il  met  en  Dieu ,  j'ai  eiï 
la  même  retenue  que  vous  avez  vue  dans  le  livre  des  idées ,  n'ofant  dire  ab* 
folument  qu'il  vôuloit  que  ce  fût  une  étendue  formelle.  Oefl  pourquoi  je 
m'étois  contenté  de  propofer  mes  doutes  fur  cela ,  &  les  raifons  qui  fem- 
bloient  le  fiiire  croire ,  fans  pourtant  PafTurer.  Voyez ,  s'il  vous  plaît ,  le 
ch.  14.  depuis  la  p.  141 ,  ou  plutôt  1^6.  jufqu'à  la  fin.  Mais  ce  qui  m'a 
déterminé  à  lui  attribuer  abfolument  cette  opinion  y  c'eft  : 

i^.  Qli'en  répondant  à  ces  endroits-là  dans  fon  chap.  1 6^.  il  s'amufe  à  me 
querdler  fur  ce  qu'il  prétend  que  j'ai  voulu  faire  douter ,  s'il  ne  mettoit 
point  l'étendue  formeÙement  en  Dieu ,  après  avoir  dit  que  c'étoit  une 
CRÉATURE.  Mais  il  ne  dit  point ,  que  prenant  l'étendue  pour  quelque 
chofe  de  divin ,  &  non  point  pour  une  créature ,  il  ne  l*ait  point  mife 
formellement  en  Dieu. 

a^.  En  la  p.  199.  j'avois  dit  ;  que  je  ne  reconnoiflfois  point  pour  mon 
Dieu  une  étendue  intelligible  infinie  y  dans  laquelle  on  pouvoit  remarquer 
différentes  parties.  11  répond  à  cela  dans  la  p.  128.  de  fa  réponfe.  Et  au  liea 
de  dire  qu'il  ne  reconnoiffoit  point  pour  fon  Dieu  une  vraie  &  formelle 
étencfue ,  mais  feulement  l'idée  de  l'étendue,  il  dit  tout  autre  chofe. 

3^.  Dans  fes  Méditations  chrétiennes ,  il  marque  expreffément  d'une  part» 
que  le  monde  eft  borné  ^  &  de  l'autre ,  que  Us  ejpaces  immenfes  font  tmefuh* 
fiance.  Or  fuppofé  que  le  monde  foit  borné ,  ces  efpaces  immenfes  ne  peuvent 
être  une  fubftance  créée.    Çeft  donc  la  fubftance  de  Dieu  même. 

4^.  Mais  ce  qui  eft  plus  convainquant  que  tout  cela,  Ceft  ce  qu'd  dit 

dans  la  9  Méditation  §.  g.  9-10. 

**  Il  y  a  encore  une  raifon  qui  porte.les  hommes  à  croire  que  la  matière 

\y  eft  incréée  ;  c'eft  que  quand  il&  penfent  à  l'étendue ,  il  ne  peuvent  s'em- 

„  pécher  de  la'regarder  comme  ua  être  nécctiaire.  En  éfffet,  on  conçoit  que 

.Je 
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^  le  mcTOÎe  a  été  créé  àan^  des  dpaces  imr&enfes ,  que  ces  efpaœ^  n'ont 
^  jamais  commencé ,  Se  cpe  Dieu  fte  les  peut  détruire.  De  forte  que,  confon- 
^  dant  la  matière  avec  ces  efpaces ,  parce  qu'e^ftiveraent  la  matière  n'eft  rien 
„  autre  chofe  que  de  Mpacc  ou  de  f  étendue ,  ils  regardent  h  matière  commue 
^  un  être  éterneL  Mais  tu  dois  diftlAguel:  detix  efpeces  d'étendue  ;  l'une  întel- 
,,  ligibie,  l'autre  matérielle.  L'éttndue  intelligible eft  éternelle,  immenfe ,  né- 
„  ceflTaire.  Ceft  rhnmenfité  de  l^être  divin  :  c'èft  hdée  intelligible  d'tme  in^ 
„  finité  de  mondes  poffibies  :  c'eft  ce  que  ton  efprit  contemple  lorfque  tu 
f,  penfes  à  l'infini.  Ceft  par  cette  étendue  intelligible  que  tu  connois  ce 
^  monde  poflible. 

„  L'autre  efpece  d'étendue ,  eR  la  matière  dont  le  inonde  eft  compofe. 
„  Bien  loin  que  tu  lîapperçoives  comme  un  être  nécèffaire ,  qu'il  n'y  a  qute 
„  la  foi  qui  t'apprenne  fon  cxiftence.  Ce  monde  a  commencé  &  peut  celïèt 
„  d'être.  Il  a  certaines  bornes  qu'il  pourroît  ne  point  avoir.  Tu  penfes  le 
„  voir,  &  il  eft  invifible:  &  tu  lui  attribues  ce  que  tu  âpperçois,  lorfque 
„  tu  ne  vois  rien  qui  ki  appartienne.  Prends  donc  garde  de  ne  pas  juger 
„  témérairement  de  ce  que  tu  ne  vcms  en  aucune  manière.  L'étendue  intet 
„  ligibie  te  paroît  éternelle,  néceflàire,  inRnie:  crois  ce  que  tu  vois  ;  noais 
,5  ne  crois  pas  que  le  monde  foit  éternel ,  ni  que  la  matière  qui  le  compofe> 
„  ft)it  immenfe ,  éternelle  5  nécèffaire.  N'attribue  pas  à  la  créature  ce  qui 
,j  n'appartient  qu'au  créateur.  ' 

Je  ne  pénfc  pas  qu'on  pinflè  nier ,  que  ce  qu'il  appelle  des  efpaces  îmmefifes 
dans  lefquels  le  monde  a  été  créé  ne  foîent  fejpcœe  des  Gaffendiftes^  Se  ce  que 
les  autres  Philofophes  appellent  les  efpaces  imaginaires.  Or  il  eft  clair  que 
c'eft  de  ces  mêmes  efpaces  qu'il  dit ,  que  feft  Hmmenfité  de  Pètre  divin.  H 
veut  donc  manifeftement  que  l'efpace  des  Gaflendiftes  foit  Kmmenfité  de 
Dieu.  Il  y  a  une  ligne  qtii  brouille  cela.  Oefi  Hdée  inteffigibk  dHtne'irfjifiité 
de  mondes  poffibles.  Mais  eii  prenant  le  mot  dHdée  pour  un  être  repré- 
fentatif ,  cela  veut  dire  feulement,  que  cet  efpace  des  Gaflendiftes  éternel, 
immenfe ,  nécèffaire ,  eft  l'être  repréfentatif  d'une  infiniré  de  mondes  pof- 
fibles,  parce  qu'il  peut  être  l'Archétype  d'une  infinité  de  mondes  que  Dieu 
pourroit  créer;  Ma  is  cela  ne  peut  vouloir  dire  que  cette  étendue  intelligible 
eft  feulement  l'étendue  en  tant  qu'elle  eft  conçue  de  Dieu \  &  qu'elle  eft 
idéalement  en  Dieu,  Car  qui  jamais  s'eft  mis  dans  l'efprit  que  le  moilde  a  éré 
créé  dans  l'idée  è[ufe  Dieu  a  de  l'étendue;  8c  que  c'eft  cettte  idée  que  Dieu  a 
de  l'étendue  qui  a  fait  croire  à  Spinofa,  que  la  matière  étoit  incréée  ^  & 
qt^elle  étoit  éternelle  Çf  nécèffaire?  II  fkudroit  donc  croire  auffi  que  Dieu 
ayant  l'idée  de  chaque  homme  en  parlicalîer  (car  il  ne  fait  rien  dont  il  n'ait 
l'idée)  on  a  Keu  d|«oire  que  chaque  homme  eftun  être  étemel  &  nécèffaire. 
Pour  «oi'  \t  ne  puw^WneE  quel  autre  feus  on  pourrcit^dbtlfler  à  toute-cetfce 
Lettres.  Tome  IL  Fff 
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page  des  Méditations.  Mais  à  propos  de  cela,  je  me  fouviëiis  qu'il  y  aciâq 
pu  iix  ans  qu'un  PhiloToi^e  extravagant ,  fit  une  lettre  où  il  difoit  que 
Dieu  étoit  P étendue  \  &  qu'un  Cartéfien  fit  un  écrit  contre  >  pour  montrer 
que  cette  extravagance  pouvoit  être  une  fuite  de  la  Pfailofophie  des  Ga&n- 
diftes;  mais  que  cela  étoit  tout  a  fait  oppofé  k  celle  de  M.  Defcartes.  Vous 
me  feriez  un  grand  plaifîr  fi  vous  me  pouviez  trouver  ce  dernier  écrit  Je 
penfe  qu'il  fut  imprimé  chez  Cuffon,  Imprimeur  du  Journal,  ou  chez 
Prallard.  £n  priant  quelqu'un  de  vos  amis  de  le  chercher  chez  quelques  PhL- 
lofophes  curieux ,  on  le  pourra  trouver.    J'en  aurois  bien  befoin. 

Mais  pour  revenir  au  P.  Mallebranche ,  j'ai  trouvé  encore  un  endroit  dans 
fa  répond ,  qui  fait  juger  qu^il  croit  qu'il  y  a  en  Dieu  mie  telle  étendue,  que 
fji  notre  ame  étoit  étendue  de  la  même  forte,  eik  feroitmatécielle,  &com- 
poféç  de  corps  &  d'efprit.  C'efl  une  note  marginale  de  la  p.  78*  de  fe  ré- 
ponfe  :  elle  efl:  un  peu  obfcure ,  mais  elle  ne  peut  av^if  d^autre  &ns. 

„  Il  faut  remarquer  que  c'eft  une  propriété  de  l'infini  >.incomptéhenfible 
3P  à  l'efpiit  humain ,.  d'être  en  même  tems ,  un ,  &  toutes  chofes  ;  compofé, 
jo  pour  ainfl  dirje ,  d'une  infinité  deperfediicHis ,  &  tellement  ûmple,  que  ck- 
^  que  perfeâion  renferme  toutes  les  autres  i  fans  aucune  di(Undtion  réelle. 
^ •  Mais  l'ame ,  par  exemple ,  étant  un  être  borné  &  particulier ,  elle 

„  SERQIT  MATiRIELLE  ,    SI  ELLE.  ÉTOIT   ÉTENDUE  J  eUc  fcroit  COmpoféc  dc 

55  deux  fubftances  différentes ,  efprit  &  corps, 

,  J'ai  oublié  de  vous  dire ,  fur  votre  première  difficulté ,  qu'il  rfeft  pas 
vrai  que  la  réalité  objeftive  de  nos  perceptions  ou  de  nos  idées ,  ne  foit 
qu'une  dénomination  externe  de  l'objet  connu.  C'eft  une  ûbjeâion  qu'on  a 
&ite  à  M.  Defirartes ,  dans  les  premières  objedions  :  vous  pouvez  voir  la  ré- 
ponfe  qu'il  y  a  faite. 

Je  vous  prie  auffi  de  voir  dans  VArt  de  penfçr ,  ce  qui  y  eft  dît  des  idées , 
1.  p.  ck  I.  &  4.  part  cb.  6.  Se.  ce  qu'en  dit  M.  Defcartes  dans  fatroifieme 
Méditation  p.  &  dans  la  fin  de  fa  réponfe  aux  deux  objeâioas. 

Pour  les  prétendues  duretés ,  |'ai  deu}?  grâces  à  demander  à  nos  amis. 
L'une ,.  qu'ils  ne  me  tourmentent  plus  fur  cela  ;  car  il  n'en  fera  autre  chofe. 
Je  crois  en  qonfcience  en  devoir  ufer^commie  je  fais  envers  ur  homme  que 
je  crois  plu^  dangeieux  à  l'fglife  que  M*.  MàUet:&  Defoiai^te.  La  préten- 
due modération  que.l'on  me  confeiÛe^  ne  feroit  quele  rendre. plus  infolent 
Il  a  befoin  qu'on  l'hiunilie,  &  ^u'on  fifle  vois  combien  il  a  l'efprit  feux: 
tfeft,une  correâion  fraternelle  qu'on  lui  doit,  &  elle  ne.  feroit  pas  correCr 
tion,, fi (;lle  n'avoit  de. la  ft)rce.  Forii,  dit  S.  Auguftin ,  terribilHer  perfonet 
increpatio  :  intus.  lenitatis  teneatur  dik&ip*  jUlfaut  de  plus  que  le  monde  con- 
noiflè  fes.  égaremens  „  a|in  qu'oane  ielaifleplus  emp(||||r  par  ua  faux  air 
d£  ^iriiyaalité  >;f]ui.imf S^|2  q^iémement aux  effrits  ipjS)cre6  qai  hkot  fei 
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ouirt'âges.'Ce  n*eft  pas  Teulement  à  moi  qu'il  en  veut  :  il  â  entrepris  de  décrier 
tout  ce  qu'pn  a  fait  fur  la^  grâce,  en.fe  vantant  infolemment ,  que  ce  ne  font 
que  des  galimathias  auxquels  on  ne  comprend  rien ,  $c  de  faire  pafler  pour 
des  dogmes  pernicieux ,  &  frappés  d'anathéme  par  les  Conciles ,  les  plus  fain* 
tes  vérités  de  la  graçe.  U  faut  qu'il  fâche  qu'on  n'çft  point  infenCble  contre 
de  tels  excès  :  c^.eft  manquer  de  zèle  pour  la  Religion ,  que  d'être  froid  dans 
ces  rencontres.  Duobus  modis^  dit  le  même  Saint ,  non  te  maculât  malus.  Si 
non  confsntias  &  fi  redarguas.  Je  ne  crains  point  fes  emportemens  &  fes 
aigreurs  :  plus  il  les  continuera ,  &  plus  il  fe  décriera  lui-même  ;  &  je  fuis  fort 
aOuré  que  je  ne  lui  donnerai  point  de  prife ,  &  qu'il  n'aura  rien  de  raifon- 
nable  à  me  jrçpliquen  D  eft  vrai  qi|e  je  ne  puis  empêcher  qu'il  ne  s'enjporte 
cn.de  nouvelles  folies >.&  de  nouvelles  extravagances  :  niais  c'eft  d©  quoi  je 
ne  me  mets  point  en  peine ,  non  plus  que  des  fatires  dés  Miniftres,  Non  eji 
fûpientis  prajiare  nifi  culpam.  J'ai  une  grande  application  à  ne  rien  dire  qui 
ne  foit  véritable  &  bien  fond^.  Si  f  y  a  vois  manqué  >  quoique  par  inadver* 
tance ,  j'en  aurois  beaucoup  de  peine,  Ma^s  quand  ma  <x)nfcience  ne  me  re- 
proche rien,  je  me  pioque  de  toutes  lea  injures  que  J'ojn  me  peut  dire  >  & 
j'en  fuis  moins  touché  que  d'une  piqupre  de  mouche.  La  féconde  grâce  ;quç 
je  demxmde  à  nos^amis ,  eft  que,  s'ils  ne  peuvent  pas  ^ppipuver  ffia.  manière 
d  écrire  ,  qu'ils  aient  au  moins  la  bonté  de  s'en  taire ,  &  de  ne  pas  préve- 
nir contre  moi  le  jugement  du  pubUc ,  qui  me  fera  peut-être  plus  i[avprable 
qu'ils  ne  penfent.  Je  m'attends  bien  que  quelques  perîbnnes  ^pqv^  qui  j'^ 
d'ailleurs  de  l'éflime ,  trouveront  que  je  fhis  trop  dur  ;  mais  j'el[j)ere  wJBf, 
qu'ils  demeureront  d'jacçord  qu'on  m'en  a,  donné  fujet?,  &  que.f  ai  r^pndàij^ 
le  fond  :  cela  nié  fuffit.  La  folidité  des  preuves  pour,  établir  la,  vérité  i  a  des 
principes  certains,  &  tous  ceux  qui  ont  l'efprit  jufte ,  en  jugent  dé  la  même 
forte.  Mais,  pour  les  manières  douces  ou  fortes ,  ç'eft  une  matière  de  goût  ; 
&  il  tfeft  pas  poffible  de  contenter  toutes  fojftes  de  goùt3.  ï-e  goût  delà 
Cour  peut  n'être  pas  celui  de  tout  le  refte  du  monde';  &  lé  goût  ^un  fiécle 
tfeft  pas  toujours  celui  d'un  autre.  .  i', 

J'auroiâ  bien  encore  des  chofes  à  dire,  mais  il  faut  fiiiir.  Qjiand 
vous  aurez  vu  le  livre  intitulé  PEfprit  df  M.  Arnaidd\  vous  ne  direz  plus 
que  celui  qui  y  eft-attaqué  dire^ement*»  tôt  ou  tard  y  doit  répondre  ;  mais 
plutôt  q[u'il  s'en  doit,  moquer.         '  ,  .  .      !      '  '   , 
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RÉPONSE  Dî  M.  Nicole  ^  fa  Lettre  précédente. 

ç  Mai        V  ^s  ne  concevrez  jamais  aflèz  les  effets  que  font  les  duretés  des  écrits 
»684.        fur  refprit  4u  monde  ,  &  principaiement  des  amis.  On  ne  fe  foucie  point 
du  tout  des  fottifes  ,  des  calomnies ,  des  aigreurs  des  autres":  on  y  a  même 
«Quelque  complaifance ,  parce  que  l'on  fait  que  cela  leur  attire  rindignatiou 
publique.  Mais  quelquç  chofe  de  dur  &  d'aigre ,  dans  les  perfonnes  que  l'on 
aime; met  les  gens  ati  défefpoir  ,  &-caufe  des  affliftiQns  plus  fenfibles  que 
je  ne  vous  le  fauroisexprsnter.  Vous  devez  dont:  faire"état  cpie  tout  ce  qu'oa 
vous  en  mande  n'eft  .rien  en  compaxaifon  de  ce'qii'on  en  reflfent  :  feites  vo- 
tre compte  fur  cela,  (a)  Pour  mes  diffi'cultés  métaphyfiques ,  je  les  compte 
pour  rien,  folides  ou  non  folides  i  il  n'y  a  que  l'accufation  formelle  à^béré- 
fie  fur  Vàendue  intelligible.  Mais  pour  celle-là ,  tout  le  monde  eft  de  mon 
côté;  ^t  î'àmi  d'Orté^ns!  m'a  encore  écrit  hier  formellement ,  que  mes  deux 
taifons'le'jierfuadent  pleinement  qu*on  ne  ^seut  hhputér  cette  erreur ,  avec 
jflfïice,  àui».  Mallebranche:  prenez  tos  mefuresÛTr  cela.  Ceft  quelque  chofe 
que  l'adouciffèment  qu*oii  prétend  apportera  Cet  endroit;  mais  en  vérité,  il 
feudrôit^nner  etwiore  qudques  cartons  aux  amlsi  Comme  entr'aiitres,  fur 
setti  amitié  qui  ne  é^bonore  pohtt  le  F.  McMébnmvbe.  Ce  n'eft  qu'Hun  mot, 
;^tesj^ous  ;  fllais  fi  vous  faviez  quelle  'eft  llmpreflion  de  cé  mot»  vous  n'hé- 
fite>iez  pas  'i.  le  retrancher. 'Ce  n'eft  qu'un  mot ,  tant  que  vous  voudrez; 
niais  c'ètt  \in  teot  fur  lequel  le  monde  fe  fait  un  portrait  tout  entier  de  celui 
qùi'l'écrii!;  &  ce  portrait  eft  terrible  :  &  après  tout ,  moins  un  mot  eft  con- 
"fedéràbïe  1  &  plus  il' en  faut  accorder  plus  facilement  lafuppreflion  àfcsamis. 
'Fmtper  efi  Oratdt^'qui mllum  verbtm aqtto  animo  perdere  poieft.  Pour  le 
'tefte,  on  éri  fferd  ce  qii'on  voudra.  On. doit  fi[ire  état  que  jç  n'ai  été  que 
•'ffiÀ^lë''Hiiï6rién  des  fentimens  des  autres T  &  encore  un  Hîftdrien  fort  rete- 
nu, ^infi ,  ne  m'attribuez ,  s'il  v,ou«t  plaît,  aucun  fentimént  fur  tout  ceci,  » 
'rpx'cepticin'de  Taccufation  d'héréfie,  contre' laquelle  je  liiis  étrangement  ré- 
volté, à  caufe  des.-effets  que  j'en  prévois.  (  6>   ,  i     ,     ^^ 
•     le'P:  Malleb'rânohé  a  Taft  dire  au  P.  Thômaflîn ,  qu'il; était  affuré  que  M. 
Arnauld  avoit  deffein  d'écrire  contre  lui ,  P:  THdmaffin  ,  contre  le  P.  k 
Porc ,  &  contre  lui ,  P.  Mallebranche.  Jai  fait  affurer  le  P.  ThomalTm  que 
cela,  n'étoit  point,  TA.  Arnauld  m'ayant  mandé  pofitivement  le  contraire. (f) 

(  o)  M.  Nicole  s.'adoucit  fur  cet  article,  fur  le»  idées.  Voyez  la  fin  de  fa  lettt*  *7  * 

Toyei  ci-après  fa  lettw  du  7  Septembre  1684.  M.  Arnauld  ,  t.  z  pag.   laj.          „„.„!,. 

(.6)  M.  Nicole  avoit  d'abord  plus  fé»é-  (c)  Voyez  plus  bas  la  lettre  de  M.  «icw 

lenent  [ug^  du  fyftime  du  E.  fiUlUbrancbei  ^  VL  Aipauid ,  du  7  Septembre  1<I4> 

S  ni 
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Je  TOUS  aflR»e-q«e  je  fois  fi  embarraflK  tic  mcir  rhume ■depws  -deux  mois , 
&  de  mille  autres  affaires ,  que  je'n'ai  point  encore  lu  cet  Appendix  (a)  dont 
vous  me'pariez.  Mais  ce  qui  ni^en  revient ,  c^eft  que  c'eft  Tendroitxlu livre 
de  M.  de  Caftorie  qu'on  attaque  le  plus  ;  Topinion  des  Lqvaniftes  étant  plus 
au  gQÛt  des  gens  de  ce  pays  ^  &  particulièrement  de  la  litente.  On  foutient 
l'une ,  &  oh  ne  tbutient  point  l'autre  :  peut-être  ont-ils  tort  ;  mais  je  vous 
rapporte  le  fait.  M.  Queras,  qui  a  fait  vin  gros  livré  iiir  cette  maWeVe ,  &  a 
vu  récrit  de  M,  de  Caftorie ,  prend  le  parti  de  Louvain  :  il  prétend  avoir 
éclairci  une  infinité  de  -chofes  dans  le  Jangage  des  anciens  fcholaftiques.  M. 
le  Moine,  M.  Jeïeronfont  auflS  contre,  après  la  leâure  du  livre  de  M.  de 
Caftorie.  Pour  moi ,  je  n'ai  point  de  ïentiment  ;  car  je  n'ai  point  examiné 
cette  matière. 

(  û  )  Appcndît  de  rjmor  Pœnittnr. 

L  E  T  T  R  E     C  C  C  C  L  X  X  I  I  I. 

A  M.  V  AK  «^Erkë  Li  Paftfur  A  Delji.  Des  remat^ques  fur  le  Catécbifme 

du  F.  Haaard. 


N. 


Ou$  Aurons  fyin^  Monlîôur,  d'envoyet  à  iRome ,  par  le  pteriiier  ot-  i^j^rH 
dinaire  ,  votre  lettre  à  notre  ami,  (fl)  &  vos  remarques  fur  le  Catéchtfvte  âés  i<84- 
Jéfuites^  qui  font  très-folides  &  très-importatites.  Je  n'efpere  pas  néanmoins 
que  vous  en  ayiez  grande  fatisfadion  ;  maïs  â  eft  toujours  bon  qu'on  foit 
averti  en  ces  pays-là  des  égaremens  des  Jéfuites»  Au  moins  cela  les  fait  coij-^ 
noitre;  &  que  fkit-on  fi  en,fîn  on  ne  penfera  point  à.y  remédier?  Je  hê  faîs 
fi  dans  quelqu'un  <ies  deux  I)écrets  d'AlcxattiâFe  Vil ,  ou  dans  cellii  d^thnô- 
cent  XL ,  i:ontre  pluiieuxs  opinions  relâchées  des  Cafuiftés,  on  n^a  point 
cenfuxé  celle  de  l'attrition  par  la  crainte  des  maux  temporels?  {b) 

Pour  les  lettres  écrites  de  Rome  à  M.  Arrtauld.,  hdus  n'en  avons  aucune 
ici  Ççjle  de  Clément,  X.  n'étoit  pas  grand  çhofe,  &  je  ne  vois  pas.qu^ofi  éni 
ait  befoin  :  mais  on  tâchera  de  recouvrer  ceÙe  d'Innocent  XI.  %  fie, oh  vous; 
en  enverra  la  copié ,  auffi-tôt  qu'on  la  pourra  avoir. 

(aySlt,  du  Vauccl 

(6) Ceft  la  ^7  du  D^rdt  dflfinocMit  XI.,  4u 2  Aki^  M^^  ,  qoi  «ft  innfi  codqv^  ;  Fm^ 
iabik  tji  fiiffccrc  attritioncfn  naturalm ,  modo  honefiam. 
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LETTRE  DE  M.  DU  VAUCEL  a  M.  Arnauld. 

Ennemis  &  proteSetirs  de  /*Amor  pœnitèns.  Queffions  Théologiques  du 
Cardinal  Capizuccbi.  Cibo  livre  aux  Jéfuites.  Ordre  contre  les  Chape* 
lains  dès  Gentilshommes  de  Hollande. 

A  Rome  1  j'Amor  pœnîtens  commence  à  faire  du  bruit  Le  P.  VaHr-Eik  (  fl  )  ap- 
*^6jf  ^^^*  prouve  hautement  la  première  partie ,  qui  eft  de  l'amout  de  Dieu;  mais  pour 
^  la  féconde  ,  qui  eft  cfe  reSo  ufu  clavium ,  il  prétend  qu*efle  porte  les  chofes 
à  une  extrémité  qui  n'eft  capable  que  de  jetter  du  fcrupule  dans  les  conf- 
ciences ,  &  de  troubler  TEglife.  M.  Cafoni  l'a  fait  convenir,  par  rentiemife 
(Je  M.  le  Cardinal  Cazanata ,  qu'il  donneroit  fes  objeâions  par  écrit,  qu'on 
enverroit  à  M.  de  Cailorie  pour  les  éclaircîr ,  ou  pour  y  avoir  tel  égard 
qu'il  jugera  à  prppos,  dans  fa  nouvelle  édition  qtfil  veut  donner.  On  gagne 
toujours  par  là  du  tems ,  &  Pon  empêche  que  ce  Père  ne  faflfe  du  bruit,  & 
ne  fe  laiffe^ller  à  Ton  naturel  véhément  &  impétueux.  (  é  )  11  faut  s'attendre 
qu'il  y  aura  d'autres  gens ,  &  fur-tout  des  RéguHers ,  qui  crieront  contre 
cet  ouvrage,  &  que  ce  fera  particulièrement  à  la  féconde  partie  qu'on  s'at- 
tachera ;  parce  qu'elle  va  à  la  pratique ,  &  qu'elle,  eft  entièrement  oppofée  à 
'•  J  ce  qui  fe  fait  ici.^  Et  quand  on  voit,.  danS  le  dernier  Décret  de  ï Index ,  (f) 
la  Défenfe  de  la  pénitence  publique ,  on  ne  peut  s*'empécher  de  craindre  pour 
ce  livre-ci.  Les  gens  habiles  &  bien  intentionnés ,  qui  font  en  très-petit 
nombre ,  peuvent  aufli  fe  laiffer  frapper  de  cette  penfée ,  qu'on  veut  porter 
les  chofes  à  une  trop  haute  perfeftion.  M.  le  Cardinal  Cazanata  qui  a  lu  cet 
ouvrage,  &  qui  eft  le  plus  capable  de  le  foutenir,  pcfurr'oit  bien  être  un 
peu  entré  dans  cette  vue.  M  Cafoni  n'a  pu  encore  le  lire ,  à  caufe  de  Tin- 
"  commodité  qu'il  a  eu ,  &i  de  fes  continuelles  occupations  :  on  le  preflera 
néanmoins  de  le  lire  ;  parce  qu'autrement  U  n'auroit  pas  bonne  grâce  d'en 
parler ,  &  ne  feroit  pas  en  état  de  le  défendre  comme  il  faut  dans  les  occa- 
fions.  Si  j'en  âvois  eu  deux  ou  trois  exemplaires ,  f  aurois  pu  les  felre  tom- 
ber entré  les  mains  de  perfonnes  qui  auroieqt  été  capables  de  le  foutenir 
dans  les  occafions  ,  &  d'en  parler  favorablement. 

J'ai  parcouru  depuis  peu  un  livre  que  le  Cardinal  Capizucchl  vient  àt 
publier,  &  qu'il  a  dédié  au  Pape.  Il  a  pour  titre  :  Quafiiones  Théologien t 

(à)  Ou  Van  Hek  ,   Augiiftin« 

(  b  )  Vchcmcnti  &  acri  naturà^  difoic  M.  Ca(bni  à  M.  de  Neerctflel  dadB  &  lettre 
iu  )o  Janvier  1684. 

(  c  )  Du  19  Septenbie  1(79.  Oa  ôte  on  a  Décret  du  %i  Janyier  iti^ 
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&c,  qîiibus,  adjunSa  efi  Dijfirttaio  Théologien  de  Fraékfiinatiùnis ,  @fc-  C'eft 
un  petit  in-folio.  Il  y  a  plufieurs  de  ces  queftions  Tliéologiques  qui  regardent 
lefacrement  de  pénitence,  &  qui  font  direûement  oppofées  au  livre  de  M.  de 
Caftorie ,  de  reèo  nfu  Clavium ,  auffi  bien  qiî'au  livre  de  la  fréquente  Com^ 
munion ,  de  la  Tradition  de  VEglife  touchant  la  Pénitence  ,  &c.  Il  demande 
s'il  y  a  eu  quelques  péchés  énormes ,  pour  lefquels  on  ait  refufé  l'abfolution 
dans  les  premiers  fiecles  de  l'Eglife  ?  Il  le  nie ,  après  avoir  allégué  pour 
raffirmative ,  premièrement  de  Dominis ,  &  enfuite ,  entre  les  Auteurs  Ca« 
tholiques ,  M.  Arnauld ,.  (  au  moins  lui  fait-il  cet  honneur ,  de  le  mettre  à 
la  tête  des  Dofteurs  Catholiques ,  )  le  P.  Gabrielis ,  qu'il  affeûe  ordinaire-^ 
ment  de  joindre  après  M.  Arnauld ,  le  P.  Morin ,  le  P.  Lupus. 

Il  dem3nde  en  fécond  lieu ,  fi  PEglife  a  jamais  refufé  Tabfolution  à  ceux 
qyi ,  ayant  paffé  leur  vie  dans  des  péchés  griefs ,  ne  demandoient  la  péni- 
tence qu'à  l'heure  de  la  mort  ?  Il  le  nie ,  après  avoir  allégué  pour  l'affirmative 
les  mêmes  Auteurs  que  je  viens  de  marquer ,  auxquels  il  joint  Baronius  & 
Bv^llarniin.  Il  élude  ks  autorités  de  S.  Cyprien  ad  Antonianum ,  d'Innocenû 
I ,  &c.  en  dillinguant  l'abfolution  facramentelle  ,  qui  ne  fe  refufoit  point  y 
félon  lui  >  aux  moribonds  »  &  Fabfolution  folemnelle ,  accompagnée  de  la 
Communion  à  l'Euchariftie,  qu'on  leur  a  refufée  dans  les  premiers  fiecles. 
Pour  répondre  k  l'autorité  de  tant  d'Auteurs  célèbres  qu'il  a  allégués,  il 
leur  oppofe  Bafile  Ponce ,  &  un  paflage  de  M.  Fillefac  ,  Doûeur  de  Sor* 
bonne. 

U  demande  enfin  fi  c'a  été  lliÉige  de  PEglîfe ,  pendant  plus  de  douze 
fiecles,  de  faire  précéder  la  fatisfeélion  à  l'abfi)lution i  &  2*".  fi  Ton  doit  , 
ou  même  fi  Pon  peut  préfentement  la  faire  précéder  ?  Il  répond  ,  pour  la 
première  à  toutes  les  preuves  qu'on  allègue  au  contiaire ,  en  diûinguant 
l'abfolution  facramentelle  ,  qui  fe  donnoit ,  félon  lui ,  à  tous  ceux  à  qui  on 
împofoît  îa  pénitence  canonique  ,  lorfqu'on  ne  trou  voit  point  en  eux  d'env 
pécheinejat,.&  l'abfi)lution  publique  &  cérémonielle  ^  qui  fe  donnoit  aprèsi 
les  divers  degrés  de  la  Pénitence  accomplis. 

Dans  la  féconde  queftion ,  il  diftingue  deux  fortes  de  fatisfaflions  ;  Pune 
facramenteHe ,  -qui  eft  une  partie  intégrante  d»  Sacrement  de  Pénitence,  ëc 
qui,  par  conféquenL,  fiippofe  que  le  facremeut  exifte,.  quanta  Teffence ,  qui 
confifte  dans  fabfolution  du  Prêtre;  &  l'autre  médicinale,  qui  peut  être  vo- 
lontairement embraffée  par  le  pénitent,  ou  prrfcrite  par  k  Gonfefleuf ,  lorf^ 
qu'il  ne  le  juge  pas  fïiffifamment  difpofé  y  auquel  cas ,  il  doit  lui  refufer  l'ab- 
folution. Mais  s'il  eft fuffifamment  difpofé r comme  aie  fuppofe  dans  Pétat 
de  la  queftion ,  (  fans  néanmoins  jamais  expliquer  comment  ott  peut  s'af-- 
fiirçr  de  cette  fu£Sik;Qte  difpcikion  )  )1.  fimtient^  qiue  ce  feroit  lenyerfex  Pot-- 
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^e  établi  par  J^ts-Chrifl^  nième ,  datis  fînftittrtion  du  Sacremeat  de  FétiN 
(ence ,  qttô  (te  faire  précéder  k  fatisûtâion  à  rabfolution. 

Il  oppofe  à  toute»  les  preuves  de  l'aatiquicë ,  &  aux  Auteurs  de  ce  fieck, 
qu'il  reconnok  avoir  enfcigné  le  contraire,  quelques  paflTagea  du  Catéchifme 
du  Concite  de  Trente  ;  &  puis  Suarès ,  Caftro-Palas ,  Bon^iM.  fùh ,  oa 
|)arcouru  de  livre  avec  bien  du  dégoût  Je  rencontrai  a^ant-hier  M.  de 
Cafoni  à  fa  bibliothèque.  Je  ne  pus  m'empécher  de  lui  en  témoigner  mon 
lôécont^ntement ,  &  le  mauvais  effet  que  je  croyois  que  cela  auroit  dans  le 
fnïbtic.  Il  ne  ?avoit  pas  lu  »  quoique  l'Aueeur  lui  en  eût  fait  préfent  ;  mais  il 
m'en  park  avec  un  fort  grand  mépris.  Il  dk  que  Sa  Sainteté  n'avoit  nulle 
part  à  cela  ;  que  c'étoit  un  homn^  qui  avoiteu  la  déiH^ngeaifon  d'écrire, 
quoiqu'il  n'en  ait  nulle  capacité  ;  que  ce  livre  ne  paroiffoit  point  au  nom, 
ni  avec  l'autorité  délia  Sauta  Sede ,  qui  n'y  étoit  en  aucune  manière  infc- 
gnata  ,  &c.  (  a  ) 

M.  Cafoni  eut  prife  Lundi  dernier  avec  Mgr.  Cibo ,  frère  du  Cardinal 
Cibo  ,  Secrétaire  de  la  Propagande ,  touchant  une  nouvelle  affaire  dont  M. 
de  Caftorie  lui  a  écrit.  C'eft  touchant  les  Chapelains  que  les  Gentilshom- 
<nes  veulent  avoir  chez  eux ,  pour  éluder  le  règlement  de  Sa  Sainteté ,  tou- 
chant le  droit  de  Patronage  qu'ils  prétendoient..  Ce  Monfeigneur  Cibo  eft 
Éout-à-fait  dans  les  intérêts  des  Jéfuites.  M.  Cafoni  lui  dit  que  Sa  Sainteté 
fcroit  parfaitement  informée  des  raifons  dé  M.  de  Caftorie ,  &  que  les  Jé- 
fuites ne  l'emporteroient  pas  par  leur  crédit  &  par  leurs  intrigues.  En  effet, 
il  en  a  parlé  à  fond  à  Sa  Sainteté  ,  qui  lui  a  ordonné  de  dire  de  fa  part  à 
Monfeigneur  Cibo ,  &  aux  principaux  Cardinaux  de  la  Congrégation ,  qu'il 
he  vouloit  pas  qu'il  fe  fit  fur  cela  aucune  innovation  dans  la  Miffion  de 
Hollande.  Il  n'aura  pas  manqué  à  cette  heure  de  s'acquitter  de  fa  commillion. 

(a)  Le  Cardinal  Capizucchi  Fut  un  des  pria-  &  reproduit  le  2  Juin  1690  foD$  Alexandre 

cîpauxlnftrumens  dont  les  Jcfuîtes  fe  ferWrent  VIII  »   fans  aucun  nouvel  examen,  &fin| 

pour  obtenir  4e  la  Congrégation  de  tlndcx<  le  parler  de  la  féconde  édition  corrigée ,  qui 

Décret  qui  Tufoendoit  VAmor  Pœniteni ,  donrc  avoit  paru  depuis  cinq  ans. 
corripatur  :  Décret  fupprimé  par  Innocent  XI  ; 


Lettre  ccccLXxiv. 

'4  Madame.  MhKi  (de  Fontpertuis.)  Sur kbm  ufage  des affiiâimi. 

^^y^  L/ÉîJuîs  que  les  fettrts  ontAé  înteraptées ,  çomifte  oh  vH^Hk  plus  éaire 

Mai      ^^'f^i  ^^s  Vôyes  fhrtS ,  Éjuf  artiVéttt-  twetnttit ,  Aiitri  vùnt  fort  Irtitcmcnt , 

i<84>       pos  amis  ne  doivent  pas  s'étonner  s'ils  ne  reçoivent  pas  de  mOi  toutes  les 


CCCCLXXIV.  LETTRE.  A  Madame  DE  FOintERTUIS.  41 1 

confolations  que  je  roudrois  leur  donner  de  tout  cœur.  Mais  de  plus ,  ma 
très  chère  Sœur ,  vos  afflidions  font  fi  grandes ,  qu'elles  ne  peuvent  guêpe 
être  foulagées  par  des  paroleth  Je  ne  faurois  vous  dire  combien  je  reS^s 
les  obligations  que  je  vous  ai ,  &  combien  je  fuis  touché  de  tant  dé  travers 
ks ,  qui  vous  font  furvenues  à  mon  occafion.  Je  ne  manque  pas  de  vous  recom- 
mander à  Dieu ,  ma  très  chère  Sœur  ;  ne  doutez  point  que  je  ne  le  faffe  de 
très-grand  cœur.   Ceft  en  effet  à  quoi  on  doit  avoir  plus  recours. 

Qpelque  perte  que  Ton  puiflfe  faire ,  on  a  tout  quand  on  a  Dieu.  Et  ou 
ne  fauroit  manquer  de  l'avoir ,  quand  on  met  en  lui  toute  fa  confiance  ,  & 
qu'on  veut  bien  le  fuivre  par  tout  où  il  nous  veut  mener.  Ceft  la  condition 
qu'il  a  mife  pour  arriver  à  fa  gloire.  Il  faut  le  fuivre  auparav^t  par  la  voye 
étroite  femée  de  croix  &  d'épines.  Le  fcdUt  ejl  dans  la  croix;  la  vie  efl  dans 
la  croix ,  dit  le  dévot  Thomas  à  Kempis  ;  eeft  là  que  nous  trouverons  le  refuge 
contre  nos  ennemis,  la  douceur  de  la  grâce,  ta  force  de  l'âme ,  la  joye  de  tep 
prit,  la  perfe&ion  des  vertus ,  &  le pltts  bout  comble  de  lafainteté.  Aimons 
donc  les  croix ,  ma  très  chère  Sœur ,  &  aimons  celles  que  Dieu  nous  etu 
voye  ,  puîfqu'il  n'y  a  que  celles-là  qui  nous  puiDTent  fanâttfier. 

lifez,  je  vous  prie,  le  dernier  chapitre  du  IL  livre  de  l'Imitation  de 
Jéfus-Chrift.  J'y  fuis  tombé  ce  matin  par  hazard,  00  plutôt  par  tordre  de 
la  Providence  de  Dieu ,  &  il  m'a  femblé  que' rien  tfétoît  plus  propre  à  vous 
confoler  &  à  vous  fortifier  dans  l'état  d'affliftion  ou  vous  vous  trouvez.  J'çf- 
père  que  cela  paffera,  &  que  Dieu  vous  mettra  dans  un  plus  grand  calme , 
lorfque  vous  vous  ferez  jettée  entre fes  bras,  pour  vous  foumettre  entière- 
ment à  fa  fainte  volonté. 


LETTRE    CCCCLXXV. 
Au  P.  Qja  E  s  K  E  L.  Star  la  Rgmontrance  ou  JuftiJkatioH. 


J 


_  'Ai  lu  tout  ce  qu'on  m'écrit  fur  la  Remontrance  (a).  Voici  en  peu  j[|*^*'V 
de  mots  ce  que  j'en  ai  conclu  :  qu'il  lui  faut  dianger  de  forme  en  parlant  "    ' 
in  tertia  perfona ,  &  non  in  prima  (*)•  Adoucir  tout  ce  qui  regarde  cette  J^j^ 
perfonne  (c)  félon  les  remarques  qu'on  a  envoyées ,  à  quoi  on  n*aura  aucune 
peine,  quoiqu'il  fembk  qu'on  fe  foit  imaginé  le  contraire.  Mais  pour  re- 

Ca)   Cétoit  un  jcrit   intitulé  dabord,  qui  lui  forent  enlerét  avec  lèt  antres  papicis» 

R^mon»anu,  &  enCuitt  JuJfiJtaUion  y  va  il  en  170).  ■„  .  ..1 

fe  défcndoit  &  tous  ceux  qu'on   perftcutoit  ,•       (  6  )  H  y  par'oit  toujours  au  Roi ,  ce  (ffû 

fbus  le  prétexte  du  Janfénifine.  te  P.  Quet  changea  en  le  tournant  autremeati 
■el  «D  avoitune  copie  &  le  brogilloBintaie,         (c)  L'Atcbevêquc  de  Faïu. 

Lettres.  Tome  IL  Ggg 
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trancher  ce  qui  regarde  les  principaux  auteurs  des  maux  ;  c'eft  à  quoi  on  ne 
fauroît  fe' réfoudre ,  parce  qu'on  eftperfuadé  que  ce  feroit  telum  imbdkftnt 
iSu.  Airifi  tout  fe  réduit  à  délibérer  ce  qu'on  fera  deces  trois  chofes ,  fuppofé 
que  Touvrage  foit  adouci  &  changé  de  fosme  (a)  : 

'    I**.  Le  mettre  au  fonds  d'un  coffre ,  en  attendant  qu'il  fe  préfente  quel- 
que occafion  où  on  le  croie  propre  à  être  donné. 

'   a**.  Faire  Staniper  Se  retirer  tous  les  exemplaires.,  &  attendre  auffi  Tocca- 
fion, 

3^  Lie  feîlre  Stamper  &  le  publier  auffitdt.  Mais  je  ne  puis  penfer  à  ce 
clèrnier  tant  qu'on  fera  dans  la  peuroù  on  eft^  ne  voulant  point  du  tout  me 
rendre  garand  de  ce  qui  en  pourrait  arriver.  Ainfî  tout  fe  réduit  à  choifir 
du  premier  6if  du  fecond  avis.  Et  le  premier  doit  l'empcMter ,  fi  on  a  poar 
fin  de  perfuader  celui  qu'on  a  prévenu,,  en  fuppofant  qu'il  y  a  quelque  appa* 
rence  que  cela  fera.  Je  'fuis  fî  éloigné  de  croire  qu'on  fe  le  puifie  promettïe 
en  quelque  forme  que  l'on  mette  cet  éccit ,  (pie  je  n'aurois  pas  trop  bonne 
opinion  du  jugement  de  l'Auteur,  fi  je  ctoyoi^ qu'il  eût  eu  cettse  pcnfëe.»  Je 
crois  plutôt  que  fon  d^ein  a  été  de  rendre  \sl  conduite  que  Fon  tient  fî  ridi- 
cule dans  le  pubttc^,  qu'on  vint  peu^àpcu  à  en  avoir  de  la  confufion  :  d'où 
il  y  auroit  à  efpérçr ,  qu'avec  lé  tems ,  lés  chofes  pourroient  changer ,  &  que 
cependant  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  d'efprit  pourroient  être  convaincus  de 
l^nnocenbe  de  ceux  qu'on  opprime ,  &  de  Knjuflice  de  leurs  ennemis.  Cet 
èfffet  feroit  prefque  infaillible.  Mais  pour  ne  fe  pas  tromper ,  il  faudroit  ajou- 
ter ,  cum perfecutiohibmj  comme  Jéfus-Cluift  dit  dans  l'Evangile  de  S.  Marc, 
en  parlant  du  centuple  qu'il  promet  hr  ceux  qui  auroient  tout  quitté  pour 
lui.  On  avoue  donc  que  cela  pourroit  bien  en  attirer  de  nouvelles.  Et  ainfi, 
pour  Wen  juger  de  ce  qu'il  j  ^rk  faire  dans  cette  rencontre ,  il  faut  mettre 
dans  un  des  plats  dfe  la  balance  une  perfécution  fourde  ,  qui  va  à  ruiner  peu 
à  peu  tout  le  bien  qu'on  fait  dans  TEglife,  &  qui  né  paroit  pas  fort  injufte 
à  la  plupart  dfes  gens  ;  &  mettre  dans  l'autre  plat  une  grande  juftîfîcation 
dans  le  monde ,  &  un  grand  décri  de  nos  ennemis  :  ce  qui  pourra  être 
accompagné  d'un:  redoublement  de  perfécution.  Il  faut  fe  réïbudre  à  Pun  ou 
à  l'autre.  Car  de  croire  que  de  cer  jainsr  Ecrit?  doux ,  dont  perfonné  ne  feroit' 
choqué,  nous  puiflent  faire  aucuns  biens;,  c'eft  ce  qui  ne  me  fauroit  entrer 
dans  l'efprit.  El  ainfi  que  ceux  qui  ont  ces  efpérances  y  travaillent ,  je  n'en 
ferai  pas  fâché;  mais  pour  moi  je  ne  feuroîs  rien  feire  qui  vaille ,  quand  ce 
qu'on  voudroit  que  je  fiffe  n'eft  pas  à  mon.  goût.    Je  fuis  tout  à  vous. 

J'aidel-eftime&dePafFeaionpour  M'.  Ouvrandib}.  Maisfapenféefur 

(o)  CM.  ArnauM  proporoic  des  vaâs 'à  pe^  préi  fcxiibUbles  dans  Ta  lettre. 37<'  ^* 
é  Mai  1 682.  2 

ihj  Ghanoioe  de  Tdou*. 
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la  réformation  du  Calendrier,  qu'il  paroit  avoir  regardée  Comme  une  chofe 
qui  pourroit  bien  s'exécuter ,  me  paroit  la  plus  étrange  chofe  du  monde.  Je 
Toudrois  bien ,  pour  fon  honneur ,  qu'il  n'eût  point  imprimé  une  telle  chofe. 


LETTRE     CCCCLXXVL 

^  la  Sœur  Lovist  djs  la  Bonnerie,  ReligieufedeforURoyd^qui 
4tè  pouvait  fe  cokfokr  de  la  moft  de  la  Mère  Angélique. 

JE  ne  viens  que  de  recevoir,  ma  très  cliere  Sœur,  ce  que  vous  m'ave»  LaiSé;.ât 
'écrit  d'une  manière  fi  touchante  fur  la  perte  que  vous  avez  feite*  Vcms  vou^  ^'  ^^^}' 
lez  bien  que  je  vous  en  dife  ma  penfée,  Jl  n'éft  pas  étrange  ^e  vous  ayiez  ÎLf"'^ 
été  feniiblement  touchée  en  perdant  une  lî  excellente  Mère ,  qui  a  pris  tant 
de  foin  à  vous  faire  marcher  dans  la  voye  de  Dieu,  Mais  n'appréhencj» 
vous  point  que  ce  foit  manquer  à  ce  que  vous  devez  à  notre  Seigneur ,  .que 
de  demeurer  fi  lôngtems  '  dans  cette  difpoCtion?  Et  votre  confcience  ne 
vous  reproche-t-elle  point,  que  c'eft  trop  vous  appuyer  fur  la  créature ,  au 
lieu  que  toute  la  confiance  d'un  Chrétien  doit  être  en  celui  fans  la  grâce. 
duquel  nous  ne  pouvons  rien ,  &  en  qui  nous  pouvons  tout  quand  il  nous 
aflifte ,  comme  il  ne  manque  pas  de  le  faire,  lorfque  nous  nous  abandonnons. 
entièrement  entre  fes  mains.    H  n'y  a  pas  longtems  que  j'ai  lu  fur  ce  fujet 
lin  palFage  admirable  de  lAutenr  de  l'Imitation  de  Jéfus-Chrilt   II  peut  feul 
fervir  de  réponfe  à  votre  lettre.  . 

"  Quand  Tame^  dit-il,  fe  trouve  dans  un  tel  état,  qu'elle  ne  cherche  plua 
^)  de  confolation  dans  aucune  créature  ,  elle  commence  à  goûter  Dieu  par* 
„  faitement.  Et  quoiqu'il  lui  arrive  elle  fera  toujours  en  paix  ;  elle  tf  eft^ 
,)  alors  fufceptible  ni  de  vaine  joye ,  ni  d'une  trifteffe  humaine  pour  quelque 
»  fujet  que  ce  puiflTe  être ,  mais  elle  s'abandonne  avec  une  entière  coirfîance 
w  entre  les  mains  de  Dieu ,  qui  ell  lui  feul  toutà  tous[;  à  l'égard  du  queL 
,3  rien  ne  périt  ni  ne  meurt,  en  qui  tout  eft  vivant,  &  à  la  puiflance  du 
5>  quel  toutes  les  créatures  font  affujetties.  " 

Vous  me  direz  fans  doute  que  vous  n'êtes  pas  en  cet  état,  &  qu'il  s'en- 
fiiut  bien  que  vous  foyez  fi  parfaite  ;  mais  c'eft  à  quoi  au  moins  toute  Reli* 
gieufe  doit  afpirer  ;  &  le  moindre  degré  où  elle  peut  être  fur  cela,  eft  d'jêtre 
difpoféé  à  fuivre  Dieu  quand  il  lui  ôte  les  appuis  humains  auxquels  elle  s'ar- 
rètoit  trop,  pour  lui  apprendre  à  chercher  dans  la  prière ,  dans  la  ledure, 
&  dans  la  vigilance  chrétienne  fur  foi-même ,  ce  qu'elle  s^toiç  trop  attendue. 
àt  troiiver toujours  dans  la  conduite  extérieure,  Cependant^*ma  Sœur,  vous 

Ggg^ 
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n'en  êtes  pas  là;  vous  avez  une  autre  Mère ,  qui  eft  ttès^apable  de  foutenir 
celles  qui  auroient  befoin  d'aide ,  &  d'éclairer  celles  qui  manqueroîent  de 
lumière  :  &  il  y  auroit  bien  fujet  de  louer  Dieu  fi  dans  tpus  les  Monafteres 
les  plus  réformés  &  qui  édifient  le  plus  TEglife  par  leur  piété,  il  y  avoit 
d'auffî  bonnes  &  d'auffi  habiles  Supérieures.    Vous  en  convenez ,  ma  très 
chère  Sœur ,  &  vous  avouez  qu'elle  a  beaucoup  de  capacité  &  de  charité. 
Pourquoi  donc,  au  lieu  de  remercier  Dieu  du  bien  qu'il  ne  vous  avoît  donné 
que  pour  le  tems  marqué  dans  fa  providence ,  ne  vous  appliquez-vous  pa^ 
à  profiter  de  celui  qu'il  vous  donne  préfentement?  Croyez-moi ,  ma  Soenr, 
il  eft  à  craindre  que  notre  amour  propre  n'ait  beaucoup  de  part  à  ces  fortes 
d'âffedions,  quand  elles  durent  fi  longtems.  On  peut  être  bien  aife,  park 
mouvement  de  cet  amour ,  que  les  perfonnes  qui  avoient  des  talens  cxtraor- 
dinaîres  s'appliquent  à  nous.  C'a  peut-être  été  le  fujet  de  votre  attache;  & 
tout  ce  qu'on  aime  avec  attache  on  le  perd  avec  douleur,  comme  dit  fouvent 
S.  Auguftin.    On  regarde  encore  comme  la  marque  d^un  bon  naturel  de 
pleurer  longtems  ceux  qui  nous  ont  aimés ,  fur-tout  quand  ce  font  des  per- 
fonnes de  grand  mérite  ;  mais  quand  c'eft  le  retour  fur  nous-mêmes  qui 
BOUS  fait  pleurer ,  ce  font  des  larmes  d'amour  propre  qui  ne  font  guère 
agréables  à  Dieu.    On  fe  cache  les  vues  humaines ,  &  on  fe  flatte  qu'on  tfa 
en  vue  que  fon  bien  fpiritueL  Si  cela  étoît,  on  devroit  donc  faire  tout  ce 
qui  eft  en  nous  dans  l'état  où  Dieu  nous  met  pour  nous  procurer  ce  bien, 
au  lieu  que  nous  négligeons  fouvent  les  moyens  qu'il  nous  en  donne,  n'ayant 
l'efprit  occupé  que  du  regret  de  n'en  avoir  plus  d'autres»  que  nous  croyons 
qui  nous  étotent  plus  avantageux.   Ceft  comme  fi  une  perfonne  fe  laiffoit 
mourir  de  faim,  en  ne  voulant  pas  fe  nourrir  de  viandes  communes ,  quoi- 
que fort  bonnes ,  parce  qu'elle  en  auroit  eu  auparavant  de  phis  délicates.  U 
y  a  le  plus  fouvent  de  Pillulîon  dans  les  plaintes  que  Pon  fait,  que  Pon  man- 
que de  fecours  pour  marcher  dans  la  voye  de  Dieu.  Car  combien  y  a-t-iî 
de  choies  qu'une  ame  un  peu  avancée  dans  la  piété  peut  faire  fans  guide? 
Que  n'eft-on  fîdelle  à  les  faire  ?  Et  ce  feroît  un  moyen  d'engager  Dieu  à 
nous  donner  toute  l'aflîftancé  que  nous  pourrions  fouhaiter  en  d'autres  plus 
dfficiles  ?  Combien  y  en  a-t-Û  fur  lefquelles  on  demande  avis ,  quoiqu'on 
n'en  eût  point  befoin ,  fi  on  vouloit  feulement  faire  un  peu  de  réflexion  fur 
fcs  plus  communes  règles  de  la  charité  ?  Je  né  vous  appKque  point  tout  cela, 
jna  très  chère  Sœur,  ce  feroit  vous  juger  témérairement  ;  car  je  ne  fais  point 
j^ez  ce  qui  fe  pa&  dans  votre  cœur  :  mais  je  puis  vous  dire  en  général  qu'il 
tf  y  a  point  d^apparence  que  Dieu  approuve  Tétat  de  défolation  où  vous  me 
Aites  paroître  que  vous  êtes  encore.  Pour  ce  qui  eft  des  deux  chofes  dont 
iKMis  dites  que  vous  ne  pouvez  parler  qu'à  moi ,  je  ne  faurois  deviner  ce  que 
ce  peut  être ,  ni  pourquoi»  s^il  étoit  utâe  peur  k  repoa  de  votre  confcience  » 
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ou  pour  quelque  autre  raifon,  que  quelqu'un  les  fût.,  ce  ne  devroit  être  autre 
que  moi  feul.  Et  ainfî  tout  ce  que  j'ai  à  vous  répondre  eft ,  quje  mes  ayen«.[ 
tures  étant  entre  les  mains  de  Dieu.,  je  ne  fais  s'il  permettra  que  je  revoy^. 
jamais  Paris.  Mais  ce  que  je  puis  vous  affurer  eft ,  qu'^  cela ,  comme  en- 
toute  autre  chofe ,  j'aurai  toujours  de  la  joye  d'avoir  occailon  de  vous  témoi.: 
gner  combien  je  fuis  tout  à  vous  en  N.  S.  Jéfus-Chrill.t  .    > 


»fî 
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A  MademoifeUe  Jupiue    et  a  ça  Compaoke.    Sur   la  niort  dé 
leur  Maîtrise,  [Mlle.  Laurin ,  cb&&.  <pn  demeurait  Mr.Amauld 

à  JSr^txelles.} 
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'leu  n'a  pas  permît,   mes  très  chères  Sœurs,  que  faîe  été  préTent  S  fcf  la  tfe/ 

mort  heureufe  de  votxe  bonne  Maitrefle.  Oa  a  évité  par  là  qudqties  em-»  *"  '^'  ^^* 
barras  ;  mais  ce  m'auroit  été  une  conlblation  d'être  témoin  des  àifpbMoni  ^Vji^la 
û  faintes  &  fi  chrétientés  »  paifiefquelies  Dieu  a  toulu  qu'elle  termiflàt  fâ  1^14. 
fainte  vie,  félon  la  relation  fi  édifiante  que  le  Père  de  Hondt  m'en  d  envoyée; 
J'aurois  auflî  pu  contribuer  à  adoucir  la  douleur  qu'on  ne  peut  douter  que 
vous  n'ayiez  relTentie  dans  une  fi  grande  perte.  Affurément  vous  avez  fujet 
d'en  être  touchées ,  &  peut-être  que ,  de  votre  vie  »  vous  ne  ferez  dans  urt 
état  fi  tranquille  que  vous  avez  été  avec  elle.  Je  me  reprends  :  car  uli  vrai 
Chrétien  trouve  fa  tranquillité  par  tout ,  &  je  vous  ferois  tort  fi  je  ne  croyois 
que  vous  avez  toutes  deux  un  vrai  defîr  d'être  toujours  de  véritable»  Chré* 
tiennes.  Je  voulois  dire  feulement ,  que  ia  bonté  vous  a  feit  trouver  bfcn  de 
la  douceur  dans  les  fervices  que  vous  lui  avez  rendus  ^  &  qu'il  tous  a  dû 
être  douloureux  de  vous  en  être  vues  tout  d'un  coup  privées.  Notre  vie  dl 
toute  pleine  de  ces  fortes  de  croix ,  &  il  s'y  faut  attendre.  Tout  paflfe  dans 
le  monde.  Les  uns  le  quittent  plutôt ^  les  autres  plus  tard;  mak  le  voyage 
de  tous  fe  termine  à  entrer  dans  Tune  ou  l'autre  de  deux  éternités  bien  dififé* 
rentes ,  félon  qu'on  aura  bien  ou  mal  employé  k  tems  que  Dieu  nous  donne 
pour  acquérir  l'une ,  &  pour  éviter  l'autre.  Heureux  ceux,  dit  l'Ecriture  , 
qui  font  appelles  aux  noces  de  l'Agneau  l  C'eft  l'éternité  bien  heureufe  ai 
laquelle  nous  fouhaitons  tous  d'arriven  Pour(|UQi  donc  pleurer  ceux  que 
nous  avons  tout  fujet  de  croire  qui  y  font  arrivés  avant  nous.  Le  luMheur 
incomparable  dont  ils  jouifient,  ne  nous  devroit-il  pas  donner  plus  de  pie» 
que  les  privations  paÉigeres  que  nous  en  reflentons  >  ut  nous  caufeiit  de 
triftefle? 
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^"Alhfi;  \2e  que  tibjafè  devons  iÈiire  danè  la  mort  des  gens  de  bien,  tf  eu  pas  de 
If^'regret^îèr;-  car  U  ne  leur  eft  rien  arrivé  par  là  qui  ne  foît  dans  Tordre  de 
SiétiS  &  qui  ne  leur  foit  avantageux*  mais  c'eil:  de  nous  fouvcnir  de  leur 
Vertu  &* d'imiter  leur  exemple.    Celle  qui  nous  a  quitté  pour  aller  à  Dieu, 
JWQS  en  a  beaucoup  donné  de  bonté,  de  douceur,  de  charité,  d'humilité, 
de  détachement  des  chofes  de  la  terre ,  &  d'attachement  à  Dieu ,  &  fur-tout 
d'une  admi£abIe_tranquiUité.d'ame«.i;}U£  lUeu  lui  a  confervée  jufqu'au der- 
luer  moment  de  fa  vie.  Et  tout  cela  étoit  d'autant  plus  agréable  à  Dieu,  qu'ft 
étoît  caché  &  comme 'enfevelî  fous  un  très-bas  feritimeni  qu'elle  avoit  d'elle- 
-même. Ce  font  des  inftrudions  muettes  <jtfelle  vous  a  données,  mestrès- 
^ere$  Sçeurs ,  .pendant  tout  le  tems  que  vous  âvefe  été  avec  elle,  dont  vous 
deve2î.pi:ofit.er..*©:  la  plus  grande,  marque  que  vous  puifficr  donner  que  vous 
êtes  dans  cette  difpofition  ,  eft  •d'^avoir  ««tant  de  douceur  &  de  condefcen- 
dance  l'une  pour  l'autre ,  qu'elle  en  a  eu  pour  vous  deux.  Car  nous  nous 
trompons,  fi  nous  croyons  avoir  une  vraie  charité  pour  le  prochain,  fans 
fittf  voulQii!  fouiFnr  de  lui.  Chacun  a  fes  défauts;  &  c^eÛ  une  grande  injuf- 
'  tice.de.^ptdicpr  que  ?pn  tolère  nos  petites  bumeiirô ,  &  ne  vouloir  pas  tolc- 
1  rer  c(!Hes  des  autres.    Il  n'y  a  point  de  vraie  vertu  chrétienne  fans  patience, 
*  ni  tdc' patience  fans  fouffrartce,  ni  de  fouiFrance  fi  nous  n'avions  perfonne 
qui' nous  contredit  Mtiîs  Dieu  permet  qu'il  nous  arrive  beaucoup  de  petites 
^ontradjôions  ,  de. la  part  même  des  perfonnes  qui  craignent  Dieu,  avec 
fqui  la  providence  nous  a  unis ,  pour  nous  être  une  matière  de. mérite  quand 
liou^en  &èfQC8  i'ufage  que  Dieu  defire  >  en  les  prenant  comme  des  moyens 
qu'il  nous  donne,  de  payer  ce  que  nous  devons  à  fa  juftice  pour  les  fautes 
fym  n<3tfnbre  que  nous  coimnettons  tous  les  jo!urs.    Si  nous  étions  frappés  de 
cette  pcnfée  autant  que  Jéfus-Chrift  a  voulu  que  nous  le  fuflîons,  en  nous 
en  parlant  fi  iouvent  dans  l'Evangile ,  &  fi  nous  fiyfîons  tous  les  jours  une 
attention  férieofe  fiir  ce  qu'il  en  a  mis  dans  la  prière  que  nous  difonsfans- 
ceflfe  ,  n'aurions-noiu  pas  plutôt  de  la  joie  que  de  la  peine  ,  quand  on  fait 
de  hous.  quelque  plainte  qui  nous  fembJe  injufte,  ou  qu'on  nous  dit  quelque 
jparole -défofcligcante ^  ou  qu'on  nous  témoigne  quelque  mauvaife  humeur? 
Un  homnle  accablé  de  dettes  j  &  menacé  de  la  prifon  s'il  ne  les  payoit ,  que 
ne  fcroifc-il  ^oint  pour  fe  procurer  l'amitié  d'une  perfonne  qu'il  feroit  affure 
^uiluidonneroit  moyen  de  s'en  ^icquitter  ?  Les  dettes  font  nos  péchés.  L^ 
prifon  ,<|ui  nous  attends  fi-  nous  ne  les  payons  pendant  cette  vie ,  c'eft  au 
.'.  xnoHift  le'Purgatoirei  Ceux  avec  qui  nous  croyons  ne  pouvoir  vivre,  parce 
4|tt'ilsn.ou«Jferoient  quelquefois -un -exercice  de  patience,  nous  donneroient 
'.  par  là  k.irkoy^tde  noue  en  acquitter;  &  nous  aimons  mieux  écouter  notre 
;t.  Biaoïu:  propre,  qui  nQUsgTofiit  des  riens ,  que  d'en  tirer  un  avantage  lî.con- 
fidérable.  Je  jie  fais,  mes  Sœurs,  comment  je  fuis  entré  dans  ce  difcours, 
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Jen'ypenfois  guère  qiiatod  j'ai  commencé  à' vous  écrire.  JVlais^  au. moins 
foyez  certaines  qu'il  part  de  l'abondance  d'ûft  cœiH:  »  qui  a  un  grand  d^ 
que. vous  deveniez  auiR/airjtes- que  votre  bonne  Maitreflè ,  &;qut  vQiis.fo»r 
haite  ardemment  une  abondance  de  «faarité ,  qui  vqu?  rçndf  inçtfriid^btef 
dans  le  delTein  que  tout  vrai  ChréJâèn  doi>  avoine,  dft- ne  vivre  «que.  pour 
Dieu ,  en  l'aimant  de  tout  votre  cqeur ,  &  en  le  Mii  témoignant  par  Mko- 
tion  fincere ,  condefcendan»e  &  patiente  que  vous  aurez  ïune  pour  l'autre. 
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A  Mr.  LE  Prince  Ernest  de  Hesse^-Khinpbls.  ^oitr  fex^ 
cufer  de  fin  fihnce^  &  lui  découvrir  fes  fintimem  tmcbcmt  les  Jéfuitet 
&  le  fait  de  Janfhtwf. . 

J  E  crains  que  V.  Âé  S.  n'ait  érë  furprifé  de  ce  qtie  faî  été  fi4diigfJ  Uigi. 
tems  fans   répondre  à  la  dernière  lettre  qu'eDé  rti^à  feit  Thonneur  dé^m*éL»  ^^  ''•  ^^' 
crire.  Mais  elle  me  fe  pardonnera  quand  elle  feura  ce  qui  m'en  a  empè-  \^^^ 
ché.  Un^  péribnne  de  piété ,  chez  qui  je  dèmeurois >j  ^eft  trouvée  e»  trf 
état  que  Pon  a  défefpéré  '  de  {»  vie.    Gela  &  d'àufires  ïailins  in'ont  obligé 
dé  me  retirer  ailleurs.  Et  dans  le  itiéme  tems  moil'anii ,  qui^  écrfvoitj'pôur 
moi ,  a  été  obligé  de  faire  «  un  Voyage  à  Paris.    Et  quetnd  neus*  nouV  foDgii.^ 
mes  réparés  9  il  a  oublié  de  me  (tonner  radrefle  pour  écrire  à  V.' A^  j'enJ 
étais  fort  en  peine,  lôrfque,  par  un  bonheur  extraordinaire,  je -me  fuis* 
trouvé  en  un  fiett  où  oit  avoit  auffi  cette  adreffe.    Penî  ai  eu  bien  dd  la- 
joie,  &  c*eft  ce  quîme  donné  le  itfoyen  dé  rendre  me&refpfe^  à  V.  A.  S.* 
Mais  je  ne  feis-fi  fàurai  leng^tem^  ce  bonhieur.    Car  rfàyaht  jAus  de  re-^ 
traite  affurée-,   il  fera  bien  difficile  qu'on  me  puiffe  écrire.'  Qiû  Tait  daiW 
leurs  ft  mon  pèlerinage  fur  la  terre  doit  être  encore  long?  Le  bruit  a  courit 
dans  la  Champagne,   que  fétois  mort  à  Utrecht  entre  les  bras  dé  ftr.  de' 
Gaftoriè,  &  il  y  a  eu  des  mes  amis  de  cfes  qUartâer^-là^  qui  en  ont  été  fort 
allarmés.  Oeft  petft-être  un  aVertlflemcntqUeDîfeu  medbnne',  de  rixe  dif- 
pofer  à  ce  paffage  jî  terrible^  du  tems  àrTéteifnirë.  On  ne  fâuroîÉ4'rop(  y 
penfer,  &  il  eftrfbuvent  bien  proche,  lorftju'ôh  le  croit  foîrt  éloigné.  Et 
ainG,  comme  je  ne  fuis  pas  afluré  que  ce  ne  fera  pas  ici  la  dernière  fois  que 
fauraiPhonneur d'écrire  à  V.  A. ,  je  me  fens  obligé  de  m'eîrpliquer ïltf  de 
certaines  chofes  que  j -appréhende  qui  nef  lui  aient  fait  de  h  peine.  * 

Il  me  paroit  que,  qiioi  que  je  lui  aie  pu  dire,  je  tfai  pu  lui  ôter  de  feC^ 
frit  que  jç  n'aie  de  Panimc£té  contre  les  Jéfultes,  càmmé  ¥.  â.  recôxitidiri 
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aflez  qu'ils  en  oat  contre  moi,  parce  que  je  lui  ai  écrit  librement  en  quel 
que&  rencontres  ce  que  je  penfois  de  leur  conduite  &  de  leur  doârine.  V. 
A.  me  pardonnera  fi  je  lui  dis  »  que  je  crains  que  Dieu  ne  lui  demande  compte 
un  jouï  de  ce  jugement  qu'dle  feit  de  moL  Car  fi  trouver  diyerfes  chofes 
à  redire  dan^  la  conduite  d'unt  communauté  de  Religieux,  c'étoitunfign» 
manifefte  qu'on  a  de  la  haine  contre  cette  Communauté ,  je  n'aurois  riea 
à  dire,  ne  pouvant  pas  diffimuler ,  qu'en  diverfes  occafions ,  que  V.  A  m'en 
a  données  (  car  cela  n'eft  jamais  venu  de  moi)  je  ne  lui  aie  écrit  diverfes 
chofes  très-véritables ,  qui  ne  font  pas  avantageufes  à  la  Société  des  Jéfui- 
tes.  Mais  comme  tous  les  principes  du  Çhriflianifme  nous  obligent  de 
croire ,  que  ce  font  deux  chofes  très-compatibles ,  d'avoir  une  vraie  cha- 
rité pour  ceux  qu'on  doit  aimer  en  JefusûSurift^  &  de  reconnoître  leurs 
défauts  quand  ils  font  publics  &  préjudiciables  à  l'EgUfe,  j'ai  de  la  peine  à 
concevoir,  que  ce  dernier,  que  je  ne  défavoue  pas,  ait  pu  être  pris  parV. 
A.  pour  une  preuve  que  mes  amis  &  moi  n'avons  point  de  charité  pour  les 
Jéfuites ,  comme  il  lui  paroit  aflèz*  qu'ils  n'en  ont  point  pour  nous  :  car 
ç'eft  i  quoi  elle  fe  réduit,  de  vouloir  faire  croira  que  IjEs  ua$  &  ks  autre» 
n'agiifent  point  chrétiennement  dans  cette  difpute. 

Il  m'a  paru  que  V.  A.  en  juge  à  peu  près  de  même  touchant  les  calom* 
nieSf    Elle  demeure  ^'accord  que  ces  Pères  en  ont  avancé  beaucoup  contre 
nous&  de.bie^  horribles.  Leurs  Uvres  ^&  lejurs  libelles  ehfpnt  tellement 
reqiplis ,  q^e  l'on  nç  It  peut  nier.  Mais  parce  qu'ils  font  en  l'air  les  mè« 
njes  reproches,  &  quq  /par  une  hardieflfe  inconcevable ,  ils  s'efforcent  de 
nous  &ire  paflèr  pour  les  plus  grands  menteurs  du  monde,  quoi  que  V. 
A.  ait  ^  fort  éloignée  de  croire  cela  de  nous ,  elle  n'a  pu  s'empêcher  d'être 
un  peu  pcévei)ue  par  ce$  déclc|mation$»  ayant  eu  de  la  peine  à  fe  perfua- 
der  qu'^qs  iuflent:  ^uifes  en  tout  ;  ce  qui  a  été  caufe  qu'elle  n'a  point  fait 
de  fcrupul&<le  nous  condamuer  fur  cela  les  uns  &  les  autres.   Je  ne  faurois 
croire  que  V.  A.,  ait  januûs  fait  une  férieufe  réflexion  fur  l'importance  de 
ce  jugement.  C^  elle  fait  bien  que  la  calomnie  dont  je  parle,  qui  confifte 
à  avancer  des  Mts  faux  préjudiciables  à  l'honbeur  du  prochain,  n'eft  pas 
un  péché  qu'on  puiffe  imputer  à  des  Prêtres  &  à  des  Théologiens  fur  des 
foupçoivs  '  &  des  appareilles.  Il  faut  des  preuves  pofitives.  &  bien  établies. 
Et  çpmme.c'ed;  en  vaii)  qu^on  en  a  at^ndu  de  telles  jufques  ici ,  j'ofe  dire, 
Monfeigneur  „  -que  ce  n'dl  pas  unq  grâce,  mais  une  jultice  que  nous  de- 
mandons à  V,  A^  quand  nous  la  fupplions  de  nous  abfoudre  fur  ce  point, 
feloQ  cette  ma}(Mne  di^  Droit;  A&orf  nonprobimte^  abfohitur  rem.  Ce* 
pendant  je  pe  craindiçaipoiiit  de  cenouveller  id  la  proteftetion  que  je  penfe 
lui  avoir  déjà  faite.  X^eft  que  ma  ponfcience  ne  me  reproche  point  d'avoir 
jamais  »yanc^  un  ^t,  djns  aucun  livre ,  fur-tout  qui  touchât  }e  prochain» 

que 
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que  je  n'aie  cru  vrai,  &  qu*il  y  en  a  très^eu  dont  je  n*aîe  été  certain 
qu'ils  étaient  véritables.  D  eft  aifé  de  comprendre  pour  quoi  je  parle  de 
ces  diflférentes  manières.  Ceft  que  tous  ks  faits  ne  font  pas  d'une  même 
forte.  II  y  en  a  de  peu  d'importance^  &  d'autres  qui  font  importans.  Quels 
qu'ils  foient,  la  (incérité  ne  permet  pas  d'en  avancer  aucun  qu'on  ne  croie 
vrai.  Mais  où,  n'efl;  pas  obligé  de  ^ire  une  recherche  aufli  exade  de  la 
vérité  d'un  fait ,  lorfqu'il  n'eft  pas  important ,  que  lorfqu'il  eft  impor- 
tant. (4) 

La  troifieme  chofe  fur  laquelle  il  eft  néceflaire  de  s'éclaircir  avec  V.  A. , 
afin  qu'elle  n'ait  plus  mauvaife  opinion  de  nous ,  c'cft  que  je  fais  qu'elle 
I     a  peine  à  s'empêcher  de  croire ,  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  mauvaife  foi  &  de  la 
I     chicanerie ,  dans  la  diftindion  que  nous  avons  faite  du  fait  &  du  djroit  ti 
l'égard  des  cinq  Propofitions  condamnées ,  en  déclarant  que  nous  les  con- 
damnions en  elles-mêmes,   mais  refufant  en  même  tejms  de  reconnoître 
qu'elles  fiiifent  de  Janfénius,  & candamnées  daxis  fon fens.   J'avoue,  Mon- 
feigneur ,  que  fi  nous  nous  étions  contentés  de  dire  cela  fans  le  prouver, 
ou  en  ne  le  prouvant  que  par  des  raifons  très-foibles ,    on  pourroit  avoir 
quelque  lieu  de  nous  foupçonner  de  chicanerie  &  de  mauvaife  foi.  Mais 
flous  avons  fi  bien  établi  cette  prétention  par  divers  écrits  pendant  plus 
de  duc  ans ,  &  réfuté  fi  fortement  tout  ce  qu'on  a  oppofé  contre ,  que 
bien  loin  que  cela  ait  çté  regardé  en  France  comme  une  mauvaife  défaite, 
c^eftfur  cette  fuppofition,  comme  très-jufte  &  très-folide,  qu'a  été  faîte 
la  paix  de  l'Eglife  en  166^.  fous  le  Pape  Clément  IX.  On  en  a  imprime 
les  pièces.    Je  ne  les  ai  pas  ici  pour  les  pouvoir  envoyer  à  V.  A;  mais  fi 
cUe  veut  prendre  la  peine  de  lire  les  lettres  de  l'héréfie  imaginaire,  qui 
font  fort  belles  &  fort  agréables  à  lire ,  &  les  Difquifitions  latines  de  Paul  • 
Irenée,  qui  font  à  la  fin  du  journal  de  M',  de  S.  Amour,  &  qui  ont  auffi 
été  imprimées  à  part  à  Amfterdam ,  (  fous  le  nom  de  Cologne  )  il  y  a 
deux  ans ,  je  me  tiens  afluré  qu'elle  demeurera  perfuadée,  que  ce  n'eft  point 
de  mauvaife  foi,  &  par  un  efprit  de  chicané  que  nous  avons  diftingué 
le  fait  &  le  droit,  dans  la  condamnation  des  propofitions  attribuées  à  Jan- 
fcnius;  mais  que  nous  avons  eu  grande  raifon  de  le  faire,   &  que  nous 
avons  rendu  en  cela  un  grand  ferviçe  à  TEglife. 

Pardonnez-moi,  Monfeigneur,  fi  j'ai  cru  devoir  donner  ces  éclaircifle- 
mens  à  V.  A.  dans  l'apprehenfion  où  je  fuis,  de  ne  pouvoir  de  long-tems 
avoir  Phonneur  de  lui  écrire  &  de  recevoir  de  fes  lettres.  Cependant  elle 
fe  peut  tenir  aflurée  que  je  ne  l'oublierai  jamais  devant  Dieu;  que  je  me 
fouviendrai  toujours  des  offres  fi  obligeantes  &  fi  généreufes ,  qu'EUe  a 

^      (^)  C Voyez  fur  ce  fujetle  YIIL   écrit  des  Curc8.de  Paris,  qoi  aMr.Arnauldpour 
Auteur,  j 

Lettres.   Tome  IL  H  h  h 
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^  a  daigné  me  &iie,.  Sç  ^^e  J'aurai  tout  le  foin  poffible  de  la  recommander 
a  pieu,  avec  twte  foa  illuflye  famille ,  en  le  priant  delà  combler  de  toute 
forte  de  bènédidiions^  Je  fuis  &c. 

^  LETTRE      CCCCLXXIX. 

A.  M.  DU  Vaucel.   Sur  TAmor  Poenitens  de  M.  de  Cqfiorie;. 
tSfur  le.  Prain  que  les  affaires  de  f.EgU[e  prenoient  m  France. 

ta  26T.  V  Otrc  l^ttr^  ^^  ^ î-  J^i^^t  »  ^^  nous  avon»  reçue  if  7  a  cinq  où  foc 
du  T,  IV.  jçj^jpg^  jjQ^g  ^^^|.  uapeu  allarmés,  àcaufe  cfe*  nouvelles  attaques  que  l'on 
*684?^  faifoit  contre  VAmor  Pœnite^is.  Mais  comme  nous  fommes^  préfentementî. 
auprès  de  iVL  (de  Cafiorie»)  celle  que  vou^h^  avez  écrite , qu'il  n'a re-^ 
eue  que  deux  ou  trois  jours- après  (a>)>  nous  aTraflfurés^ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché qu'il  n'ait'  écrit  cette  femaine  au  Cardinal  Grimaldi,  à  M,  TËvèque 
de  Grenoble,  &  au  Cardinal  Gàfanata.d(  fort  bonnes  lettres^  Notre  allar- 
me  ne  venoit  que  de  la  mauvaifé  opèûon>que  nous  avions  delaYdence 

(a)  Mr.  Da  Vaucel  s'eiçrimoit  çn  ces  ,y.tiofw  Tont  tbéologiques  &  abftraites ,  ils 

termes  ,  dajis  (k  lettre  à  Mh  de.Caftorie  dû  iç  ,,  s'imagineront  qo'on  s'en  doit  rapporter  à 

Juillet.  H  eux ,  &  qu'il  leur  Tera  plus  aile  de  forpren* 

„  Nous  ne  craignons  plus  rien-  pour  la  fe-  ,»  dre  la  Religion  du    Pape  &  de  MSI.  les 

55  coode  partie.  (  de  VAnior  Pûsrùtens')  Les  „.  Cardinaux.    Mais  nous  ne  doutons  point 

<)5  objeétions  de  rAuguftm  k  le  P.  van  Byk  )  „  que    là    vérité    ne  prévale   contre    lenr 

55  &  du  Dominicain  CWynants)  ont  été  haute*  ,,  cabale.   S.  S.  eft.  très  bien  difpofée  ,  & 

^  ment  rcjcttces.  On  a  bien  vu  qa'on  ne  pou-  „  ufera  d'autorité  ,    s'il  en  eft  befoin,  pour 

„  voit  s'y  arrêter,  fans  voubir  condamner  ,,  les- réprimer/ Ler  principaux  Cardinaux  do* 

„  la  doÂ^fne  &  la  conduite  de.  S.  Charles,  „  du  S*  OfHce  font anfll  dans  de  fort  bonne» 

,,  touchant  le  Sacrement  de  Pénitence.,  pour  „  dirpolîtlons.    M.  le  Cardinal  Cazanatafera 

,^  hquelle  on  a  ici  trop  de  refpe^,  encore  „  d'un  grand  poids  par  (a  capacité  &  Ton  éru^ 

qu'on  ne  s'y  conforme  pas  dans  ta  pratique.  „  dition;    &,MiVI.  les  Cardinaux  Ottobonii 

Miis  nous  avons  eu  avis,  qu'on  s.'en|>rend  „  Azzolîm  ,.  AUîcrî  ,    Colonoa,  par  leur  f»- 

maintenant  à  la  première  partie ,  &  qu'on  ,,  geflc  &  leur  autorité.    Noos  fimcs  parlera 

prétend  y  avoir  trouvé  grand  nombre  de  „  M:  le  C.  Alderi  par  un  de  fes  principaux 

propofitions  à  cenfurcr.  C'crflappareranjent  „  officiers  ,  Tur  le  fujct  de  la  première  aliaqoe 

,  lé  Dominicain  iS:  d^aueres  Frati^  quicxci-  ^  qu'on  avoît  Faite  contre  YAfnor  Pœnîtcns^ 

,  tçnt  cette  nouvelle  tempête.  Noos  efpéron»  «1  Son  Emloencç  répondiCfqu'-en  eifbton  avoit 

,  très  certaimeat  qoe  leurs  cS6x\s  ferQnt  m»[r^.  „  voulu  Faire  du  bruit  contre  cet  ouvrage  ; 

,  vains  contre  la  première  partie  que  contre;  „  mais  que  ce.h  s'étoît  dîflîpé,  &  qu'on  avoit 
^  la  féconde.  Il  e,ft  vrai  néanniôins  que  la  .  „  reconnu- qu'îrn'y  avok  nul  ftmdementdanr 

,  matière  leur  eft  plus  Favorable,  &  dimaç;  ,,  tout  ce  qb'oi^  difoit  pour  le  combattre. 

,  plus  de  lieu  à  leurs  chicane;!  &   à  lei^rs,  „  Elle  ajouta  j  d'une  manière  fort  obligeante 


,9  calqmnîes.  Ils  ne  manqueront  pas  dé  faire  „  oue  frl'on  continuoic  i  arttaqoerce  livre, 
„  valoir  le- Décret  d-Alcxaodre  VII  fur-cettô;  .^,  il  ferqieJe.pf  éditer  A  le  défçodre  :  qu'ilcon- 
„  matière,  &  de  prétendre  qu'on  foutient  &  „  noiffoit  le  mérite  de  l'auteur,  ^qu'ilTavoit 
^qu'on  renouvelle  plèfieuirs  propoBtiQiisp^n^;' ,1  déjà  fotttenu.&  ap^yé  ea.  diverfes  occs- 
^,  damnées  dans  B^ïus  :  &:coBimc  ces  qvierl    ,»  (Ioas* 
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<3e  ces  Confulteurs,  Car  daifleufs  rien  n'eft  plus  fbible  que  ce  que  là  en- 
nemis de  c^  ouvrage  s'avifent  de  dire  dfc  nouveau  contre  le  premier  Kvré. 
Vous  le  reduifez  à  deux  chofes. 

La  première  eft,  que  le  Décret  d* Alexandre  VILfemble  avoir  împoje  Jîlence 
à  tous  les  Tbéologienfi  fur  la  quejiion  de  la  contrition  &'de  tattrition.  Mais 
c'eft  la  plus  fauffe  fuppofition  du  monde.  Car  ce  Décret  fuppofe  au  con- 
traire que  les  Ttéologiens  auront  toute  fiberté,  comme  auparavant,  d'éerîfe 
fur  cette  matiârej  mais  ce  cfu'il  letir  défend  eft  d'appofeir  des  notes  Théo- 
logiques  ,  telles  que  font  les  qualifications  d'erronées  &  d'hérétiques ,  aux 
fentimens  qu'ils  n'aprouveront  point.  Et  c'eft  ce  qu'on  n'a  point  fait  dans 
VAmor  pœnitens.  Et  s^il  y  avoit  en  un  endroit  où  deux  quelque  chofe  de 
dur  contre  les  Attritionnaîres ,  on  Ta  changé  dans  la  nouvelle  édition, 
comme  vous  le  verrez  par  les  feuilles  qu'on  vous  enverra  cette  femâine. 
Mais  cela  même  n'étoit  point  ce  qui  s^appelle  nota  Theologica.  Et  ainfl  ils 
ne  fauroient  tirer  de  ce  Décret  aucun  argument  contre  ce  livre  qui  ne 
foit  impertineût 

La  féconde  chofe  que  vous  dites  qtf  ils  objedent ,  eft  la  Bulle  coiitre  Baïus. 
Mais  cela  ne  feroit  pas  mieux  fondé.  Car  tout  ce  qu'on  pouroit  tirer  de  cette 
Bulle  fur  cette  matière,  ne  peut  regarder  que  ceux  qui  croient  qu'on  peUt 
aimer  Dieu  plus  que  toutes  chofes ,  fans  que  l'on  foit  juftiflé  (  je  né  dis  pas 
qu'on  eût  raifon  de  les  combattre  par  cette  Bulle;  mais  je  dis  qu'il  n'y  a  que 
ceux-là,  à  qui  on  la  pourroit  objeder  avec  quelque  couleur.  )  Or  l'Auteur  de 
VAmor  pœnitens  a  affez  déclaré  par  Pappendix  de.fon  livre»  qu'il  eft  du  fe»- 
timent  de  S,  Thomas,  qui  eft  oppofé  à  celuWà.  Ce  n'eft  donc  que  ^r  Thâ- 
bitudc  qu'ils  ont  de  crier  fur  toutes  chofes,  Baitis^  Baïus ^  qu'ib  s'dvifeirt 
d'QVi  parier  ici ,  &  non  qu'ils  en  aient  aucun  fojet ,  même  iqppwrent 

Il  n'y  a  pas  grand  chofe  à  efpérer  de  la  Prélîdence  de  M-de  Réhns,  H 
n'y  a  dans  ce  tribunal  que  trois  Confeillerfr  d'Etat;  M.  Cmrtih^  M.  d'Arf 
gouges^  &  M.  Bignon^  (&  unMaitrfe  deis  Requêtes  qui  eftM^  deBagnok 
M^.  d'Argouges  eft  un  peu  Jéfuite;  le^  trois  autres  font  bfien  di^ofés ,  mais 
il  n'y  a  aucun  autre  Evêque.  Et  ce  ne  font  que  deis  affaires  du  fot  ccmtem 
tîeux,  qui  vont  à  ce  tribunal;  &  ainfi  cela  n'empêchera  nullement  que 
l'Archevêque  de  Paris ,  &  le  P.  de  la  Ghaîfe  ne  faffent  domier  à  qui  ils  vou*. 
dront  des  Lettres  de  cachet ,  en  furprenaAt  k  religion  de  S.  M  H  eft  vrai 
que  cette- nouvelle  avoit  caufé  dabord  quelque  joie,  parce,  qu'on  s^étoit 
imaginé  que  c'étoit.une  marque;  que  le  crédit  de  l'Archevêque  de.  Paria 
diminuoit;  mais  on  voit  bien  préCentement  le  contraire,  par  l'appartement 
que  le  Roi  lui  a  donné  dans  le  château  de  Verfailles ,  &  par  le  choix  qu'il 
a  fait  de  lui  pour  être-  PréHdeat  de  îfAflfeaiHéé  prochane;  ce  qui  doSt  fîire 
juger  q^'i  ne  s'y, fera  rieit  de  b<>n.  Et ainfi.il  y  a  bien  à  apprâicnder  que 

Hhh  % 
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les  chofes  de  TEglife  tf  aillent  en  France  de  mal  '  en  pis ,  fur-tout  la  Cour  ^ 
Rome  fe  remuant  auffi  peu  qu'elle  fait 
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Alors  SouS'Fkcdre  de  S.  André  des  Arcs  à  Paris  ^  &  depuis  Théologci 
de  Meaux^  ou  il  propofe  divers  cas  de  confdence  dont  il  demande  h 
réfolution. 

Monsieur»' 

10  Août   ^  E  ne  fais  fî  mon  nom  vous  eft  tout  à  fait  inconnu ,  &  fi  la  perfonne 
*^***        qui  a  la  bonté  de  fe  charger  de  cette  lettre,  &  qui  m*a  promis  de  vous  en 
demander  la  réponfe ,  ne  vous  a  point  quelquefois  parlé  de  moi  dans  les 
fiennes.  Ce  n'eft  point  la  curiofité,  mais  le  befoin  que  fai   d'inflruftion 
qui  m^oblige  à  vous  écrire.   La  Providence  m*a  engagé  dans  le  miniftere  de 
h  Prédication  &  de  la  Confeffion.  Le  talent  que  j'ai  eft  fort  médiocre. 
Cependant  >e  ne  laifTe  pas  de  plaire  à  ceux  qui  aiment  la  bonne  morale, 
&  de  déplaire  à  ceux  qui  la  combattent.  CefI  pourquoi  je  dois  prendre 
garde  à  parler  exaélement,  &  à  ne  point  outrer  les  chofes,  auiB  bien  qu'à 
parler  hardiment  quand  il  s'agit  de  k  vérité-    Il  y  a  des  points  fur  lefquels 
je  ne  fuis  pas  embarr^.  On  trouve  des  règles  fures  pour  s'y  conduire. 
Mais  il  y  en  a  fur  lefquels  je  ne  fais  quel  parti  prendre.    Je  ne  les  trouve 
pas  clairement  décidés  dans  l'Ecriture  Sainte  ni  dans  les  Pères.  Je  vois  que 
ks  fentimens  des  fàvans  font  partagés  fur  ces  chofes  là ,  &  que  les  plus  fé- 
Ver^  font  afièz  embarrafles  quand  il  s'agit  de  fe  déclarer  &  de  prendre  un 
parti.    Les  Hvres  qui  en  ont  parlé,  n'ont  rien  qui  me fatisfaife ;  &  quoique 
je  fente  un  penchant  à  l'opinion  la  plus  févere,  je  vois  que  l'autre  eft  fî 
autorifée,  &par  la  pratique  &  par  le  nombre  de  ceux  qui  la  foutiennent, 
que  je  n'ofe  me  déterminer  die  moi-même;  &  je  m'adreflè  à  v^s,  Mon- 
fieur ,  pouf  vous  demander  des  réfolutions  auxquelles  je  puifle  me  fixer. 
Je  m'arrêterai  à  ce  que  vous  me  direz  :  je  le  prêcherai  hardiment  en  Chai- 
re, &  vos  dédfions  me  ferviront  de  règle  pour  le  Confeffional.  Mais  je  vous 
iïipplie  de  bien  examiner  mes  queftions,  &  d'avoir  la  bonté  de  me  marquer 
lés  principes  fur  lefquels  vos  réponfes  feront  appuyées. 

L 

.  •    S.  j^ul  &  S.  Pieme  ont  dit  qtte  les  femmes  chrétiennes  ne  doivent  pomt 
^  parées  avec  des  iriiîirés^  des  perles,  des  omemens  d'or^  ni  porter  des^ 
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habits  d'an  grand  prix.  Je  demande  fi  ces  paroles  contiennent  une  véritable 
défenfe,  ou  feulement  im  confeil?  S'il  y  a  du  péché  à  porter  desfrifures, 
des  perles,  &  des  habits  d'or,  &  fi  Pon  doit  refufer  Tabfolution  aux  per- 
fonhes  qui  fe  fervent  de  ces  ornemens  pour  fe  parer  ?  S'il  eft  vrai  que  les 
femmes  de  grande  quaUté  s'en  peuvent  fervir  fans  péché  ?  Si  la  frifure  n'eft 
point  plus  mauvaife  que  les  perles  &  les  habits  d'or  ?  Les  Pères  ont  parlé 
fur  ces  chofes  d'une  manière  qui  porte  à  croire  qu'ils  les  regardoient  com^ 
me-  mauvaifes ,  comme  les  pompes  de  Satan ,  auxquelles  les  Chrétiens  ont 
renoncé  dans  leur  baptême ,  comme  une  partie  du  luxe  &  du  fafte  que  la 
Religion  condamne.  Mais  la  coutume  &  l'exemple  d'un*  grand  nombre  de 
perfonnes ,  qui  paroiflent  honnêtes  &  réglées  dailleurs ,  &  qui  font  condui- 
tes par  des  directeurs  fages  &  éclairés ,  les  autorifent  beaucoup ,  &  don- 
nent fujet  de  eroire  que  les  Pères  ont  plutôt  condamné  l'excès  où  l'on 
peut  tomber  dans  ces  chofes  là ,  que  ces  chofes  là  en  elles-mêmes. 

IL 

Je  demande  en  fécond  lieu,  fi  S.  Auguftin,  dans  fa  lettre  à  Ecdicia^ 
qui  eft  la  7,62  de  la  nouvelle  édition ^  &  dans  celle  à  PoJJidius^  qui  efl:  la  24c. 
a  permis  les  habits  d'or  &  les  autres  ornemens  dont  les  femmes  fe  fervent 
pour  plaire  à  leurs  maris.  Il  femble  que ,  dans  la  lettre  à  Ecdicia ,  il  met  ces 
parures  défendues  par"^.  Paul  au  nombre  de  celles  qui  ne  fervent  qu'au 
fefte  &  à  l'impureté  ;  &  que ,  dans  celle  à  Pojfidius ,  il  défend  les  frifures ,  & 
ne  permet  les  autres  chofes  que  par  tolérance,  &  comme  S.  Paul  permet 
une  autre  chofe ,  dans  laquelle  il  y  a  un  péché  véniel ,  fecundùm  veniam , 
nonfecundùm  imperium:  S.  Auguftin  fe  fert  des  mêmes  mots.  S.  Thomas, 
Eftius  &  quelques  autres  Auteurs  font  encore  plus  faciles,-  &  ne  font  pas 
de  difficulté  de  dire ,  que  les  perfonnes  de  qualité  peuvent  porter  de  l'or 
&  des  habits  proportionnés  à  leur  condition.  Mais  il  ne  répondent  point 
à  ce  que  les  deux  Princes  des  Apôtres  ont  dit  fur  cela.  Ils  fe  fervent  de 
l'exemple  des  femmes  de  l'ancien  Teftament  pour  autorifer  leur  opinion. 
Ne  peut-on  pas  dire  que  le  nouveau  étant  plus  parfait  que  l'ancien,  les 
Chrétiens  fe  doivent  priver  de  ces  chofes ,  quoi  qu'elles  fuffent  permifes 
aux  Juifs.  Ne  peut-on  pas  dire  encore  qu^elles  étoient  mytterieufcs  dans 
ce  peuple  là ,  &  que  Dieu  accordoit  la  magnihcence  &  la  pompe  à  quelques 
Saints  de  l'ancien  Teftament ,  pour  faire  voir  qu'il  étoit  le  maître  des  ri- 
chefles ,  &  qu'il  les  donnoit  à  qui  il  vouloit ,  &  pour  retenir  par  là  up  peu- 
ple groffier  &  charnel  dans  fon  devoir? 

IIL 

Je  demande  troifiémement ,  fi  une  femme  doit  obéir  à  fon  mari»  quan4 
il  veut  qu'elle  foit  firifée  &  vêtue  magnifiquement  :  fi  les  enfans  doivent 
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obéir  à  leurs  parens ,  quand  Us  leur  ordonnent  la  même  chofe.  Ceft  le  feul 
cas  où  j*aurois  peine  à  condamner  Tufage  de  ces  parures ,  pourvu  qu'on  en 
bannît  Timmodeftie  &  la  nudité  du  fein ,  de  la  gorge  &  des  épaules.  Cepen- 
dantun  homme ,  célèbre  dans  Paris  par  fa  févérîté ,  lès  défend  à  toutes  fortes 
de  perfonnes ,  &  dît  qu'il  faut  que  la  femme  &  les  enfans  défobéiflent  juf- 
qu'à  fouffrir  tous  les  mauvais  traitemens  qu'on  leur  peut  6ire ,  &  traite  de 
•gens  relâchés ,  tous  les  Direâeurs  qui  ufent  de  quelque  tempéramment 

IV. 

Je  demande  fi  l'on  doit  condamner  tous  ceux  qui  exercent  les  métiers 
où  l'on  travaille  à  des  chofes  qui  fervent  à  entretenir  le  luxe ,  le  fafte ,  la  va- 
nité ,  la  fénrualité ,  l'impureté.  Tels  font  les  faifeurs  de  points,  de  dentelles, 
&  d'étoffes  d'or ,  &  quantité  de  chofes  femblables.  S'il  eft  permis  de  porter 
ces  chofes ,  il  eft  permis  de  les  faire  &  de  les  vendre  ;  mais  fi  les  Apôtres  les 
ont  défendues ,  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  abfoudre  ceux  qui  y  tra- 
vaillent toute  leur  vie.  Cependant  il  y  a  un  nombre  prodigieux  de  femmes 
Se  de  filles  qui  gagnent  leur  vie  à  faire  du  point  de  France ,  &  d'autres  den- 
telles. U  n'y  a  pas  juiques  aux  Religieuies  ,  qui  ne  s'occupent  à  ces  ouvra* 
ges ,  pour  les  vendre  à  des  Marchands.  On  y  travaille  continuellement  à 
l'Hôpital  général  de  Paris ,  &  aux  Maifons  qui  en  dépendent  Beaucoup  de 
gens  excufent  ces  métiers»  en  dilànt,  que  toutes  les  chofes  qu'on  y  fait, 
fervent  à  orner  les  Eglifes ,  &  à  enrichir  les  chafubles ,  chapes  ,  paremens 
d^autels ,  &c.  Cette  raifon  eft-elle  fuffifante  ?  Je  ne  parle  point  des  Mar- 
chands qui  les  vendent  :  car  s'il  eft  permis  de  les  faire ,  il  eft  permis  de  les 
vendre.  Mais  jt  voudrois  favoir  fi  un  Marchand  ,  qui  ne  vend  que  des 
chofes  inutiles ,  comme  de  pures  curiofités  ,  eft  en*  fureté  de  confcience.  Il 
y  en  a  de  cette  forte  au  Palais ,  &  aux  foires  de  S.  Germain  &  de  S.  Lau- 
rent .     - 

V. 

Le  métier  des  Perruquiers  &  des  Coeffeufes  efUîl  mauvais  ?  Les  premiers 
ne  font  que  des  frifures  j  &  fi  elles  font  défendues  aux  femmes ,  pourquoi 
feront-elles  permifçs  aux  hommes  ?  Les  Coeffeufes  entretiennent  l'immo- 
deftie ,  &  li  je  l'ofe  dire ,  l'impudence  des  femmes.  Car  eUes  fe  coeffcnt  pré- 
fcntement  d'une  manière  très-propre  à  faire  offenfer  Dieu ,  par.  ceux  qui  les 
regardent.  ElTes  mettent  quantité  de  faux  cheveux ,  de  frifures ,  de  rubans , 
&  tout  cela  eft  ajufté  avec  beaucoup  dç  vanité.  Cependant  on  trouve  des 
Coeffeufes  qui  n'ont  point  d'autre  moyen  pour  g2gner  leur  vie.  Il  y  en  a 
une-  qtii-  nVeft  venu  confuller ,  parce  qu'elle  a  des  fci-upules  :  ellfe  gaçne*  douze 
c)enf  livres  par  an^k  œ -métier  j  .efie  nourrit  fen^  mari  à  rien  taire ,  &  fait 
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fùblifter  honorablement  &  familier  Le  mari  ne  veut  pas  qu'elle  quitte ,  &  fi 
elle  le  foit ,  elle  mettra  le  défordre  &  la  divifion  dans  là  maifon.  Je  vondrois 
favoir  fi  elle  y  eft  obligée  en  confcience ,  &  fi  on  peut  trouver  quelque  tem- 
péramment  innocent  en  cette  occafibn. 

Je  fiiis  de  même  fort  en  peine  de  la  conduite  que  je  dois  tenir  h  l'égard 
des  Couturières,  qui  font  les  manteaux  des  femmes  extrêmement  découverts. 
On  y  peut  attacher  une  dentelle ,  ou  mettre  par  deflus  un  mouchoir ,  pour 
empêcher  que  la  gorge  &  les  épaules  ne  foient  vues.  Mais  la  plupart  n'en 
mettent  point  :  les  Couturières  le  favent  bien  ;  elles  connoiffent  leur  monde. 
Ne  doivent-elles  pas  refufer  de  travailler  pour  celles  qui  en  abufent,  &  font- 
elles  bien  excufées ,  quand  elles  dîfent  :  fi  je  ne  travaille  pas  pour  elles ,  d'au- 
tres travailleront ,  &  je  mourrai  de  faim  ?  La  nudité  du  fein  &  des  épaule^ 
eft  encore  un  abus  fort  établi  dans  Paris  ;  les  perfonnes  même  qui  paflcnt 
pour  réglées  >  ne  font  point  afiez  couvertes.  Je  ne  fais  jufqu'où  la  rigueur 
doit  aller  fur  ce  point. 

VL 

D  y  a  des  métiers  conftamment  bons  &  permis ,  our  l'on  travaille  publî-- 
quement  les  Dimanches  &  les  Fêtes.  Ceux  qui  les  exercent  fe  contentent, 
maîtres  &  domeftiques ,  d'entendre  une  Meffe  baffe,  &  ils  emploient  le  refte 
du  jour  à  leur  négoce.  L'Eglife  le  voit ,  le  Magiftrat  le  fait,  &  perforaïc  ne* 
les  reprend.  Quelle  conduite  faut-il  garder  envers  ces  gens-là  ?  Je  ne  fuis 
pas  fi  en  peine  des  Fêtes  que  des  Dimanches  :  car  les  Fêtes  n'étant  que  die^ 
droit  eccléfiaftique ,  la  coutume  peut  fervir  d'explication  à  la  loi  ;  mais  le" 
Dimanche  étant  de  droit  divin  ,  les  hommes  en  peuvent-ils  difpenfer  des 
métiers  entiers  ,  &  pour  toujours.  J'avoue  que  je  ne  le  puis  comprendre  , 
&  que  trouvant  les  ordonnances  de  Blois ,  d'Oriéans,  &  d'autres  réglemens 
du  Prince,  qui  ne  font  pas  anciens ,  conformes  à  la  loi  de  Dieu,  je  crois  que 
Ja  coutume  contraire ,  quoique  publique  ,  efl:  nouvelle ,  &  doit  paffer  pour 
un  abus.  Mais  fi  cela  eft ,  un  Confefleur  embarraffera  beaucoup  de  parti- 
culiers ,  qut  ne  pourront  ceffer  de  travailler  ces  jours  là ,  fans  fe  ruiner ,  parce 
que  d'autres  travailleront,  &  emporteront  toutes  leurs  pratiques.  Un  bar- 
bier ,  par  exemple ,  qui  gagne  plus  le  Dimanche  que  dans  toute  la  femaine , 
fe  ruinera  s'il  ceffe ,  parce  que  les  autres  n'en  travailleront  pas  moins,  &  l'on 
ira  chez  eux.  Les  Cabaretiers,  Patiffiers ,  Fruitiers ,  Rotiffeurs,  ks  gens  dé 
Jullice ,  certains  Marchands ,  conmie  les  Vendeurs  d'images ,  lès  Limona- 
diers, les  Maîtres  des  jeux  publics  &  autres,  n'entendent  qu'une  petite  Mef. 
fe,  ne  vont  quetroi^ou  quatre  fois  l'an  à  Vêpres  &  au  fermon.  Peut-on 
donner  l'abfolution  à  ces  gens  là  ?  Leurs  domeftiques  font-ils  en  fureté  de 
confdence  ?  Je  ne  trouve  que  de  ces  gens  là  au  confeflîonnal.  Les  Tail-' 
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leurs  tout  de  même  travaillent  les  Dimanches ,  dès  qu'il  s'agit  d'un  deuil, 
d'un  voyage,  d'un  équipage  pour  l'armée  «  &c, 

VIL 

Je  voudrois  bien  favoir  fi  l'obligation  d'entendre  la  Mefle  de  Paroiffe , 
eft  fous  peine  de  péché  mortel  quand  on  y  peut  aller.  -Les  Conciles  qui 
ont  excommunié  ceux  qui  y  manquent  trois  Dimanches  confécutifs ,  par  leur 
faute ,  femblent  autorifer  cette  penfée.  Car  on  n'excommunieroit  pas  pour 
un  péché  véniel  commis  jufques  à  trois  fois    Le  P.  Baflean ,  qui  a  fait  le 
Parochopbilus ,  prétend  que  le  mot  teneri^  qui  eft  dans  le  Concile  de  Tren- 
te ,  au  fujet  de  la  parole  de  Dieu  qu'on  doit  entendre  dans  fa  Paroiffe ,  figni- 
fie ,  félon  les  Canoniftes  &  les  Cafuiftes ,  que  l'obligation  enferme  un  péché 
mortel.  Je  voudrois  favoir  auflî  fi  l'obUgation  d'entendre  la  Meffe  les  Di- 
manches &  les  Fêtes  ,  qu'on  a  marquée  dans  ce  qu'on  appelle  commande- 
mens  de  l'Eglife ,  tombe  fur  la  Meffe  de  Paroiffe  ,  ou  fur  la  Meffe  en  géné- 
ral ,  en  forte  qu'il  fuffife  d'entendre  la  Meffe ,  baffe  ou  paroiffiale ,  pour  y 
fatisfaire.  Les  Conciles  ont-ils  jamais  parlé  de  l'obligation  d'entendre  une 
Meffe  baffe  ?  Y  a-t-il  des  Rituels  qui  la  marquent  précifément  ?  Ce  qui  me 
donne  lieu  de  propofer  cette  difficulté,  eft  qu'un  certain  Prédicateur  a  dit, 
dans  l'Eglife  S.  Nicolas  des   Champs,    qu'on  feroît  peut-être  embarraffé 
É'il  falloit  décider  à  quoi  il  y  a  plus  de  mal ,  ou  à  ne  point  entendre  du  tout 
la  Meffe  un  jour  de  Dimanche ,  ou  à  ne  point  entendre  celle  de  Paroiffe 
quand  on  le  peut.  Cette  propofîtion  fit  du  bruit  ;  mais  on  trouve  dans  Tan- 
tiquité  de  grandes  raifons  pour  croire  que  c'eft  là  l'efprit  de  l'EgUfe.  Les 
domeftiques  font-ils  obligés  d'entendre  la  Meffe  de  Paroiffe ,  &  de  quitter 
les  maîtres  qui  ne  les  y  veulent  pas  laiffer  aller  ?  Quelle  eft  l'obligation  de 
Vêpres  ?  Ne  fufiît-il  pas  de  les  entendre  où  l'on  fe  trouve  ?  Celui  qui  fait 
coutume  de  n'y  point  aller ,  péche-t-il  mortellement  ? 

VII L 

Que  faut-il  prêcher  fur  ceux  qui  entendent  la  Meffe ,  dans  l'habitude  du 
péché  mortel ,  un  jour  d'obligation.  Je  fuppofe  qu'ils  ne  font  aucune  ré- 
flexion fur  leur  péché ,  qu'ils  ne  favent  pas  qu'ils  devroient  gémir  fur  l'atta- 
chement qu'ils  y  ont ,  &  venir  à  la  Meffe ,  pour  obtenir  la  grâce  d'en  for- 
tir.  Ils  favent  qu'on  eft  obligé  d'entendre  la  Meffe  :  ils  viennent  pour  obéir 
à  ce  précepte ,  difent  leurs  prières  accoutumées ,  &  vont  de  là  à  leurs  occu- 
pations ordinaires.  Ces  gens-là  accompUffent-ils  le  précepte  ?  Font-ils  un 
nouveau  péché  ?  Eft-il  mortel  ?  Feroient-ils  mieux  de  ne  point  entendre 
la  Meffe  jufqu'à  ce  qu'ils  fentiffent'en  eux  au  moins  un  vrai  defir  de  leur 
conveifion ,  comme  ûii  fait  mieux  de  ne  point  communier,  quand  on  a  de 

l'affeôioa 
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rafffeftioii  au  péché  mortel?  Ceft  une  ejueftîon  maintenant  fort  agitée  ;  St 
ceux  qui  ne  Ëivent  point  leur  religion ,  ou  qui  n'aiment  point  la  bonne  mo« 
raie,  ne  faur oient  fouffrir  qu'on  leur  parle  de  péché ,  ni  mortel,  ni  véniel-, 
en  cette  occafion.  Cependant  à  une  conférence  de  M.  l'Archevêque,  où  l*on 
traita  cette  queftion,  M.. de  TEftoc,  &  M.  le  Curé  de  S.  Laurent,  apxès 
avoir  dillingué ,  aSus^ftatus ,  babitus ,  dirent  hardiment ,  que  celui  qui  étoit 
dans  l'habitude  du  péché  mortel,  ou  même  dans  Fétat  du  péché  mortel ,  ne 
Êrtis&it  point  au  précepte ,  &  commet  un  nouveau  péché  mortel.  J'étois  à 
cette  conférence,  &  j'entendis  ce  que  je  dis  ici-  M.  l'Archevêque  décida 
qu'ils  fatisfaifoient  au  précepte  ;  mais  qu'ils  faifoient  un  grand  péché ,  quand 
ils  ne  fongeoient  point  à  fortir  de  leur  méchant  état  Comme  les  Pères  n'ont 
point  traité  cette  queftioa,  je  vous  fupplie,  Monfieur ,  de  me  dire  à  quoi 
je  m'en  dpis  tenir. 

IX. 

Eft-on  obligé  de  retourner  à  Dieu  par  un  ade  de  contrition ,  auffi-^tôt  que 
l'on  s'apperçoit  qu'on  a  commis  un  péché  mortel  ?  Eft-ce  un  nouveau  péché 
mortel  d'y  manquer  ?  Et  commet-on  autant  de  péchés  mortels  que  l'on  penfe 
de  fois  à  fon  péché,  fans  demander  à  Dieu  la  grâce  d'en  fortir  ?  Que  &ut-il 
cnleigner  fur  Tobligation  de  faire  des  ades  d'amour  de  Dieu  ?  Ne  fuffit-il 
pas  de  dire  qu'on  doit  aimer  Dieu  de  tout  fon  cœur ,  en  tout  tems,  &  à 
tout  moment  ;  que,  quand  le  cœur  aime,  il  le  dit  aflèz^  &  le  &it  bien  c6n« 
noître  :  le  vrai  amour  n'étant  ni  ftérile ,  ni  oifîf  ? 

X. 

Eft-il  défendu  à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  fans  exception  ,  d'aller  k 
l'Opéra  &  à  la  Comédie  ?  Une  femme  que  fon  mari  y  mené ,  malgré  qu'elle 
€n  ait,  une  femme  de  chambre ,  une  demoîfelle,  la  gouvernante  de  filles  de 
qualité ,  péchent^Ues ,  quand ,  pour  obéir  à  leurs  maitres  ou  maitreflfes,  eUes 
vont  à  ces  divertiffemens,  pourlefquels  elles  n'ont  que  de  1  horreur  ?  Ne  s'ex- 
pofent-elles  point  au  péril  de  les  aimer  ?  Ç'eft ,  par  exemple ,  la  gouvernante 
d'une  petite  tille  de  cinq  ans ,  qui  demeure  chez  fa  grand  mère ,  qui  la  veut 
mener  à  la  comédie ,  &  qui  veut  que  fa  gouvernante  l'y  accompagne.  Vaut- 
il  mieux  ^ue  cette  gouvernante  forte ,  que  de  s'expofer  au  péril  d'offenfer 
Dieu  ? 

XL 

Les  perfonnes  de  qualité ,  qui  dépenfent  tout  leur  revenu  pour  avoir  un 
train  ,  un  équipage ,  un  domeftique ,  une  table  magnifique ,  &  conforme  à 
ce  que  font  les  perfonnes  de  leur  condition  a  font-elles  en  état  de  recevoir 
Lettres.  Tome  jDL  I  i  i 
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f9)){bl|itîon2.|9  fyfffQ&  q;»'e)iQ«tie  dolvpiit  âea»  Sç.  n'emprpnten^ point» 
qj^'eUe$  ft^ftt  qudl(}aea  ^miiân^s  :  unis  elles  civ  pouixoient  Ëûrc  iocompaa- 

Une  femoie  ixi^riée  ^  ayaot  un  mari  fort  débauché  ^  le  quitta  il  y  a  vingt 
aos ,  &  fuivit  un  Abbé  qui  l'a  entretenue  Ipng-tems.  Son  mari  s'eft  remarié, 
qjioiiqiu'il  fût  que  fa  femme  n'étoit  pas  morte,  &  qu^elle  hxi  écrivit. qu'elle 
étoic  prête  4e  retourner  ^vec  lui  II  ne  veut  la  reprendre  qu'à  condition 
qu'elle  vivrpkjbîien  avec  &  fecoi^e  femme ,  &  qu'il  les  g]^era  toutes  deuK. 
Il  nej(kit  poioi^  Ijs  défordre  où  la  première  a  vécu.,  &  la  croit  fejmme  d'hon*^ 
neur.  Je  demande  ce  qu'elle  eft  obligée  de  faire  en  confcience ,  pour  enu 
pécher  le  commerce  criminel  que  fon  mari  entretient  avec  un^  autre  fem- 
me..  Le  doit->elle  dénoncer  à  l'Eglife  ou  ^la  juftice  ?  Elle  a  confulté  plulîeurs 
Poâeurs ,  qui  lui  ont  dit  qu'elle  n'étoît  obligée  à  rien ,  puifque  fon  mari 
n»  veut  la  isocpMoir  ^'k  une  condHioii  déteftaSMe  ^  impk»         o 

Cette  kmfm  eA  maintetiftot  daos  la  Tpémtem^;  mm  comme  ettc  n'a  p» 
'de  quoi  vivoe ,  àk  continue,  d^çr  ch^  VMsM  qui  lU  .eatoeteme  filoi^ 
t(ms.  Q  a  mal  &it  ies  aSUres.  Il: eft  cetké  dans  un  Qer6ifii..Itcsft>  àcaufe 
de  fes  crémciecs,.  qui  lui  foot  wy?  p^ifidn  £3ft  médiocre.  Ceuse  femme  vs 
fécp fy  chambre.,  irsofommoder  fes  ^bits.  £11^  (ûMkUt  fes/affaises,  &M 
reiid  sitff&  de  petit»  fervlce»».pi«r  lçfi^e)â.ette  s^atttfeun.peiibd^ai^eiitrpaDi 
fiibfiller.  Il  n'y  a  que  trois. oii  quatre  atifi qu'elle-  hi  a.%Qiié  jqu'dfene 
vouloit  plus,  pécher ,  mais  faire  pénitence ,  &  qu'elle  n'attendoit  que  la  fin 
de  fes  affaires ,  pour  avoir,  ime  penlio»'-  fur  fon  bien ,  &  fe  retirer  dans  un 
cauyeffLt  Elle  a  tenu  fa  parole  à  ce  qu'elle  4it^  &  il  nefe  paflCe  rien  q^e 
de  fort  innûfcent  entf  eux.  Elle  ne  fauroît  lubfîftpç.  fans  le  écours^  de  cet 
Al>bé ,.  qui  n*eft  Abbé  que  de  nom.  Je  demande  fi  on  la  4oît  obliger  à  ne  le 
point  voi^  du  tout ,  &  l^expofèr  k  la  tentation  de  la  mendicité ,,  &  aux  fuites 
ij^u'elle  çéu(:  avoir^  Cette  fepune  a  x:herclié:  une  condition.,.  &  n'en  à  pu 
tTQuyejr,.' 

.  Bnfc,  MonfieuT ,  jp  yçx\ê9  f»pplve  de. n^?  4flarq^içr,pç.qijr4.^ut  (^roii*^ 
Pétat  des  Abbés*  Conmiendataires.  Vous  fkvez  ce  que  Ton  a  écrit  furtl?iBr 
ftijet  lï  noua  en  vient  quelquefois  i  çonfefTe  ;  &  pour  moi,  fai  beau- 
coup de  répugnance  à  ne  les  pas  con^mner.   Mais  je  ne  fofe ,  quand  je 

ëimditioii >  dp«ifwen|^,dft«s; çejt  état^  maiçré:«e  ^  rgn  *  jfcrit,..  l^  ^^ 
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Gsvé yétoisnt  Ûïr  cela  dam  Un  profond  repCKS.  lis  f  feot  twwts  :  Q4ai$ c'<^ 
-paict  <pjl6k  étoient  daas  cet  état ,  que  lenr  lentistent  ne  pairoit  p^  &  coot- 
dénble.  Le  vôtre  me  le  iert  davantage ,  Monfienr ,  parcç  que  voos  êtes 
-dëfintéreilé  en  toutes  œs  chofes  J'attends  donc  vos  iftpcnfes,  qui  me  fer* 
viront  de  régies,  &  je  vous  fofqslie  d^e  pcrfuadé  que  je  ne  les  montrerai 
jque  de  votre  confimbement  Je  vons  ierai ,  Monfieor ,  très^particuliérement 
^irbligé,  &  je  pmrai  natre  Seigneur  ,  qu'il  œntinue  de  confervçr  tme«rie  êc 
une  ismté  qui  font  û  utiles  à  foh  BgUfe.  Je  fuis  >  Monfieur  »  aivoc  un  ftro^ 
£mdr6^eft»  voixe  tcèsJvuDble  &  très^^iri^iâant  ferviteiur, 

TKZvyi),  Sous-Ficaire  d€  5.  4pér4^p^Arcs. 


L  E  TT  R  E    CCCC  L  XX  X. 
A  M.TK^xyL    Où  il  répond  aux  cas  propqfés  dans  la  lettre  précédente. 

j3  E  fuis  fi  occupé  que  je  ne  poùrrm  répondre  que  fort  fucxmtement  aux  '  ^^^**' 
cas  qui  m'ont  été  propofés.  ^  ^J^     ^^' 

On  peut  les  réduire  à  quatre  ou  cinq  chefs, 

I  "*,  Les  habiUemens  &  les  parures  des  femmes, 

2°.  Les  Comédies  &  l'Opéra, 

.3  "*.  La  ceflatiori  du  travail  les  Dimanches  &  les  Fêtes» 

V.  L'obligation, d'entendre  la  Mefle  x:es  jours  Ja. 

f  *".  Les  Abbés  Commendataires, 

Premier  Chef.    HabiBemens  ^  parures  des  femmes, 

l 

On  doit  être  ferme  ponr  empêcher  les  nudités.  On  a  pour  fei  niaintoh 
aant  l'Ordonnance  du  Pape*  H  y  a  fur  cela  un  excellent  difpours  à  la  fip 
de  la  vie  de  Ji^ai^iiptifte  Gaut»  Evêque  de  jVlarfeille. 

Jç  ne  crojs  pas  vQéaaiHoins  {j^'on  puifie  refîifer  Pabfc^utiojti  à  ceux  o|i  ^ 
celles  qui  font  ie$  habits  ^cJiuaQcrés  aux  femmes  ;  puifqu'il  ne  tiept  q^*^  el- 
les de  couvrir  lencsjgpçges^aveç  des  mouchoirs  ou  des  gprgereftes. 

Pour  les  parures  &  les  habits  fbmptueux ,  en  ftc  {àutoit  ttop^nflîportdP 
1^  femmes  il  pratiquer  C8  qui  leur  eft  recommanda  par  ké  ApétrcB-S.  PI^hm 

lii  9 


'4îff  '  CCCCLXXX.  LETTRE.  A  Mr.  TREUVÉ;   ^ 

&  S/  Paul.  Mais  comme  S.  Auguftin  a  fort  bien  remarqué  dans  {a  kttre  à 
Poflidius  y  la  difficulté  eil  de  lavoir  ce  qu'il  fiiut  faire ,  quand  elles  ne  fe  ren- 
dent pas  à  ce  qu'on  leur  dit  fur  cela.  Or  je  ne  penfe  pas  qu^on  puifTe  aller 
plus  loin  que  ce  Père  dans  fes  deux  lettres  à  Poffidius  &  à  Ecdida.  £t  voi- 
ci ^  ce  me  femble,  ce  qu'on  en  peut  condure. 

I  **.  H  dit  dans  la  dernière,  que  l'Ecriture  Teprend  avec  raifon  ,  les  habits 
fomptueux ,  les  omemens  d'or ,  la  frifure  des  cheveux ,  &  autres  diofes  fem- 
blés ,  qtue  ad  inmem  pompam ,  vel  ad  iUecebram  fwvM  aàbiberi  foknt.  Mais 
il  y  a  bien  des  chofes  que  l'Ecriture  reprend ,  pour  lelquelles  on  n'auroit  pas 
.  droit  d'éloigner  les  fidèles  des  Sacremens.  S.  Paul  reprend  très-fortement 
ceux  qui  plaident  :  Quare  non  magis  injuriam  patimini  ?  Cependant  on  ne 
pourroit  pas  refîifer  l'abfolution  à  tous  ceux  qui  le  font   . 

2"".  Ce  qu'il  dit  dans  l'Epitre  à  Poffidius  eft  encore  plus  daîr.  Je  ne 
votidrois  pas  que  vous  allajjiezfi  vite  à  d^endre  les  parures  et  or ,  8f  Uî  étof-^ 
fes  précieufes ,  fi  ce  n'efi  atix  perfonnes  qui  frétant  point  mariées ,  @  n'ayoaA 
point  envié  de  Pêtre ,  ne  doivent  fonger  qu^à  plaire  à  Dieu.  On  voit  adez 
par  là  j  qu'il  n'a  pas  cru  que  ce  que  difent  les  Apôtres  fur  ce  fujet ,  donnât 
droit  d'éloigner  des  Sacremens  ceux  qui  ne  le  pratiqueroient  pas. 

3^  Cela  fe  voit  encore  par  ce  qu'il  dit  à  Ecdicia  :  que  fi  fon  mari  l'eût 
iroulu  forcer  par  quelque  mauvais  traitement ,  non  feulement  à  s'habiller 
comme  une  mariée ,  en  quoi  il  n'auroit  point  mal  fait,  mais  même  a  pafTer 
les  bornes  de  la  modeilie  chrétienne ,  fi  te  aliqua  dttra  conditione  ad  inde- 
centem  compulijjet  oruatum ,  elle  auroit  pu  s'y  rendre ,  parce  que  rfen  ne 
Tauroit  empêchée  de  conferver  un  cœur  humble  ,  fous  des  habits  fuperbes 
&  magnifiques  :  Poffes  babere  in  fiiperbo  cultu  cor  biimîle.  11  ne  croyoît  donc 
pas  que  ce  fut  une  chofe  mauvaife  d'elle-mêrae ,  &  de  la  nature  de  celles 
qu'on  ne  doit  pas  fouffrir  ,  pour  quelque  confîdération  que  ce  foit ,  que  de 
s'habiller  plus  fuperbement  que  ne  porte  la  condition  d'une  femme ,  quand 
un  mari  le  veut  abfohiment ,  &  qu'il, la  traiteroit  mal  »  fi  elle  ne  le  faifoit 

4^  On  dit  dans  ces  cas ,  que  S.  Auguftin  défend  les  frifures ,  en  permet- 
tant le  reflé  que  les  Àp6tres  reprennent  :  mais  il  ne  parle  point  en  particu- 
lier des  frifures.  Il  dit  feulement  que  capillos  nudare  fœminas  nec  maritatas 
decet  ;  que  ce  n'efi  pas  une  ckpfe  décente  que  les  femmes ,  mime  mariées^  laif- 
fent  voir  leurs  ebeveux ,  puifque  l'Apàtre  veut  même  qu'elles  foient  voilées. 
•  Or  cela  regarde  auffi  bien  les  femmes  non  frifées  que  les  frifées.  Et 
aînfi ,  ce  que  Ton  voit  par  là ,  eft  que  ce  n'étoit  pas  la  coutume  en  Airique, 
que  les  honnêtes  femmes  laiffaffcnt  voir  leurs  cheveux.  Mais  ces  fortes  de 
coutumes  peuvent  changer ,  comme  nous  voyons  qu'on  ne  trouve  point 
<:ontre  la  bien,liéance  &  la  modeltie ,  que  de  pauvres  filles  q^i  peirvent  être 
piék^^  fcûei^t  iàns  coefie»  même  .à  l'Eglife;,  (quoique  S.  Paul  ait  dit  que  les 
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femmeis  y  doivent  être  voilées.  Oel^  fe  voit  par  les  filles  de  'la'  clteritéManSx 
les  Paroifles ,  qui  n'ont  ^ue  leur  tortillon ,  fans  aucune  coeffe*  ^ 

ç®.  De  plus  ,  Içs  Apôtres  n'ayant  point  diftingué  la  ftifure  d^  xaï^mem 
d'or ,  &  des  vêtemens  précieux ,  on  ne  fe  pourra  plus  fonder  fur  ce  que 
difent  les  Apôtres ,  pour  défendre  Pun^  plutôt  que  les  autres  ;  &  tout  ce  que 
Ton  pourra  dire  eft ,  que  les  frifures  fervent  plus  à  relever  la  beauté.  Mais 
il  s'enfuiyra  de  là ,  qiril  yirufa  beaucoup  â  diftingf«er  efttreftffurt  St  frîftire; 
car  il  y  en  a  qui  n^ont  point!  cet  eflFét,  &  ne  paroiffent  pas  contraires  à  la 
modeftie,  &  (Vautres  qui  ont  ua  air  de  coquetterie  ^&  de  galanterie ,  &  qu'il 
Endroit  s'attacher  à  empêcher  cellesJa  3  ce»  qui  farolt  plub  ïftdle  i^  fi  on  ^ 
Youloit  les  condamner  toutes»  ■    '    *  '.     ^^i» 

:    '  '       Ut    '    /     ^  •■     ^-■ 

..."...  i  '      ''■':-'•  '-••  •  ' 

Je  ne  crois  point  qu'on  doive  condamner  Içs  paflfemens  ,.  ni  oeux.qui^  les 
font ,  ni  ceux  qui  les  vendent  Et  il  eft  de  même  d^  plufie\irs  ç^pfes  qui 
ne  font  point  néceflfaires,  &  que  l'on  dit  n'être  ;q\ie.ppuîJç;^xe  &^a  vîini^^ 
Si  on  ne  vouloit  foufirir  q^e^les  arts  où  on  travaille  à  defscho&s^jnéc^aife^ 
à  la  vie  humaine»  il}  y  auroit  les  deux  tiers  de  ceux  qui  n'ont  ppint  r^ç 
revenu,  &  qui  font  obligés  de  vivre.4€Mkur  travail  r  qui. mou^roient  ^ 
feim  ,  ou  qu'il  fàudroit  que  le  public  nourrît ,  fans  qu'ils  enflent  rien  à  faire; 
car  tous  les  arts  néceflaires  font  abondîrmment  fournis  d'ouvriers  :  que  pour- 
roient  donc  faire  ceux  qui  travaillent  préfentement  aux  non-néceflàires ,  fi 
on  les  interdifoit  ?  ,Lqs  filles  fur^oui^  ,:&  les  je^n^s,  veuves ,  /feroieot^elÇrê- 
memenl;  expofées.  Car  il  y  a  des  paysiienti^rs.cfù  e^ç^  n^  fubfiftcmt  qi}ç»pi(f 
les  dentelles.  Et  il  y  a  des  Congrégations  qui;  vivent  dam  vni^  piété  admi- 
rable,  ^'ayant  que  cela  ^our  vivre.  ■    :  '   r 

s.  Auguftîn  ftit  affei  entendre  dans  la  fettre  à  Ecdida,'  ^uH  eft  Vpropôs 
que  les  habits  fervent  à  diftinguer  les  diffiéténtes  conditions  dès  ^erfonries! 
Cela  avertit  le  peuple  de  porter  réfpeft  aux  perfonnes  de  qualité ,  ce  qui  eft 
fort  néceflaire  pour  éviter  les  querelles.  Or  ce  font  ces  ornemens  &  ces  pa- 
rures dont  on  fe  pourroit  pafler  ,  qui  font  prefque  toujours  ces  diftinftions 
d'habillemèns.  Il  W'en  étoit  pas  tout  à  fait  dé  mémëîdanfeJa  ^rtmitiVe  E^tife: 
parce  que,  d'une  part,  \t  corps  delà  République  n^t^nt^fâs  Chrétien ,  il  n'y 
avoit  pas  tant  de  différences  dé  conditions  parmi  les  fidèles;  &  de  Pautre, 
la  plupart  des  premiers  Chrétiens  fe  connoiflbient ,  &  avoient  tant  d'amitié 
les  uns  pour  les  autres,  comme  il  parôit  pal?  TertulKen,  qu'ils  nfaveîent  pa$ 
bcfpin  de  ces  marque^  extérieut^es^lMur  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  étoit  dû. 
Cependant  on  voit  par  S.  Jacques ,  qu'il  y  en  avoit  qui  favoieiit  des  ajrateaui 


dtofc,  jfttôéë  lfibÎÉ8  fiibs  magflffiqHCs  qoefcs  ttetres.  Et  cet  Apôtre  necotî- 
damne  point  ccfe;  mtfîs  feulenTcnt  h_ trop  grande  |rt:éférence  quePonôifbit 
«t»9ii(:b^auxfauTte»damle9Aflr^^  - 

vii   1    'iU.    '\     i  iv/^i      :!  ■  j!  *  -■  •>.  -'   '  ,     - 

£{ui  ^t  ;  n^is  ]«s  ^wes  «otaie  ks  jfiaufei'  pcxir  IsiqfcseUeB  an  dcvoit  zefiilfir  ia 
t>4€«e9çn0  j  je  fte<^ois  jpas  q^Hna  Confefièiirjait  drmt  de  le  &ii«  pour  ceh 
fi^ub  M9isih|)eitf;b}en  arâiMcr  qiu'poeiS^^  mmîeisfi 

mondaine  &  fi  afFedée ,  que  le  ConfelTeur  awaiisii  de  juger  çi^entaim 
que  le  monde  dans  la  tête ,  &  nul  efpiri:  Qe  piété  ;  &  alors  il  fera  bien  de  ne 
fe  point  charger  de  telles  perfonnes.  Il  y  a  au  contraire  des  frifures  qui  font 
Ci^piétfdfe^hcSë  j  ^ije  jené croiroîs ponrt  qut ce iôt  par  là  qtt*un  Coctfeflcur 
^eVroittommencen  Car  il'me  fiwîbfe  titftl  Tkudrort  bien  mieux  difiReniler 
•èéla  d'aboi ,  ^&  trajaSkr  àifondcr^iine  aitfe  dansla  pieté ,  cii  lui  recomman- 
^ritîaf  néi?e,les%émiéd  ledures  ,4t  tîraVaiî,^lc^h  de fa'femfflc;  enfuîte  de 
^Udîtffireit^hisaifé  dé  i»éfo!rmeri'e*térieiiîf  à  fégardde  ces  fortes  de  cïiofes> 
kjue  rbn'né^irt'pas  dire  être  crimine^^  -  ' 

-•>  U  '^tihk  àlTéz  dfe  ce  qHé  je  neésf  de  àif é ;  qtrc  je  n'ajjprouve  point  h 
téSiétHjiêè'Cçu^\m  voridroîciSÉq«?ttn*e  dcMintt^int^'ab^^^  aux  fem- 
tties^de^cbajribWs^biceëffiftttleui^iï^^^^  fi  elles  ne  pro- 

mettent de  ne  le  plus  feire.  Il  y  a  plusse» difficulté  pour  iei  Cotffeufès  de 
profeffion  ,  parce  que ,  pour  Pordinaii^^  toute  leur  application  eft  de  trouver 
de  nouvelles  manières  qui  relèvent  le'pius  la  beauté,  &  qui  ayent  un  plus 
g^d  pir 4e  f^dan;ité  &  cje  g^tçrû^  Cçltes  ^ijoi  fetoîetitldttfls  cet  elj^it, 
fei;9ientçn  péchant  état.  Et  aipfijç  neveux  rien  diétermîner  là  delTiis. 


11^  Comédie  6f  Opéra. 


^.n 


Je  trouve  ;qi^ç  «la  Comédie  &:  POpérgijfQitt  idç  fi  tnédwntes  dswfes ,  qne 
i'aurpîs  4k,^3j)gine  à  ni«  chatgef  4'un0  ppffonne  qui  yircttt,  quoique  ce 
fut  pour  accompagner  j|  mùi^Sk  ou  ppsr  y  .meMrides  en6n$»  Ce  n^ft  pas 
xjujeje|VQuluir6Gonda|tiner:<)e^péché  mortel* 'OeBei.qm  été  que 

par  ceç(e  eTpjece  de  néceffiçéç  qiais  f 'efti|^  Cida  oftitrppidfiigereuii ,  &  qu'on 
çfl?  oblfgé ,'  jcjuand  «on.  eft  rnifHiii  tnftw^t,  4e  t^iwîgfler  i»  erttierîéloigno 


JIL  Ceffation  du  travail  làsWimmcbes  &  les  Fêtes. 

Je  ne  fais  11  on  pourroit  prquy^^  ^uf  la  x^efTa^oa  àyxpamH  Iç^  j'ours  4»  1 
Dimaoclie  ^Û,  de  droit.divku  Q  ne  paraÎË^  p«^?^f  ^  AhS!"^  l^pt  Çf h  5.  ffP^rj 
qu'il  dit  par  tout,  .9iiie  lé^  Commanden^ent de,De. potpt  tegy^BtoijijfnHi^Qtf yac^i 
jour  dela/femaine  a  été  n^i^tîf»  &  n'oblige  plus  d^k  ooRve^ftS^  Qgà%  > 
l'égard  de  ce  qor'il  Ognifioit^.  q^  elila  ceÛatioa  du  péei^:  ce  ()u'fl  n'awoit  • 
jamais  dit  s'il  avoit  cru  q^u'ij  h!y  eût  qjae  le.  jçKiir  ckchang|é^  Cas  ajbii^  ii<^s , 
ferions  oblip[é$  de  ne  point  fiôrejfi  |!)jnianj^^  ,ce  (]^1l  i]f^étoit.pa;^p€x^ 
Juifs  defaire.le  èmedi-  Eit,fi  dekétoit^^f^ 

fine  le  Dîmandie.'  il Ténibie  d'cmc  qu'on  n'a  pas  droit  dlnquiétçr  1^  Çhrg^j 
tiens,  de  faire  ce  jour  là  ce  que  les  Lœx  4e  PEglife  ne  leur  ont  point  défendu 
de  faire ,  &  ce  que  la  police  leur  laifle  taire.    Et  ainfî  je  ne  vois  pas  qu'on 
puiflfe  fi»  cftrtt  ippm^têk  Saàrsàoi  SafeaTm^ift^aux  iti^diffeuf^:  Ma^;off  ddit 
lour  teipréfoiter  ;jqpî?ils  foair  vib\i^àttiLknz:git^)0^ 
&  pour  fei^i»  înftnnttï  dedeuik  itetxiirs  ^  iou^pat  déb  pi>éilk:âll($iièf  fw        ^ 
des  Catéchiimes.   De  forte  que  s'ils  n'ont  pas  tant^de  loifir  les  Dimanches  ,^ 
ils  devroient  prendre  quelqtfatrtré'fôùt  cfe  la  ffttaâiite  où  ils  ne  feroient  pas 
fi  occupés  ^ -coiBme  fewtJe.jyçiJkdredi^  aw-4^.fefiW(#Xi;j^,|(«rt.te  iu9ré|ie 
pour  Içs  Ro^l^ursVO(^  JÇ^^^  K:Ç$Mtf»6^P!iiiK: 

fôndç  içjj  lMeC(ç.  i  %.  Gmai^aç;^  ^.cÙt^q Tgç^.  j^opTO^ 
feurs,^  iifj(aiàfQJt^è,i;Q^^  j:kjî 

•.    .     •         .. .    .  •         -•     -,  *i   .    r  .  ^i-    •  •.-.       -'■     -I     r  ^*   ■• 

Je  ne-tfàis^qiis  «mr'db^^ecr Jlii^ieiisi  Cài*  fé-ht^  fôié^^fil'nr  IHit^î^oiii^^ 
défend»  par  deftOEdôniEmca^âf^ftite' 'la  ^'l^il^'Ii^'dinlând^  Mttts'ii'^s  .< 
ordatiDaiice»ne>s?bbréFf0nv  fkp,  ft^^lé^  Mai^É^<%^éi9rAi!  c^}*&  &W-  ' 
{fgA  auTOttA: au  fii  de  Cjun^h  ùat^  t  ■ii^tbtm'ilÀk  '&ièé^é^'i  ^ihxttïtr  àtStè'- 
k jcea chdfei».là;    Qne-^M^. iàoV^i^ ntS}séi>é^-S>â^hè'£éé' Cbnfarehces F       " 

B  feroît  à  fouhafter  qu'on  obligeât  davantage  lès  fidèles  d^éntendre  les 
Méfiés  de  ParoiiTe.  Mais  je  ne  crois  pas  que  des  Confèflfeurs  particuliers  puif- 
featiaire  ce  que  les  fivéques  ne  font  point.  Ils  doivent  ediorter  autant  qu'ils 
peuvent  à  tous  les  devoirs  de  paroifle.  Mais  je  ne  penfe  pas  qu'ils  puiflèot 
liîce  »  que  &ns  cela  on  ne  âtisfàit  pas  au  précepte  de  TEglÛe^ 
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:/::\yr:  il 

On  n'eft  point  obligé  pour  la  pratiqué ,  de  déterminer  toujours  quelle  efl: 
la  grandeur  du  péché  de  ceux  qui  entendent  la  Mefle  en  état  de  péché 
ntortel,  fans  en  avoir  aucun  fentiment  On  en  peut  demeurer  à  ce  qui  a 
été  dit  par  M'.  TEftoc  dans  les  Conférences  de  M',  de  Paris,  Mais  je  laiflfe-* 
rois  là  la  queftion  s'ils  obfervent  ou  n'obfervent  pas  le  Commandement  Je 
crois  qu'ils  Tobfervent  quant  à  un  certain  ordre  e«érieur,  qui  empêche  le 
fcandale.  Se  qu'ils  ne  Pobferreat  pas  quant  à  l'intention  qu'a  l'Eglife  en  com« 
mandant  d'aller  à  la  Mefle.  Quoiqu'il  en  foit,  je  crois  que  ces  fortes  de 
péchés  font  comme  des  péchés  d'état ,  qu'il  n'eft  pas  néceflkire  de  fpécifier 
fi  particulièrement ,  parce  que  cela  eft  enfermé  dan^  le  compte  qu'un  pécheur 
rend  de  fon  état. 

lit 

Je  aois  qu'un  pécheur  eft  obligé  de  £t  répehtir  de  fon  péché  fi-tôt  qu'il 
«'en  fpuvient»,  &  jde  fe  codcivertir  à  Dieu,  par  amour.  Mâiac'eft  tout  ce  qu'il 
tfl;  néQçifm^'4p  j^ii^oir  fur  cela..  Le  refle  ne  £ût  riefi  pour  la  pratique. 

;  ^     y.  Abbés  commmiatair.f Si 

^^Jefuisperfuadéqu^abfoiument  parlant,  on  peut  être  Àbbé  Commenda*^ 
tàm  enfuretéde  confèiende;  Mais  enméme  tems ,  je  crois  qu'il  y  en  a  très- 
péii  qui' de  fe  dâmnentfj'  jîarcfe  que  mort  fttttiment  eft  que  les  Commendes 
font  dU'  ilonlbré  des  chofës  qUfe  &'  Thomas  cfit  ri^être'  pas  effentlellement 
mauvaifes ,  mais  qui  contiennent  plufievujs  difformités,  qui  les  rendent  mau* 
vaifes ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  corrigées  per  circumjiantias  boneficmtes. 
Or  c'eft  ce  qui  manque  à  prefqpe  tous  \t&  Âbbés  Commendataire&  Mais  s'il 
y  ena  jamaiseuun.à<i^i[çUe$n'ayemp&smanqué,  c'eftM^  de  S.  Cyran  le 
dernier  niort;,  qui,  hors  le  froc/a  mené  la  rie  d'un  yéritable  Moine^  &  a  fait, 
par  iès  inftruâians.  &  par  /on  exemple»  que  la  Règle:  de  S.  Benoit  eft  plus 
parfaitetnqat  obferyée  ds^ns  ce  Mpnaftere,  que  dans  aucun  autre  de  l'Eglife. 
Pour  le  cas  fingulier  de  ta  femme  &  de  l'A. ,  je  ne  vois  pas  qu'on  lui  puilfe 
permettre  de  Uû  readrç  auçuQ  {^tvice,  quand  elle  devroit  mourk  de  faim, 
ou  qu'elle  feroit  réduite  à  mendier  fon  pain.  Ce  feroit  agir  contre  toutes  les 
f  égles ,  que  de  lui  être  indulgent  fur  ce% 
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LETTRE  DE  M'.  DU  VAUCEL,  a  M^  Arnauld. 

'Adverfaires  &  Défenfearfide  Mmor  pœnitens:  .  Inconvéniens  des  formes 

du  Tribunal  de  PInquifition. 

JP  E   n'attends   pas   Paatre  ordinaire  à   yons  écrire  ,   étant   bien  aifesi  JuiffeC. 
que  vous  fâchiez  ce  qui  fe  paffe  touchant  VAmùr  pœnitens  ^    &  que  M'.  *^*^ 
Gottedndi  <  M',  de  NeercaflTel)  en  foit  auffî  informé  par  votre  moyen. 
Ce  n'eft  plus  à  la  féconde  partie  que  l*on  s'attache,  mais  à  la  première,  qui 
eft  celle  que  nous  avons  toujours  cru  qui  feroit  la  plus  expofée  à  la  chi- 
cane &  à  la  calomnie.  Ceft  le  P.  Wynants  Jacobin  qui  rontinue  toujours 
à  s'en  rendre  le  dénonciateur.  Le  P.  Van-Hek ,  à  qui  on  a  impofé  filence, 
ne  laifle  pas,  comme  Pon  croit,  de  cabaler  fecrétement;  & Pon  ne  doute 
point  que  les  Jéfuites^'en  faflfent  de  même.    On  prétend  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  cent  propofitions  qui  méritent:  d'être  cenfurées.  B  ne  nous  a  pas 
été  poffible  d'avoir  communication  de  ces  propofitions.  M^  Cafoni  a  parlé 
au  Pape,  avec  toute  la  force  qu'on  fauroit  de&er  ;  &  ii  croyoit  l'avoir  mis 
en  état  d'ufer  de  fon  autorité,  pour  rompre  cette  cabale ,  s'il  en  étoit  be* 
ibin.  Mais  ce  bon  père,  qui  n'eft  nullement  capable  de  juger  de  ces  ma* 
tieres  par  lui-même,  écoute  Êcilement  d'autres  gens  qui  font  capables  de 
rébraîder,  &  de  renverfer  fes  meilleures  réfolutions,  comme  il  eft  arrivé 
dans  Taffaire  du  P.  GabrieKs.  On  fera  apparemmrat  a^  pour  cela  fon  Con- 
fefleur,  qui  eft  un  Clerc  Régulier,  qui  n'eft  nullement  dans  les  principes 
de  VJmor  pœnitens ,  Se  d'autres  femblabies  perfonnes,  qui  peuvent  lui  don- 
ner des  fcrupules  là-deflfus,  &  lui  perfuader  qu^il  doit  au  moins  laifler  aller 
ks  chofes  dans  le  cours  ordinaire  des  Congrégations ,  à  quoi  il  eft  de  lui- 
même  afiez  porté.  Dans  la  Congrégation  du  S.  Office,  où  cette  alïaire  fe 
traite,  il  s'y  a  que  quatre  ou  cinq  Cardinaux  de  qui  onpuiflfe  s'aflurer. 
Ce  font  les   plus  confidérabies  &  1^ s  meilleures  tètes.    Mais  outre  qu'ils 
n'ont  que  kurs  voix,  je  ne  Êtis  fi  l'on  doit  s'attendre  qu'ils  s'o^pofent, 
avec  toute  la  force  qu'ils  devroient,  au  tprrent  des  adverfaires,  &  à  l'avis 
des  Théologiens*  Confulteurs,  qui  font  tous  des  Réguliers,  la  plupart 
très  oppofés  àladoûrine  et  VAmor  pœnitens.  Voila  ce  qui  fait  appréhen- 
der en  f:ette  affaire.  M.  Cafijni  en  a  parlé  ces  jours-ci  avec  inquiétude,  & 
comme  craignant  qu'elle  n'ait  pas  un  bon  fuccès.  Pour  moi ,  f  efpére  tou- 
jours que  Pieu  »e  perniettra  pas  Ion  fi  grand  fcandale  dpns  l'Eglife,  &  fous 
ce  Pontificat.  Nous  feifons  tous  de  notre  mieux  pour  l'empêcher.  Nous  at^ 
tendons  une  lettre  de  M'^  le  Cardinal  Grimaldi  au  Pape ,  qui  d^olt  être  d'un 
lettres.  Tome  II»  Kkk 
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grand* pmd9«  (rOt^  L'e»banm-  des  oaurters ,  qtsi  ne  viennent  pios ,  '  depnfiP 
la  brouillerie  de  Qênes  li" retardée.  O/i  écrit,  encore  at^jçurd'hm  pour  cela; 
&  Pon  marque  d'obtenir  auffi  une  lettre  preflante  de  M',  de  Grenoble  à 
M":  le  Cardinal  d'Etirées  fur  le  même  fujet.  Le  cpUegue  de  M^  Dorât  (*)» 
à'  qui  M'I  Cafoni  avoit  remis  ce  livre  pour  l'examiner,  lui  a  rendu  fa  ré- 
ponfe  par  écrit,  qui  eft  très  avantageufe  pour  le  livre.  Il  avoit  eu  d'abord 
quelques  difficultés  fur  quelques  endroits  de  la  première  partie  j  mais  à 
mefure  qu'il  a  lu  tout  l'ouvrage,  il  a  été  pleinement  perfuadé  qu'il  n'y  a  riea 
que  de  très  folide  &  de  très  conforme  aux  principes  de  la  bonne  Théologie» 
Le  bon  P,  Maillât  (c)  a  trouvé  le  livre  très  beau  &  très  faint  en  toutes  fes 
parties.  Il  a  eu  de  la  joie  d'y  voir  avec  éloge  le  nom  du  ?•  Contenfon , 
qui  a  été  fon  dtfciple.  Je  l'allai  voir  avant-hier ,  &  nous  convimmes  qu'il 
écriroit  un  billet  au  Pape,  en  des  termes  très  forts,  en  faveur  de  cet  ou* 
Trage,  comme  il  l'a  pratiqué  avec  fuccès  en  quelques  autres  occafbns.  Nou& 
avions  remis  un  de  nos  exemplaires  à  un  P.  Le  Blanc  fupérieur  de  l'Ora-^ 
toire  à  S.  Louis ,  qui  eft  uae  perfonnè  de  mérite  &  iiabSe»  II  l'a  lu ,  &  en 
a  été  très  édifié.  "H  a  promis  d'en  parler  fortement  à  des  Cardinaux  du  S» 
Oiike,  &entr'autres  à  M^  le  Cardinal  d'Ëifarées»  M^  Genêt  a  remis  ces 
|ours-ci  ce  même  exemplaire  à  M^  ScheUtrate  (d),  qui  ne  Tavoit  point  en* 
core  vu.  U  le  doit  lire  exademoit,  &  nous  ne  doutons  point  qu'il  ne  Pap* 
prouve.  Son  témoignage  pourra  être  d'un  grand  poids.  On  parle  de  le 
faire  Confulteur  du  S.  Office  de  la  Coc^gation  de  l'Index.  U  le  devroit 
être  encore  des  autres  Congrégations,  étant  mie  pitié  de  voir  qu'il  n'y  ait 
que  des  Réguliers  qui  n'ont  aucun  goût  de  l'antiquité  &  de  la  bonne  doc* 
trine.  Voila  une  partie  de  ce  que  nous  tâchons  de  faire  pour  la  défenfe  de 
VAmor  posnitens.  Âr.  Genêt  s'eft  oflFcrt  à  M^.  Cafoni,  de  parbitrc  devant  le 
S.  Office,  *&  de  défendre  publiquement  cet  ouvrage ,  contre  les  ohjeâions 
de  fes  adverfkires.  IVlaisM*  Cafoni  ne  l'a  pas  jugé  à  propos.  Le  collègue  de 
M'.  Ddrat  a  pareillement  offert  de  Répondre  par  écrit  aux  mêmes  objec- 
tions, fi  on  voulait  les  lui  communiquer.  Maisxe  ne  font  parles  fomies 
du  Tribunal  de  l'Inquifition.  On  y  condamne  les  gens  fans  les  ouir ,  & 
fouvent  les  livres  fans  les  entendre.  Je  ne  faurois  m'empécher ,  en  parlant 
avec  desperfonnes  de  confiance,  de  déclamer  contre  cette  conduite,  & 
d'exagérer  l'indignité  de  ce  procédé ,  contre  le  livre  d?un  Evéque  de  la  ré- 
putation &  du  mérite  de  M^  de  Caftorie.  Qp'on  reçoive  pour  dénoncia- 
teur un  Moine  emporté ,  qu'on  fait  avoir  eu  de  grainls  difféirens  avec  ce 

(a  )  n  étoit  le  Doyen  des  Cardinaux.  S11  Touloure ,  qui  porta  à  Innonent  XI.  le^  lettres. 

àTott  voulu  aller  rcGdcf  à  Rome  ,  il  en  auroit  de  M  Vl.  d'Alec  &  de  Pumiers ,   far  Ton  éleva. 

ca  les  honneurs.  tion  90  fourerain  Pontificat.  Il  en  fut  très* 

(  A  J  L'Archi-dîacrc  de  damiers.  bicn;requ.  (  Vie  de  Mr.  d'AIet ,  T^lII.  p.  lau) 
(  c  )  Le  P.  M^iiilat  étoit  un  Dominicain  de        ( d)  Gaide  de  la  Bibliothèque  du  Yalicaife 
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PrAat,  parce  quil  Tottloit l'obliger ,  ou  ceux  <le  fon  Ordre,  à  garderies  re* 
glemefts  du  S<  Siège  dans  la  Miffion  de  Hollande:  qu'on  prétende  con^ 
damner  le  livre  d'un  tel  Évéque ,  fans  l'eiitendre  &  lui  faire  part  des  chofe* 
qu'on  peut  y  trouver  à  redire:  que  ce^  Tribunaux  dt  V Index  cxpurgato^ 
rius,  n'ont  été  établis  que  pour  les  livres  des  hérétiques,  dont  la  ledure 
pourroit  infeder  le  commun  des  fidèles ,  &  qu'il  eft  étrange  qu'on  y  Ibu- 
mette  les  livrés  que  les  Évéques  publient  pour  l'infeudîon  de  lears  Dioce^ 
fes ,  du  moment  qu'on  y  trouvera  quelque  exprèffion  qui  ne  fera  pas  au 
goût  de  quelques  fcholaftiques  &  de  quelques  jFrû*/  &c.  :  que  la  Cour  de  Ro- 
me a  déjà  fait  de  très-fauflès  démarches  en  cette  matière;  comme  dans  la 
condamnation  4u  Rituel  d'Alet,  duN.  T.  de  Mons,  &  tout  nouvellement 
'de  la  pénitence  publique  :  mais  qu'elle  n'a  peut-être  encore  rien  fait  de 
pareil  à  ce  q^'on  lui  propofe  dans  cette  occafion:  que  cela  achèvera  de 
feîre  méprîfer  fes  cenfures ,  &  indifppfera  terriblement  tout  ce  qu'M  y  a 
^'habiles  Évéques,  &  de  bons  Théologiens  en  France  &  aux  Pay5-bas: 
qu'il  faut  s'attendre  que  fi  l'on  flétrit  cet  ouvrage,  il  y  fura  de  favans  Théo- 
logiens qui  fe  croiront  cfbUgés  de  le  défendre,  &c. 

Mais  laiffant-là  toutes  ces  plaintes ,  qu'il  n'eft  pas  befoîn  de  rapporter 
ici,  U  faudroit  voit  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  du  côté  de  M^  de  Caftoriè. 
'  J'eftimerois  pour  moi,  qu'il  devroit  écrire  une  lettre  refpeâueufe,  mais  très 
forte  au  Pape ,  pour  demander  d'être  oui ,  avant  qu'on  puifle  rien  pronon- 
cer fur  fon  ouvrage;  qu'il  eft  prêt  de  rendre  compte  au  S.  Siège  de  fa 
•  doârîne ,  &  de  corriger  ce  qu'on  lui  fora  voir  n'être  pas  conforme  à  ce 
qui  s^enfeigne  par  les  plus  célèbres  Théologiens,  &  dans  toutes  les  Ecoles 
Otholîques;  qu'une  telle  cenfure  va  à  le  rendre  inutile  dans  fon  minittere, 
&  que  s'il  étoit  dans  des  fentîmens  erronés  fur  une  matière  fi  importante, 
il  ne  fuffiroit  pas  de  cenfurer  fon  livre,  mais  qu'oi)  devroit  encore  lui  in- 
terdire les  fondions  épifcopales  &  le  dépofer;  qu'il  fe  jugerôit  lui-même 
indigne  de  ce  rang,  s'il  avoit  été  capable  d'enfeigner  une  doftrîne  qui  eût 
mérité  la  cenfure  du  S,  Siège  &c.  Ne  pourroit-on  pas  auffi  faire  écrire  par 
M'.  l'Archevêque  de  Malines  &  par  quelques  autres  Prélats ,  pour  rendre 
témoignage  de  l'approbation  publique  que  cet  ouvrage  a  reçue  parmi  tous 
les  gens  de  bien,  &  parmi  tous  les  amateurs  de  la  bonne  dodrine  &c. 
Le  témoignage  de  MM.  de  Louvain  devroit  aulfi  raifonnablement  être 
d'un  grand  poids  en:  cette  matière.    Mais  dans  la  difpofition   où  l^on  eft 
ici  à  leur  égard,  depuis  Tafiaire  des  quatre  Articles  du  Clergé  de  France, 
(a)  il  feroit  plus  capable  de  nuire  que  d'aider.    Je  vous  propofe  les  vues 
que  j*ai  fur  tout  ceci.  Nous  continuerons  de  faixe  ici  tout  de  notre  mieux. 
M'.  Cafonî  s'y  porte  affurément  avec  tout  le  zélé  &  toute  l'ardeur  qu'on 
(  a)  Us  avoient  rclufé  âe  ks  cènfucr. 

Kkk  a 
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peut  defirer;  mais  étant  feul,  il  ne  peut  pas  réfifter  à  tant  d*aatres  qui 
s'efforcent  d'intimider  &  d'entraîner  l'efprit  du  Pape.  Il  ne  feroit  peùt-^tre 
pas  mal  que  vous  m'écrivîifiez  de  votre  main  quelque  chofe  là-deflus,  que 
l'on  pût  montrer  à  M^  Cafoni,  qui  pourroits'en  fervir  auprès  du  Pape. 
Faites  part  de  tout  ceci,  en  la  manière  que  vous  jugerez  à  propos,  à 
M^  de  Caftorie.  M^    Schelftrate  difoit  ces  jours-ci  à  M^  Genêt  >  que  le 
Roi  avoit  défendu  qu'on  écrivît  contre  fa  Diflertation  fur  les  ades  du  Con- 
cile de  Conftance.  Ceft  une  bonne  chofe  pour  lui;  car  en  vérité,  il  y 
auroit  bien  de  quoi  le  bourrer.  Je  vous  en  ai  déjà  écrit  Jl  fait  fort  valoir 
une  protellation  feçrette  &  verbale  du  Cardinal  de  Florence  &  de  quel- 
ques autres  Cardinaux  contre  les  Décrets  de  la  feffion  quatre  &  cinq,  dans 
kqueUe  étoient  joints  les  Ambafladeurs  de  France  ^  cependant  il  eft  clair  par 
ks  aâes  mêmes ,  que  cette  proteftation  ne  regardoit  que  les  aitides  qui 
alloi^t  k  la  condaniçiatton  &  à  la  dépoiition  de  Jean  XXIII,  qui  s'étok 
retiré  dandellinement  du  Concile.  Le  Cardinal  de  Florence  &  les  autres 
Cardinaux  »  qui  étment  prefque  tous  de  la  promotion  de  Je»n  XXIU ,  vou- 
loient  qu'on  tâchât  auparavant  de  le  gagner  par  les  voies  de  la  douceur ,  à 
quoi  les  Ambalfadeurs  de  France  incUnoient  aufli  >  craignant  que  s'il  n'ac* 
quiefçoit  pas  au  jugement  du  Concile ,  ce  ne  fût  une  occafîoa  de  continuer 
la  diviiîon,  &  d'exciter  de  nouvelles  brouilleries.  Cependant  M'.  Schelîtrate 
prétend  que  cette  proteftation  étoit  contre' ce  qui  eft  défini  dans  ces  Déaets, 
touchant  Pautôrité  des  ConcUes  Généraux,  &  leur  pouvoir  de  réformer 
r^life  en  (on  chef  &  en  fes  mejpbres.    Par  malheur  pour  lui ,  il  iê  trouve 
que  ce  Cardinal  de  Florence,  (  Francifco  Zarabella)  très  célèbre  Canonifte^ 
tenoit  cette  doârine  de  la  fupériorité  du  Concile  >  &  l^avoit  enfeignée  pu- 
bliquement, comme  on  peut  voir  dans  fes  ouvrages  qui  font  imprimés.  Il 
&t  le  maître  du  célèbre  Abbé  Panormitanus ,  qui  a  enfeigné  la  même  doc- 
trine, &  qui,  à  fon 'exemple  là  foutint  dans  le  Concile  de  Basle  encore 
qu'il  s'oppoût  à  la  procédure  qu'on  fit  contre  Fugene  IV.  &  à  fa  dépofi- 
tion.  Pour  les  Ambalfadeurs  de  France  »  à  la  tète  defquels  étoit  Gerfon , 
jamais  perfonne  ne  s'imaginera  qu'ils  fe  foient  oppofés  à  une  doiiîrine  dont 
as  ont  été  les  plus  ardens  défenfeurs>  &  fur  laquelle  eft  fondé  tout  ce  que 
le  Concile  fit  de  plus  important  pour  le  bien  général  de  l'Egliftv  Voilà  néan- 
moins ce  qui  fait  le  foft  de  la  Differtation  de  M^  Schelftrate. 

Le  bon  Prince  Erneft  craint  toujours  pour  vous»  du  moment  qu*il  eft 
quelque  tems  fans  recevoir  de  vos  lettres.  11  côntinuç  à  fe  fortifier ,  &  té- 
moigne vouloir  fe  défendre  jufqu'au  bout,  fi  on  l'attaque.  U  eft  fort  mécon- 
tent de  la  trêve  de  MM-  le&  Etats  Généraux.  Ce  qui  a  donné  lieu  au  bruit  qui 
a  couru ,  deda  mort  du  F.  Cerle ,  eft  la  mort  d'un  nommé  M'.  Valette ,  qui 
E'étûit  retiré  à  Jijx^  où  il  avoit  pris  une  maifon,  &  vivoit  en  ion  partielle 
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S er ,  dans  une  grande  retraite  &  pénitence.  On  Pa  trouvé  couvert  d'un 
dlice ,  &  avec  d'autres  marques  de  pénitence.  Moniieur  l'Intendant  a  fait 
«ne  eQ)ece  d'enquête,  pour  favdr  fi  c'étoit  ce  M**.  Valette  que  l'on  cher- 
choit ,  &  qu»  étoit  mêlé  dans  les  affaires  de  M'.  Du  Ferrier  ;  &  ayant  fa 
que  (f était  lui ,  il  en  a  drefle  fon  procès  verbal,  qu'il  a  envoyé  à  la  Cour. 


L  B^T  T  R  E    CCCCLXXXL 

A  M.  DB  Keeucassel.  ipar  la  main  de  M.  Emeft.  )  Au  fujet  de 

la  lettre  précédÊUte. 


n 


Ous  venons  j'Wonfeîgneur ,  de  recevoir  la  vîfîte  du  clier  Thîmothée  ;  14  Aota 
(  Van-Hcuffen  )  &  après  favoir  été  conduire  à  la  barque ,  j'emploie  le  refle  ***^ 
d#  cette  journée ,  pour  vous  mander  le  réfultat  de  la  petite  conférence  qu'on 
a  eue  avec  lui ,  fur  la  lettre  de  M.  Waloni ,  touchant  VAmor  pomitens.  M. 
Davy  (Am. )  n'aùroit  pas  manqué  de  vous  en  rendre  compte  lui-même; 
mais  il  a  cru  que  vous  trouveriez  bon  qu'il  s'en  remît  fur  moi,  pendant 
qu'il  emploie  le  peu  de  tems  qui  refle,  à  écrire  à  M.  Waloni  la  lettre  qu'il 
demande ,  &  qu'il  juge  pouvoir  fervir  à  l'affaire  dont  il  s'agit,  (a) 

I^  La  leâure  de  la  lettre  de  M.  Waloni  n'a  point  du  tout  détouragé, 
&  n'a  rien  diminué  de  la  ferme  confiance  que  l'on  a ,  que  Dieu  ne  permettrai 
pas  que  le  menfonge  triomphe  de  la  vérité,  &  qu'il  arrive  un  fcandale  û 
terrible  9  au  préjudice  de  la  reli^on  &  de  votre  autorité  5  fî  nécclfaire  dans 
l'Eglife  de  Dieu.     .  * 

z^.  Il  eft  impoffîble  qu'il  ait  pu  échaf^er  quelque  chofe  de  confidérable 
à  tant  de  gens  favans  &  éclairés ,  qui  ont  lu  &  relu  le  livre ,  avec  toute  l'at- 
tention qu'on  a  naturellement ,  dans  un  tems  auffi  critique  Se  auffi  peu  iàvOi- 
rable  à  la  vérité ,  que  celui  auquel  nous  vivons. 

3®.  Depuis  dix-huit  mois  que  le  Kvre  paroît  i*on  n'a  point  entendu  fpé- 
cifîer  aucune  propofîtîon ,  qui  ait  choqué  tant  foit  peu  les  gens  d'efprit 
&  non  prévenus  :  marque  certaine  qu'on  n*en  a  pu  trouver  aucune. 

4^.  On  ne  peut  donc  combattre  ce  livre  que  par  des  chicanes  5  par  de 
mauvais  tours,  par  des  furprifes  ,  des  intrigues ,  des  cabales,  &c, 

5^  Comme  il  s'agit  de  la  vérité ,  qui  eft  la  caufe  de  Dieu ,  il  faut  cfpérer 
qu'il  ne  permettra  pas  que  de  fi  mécha.is  moyens  prévalent  ;  cf autant  plus 
que  l'on  ne  s'endort  point ,  &  qu'on  rie  manqué  point  d'oppofer  à  ces  ma- 
^lines  de  ténèbres,,  des  armes  de  lumière ,  qu'on  a  tout  fujet  de  croire  que 
Dieu  bénira. 

(a>  Ceft  la  lettre  fuivant*-         '^^ — ''^' 


tf^ 'Ces  armés  font,'  I^  une Tecônde  édition  ,^ttï^doïihfefti'brén'ïnotai 
de  prifè  aux:  ennemis  que  la  première,  &  qui  a  de- ïrès-grtnds  avantages  fur 
elle,  2®.  Les  'puiflantes  recôriimandattidns  que  Pillùflre  Auteur  a  fdîn  de 
procurer  à  fon  Kvre.  3®.  Des  amis  très-zélés  qui  foht  à  Rome;  qtii  ne^^âian- 
queront  pa?  de  veiller  fur  les  adverfâîres  du  livre ,  qurfont  très-dipÀles^dt^ 
ruiûer.toiites  Içursjiiicanes  ^  dléyçij.tçrjes  .çabalçs  &  les  intrigues,  &  tfédair- 
cir  tout  ce  qui  aura  befoin  de  Tétre. 

7  "* .  Il  faut  joindre  à'  tout  cela  les*  àffuraiicéé  q'ùe  1Vh|  a  dU  Pape  &  de  fes 
principaux  Minip:res ,  qu*on,ne  fera  rien  contre  le  livre  fans  en  avertir  l'Au- 
teur, &  fkiis  hit  doiinerlîeu  de  fe  défendre.  Cela  feiil  fuffîroit^:  càr%Gaufe 
eft  fi  bonne  &  fi  avantageufe  ,'1îue ,  pourvu  cjii'il  y  ait  lieu  de  fe  défendre, 
il  ne  fe  peut  que  Ton  ne  triomphe  ,  à  la  confufion  des  adverfaires. 

8"".  'La  fëaùre  de  la' lettre  du  Clôrgé  au  Pape ,  a  ê&  très-fouveilt  inter- 
.  rompue^  pour  s'écrier  qu'elle  étôit  très-belle  ;  que  rien  ne  pouVoît  être  mieux; 
&  après  que  tout  a  été  lu ,  6n  a  dit  qu'il  feroît  fuperflu  d'écrire  au  Papertc 
nouveau ,  qu'on  ne  lui  pôuvoit  rien  dire  d'autre  que  ce  qui  étoit  compris 
ifaiîs  cette  lettre  ;  &  qiie  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire ,  étoit  d'eri  envoyer  ua& 
copie  à  M.  Waloni.  Je  viens  de  lire  ma  lettre  à  M.  Davy.  Il  croit ,  Moi^ 
%èur  ,  'qu'il  ne  fera  pas  inutile  d^en  envoyer'une  copie  *  à  M^  Waloni ,  afin 
qu'il  voye  fur  quoi  on  appuyé  la  confiance  que  l'on  a  au  fujet  du  livre.  J'ou- 
blioisde  marquer  qu'on  a  jugé  qu'il  feroit  bon  d'énVoyer  à  M.  "Waloniunc 
copie  de  la  lettre'du  P.  (î  (à  M.  de  Caftorie  )  le  nom  de  ce  Père  n'eftpàs 
'odieux ,  fur-tout  pour  ces  fortes  de  matières. 


LETTRE     CCCCLXXXII. 
■'A' M.  DU  V A u c E L.  Suf  le U'ôre  de /'Amor  postùtxmde M.  de  G^oriel 


Vc 


û^T^iv  ^  ^^^  dernière  lettre,  je  vous  l'avoue  ,  m'a  d'abord  un  peu  effrayé: 
'    *  mais  je  me  fuis  bientôt  rafliiré.   Je  ne  faurois  croire  que  fous  un  fi  bon 

i684,^  *  Pape  ,  &  qui  a  jufqu'ici  témoigné  tant  de  zèle  pour  la  pureté  de  la  morale 
chrétienne,  il  arrive  un  fi  grand  fcandde  dans  TËglife  de  Dieu.  Car  c'en 
feroit  aflurément  un  très-graad ,  qu'un  livre  fi  pieux  &  fi  folide ,  fait  par  un 
fi  faint  Ë^^que ,  fe  trouvât  flétri  par  une  condamnation  de  Rome ,  à  la  fol- 
limitation  de  quelques  Religieux  ,  qu'on  fait  être  fes  ennemis  déclarés. 

Hoc  Bbojcus  velit ,  ^  magno  mercmtur  Atrida. 
,    On-ne  pourroit  plus  réjouir  les  hérétiques,  ni  leur  donner  lîèu  d'înfulter 
aux  catholiques  avec  ^plus  d'infojence.   J'ai  été-aflte^toflgtêbs  ^n  ce  pays- 
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ci ,  pour  connoîtrè  la  MiflSon  de  Hollande ,  ftir-^mit  pow-ce-qm-regarde  W 
Clergé  lëci^liçr^  I^iço-nÇ: n^erp^oit,pUis  éc^fianJJ ;.&  j^  niç  cjo^  paç^qu'en  un 
pays  de  pareille  étendue,  il  y  àîl  aûflî  grand  nombre  de  bons  Pàfteurs  dans 
tout  le  refte  de  la  chrétienté.   Cependant  je  fais  qu'une  grande  partie  de  ce 
l^,eft.4ue.,au?fqins  &.à  la,  vigilance  de  leuç  Evoque.,  tant  p^r  Texaditu^fi 
qu'il  a  eu  à  n'admettre  au  Sacerdoce  &  aux  fqhâions  paftoràïes  ;  que  ae^  ftf- 
jets  capables  &  bien  appelles ,  que  pour  avoir  travaillé  avec  un  zèle  infatî- 
^ble  à  empêcher  qu'il  ne  fe  gliflat  parmi  eux  aiyun  défordre ,  de  ceux  mê- 
mes qui  fe  tolèrent  plus  facilement -en  de  certains  pays ,  parce  ^qu'ik  y  font 
plus  communs.    L'exemple  de  fa  vie  toute^failite ,  ^  toute  appliquée  à  foiv 
miniftere;  la  fagefTe  de  fk  conduite,  qui  lui  a  attiré  tant  d'eftime  panni  lee 
Proteftans  même ,  &  fes  prédications  ferventes  qu^  faît/fouvent  ea  cÇverp 
Heux,  ont  répandu  par-tout ,  avec  tant  d'efficace ,  ce'quq  S.BauLappellç  1^ 
bonne  odeur  de  Jéfus-Chrift ,  que  rien  ne  me  psu'ott  plus  ho^ible  que  Pcnw 
treprife  de  ceux  qui  voudroient  changer  cette  odeur  de  vie  en.  une  odeuc 
de  mort ,  en  décriant  la  doftrine  de  cet  excellent  Prélat, -par  leurs  fàuflës 
âccufatrons.    Mais  Dieu  difllpera  ces  mauvais  cohfeîls ,  &.tme  feule  porolq 
du  premier  Vicaire  de  J.  G.  appaîfera  cette  tempête,  en  imj)aÉiht.fiience  h 
ces  efprits  turbulens. 

Ce  n'efl:  pas  en  des  rencontres  femblables ,  qu'un  Bâpe  auifi  bien  intenJ 
donné  que  celui-ci ,  doit  laiffer  agir  les  Congrégations.  Comme  il  en  eft  Iq 
maitre ,  il  répondroit  de  leurs  fautes  ,s^  neJes  pfévenôit  pas^  le  pouvante: 
le  devant    n 7  va  de Phonneur  du  S.  Siège,  à  qui  ces  jugemenç précipités 
&  obtenus  parfurprife,  font  beaucoup  de  tort;  &  jamais  rien  ne  lui  ea 
pourroit  faire  davantage,  que  la  condamnation  d'un  livre  qui  a  une  approba^ 
tîon  fi  générale ,  &  qui  eft  fi  fort  eftimé  de  tous  les  habiles  gens ,  qui  n'ont 
pas  l'efprit  fi  flexible  pour  fe  rendre  fecilement  contre  leur  propre  lumière  , 
à  rroîre  mauvais  ce  qu'ils  ont  jugé  très-bon.'  On  fe  trompe ,  fi  on  s'imagine, 
que  ces  changemens  dé  penféeé  fe  fàDTent  diilH  aifëment  que  la  crainte  ou  la 
complaifance  fait  changer  de  langage  à  ceux  qui  n'ont  point  d'amour-  pour 
la  vérité.    Mais  je  me  tiçns  afluré  qu'on  ne  fera  pas  en  peine  de  cela  dans 
cette  rencentre;  &  je  m'attend?  qu'avant  qu'il  foit  quinze  jours ,  vous  nous 
manderez  que  le  2ele  du  S.  Pare ,  pour,  une  auffi  grande  vérité,  qui  eft  la, 
néceflité  de  l'amour  de  Dieu ,  aura.  fait,  triompher  V Amour  pénitent  de  la 
cabale  de  fes  adverfaires.  * 

J'ai  bien  de  la  .joie  de  ce  qu'on  eft  enfin -affuré  quele  P.  Cerle  n'eft  point- 
mort;  mais  je  ne  puis  penfer  fans  douleur  à  l'état  de  ce  pauvre  Diocefe ,  laïki 
que  perfonne  penfe  mettre  fin  à  fes  maux. 
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l^ETTRE   DE    M    DE    NEERCASSEL; 

4   M.   A&NAULD. 

Bfgras  du  départ  de  M.  Arnauld.   Nouvelles  favorcAkî  de  Rome  fur 

tAmor  pœnitens. 

^«'^ÎSJ  ^  'Bfpere,  Monfieur  &  tres-honoré  frcre ,  que  vous  aurez  henreufemcnt 
parachevé  votre  voyage,  (a)  Je  vous  puis  aflurer  que  vous  ne  quitterez  pas 
ce  pays  »  fans  y  laifler  un  grand  deGr  de  vous.  Je  me  confole  en  m'aflfurant 
que  je  fuis  in  corde  tuo  ad  convivendum  &  commoriendum  ^  &  que  vous  eni« 
^yerez  le  crédit  que  vous  avez  auprès  de  N«  S.  pour  m'obtenir  fes  grandes 
miféricordes ,  qui  me  font  fi  néceflfaires  afin  que  je  puiflfe  remplir  les  devoirs 
de  ma  charge.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  de  la  Rue  (du  Faucet) 
qui  porte  de  meilleures  nouvelles  (^)  que  celles  qu'il  vous  manda  la  femaine 
paflfée.  (s)  n  dit  que  le  Comte  Cafoni  paroit  avoir  de  l'inquiétude  &  du  cha- 
grin fur  le  fujet  de  V  Amour  pénitent  :  non  pas  qu'il  appréhende  qu'on  vienne 
jamais  à  une  cenfure  de  ce  livre  ;  mais  c'eft  apparemment  qu'il  craint  que  la 
cabale  des  adverfaires  ne  laifle  toujours  quelque  fàdieufe  in^reffion  dans  le 
public  t  &  fur-tout  dans  l'efprit  de  Sa  Sainteté». qui  en  eft  affez  fufceptible 
&r  ces  fortes  de  madères;  ce  qui  pourroit  nuire  à  mes  autres  affaire^,  & 
aux  vues  que  l'amitié  &  le  zèle  de  M.  Cafoni  le  fait  avoir  fur  mon  fujet.  Ce 
font  prefque  les  paroles  de  M.  de  la  Rue  (  du  FauceL  )  Il  marque  auffî  qu'il 
ne  paroit  encore  aucun  autre  dénonciateur  de  mon  livre ,  que4e  P.  Wynants  ; 
&  qu'un  Dominicain  Efpagnol  de  grande  naiflance ,  a  parlé  à  un  Prélat  de 
Rome»  d'une  manière  très-délàvantageuie  de  ce  Père  »  de  qu'il  en  fît  un  étran- 
ge portrait.  Voilà  prefque  le  principal  de  ce  qu'il  me  mande.  H  mande  auflî 
qu'on  n'objeâe  que  Baïus  >  &  principalement  fur  l'obUgatiotn  de  faire  nos 
aâions  ad  ghriam  Dei. 

Ca)  Mr.  Arnaold  Tenott  depafler  tout  le  Cardiaaux  fur  lefqoels  on  peoTdc  compter* 

mois  de  Juillet  &  les  premiers  jours  d'Août  en  (krear  de  VAmor  Pœnitenf.  frfoir  :  les 

k  la  campagne  de  Mr.  Van  Ueuflen ,  arec  Mr.  Cardinaux  Ottoboni ,  . Azzolini ,   Cazanacta  » 

de  Caftorie ,  &  éfoit  de  retour  à  Bruxelles.  Colonaa  ft  AltierL 

\b)  La  lectre  de  Mr.  du  Vaucel  à  Mr.  de  (  c  )  C'eft  la  lettrc.do  %z  JoiUet ,  rapportée 

Caftorie ,  dont  il  eft  ici  ^ucftion ,  eft  datée  ci*deflîis. 
du  t$  Juillet  (  i«9^  )  It  fait  meodon  de  cinq 
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iî  Madame  de  F  o  jn  t  p  e  r  t  u  i  s.  Poi«r  fej  recimmander  une  perfomé 

qm  était  4wec  eUe^ 


Vc 


Otto  tt^aveK  |«urlé  fi  bonnemefit,  ma  très-<lbère  feraf,  de  auimcm'  ta  z6%. 
1 5  en  ûou^  lëptrant ,  que  je  ne  puis  n'empédief  de  ta  reoofliiœuider  ^  '^-  ^^^ 
encore  à  wftte^cifaadcé^  Jei*le.ftife*i>ottit  awugle  for  fou  fiifêt,  &  |ê  «coa:-  Ugî!^ 
«lois  fes  débuts  autant  qu'un  autre.  Mais  je  fuis  per&adé  ique  les  imperfec- 
tions de  ceux  à  qui  la  providence  de  Dieu  nous  a  îûiis^  ne  nous  doivent  pas 
çmpêdtLec  dç.l^  aiitier;^ideles  fervir  poiir  kur  làlut  ,.^/tout  ce  que.nous 
pouvons  ;  ç'tefl:  Texrâipieque  Jéfos-Chrîft  txms  a  ào^i.  Il  nous,  a  aimé^ 
torfque  nous  ^ons  fes  ennemis;  et  pmdant  qu'il  a  été  fur  la  teri?e«  il  xCz 
point  dedai^^né,  quoiqu^il  fôt  la  iainteté  ménie^  de  ponvesfei:  av^c  iç&  çé^ 
cheurs,  pour  les  attirer  à  la  pénitence.  Aiafi  j'avoue  4}ue  vous  avœfuîet  de 
TOUS  plaindre  ;de  -la^naniere  dont  cefibç  perfinm^  vous  a  tzakée*  Maïs  je  n'ea 
fuis  ipds  mmxs  ^fluré  que  vous  tenez  de  b<»  coeur  ce  que  y  cm  iri'ave^  prch    . 
mis ,  qui  eft  de  la  prévenir  »  &  de  pratiquer  -eaivers  elle  ces  pvole&de£  Vwt  * 
NbU  Vinci  à  tmdo^fed  vincc  in  bono  nudum.  Qui  fait  fi  ce  n^'eft  point  vous, 
dont  Dieu  veut  fe  fervir  pour  la  gagner  toute  à  lui  «  &  li  ceifen  eftpoiitt 
«ne  Qccafion  delui  témoigner  beaucoup  deiuxaté^ iors  mémp  que  xous  ms% 
fujet  de  n'être  pas  contente  d'elle  ?  Les  jeûnes,  les  veflles,  &  les  autres  aut- 
téfkés  étaiA  faites  par  Fe(piit  de  Dieu,  kl  font  agiéifbles.  Mais-i^fii^ 
doute  une  cfaofe  de  beaucoup  plus  grand  mérite ,  de  faire  »  pour  contribuer    , 
au  iàiut  d'une  dmt^  ou  à  fou  avancement  dans  la  piété  »  ce  que  feit  une  per- 
fonne  paffionoée  pour  fe  ikire  aimer  de  celle  qu'A  dme*  J'ai  été  tcmdié  d'une 
parole  que  vom  jn'av£z  jdite ,  qve Joe  lui  feroit  uii  grand  avantage  ^  fi  «He  avoit 
ime  perfonne  ûge  &  éclairée  à  qui  elle  pût  ouvrir  fon  coeur,  t^b  ne  don^  y 

iierois-je  point  pour  obtenir  de  Dieu  qu'elle  «ûtten  vous  cette  con^ce  ? 
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À  %ti  nitm.  Swrfm  rttmr  m  fronce.  EHifiotarg  ^admjtdiie'âelamuûeUi 

MbêSè  de  P.  S. 


V 


Oaà,  ma  très-dhere  amîc^  lûie  lettre  pour  M.  Débordes.  Mais  èUe  i  stpL 
it  feuienir  de  tous  prier  de'fkire  enforte  que  l'on  ne  m'oblige  point  de  *^*** 


me&it 

Lettres.  Tome  IL  "LU 


4f<>  CCCCLX3CHV.  LETTRE*  A  Jif adime  DB  FONTFERTUIS: 

fiea  «tfewe*  pour  4trc  moatri- à  M  Du  Moftt^  (o^)  afia^Sobtmk  paf4bfi 
moyen  la  liberté  de  demeurer  incognito.  Je  ne  faurois  vaincre  la  répugnance 
fue  f  ai  fur  cela  r  jé  h  crois  bien  fondée ,  &  tous  les  gens  de  bien  dé  ce  pays- 
ci.3  font  de  mon  Sentiment. 

Je  fufe  toujours  en  peine  de  votre  voyage.  Au  nom  de  Dieu  ^  ménagez 
votre  fanté  autant  qu'il  vous  fera  poffible.  Je  m'affi^rmis  de  plus  en  {dus  dans 
la  réfoludon  que  nous  avons  prife.  J^efpere  que  Dieu  me  protégera ,  &  me 
;  odiera  fous  Pomt^e  defes  aîtek  Mais  en- coût  cas  ;  je  feroistrès-fàché  qu'on 
s-eh  prit  ^  d'auttiss  qu'à  moi  de  tout  ce  qui  pourroit  arriver.  Je  fiûs  feoat  à 
vous  encore  une  fois.  Nous  dirons  tous4es  jours  ritinéraice  pour  vous. 

A  quatre  ieures  après  midî. 

Je  vîens^  de  recevoir  mi  fiàquët  ^  lettres  de  R II  y  en  a  mit  pour  voi» 
que  Pon  vous  renvoyé.  Mais  je  voudrois  avoir  reçu  plutôt  celle  que  m'écrit 
ma  fbeur  DomttiHe  :  car  eHe  y  a  inféré  F^régé  de  h  mifericorde  que  lui  a 
ftJte  fa  Supérieure  (*>ftir  la  mort  de  fe  mcre,  qui  m'a  taut-à-£drfurpris.  Qr 
ii  efi  difficile  de  rien  s'ihiagînèr  de  plus  beau ,  de  f^lus  édifiant  ^  de  plui 
IbHde  &  de  pfas  plein  d^onflion  ft  *  lumière.  Je  fèvois  qu'eHè  parloit 
ibrt  bien  j  mais  je  ne  croyoîs  pd^ ,  je  vous  Tavoue,  que  ce  fût  avec  tant  de 
Ibnd»  &  avec  tant  de  cette  fcience  que  l'&:rituire  appelle  la  fcience  des  fiants. 

{ a)  De  Hadai ;  Acçhef éqae de Eam .,  ( 2^ )  I^  K«r«  dç  Far^ 
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Succès  ék  la.défmfi(6i  Uvre  des  Idées  :  duËvre  éi  P.  Tbtnmjfih:  iditionf 
'  ;  augmentées  des  f  r^ogea  li^p£iffle&  &  des  prétendus  Rffî^rmés  convaincus 
de  Schiûie. 

.  5j,.^  JbjTfprfiklpar  fhjfer  dt  maréponfé  dbft  être  Je  vous  informer  "ïu  fucccs^ 
i484«  *  de  celle  qpi'on  a  Ëâte  au^.  Mallebranche;  &  fur  c^  jp  you^  puis  dire  ^  qu'îT 
eft  tel  qu'on  le  pouvoît'  dçiSrer/  Perfonne  ne  doute  que  ce  Père  n*àit  extré^ 
iaeinçnt«Cpr,( ,  &,^tfii; Ae^jè  Mt  attiré  ie  payemmt  qiiUh  en  ar  reçu;  Je  ne 
vois  pas^  qu'il  y  ait  deux  opînipûs  .fiir  ce  point  ;  &  la  balance  a  tellement 
penché,  que  je  ne  croîs  pas  qu'elle  fe  remette  janrais  en  équilibre,  oi^  qrfil 
y  ait  des^  gens  qui  demeurent  oeutcesi  La,  dureté  même  n'a  pas  panr^excel^ 
;  !  fere.,,|Co^nine  il  $'ag|t  ck,  çbofes  de.rai£on^»loa  s'y  efl  attaché,  plus  qu'aux 
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tennes ,  &  on  ne  s'eft  pas  revêtu ,  en'fevéur  de  ce  Père;  cfiin  éfprit  de  àé^ 
licatefle-  Cependant  il  répond ,  &  tofute  réponfe  eft  importune.  Maïs  je 
crois  que  pour  cette  fois  on  ne  fe  détournera  plus  de  ^ouvrage  commeiv 
ce  (a),  qui  eft  d'une  toute  autre  conféquencé.  Je  crois  qtf on  ny  (oiAgf> 
point  du  tout  à  attaquer,  même  en  paflànt  j  PAuteùr  d'iin  certain  groa 
livre  qui  a  été  envoyé  en  préfent  (  è  ).  Ces  manières  choquent  tolit  autant  / 
&  ne  font  aucun  bon  effet.  L'Auteur  parle  par  tout  de  la  manière  du  monde 

la  plus  favorable  pour  M (Arnauld)  &  il  y  auroit  de  la  dureté  à  ïin- 

commoden  B  feiécbre  contrç  le  P.  Mallebranche;  &  e»  s'y  déclarant,  U 
attire  tout  fon  parti  dans  fon  fentiment  ;  au  lieu  qu'en  le  bleftant ,  on  "attire 
autant  d'ennemis  à  ce  qu'on  pourroit  écrire ,  qu-fl  a  de.pjrtifapSjjjui  font 
en  très-grand  nombre.  Aînfi  ce  n'efl  pas  Amplement  par  une  vue  de  civilité^ 
mais  par  ceUe-même  de  l'intérêt  de  la  vérité  qu'il  feutrégargnen  Vous  y  étel 
plus  intéreflTé  que  qui  que  ce  fpit  Car  ayant  montré  le  billet  que  vous  m'avez 
écrit  fur  ce  fujet,  à  M.  le  Curé  de  S.  Jacques;  û  le  lui  envoya ,  &il  lui  fértde  gage 
d'un  procédé  honnête  en  fon  endroit,'  qu'on  lui  a  promis.  L'aèii  d'Or- 
léans  (c) ,  &  celui  qui  a  tant  témoigné  de  zèle  pour  la  douceur ,  font  auffi 
de  même  fentiment.  Mais  fur-tout  l'ami  d'Orléans ,  qui  croit  très  impori 
tant  que  Ton  ne  donne  pas  lieu  à  fa  compagnie  de  fe  dîvifer.  ^Toutes  les 
opinions  bizarres  fe  détruifent  d'elles-mêmes.  On  leur  donne  fouvent  de 
la  célébrité  en  les  attaquant  C'eft'utie  chofe  étrange  combien  les  livres  qui 
contiennent  ces  nouvelles  opinions  de.  la  grâce  font  peu  lus.  Lfes  Malles 
brandiiftes  les  méprifent,  auffi  bien  que  les  Augûftinîens  ;  &fonlès  laîlïelà 
pour  ce  qu'ils  font ,  fans  daigner  les  regarder.  Je  ne  dis  pas  de  même  du 
nouveau  fyflême  contre  lequel  il  y  a  déjà  deux  excellens  livres  de  faits.  Il  y 
a  une  forte  de  gens  qui  le  fevorifent,  &  il  èft  bon  qu'il  foit  détruit  :  car  tout 
le  monde  n'eft  pas  capable  de  trouver  les  principes  par  où  il  le  faut  attaquer. 
Et  ce  qui  eft  de  plus  favorable ,  Ceft  que  l'on  le  peut  feire ,  pUoide^ttHms  mi^ 
verfis ,  fans  offenfer  perfonne ,  &  fans  que  l'Auteur  puiflfe  trouver  d^appui  ; 
car  perfoune  ne  fe  veut  charger  dfe  la  proteéKôn  de  fantaifies  dé(3:iée8 ,  aux- 
quelles il  n'eft  point  engagé. 

Pour  le  nouveau  livre,  dii  fcbifme'^Xd)  il  fénble  qu'il  réulMe  affez  bien.' 
Je  ne  diftingue  pas  .encore  la  dvîlité  des  gens  qui  t)aycnt  en  cette  mo)mt>ie 
te  préfent  qu'oh  leur  en  a  fait;  d'uiie  approbation  fintere;  cependant  il  f 
a  lieu  d'être  conteht  Vousfavez  qù'ôii  a  fait  •  deffein  de  le  réimprimer  en 
Tos  quartiers.  On  y  corrigera  bien  de*  feutc^,  parce  ^u'il  s'en  eft  gMffé 

(  a  y  Les  Réflexions  Phîfofôphiques  &  Théolttgîquei.      * 

(6)  Le  recond  tome  de  AùrWutïs  du  P.Thomaffin.  Voyez  les  Lettres  du  15  ft  %î 
JanTÎer  préciédcnt,  '    ^  ^ 

(c)  Jccrofeqfoèc'eftlcP.  Q, 

(  d)  Lc8  PrcumhK^  Rlfermét  convaincus  de 'Schîfmc;    ^  ^     >  -,  : 

LU  a 
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qiittitité  dans  rédition  de  Paris»  Mais  ilmefeibblie  jqu'cm  j  poiin*oit&  de« 
w ait  ajouter  ce  que  Ton  a  ajouté  à  Téditioa  des  Préjugés  à  Bruxelles ,  & 
^ue  quelqu'un  en  devroit  donner  avis  au  librmre,  &  y  joindre  trois  lignes 
d^YCitiiTepient  U  eft  bon  que  je  ne  m'en  mêle  point  •  •••  Je  vous  ai  cité 
Sami  d'Orléans ,  pour  le  fentiment  d'épargner  le  P.  Thomaflîn  ;  mais  je  fau- 
tai fon  feisitiment  plus  à  fond.  J'en  juge  feulement  fur  ce  qu'il  n'èft  pas  d'a*.^ 
vis  qu'on  publie  un  fort  bon  livre  latin ,  fait  par  un.  de  fes  con&ercs,  contre 
ce  Père,. 
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Rijlexions  de  M.  Ammld  fur  la  dénonciation  de  Mmorpœnitens.  Motifs 
qui  font  mettre  quelquefois  à  /Index  d'excellens  ouvrages  pour  le  fojui 
de  hdo&rine.  De  la  cenfure  de  /^Hifiolipa  EccléfîaiUque  du  F^.4lexan^ 

.    dre..  De  ,PbéréJîe.  des  2iédcSdmtisDs.. 

k. 

JOtRomeM  L  y  a  Ibng-tems  que  vous  ferez  revenu  de  Fallarmeque  je  vous  avoÎ5> 
\f^^'  donnée  touchant  VAmor  pmitefis.  (a)  Rjen  n'eft  plus  folide  &  plus  judicieux 
que  les  réflexions  que  vous,  avez  marquées  dans  votre  lettre  du  quatorze 
Août  à  M.  Gottefre^i  (b  )<  dont  on  m'a  envoyé  copie.  Ce  font  ces  raifons 
là  qui  m'ont  toiqours  dpnné  uiie  pleine  confiance  qu'on  ne  feroit  rien  con- 
tre ce  livre  sdians  letems  même  que  M.  Cafoni  paroiffoit  craindre  beaucoup* 
Nous  le  croyons  à  préfent  toutrà-fàic  hors  de  péril  Mais  là  vérité  eft:  que 
(  :  €e  qui  l'a  principalement  fauve  »  c'eft  la  réputation  de  l'Auteur, l'eilime  par* 

V  liculiere  que  le  Pape  fait  de  fa  perfonne ,  lès  puiifans  amis  qu'il  a  dans  le  ~ 

>.  lacré:  CçiÔége  y.  &  la  considération  fi  importante  de  là. charge  qu'il  remplit 

^  fi  dii^esne^t  Ces  raifons  ont  fait  qu'on  s'eft  appliqué  davantage  à  examiner 

de.  quoi  il  s'agifroit,.&  qu'on  s'eft  tenu  davantage  fur  fes  gardes,  pour  ne 
ie  pas  laiflfer  furprendre  à.  la  cabale  de  ceux^  qui  donnent  ordinairement  le 
branle  à^ces  fortes>d'adàiires  ^.coqune  on  l'a  vu  encore  tout  de  nouveau  dans 
la  œnfure  du  hvrc^dii  P.Gabrielis,  &  de  c^elui  de  la  Pénitence  publique^ 
(fXOn  ne  V^réteiXKs. toujours  ici  au  fond  de  la  doâbrine  pour  défendre  un 
livre  a.&k  nettre  à  VÏndexz  il  fbffit.  qu'on  y  tpite  des  matières  qui  peu* 
'Tem^âpore  du.  bruits  ou  qu'on  y  park  trop  fortement  contre  les  opinions 

(a)  Par  là  lettre  dû  si  Juillet  pré^édeot'  dé  la  mime atpée.  La  dtfcqfi  dt  ùt  di/UpIine 

(W  Mr..dc  Neercaflel.  qid  s^oi^tn^edanT plujteurs  Dîoe^fes de  B-oM' 

le.)  Les  Èjffais  de  la  Théohijic  moràtt  du.  ce ,  touchant Fih^q/ttian  de  la  pénitenccM»^' 

E  Micbaelk .  furent  fupprimés  leç.Feyrîèr  bliqut  ^ pour  les pécliétpukl^çj  ^ïxit^^x^h^^ 

i^<j.^,ft-b»troifi8iae.àUâonie.:ikS<yRt€]iibfej  firiméçJc.2s.j;^via:itfa4^.  « 
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qu'on  prétend  itre  reçues  &  permifes.  A  ne  confîdérer  que  la  pratique  qui 
s'obferTe  ici  communément  dans  l'adminidration  du  falcrement  de  Pénitence, 
&  la  qualité  des  Coqfulteurs  >  &  des  autres  Thédogiens  qui  ont  part  en  c^ 
affiiireft ,  ce  fera  un  coup  particulier  de  la  providence  divinç,  que  VAmqr 
pcmitem  ne  reçoive  aucune  atteinte.  Je  ne  le  croyois  pas ,  avant  que  je  fuffe 
for  les  lieux;  mais  j'en  juge  ainii  en  voyant  les  chpfes  cfe  près.  ^  ' 

Je  n'ai  pu  découvrir  qui  font  ceux  qu'on  a  confulté  pour  la  c^ifure  d? 
P.  Nataliç  Alexander.  (a)  On  a  feit  pour  cela  une  Congrégation  particulière. 
Trois  des  principaux  de  l'Ordre  de  S.  Dominique  y  Ont  grande  part;  parce  « 
dit--on ,  qu'ils  ont  été  bien  fâchés  que  le  P.  Alexandre  n'ait  pas  déféré  aux 
ordres  de  fop  Général,  qui  lui  avoit  défendu  d'écrire  fur  ces^  matières.  On 
demeure  d'accord  qu'il  y  avoit  lieu  de  cenfurer  fes  deux  derniers  tomes  de 
PHiftoire  Eccléfiaftique,  où  il  a  parlé  de  ces  matieres-là.  (p)  Mais  on  trouvé- 
étrange  qu'on  ait  condamné  d'une  manière  fi  atroce  tous  les  autres  ouvra- 
ges. Qpârok  qu'on  Ta  voulu  traiter  comme  les  Héréfiarques-,  &les  Auteuib^ 
condamnés  prima  claffis  ;  Se  qu'en  cela  on  a  voulu  indireâement  fidre  con-^ 
noitre  le  jugement  que  Ton  porte  des  quatre  articles ,  en  tes  condamnant 
fi  hautement  dans  ce  Dominicain ,  encore  qu'on  n'ait  pas  jugé  à  propos  de 
les  condamner  en  eux«.mémes.  J'ai  fu  que  M.  le  Cardinal  Ouvart  a  du  déi^ 
plaifir  de  cette  condamnation  d'un  Auteur ,  qui  après  tout  n'a  pointfait  ju£^ 
qu'ici  de  déshonneur  à  l'Ordre  de  S.  Dominique.  11  ne  âiut  pas  douter  que 
les  Jéfukes  ne  &  prévalent  de  cette  condamnation.  Us  ne  pourront  pas: 
dire  maintenant  ;  Cyriaci  iînmunes  à  cenfura.  Mais  ce  qui  eft  le  plus  à  crain-^ 
dre  y  eft  que  cela  n'irrite  les.  Evéques  de  France,  &f  n'allume  le  feu  de  la  di*- 
vifion..  Vous  ne  fauriez  croire  comme  on  a  ici  de  fauflès  idées  de  cette  a£>- 
&ire.  Un  de  ceux  qui  doivent  écrira  contre  les  quatre  articles  y  difoit  ces: 
jours  paffés,  que  la  Cour  de  France ^  c'efi>à-dire  le  Roi  &  fes  principaux. Mi^ 
niftres,  n'ont  point  eu  de  part  à  cette  afiaire  ;  que  ce  font  lès  Evéques  mal' 
afieâionnés  au  S.  Siège ,  &  jaloux  de  leur  autorité ,  qui  ont  fait  ce  com**** 
plot;  que  pour  engager  le  Roi  à  entrer  dans  leur  deflTein ,  &  à  appuyer  ces 
quatre  articles ,.  ils  lui  avoient  accoidé  leur  confentement  à  l'exteofion  de 
la  Régale. 

M.  Schelffarate  eft  un  de  ceux  qui  trouvent  la  cenfure  du  P.  Alexandre^ 
trop  rigoureulfe.  Il  efl  à  obferver  que ,  quoiqu'il  s'agifle  de  iiiatîere&  de  po- 
fitive ,  il  n'a  point  été  confulté  là-deffus;  &  je  crois  qu'il  ne  l'eflgueres  fur- 
d'autres  chofes ,  quoique  nous  croyions  qu'on  le  dût  bientôt  faire  Gonfulr- 
teur  de  quelques  Congrégations.    J'allai  Lundi  dernier  à  la  conférence  quii  ^ 

M  Seieclu  Hift.  Eodef  Capita  ;  &  in  loca  difii ,  pour  ne  pas  dîïc  révequc ,  le  8* Juîllett 

pus  iqfyma  Differtationes  Hiflorica  y    ^c.  1754. 

al.  Saculo  ad  XVI.  &  alia  quatuor  Opéra.  (6)  Des  IV.    MUclu  de  rAflcmWco  im 

Bref,  du  10  Juillet  lété^  Ce  Srcf  a  été  mo-  Clergé  de  iCiz  ,  ft  delà  RegaJe.. 
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fc  fait  à  la  Propagande.  Le  premier  qui  parla  fut  un  jeune  Prélat ,  dont  le 
difcours  étoît  aufli  firifé  que  la  perruque  &  les  cheveux.  Cétoit  touchant  les 
canons  du  Concile  de  Toul ,  fous  Charles  le  chauve.  11  fuppofa  d'abord 
conune  une  chofe  confiante ,  qu'il  y  avoit  eu  une  héréfie  de  Prédeftina- 
tiens,  qui  commença  dans  le  cinquième  fiecle,  &  qui  fut  renouvellée  dans 
le  neuvième  par  Gt>tefcalc ,  &  combattue  par  Hinemar.  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner fi  on  parle  ainfi  dans  ces  conférences  ,  puifque  le  Cardinal  Capizucchi, 
dans  fon  dernier  ouvrage ,  a  mis  une  Differtation  pour  appuyer  cette  doc- 
ttine.  Le  P.  ran  Hek  étoijt  de  cette  conférence  :  après  que  les  difcours  furent 
finis ,  il  fè  leva ,  &  dit  d'un  ton  nlagiftnd ,  qu'il  s'étonnoit  qu'on  louât  ainfi 
publiquement  Hinemar ,  qu'on  favoit  avoir  été  Pélagien  fur  les  matières  de 
la  grâce  >  ou  tràs^uijpeâ  de  Pélagianifme,  &  en  avoir  ufé  d'une  manière  tout- 
^^Mt  inhumaine  contre  le  pauvre  Gotefcalc.  Ce  difcours  du  P.  van  Hek 
fut  aflez  applaudi  par  un  bruit  fourd  ;  beaucoup  de  ceux  qui  font  préfens 
à  ces  conférences ,  ayant  de  la  peine  de  voir  qu'on  fe  déclare  ainfi  pour 
Hinemar  contre  Gotefcalc ,  &  pour  fes  quatre  'chapitres.  Les  Jéfuites  ne 
viennent  point  à  ces  conférences  ^  parce  qu'ils  tiendroient  cela  au^delfous 
d'eux.  Mais  on  ne  doute  pas  qu'ils  n'ayent  de  leurs  émiifaires  qui  y  foutien« 
«ent  leurs  opinions.  Tout  ce  qu^il  y  a  d'Ecdéfîalliques  &  de  Prélats ,  font 
élevés  dans  leurs  collèges  &  leurs  féminalres ,  &  par  conféquent  imbus  de 
leurs  maximes,  à  moins  qu'ils  ne  s'en  défabufent  dans  la  fuite ,  ce  qui  eit  rare. 
M.  Genêt  (a)  a  accepté  une  place  à  Saint  Gieronimo  délia  Carita.  Ceft 
une  Communauté  de  douze  EccléfiafUques  de  l'inHitution  de  St  Philippe 
de  Neri ,  qui  demeura  plufieurs  années  en  cette  Eglife  là.  II  avoit  été  juf* 
qu'ici  chez  l'Agent  de  M.  le  Cardinal  Grimaldi ,  attendant  toujours  qu'on 
lui  donnât  quelque  emploi,  comme  on  lui  avoit  fait  entendre  qu'il  n'ed 
manqueroit  point  dès  qu'il  feroit  ici  Le  feul  qu'on  lui  a  offert  il  y  a  quelque 
tems ,  eft  une  place  de  Pénitencier  cbns  une  Ëglife  Collégiale  ;  ce  qu'il  n'a 
pas  cru  devoir  accepter,  conune  peu  convenable  à  fes  difpofîtions  &  à  fes 
talens.  On  avoit  penfé  de  le  mettre  pour  Profefleur  ou  Refteur  au  Colique 
de  la  Propagande,  où  il  y  a  un  Profelfeur  qui  eft  dans  des  maximes  fort 
relâchées  ;  mais  cela  en  eft  demeuré-là.  Il  ne  fera  point  obligé  de  confefTer 
à  S.  Jérôme  de  la  charité  ;  &  il  y  fera  beaucoup  plus  commodément  que 
chez  l'Agent  de  M.  le  Cardinal  Grimaldi*  qui  eft  une  maifon  d'affiùres ,  & 
où  les  heures  des  repas  font  fort  incommodes.  Ceft  cet  Agent  qui  lui  a 
procuré  cette  place ,  &  nous  avons  tous  été  auffi  dç  ce  fentiment  Ce  n'eâ 
point  un  engagement  permanent  ;  &  on  le  trouvera  toujours  là,,  fi  on  lui 
veut  donner  quelque  emploi,  La  audfpn  eft  fort  conunodç ,  &  il  y  a  une 
bibliothèque. 

(^)  Frcrç  ifi  Vi  Ylyiqvc  de  V^fon. 
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Outre  k  lenteur ,  qui  &it  qu'on  n'expédie  prefque  rien  fous  ce  Gouvtr*-  > 
neœent,  je  crois,  à  dire  le  vrai,  qu'en  appréhende  que  M.  Genêt  ne  fit. 
du  bruit,  enenfeignant  une  morale  différente  de  celle  qui  s'enfeigne  conw . 
munément  Vous  ai-^e  pas  mandé ,  qu'il  tâcha  d'abord  de  ie  loger  chez  le», 
bons  Pères  de  la  MiÎHon ,  qui  font  François  ?  Le  Supérieur  lui  demanda, 
pour  condition ,  qu'il  iroit  à  leurs  leçons ,  comme  les  autres  féminarifte^. 
Il  s'y  étoit  accordé.  Mais  le  Supérieur  ajoutant  qu'U  faUoit  acheter  un  Lay^ 
mon  &  un  Becan ,  qui  font  les  Auteurs  qu'ils  enfeignent ,  il  ne  put  fe  rendre, 
à  cette  condition ,  &  aima  mieux  aller  loger  chez  cet  Agent  de  M.  le  Car* 
dinal  Grimaldi.  Je  vous  mande  ces  particularités  y  afin  que  vous  jugiez  par. 
là  du  Gouvernement  préfent  M.  de  Càfoni  a  bien  du  déplaifîr  qu'on  laifle 
ainii  M.  Genêt.  Mais  en  cela,  &  en  bien  d'autres  chofes,  il  j^t  qu'il  ^ 
contente  de  faire  des  inâances  &  des  remontrances*. 
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4ti  Fkikce  Ekke&t  de  He»se.Rhikfels.  Sur  le  Uvredt 
M.  Figor  &  quelques  points  concernants  Pcuaorité  du  Pape^ 

MoUSEIOllEUlly 

J'Ai  été  bien  fiirprfs,  devoir  par  ta  cferniere  lettre  cïe  V.  A/^.    qu''eïfé  U  i6j. 
ti'avoït  jïoint  reçu  celle  que  je  lai  aVoîs  écrite  il  y  a  plus  d'ùri  mois  (a).  Je  ne  ^"  '^-  ^^• 
fais  comment  cela  eft  arrivé ,  mai^  en  ay^nt  gardé  le  bifouillon,  |e  luî  envoie  | J^*^' 
tm  duplicata. 

Pour  ce  qui  eft  de  cette  dermere  lettre  de  V.  A.  que  f  aï  reçue  depufs 
quelques  jours ,  avec  fbn  feiitîmeiif  fur  le  livre  de  M.  Vigor ,  Je  n'en  fau- 
f  ois  q;ue  dire  J  car  je  n'aS  point  les  livres  de,  cet'  Aùteifr  ,  &  ne  les  ai  jamais 
lus.  Je  fais  feulement  qu'à  ri'étoît  point  Doiîfeur  de  Sofbôïine ,  mais  Laïque, 
marié  &  Confeifler  du  grand  Confeil,  qui  eft  une  Cour  Sbuvertine ,  dont 
^  les  charges  ne  font  gneres  moins  eftimées  que  celtes  du  Parlement  de  Farii 
De  forte  qu'A  y  a  moins  lïeit  de  s'étonner  s'il  fbutiei;it  les  maximes  deis  Cours 
fouveraines  de  France,  qui  donnent  beaucoup  aux  Rois  dans  les  matières 
eccléfiaftîques,  en  lès  regardant  comme  protedfeurtr  des  cainons^:*  fur  qjuoî 
les  Evéques  ne  font  pas'  toujours  d^actord  avec  ces  Ma^ftfats  féculîèrs. 
V.  A.  peut  avoir  vu  fin  ceïa  ce  que  M.  de  Marca  écrit  dans  fon  livre  decon^ 
€ordia  Sacerdotii  &  Imperii  »  qui  a  été  fort  durement  cenfuré  à  Rome  ^  quoî^ 


qd^  Ibit  très-élûîgtié  de  n'accorder  au  Pape  ^a'utie  fimple  ptéffetioe  fam 
jurifdiâion.  Et  ainfi»  V.  À.  a  grande  taifon  de  condamner  M.  VigCM:^  ^3 
eft  dans  ce  fentîmenL  Mais  cela  me  fiuprend  ;  car  je  croyois  quil  fôt  entié* 
rement  dans  le  fentiment  de  Gerfon  &  de  AL  Rxcher  ,  qui  reoonnoiflent 
dans  le  Pape  tme  véritable  jurifdidîon infinguhs £pifcapos ^fednônmmi^ 
verfos ,  parce  qu'ils  veulent  quil  foit  fournis  aux  Condles  généraux ,  comme 
il  a  été  défini  dans  les  Conciles  de  Confiance  &  de  Bafle ,  auxquds  la  France 
dl  toujours  demeurée  fort  attachée  >  fi  ce  n'eft  qu'elle  n'approuva  pas  la  dé- 
pofîdon  d'Eugène  IV.  &  l'éleâion  de  Félix ,  parce  qtfcHe  ne  crut  pas  que  le 
Concile  de  Balle,  lorfqu'il  dépo&  Eugène,  fût  afTez  rempli  d'£véques  pour  re^ 
préfenter  l'Eglife  univerfelle  dans  une  adion  fi  importante;  au  Beu  que  ce 
fi&t  dans  les  premières  feffions  qu'il  confirma  les  Décrets  de  Confiance,  qm 
foumettentle  Pape  aux  Conciles  généraux,  pendant  lequel tems  on  ne  peat 
do^tor  raifonnablement  qu'il  ne  fôt  œcuménique,  le  Pape  Eugène  IV.  ayant 
envoyé  une  Bulle  à  ce  Concile ,  qui  y  fut  lue  dans  la  feffion  i6.  par  la» 
quelle  il  reconnbît  qu'il  étoit  général,  &  qu'il  l'a  voit  toujoiârs  été.  ' 

Pour  ce  qui  eft  des  huits  points  auxquels  V«  A.  réduit  l'autorité  du 
Pape,  &  qu^elle  prétend  que  tout  vrai  Catholique  doit  reconiiokre,  les 
Sorboniftes  du  fentiment  de  Gerfon  lui  accorderont  ùm  peme  les  deux 
premiers.  Car  c'eit  en  quoi  ils  mettent  la  primauté  du  Pape,  qu'ils  recon- 
noilTent  être  de  droit  ^Yin.  Mais  je  ne  Ëds  fi  V.  A.  jugeiroit  qu'oa  ne 
devroit  pas  retevoir  dansi'Ëglife  Cadiolique  un  Proteflant,  qui  voulant  y 
être  admis  ne  conviendroit  pas-  des  fix  derniers,  &  qui  diroit,  comme  aa- 
roient  pu  faire  M.  Richer,  M.  Vigor  8c  d'autres  de  femblables  opinions. 

Sm:  le  UL  premièrement:  Qpe  ce  font  les  empereurs,  qui  ont  convoque 
les  huit  premiers  Conciles  généraux;  &les  Rois  de  France, les  Nationaux 
de  leur  Royaume. 

2\  Qjie  ce  qui  a  été  fait  &  réglé  par  un  Concile  général  légitimefflent 
aflemblé  n'a  pas  befoin  d'être  confirmé  par  le  Pape ,  &  ^ue  le  contraire  ne 
peut  faire  partie  de  la  doârine  Catholique,  puifqu'il  eft  marqué  à  la  fin 
du  Concile  de  Trente^  félon  les  anciennes  éditions,  qu'il  y  eut  trois  Evé^ 
ques  qui  étoient  d'avis  qu'on  n'en  demandât  point  la  confirmation  au  Pape. 

3^.  Que  c'étoient  les  Empereurs  qui  confirmoient  autrefois  les  Cond« 
les;  mais  que  c'étoit  feulement  pour  doxuer  force  de  loi  à  ce  quiy  avoit 
été  arrêté ,'  aHn  que  les  Mag:i{trats  s'y  conformaiTent  daQs  leurs  ji^mens. 

Sur  le  TV,  premièrement:  Qiïe  pendant  plus  de  neuf  ou  dix  fiecles  les 
Religieux  étoient  foumis  Meurs  ISvéques^  &non  immédiatement  au  Fi* 
pe;  que  S,  Bernard  a  parlé  fortement  contre  ces  ex^nptions,  &  que  de 
Ton  tems  il  rfy  en  avoit  point  dans  l'Ordre  de  Cifteaux;  qu'il  en  a  été 
de  même  dans  l'Ordre  de  S.  François  pendant  la  vie  de  ce  Mntf  &  (l^ 

quoique 
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quoique  TOrdre  de  la  Vifîtation  établi  par  Ç.  Trançois  de  Sale^  kfit  fort 
répandu,  diaque  maifon  eft  foumife  à fon  Evèque  iàns  aucune  dépendanqe^ 
particulière  de  Rome.  .       ; 

z"^.  Que  pour  les  miffions  vers  les  àérétiqucs  &:les  fnfidelles,,.il  eft  très-* 
bon  que  les  Papes  en  aient  foin;  mais  que  Ifon  ne  voit  pas  qtit  ceh  Ibit 
de  néceffité.  L'Hiftoire  eçcléfiîtftique  eft  pleine  d'exemples  de  laints.EYéquefc, 
qui  ont  travaillé  de  leur  dief  k  la  coniredicm  des  infiddles»  &  enrobé  de» 
Ôu^ers  Evangéliques  pour  leur  prêcher  la  foi. 

3^  'Que  S.  Auguftia  ayattt:trouvé  à  propos  d'établir  un  nùuyélEyèçké 
dans  une  petite  VUle  de  fon  Diocefe,  dont  il  avoitikit  retouraér  lesJiar 
bitans  à  Tunité  de  tË^fe,  n*en  confulta  point  le  Bape,  mais  feulement 
le  Piittiat  de  fu  Provmee.  Mais  que  le  Fapt  .jouiflant  maintenant  du  droit 
d'ériger  feul  de  nouveaux  Evâchés ,  i&  y  ayant  bien  des  raifons  quifolit  ju-* 
ger  qu'il  eft  à  propos  que  cda  foit  aioii ,  on  auroit  toit  de  le  lui  contefter. 

Sur  le  V.  Qoe  les  Sacres  4e6  Rois  &  des  Ëmpereuii  ne  font  que  ck 
huitienie  ou  i^uvieme  fiedle:  que  jamais  les  Papes  n'ont  diiputé  î  FÀr- 
chevéque  'deReinfô  le  droit  4(le  ^coniacro:  les  Rois  de  Fraoœ,  ni  piétendii 
qu'%  ne  le^flbntque  par  une  autori^  dâéguéedu  S.  Siège,  &  qMxoér 
me  Henri  JV.  s'étant  convetti>  &  Reims  tendait  encore  pour  la  ligue,  le 
fit  facror  à  Chartres  par  ^^Evéque  du  lieu,  fans  qu'on  lui  en  ait  fait  ua  pro- 
cès à  Ronié, 

Sur  le  VL  Qs^^m  110  dMte  pas  que  nàii4eulème»t  le  Pape,  mais  les 
Evéques  particalie^s,  fur-tout  icn  ffnode,  ne  pvriffeiit  en  attendant  la  t6=^ 
hue  du  Concile  général  ;  prononcer  fur  les  contéftations  qui  regardent  la 
foi  Se  les  mœurs.  Mais  que  pour  cette  voie ,  qu'on  s'avife  Couvent  de<pren^ 
tke  aujourd'hui,  d'impofer  filence  à  l'un  &  à  l'autre  parti,  fiais  fien  dételr^ 
miner,  comme  on  a  voulu  faire  à  Rome  fur 4a  matietfe  de  Auxiliis\  en 
détendant  aux  Théologiens  d'en  rien  publier  "Ëms  la  permiifion  du  S.^Sie^ 
ge,  elle  paroît  plus  pdltique  qu'eccléfia^que,  &  n'a  pas  «bien  xéofli  dà 
Pape  Honorius ,  non  plus  qu'aux  Empereurs  Heraclius  &  Conftant:  qu'il 
arrive  de  là ,  que  fi  le  parti  qui  foutient  Terreur  eft  le  plus  puiflànt  en 
cabale,  il  accftble  l'autre  par  des  voies  de^feit,  faas  qu^l  ^en-  puiffe  défen- 
dre :  que  l'on  avoue  néanmoins  qu'en  des  matières  peu  importantes ,  fur 
iefquelles  on  s'échaufferoit  beaucoup,  on  peut  itopofèr  fillMCe  mx  ùiîslt 
aux  autres  pour  conferver  la  paix  ;  mais  ^e  bê  iii'eft  point  un  privilège 
particulier  au  Pape,  les  Evéques  le  pouvant  faire  au0i,  fur«toù^  d^  i^^ 
Conciles  .Provinciaux,  ou  Katiouattic;  &  que  ctonn'eft  plus'&ux  que  (fe  , . 
^ue  voudroit  Ëtire  croire  l'Xnquiikton  de  Rome  ^  qu'il  n'y.  a  Que  4e  jPapp  ^^ 
jqui  puifiè  juger  des  matières  de  fol;,  ce. ^i  eft  Ia .proppfitipn  de  l'^Arçh^ 
viquede  Gran^  qui  (ttt  4;çaûii^e X'anoée  jpaflee  par la^Spjr^^ppjae, \  _  y 
Lettres.   Tome  IL  Mmm 


;'*• 
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^  'Sar  le  VII.  Qsii  ell  des  Difpenfes  y  &  le  VIIL  des  Indulgences  plénieres  ; . 
i|iie  ce  ce  {bnt:des  >  droits  dont  le  Pape  jouit  maintenant ,  &  qu'ont  auroiti 
tort  de  les  lui  difputer.  Mais  qu'il  feroit  difficile  de  prouver  que  Pun  &. 
l'iiutre  lui  apartiéniient  de  droit- divin  privativement  aux  autrçs  Evéques. 

Je  n'ai  rien  à-,  dire  toi^hantles  droks  que  V.  A:  ne  croit  pas  qu'on  doi- 
ve atbribucr  au  S;  S^  (mon  qu'il  feroità  fouhaiter  qu'on  ne  s'échaufàt  pas 
tant  à  Rome  pour  les  foutenir ,;  parce  que  cela  peut  aflfurément  nuire  beau- 
coup à  la  converfion  des  hérétiques.  Mats  il  M;  Vigor  a  été  fur  cela  plusi 
loin  que  V.  A.  il  n'eft  pas  àxraindre  qu'il  fbit  fuivi  ni  des  Evéques  ni  des 
Théologiens  de. France. 

Le  nouveau  livre  de  controverfè  de  M.  Nicole  eft'  préfentement  public* 
C'eft  à  quoi  V.  A*  a  deiiré  qu'il  travaillât  il  y  along-rtems.  Car  il  y  foutient^ 
ks  Préjugés  légitimes  contre  la  Défenfe  de  la  Réfbrmation  de  JVL  Claude.^ 
J'appréhende  qu^iljie  (achë  pas  comment  on  le  peut  faire  tenir  à  V.  A. 
Si  j'enavois^,  je  lui  en  en voierois  d'ici;,  nms  je  n'en  aï  pas  encore. 

finfortant  d^ici  pour  Ëûre  le  voyage  dont  je  parle  dans  «l'autre  lettre  ^ 
fj  laiilai  pour  quelques  jours  celui  qui  écrit  ordinairement  pour  moi, 
qui  s^toitxhargé  d'envoyer  à  quelques-uns  de.  nos  amis  un^  nouveau  li« 
vre  que  j'ai  Ëdt  pour  foutenir  celui  des  Idées.  Je  me  perfuade  qu'il  n'aura 
pas  manqué  d^^n.  Ëiire  tenir  un^k  V«  A.  Q^e  fi  cela  s'étoit  oublié,  je  ne 
manquerai  pas  d'en  envoyer  auffî-tôt  que  je  le  £iurai.  La  matière  en  eft 
tm  peu  ^farouche  »  étant  fort  abftraite  & ,  métapkyfiqjpe.  Ainii  je  ne.prie  pas 
V:  Ai  de  le  lire,,  mais  fenlemfnt  de  le  recevoir  comme  une.  marque  du 
téQied  que  j'ar^  pour  Elle,  &.de  la  t^connoiflance  qpe  je  hii  dois  pour 
toutes  les  bontés  qu'EUe  me  témoi^ie.  Je  demeurerai  en«ce  pays  un  peu 
plus  longrtems  que  je  ne  penfois.  Cela  peut  aller  à:,  un  mois  oh  cinq  fe^ 
maines.  Et;  akifi-^je  pourrai  encore  avoir  l'honneur  d'y  recevoir  des  lettres 
dé  V..  Ai  à  qui  je  fuis,  avec  une  plénitude  de  cœur  que  je.. ne  puis  aflfez 
Bdrer  entendre., .  le  très-humble  Se  três-obéifTant  ferviteur  A.  A^ 
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j;f.Jlf/i>9.,'VÀ!UCEiL;  &r  kkfervkude  que  Plntemmce  de  Bruxelles  voulait' 
W^fen  aux  DoQeurs  de  Louvain. . 

U  «7S.  V#N  ne  fattroitaî«ftr  l'Eglift  qu'on  nfait  tous  les  fours  dés  fiijetsdè 

Air  T.  IV.  îdtytjâèw/  Cén>eft  un» nouveau  q^e  la  maniéré  imperieufei  ou  plutôt  ty». 

11^^'    rânnique,  dont  l'Intcrnonce;  qui  rfeftî  qu'un  Clerc  tonforé  traite  l'Uni- 

texlké  de  'Louvain  ^  ^oe  Jç  croi&  être -faâs  difficulté ,  de  toutes  les  Univtrfités 
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Catholiques ,  la  plus  pure  dans  la  dodtrine»  la  plus  réglée  dans  la  difdpline, 
.&  la  plus  eKeniplatre  dans  la  piété. 

Un  Eçcléfîattique  Docteur  en  Droite  nommé  M.  van  Elpen,  qui  a  fait 
depuis  peu  un  très^bon  livre  ^  dont  notre  ami  vous  écrit.,  a  iine  leçon  de 
fix  femaines ,  .comme  on  les  appelle  à  Louvain ,  où  il  iraite  toujours  quel- 
que point  important  de  la  difcipline  eccléfiaftique.   Il  a  traité  dans  la  der- 
nière, qu'il  ne  fait  que  d'achever,  des  Dijpenfes.    VhitQmoncë  en  a  été 
averti  par  fes  émiflaires;  &  fans  favoir  ce  qu'il  en  a  diiSé,   dans  la  crainte 
qu*il  a  eue  qu'on  n'y  eût  parlé  de  quelques  abus  affez  ordinaires  à  Rome, 
il  a  écrit  à  un  autre  Do&eur  en  Droit,  pour  fe  plaindra  que  M.  ^an  Efpén 
venoit  d'enfeigner  des  c3tofes  contre  l'autorité  cUiJS.  Siège.  Et  ce  Dodeur 
ayant  tâché  de  juftifier  fon  confrère ,  il  a  écrit  au  Collège  étroit  de  cette 
Jaculté,  en  leur  enjoignant  d'obliger  M.  van  Elpen  de  lui  envoyer  fes 
.écrits;  ce  qu'ils  n'ont  point  voulu  faire,  parce  qu'ils  en  ont  bien  vu  la  con- 
séquence, ,&  en  qudle  feryitude  ils  fe  feroient  mis  par-là.    Mais  on  ne 
fkit«'il  ne  pouffera  pas  cela  plus  loin  :  car  il  eft  extrêmement  violent  dans 
..tout  ce  qu'il  entreprend,  jufte  ou  înjufte.  Et  ce  lui  fera  au  moins  un  fujet 
de  faire  des  plaintes  contre  cette  Xlniverfîté ,  &  de  la  rendre  par  là  odieufe 
à  Rome,  qui  eu  le  but  que  l'on  voit  bien  qu'il  a  préfentement ,  pour  fe 
venger  de  ce  qu'il  n*a  pu  rengager  la  Faculté  de  Théologie  à  écrire  contre 
les  quatre  Articles:  car  elle  n'a  pas  empêché  ceux  de  fon  corps  qui  en  ont 
yculu  écrire. 

11  s'eft  déclaré  bien  ouvertement  fur  cda  au  regard  de  réledion  à  un 
Docteur  pour  la  faculté  étroite  en  la  place  de  feu  M,  Vincent  Car  fans 
qull  paroiffe  ciu'îl  ait  reçu  aucun  ordre  de  Rome  pour  agir  dans  cette  at 
faire,  &  fans  attendre  la  réponfe  à  la  lettre  que  l^niverfité  en  corps  a 
écrite  au  Pape  (ur  ce  fujet ,  il  eft  allé  k  Louvain  dire  que  Téledion  qui  fe 
devoit  faire  à  la  faint  Jérôme ,  ne  fe  feroit  point,  &  a  fait  entendre  que  ce 
n'étoit  pas  qu'on  eût  rien  à  dire  contre  la  perfonne  de  M.  Huygens  en 
particulier,  mais  c'eil  qtf on  étoît  à  Rome  fort  mal  content  de  l'Univer- 
fité  de  Louvain,  pour  les  raifons  que  l'on  favoit,  &  qu'il  ne  tenoît  qtfà 
cela  qu'on  ne  leur  laiflàt  la  liberté  de  leur  éleffion.  11  a  eu  fur  cela  une 
conférence  avec  M.  Viane,  qui  lui  a  repréfenté  avec  l^eaucoup  de  jpge- 
ment  &  de  modeftie ,  que  la  faculté  ne  pouvoît  faire  ce  que  Ton  demandoit 
d'elle ,  fans  donner  un  tel^  avantage  aux  Mîniftres  hérétiques  contre  l'È- 
glife,  que  les  élèves  de  la  faculté  de  Louvain^  qui  font  tous  les  jours  aux 
prifes  avec  eux  dans  les  Provinces-Unies,  ne  js'en  pourroîcnt  défendre  rai- 
fonnaUement  :  car  il  y  a  long-tems,  qu'il  ne  s^eft  fait  de  livre  plus  avan- 
tageux à  l'Eglife,  &  qui ,  par  l'aveu  même  des  Huguenots,  foit  plus  capa- 
ble de  leur  rendre  leur  reli^gion  fufpefte ,  que  celui  de  M.  de  Meaux ,  (fe 

Mmm  a 
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if 

'VExpojîtion  de  la  foi..  Et  c*eft  ce  qui  Ta  fait  traduire  en  tant  de  langues ,  en 
latin,  en  italien,  en  anglois,  enirlandois,  en  flamand.  Ce  que  les  Minif- 
très  ont  trouvé  d*abord  de  plus  fort  pour  empêcher  qu'il  ne  fit  impreOion 

dans  refprit  de  ceux  de  leur  parti J'ai  été  interrompu.  Je  tfai  pu  s^he^ 

ver  ma  lettres  ce  fera  pour  Pordînaire  prochain.  * 


LETTRE     CCCCLXXXVIL 

'  A  Madame  de  Font^ertuis.  Surjbn  ntour.  Eloge  deladefenfe  dt 

M.  Arnaud.  Projet  d'un  écrit  fiar  la  grace^ 

lé  Sept.  J  E  puis  vous  répondre  de  ma  coufine  de  Silly  (a),  qu^elIè  ne  fe  fondent 
i«4-  pas  d'être  à  l'étroit,  ayant  la  confolation  d'être  avec  la  meilleure  de  fes 
amies.  Et  ainfî  ne  doutez  point  qu'elle  n^accepte  de  bon  cœur  ce  que  vous 
lui  avez  fait  propofer  :  travaillez  feulement  à  l'exécution;  c'eft  toiît  ce 
qu'elle  demande.  Nous  aurons  de  la  peine  à  la  voir  partir;,  car  c'eft  une 
fort  bonne  fille ,  &  qui  eft  fort  aimée  de  tous  ceux  qui  la  connoîflcnt.  Mais 
nous  devons  préférer  ce  qui  lui  eft  avantageux ,  à  notre  propre  fatisfaftioiL 
N^avez-vpus  point  vu  en  paflTant  M.  de  Foreft?  Nous  ferions  biea  aifes 
d'en  favoir  des  nouvelles.  Je  vous  prie  de  kii  faire  favoir  qu*un  très  habile 
homme  nommé  IVL  Slufe  Chanoine  de  S.  Lambert  de  Liège  ^  a  dit  à  un  de 
fes  amis  de  cette  ville-là,  qu'il  s'étoit  fait  hre  étant  malade  \m  nouveau 
livre  intitulé,  Défmjè  de  M.  Arnatdd:  qu'il  l'avoit  trouvée' parfaitement 
belle  eft  très  folidp:  qu'elle  étoit  capable  de  faire  devenir  fou  M.  Maura- 
me  (ô)  &  qu'il  lui  fera  impoflîble  d'y  répondre. 

J'apprends  que  le  P.  Du  Reu  CO  Dominicain,  grand  ami  de  notre  Curé» 
eft  fur  te  point  de  feire  imprimer  un  p^tît  livre  de  cinq  ou  fix  feuilles,  dont 
'il  a  envoyé  l'avant  propos  &  la  table  des  Chapitres  au  ?•  de  B-  auffi  zélé 
que  lui  pour  la  doctrine  de  leur  école.  Ceft  contre  un  dofteur  qu'il  fe 
plrfint  qui  la  renverfe  par  les  nouvelles  penfées.  Ce  n'eft  que  lé  prélude 
d'un  plus  grand  ouvrage  qui  eft  prefque  tout  fait.  Mais  il  a  trouvé  juf- 
qu'ici  des  obftacles  à  le  faire  imprimer.  Je  recommande  bien  k  ce  bon  Re- 
ligieux de  prier  Dieu  pour  toute  votre  famille.. 

• 
'(fl)  Mr.  Arnaold  lui-même;. 
(*)  Le  P.  Mallebranche. 
(c)  ittf.  Asnauidlui-aACflie./ 
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LETTRE    CeCCLXXXVIIL 

J  M.DV  VauCel.  Siir  le  livre  de  l'Expofition  de  la  Foi  Çatholiquç , 
à  Poccafon  de  ce  quHl  lui  avait  mmdéde  Ulntexnonce  de  Bruxelles  ^ 
de  tUniverfité  de  Loufvàin^ 

T    ■ 

iJ  E  ne  pus  la  dernière  fois  achever  ma  lettre,  jpafce  qu^on  mê  vînt  in-  La  26^^ 
terrompre-  J'en  étois  fur  le  livre  de  M.  de  Meau?r,  &  je  vous  repréfen-  ^^  T.  17^ 
tois  que-  ce  que  les  Miniftres  avoiept. trouvé  dabord  de  plus  fort  pour  |^«*^'\ 
empêcher  qu'il  ne  fît  impreffion  fur  tefprit  de  ceux  de  leur  parti ,  avoit 
été  de  prétendre  que  M.  de  Meaux  n'avojt  fait  ç:^' adoucir  £?  exténuer^  les 
dogmes  de  fa  Religion;:^  qu'il  abandonnoit  les  fentîmens  de  fon  Eglife,  Se  qtfâ. 
près  tout  il  falloit  que  l'Oracle  de  Ro^ne  parlât  fur  les  matières,  de  la  foi. 
M.  de  Meaux  les  a  confondus  en  leur  faifant  voir  les  approbations  de  Rome. 
On  les  peut  voir  dans  fon  Avertiflement  qui.eft  à  la  tète  des  dernières  édi^ 
tions  de  fon  Expofition.    On  doit  furrtout  remarquer  ce  c^u'll  rapporte 
d'une  lettre  de  M.  le  Cardinal  Sigifmond  Cbigi,  qui  portoit  exprcffément, 
que  M.  de  Condwi  avait  trèsJfien  parlé,  fur  t  autorité  du  Tapei  &  qu'il  avoit 
trouvé  dans  le  mêim  fentiment  le  Maître  du  5acr^' Palais ,'  le  Sec  i  et  aire  ^ 
les  Confulteurs  de  la  Congrégation  del  Indice,  êf  tous  les  Cardinaux 
qui  la  cwipofent ,  ^  qu'ils  donnoient  tous  de  grandes  louanges  ait  livre  de 
PExpofition.    Cela  fait  voir  qu'on  a  eu  ]^he  particulière  attentiCh*à  Kome 
fur  ce  qui  tft  dit  dans.le  livre  de  AI.  de  Meaux  de  l'autorité  du  Pape,  & 
qu'après  l'avoir  bien  confidéré,  on  y  a  approuvé  qu'il  ep  eût  parlé  en 
ces  termes. 

Le  fils, de  Dieu  wfont  voulu  que  fon  Eglife  fut  une  9  Ç^  folidement^àtie  fur 

Punitéj  a  établi  6?  injiiiué  la  rrimauté  .de  S.  Pierre  pour  P entretenir  &  4a 

-cimenter.  Oeft  pourquoi  nous  reconnoiffom  cette  mém,  J^rimauté  dans  les 

fuccejjeurs  du  Prince  des  Jpùtres  y  auxquels  on  doit  pbttr  cette  raîfQri  ta  fôu-^ 

wiffion  &  Pobéiffance  que  les  SS.   Conciles  ^  &  les  SS.  PP.  ont  toujours  en^ 

feignée  à  tous  les  fidèles.    Quant  aux  cbofes  dont  on  fait  qiCon  difpute  dajir 

les  Ecoles,  quoi  ^ie  les  j^inijtres  ne  cejji^nt  4e  Jes  af léguer  pour  rendre  cette 

puijfance  odieufe ,  iln'efl  pas  néceffpre  d'en  parler^ict\  puifquyites  ne  fopt  pas^ 

de^la  foi  CatboUque.  Jlfuffit  de  -reçonnottre  ipt  chef  établi  de  Dieu  pour  c(fn^ 

duire  tout  le  troupeau  dans  fes  voies;  ce^que  fer  ont  ^  toujours  volontiers  ceux 

qui  aiment  la  concorde  des  frères  ^  ,&  ^unanimité  ecéléfiajiiqne. 

C'eft  enfuite  de  la  Réflexion  qu'on  a  faite  fur  cet  article  &' de  Tapro^ 
bation  qui  y  a  été  donnée  à  Rome,  que  le  Pape  a  donné  fon  Bref  du  4. 
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Janr.  1 679.  où  il  eft  dit  du  livre  de  M.  de  Meaux:  Nous  le  jugeons  'Signe 
non  feulement  (fêtre  loué  &r  approuvé  df  nous^  fngis  tnccre  'd'être  lu  êf  eJH- 
pté  4^  totale  monde.  Cependant  comme  les  Miniftres,  depuis  même  tou- 
ites  ces  approbations ,  ont  toujours  continué  à  dire  que  cette  Ex:pofitian 
de  M.  Meaux  n^eji  qu'ftn  fortrait  fardé  de  la  doBrine  de  PEgUfe  Romoàne^ 
&  qu'il  n'eft  point  vrai  qu'elle  n'objige  les  Catholiques  à,  croire  fur  les  ar- 
ticles qui  y  font  traités ,  que  ce  qui  en  eft  dit  dans  ce  livre;  que  ce  n'eft 
qu'une  fourberie  pour  attrapef  les  Proteftans ,  qu'on  obligera  à  croire  bien 
(d'autres  çhofes ,  fitôt  qu'on  les  aura  portés  par  cette  furprîfe  à  fe  rendre 
Catholiques^  peut-on  les  confirmer  davantage  dans  ces  foupçons  injurieux 
à  la  fincérité  de  l'Eglîfe ,  qjie  de  vouloir  contraindre  une  Faculté  célèbre 
à  foutenir ,  comme  faifaritpartje  de  1^  do^finç  Catholique ,  ces  articles  mê- 
mes, touchant  rautorîté  du  Pape,  qu'orn  a  trouvé  bon  ^-Rome  que  M. 
/ie  Meaux  déclarât  ne  faire  point  partie  de  la  foi  Catholique;  mais  n'être 
que  dçs  çhofes j  dont  on  difpute  dans  les  Ecoles,  &  que  les  Miniftres  par 
.couféquent  ont  tort  d'alléguer  pour  rendre  la  puiflance  du  Pape  odieufe. 
.  Je  ne.  prétends  pas  que  M.  Viane  ait  dit  tout-cda  à  M.  Plnternoace,  mak 
Jeulement  qu'il  lui  en  a  dit  la  fubftance;  à  quoi  Tlnternonee  ne  fat  que 
répondre.    Mais  il  ne  laiffe  pas  d'ajler  fon  train ,  parce  que  Mntérêt  de 
l'Églife  ne  Iç  touche  .point.,  &  qu'il  ne  fe  met  gueres  en  peine  de  mettre 
.  lin  objCt^cle  à  Ja  cQnverfion  des  liérétiques,  pourvu  qu'il  fkflele  bon  va- 
:  let ,  &  que  fon  faux  zèle  le  puiflfe  rendre  recommandabie  auprès  de  ceuK 
de  la  pQ^ir  Romaine  i^ui  font  dans  le  même  efpiit  que  lui ,  &  qui  diroieat 
volo;itier5  ce  que  je  fais  avoir  .été  dit  par  un  Théatin  de  Paris  à  un  Ecde- 
iiaftiqye  4ç  Pics  amis:  pereat  orbis^  modo  mmeat  autoritas  Papa. 

Mais  on  eft  bien  afluré  que  ce  ne  peuvent  pas  être  là  les  fentimens  d'un 
.  Pape  qui  a  tant  de  religion  Çc  de  cpnfcience.  Il  fait  avec  quelle  force 
,  Jfefus-CJirift  a  parlé  du  péché  que  l'on  commet,  quand  on  fcandaiife  le 
moindre  de  ceyx  qui  croient  e/i  lui.  Les  hérétiques  font  profeffion  de 
.croire  en  Jefus-Çhrift. ,  Mais  il  ny  a  point  de  falut  pour  eux,  s'ik  ne  ren- 
trent dWs  l'Pgiife,  Ûiiei  péfhé  leroit-cc  donc  de  mettre  une  pierre  d'a- 
4:hoppemenf ,  qui  rende  plus  difficile  ce  retour,  d'où  dépend  le  falut  de 
tant  de  milliers  d'ames',  en;  donnant  occafion  aux  ^tiniftres  d'accufer  tE- 


roles,  en  difant  tantôt' qù*une  chpfe  jf^  pas  de  foi,  pour  attirer  les  hé-. 
.;:étiqueçj,.^taîntôt  cjuelleeft^e  foi,  pour  tourmenter  les  Catholiques  2  > 
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LETTRE*    ce  ce  L  XX' Xrx: 

il-  M  *  *  *.♦  Lepi^ejet^  dejbn  retour  m  France  renvoyé  pour  ^k^  mùis^^'^  •  " 

*'    v'        î     .         •.'■*'•     :    l'C-: 

Je  fuis  bien  fâché,  mon  très  cher  amî,  de  la  tempête  qui  s'eft.exsdté^  Jo  Sep:. 
«entre  vous  à  mon  fujet    U  n'y.  a  pas  eu  à  délibérer,  D  afelha  oederau  ^^^^  . 
torrent  ;  &  ainfi  M.  de  SiUy  (a)^  que  j'aurpisi  d'ailleurs-  idOTez  de  pçine  qui.tnê 
qaittat,  car  je  Taime  comme  moi-même,  demeurera  avec  moi,  au  moins 
pendant  cet  Hiver.  J'ai  pris  xiiès  meffiirè§  là-4efl[us ,  &*^  il  né  lera  fait  îcî  àiicun 
changement,  Peut^tre  que  dans  fix  mois  on  ne  s'oppofera  plus  au  voyage 
de  M.  dfe  Silly',  qui  me'  féroit  fort  utile ,  pour  Tes  raifohff  que  je  mande  à* 
M.  Simon:  Les  principales  foilt,  quie  pour  achever  le  nouveau  Syftême  de 
là  nature  &  de  là  grâce,  qtfon  me  preffé  éttattgemcht  de  dônnef  au  pubHc. 
j'aurois  bfefbin  qu'un  Homme  auffi  inftnritde  fbutés  mes  peiifëes  qu'éftrM.  âé 
Silly,  fît  un  tour  à  Paris  ,  pour  confërér  aVec  quelques  T^ébfogien^  dé  me* 
amis:',  fiit  diverfes'  penfées  dèr  cet*  Auteur ,  4^  je  tfouvfe  embârrafl^e*',  & 
confulter  quelques  livres  qui  ne  fe  trouvent  point  ici;  étant  trèsi^aflîiré  qu'il 
m'en  rendroit  fort  bon  compte  à  fon  retour.  Mais  après  tout,  je  me  padFei- 
rai  de  ce  fecours ,  &'  ferai  du  mieux  que  je  pourrai; 

LETTRES  DE  Mk.  DE  NEBRCASSEL   a  Mr.  Arnauld/- 

Sur  la  rupture  de  fon  projet  dé  retour  en  France.  L'Ecrit  dès  Réflexions: 
le  Décret  d'Alexandre  VII.;.  ^:  le  fèandale  donné  par  les  Jéfuites  de 
Culemburg^  •  ^ 


Lr^ 


dernier  Courier  m'a  apporté  cette  lettre  pour- vôtis-  (a).  EUe  con-  j  oaohr.^ 
tient'prefque  les  mêmes  chofes  que  iVI.  \(^alonime  mande,  Il*y  aceladeplub  ^^84^ 
dansla'mienne,  qu'il 'me  rapporté  ce  cfue  le  f:  Màillâra&it  pour  moi  au* 
près  du  Cardinal  Oùvart ,'  en  informant  cette- Ëmioencedà  peu  de  crédit 
qu'il  doit  donner  au  PrWyhants  Dominicain,  qtii  a' fMf  l'Ouvragé  contre 
moi ,  ^  de  là  conformité  de  l^Amor  Pomitem  avec  la  doârine  de  S«  Thomas^ 
Je  me  pourrai  d'orénavttirafiiirer  que  j'aufai  im  très  zélé  ami  eula  perfonne 
de  ce  pieux  Cardinal. 

Çà)  De  l|f ,  do  VaoGcl  \  du  9-S^R^  »  npi^rtec  ci.defliî't^  .  /     ^  .    «      ( 
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fc'ticiis  d^appiendre  par  M.  Godde,  qae  rotrc  rofftge^  Brrèté.  J'efc 
père  que  ce  fera  pour  votre  plus  -grand  repos  »  &  pour  :irous  laifTer  plus  de 
liberté  d'écrire  pour  rEgliTe  de  Dieu.  J'aurois  fouhaité  de  vou€  pouvoir 
envoyer  certaines  Réflexions  que  j'ai  faites  fur  le  Décret  d'Alexandre  VIL 
louchant  la  Contrition.  Je  les  envrerai  dès  qu'on  les  aura  niifes  au  net,  & 
vous  y  ferez ,  s'il  vous  plait  »  attention  ;  car  je  penfe  à  les  inférer  dans  la 

Ce  que  fai  vu  de  l'Ouvrage  de  M.  Nicole  (  «  )  cft  fort  de  mon  goût  Je 
Clâh^rû  dd  •  trouver  quelqu'un  qui  le  mette  en  notre  ^bngue. 

(a)  Les. ^éceadi;8 Reformés  «enraittous  de Schifmc. 

tf  Orfoftr.  J-E  vous  prie  de  vouloir  examiiner  l'Ecrit  que  je  vous  envoyé  (a).  Je  le 

***♦•       forai  inférer  dans  TEpitre  Dédicatoire  (  A  )  „  ii  vous  le  trouvez  jufte.  Je  cite 

la^BuIk  ^'Alex^re  VIL,  comme  jje  ni'en  ib^viens^  parce  qu'elle  ne  fe 

tQOuyejpas  dans  cette  vielle.  .  JjA.  Eç^eft  prendra  bien'la  peine  de  la  chercher» 

pour  confronter  non^ Ecrit; .avec x;e^  Bulle.. 

M.  de  La.Ç.ue  .(-Du  Vaucel  )  ^  çc^  mande  qu'A  ne  vous  ^crit  pas  ;  parce 

gu'il  craint  que  vous  pourrez  être  dans  quelque  voyage.  Je  lui  mande  que 

votre  deifein  eltxoxnpu  pour  Hx  mois  (c).    Je  redens  les  peines  que  ce 

changement  vous  apporte.    Mais  je  me  foulage  en  me  perûjadant  que  ce 

^  fera  votre  avantage  de  refter  où  vous  vous  trouvez  mainteiiant. 

Je  lis  le  Syftême  de  Mallebranche  (d);  &  eil  le  Itfant,  je  nie  perfuade  de 
plus  en  phis  que  vous  Jie  fauriez  mieux  employ^er  votre  tems  qu'en  réfutant 
les  nouvelles  penfées  de  ce  Philofophe. 

M.  Wilonime  mande  que  le  P.  Marquefe,  qui  cft  un  des  plus  confidé- 
rables  de  la  Cbiefa  Nuova^  lit  avec  grande  fatisfadUon  VAmor  Posnitens;  & 
il  ajoute  que  le  R.  P.  Le,Blanc,  qui  eft  Supérieur  dans  l'Hôpital  de  S.  Louis, 
de  la  part  deVOfatoire  dé  France ,  a  appris  delà  bouche  du  Cardinal  Caza- 
nata ,  qu'on  ne  fera  rien  contre  VAmor  Pœnitms;  &  j'efpere  que  je  pourrai 
débiter  la  féconde  édition  en  peu  de  tems. 

•*fd)-!léflcitîoTiyrat  te  Décret  d'Aleïandrc  Arnauld  de  n'y  plus  Tongcr  ,  au  moins  fi-tit. 

••  '      ârit.  ikchaiic  ^JCootrMtfA.                  ^^  ,,  Mti  Arnauld,  ajofMe  Mr.  Brneft,  y  a  ao 

(  &  ; .  JÇ)e.  la  &cpnde.édie99n]ide  Wtlmar  J^  ^  iHiiefcé  ;  maU  cc:n'a  .point  été  fans  peine  & 

'niferul  *t  It  n*y  fut  point  InTeré.  )  '      '          '  *  ,^  Fans  quelque  chagrin  ,  '  de  fe  voir  ainfi  bi- 

Çcl^  mr.iei4dlUt^it  écrit  à  M.  âlê  Gaftorie  ,,  lofté  (  difoit-il  )  par  fe» '  amis ,  qui  dirent 

lei  O^tdbre^  -^cî^ie^Tetoiir  jde  JVlr.  Arnauld  ,,  tantôt  «nechoCe  iA  tantôt  le  oontraire.  \} 

étoît  rompu  ^  '&,qu'îl  ecoit  arrêté  à  Bruxelles ,  „  fe  plaignoit  qu'on  Pavoît  traite  toute  fa  vic 

4IU  moios^otK  Ox  iriôw;  que  M.-de  Foneper-  „  d'une 'manière  mpérieuret  &  qu'on  s'êtoit 

tais^i i<|^tié^t;f<iiïie \p  fox^y-t^  )an9  gm  :pn  èt'toifJQur^  opptfié/ir&^'lhcUnattQnfi^  Oth  eft 

âvoit  prîsMes  \iiefûres ,  pour  une  retraite  dans  ^/paiTé  maintenant.  .Car  voqs  favcz^,'  M. ,  qoc 

l^aris  «  n'aroit  pu  tenir  contre  le  torrent  de  ,,  ces  peines  &  ceà'phdrttetf  ne  ductntiamt» 


tous  les  amis  «  qui  s'étoient  oppofés  à  ce  de&    ,,  bien  long-teo^c 

Itia;  de  fiirte  qu'elle  avoit  prie  elle«mêiâe*'Mf«*  *  <('^>  Traita dt^bîVaéate'ft  dé  liGnice. 


J* 


•CCCCXC.  LETTRE.  A  M.  LE  LANDGRAVE  DEHESSE.  4tfr 

Je  tâche  deÊire  ceffer  les  fcandales  qui  fe  font  ^élevés  dans  tm  tm  deux 
;iieux  du  Diocéfe  d'Utrecht  Je  me  promets  de  îa  dîme  miféricorde  que 
cela  réuffira  à  la  glok e  de  Dieu ,  &  à  raffcrmiffement  de  la  bonne  doc- 
'irine  (a). 

(fl  )  Ces  fcandalc»  ctoîent  caorés  par  les  mais  inutilement  tfcs  Jcfuîtes  dam  la  fuite 

Jéruires  Miflîonnaircs  à  Culemburg  ,  qui  ne  -firent  exercer  les  plus  grandes  violences  cou* 

ceflbleat  de  déclamer   dans  leurs  Sermons,  trcie  Pafteur de Culembur^ ,  par  leSeignest 

d'une  manierefcdîtieufe,  contre  le  Pafteurdu  du  lieu  ,  qui  ctoît  Proteftïnt  ;  &  cela  par  le 

iîeu ,  (  Mr.  de  Vorft  ) contre  Ta  doArine  &  con-  aïoyen  de  l'Anibafladeur  de  l'Eftapereur  i  U 

treie  Catéchifine  des  trois  Evéques  ,  qu'il  en-  Haye;  ce  qui  donna  occafion  à  une  confiilt». 

feîgnoic  M.  de  Meercaffel  avoîc  écrit  le  4  Où.  tien  des  Doâeurs  de  Louvain  ,  qui  décidèrent 

au  f*.  de  GraeFjpour  lui  împofer  rilence,&  le  me-  qu'on  ne  pouvoît  accorder  Pabftrfutfon  à  crt 

nacer  des  cenrtires  ,  s'il  contintioit  de  troubler  Amliaflàdeur  ,  qu'il  ne  fit.  ce  qui  ék>it  en  lui 

l'ordre  ,  fip  de^riolerles  Concordatk.  XJiJe  n'H  pour  réparer  ce  fcandale.  Cette  Confultation 

avoit  quelque  accuration  à  faire  contre  lePaf-  eftdu  iç  Juillet  rCg?,  &  fc  trouve  dans  les 

•tcur  »  il  dévoie  s'adreffcr  aux  Supérieurs  légi-  lettres  de  Mr.  Tan  der  Schnur,  &  dans  le  Sup* 

tiraesL,  en  obfervant  l'ordre  de  la  juftice.  M.  plémçnt  aux  Ouvres  de  Mr.  van  Efpen.  Voyc* 

de  NeercalTel  envoya  fur  ics  lieux  MM.  Cod-  les  réporifes  de  Mr.  de  Sébafte,   Coiffa  Cod* 

.de ,  Lîndenbarn ,   Stackemburg  &  Moelard  r^  ddona ,  pag.  iz}. 


LETTRE     C<>CCXG 

J  Mr.  LE  Prince  Ernest  D«  Hesse-Rhinfexs.  llle  remercie 
de  fes  offres  obligeantes  II  le  prie  de  ne  plus  t obliger  à  lui  parler  du  K 
JoberL  II  M  parle  de  M  Nicole  &  du  F.  Mallebrancbe.  '  ' 


j 


/  

E  dois  commeiKer .,  Monréigneur,  par  rendre  de  très -humbles  adions   î^a  2770. 
<le  grâces  k  V.  A.  S.  des  offres  fi  obligeantes  qu'elle  me  fait  de  nouveau.    "    ' 
Ce  me  feroit  beaucoup  d'honneur  de  les  pouvoir  accepter  ;  mais  il  n'y  a  i^g^ 
point  d'apparence  que  dans  l'âge  où  je  fuis,  j'entreprenne  un  ïî  grand  voya- 
ge ,  &  que  je  m'éloigne  fi  fort  d'un  lieu  où  j'efpere  toujours  de  pouvoir  aller 
un  jour  mouric  II  fe  trouve  même  que  rien  ae  m'obKge  pré&ntement  de  • 
changer  de  demeure  ;  &  ainfî  j'y  pourrai  encore  pafler  au  moins  cet  hiver. 

Je  fupplie  V.  A.  de  me  dilpenfer  dé  lui  plus  rien  dire  fur  les  lettres  du 
P.  Jobert.  Il  eft  fi  déraifonnabie  &  fi  affermi  dans  l'habitude  de  calomnier 
ceux  qu'il  rfaime  pas,  qu'il  tf y  a  qu'une  grâce. Vidorieufe,  laquelle  il  ne 
teconnoit  point ,  qui  lui  puiffe  infpirer  des  fentimem  phis  cfatédeils. 

Ce  fera  ùm  doute ,  parce  qu'il  a  prétendu  que  M.  Nrcale  avait  renoncé 
mitbentiquement  au  parti ,  qu'il  donne  avis  à  V.  A.  de  fon  nouveau  livK» 
Mais  fi  cela  étoit ,  il  faudroit  donc  auffi  que  je  ne  fulie  pas  de  ce  prétendu 
parti  ;  car  il  ell  bieii  certain  qu'il  ne  m'a  pas  renoncé ,  &  que  nous  fommes 
toujours  auffi  bons  aaiis;que  jamais,.  Cependant  y^i^peut  être  afioriée»  que 
Lettres,   Tome  IL         *  N  n  n  . 


^S6    CCCCXC.  LETTRE-  A  M.  LE  LA^GRAVÊ  DE  HESSE. 

fi  M.  Nîcoïe^  ne  lai-  a  pas  encore  envoyé  fon  livré  ,.  c'eft^  qu'il  n'aura  pa 
découvrir  par  quelle  adreflfe  on  lui  écrit  Et  comme  je  ne  dôuwpoint  quô 
M.  Beeck  ne  lé  ki  ait  envoyé -far  l^vis  que  lui  en  a  donné  le  P:  Jobert ,  je 
penfe  qu'il  fera  mieux  que  je  l'envoyé  à  V.  A.  de  la  féconde  édition  qui  fe 
feit  ici,,&  qut  pourra  être  achevée  dans  quinze  jpurs  ou  trois  femaines , 
parce  qu'elle  fera  plus  correfte  que  la  première ,  quoiqu'elle  foitde  plus  pe- 
tit caraâerc  i  &  qu'ainfi  il  vaudra  mieux  qu'elle  enait  de  toutes  les  deux  édi- 
tions. Cependant  fans  attendre  cela  r  je  ferai'  envoyer  à  fon  correfpondant  à 
Cologne,  par  la  voie  d'un  Marchand, .mon  dernier  livre  contre  le  P.  Mai- 
kbranche.  Mais  ce  fera  feulement  pour  là  bibliothèque  de  V.  A.  ;  car  la 
matière  eneft-fi'abftraite  ,  que  je  ferois  fâché  qu'elle  fe  fatiguât  à- le  lire. 
Néanmoins  on  me  mande  de  divers  lieux  qu'il  n'eft^pas  mal  reçu,  &  que 
d'habiles  gens- trouvent  que  j'ai  affez  bten^prouvéqu'il  n'y  a  rien  de  fi  mal 
fondé ,  &  de  plus  contraire  au  bon  fens ,  que  les  Spéculations  métaphyfiques 
de  ce  Père ,  qui  a  d'ailleurs  beaucoup.  d'eô>rit 

On  attend  avec  grande  impatience  des  nouvelles  de  Bùde ,  &  on  ne  fau- 
roit  aimer  là  chrétienté,  qu'on  ne  fôit  en  iiiquiëtude  de  ce  qui  anivera 
de  la  bataille  que  l'on  croit  qui  fe  domiera  contre  les. Turcs  qui  y  amènent 
du  fecours.  J'ai  appris  que  la  lettre  que  je  craignois  qui  ne  fût  perdue,  n'a 
point  été  envoyée. .  Je  fuis^ 


E   E  T  T  R;  E     CCGCXX:e 

a: Madame  n  e  F  b  n  t  p  e  u  t  u  i  s.  S^ûr  lés  fduffis  dlàrmes  que  pYmoiefd 
fes^amis  à  fon  fujet\  &^l'obUgffti(m  où  eUe  étoitdefe  ménager  r  ff^4out 
pftr.  rapport  à rfpn: fils. 

Va  %V'  Je  vous  aurois  écrit  plus  gaiement  fi  |é  Tavois;  fëitluer ,  comme  j'enavois' 
4u  T.  IV.  1^  deffein:  mais  nous  venons  de  recevoir  des  lettres  qui  m'ont  rendu  plus 
Té^!'*'^'.  '"*^  '  P^  limage  de  l'eflfroi  où  font  nos  amis  fur  monTujet;  Ce  n'eft  pas 
que  je  craigne  ce  qu'As  appréhendent  ;.  car  je  n'tfn  vois  pas  de  fujet.  Mais 
c'eft  cela  même  qui  me  donne  de  la  peine  tle  ce  que ,  ne  pouvant  entrer  fur 
cela. dans  le  fentiment  dé  nos  amis^,  il  femblê  que  je  les  condamne  ;  ce  qui 
néanmoins  <  eft  fort  éloigné  de  ma  penfée  :  car  fadiant  très-bien  que  là  peur 
qu'ils  ont  pouF  moi-n'éft  qu'un  eflfet  de  leur  amitié ,  je  ne  fuis  pas  affez  dérai- 
fennaUe  pour  iie  leur  en  favoir  pas  bon  gré.  Mais  je  croîs  qu'ils  s^rrêtent^ 
trop  à  kmauvaife'  volonté  qu'on  a  contre  moi  \  8c  qu'ils  ne  confidérent  pas 
aflez  les  difficultés  qu'il,  y;,  auroit  de  l'exécuter  au  lieu  où  Je  fuis.  Av^c  ce- 


CCCCXCI.  XETTRE-  A  Madame  Ï3E  FONTPERTUIÎf.     4^r 

:li,'je  ne  m'oppore  point  à  aucune  des  précautions  râifonnables  qu'on  croit 
devoir  prendre  :  mais  je  nç  crois  pas  qu!il  faille  .pouffer  cela  jufqii'à  des  excès 
.qui  me  paroiffent  hors  de  raifon.  Et  c*eft  quelquefois  ce  qui  me  donne  da 
diagrin.,  quoique  j'aie  iort  en  cela  :  car  il  faut  laïffer  chacun  dans  fon  fenti- 
.ment  -Ceft  ^pourquoi  je  ne  fuis  pas  étonné  de  ce  qu'on  trouve  tant  de 
difficulté  à  ce  que  vous  fouhaiteriez(fl) ,  &  j'avoue  qu'il  y  en  peut  avoir  beau- 
coup. Cependant  vous  pouvez  juger  quelle  confolation  ce  me  feroit ,  fi 
cda  fe  pouvôit  faire;  &  ainfi  ne  doutez  point  que  je  ne  vous  fois  infiniment 
obligé  du  defîr  que  vous  en  auriez  auflî  bien  quetnoî.  Tour  moi ,  je  ne 
croiroîs  pas  que  cela  fût  fi  hors  d'apparence  quei'on  s'imagine,  fi  vous  étiez 
bien  affurée  de  vos  gens.  Car  pour  M.  votre  fils,  je  rfen  ferois  point  en 
peine ,  ayant  éprouvé  que  "les  enfans  gardent  fort  bien  le  fecret-  Mais  per- 
fonne  ne  vous  le  confeÂlant ,  îl  li'y  a  pas  lieu  d'y  pjenfer. 

Au  refte ,  je  ne  faurois  trop  rcconnôître  la  peine  que  vous  prenez  pour 
des  affaires  auffi  périlieu'fes  que  les  nôtres.  Mais  je  xrains  que  vous  n'en 
faffiez  trop ,  &  que  vous  ne  vous  ménagiez  pas  alTez ,  étant  fi  foible  que 
vous  êtes  ;  ce  qui  me  caiife  fouvent  de  grandes  inquiétudes.  Au  nom  de 
Dieu ,  prenez-y  garde.  Vous  n'ctes  pas  à  vous-même  4  votre  vie  &  votre 
fanté  font  néceffaires  ou  au  mollis  utiles  à  bien  du  monde,  &  fur-iout  à  vo- 
tre fils,  àqui  vous  devez  l'éducation  ,  après  lui  avoir  donnéla  vie.  Et  ainfi 
contentez-vous  du  foin  générai  ,  &  faîtes ,  autant  que  vous  pourrez  ,  exé- 
cuter par  d'autres ,  pour  ne  pas  demeurer  accablée  fous  le  faîx^  faute  cTavdir 
mcfuré  votre  zèle  ai  vos  forces. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous  me  mandez  du^troifieme  fils  de  M.  Bi- 
gnon.  Rien  ne  me  dorme  plus  de  joie  que  ces  fortes  de  nouvelles  :  mais , 
hélas  !  elles  font  bien  rares.  On  me  manda  hier  qu'on  craignoit  que  Madame 
de  BeKfy  ne  tombât  en  apoplexie  ou  en  lé&argîe.  J'appréhende  tien  cei 
qtl'on  nous  en  écrira  la  première  fois.  Si  vous  la  voyez ,  je  vous  prie  de  lut 
témoigner  que  nous  avons  été  bien  touchés  de  cette  îacheufe  nouvelle,  S^ 
que  nous  ne  manquons  pas  de  bien  prier  Dieu  quilla  conferve  pourfaf<t. 
mille  &  pour  les  pauvres.  Vous  ne  me  dites  rien  de  M.  votre  fils  ;  ce  qui 
me  fait  croire  qtfil  fe  porte  mieux.  Je  ne  crois  pas  que  vous  deviez  vous 
inquiéter  de  ce  qu'il  ifeft  pas  encore  beaucoup  avancé.  Cela  viendra  avçc 
le  tems  :  il  eft  encore  jeune  ;  mais  je  ne  penferôis  qu'à  lui  faire  bien  appren- 
dre les  humanités^  &  j'employerois  à  cela  les  deux  ans  qu'on  leur  fait  perdre 
d'ordinaire  à  apprendre  la  Philofophie  de  collège.  Cela  lui  donnera  quatre 
ans  à  étudier  les  lettres  humaines ,  qui  font  bien  plus  importantes.  Je  vous 
prie  de  me  bien  recommander  aux  prières  du  bon  Curé.  Je  ijuis  tout  à 
vous. 

(  fl  )  Son  retour  en  France. 

Nnn  a 
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LETTRE    C  C  C  C  X  C  I  li 

a  L  A.  MÊ  ME.  Sur  la  mort  de  (feux  perfomes  de  mérite ,.  &  laprofejfiorr 

d^tme  Religieufe. 

La  272.    J^  Ous  ayons  reçu  en»  même  tems  deux  nouvelles  bien  affligeantes  ,  & 
ilu  T.  IV:  jjjjjj.  j^^^g  ^g  doutons  point  que  vous  n'ayiez'  été  bien  touchée.   Dans  Pu- 
ip  05o6r,  ne ,  c*eft  une  grande  perte  que  vous  faites  en  votre  particulier  ;  &  dans  l'au- 
tre ,  ce  qui  ne  vous  fera  pas  moins  fenfible ,  c*en  eft  une  prefquje  irréparable 
pour  les  perfonnes  que  vous  aimez  le  plus.  Mais  vous  avez  trop  de  foi  pour* 
ne  fa  voir  pas  qu'il  n'y  a  rien  à  foire  en  de  femblables  rencontres ,  finon  de* 
louer  &  d'adorer  Dieu.  Il  a  compté  tous  nos  jours  :  il  fait  le  tems  qu'il  a 
deftiné  à  fes  fervîteurs  pour  refter  fur  la  terre  :  il  les.ea  retire  quand  il  lui 
plait.  Et  c'efl  fans^  raifon  que  nous  nous  plaignons  qu'ils  nous  ont  été  enle- 
vés ,  lorfqu'ils  pouvoient  faire  encore  beaucoup  de  bien.  Ce  font  des  .vues 
humaines  que  nous  ne  nous  faurions  empêcher  d'avoir ,  mais  qui.  dans  le 
/     fond  n'ont  rien  de  folile,  puifque  nous  ne  pouvons  faire  de  bien  qu'au- 
tant que  Dieu  nous  l'a  préparé^  comme  dit  l'Apôtre  ,  pour  nous  y- faire  mar^ 
cher.  Oî  il  eft  fur  qu'il  ne  nous  a  point  préparé  de  bien  àfaire  en  ce  mon« 
de,  au-delà  du  terme  de  notre  vie.  Souvenons-nous  donc  plutôt  du  bien 
qu'ont  fait  nos  amis ,  qui  vont  devant  nous ,  pour  en  rendre  grâces  à. Dieu, 
&  tâchons ,  par  nos  prières,,  d'obtenir  de  fa  miféricorde  >>  qu*étant  purifiés 
des  taches  que  l'infirmité  humaine  leur  a  pu  faire  contracter ,  ^usin  quem 
'      érediderunk  &  Jperaverunt ,  aternnm  capiant  ipfo  mijerante  confortium.  C'eft 
ce  que  j'ai  demandé  aujourd'hui  pour  l'un  &  pour  l'autre ,  dans  le  S.  Sacri- 
f  ce  de  la  Mefle.  • 

J'ai  reçu  une  fort  bonne  lettre  de  la  pauvre  fœur  Marie  Magdel  aine,  (a) 
Elle  n'a  fait  profeflîbn  que  le  feiz^  du  mois  paffe ,  parce  que  le  Supérieur- 
de  la  maîfon  (6)  Ta  voit  fkit  différer,  defîrant  de  la  recevoir  lui-même.  Mais 
ne  l'ayant  pu ,  c'a  été  un  Docteur  Az  nos  amis  qui  lui  adonné  le  voilé,- 
&  qui  Ta  prêchée.  Qiielle  eft  heureufe  d!étre  arrivée  à  un  fit  bon.  port,  àt 
tfe  reconnaître  fon  bonheur  autant  qu'elle  fait. 

(a)  N6trice  des  Carmélites  de  Sens» 
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LETTRE-    GCCGXCIÏL 

A  LA  jiT'èMB.    ïlM-fmtpaittd^ump^fiequiM  étuât vienm-M fié^ Âèll 
précmctions  ^mh  fùUici^H  M  prtttdrê^:  *       '    ^^         ' 


A' 


.  Yant  une  voie  bien  fiïre ,  lijàis  un  peu  lente ,  d*ëcrire  à  Paris ,  je  m'en  ta  27;;  da* 
fers  pour  vous,  dire  la  penfée  qiie  j'ai  touchant  le  deffeia  rômpuV(a)  mais  ^^^^  ^^• 
à  condition ,  foitque  vousrapprouyiçz,  ouijjije  vous  né  J'apprquvièz  pas,  '*  ^^<>^^*' 
que  celà.demeurera  fecret,  &  ce  fera  toujours  en  liippofaht  qu'il  nefe  fera 
point  de  changement  jufqu'après  Pâques.  Je  ne  vois  point  quVn  ait  eurai- 
fon  de  s'oppofef  à' la  réfolution  qu'on  avoit  prife.  On^'a  fondé  cette  op- 
pofition  que  fur  ce  que  l?on  eft  très-mal  difpofé  contire  notre  ami.  (&)   11 
n'en  doute  point  :  mais  cela  ne  fait  pas  trouver  les  gens,  quand  ils  font  dans 
une  maifbn  où  on  eft  affuré  de  la  fidélité  de  tous  les  domeftiquies.  On  eft-^ 
frappé  de  l'idée  de  là  prifon  ;  &  on  a  raifon  de  l'être.  Mais  le  danger  n& 
doit  pas  fe  juger  par  là  feul  ;  mais  par  la  probabilité  plus  ou  moins  grande 
de  tomber  dans  ce  danger.  Ceft  une  étrange  chofe  d'être  noyé ,  &  on  l'eft 
quelquefois  en  allant  d'ici  par  mer  en  Hollande.  Mais  parce  qu'il  eft  rare 
que  cela   arrive ,.  il  n'y  a  pas  d'imprudence  ^  faire  ce  voyage  en  cette  ma- 
nière ,  quoiqu'on  le  pût  faire  d'une  autre  forte.  On  peut  auffi  être  tué  par' 
des  voleurs  en  allant  par  terre  ;^on  ne  regarde  pas  néanlnDins  pout  tmpru-- 
dens  tous  ceux  qui  voyagent  fans  de  grandes  néceifités.  Or  il  eft|)Qur  le 
moins  aaffi  rare  qu'on  furprenne  un  homme  qui  garde  les  précautions  que 
notre  ami  vouloit  garder.  Mais  pourquoi ,  dit-on ,  fe  hafardej  fan^befoin? 
Je  ne  demeure  pas  d'accord  que  ce  foit  proprement  le  haiarder  :  mais  1  je  nt 
conviens  pas  non  plus  qu'il  n'y  ait  beaucoup  x3e.râifon8  àfidre  ce  qu'on  ;iroa- 
Ibit  faire.  On<  eft  bien  par-4out  quand  on  ^ne  tcavaille  que  pour  foi*  Mais 
puifque  Ton  veut  que  notre  ami  défende  h  vérité,  il  trouveroit  de  très- 
grands  avantages  à  être  au  lieu  où' il  defiroit  d'aller,  pour  trouver  des  amis 
qu'on  eft-  bien  aife  de  confulter,  &  des  livres  qu'on  a  pèinè  Ji  trouvçr  où  xl^ 
eft  :  il  pourroitauflî  donner  des  avis  &  d'autres.  ^On  convient  mieux  des.chofes 
quand  on  fe,  voit  :  on  ne  s'entend  .point  par  lettres.  Oh  peut  auffi' confia 
dërer  que  fi  on  devenoit  malade,  &c.   lime  fembte  que  tout  cela  eft  aSez 
confidërablè ,  &  contrebalance  bien  lé  danger,  fi  on  lé  regarde  par  le  peu* 
d'apparence  qu'ily  a  que  ce  que  l'on  craint  arrive.  Je  conclus  de  tout  ce- 
la» que  ce  que  l'^onvottlôît  faire  pouiroit  bien  rfêtre  que  ^différé,  ii^ôu^ 
vouÛe2  entrer  dans  ma  ptùSé^^  qui  ferait  dé  dîfpofeur  totitçschoies.fipttr* 


d'ici  à  Cx  mois  V  ÊHs  en'fîen  dire  à  pefïohne  ,  &TeXéCtIter'de  Tn*me',ilttîs 
que  les  amis ,  qui  sfeifFrayenc  fijnsraifqn ,  ^en  facheqt  nen^  que  quelque  tems 
après  que  la  chofe  fera  faite.  Ce  n'eft  néanmoins  qu'une  propofition  que  je 
fbué  éà$  ;,  doiit  Je  veux  bien  prendre  tout  le  r  ifque  fur  moi  ;  mius  à  laquelle 
je  ne  youdrois  pss>que  vous  .vous  engagwifiçz  •  Si  yojiis  y, aviez  trop  de  ré* 
pugnance.  Il  feudroit  ,pour  cela  que  l'on  fut  bien  fur  du  nouveau  Précep^ 
.  leur  :  mais  il  f  ft  difficil?  que  vous  en  preniez  d'autre.  On  aura  du  tems  à 
confulter  Dieu ,  &  ^  .le  prier  de  nous  faire  coniioitre  fa  vdonté.  Celi 
pour  cela  même  gue  j'^i  été  bien  aifc  d^avoir  une  occafion  de  vous  faire 
de  ,bqnneiièttre  cette  ouverture  ,  afin  que  îtous  la  recommandiez  à  Dieu  de 
votre  CQté,  &  Je  veux  bien  au.flî  que  vouç  en  parliez  -à  votre  direftricç: 
mais  il  me  jfemble  que  cela  ne  doit  jpas  aHer  p4us  loin.  Ç'eft ,  ma  très-chere 
jTpeur ,  ce  .que  j'ai  à  vous  dire  pour  cette  fois ,  car  je  n*ai  été  averti  que  bien 
tard  de  cette  occafion  qui  fe  préfente. 


^IgTTRjE    CCCÇXCIV, 

A  un  Ami  y  (a)  qui  lui  avoit  fait  f avoir  les  plaintes  générales  que  ton  cpvoit 
faites  de  lui  en  Angleterre ,  totiçbffnt  M*  SoutkroeB. 

La  274.  l^Omme  faî  toujours  pour  i)ut  de  dire  la  vérité ,  je  rfaurai  jamais  de 
n^  h  i^^^^^  .d'avouer  que  je  me  fuis  trompé,  quand  on  m'aura  feit  voir  que 

1.684:.  ^  4^^  i^^^  P^^^  P^^^  ^^  vérité,  ne  Teft  pas.  Âinft  je  fuis  tr^s^difpofé  à 
faire  ce  ^ue  M.  Juftd<[i)  témoigne  ^gue  hon  defme  dç  moi  en  Angleterre . 
tou<;:)ian!t  M.  Soutkw^U»  que  Ppn  dit  que  j'ai  maltraité  da^f  V Apologie  pour 
tes  CtttHoHques^çounm  quefoç  m'explique  davâiUage  en  quoi  je  me  puis 
être  trompé/;  Mais  puifquc  Fon  vous  marque  que  M.  le  Pue  d'Yorck  n'9 
pas  approuvé  cejt  endroit  de  l'Apologie  «  &  qu'ira  eu  iiéanmoin^  la  bonté  de 

Cçif&x*  Arjr^uld  s'étant  'trompé  dans  la  pre^  nûere  let(r«  ayant  éicé  exivoyée  en  Angleterre , 
miere  partie  de  i'A(>olûgie  pour  {es  Catholi-    Mr.  £oudf)weU  icrivUl  Mr.  Jtiftel,  &  lut  eii- 

:-qites^yaD.fi>}^fi0  Mn  ^QtKisieli ,  Sf^cjctair^  ^  voy^les  éclair^emens  que  Mr.  Aroaoldroi^ 
du  jConfeil  4e:  Sa  p\.  Brvtannîqup  1  $  celui-ci  hm.toiç  >  &  Mr.  Arnauld  les'ayant  vus ,  il  écrî- 
fc  plaignant  de  te  t^u^on  y  difoit  At  W,  iWr.  Vit  une  féconde  lettre  i  Mr.  Seiithwell  lol- 
ïuftcl',quiéioit.enângle.terjc»enëcnvic4uQ.  Éndine/ppur  lui  donner  la  fa tisfai^ion  qu'il 
i^mi  de  Mr.  Arnauld  »  qui  Ip  envoya  Ja  lietutre,  ^tten^doit  de  lui:  n^ais  il  n'en  demeura  pas  là. 
jde  Mr.  Juftcl  m^me.  Sur  ,cctte  lettre  qui  he  '  ?our  informer  le  public  fur  ce  point  pariîcD- 

-  cefntifnoît  que  des  plaintes  géniiralin ,  IVIr*  Âu-  iâer ,  il  lit  faire  u|ye  addi/îon  à  V  Apologie  pour 
fi^ujdj^cwk  wrprçpîfrcÇûrtre^  R^^'^^fJ^-.^  0U/ï<rf7g«ïe;«t|i  cprnpoféç  depe/j^iycr^es  1er. 
il  marqnoit  qVîi  étoif  piêt  a'iitîsjàî'rc;  Mç/\tres  ,  qui  cbnVîefa  38  'ptî^e^.  '    '-    -    '      •  • 

-Soûth^étt s  '  quiind/ff  Âuioit^  ibrckoié  ^^tk'cà    •  i  f  A  \moa\  Juftd  ,i  fikdmfiu^birt  CMflopb* 


qu'il  aurôit  dit  dans  l'Apologie  qui  ne  fe.trçu-    Juftel. 
y^roit  P9S  cunfcymc  à  la  yc.rîw/  Gètte^-frci^- 


♦'  .'i 
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m'excufer^^en  di&nt  qu'il  ^oit  que  j'eufle  été  mal  informé  »  &  qu-afluré- 
ment  je  ferais* jiifôc&  à  Mw  Southwell  ;  je  vous  fupplie ,  Monfieur  »  d'alTurer 
Yotre  anii*9  que  je  fuis  très-obligé  à  Son  Âltefle  Royale  de  la  bonne  opinion 
qu'elle  a  de  moi ,  &  que  je  là  crois  fi  intelligente  &  fi  jufte ,  que  je  me  fou* 
mettrai  de  bon  cœur  à^  tout  ce  qu'elle  m'ordonnera  fur  ce  fu jet,  ayant  tout 
lieu  d^étîe  perfuadé  qu'elle  ne  m'ordonnera  rien  qui  pût  jblefler  ma  cqnf- 
dence  ou  mon  honneur.  Et  je  n'entends  point  par  ce  mot  à' banriçtir,  ce 
qu'entendent  d^ordinalre  la;  plupart  des  gens  du  monde ,  qui  mettent  leur 
hoimeur  à  ne  point  reconnoître  qu'ils  ayent  manqué,  ou  à  ne  point  réparer 
le  mal  qu'ils  auroient  &it.  Je  tiens  au  contraire ,  que  rien  n'eft  plus  kono- 
rable  »  non^feulement  à  un  chrétien  ^  mais  à  un  véritablement  honnête  hom-. 
me^  qu'un  fincere  aveu  de  fes  fiiutes,.&une  ferme  volonté  de  iatisfeire  à 
tous  ceux  qu'il  amroit  ofienfé ,-  quoique  ce  fût  fans  defiein.  Je  me  fehs , 
grâces  à  Dieu ,  dans  cette  difpofition.  Mais  ce  qui  me  parok  blefier  là  conf- 
dence  &  l'honneur,  eft  de 'mentir  par  complaifance,  en  fe  recoilnoifiant 
coupable  en  deschofes  où  Ton  feroit  perfuadé  qu'on  ne  l'eftpâs  :  comme 
certainement  je- ne  le  fuis  pas  dans  cette  rencontre ,  au  point  que  le  penfént 
ces  honnêtes  gens,  qui  me  blâment  J'a^z^ô/r  impofé  à  un  honnête  homme  des 
obùfes  à  quoi  il  n'a  pas  penfé  :  car  ma  confcience  ne  me  reprpcHe  point  d'a- 
voir jamais  in^ofé  à-perfonne.  Je  pourrois  en  demeurer  là ,  &  attendre  qu'on 
me  marquât  plus  en  particulier  queUe  a  pu  être  ma  faute  :  mais  ce  ferôit 
différer  ce  que  je  crois- ne  pouvoir  faire  trop  tôt,  qui  eft  de  rendre  à  M. 
Southwell  toute  la  jufticé  que  je  puis  lui  rendre  pré^lëntement 

Il  me  femble  pour  cela ,  Monficur  ,^  qu'il  f^t  diftînguer  le'juge^erit 
qu'on  doit*  feire  en  général  de  M.  Southwell,, de  ce  que  j'àî  dit  en  paflant 
d'un  fait  particulier ,  rapporté  dans  le  Procès  de  M;  ColemanJ  Je  i^en  ai 
rienr  dit  en  général ,  &  je  ne  le  pouvois  faire ,  rfayant'pâs  le  bien  d'en  con- 
doitre  autre  chofe  que  ce  que  j'en  trouvois  dans  ce  "Procès.  Mais  mainte- 
nant que  Pon  nf aflTure  que  c'eft  un  fort  honnête  hommes  iju'iï  a  eu  dés 
emj^is  confidérablea,  qu'il  a  beaucoup  de  mérité ,  8c  que  M.  le  Duc 
d'YojTck  en  fait  eftime ,  je  le  croia  fans  peine» ,  &-je  fuis  prêt  de  le'  déclaret: 
dans  toutes  lesoccafîons  que  j'en  aurai  >  &  de  prier  ceux  à  qui  ce  que  j'ai  dit  - 
dans  TÂpologie  auroit  pu  donner  une  autre  idée ,  de  ne  s'y  poictt  airêter , 
parce  qu'elle  féroit  contraire  à  la  vérité. 

Voilà,  pour  le  général,  dont  je  croîs  que  IVL  SùutK^éll'doit  être  coït* 
tènt  Pour  le  particulier ,  je  viens  de  relire  cet  endroit  dé  i'Âpologic  qui  eff  ' 
depuis  la  page  2a  i.  jufqu'i  la  page  2^8-  »  &  j'i^voue  que  j'y  ai  remarqué 
c^elques  erpreflîons  dures,  &•  quelques  nïanierés  de  parler  qu'on  peut 
trouver  mépriiàntes ,  que  fàurois  certainement  évitées,  fi  j'àvôis Tu  ce  que 
j^iais maintenant  de  M. Southwell  Je  n'aurois  pjoint  non  plus  nus  ces> 
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dcTfX  mots  de  fa  p^^  2'^€.  mt  maïignemen$  m  témérairemeM:  &  fi  c'eft  ce 
dui  Pa  Meffé ,  :/è  fe  Tétrade  de  Bon  cœur ,  &  fm  prêt  de  toi  en  fiiire  fatit 
mdAotk  Mais  pour  ce  qu'on  appelle  de^  faits  fmix  y  qui  aycnt  pu  donner 
fujet  de  me  biâuier  d^ayoir  împofé  à  un  honnête  homme ,  il  m*a  été  impoffi- 
ble  de  deviner  k  quoi  ce  reproche  pouvoit  être  apjdiqué. 

On  ne  me  foupçonnera  pas  fans  doute  d'avoir  eu  deflein  d'offenfer»  un 
hDmme  d'honneur  que  je  né'cojinoîÏÏbis  pas  :  car  quelle  iaifon  en  aurois-je 
pu  avoir  ?  Et  on  avouera  auffi  que  je  ne  fuis  cas  blâmable  tf  avoir  entrepris  de 
jiiftifier  les  Catholiques  d'Angleterre  contre  I%orribIe  ccdomnie  du  Doâeur 
Oates;  &  en  particulier  M.  Coleman,  dont  l'Auteur  de  la  Politique  du 
Xlçrgé  que  jeréfutois^  a  voit  parlé  fort  outrageufement ,  conutie  s*îl  avoit 
été  certaiiie/nent  convaincu  d*avoir  attenté  à  la  vie  de  fon  Rcû.  <^e  s'il  n'y 
a  rieri  eu  que  de  louable  dan*  ce  deffeîn ,  je  me  fuis  trouvé  obKgé  d'appor- 
ter les  preiiveis  les  plus  ferrCbles  que  me  fourniflbit  le  Prckrés  imprimé  de  M 
Çoleman ,  pour  infirmer  la  dépofition  de  ce  faux  témoin.  K  m'a  paru  que 
c'en  étoit  une  ^ue  je  ne  devois  pas  omettre.,  de  ce  qu'Oates  ayant  accufé  M 
Coleman  au  Confeil  .dju  Roi ,  ayant  qu'on  l'eût  mis  en  prifon ,  fl  ne  parla 
que  de  fes  lettres ,  fans  rien  dire  de  ce  qu'il  h^avoh  pes*  encore  inventé ,  qu'il 
âfoît  ddnn^; une  Guinée  à  desaflaffins  pour  les  hâter  tftntreprendre  contre 
h  vie  du  Rdi,  '&  qu'il  avoît  ajouté  5000.  livres  SterBn  aux  ïoooo.  qu'il 
prétfeiidbit  qu'on  avoît  promis  de  donner  au  S',  ^akcman,  pour  empol* 
fOnnefSa  Majefté.  C'.çft  ce  que  j'ai  traité  dans  J^  qu^rîeme  preuve  du  Cha- 
^itre  iÇ.  ^ 

;'  J'y  àî  r^pxéiemé  que  le  lord  Ghef  de  Juftice.,  ayant  demandé  à  Oates 
jjour^rtçî  il  if  âv.oit  pm  accufé  M.  Coleman  au  Confeà  du  Roi  de  ces  crimes- 
Jà,  Qates  en  avOlt  apporté  quelques  méchantes  raîfons;  rtiaîs  qu'enfin  il  étoit 
4cmeur4  d'accord,  qu'il  û^avoif  donné  alors  au  Confeil  qtfune  inftrudion 
géùêxûi.  .,...'- 

Alàis  puis  qu'on  fe  plaint ,  tjtie-fen  ai  mal  ufé  envers  M.  Soietbrretly  que 
Je  lui  gt  fait  injure  y  que  f  ai  nvimçéfttrfoH  fujet  des'  chofes  contraires  à  la 
léérifê^  que  M  leÛuc  et  Tord  m  a  étéfurpris,  &  que  M.  SoutbweU  a  des 
pretcvês  eonvidnqïutntes ,  entr'autrei  un  Regijire  public  y  &  une  Lettre  de 
feu  M.  Coleman  y  ^i  prowce  îe  contraire  de  ce  que  j'ai  dit  de  lui;  je  dois 
croire  qu'il  ^y.  a  en  tout  cela  quelque  chofe  que  je  ne  comprends  pas.  Et 
aînfi ,  Moii'fiêifr',' fSùï'OlS  tort  de  ne  pas  accepter  «ne  propofition  auflî  rai- 
fonnûblb  qu'èft'fîeïjie  '^ue  trous  faït  M:  Juftel ,  ;eri  «'offrant  défaire  envoyer  les 
copies  de  Ces  iHeVef  ôrîginkki  ,  qui  me  doirent  apprendre  ce  que  j'ai  dit  de 
côtH faire  à  lu  vêrift  tmc^^nt  lefis  faits  qui  regardent  M.  SotithWefl.  Car  je 
vous  puis  alftfrêr  tfe'  ttès-bonne  foi  que  je  n^ôn  feis^  rien.  Ceft  pourquoi 
>ôjfs')u^c^ ^/éii'^  (jîîè^/^cfeï^11|^citanee.oà^^  ne  pourroisencoGf- 

cience 
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cience  &  fins  bleffer  monlidnneur,  feîre  cette  déclaration  générale:  jQtét 
foi  été  mal  informé  fur  le  fujet  de  M.  Soubbv^ell^  '&  que  ce  que  f  en  ai  dit 
dans  t  Apologie  pour  les  Catholiques^  eft  contraire  à  la  vérité.  Car  n'y  ayant 
point  parlé  de  M.  S  outhwell  fur  l'information  de  perlonne  ,  mais  feulement 
fur  ce  que  )'ai  trouvé  dans  le  Procès  de  M.  Ccdeman ,  cette  déclaration  gé-^ 
nérale  ne  pourroit  donner  diktre  idée  à  ceux  qui  liroierit  l'Apologie ,  finon 
que  j'aurois  reconnu  par  là,  que  j'y  aurois  rapporté  infidellement  ce  qui  eft 
dans  ce  Procès  ,  en  attribuant  à  M.  Southwell  d'y  avoir  dit  ce  qu'il  n'y 
anrdit  pas  dit.  Or  c'eft  aflurément  ce  que  je  ne  donnerai  pas  lieu  'qu'on 
croie  de  moi ,  quand  il  y  îroit  de  ma  Vie,  n'y  ayant  rien  dont  je  me  fente  plus 
éloigné  que  d'être  infidèle  dans  cetpe  je  rapporte  des  Auteurs  ou  xles  pièces 
que  je  cite.  J^aii  d'autant  plus  d'intérêt  à  ne  pas  donner  fujet  ^lu'on  ait  et 
foupçon  de  moi ,  que  tout  le  monde  fait,  qu'il  y  a  maintenant  en  Hollande 
des  Miniftres  François  (a)  qui  ayant  pris  à  tâdie  de  me  déchirer  par  de  mi^ 
férables  libelles ,  ne  manqueroient  pasxle  prendre  cette  occaiion  de  me  faire 
pafler  pour  un  homme  fans  foi,  qui  awroit  été  obligé  de  faire  réparation  à  des 
gens  d'honneur  que  j'aurois  calomniés.  On  les  connoît  bien  en  Angleterre ,» 
pulfque  Jk  manière  féditieufe  dont  ils  a  voient  ofé  parler  des  afiaires  de.  Ce 
pays -là,  a  obligé  TAmbaffadeur  de  Sa  Majefté  Britannique  d^obtenir  de 
IVIeffieurs  les  Etats ,  la  condamnation  du  plus  emporté  de  leurs  libelles ,  au* 
quel  il  leur  a  plu  de  donner  pour  titre ,  VEfprit  de  M.  Arnauldy  quoi  que  je 
fois  peut-être  le  moins  mal-traité  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  qu'ils  y 
déchirent ,  fans  aucun  rapport  à  moi ,  que  ridicule  ou  imaginaire  ;  n'ayant 
prefque  rien  eu  autre  chofe  à  me  reprocher  que  des  intentions  cachées ,  fon-* 
dées  fouvcnt  fur  des  fauffetés  manifefles ,  comme  lors  qu41s  difent ,  -que  ce 
n'a  été  par  aucune  vue  de  Religion  que  j'ai  fait  l'Apologie  pour  les  Catholi* 
ques ,  mais  par  une  vue  d'intérêt ,  pour  ne  pas  perdre  mes  bénéfices,  moi  que 
tout  le  monde  fait  qui  ni'en  ai  aucun. 

Je  vous  fupplie  très  humblement  de  vouloir  affurer  M.  Juftel  de  mes 
très-humbles  reipeâs ,  &  le  remercier  du  foin  qu'il  paroit  qu'il  a  pris  d'em^ 
pêcher  que  cette  affaire  n'éclatât  avant  que  l'on  fe  fut  bien  entendu* 

Je  fuis,  &a  . 

<«)  Jarieux  dans  le  libelle  intitulé  ^  Le/prît  de  Ur^  Arnanld, 
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LETTRE  DE  Mr.  DU  VAUCEL  A  Mil  Arnauld. 
En  réponfe  à  celle  du  I9,  Septembre  précédent  . 

SktkHwede^EKpoCiûcmdeM.Bojri^  Articles  y  &  de 

Laminis  Granatenfibus. 

-*  ^^  '«  m\  len  n'eft  pîus  coiiTOincant  que  ce  que  vous  me  marquez  (a  )  du  livre 
id84-  ^  '^^  *  M.  de  Meaux,  &  de  Tinjuilice  qu*on  fait  à  MM*  de  Louvaiu»  Mais  on 
i^entend  point  kd  raiibn  là-defTus.  On  n'oie  pas  dire  ouyertement  que  ?in- 
feillibilité  du  Pape»  &c.  font  des  points  de  foi;  &  ain&>  on  ne  rétraâera 
point  ce  qu'on  a  dit  à  Tavantage  du  livre  de  ^L  de  Meaux  ',,  mais  on  prétend 
que  c'eftunedodrinelaplus  reçue  &  la  plus  commune  dans  l'Ëgliie  »  &  que 
Vautre  n'yeft,  pour  aînfi  dire  5  que  tolérée;  de  forte  qu'on  regarde  comme 
«ne  eitfreprife  infuportable ,  ce  qui  s'eii  fait  dans  TAfiemblée  de  Paris;  prin- 
cipalement  en  ce  qu'on  a  défendu  d'enfeigner  d'autre  dodrine  que  celles  des^ 
iV.  Articles.  Cependant  ils  ne  voyent  pas  que  ce  qu'ils  font  k  l'égard  de 
f  Univerfité  de  Louvain  a  quelque  chofe  encore  de  plus  odieux  ;  &  fur-tout 
âefl  étrange  y  qu'on  foit  &  peu  touché  de  l'obftade  que  lt>n  met  par  là.  au 
letour  de  tant  de  milliers  de  Chrétiens  dans  le  fein  de  l'Eglife  Catholique. 
Mais  c'eft  le  gjénie  de  cette  Cour,  qu'on  ne  réformera  pas  en  cela,,  comme 
en- beaucoup  d'autres  choies. 

J'allai  voir  hier  le  bon  P,  Maillât  (t^ ,  k  qui  je  his  une  partie  de  votre  lettre. 
S  fit  une  ohjedion  afjTéz  naturelle  contre  le  procédé  que  l'on  tient  en  France, 
qui  efll^  qu'il  ne  s'accorde  nullement  avec  celui  qu'on  a  tenu  &  qu'on  tient 
encore  fur  la  (^nature  du  Formulaire  ».  par  laquelle  il  &mbk  qu'on  a  reconnu 
exprefleftient  l'infailUbiUté  des  décifîomdu  Pape»  fur  les  matières  de  foi  Et 
â  ne  ièrt  de  rien  de  dire  que  »  acc^  confenfùs  Ecclejia  ;  car  cela  n'a  pas  été 
wai  dès  le  commencement  qu^on.  a  exigé  ces  fîgnatures;  &  l'acceptation  de 
IfEglife  de  France  ne  &rt  par  celle  de  toute  l'Eglife.  ILauroit  fallu  attendre 
que  toutes  les  autres  parties  de  la  Chrétienté,  ou  de  l'Eglife  Catholique ,. 
euflent  reçu  cette  condamnation  des  V.  Propofitions  »  avant  que  d'exiger  avec 
ferment  la  foufcription  du  Formulaire.  On  fe  peut  tirer  de  là,  en  difant, 
que  les  V.  Propofitions  avoient  déjà  été  condamnées  en  fubftance  par  le 
Concile  de  Trente  »  &  que  les  Papes  n'ont  proprement  rien  décidé  de  nou- 
veau par  la  condamnation  qu'ils  en  ont  faite.  Mais  j?eflîmerois  encore  plus 
court  de  répondre  Concéda  totum  ;  &  d'avouer  que  ce  qu'on  a  lait  en  France, 
]pour  la  fîgnature  dU. Formulaire»  ne  s'accorde  pas. avec  ce  qu'on  fait  aujour-* 

Co:;  D»at  U.  lettre  4Sfe  .  iX)  Domimcailk. 
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dliui  contre  l'infeillibilité.  Cela  me  feit  fonvenir  de  Tobjeâion  que  fe  fireat 
eux-mêmes  là^défTu^  M.  Talon  &  M.  le  Premier  Prâident  de  Lamoignon» 
daas  leurs  Difcours  fur  la  puUication  des  Déclarations  pour  autorifer  le 
Formulaire.  Ils  voyoient  bien  le  mal  (ju'ils  fàifoient  ;  mais  ne  croyant  pas 
pouvoir  s'oppofer  au  torrent  qui  alloit  jl  condamner  les  prétendus  Janfê- 
niltes ,  ils  fe  contentèrent  de  dire  ,  fur-tout  M.  Talon ,  qu'on  feroit  tou- 
jours aflez  fort  en  France ,  pour  s'oppofer  aux  conféquences  que  la  Cour  de 
Rome  voudroit  tirer ,  de  ce  qui  fe  Mîbit  alors  touchant  les  Conftitutions 
des  Papes  &  le  Formulaire.  Un  des  grands  maux  que  fait  encore  cette  nou- 
relle  (Hfpute  des  !V.  Articles ,  c'eft  qu^elle  réveille  ici  l'aveifion  qu^n  a 
conçue  depuis  long^ems  contre  les  Prélats  janféniftes ,  dont  on  croit  que 
M.  de  Tournai  Ot  un  des  principaux ,  &  que  Ton  fait  d'ailleurs  être  dans 
la  doiarine  dès  ÏV.  Articles  pour  les  principaux  points,  &  très  capable  dé 
hfoutenir.  De  plus,  cdb  fait  qu'on  ménage  davantage  les  Réguliers,  & 
qu'on  elt  moins  en  état  de  les  réprimer,  &  d'en  corriger  les  abus  ;  comme 
auflî  de  foutenir  la  bonne  morde  contre  le  relâchement  des  Cafuiftes ,  airfi 
qu'on  âvoit  commencé  de  faire  les  premières  années  de  ce  Pontificat.  Mai» 
Dieu  fait  quel  bien  il  veut  tirer  de  ces  conteftations ,  où  la  politiqpie  &  b 
pnidence  de  la  chair  paroifTent  avoir  tant  de  part. 

On  iie  doute  point  que  Textrait  de  la  Préfkce  du  dé&nt  Cardinal  Â&ifi 
ne  foif.du  P.  Fabri  Jéfuite.  Peut-être  qu'on  a  ajouté  cette  PréÊice  zp^ 
l'approbation  obtenue  du  Maitre  du  Sacré  Palais  ,  comme  il  fe  fait  quelque^ 
fois  ;  quoique  d'ailleurs  ce  Père  ne  patolffe  pas  avoir  le  zèle  &  la  vigilancfe 
qu'il  ferôlt  à  fouhaiter  pour  la  défenfê  de  la  bonne  dodrlne.  On  dit  qu'on  a 
trouvé  cent  mille  écus  au  CardinalAlbifi  après  là  mort 

J'ai  bien  de  la  joie  que  vous  vous  foye2  déterminé  à  ne  pokit  retourner 

à * ,  au  moins  pour  le  préfent  L'année  prochaine  donnera  peutètre    *  '?'**'' 

quelque  ouverture  pour  le  pouvoir  faire  avec  plus  de  fbreté.  Cetf  une  pro- 
tedion  de  Dieu  vifîble  que  vqus  vous  portiez  fi  bien ,  &.que  vous  foyez  eA 
étatdt  travailler  plus  que  jamais  pour  la  défenfe  de  la  venté ,  JËuos  aucuft 
égard  aux  hommes. 

Nous  travaillons  ici  de  la  bonne  forte  à  la  défenfe  de  VAmer  Pomiteni. 
Nous  avons  plus  d'efpérance  que  jamais  que  tout  ira  bi«i.  '  J'envoye  à  M. 
Gottefi?idi  C«  ).  une  petite  réponfc  à  des  objeaions,  dont  il  vous  feraparf^ 
Nous  travaillons  à  répondre  à  d'autres  réponfes ,  iesplûi  emponées  &  Us 
plus  déràifonnables  du  monde,  dont  M.  Gotteftidi  vôtis  fera  auffi  part  (&)• 
On  y  débute  d'abord  par  dire,  que  M.  de  Caftorie  renouvelle  les  dogmes 
condamnés,  *"  Abbaiis  San Ofrani ,  Baii ^  JoHfinH ^  ilTtuOdi^ iiilioriiki  Do^ 
„  iofitm  lavmienJhiM  ;  ik  que  les  do^es  qui  regardent  le  Sacrement  dé- 

(6,)  ]nr.'de  iïeercallèt  {h  )JDn.ks  «ttiiti  oit  au  P.  fabii ,  jéruite. 

OOO  2 
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^,  Pénitence  font  contenus  inLibelUs,  de  Frequenti  Communione^  Metbodo 
^^  Confitendi^,  Rituale  Aletenjî.^,  Spécimen  Patris  Gabridis  &  aliis  plerif- 
,,  qtfeàSanâa  Sede  profcriptis.  Enfuite  on  dit  que  les  preuves  de  fa  dodrine 
^^  font  prifes,  de  Luther ,  d'Antonius  de  Dominis  ,  &c.  " 
.11  eft.  parlé  dans  la  Préface  du.  livre  du  Cardinal  Albizi  (a),  d'une 
aff^içe  à  laquelle  il  marque  qu'il  a  beaucoup  travaillé,  &  qu'il  appelle  de 
Laminis  GroaiatenfiBus.  Je  me  fuis  informé  de  ce  que  c'étoit;  cela  m'a  été 
nouveau;  je  ne  fais  s'il  le  fera  auflî  pour  vous.  H  s'agiflToit  en  cette  affaire  de 
certaines  lames  de  cuivre,  qu'on  prétendoit  avoir  trouvées  miraculeufement 
dans  des  montagnes  du  Royaume  de  Grenade,  où  elles  avoient  été  mifes^. 
dit-on 9,  du  tems  dé  la  première  Irrupdon  dès  Maures  en  Efpagne ,  &  qui 
marquoiwit  comme  une  chofe  reçue  par  ancienne  tradition  <»  que  S.  Jacques- 
anjnonçantJ'Eyangile  en  Efpagne,  y  avoit  auffi  prêché  l'immaculée  Concep- 
tion de  ia  Sainte  Vierge..  Cette  affaire  avjoit  été  portée  premièrement  à. 
rinquiûtion.  d'Efpagne ,,  &  depuis  évoquée  à  Rome,  où  elle  eft  demeurée 
indécife  depuis  douze  ou  quinze  ans ,  gar  le  crédit  de  certains  Réguliers  qui 
avoient  fait  cette  découverte ,  &  qui  s'échauffoient.  là-deffiis,  comme  s'il  fé 
£ûit  agi  de  toute,  la  Religion.  Enfin  ,  àpinflaace.  principalement  de  feu  M. 
Favoriti ,  la  chofe  ayant  été.foigneufement  examinée ,  on  a  reconnu  que  ce 
tf  était  qu'une  ft)urb€rie  ;  &  les  Lames  ont  été  rompues  &  fupprimées.  Je  n'ai 
point  fu,  fi  l'on  aérien  prononcé  contre,  les  Auteurs  de  cette  fourberie,  qui 
jtnéritoient  d'être  rigoûreufemenÇ  punis.  ,  Voilà,  ce  quec*èft  que  ces  Lamina. 
.Érra«a;^^^j/è5v  pour,  lefquelles  le  CardinafAlbizi  avoit  tant,  peiné,  ou  tra-. 
jaUlé  fous  les  prècédens  Pontificats  ;.  car  je  crois  que  cela  avoit  commencé' 
dès  le  tems  d'Alexandre  VU  (è)... 

Je  nç  f^is  fijç  ^yoi^s ai  mandé  la  mort  dû  Frère  Bônaventure  ,.  Supérieur  & 
h^itXiiciiï.DeiRiiirj,  qui  èft  cette  Réfojme  étroite  dont  il  avoit  établi  fept 
p]i  ^uit  JVIaifyns  de  J^'Or dire  de  S.  François.  H  mouriit  au  mois  dé  Juin  ,  en . 
^eurdeS^i^tetgiQha  fait,^  Il  étoit  dé  Barcelpnne  ^ 

J^  paroiffqit  ayoi^  le  vrai  efpritde  S,  François.  C^ft  dans  là  Mâifon  de  Rome 
qu'il  efl:  mort  &  a  été  enterré.  C^eft  là  qu'iP avoit  reçu  îè  Jeune' Abbé 
AlttfctTJBurg,.dent4left.parlé, dans  la  féconde  Apologie.  J^ai.fii  que  ce  Re- 
ljÇieux,èft,p^fle.dépuis  quelque  teiîis,  par  Tordre  dé  fes  Supérieurs  ,,dàns  la 
K^éform^'.^tcQit^'cj^'on  ajpi^^  Dy  deRipa\  qui  efl:  fort,auttérf,:  quoique 
^ut-étrpjUu^P^un3\oins,qijé  le^Maifô^^  .\     r      ,  .     ' 

.  <^^)fr^^^^  ^"  Vol.  infol,  Gir  de»  mqttçre»  -  %  Miî  1619  ,.çtibl^  lei  t  iWài  ;*ii.  .Au  mois 
deDrou.  lly  papledureincnt  dâaslaPféKce,  de  MirS  ï^çî  ^  le  prédicateur  Jefuîte  de  \à 
coittre  les- preÉendw  J*nKniftes.    Voye»  la,    Miîfcm Ptofcffedé; Rome  ,  s' étant abfcrjfe  de 

.l^tti,e^iB(^f;Dil,yàacftl>Mr.  ckNw^^  ops  X^/j^/^poup  prouvée  Hîmqi^coléç,  fon. 
4u  7  Oaobre  dq  ta  mçme  atinee  idsi.      '      *    cèptiba ,  '8:'  ayant  été  dénoncé  'au  Pape ,  il 

-•  tfr^C'eft^fotwUfbî^h^ViH.  4o'elle^av6îènt  'fût?  Mtérdft ,  &  QHigé'i'tinèrétràdttîSi  p»* 
«lé  déçlaréf^s  apoclM-yphes  ,^pac  un  Di«et  ^^    tUqije.  Voyez  le  Jpu;naldeçS.Arnflair,p,  aoj^ 
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J  iJf.  0E   NEERCASSEL  y ^r^  JT.  Eai^EsT  (o^),  aâ  «oi»  rfi?  JW: • 
Arnaued».   Touchant  h  Sentiment  des  Sobolaliiques  ^  qui  font  cdn0Jr'' 
h  JuJKjîcàtïon  dan^  une'  qualité  babiHieUe\^  Jkr  Vcpinim  dei-^^tt-i-^ 
tionnaires..  '  .    ..      -      .  1    •      .-     i  ;(] 


c. 


I  Et  écrit ,  Moîrieîghdtir  ;  que  itous  venons  cfe  d'ecèvoir  (b),  Se  (Jne  •  jô  C2  oHob^.. 

tous  renvoie  avec  quelques  feuille*  tflmpreffiôn  <c]f-a  été  tiroavé'  paw'P^'*' 
feitement  bseàu  &  lumineux.    Mais  il  femble' •qû^oiv'ipourroit'  ftim  'cette 
ôbjedilMif»  contre  ce  qui  eft  attribué  k  certains  Scholaftîques  qu'on  -met  flans.» 
unefeconde  daflfe.    On  diraqu*on  attribue  aux  Attiritionnaîrés  d«»  fenti-» 
mens  qu'ails  n^ont  pas;  ou  ^tfeiïles  rapportant  d*iine  manier^:  odieufe,' 
on  les  fait  paroître  tout  autreS' qu'ik  ne  font  emeflfet;    Car  dîroût4b,.  là» 
feule  chcife  en  ^uoi  noti^  fonimes  difiërens  àes  Schoiaftiques  qu'on- imet 
dans  la  première  clàflTe^  &  qui  adixiettent'  auffi  l>ien  ^qUe  ndu^  Une  qualité- 
habituelle  dan^Iac^elle  ils^fontconfifiiecla  réconciliation,  ou  la  juftifica^ 
tion,  c'eftque  nous  croyons  que  la  feule  crainte. fuflSt  pour  bien  difpo^ 
ferune  ame  a!  recevoii:  cette/quâlité  habituelle  dans  le  Sacrement;  au'Ueu 
que  les  auttesifoutiènhent,  que  pour  être  dUpofé.  fuiEfaxnment  à  recevoir^ 
cette  qualité,,  il  e(t  néceflaire  d'aimer  Dieiiifiu:  toutes  chqCe^    Majs  cottU 
me  cda.ne  change  point :1a  nature  de  oett£  qualité  habituelle,  ili  s^'^nfuit^ 
que  fi  éUé  né  ruine  pas   dans  leur:  opinion  le  grand  commandement,  de 
l'amour  ,^  elle  ne  le  ruine  pas  non  t)lus;dan6  la  notre,  puifque  la  difFé-^ 
lence  qui  eft  entré  nos  lopinions  ne  ifqgardb  pas  h  qu^é  dohtfil  ^agit;.: 
mais  feulement,  la  jdifpoiilion  .pour;  la  necevoiii  c 


\  1 


(a)  Mr.; de  Neercalfel'  ayokciéiQr^  àr;l^^<*  ?^^\^  rê?Xfmiiier«A^k"COmgérdéiiMuyesni. 
Srneft  le  izo  Ûdtobre   1684. en  ces  ternies :'   OnpeutVQÎrla  tournure  qu'il  donna  çn  con-^ 
M  hytt  la  bonté  de  faire' vorr  k  Mr.  vc*tre  père-  fcqdertce  à  cetter  niatîcre  aîux  J;  4^  flr  ç  du* 
))  CMr-AfjiaBld  )cepaj:jîef^&'demq  Je  reînr  ^«hapttrevî.  idç  fon  premier  lînc'  dt'Vâmor' 
»  voyw  ,  après  qu'il  Taura  ejçamîrié.'V  C'étoîc    Pœnitené .  sjuffi-biçn  que.  dans  le  $.  XVIII.  de^ 
\t morccatf  qoh'compbfe  1c"X?nif.$delàTettrê *  â lettre Piftorale.  Mf.  Erneft répondk  eïicwe 
paftoràlé^ut'i[^.àl{ttéte;ée1a;fecoad«é^Tttff/ii  àf jcctte  dâmiere  Içttee'de,  Mr:  derNc^fcafleP 
de  VAmor  Pœnitens^  où  iliraîcoit  ^ie-,c^t(e   :du:rf<S  Noyei^brè,.  ap/nom  4e  Mi\.  itoiauld» 
Jïftiitc  habituelle.  Mr.  Errièft  ayant ^épohdir  tScftè^éponfe  eft  du  19:  Nous  njîl^  rappor-" 
à^Mhfls  l^eTÏaflisrvao :noiiid&Mr;ArliiiildVintotirfSajt^  .^rcé  ({a^elle  n^*  do^tietit^qH^ou: 
i>0Q<  aTOos  cru  devoir  rapporeer  «cette  lettre.  .  :5  çocre^na  de  peu  de*  co^Téquencei 
On  Yoît  par  ceïïe  dé  T^xftt  jrcercaflcl  à  'MK  '  "  *  (  6)  De  Hâbîtîbiis. 
Arnauld  du  iKiNovembfeTiJiVànt^   qtté  W     '  (c}  Bi  h  fécondé^' cdkioH  àcA*Aff^ 

wicrfaiions  ilccc  Dodeur,.  le  lui  rcnvoyn-*  .       ^ 
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Us  pourront  encore  ajouter,  que  loin  que  leur  opinion  ruine  le  commaiu 
dément  d'aimer  Dieu,  au  contraire  ils  foutiennent  que  cette  qualité  habL 
tuelle,  dès  qu'on  Ta  reçue  parle  Sacrement,  auquel  on  s'eft  difpofé  par 
la  crainte  feulement,  cette  qualité  habituelle,  dis-je,  incline  à  faire  des 
aâes,  ou  de  bonnes  œuvres,  &  les  rend  en  quelque  forte  plus  faciles. 

Cette  difficulté.  M.,  parolt   confidérable.    On. y  peut  néanmoins  ré- 
pondre: que  l'opinion  de  ceux  delà  première  clafle,  confidérée  en^ce 
qu'elle  a  de  commun  avec  1  opinion  de  ceux  de  la  féconde ,  ruineroit  aufli 
le  premier  commandement,  fi  elle  n'étoit  en  quelque  forte  corrigée  par 
la  Doi^ine  qui  enfeigne ,  que  pour  être  jullifié  on  dll>bl^é  d'aimer  Dieu 
fur  toutes  chofea,  &  qu'après  avoir  été  juftiiié  on  eft  ol^lî^é  d'aiqier  Dieu 
dans  toutes  fcs  aâionsi,  &  de  tendre  fanb  Celfe  vecs  lui  par  un  principe  de 
diai^ité.  Car  cette  bonne  &  faine  doâtine  les  met  à  couvert  da  reproche 
qu'on  autoit  lieu  de  leUr  fidre  ikns  cela,  quenOnobftant  leiir  qualité  ha« 
bituellfe  d'amour,  ils  ne  laiflent  pas  de  ruiner  le  grand  commandement 
d'iaimeir  Dieu;  puifquè,  pour  ainii  dire,  ils  y  ont  fiiffifatoment  pouryu 
d'ailleiirs»    Et  cela  étatiC,  onles  peut  laifler  joiiirpaifîhlenifint  de  leur  qua- 
lité habituelle^,  fans  les  troubler  dans  Pufage  iqu^bt  en  font,  qui  ne  préju-- 
dicte  en  rien  à  l'obligation  d'aimer  Dieu,,  qui  fait  l'd&ace  &  Il  bÊauté  de 
la  Religion  Chrétienne,  .       ,        . 

Mms  pour  les  Attritionnaires,  qui  font  ceux,  de  la  (econdê  daCfe ,  on  s 
fifjet  de  lés  blâmer.  Si  de  leur  reprocher  d'avoir  ruiné  l'obligation  d'aiiper 
Dieu,  p^  leur  qualité  habituelle,  qui  leur  tient  lieu  de  tout  :  car  s'il  s'agit 
du  tems  qui  précédé  cette  qualité.  Us  difeot  qu'il  fuffit  de  craindre,  &  sioTt 
ils  ruinent  pour  ce  temsJà  le  commandement  de  l'amottr;  &  s'il  s'agit  du 
tems  qui  fuit  la  réception  facanmentelle  de  cette  qualité  habituelle,  ils  fou^ 
tiehnemC  qu'on  peut  être  des  dix  années  làns  être  obligé  d'aimé!:  Dieu. 
Or  en  Ëtut-il  davantage  pour  ruinée  on  oommandemtilt  ^ui  doit  toujours 
obliger?  Non  fens-doute. 

Et  ilfetolt  ridicule  de  répbridre  qU*au  mofais  cette  quaUté  habituelle 
incline  à  aimer  Dieu  &c.  Ôeft  payer  de  pardles  lorfqu'il  s'agit  des  effets. 
Or  tant  s'en  faut  qu'on  en  voie  des  effets,  que  c'eft  tout  le  contraire. 
Cette  qualité.  ftÉ  pro4ûîC  tien  4ans  fa  réception:  rien  après;  fi  ce  n'eft  une 
faullè  conâsintîe ,  que,  pourvu  qu'o A  l'aie,  on  peut  être  niéme  pluii^^ 
années  5^  fiins  faire  ce  qu'on  eft  ob%^  dé  fidre  toujo^       . 

On  a  donc  fiijet  de  réfuter  une  opinion  fi  monftrueufe,  &  d*dpp^^^ 
fur-tout  cette  qualité ,  une  qualité  offive^  puifqu'éHe  ne  produit  rien  d'elle- 
ni^e,  ^^  que  ces  Attteui:s  au  moins  ne  h  joi^ient  point  à  quelque  chofe 
d'agiflant,  comme  font  ceux  de  to-preiMÉere  claflfe,  à  qui  Oui  ne  M  p^^^ 
de  procès  à  caufe  décela.  '  '    ^  ^ 
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Je  ne  croyois  pas  être  fi  long,  IVÏ.  ;  cela  m'àte  le  loifir  de  rien  ajouter. 
Je  viens  de  relire  ceciàM.  Davy.  (Amauld)  11  dit  que  c'eft  bien,  &il 
n'a  rien  à  y  ajouter. 

LETTRE    CCCCXCVL 

A  M.  D 11  y  A  XJ  c  E  L.   Sur  tes  tuauvaifes  affaires  que  PIntermme  de  Bru^ 
ocelles  fufcitoit  aux  Do&eurs  de  Louvain. 


E. 


^N  vérité  M.,  il  eft  bien  i&cheux,  quc\  fous  un  fi  bo»  Pape,  d'auflî  La  27^. 
gens  de  bien  que  MM.  de  Louvain  foient  fi  mal  traités  par  fon  Miniftre  (a);  «•»  T.  IV. 
&  ce  qui  eft  plus  étonnant  cft  de  voir  que  le  fujet  de  cette  nouvelle  \^^^^ 
perfécution  qu'on  kur  fait,  foit  pour  avoir  eu  recours  \  S.  S.  comme  à 
leur  Père ,  en  lui  adreflant  les  mêmes  plaintes  du  trouble  qui  Pon  con- 
tinue à  leur  faire  dans  leur  droit  d'éledioa,  qui  en  avoient  été  fi  bien 
reçues  il  y  a  deux  ans ,  qu'Ëlle  s^mploya  pour  eux  avec  beaucoup  de 
bonté,  pour  faire  cefler  cette  vexation  ifljufte  iby  Et  aujourd'hui  au 
lieu  de  feire  répondre  quelque  mot  à  la  lettre  que  l'Uni verfitéâ  écrite  fur 
ce  fujet  au  mois  de  Juillet,  pour  l'avertir  au  moins  qu'on  l'avoit  reçue 
&  qu'on  y  feroit  attention,  on  en  a  envoyé  la  copie  à  l'Intemonce,  qui 
fe  trouvant  piqué  de  ce  que  cette  Univerfîté  n'avoit  pu  s'empêcher  de 
repréfenter  à  S.  S-  que  c'étoit  lui ,  comme  il  efl:  très-vrai ,  qui  eft  le  prin* 
cipal  auteur  de  ces  troubles,  il  s'efl:  intrigué  avec  le  Confeil  privé,  dont 
le  Préfident  eft  tout  dévoué  aux  Jéfuites ,  &  l'a  engagé ,  pour  tourmenter 
ces  MM.' de  Louvain,  à  la  procédure  du  monde  la  plus  mal-honnête  & 
ia  plus  injufte.  Comme  ce  Confeil  parle  toujours  au  nom  du  Roi ,  il  3 
écrit  de  la  part  du  Roi  à  TUniverfité ,  qu'elle  eût  à  faire  favoir  ^ui  eft 
celui  qui  a  dii5é  la  lettre ,  dont  la  copie  étoit  revenue  de  Rome.  L'Uni- 
verfité  a  fait  réponfe,  que  puifqu'EUe  aVouoit  cette  lettre,  il  n'en  falloit 
point  chercher  d'autre  auteur.  Rien  n'étoit  plus  raifonnable ,  &  toutes» 
•les  loix  vouloient  qu'on  en  demeurât  Eu  Mais  on  n'écoute  ni  loix  ni 
raifon,  quand  on  n^a  pour  but  que  deperfécuter  les  gens.  On  a  cité  le 
Secrétaire  âe  l'Uni  verfité,  qui  Tavoit  écrite.  On  l'a  prejFé  de  dire  qui  eft 
celui  qui  Pavoit  compofee.  Il  s'eft  exçufé  fur  le  ferment  qu'il  avoir  fait 
de  ne  point  révéler  les  fecrets  du  corps.    On  n'a  point  voulu  lecevoii 

(a)  Mr.Tanara,  Intcmoncede  Braielleff. 

(6)  Mr.  du  Vauccl  a^oît  mis  à  U  marge  d'une  copie  de  cette  léetre  ,  ce  qttî  ftît  :  f«/?çwr 
ks  DoHeurs  avaient  rcfvfe  de  Je  dédater  contre  les  IV^  Âvtides  du  ilcrjé  di  Fiana  y  Cên,k$: 
j«  toi  Ju  de  lajrvfre  beu€he  fhi  l'aidioal  ToneiM». 
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rcette  excpfe^  .&  on  np  s'eft  pas  foucié  (ju'il  ofFcnfat  Dieu  en  allant  contre 
fon  Icrmcnt.  Mais  la  vérité  eft  qu'il  ne  favoit  rien ,  &  qu'aînfi  il  n'a  pu 
rien  dire;  fi  ce  n'eft  qu'on  lui  a  demandé  fi  ce  n'étoit  point  quelqu'un 
4€§*  eiaq-^He  l'Interne«€e>avok-&k  ex^tofenity-a  ptos  4^ -m.  A  quoi 
il  9  répondu  que  cfla  ppuvoit  ^trc.^  On  a  cijtç  epcorejleux  ou  trois  per- 
fonnes,  &  on  ne  fait  à  quai  tout  cela  aboutira.  Mais  c'eftune  grande 
.brouiUerie^  dont  i'Internonce  efl;  l'unique  çaufe;  ce  qui  .affur^ment  ne 
fert  pas  à  faire  eûiraer  en  .ces  .quartiers -ici  les  Î^Iiniftres .  du  S.  Sîege. 

Cependant  ces  MM.  font  réfolus  de  foufFrir  toutes  fortes  de  perfécu- 

tions  plutôt  que  de  découvrir  l'auteur  de  la  lettre,  &  ils  ne  peuvent  pas 

Yaifé  autreiflent, '  a|ant  autadt  qu'ils  en  oiit  de  donfci^nce  &  d'honneur: 

car  ils  voiejit  fort  bien  qu'on,  rfa  tant  d'emprcffement  de  le  favoir,  que 

parce  que  l'on  croit  qu'il  fera  plus  facile  de   vexer  &  de  tourmenter  un 

;particulier  que  tout  un  corps.  Si  on  favoit  à. Rome  ce  que  cela  fait  dire 

-aux  plus  honnêtes  gens  de  ce  pays-ci,  on  auroit  apparemment  plus  de 

.rfoin  de  ménager  l'honneur  de  la  Cour  Romaine.  Comme  la  fcience  &  la 

•piété  des  Doileurs  de  Louvain.  eft  connue  de  tout  le.  njonde,  on  en  a  une 

jtrès-grande  eftime;  &  cela  ftitdire  aux  uns:  c'eft  bien  à  cet  homme  tout 

féculier^  ^jui  ^ejut  être  marié  l'un  de  ces  jours,  puifque  tout  le  monde 

fait  qu'il  feit  l'amour  à  une  jeune  veuve  fort , riche  ^  qui  paffela  plus  gran- 

îfde  partie  de  fon  jtems  à  jouçr  avec  des  femmes ,  &  que  l'on  fait  y  avoir 

|3erdu  des  Ibmmes  notables,  qui  ne  manque  point  de  bals,  de  comédie 

•  &  d*opéra:pour  fe  trquver  avec  Icbpau  fexe,  &  qui  court  après  elle 

'les  yeux  bandés,  ce  qu'on  appelle  jouer  a  coUn-maillard  :  c'eft  bien  à  faire, 

.difent^ils,  à  un  t?l  homme,  à  venir  défi  loin,  pour  être  le  perfécuteur 

de  nos  faîijts.    D'autres  comparent  ce  qu'il  fait,  préfentement  contre  \^ 

..plus. gens  dç  .-Wen  du  pays ,  avec  ce  qu^il  a  fait  il  y  a  environ  deux  ans 

fpour  cr^  protéger  k  plus  grand  frîppon,  qui  ,eft  un  certain  Abafferden, 

^qiii  ayant  coninûs  cent  concuflions,&  cent  voleries,  étant  encore  laïque 

,&  dans  uae  charge  tpiite  féailiere ,  avoit  pris  les.  Ordres  fort  peu  de  tems 

avant  qtt'on  l'eut  recherché  pour  fes  crimes,   &  aujourd'hui  il  veut  faire 

foum^tre  à  la  jqftipe.féculiere.Jjes  plus  légitimement  exempts.    Enfin  fa 

conduite  pt^fente,  pour  opprimer  autant  qu'il  eft  en  lui  les  plus  favans 

;^ommes  &  les  plup .  pieux»  de  ia  Faculté  dç  Louvain ,  fait  reffouvenir  de 

-ce  ^u'il.fit  il  .y  a  environ  quatre  ans  ,pour  empêcher  la  réforme  d'un  Mo- 

mRfif^,  dp  jCtai|(?ii?çs  rçguliprs.  dans  le  JDuché  de  Liuibourg.    Il  eft  bon 

que  vous  fâchiez  cette  hiftoire. 

Le  deçnier  ^ttbé prêtant  toixché  de  Dieu ,  avoit  entrepris  de  l'y  iiiettre, 
4t&ils'étûitiadirefle.pouncela.  àJIAbbé  des  Écoliers  deLîege,  qui  eft,  com- 
me vous  Icivez,  de  la  Congrégation  de^  faiiate-GttftVieve  ,*qui  lui  envoya 

fept 
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fepft  au  huit  ReligietiK  pont  ^commencer  la  réforme ,  >&*il  STe  ptèkntk  hiet^ 
îtôt  après ,  neuf  ou  dix  jeuacs  gens  qui  prireiit  lïiabit.  Les  anciens ,  <îU'OA 
me  contraignoit  pas-à  viv^re  autrement  qu'ils  avoient  Ëitt  jufqu'alors,  fi  ce 
<n*(rlt  pour  le  Téglement  de  l'Office  divin ,  qm  le  faifoit  beaucoup  plus  dévo- 
uement-, entreprirent  de  renyerfer  ce  nouveau  ddTein ,  comme  Une  nou^ 
veauté  de  Jaiifémftes.  Us  Vadrefiereot  pour  cela  à  riûternonCe ,  par  le  moyen 
^d'une  femme  avec  qui  il  avait  accoulsamé  de  rjouer.  Cette  femme  lui  fait 
piendœ  feu  pour  ces  difformes.  Jlifeit  venir  xm£)écret*de  Rome ,  qui  «nont- 
•moit  trois  Religieux ,  dont  Tun  des  trois  devoit  iaire  la  V4fite  dans  ce.Mo- 
naftere.  Ce  fut  un  Auguftin  quii'y  fit  »  <&  qui ,  fous  prétexte  d'une  drâiî-ré* 
'formation^  dont  tout  le  mondé  pût  être  content,  y  laiflbk  regn^  de  fort 
^grands  abus,  comme  la  ;propriété ,  &c   L'Abbé  diffimul0  quelque  <teinp$i» 
jufques  à  ce  qa^il  eût  reçu  ces  Novices  à  profeffion ,'  qu'on,  le  TOtdoit  emé- 
^her  de  recevoir;  ce  qui  eût  été  tout  perdre.  Après  ^uoî ,  il  témoigna  hau- 
tement qu'il  nepouvoit  s'accommoder  de -ce  qu'ayoit  ordonné  ce  Vifiteur, 
«qui  eût  ruiné  la  véritable  réforme^  ^  n'en ^ût  laflTéiju'une  faufle  appa* 
«nce.  Ce  Vîfîteur ,  appuyé  de  rautolité  <ie  l'Internonoe ,  menaça  4?  l'ex- 
communier ,  s'il  ne  .fe  rendoit  à  ce  qu'on  lui  avoit  enjoint;  &  le  fit  en  effet, 
4' Abbé  étant  demeuré  ferme  fiir  ce  que  de  foçt  habiles  gens  J,'affur«erent;  que 
ce  Vifiteqfpafloit  fon  pouvoir,  n'ayant  reçu  ordre  que  de  vifiter  ;  ce  qui  ne 
donne  pas  le  pouvoir  d'iufer  de  cenlures  pour  faire  exécuter.  Et  c'eft  ce  qui 
4  été  jugé  à  Rome  fur  Tappel  de  TAbbé^  qui  étaftt  mort  bientôt  après  ^  mal- 
igré  la  brigue  des  non  r^rmés ,  fon  Pcieuc  ayant  été  i»i  des  trois  qm  iurefft 
nommés  au  Gouverneur ,  û  a  été  choiiî ,  quoiqu^â  eut  peu  de  voix,  pt  ain- 
iî ,  la  réforme  eft  préfentement  fort  biea  établie  -dms  ce  Monaftere^  mais  il 
ai'a  pas  tenu  à  rinterxionce  qu'elle  n'y  ait  «été.  renverfée.  Ce  Cerok  certaine- 
ment un  grand  Iven  pour  tout  ce  pays<i,.û  on  pouvok  prendre  la  réfolution 
jde  le  rappeHer ,  &  d'envoyer  à  fa  place  un  hoipme  plus  fage ,  &  d'une  vie 
plus  édifiante,  &  quine  fût  point  fi  entreprenant.     *  .    :       » 


L  E  T  T  R  E    e  C  C  C  X  C  Vil-  - 

Km  même.  Sfir  Mmor  poenitens  ^  ,^  les  mportemens  de  Htâemonùù 
contre  4a  Faadté  de  Théologie  de  JLauvain. 

JN  Ous  avons  rexju  par  deux  ordinaires  confêcutife  les  Remarqués  fut  le  La  UV 
livre  du  R.  P**"*^,  &  les  réponfes  aux  objeaions  contre  l'Amor  pomitetfs.  Et  du  T^  V* 
nous  ayons  lu  l'un  &  Vautre  avec  bçpcoup  de  fatisfaOlon  ;  quoique  ce  n'ait  JJ^^^ 

i'à)  Datée  par  crreor ,  éaiw  la  preraître  iSiAM ,  de'  tj$8^ 

Lettres.  Tome  II.  Ppp 
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pas  été ,  à  regard  dé  ces  dernières  ,  fans  être  touchés  d'indignation ,  de  toit 
qu*ôn  fouffre  fi  long-tems ,  que  le  livre  du  monde  le  plus  édifiant  &  le  pli» 
folide ,  compofé  par  un  Evêque  d*un  mérite  fi  diftingué  »  demeure  toii)ouis 
in  reatu ,  pour  parler  ainfi ,  expofé  à  être  combattu  par  de  fi  miferables 
chicaneries ,  &  que  l'on  regarde  comme  une  grâce  Pefpérance  qu'on  donne 
qu^il  ne  fera  point  condamné.  Efi^e  qu'ils  ne  craignent  point  qu'il  ne  fe 
trouve  des  Evéques^,  qui ,  n'ayant  en  vue  que  l'honneur  de  TEglife  que  Ton 
traite  fi  indignement  dans  fes  principaux  Miniftres,  en  failent  édater  leur 
reflentiment ,  en  fe  trouvant  appuyés  d'un  Prince  qui  les  foutiendroit?  Mais 
il  y  a  encore  bien  d'autres  choies  qui  font  gémir.  L'Internonce  fe  fignale 
ici  par  fes  emportemens  contre  l'Univerfité  de  Louvain  ;  &  il  ne  fe  foude  pas 
de  commettre  l'honneur  du  S.  Siège ,  pourvu  qu'il  fe  vange  de  ce  qu'elle  a 
îàlt  deâ  plaintes  de  lui  à  Sa  Sainteté.  Il  a  poufië  le  Conieîl. privé  à  obËger  le 
Greffier  de  PUniverfité  d'apporter  fes  Regiftres ,  pour  en  tirer  cette  lettre  & 
la  biffer.  Une  lettre  envoyée ,  &  reçue  par  le  Pape,  eft  plus  au  Pape  qu'à 
ceux  qui  Font  écrite  ;  &  s'il  y  avoit  eu  quelque  chofe  de  rcpréhenfible ,  ç'au- 
roît  été  au  Pape  à  les  en  reprendre.  Et  ce  qui  eft  certain ,  eft  qu'on  n'y  peut 
toucher  fans  lui  faire  affront ,  fi  ce  n'étoit  par  fon  ordre.  Comme  il  n'y  a  rien 
de  plus  raifonnable  que  cela ,  l'Univerfité  a  cru  que ,  pour  fe  tirer  de  la  per* 
iëcution  qu'on  lui  faifoit ,  elle  deyoitle  repréfenter  à  l'Intemonce^^is  ceux 
qu*elle  lui  a  envoyés  fe  font  laiflë  attraper  par  cet  indigne  Miniftre  du  S,  S. 
II  leur  a  dit  qu^ils  n'avoient  qu'à  lui  remettre  leurs  régiftres  entre  les  mains. 
II&  Pont  fait  3  &  lui-même  a  remis  ou  a  fait  remettre  à  des  Juges  feculiers 
Porigînal  de  cette  lettre  ftb-ite  au  Pape ,  qui  étoit  dans  le  régiftre  y  qu'ib  ont 
biffée  &' traitée  indignement  comme  il  leur  a  phi  ?  Si  on  approuve  cela  à 
Rome ,  il  faut  avouer  que  leur  conduite  n'eft  guère  uniforme ,  &  qu'étant 
cxceffivemcnt  déficats  fur  le  point  d'honneur ,  en  de  certaines  rencontres  ^ 
lis  ne  )e  font  gueres  en  d'autres ,  où  ils  auroiem:  raifon  de  l!étre.  Le  pis  eit 
que  tout  cela  ne  fe  êit  que  pour  maintenir  llnjuflice  que  Pon  fait  à  ia  Fa- 
culté de  Théologie,  en  la  privant  de  fon  droit  d'éleftion ,  ce  qui  peut  cauièr 
des  maux  infinis  à  l'Eglife  j  parce  que  fi  le  méchant  parti  y  prévaloit,  tout 
ce  que  cette  Faculté  fait  de  bien  maintenant,  feroit  perdu,  &  la  méchante 
.morale  ferépandroit  impunément  dans  toutes  les  EgÛfes  de  ces  quartiers-ci. 
Oeft  dé  quotondevroit  être  pîos  touché  que  des  bons  ou  mauvais  âicx:èsde 
b  guerre  contré  îes  Turcs.  Gef^endant  n'effc  il  point  à  craindre  qu'irriter 
Dieu  par  ces  plaies  que  l'on  fait  à  fon  Eglife ,  qui  lui  eft  plus  chère  que  tous 
les.  royaumes  temporels ,  ne  foît  pas  un  bon  moyen  pour  attirer  fa  bénédic- 
tion fw  les  armées  chrétiennes ,  qur  viennent  d'être  bien  humiliées  par  la 
levée  du  fiege  de  Bùde ,  où  onavoit  perdu  tant  de  braves  gens  ?  Je  veux  bien 
iréanmoins  q^u'on  ne  pénètre  pas  daôsks4dlèin&  de  Dieu^m^us  exjifyiileft 
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aflimé  que  la  màmere  11  ùâitSc  fi  înjofte,  dont  on  trafte  vite  Paartlé  de  Thio^ 
logie ,  dont  toutes  les  Eglifes  de  ces  pays^  ont  tiré  jufques  idde  fi  grands 
ferrices ,  ne  fauroit  être  agréable  à  Dieu  ;  &  que  ceux  qui  fe  ferrent  du  nom 
de  S.  S,  pour  rautoriftr  »  lui  en  rendront  quelque  jour  un  terrible  compte» 
&  qu'il  pourra  bien  aitifer ,  que  ^  loin  d'avancer  par  là  le  deflein  quHs  ôntt' 
ce  pourra  être  tout  le  contraire.  Car  on  s*irrite  avec  raifon  contre  une  coo^ 
trainte  injuite  ;  &  il  eft  fort  naturel  que  ce  foit  une  occafion  à  des  ^ens  ûéùt^ 
téreflféS)  qui  n'aiment  que  la  vérité ,  de  s*inftruire  plus  qu'on  ne  rou<boit,  de 
ce  qu'on  auroit  voulu  qu'ils  cruffent  aveuglément. 

Je  crois  qu'on  vous  a  mandé  la  mort  de  MLr  la  Ducbefle  de  Luynes,  (a) 
On  nous  a  mandé  depuis  celle  de  Madame  Tfaoma3  de  Rouen ,  mère  de  M. 
du  FoŒé,  &  du  nari  de  ma  nièce.  Nous  la  recommandons  à  vos  iaintt 
Sacrifices.  Cétoit  une  fort  bonne  femme. 

Je  fuis  très-content  des  remarques.  Ce  Moine  que  vous  y  réfotez,  dl:  un 
grand  brouillon.  Je  fuis  tout  à  vous. 

(a)  Seconde  femme  daDuc  de  ce  nom. 

LETTRE    CCCCXCVIII. 

A  Madame  de  Fontpertxjis.  Sur  foppejhion  de  fes  amis  à  Jim  re^ 
tour  ;  le  Jottrnal  de^  f avons  >    ^  tes   nouvelles  de  la  République  des 

Lettref., 

J  £  vous  fuis  bien  obligé  de -ce  que  vous  avez  £uit.p0*r  isotre  coufîn  au^  28  2h9i 
près  de  M.  le.  Jeunç.  .Mais  je  fi}is  firès-perliiàdé  qu^il  &it  en  cela  une  bonnç  '^^ 
œuvre  ,  &  qui  lui  fera  d'un  grand  mérite  devaitf  Dieu. 

Pour  ce  qui  eft  de  ce  qui  vous  a  été  mandé  par  k  him  vififflasd  à  lit 
grande  barbe  3  <a)  je  ne  prétends  point  du  Igmt  <|u41  fe  faflè  rien  œntre  vou 
tre  fentiment  Et.  ainii ,  Toppolition  étant  toujdui»  telle  que  vous  dites,  il 
n'y  fauf:  plus  penfer ,  jufqu'à  oe  que  Dieu  ouvre  quelque  oocafon  qui  rende 
la  chofe  plusikifable.  Ce  n'eft  pas  que  je  fois  peirfoadé  que  cenrjqm  s'y  op- 
pofent  ayent  raifon  ;  mais  il  y  a  bten  des  chofes  crû  l'on  fàsnt  avoir  ^ard  ain: 
oppofitions  de&s  s^saiSs  quoîquf^es  ne  foiebt  pasiraffiumibfes. 

On  auront  bien  de  k;  joie  jSc  dq  la  cctttfohtiflh  d&»r<»r>ici:aa«r  iioqs  la  per^ 

Cbnne  dont  vous  m'écrives;  û&)  nuis ^ilm^  pluiè  |»rapo&  qnenousibiroas 

.davantage  de3>ei^9n»e6  enfemble;  &il  n^  ftpassnèniefde.plaDe';  oar  jioqs 

n'avons  p^us  queietout  deknl^n:»  &:]ie6  éeuK^nsixcaiipentlepKtr 

mier  étage.  .....  ^ 

.     l    /,  z:    \  ■  î..:.  ^  .  rj'n     i  ù.    :  <:  ^  ^^^r.i  :   •  .  y    ... 

Ca)  JMr,  Arnauid  luipJntoc.  (i)  LcP.QpcTncl.    -  •       ^    '     {    -  i  -  J 
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^  .  Js  f QQS'.pRC  /(le: dire  à  M..de fietÎQcaint. (âp  ^ue  fdn  Ihrre  eft.acEevé'd'im- 
^vm^t^  (b)jj^  pQofe  qU'tt  fera  bien  du  fniib;  car  iKmé  pairoir  tbut-à-faitcon- 
Taincanjt  :  oi\  s'en  Ya.le  faire  traduire  en&ûnand.  l/AxLtxnr  des  Nouvelles' 
*fejl^.  ^^  la  République:  ie9.  Lettres ,,  *  en  avOit  dit  lint  mot  au  mois  d'Août,  &r 
^Yoit  promis  d'.eaparkr  plus  au  long;,  niais  il: a  &it  depoi».  feptembre  & 
oâQ))i:$9.  i&ns  qu'il  en  ait  pacte.  Qeft  aflkrément  qu'il  ne  (ait  coinmentsY 
prendre^.  Ces.  NmivelhsïonlU  pour  le  iiioins  auffi  faciks  que  le  Journal  de  Pa-^ 
ris  :  je  ne  fais^ii  on  fouifre  qu'elles  s'y  débitent  ;  mais  je  fais  qu'il  y  a  des» 
perfonnes  de  condition  qui  les  font  Yenirpar  la  pofte.  Si  tous  aviez  trouvé 
un  Précepteur  à  juçun  pour. M.  votre  fils  ,  je  ae  fais  Sr'il  ne  feroit  point  à 
propos  qu'il  lui  lût,  ihi  Journal  des  fevans ,  toutes  ks  fois  qu'on  en  donne, 
ce  qui  feroit  à  fa  portée;  cela  ftrt.à  Joroier.r.efprit  ;.  ou  même  de  ces  Nouvel^ 
/^j,  fi  elles  fe  vendoient  à  Paris.. 

(«}  Mr.  NiCoîe.  (6)  Ces  Frécendar Reformés  convaincus  de  Scbifine.^ 


LETTRE-    GGGGXCrX; 

A: M»  ni-  Nïk-rciss^l;   Excellence  de  Vkmoi  pcenitens,  FutiUté  dn^ 

objeSions.  qu'on  y  oj^ofe^ 


No 


uu!^^*  .L\  OUs  avons  bien  dé  là  joie  de  ce  qu*îl  femble  enfiîi,  que  notre  flèclè  ne 
fera  pas  aflez  malheureux  pour  être  obligé  de  voir  là  condamnation  d'tm 
des  plus  .eKcencftsBvres:  qiriféfôiént  fâilsdèiralp  Ibi^^^  Mais  ce  n'a 

pas  été  en  même  tems  fa^  beaucoup  cf  indignation^  que  f  ai  parcouru  les 
miférables  objeaions  qu'on  a  ftit  contre.  Je  me  fuis  plBs  arrêté  à' ce  qu'on 
y  dit  contre  Y&opcfitim  <k  là  dùQrme  de  ST.  TJhnias.  (à)'  Il  n'y  a  pas ,  en 
tout  ce  quec©  brouillon  ob|eaè,ùnfeul  mot  de  ratfbiinablè.  Tôutefa  chi^ 
canerie  confiite  aux^  mots  de  contrith  perfeSd ,  dont  on  ne  s'éft  jamais  fer- 
vi,  qu'ilfBbftitueà-ceux  de  S.  Thomas,  auxquels  on  rféft  uniquement  arré^ 
té.>  Et  après-ceh,  û  di(  en  l'air,  que  des  démonOtatiôm  ne  valent  rien ,  fans 
ofer.dire  que  Targument  pèche  en  la-forme  ,  &•  que  par  confequent  on  en 
peut  accor^der  la  mijeure'ftï<  h  mineure,  &^:  nier  la  cônctufi6n:'Ott  que  S. 
Thoih2B£ftcitéàJii»dâmlatmajaEifo  ou  dans  ia  mineure;  Or  c'êft  ce  qu'il 
ne  fait  :jamiis;^.i&>ce  que  perfQnrieinècfkaroit  faire.  Il  faut  feulement  prendre 
garde:  qu'on  a  manqué  en*  qnelqiies  didï:ot<^  des  démonftratiôns ,  dé  ren- 
voyer auxjpcopofitions ,  conmei  àla  fin  de  I»  mineure  dé  la  (èptieme  démonf* 

(a)  CTèftl'écritqui-re.ttoofe i.làfio  dupNflB^ictAppchdixdel'^ffr  Fteaitav.  Tm» 
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tmtion  5' où  iL  faut  mettre»,  après  ces  mots  virtute  matériau  (]iro{(r  i.)  &  à 
k  fin  de  la  majeure  de  la  6.  (prop.  tf .  ) 

Ce  Sophifte  eftfi  étourdi,  qu'il  dît ,  Denionjfratib  décima  non  benè  formai 
tur  ;,  quoiqu'elle  foit  plus  claire  que  le  jour ,  &  qu'on  n'y  prouve  rien  dpnt 
lui-même  ne  convienne  :  car  tous  les  Attritîonnàires  foutîennfent  que  Icrpé-^- 
ché  eft  remis  à  cefui  qui  a  une  vraie  contrition ,  mtme  hors  le  Sacrement  ^ 
fed  non  fine  ordine  ad  ciUvés.  Et  c'eft^  tout  ce  que  Ton  prouve  par  cette  i  o®. 
démonflration.. 

Au  lieu  de  s'arrêter  à  S.  Thomas ,  &  à  S.  Thomas  dans  fa  fomme ,  (car 
tfeit  de  cela  £eul  dont  il  s'agit  en  cet  endroit  là,  >il  dit  que  S  Thomas  dit 
d'autres  chofes  en  d'autres  endroits;  ou,  ce  qui  eft  plus  extra vaf^ant ,^ 
que  le  Concile  de  Trente,  pris  dans  le  fen^  dès  Attritiomiaires  ,  ne  dit  pas' 
cela.  Et  il  fuppofe  par-tout  qpe  l'opinion  des  Attritiomiaires  eft  la*doftrine' 
de  TEglife.  Quelle  mifere  ,.qu'oafoit  obligé  de  répondre  à  de  telles  imper- 
tinences !  Mais  je  ne  doute  point  que  cela  rie  foit  déjà  feiC  On  devoit  met- 
tre en  italique  les  dix-neuf  propofîtioris,  qui  font  motà  morde  S,  Thomas:* 
je  crois  qu'on,  l'a  Ëiit  dans  la  féconde  édition: 

Nous  croyons  que  notre  petit  ami  (a)  fera  parti  famecË  pbut  rétoùnier 
id.  Je  crains  que  cela  ne  fk  pafle  mal'  entré  lui  8c  Mkdèmoifelte  Schifpers. 
Il  aura  de  la  peine  à  fouffrir ,  fans  s'altérer ,  Pînjuftîce  qu^ellè  lui  feit  ;  car' 
fon  procédé  eft  inexcufablè.  Et  permettèz^môi,  Monfeigneur ,  dfe  vous  dire' 
que  nos  amis  de  delà,  qui  femblènt  le  condamner,  comme  étant  trdp  atta-* 
ché  à  fes  intérêts,  n'ont  pas  raîfori.  Mais  il  fèut  prier  Dieu  pour  lui,  qu'il 
agîffe  avec  plus  de  modération.  Et  je  vous  fuppUe ,  Monfeigneur ,  de  le 
faire  av€C  votre  fainte  famiUe,  à  qurla  notre  fait  fes  très4iumbles  recom^ 
mandations.  Dieu  a  béni  la  bonté  que  vous  avez  eue  pour  notre  Diacre , 
tt)  de  lë  vouknr  bien  ordonner  fans  titré  ;  car  cette  afiairé  eft  raccomino^ 
déercelui  (c)  qui  lui'avoit  promis  une  penfion  viagère ,  étant  maintenanb 
très-bien  difpofé  pour  lui ,  &  difpofé.  de  la  hii  donner; 

(-a)  Mr.  Goelphev^nî  a  voit  det  aiFaifes  d'im^rét  avec  MademeircUe  SchiFpers,  zw' 
ibjct  de  rimpreflion  du  nouveau  Têftàment  dé  Moâf «^ 
(  fc)  Mf.  Etneft  RutfcD'âiw.. 
(a).  Ms.  des  Touchfs,* 
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LETTRE      D. 

4  M..  l'Abbé  Louis  Perribr.  H  lui  envoyé  une  attefiation  au  fuja 
du  différend  que  M.  Pafcal  m>oit  eu  avec  JHeffteurs  de  P.  H 

m 

La  40.  du  V^'Eft  de  grand  cœur  que  je  vous  envoie  Patteftation  que  vous  me  de« 
Tome  IX.  mandez  :  mais  je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  il  ferait  qu'elle  fôt  reconnue 
s6p^'^  par  devant  Notaires  :  car  ces  Notaires  ne  pourroient  pas  attefter  de  la  vérité 
du  fait ,  n'en  fâchant  rien  j  &  pour  ce  qui  eft  de  nia  fignatute ,  elle  eft  plus 
connue  que  ne  feroit  la  leur ,  qui  même  ne  feroit  pas  foi  en  France,  fi 
elle  n'étoit  légalifée  par  le  Magiftrat.  Tout  cela  de  plus  feroit  inutile;  car 
les  reconnoilTances  par  devant  Notaires ,  fervent  principalement  pour  arrê- 
ter la  date  des  Ades ,  &  pour  empêcher  qu*on  ne  les  puiffe  antidater.  Or  la 
date  ne  ^it  rien  du  tout  à  celui-ci. 

On  efpéroit  que  toute  la  famille  (à)  pourroit  fe  venir  établir  à  Paris, 
dont  on  ayoit  bien  de  la  joie  ;  mais  on  dit  préfentement  que  cela  eft 
changé.  H  faut  vouloir  ce  que  Dieu  veut  Mes  très-humbles  recommen- 
dation^*,  s'il  Vous  plait ,  à  Madame  votre  mère,  &  à  vos  deux  chères  fœun. 
je  n'ai  pas  manqué  d'offrir  le  fâint  Sacrifice  pour  le  repos  de  celui  (&)  qui 
yous  a  quitté  plutôt ,  pour  aller  où  nous  délirons  tous  d'arriver.  Je  fuis 
tout  à  vous ,  &c. 

Atteftation  dont  il  eft  parlé  dans  Ja  kttre  frkédëfae. 

CDmme  je  (his  par&iesment  informé  de  tout  ce  qui  s'eft  pzSBé  dans^le  diffé- 
rent que  M.  fdkû  a  eu  avec  MM.  de  Port*Royal,  les  deux<lenrieres  années 
de  fa  vie  (c) ,  que  nous  nous  eb  ibnimes  entretenus  plufieurs  fois;  que  j'ai' 
eu  part  à  divers  écrits  qui  fe  font  faits  fur  ce  fujet;  que  je  l'ai  vu  même 
péïidaJDt  fà  dernière  maladie  »  &  qu'il  m'en  a  parlé  toujoiirs  de  la  même 
forte  :  je  puis  rendre  témoignage  que  ce  qui  eft  dit  du  fujet  de  ce  diSereflt 
dans  la  lettre  d'un  Théologien  à  un  de  fes  amis  du  if  Juillet  z«5^.  fur  la 
déclaration  de  M.  le  Curé  de  Saint  Etienne  du*  Mont,  eft  ezaâement  véri- 
table. Et  ainii  je  puis  afTurer  »  aufE  bien  que  TAuteur  de  cette  lettre  »  que 
M.  le  Curé  de  S.  Etienne  ayant  mal  compris  ce  que  lui  difoit  un  malade» 
quiavoit  beaucoup  de  peine  à  parler  »  a  déclaré  de  bonne  foi  ce  qu'il  s'^ 

C  a  )  Mr.  Uraauld  parie  de  laUméme  &  de  Recueil  de  Pièces,  imprimé  i  Utrecht  en  1740* 
fts  Compagnons  de  retraite.  (c  )  On  en  peut  voir  l'hiftoire  au  long  dans 

(  A  )  Blaire  Perrier  Diacre ,  mort  à  Paris  le  m  Mémoire  fur  la  Vie  de  Mr.  Pafchal  >  infère 

'  If  Mars  1684.  Agé  de  30  ans  7  mois ,  Vojfcz  dans  le  Recueil  cité  plus  haut. 
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im^né  qu'A  avoit  diU  mais  qu'il  a  pris  tout  le  contraire  du  fens  de  Mr 
Pafcal ,  ayant  compris  qu'il  blâmoit  MM.  de  Port-Royal  d'être  tr^  peu 
refpedueux  envers  le  Pape ,  au  lieu  qu'il  ne  les  a  jamais  repris  que  de  por- 
'  ter  ce  refpeft  trop  loin  ,  &  de  s'être  fervis  de  quelques  termes  qui  lui  pa- 
roiflbient  équivoques ,  &  que  MM.  de  Port-Royal  foutenoient  ne  l'être  en 
aucune  forte ,  comme  ils  i\'ont  point  paru  tels  en  effet  au  commun  de 
TEglife.  C'eft  ce  que  je  déclare  avec  une  entière  fincérité.  Fait  ce  vingt-un 
Décembre  1^84.  Signé,  Antoine  Arnauld»  Doâeur  de  Sor* 
bonne. 


•  LETTRE      DI. 

AMadame  DE  Fantfertuis.  Sur  la  conduite  cf une  ReUgîeufe  de 
Port  "Royal  9  touchant  la  nouveUe  Abbeffe. 


J  E  ne  viens  que  de  recevoir  votre  lettre.  J'ai  bien  de  la  peine  de  ce  qui  La  277: 
TOUS  en  fait.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire  qu'il  y  a  bien  en  tout  cela  ^"  T.  IV. 
de  la  mauvaife  entente.  On  ne  croit  point  que  la  perfonne  veuille  feire  un  ^iP^^ 
parti.  Elle  fe  trompe  en  cela.  On  a  feulement  un  peu  de  peine,  je  vous  le 
dirai  franchement ,  de  ce  qu'elle  paroit  regretter  trop  celle  que  Dieu  a  reti»  . 
rée  à  hii ,  &  n'avoir  pas  aflez  de  confiance  à  celle  qui  tient  fa  place.  Si  cela 
efl  je  ne  la  puis  excufer.  Et  c'eft,  ce  me  femble,  une  tentation  fort  fubtile  , 
mais  qui  n'en  eft  pas  moins  tentation ,  de  fe  réjouir  de  Fhumiliation  qui  lui 
revient  de  Popinion  qu'on  a  d'elle  fur  ce  poin^  en  négligeant  de  travailler  à 
empêcher  qu'on  ne  Tait.  L'édification  du  prochain  eft  Fun  des  devoirs  les 
plus  eflfentiels  de  la  piété  chrétienne.  Ceft  la  bonne  odeur  de  Jéfus-Chriit 
qu'on  eft  obligé  de  répandre.  La  vraie  humilité  confifte  à  être  vil  à  fes^pro-^ 
près  yeux ,  &  à  4e  vouloir  bien  être  aux  yeux  du  prochain  quand  Dieu  le 
permet.  Mais  cela  doit  être  joint  à  une  grande  iimplicité  qui  n'afiède  rien  > 
&  qui  ne  fâifant  rien ,  ni  pour  être  louée  ni  pour  être  blâmée ,  ne  penfe  qu'à 
fatis&ire  à  ce  que  Dieu  demande  d'elle  félon  fa  vocation.  C'eft  pourquoi  je 
ne  vous  diffimulerai  pas:  (car  je  me  fens  porté  à  vous  dire  la  yérit^é  fans 
déguifement ,  étant  jîerfuadé  que  vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais  ni  l'une 
ni  l'autre  )  f  aurois  mieux  aimé  qu'elle  eût  fait  moins  de  façon  à  acce|)ter 
la  charge  de  Sous-prieure,  &  qu'elle  eiAt  fait  feulement  ce  qu'on  luf  avoit 
ordonné  pour  fa  pénitence,  fens  y  ajouter  d'elle-même  des  chofès  extraor- 
dinaires. Cela  eft  condamné  par  la  Règle,  qui  dit,  cemefemble^  que  tout 
ce  que  l'on  fera  en  ce  genre-là  j  fans  la  peimiffion  de  l'Abbé^  fera  imputé  à 


1 
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^aine  gloire.  Ne  croyez  pas  tjue  ce  que  je  vous  dis^minue  en  rien  l'affec- 
tion que  j'ai  pour  cette  pèrfonne.  Je  penfe  au  contraire  \m  en  donner  des 
•marques  en  vous  en  pariant  avec  tant  de  iibertc.  Mous  avons  tous  des 
défauts ,  &  nos  plus  ^grands  amis  font  ceux  qui  ont  la  charité  de  nous  les 
*feire  connoître.  Quand  on  fe  tromperoit  en  prenant  pour  défeut  ce  qui  ne 
f  €sft  pas ,  ou  qui  Teft  moins  que  Fon  ne  penfe  ^  une  ame  vraiment  humble  -a 
toujours  moyen  d'en  profiter ,  ou  en  s'àvaniçant  dans  la  vertu ,  que  ïcm  fe 
feroit  imaginé  qui  Icii  manque ,  ou  «n  évitant  de  petites*  chofes ,  qui  n'au- 
roient  pas  ^édifié  le  prochain.  On  n*avance  guère  par  les  éclairciffemens ,  & 
p'eft  fouvent  l'amour  propre  qui  les  redierdie  plutôt  que  la  charité.  La 
meilleure  juflification  efl  de  nous  conduire  de  telle  forte  ,  que  ceux  mêmes 
qne  nous  j:;caignons  qui  ne  foient  pas  fatîsfaits  dé  nous ,  ayent  tout  H^  d'en 
être  contens.  On  n'a  fouvent  befoin  pour  cela  que  d'un  peu  plus  de  dépen- 
dance &  plus  .d!ouverture. 

*N'auriez-vous.  point  reçu  ime  lettre  par  laquelle  je  me  plaignois  d'une  de 
^os  bonnes  amies  (a),  que  l'on  m'avoit  mandé  n'être  pas  allez  difcrette 
dans  fes  auftérîtés  ?  Si  cela  eft,  elle  eft  digne  de  pitié.  Car  affurément  elle 
offenfe  Dieu  en  penfant  le  fcrvin 

(tf)  De  Madame  dç FfntpQituis  elle-mimcu 


I   I  rf» 


L  E  T  T  R  E     D  I  L 
A  U    p.     au  E  SN  E  L 

y  4:%-  S^^  ^  Réponfe  m  P.  éfflUebranche ,  ^  le  Uvre  du  P.  Lé  Porc. 

^'      .  J  E  tâcherai  de  vous  envoyer  le  commencement  de  la  Réponfe  au  fyfti- 

m^e  (a),  que  d'autres  trayajux  pi'o»t.fait  interrompre,  &  que  je  ne  pourrai 

pas.rejy:endre  fi^tot  .Si'vops  Jp  receye;z  le  premier;  vous  l'enverrez  à  votre 

jaifli  4?  1?  BeauflTe  <J)\  j'ai. lu  une  grande  partie  du  livre  du  P.  Le  Porc 

C'^eft  up  livre  très  niai  feiL  Ceftun  vrai  déclamateur,  &  un  miférable  So- 

.  phifte.  il  ij'a  nuls  principes  de  Théolpgje.  Les  vérités  qu'il  a  retenues  mi- 

.;iem  les  faulFeté?  flu'il  avan.ce,  H  calomnie  M-  dTpre»  d'une  manière  tout  à 

fait  hontseufe.    Et  ïv^  n'eft  plus  fecfle  que  de  le  convaincre  qu'il  fournit 

lies  arrn^  aju;c  Calviniftes  pour  loptenir  invinciblement  (  les  feuflès  maxi- 

fues  étant  accordées,  )  l'une  dp  kurs  pUis  grandes  hérélies, 

(^)  Du  ^Mallcbratichc.  .         »  .    . 

LETTRE 
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LETTRE  DE  Mr.  DE  NEERCASSEL  A  Mr.  Arnauld. 

nie  prie  et  examiner  fa  réponfe  à  M.  de  Grenoble  touchant  quatre  difficultés 
.fur  /^Arnox  ^oMitens  :  itfuit  mention  dune  mare  réponfefftr  les  Ordina- 
tions An^loijes  ^  &  de  quelques  autres  Ecrits. 


i 


E  TOUS  prie  »  Monfieur ,  de  vouloir  examiner  la  lettre  pour  M.  de  Greno-  «7  /«•• 
ble  (a),   &  de  me  la  renvoya:  fous  une  enveloppe  de  M.  Gael,  ou  dç  *^*^' 
MM.Erkel(^). 

Je  vous  donnerai  auffi  la  péîne  de  vouloir  examiner  ma  répônfe  à  la  let- 
tre à  M.  Snellaerts,  dont  je  ne  faurois  approuver  tous  les  fentimens.  Je 
vous  enverrois  aujourd'hui  cette  réponfe,  mais  elle  nVftpas  encore  écrite 
au  net  {c)\  M-  de  la  Rue  me  mande  que  Sa  Sainteté  ne  fait  rien  de  tout  ce 


<  a  )  C^  la  riponre  à  cdle  de  ce  Prâat 
du  t7  Novembre  16^4. 

(  fr  )  Mr.  de  Grenoble  «  après  avoir  témoU 
gné  qu'il  avdît  lu  le  livre  de  Y  Amour  Pénitent 
avec  une  très  grande  confolation  ,  &  cfu'il  y 
„  avoit  remarqué  un  fond  de  doârine  folide , 
„  dont  tous  les  vicieux  &  les  Confefleurs  re- 
I,  lâchés  ne  s'accommoderont  point  ;  mais  que 
j,  tous  ceux  qui  ont  quelque   goût  pourl'anti- 
;,  quitc,  ft  quelque  aroourçourl'Eglifif,trou- 
,,  veronc  admirable  "  ,  relevé  quatre  endroits 
particuliers ,  fur  quoi,  dit-il  «  quelques  perfon» 
ncs  de  pieté  auraient  d(pré  un  peu  d'éclair ciffC" 
ment.  i**.  Sur  la  difficulté  de  concilier  fon  opi- 
nion touchant  Pefficacité  de  la  contriciou  s^vec 
le  Concile  de  Trente,quî  en  fuppofe  ûne^qui  ne 
peut  feule  juftifier  le  pécheur/  mais  qui  le  peut 
avec  le  facrement    £<'.  Sur.  fufage  de  l'an- 
cienne Eglife  ,  de  (bumettre  tout  les  péchés 
mortels  à  la  pénitence  publîoue  &  canonique. 
.  i^.  Sur  la  difclpline  de  rEglife  ^^  dans  les  pre- 
miers fiecles ,  de  ne  donner  jamais  deux  fois  le 
iacrementde  Pénitence  aux  grands  pécheurs. 
4^.  Sur  ce  qui  eft  dit  enfin  »  que  la  plupart  des 
.  chrétiens  des   premiers  tems  gardoient  leur 
innocence.  M.  de  Ncercaïfel  j  dans  fa  réponfe 
donnoit  à  Mr.  de  Grenoble  fur  ces  quatre  points 
les  éclairciflemeas  qu^il  defiroit  >*  de  telle  forte 
que  fa  réponfe  formoit  un  traité ,  plutôt  qu'une 
lettre.  Elle  fut  envoyée  le  li  Février  de. la 
même  année. 

(  c)  Cette  lettre  à  Mr,  Dominique  SneU 
laerts ,  Chanoine  de  Gand  ,  &  puis  d'Anvers , 
très  célèbre  pour  fon  érudition  dans  les  ma- 
tières canoniques ,  rouloit  fur  la  queftion  de 

Lettres.   Tome  II 


la  validité  der  Ordinations  HngldHes.  Lt  Car- 
dinal Cazanata  avoit  confulté  fur  ce  (ujet  Mr. 
de  Neercaffel  ,  defirant ,  pour  des  raifons  trèe 
importantes  ^  favoir  fur  cette  tnatiere  le  fen- 
trmeiit  des  •Cathoiîquea  ^  &  même  des  ProicC- 
tans.    Mr.  de  NeercaiTel  avoit  écrit  le  21. 
Novembre  précédent  à  Mr.  Erneft  ,   pour  îe 
prier  de  lui  procurer  hir  cette  queftioh  ,  Pavis 
de  MM.  Arnauld,  Snellaerts  &c.  Mr.Erneftîioi 
avoit  fait  une  première  réponfe  »  &  lui  eh  fît 
une  féconde  le  le  Janvier ,  pour  fe  <lécharger 
fur  Mr.  Snellaerts  fcul  de  l'examen  de  cette 
.queftion.  ,  «  Si  nous  avions  eu  des  livres ,  nous 
^  n'aurions   pas  (buffert  que  d'autres  nous 
.«,  dévanqaflent  dans  ce  devoir,  dit  Mr.  Erneft. 
,,  Mais  il  a  été  impcATible  ,  même  à  M.  Davy , 
,,  d'examiner  cette  matière  fans  livres  ".  On 
voit  par  la  lettre  de  M.  de  Neercaflel  à  M. 
Erneft  du  4  janvier,  qu'il  avoit  trouvé  des 
autorités  &  des  lumières  for  cette  queftion , 
dans  ce  «qu'il  appelle  les  Animadoeijtons  de 
M.    Arnauld   contre   VAlexipharmacum   de 
Jurieu  ,   dans    Pearfon  ,  Hammond  ;  dans 
ks  Préjugés  légitimes  de  M.Nicole;  &  fur- 
tout  dans  ce   qu'il  appelle  Ordinale  Ançh» 
rum ,  dans  le  Vindiàd  Minifterii  Artglicana 
£cclejut  par  Mafonius ,  contre  Sanderus  Brifl 
tous;   dans    Campnxus   &  autres    célèbres 
Catholiques  Anglois  ,  qui  floriflbient  au  com- 
mencement   du    règne  d'EIizabeth,    &   qui 
tous  ont  regardé   ^omme  entièrement   nulle 
l'ordination  de  Parquer ,    tum  quia  à  laids , 
^  non  ab  epifcopis  peraSam  dieunt ,  tum 
quia  ordinationisformulam  vercm  non  ad/ii^ 
bitamfuijje  ojfcrvnt ,  Se  du  quel  feul  tout  le 

aqq 
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que  le  Secrétaire  de  Propagmdajide  xrCz  écrit  en  fon  nom  (a).  Le  Comte 
Cafoni  a  deux  fois  parlé  à  Sa  Sainteté  de  cette  aflFdire ,  &  a  ordre  de  deman- 
der à  ^L  le  Secrétaire  ^  ce  que  deft  que  cette  lettre  qu'il  m'a  écrite ,  comme 
de  la  part  de  Sa  Sainteté.  Il  me  mande  auflî  que  cette  aJSaire  caufera  du  bruit 
à  Rome. 

M.  de  La  Rue  ne  me  mande  rien  de  Tétat  du  livre  du  P.  Hazard.  Le  P. 
Tan  Hek  m'a  auffi  écrit  II  me  parle  fort  au  long  de  ce  livre  ;  mais  il  ne  dit 
rien  de  fa  condamnation.  Il  fe  plaint  fort  de  MI  de  Schelftrate,  comme 
d'une  perfonne  très  mal  afFeétionnée  à  la  doârine  de  S.  Auguftin ,  &  fort 
porté  pour  les  Jéfuites.  Le  P.  van  Hek  fe  gouverne  bien  k  Pégard  de  M* 
Bont  n  le  foutiendra»  s'il  peut 

M.  de  La  Rue  m'a  envoyé  l'Ecrit  qu'il  a  compolë  pour  la  défenfe  de 
VAmor  Pœnitens  (6).  Je  n'en  ai  lu  qu'une  page»  qui  me  paroit  belle 
&  nette. 

Le  dernier  livre  du  P.  Maimbourg  offenfe  bien  les  Romains.  On  en  eft 
extrêmement  en  colère  à  Rome.  Les  hérériques  d'ici  font  grand  cas  de  ce 
livre.  Je  ne  l'ai  pas  lu.  Peut-être  que  M.  Snellaerts  ftroit  très  bien ,  s'il 
entreprenoit  d'attaquef  quelques  endroits  de  ce  livre.  Cela  pQurroit  appaifer 
la  colère  des  Miniffares  du  Saint  Siège  contre  MM.  de  Louvain  (c).  M.  de 
La  Rue  me  marque  que  les  plus  fages  même  de  Rome  demeurent  encore 
dans  leur  mécontentement  contre  nos  pauvres  Doâeurs  de  Louvain. 

Je  vous  prie  que  M.  Michelin  (de  Pontchàteau)  voie  auffi  la  lettre  de 
]VL  de  Grenoble,  &  qu'on  prenne  garde  à  tout,  &  qu'on  marque  librement 
les  fautes  qu'on  y  trouve. 

monde  convient  que  les  Eféqnes  Angloîs  tien*         (a  )  Sar  PaSaire  de  Théodore  Romain, 

nentleurconrécration.  Mr  deCaftorie,  dam  Voyez  ci -après  Lettre  do  8  Février  i68^* 
fa  lettre  du  4  Janvier  ,  demande  des  éclatrcif-        (  b  )  Ceft  l'Ecrit  intitulé  :  Brcvit  expojitio 

femens  fur  le  fait  de  la  réordination  de  P.  Goft  doSrind  Libri  &c ,  ad  cot\futandas  cujufdam 

Aumônier  de  Charles  1.  &  d'Alexandre  Witte,  anonymi  objeSioncs.   Il  contenoît  27  pages 

entrés  l'un  &  l'autre  dans  l'Oratoire  ,  lors  de  d^écriture.  Cet  anonyme  étoit  le  P.  wynants. 
leur  retour  dans  le  Tein  de  PEgUre.  Ceft  for  ces       (  c  )  M.  Cmeft  répondit  k  M.  de  Neercaflel 

autorités  que  M. de  Caftoriecompofa  fa  réponfe  for  cette  propofition  le  2g  Janvier,  en  ces 

to  Cardinal  Cafanata ,  qu'il  acompagna  des  termes  :  „  Je  ne  crois  pas  qu'on  lui  puiffe 

lettres  que  M.  Snellaerts  lui  avoit  écrites  fur  ,,  faire  (  à  M.  Snellaerts  )  la  propofition  d'é« 

la  même  matière.    Le  Prélat  ne  Fut  pas  fi  fa-  „  crire  contre  le  P.  Maimbourg.  Car  fi  ce  P. 

ttsFait  de  celle  que  le  méine  M.  Snellaerts  lui  „  ne  foutient  que  la  doétrîne  des  quatre  Arti- 

écrivit  fur  les   réordinacions  de    P.   GoH  &  ,,  des  du  Clergé,  ce  fcroit  en  vain  qu'on 

d'Alexandre  Witte.    Ceft  la  réplique  qu'il  y  ,,  prîeroît  M.  Snellaerts  de  réfuter  une  doftrî- 

jit  (ui'il  foumit  au  jugement  de  M.  Arnauld.  ,^  ne  qu'il  foutient  lui-même ,  peut-être  p*us 

M.  Erneft  dans  fa  lettre  do  4  Mars  parle  d'une  ,,  fortement  encore  que  le  P.  Maimbourg. 

nouvelle  réponfe  de  AI.  Snellaerts  fur  cet£e  ,,  Nous  n'avons  point  encore  vu  fon  livre.  ". 
matière  ,  à  laquelle  M.  Arnauld  &  le  P.  Q;  ne 
uouvcrent  rien'i  redire. 
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RÉPONSE   A  LA    LETTRE    PRÉCÉDENTE, 

(Par   M.  ËRKEST,  au    nom  de   M.   Arnauld.) 


0 


N  n'a  prefque  rien  trouvé,  Monfdgneur,  à  changer  à  cette  letttie.  ijgçf^  ' 
(en  réponfe à  celle  de  M.  PEvéque  de  Grenoble)  U  y  a  quelques  petites 
corrections  au  commencement,  dont  il  n'eft  pas  befoin  que  je  dife  rien, 
parce  que  l'on  voit  aflez  la  raifon  qu'on  a  eue  de  les  faire. 

Tour  la  féconde  difficulté,  (propofée  par  M,  de  Grenoble)  nous  ne 
croyons  point  que  VAmor  Pœmtens  ait  donné  lieu  de  la  propofer.  Car  quoi- 
qu'on y  foutienne  que  Ton  ne  Mbit  point  autrefois  dans  TEglife  cette  dif- 
tindion  de  péchés  publics  &  fecrets,  pour  ne  foumettre  à  la  pénitence  pu- 
blique que  les  péchés  publics,  puifqu'il  eft  certain  qu'on  y  a  foumis  auffi  des 
péchés  feCrets ,  il  ne  nous  paroit  pas  néanmoins  qu'on  y  ait  avancé  que  tous 
les  péchés  généralement  publics  &  fecrets,  pourvu  qu'ils  fuflènt  mortels, 
étoient  foumis  à  la  pénitence  publique  ;  ce  qui  eft  bien  différent  Car  on 
ne  peut  contefter  le  premier  ;  &  il  faut  avouer  que  le  fécond  fouffre  quel- 
ques difficultés.  Si  le  ait  eft  tel  que  je  le  dis  ;  c'eft-à-dire ,  fi  on  n'enlèigne 
dans  VAmor  Pœnitens  que  ce  que  je  viens  démarquer ,  on  croit  quil  feroit  bon 
de  faire  remarquer  cela  d'abônl ,  en  répondant  à  cette  iëconde  difficulté.  Car 
il  eft  toujquif  plut  avantageux  que  l!on  voie  que  VAmor  Pœnitens  ne  foutient 
rien  en  cela  que  de  bien  ceftain»  De  forte  qu'étant  mis  à  couvert,  par  une  efpe^ce 
de  petite  préiàce ,  tout  ce  qu'on  répond  enfuite  paroitra  comme  ex  abundan^ 
tià.  La  réponfe  au  reite  à  cette  difficulté  eft  fort  belle  &  fort  convaincante. 

J'oubliois  de  marquer  qu'on  a  trouvé  ^  redire  à  VlOufiriffime  Princeps. 
On  croit  qu'il  ne  faut  point  qu'un  Evéque  appelle  un  autre  Evéque  Princeps. 
Ainii  il  fuffira  de  mettre  Bt^riJSime  ac  ReligiQfiJfime  Atitifles ^  &c.  Voilà» 
Monfeigneur,  toute  la  critique  de  cette  lettre. 

LETTRE    DIV. 

AiW.  L'EvEQ.ue  Di  Castq&ib.  Sur  m  écrit  de  m.  du  Fttucel  ;  & 
d'une  ordonnance  de  M,  PEoêque  de  Bruges  contre  h  le&uTf  di  t Ecriture 
f  ointe  en  langue  vulgaire, 

J 'Ai  bien  de  la  joie.  Monfeigneqr,  de  ce  que  M.  Valloai  (a)  travaille  fi  bien  '  La  287. 

pour  la  vérité;  mais  j'ai  ea  mêine  tems  bien  de  la  douleur  4e  ce  quiTo-  ^^  ^•'^^* 

(a)  Mr,  do  Vaucel  j^g,. 

Q.qq  3 
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Wîge  à  ce  travail.  Car  je  ne  faurois  m'ethpécher  d'avoir  une  vraie  indigna- 
tion ,  de  voir  qu'un,  fi  excellent  livre  (a)  fioit  fi  long^^tems  fournis  à'  un  exa« 
teen  fî  injuûe  ;  &  je  ne  faurois  croire  que  de  telks  gens  méritent  qu'on  les 
défende  contre  le  nouveau  livre  de  M-  Maimbourg,  quand  il  auroit  paffé 
en  quelque  chofe  fes^ bornes  dfe  la  vérité,  outre  qtfU  feroit  impoffible  de  les 
contenter ,  parce  que ,  quoique  Ton  dit  pour  eux ,  ce  feroit  toujours  beau^ 
coujp  moins  qu'ils  ne  voudroienr. 

Pour  Taffaire  de  Bruges ,  jamais  Ordonnance  ne  fiit  plus  extitivagante  »  & 

e  plus  fcandaleufe  pour  TEglife.  Car  on  y  défend  la  leâure  de  TEcriture  fiiinte 

enlangue  vulgaire  abfolutnent,  &  fans  aucune  diitinâion  des  laïques  &  des 

•  Eccléfiaftîques ,  de  ceux  qui  auroient  permiffion  de  la  li^  >  &  de  ceux  qui 
^  ne  Tauroient  pas.  De  forte  que  ni  V Index,  ni  le  CatécUfine  de  Matines , 
-  ni  rOrdonnatice  de  Philippe  U.  ne  peuvent  juftifier  ignorant  Evéqoe  (pii 

a  fait  celle-ci.  Non-feulement  parce  que  les  tems  font  bien  diangés  depuis , 
comme  vous  avez  très-^judicieufement  remarqué  dans  votre  livre  \  de  LeSione 
JcripfHra  facra-;  mais  aufli  parce  que  t  Index,  le  Catéchilme  8t  le  Placard 
nediiënt  point  abfolument ,.  qu'il  efl:  défendu  de  lire  f  écriture  en  fangue 
vulgaire',  mais  feulement  qu'on  ne  Ja  Hra  point  âns^permiffion  ;  ce  qui  eft 
^  fi  différent ,  que  Bellarmin  accufe  Kenmitîus  d'un  menfonge  très-impndent, 
pour  avoir  confondu  l'un  avec  l'autre.  De  verbo  Dei  /.  a.  c  i  y.  §.  At  Ca^ 
tbolka  Cbrifii  Eccleficu 

Le  fujet  que  vous  pourriez  prendre  d'écrire  k  cet  Evéque  fur  fon  Or- 
donnance, feroit  le  {candide  que  ces  fortes  d€  défenfes  font  parmi  les  héréti- 
ques; lui  repréfentant  con^en  cela  empêche  leur  conver&m ,  comme  le 
P.  Veron  fi  célèbre  Coiitroverfîfte  a  reconnu  dans  l'AvanC-propos  de  fa  tra- 
du(^ion  du  N.  T.  On  le  peut  voir  dans  la  pré&ce  du  troifîeme  livre  contre 
MiQet ,  de  la  leâtn-e  de  l'Ecriture  fainte.  Vous  pourriez  marquer  auJQi  que 
tous  les^eres  généralement,  fans  en  excepter  aucun,  ont  confeillé  lalec- 

•  tiite  de  PËcriture  feinte  en  langue  vulgaire  ï  toutes  fbctcis  de  perfonnesf  ;*  eff 
latin  à  ceux  de  l'Eglife  Latine,  en  grec  à  ceux  de  l'ËgKfe  Grecque,  en 

''iyriatine  aux  -  Syriens  &c.  Qif  au  comtneneemen^de»  dorni^i^ft  J^reiks  onr 
a  pu  avoir  quelque  raifpn  de  ne  permettre  pas  cette  le(flure  indifférem- 
ment à  tout  k  monde,  parce  que  les  hérétiques  àvoient  prévenu  les  fimples 
de  cette  "Bluffe  opini(M,  qu'ils  dévoient  trouver  danstla:Bibl&  tous  les  dogmes 

•  '  de  kl  fofr ,  fans  s'arrêter  aux  feii^imeite  de  TEglifè  Catholique.^  Mais  que  tous 

ks  Cath<^ques  font  maintenant  très-éloignés  de  cette  penfée;   die  forte  que 

ce  n'èft  plus  préfentement  que  pour  édifier  leur  piété ,  que  les  perfonnes^ 

pieufes  Kfent  la  Bible  <  &  ficrr  tout  le  Nouveau  Teflament  en-  langue  vul- 

'   geire.    Et  on  eft  aifiiréqu&ceuxqui  s^appliquent  à?  la  conduite  des  âmes  » 

(  a  )  Le  livre  (|c  Vdimi  Pjerûuns  de  Atr.  de  Caftorie. 
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témoigneront  qu'elles  ^en  tirent  beaucoup  d'avantage,  &  que.  ce  que  l'on 
craigTjoit .autrefois,  n^arrîve  point.*  Cela  fê  Vdit'en'Fifaiice/'6c(  il  fë  vtncf  une 
infinité  de  Nouveau  Teftaihent  en  langue  rdigilK,  fans  qù'bri  en  demande 
aucune  permiffion ,  &  on  ne  trouve  point  que  tela  faffe  dè'maf 'à  perfonne. 

j'ai  vu,  Monfeigneur,  votre  dernière  Ipttre  à  M.  Smllcterts. 'Mzis  per- 
inettez  moi  de  vous  dire  quelefaii  ;  ijùi  eft  que  les  Evêqûes  du  tems  d*Elife- 
beth  aient  été  confacrés  par  des  vrais  Êvéques ,  me  paroit  conhant ,  quoique 
Sanderus  &  quelques  autres  Contrbvetfiftes  aient  dit  au  contraire.  Et  il  m'eft 
impoffible  de  m'fmaginer  que  les  Presbytériens  n'euITent  pas  repi-oché  aux 
Epifcopaux  ce  défaut  de  fucceflîon ,  s'ils  eûflfent  eu  quelque  fu jet  de  le  faire. 
Mais ,  ditcs-vpus3  il  s'agiflToit  entr'élpc  du  droit  &  non  pas  du  fait.  Il  s'agif- 
foit  de  l'un  &  de  l'autre  :  car  avec  (juel  Jfronc  les  Efpîfbopaux  âuroîent-ils 
fouteny,  que  nul  Prêtre,  n'^éft  yralmeht  Prétn?,  s'il  n'eft  ordonné  ^  un  Eté- 
quc  ,  lequel  Evéque  doit  avoir  été  ordonné  par  d^utres  Evéques  i  fi  le  fié- 
feut  de  cette  fucceflîon  avôît  fait  que  ceux  qui  fbutîennént  cela,  Hamond^ 
Fearfon  &  les  autres,  n^avoîent  été  que  de  faux  Prêtres.      •  * 

Je  trouve  plus  de  diflSci^té  pour  la  valadltë'de  Pordthàtîoh  felott  le  rit 
de  l'Ëglife  Anglicane,  Mais  je  fuis  perfûàdé*  qu*ôn  '  peut  être  validèment 
ordonné  Evêquè ,  lans  qu'on  ait  été  prdonné  Prêtre  auparavant ,  quoique 
cela  ne  fé  pût  pas  faire  Ifcitèment,  à  à  caufe  que  ce  Kioii  contre  l'ordre 
del'Eglife,  J'avoue  néanpioins ,  que  ce  pourroit  être  plutôt  de  ce  côté  là 
qu'on  douteroit  de  la  fucceflîon  des  Evêqufes  d'Angleterre. 

^  .   1  E  T  T  R  E    D  V. .  ^      :• 

A.  M.  DU  Vaucel.  Sup^Jfî.  de  Pontcbateau.;  le  Catkécirijme  des  trois 
Evêqtsês;  VExpofition  de  Ul  Foi  ;  &  Brevis  Expç#tiQ/>o«r  j^.  de  Caflorle  ; 
lei  troubles  de  Lmùain  ;  h  livre,  intitulé, r  de  I4bertatibus  Ecclefise  Çjb$\x^ 
'cause  ;  làs'cabnm&  contre  M.  de.Berytbe\  les  Cvtpçbifmes  du  1?.  Hazard 
'  &  dé'^M,  van  &)nt;  k^rçfus  ftfe  faijoft  H?aernqtfçe  de  f^onner  des  Juges 
aux  Parens  de  M.  IJanfénius  contre  (f  P.  Hazfiord. 

M.'   '  : -',.,  .,■ .'.,    ■  '■■    , 
..de  Pontchî^tfau  npus  a  qwiWs  ils  y  eût  hier  huit  joOrs  ;  &  M.  Erneft  La  279.  dv 

feft  allé  çgcppilui^e  jjufiqujes/à  Ojval ,.Voù. M. 'dePontchateau  fait  état  de  de-  '^^"^  ^*' 
mewgr  jîffcffiQ$  ^Wè^.  ^A^^h^  ^  ^  ^^^^  epfuîte  çé  ^u'il*  deyiehdjca  j   car  il  l^^^"" 
n'a  ppiflt  encore  de  réfoîutioh  fixp ,  ayant  toujours  un  grand  penchant  pour 
le  lieu  où  on  ne  lui  veut  pas  permettre  de  retourner,  &  ayant  d'ailleurs 
bei^oij(p  de  peine  pour  &  iknté  mêmje  à  être  fans  travail  corporel  ^  &  &n$* 
quelque  office  réglé.  .••,  ;.  **      "'      ..-.., 


W  t>V.   IjETTRt.  A  Mr.  ï)tT  VAUCEL. 

Ce  ferait  une  grande  imprudence  de  cenfurer  le  Catêchifine  des  trois 
Evéques.  Ce  feroit  le  vrai  moyen  de  faire  encore  plus  méprifer  leurs  ceri- 
.fores  qu'on  n'a  fait  jufqu'icL  Ce  feroit  une  plaifante  règle  de  vouloir  que  des 
Evéques  ne  miflfent  dans  leurs  Catéchilînes  que  les  opinions  que  des  Ecrivains 
de  ces  derniers  tems  ont  rendu  les  plus  communes ,  &  non  pas  celles  qui 
font  les  plus  faintes  &  les  plus  conformes  à  l'Ecriture  &  à  la  Tradition.  H 
auroit  donc  fallu  qu'ils  euflfent  donné  la  Probabilité  pour  la  règle  des  mœurs. 
Car  à  en  juger  par  le  nombre  des  nouveaux  Ecrivains ,  c'eft  affurément  To- 
pinion  la  phis  commune.  Où  en  fommes-nous  fi  ceux  qui  fe  difent  les  ceo- 
feurs  de  toute  l'Eglife ,  agiffent  par  de  tels  principes  ? 

Mais  la  folie  des  folies  ce  feroit  de  toucher  ïVExpoJîtion.  Je  ne  faurois 
croire  que  Dieu  le  permette ,  fi  ce  n'étoit  pour  ouvrir  les  yeux  à  toutes  les 
perfonnes  intelligentes ,  afin  qu'ils  n'euflbnt  plus  de  créance  à  un  Tribunal, 
qui. auroit  été  capable  de  dire  le  oui  &  le  non,  dans  une  matière  fi  impor- 
tante ,  &  qui  auroit  témoigné  û  peu  d'amour  pour  l'Eglife  &  pour  le  (klut 
des  âmes,  qu'il auroie bien  voulu,  pour  foutenir  de  méchantes  prétentions, 
donner  des  armes  aux  IVllniftres  pour  troubler  les  Catholiques ,  &  pour  eixi« 
pécher  qu'un  livre,  qui  a  converti  tant  d'héretrqùes ,  n'en  convertiflc  plus. 
II  faut  iêtre  bien  envenimé  contre  la  mémoire  de  M.  Favoiriti,  pour  lui  faire 
un  crime  d'une  auffî  bonne  adion  qu'a  été  celle  d'avoir  procuré  des  approba« 
tions  à  un  fi  bpn  livre ,  &  Tavoir  ait  traduire  &  imprimer  en  Italien. 

Nous  n'avons  pas  encore  vu  là  brevis  Expojttià  (a);  mais  M.  de  Cafto- 
rie  nous  eh  a  écrit  avec  bien  delà  fatisfkdion;^^d  -prom»  de  nous  l'en- 
voycn  Ceft  Dieu  qui  vous  a  envoyé  çn  i:e  j)ays-là  pour  empêcher  un 
aufii  grand  fcandale  qu'auroit  été  la  condamnation  d'un  des  meilleurs  li« 
▼res  qui  k  foit  fait  il  y  a  long-tems.  . 

Tout  ce  qu'a  fait  M.  Van  Efpen  a  été  de  foutenk,  dans  une  Théfe  de 
Droit  canonique,  d'une  manière  même  allez  obfcure,  que  les  Etéques 
tiennent  leur  jurifdidKon  immédiatement  de  Jéfus-Chrift    Si  cela  n'eft  pas 
vrai,  il  feut  que  tous  lès  Evéques  des  IX.  ou  X  premiers  fiecles,  hors 
ceux  des  Eglifes  fuburbicaires,  n'aient  point  eu  de  jurifdiâion  légitime, 
puifqu'il  eft  bien  certain  qu'ils  ne  l'ont  point  reçue  du  Pape.  Que  fi  pour 
content^  la  Cour  de  Rome  il  faut  fe  taire  fur  des  chofes  auffi  confiantes 
que  celles-là,  il  faudra  auflî  fe  taire  fur  la  prétention  où  ils  font,  qu'il  n'y 
a  que  le  Pape  qui  puîfle  juger  dçg  matîerps  de  la  foî.  Us  font  acharnés  con* 
tre  la  Faculté  de  Louvain.  Les  ménagemens  que  l'on  garderoic  ne  les  en 
feront  pas  revenir,  &  peuvent  nuhre  beaucoup  à  la  vérité.   Dieu  fera  leur 
protefteur,  quand  ces  bons  Dodeursne  mettront  leur  confiance  qu'en 
luii  &  les  Vexations  qu'on  leur  fait ,  les  obligeront  d'étudier  à  fbnd  des 

(a)  C'étoic  on  cccit  w  fiivcur  de  VAmor  PœnUcnt. 


DV.    LETTRE   A  M^   VV,VAVCIV       '49^ 

snatieies,  fur  lefquelles  ils  n'étoient  pas  aflêz  inftruits.  Et  plus  ils  les 
étudieront,  plus  ils  trouveront  que  les  prétentions  de  la  Cour  de  Rome 
font  mal  fondées. 

On  fait  une  nouvelle  cabale  pour  empêcher  que  M.  Huygens  n'entre 
dans  la  Faculté  étroite,  quoique  tout  le  monde  convienne*  qu*il  ti'y  eii  a 
point  qui  foit  fi  digne  que  lui  d'y  être  admis,  &  pour  la  piété  &  pour  la 
do4ffaJne.  L'Internonce  y  veut  faire  entrer  M.  Steyaert,  à  qui  il  avôit  fait 
donner  auparavant  l'exclufîon.  Cela  fait  croire  qu'il  faut  qu'il  ait  tiré  parole 
de  lui  qu'il  foutiendra  les  opinions  ultramontaines. 

D   parôit  depuis  peu   un  gros  livre  iil  4to;  intitulé,  de  Libertatihis 
EccJefia  Gallicam^.  (a)  C'eft  contre  ces  libertés.  Je  l'ai  parcouru;  c'eft-' 
à-dire  j'ai  lu  tous  les  titres ,   &  en  ai  lu  quelques  endroits.  Il  n'eflpasmal 
feit  B  prend  aflez  bien  fes  avantages  contre  l'Affemblée,  qui  a  fait  les  iV. 
articles.  Il  les  attaque  tous  quatre  chacun  en  particulier.    Il  n'y  a  rien  de 
nouveau  pour  le  fond  de  la  doôrine^    Il  parle   en  particulier  de  M.  de 
Marca,  de  M.  Richér^  de  M.  de  Launôi.  Il  affefte  néanmoins  une  affezgrari-à^* 
de  modératiôii  poiir  ce  qui  efl  des  Auteurs  qu'il  réfute  ;  mais  il  foutient 
tout  ce  que  les  plus  dévoués  à  la  Cour  de  Rome  ont  jamais  foutenu  :  j'en-  ' 
tends  des  Théologiens.  Car  il  n'ofe  pas  dire ,  comme  ont  fait  beaucoup 
de  Canoniftes,  que  le  Pape  eft  le  Monarque  de  toute  la  terre,   &  qu'il  a 
une  puiffance  direde  fur  tous  les  Rois.    Je  ne  doute  point  que  vous  rfayiez 
déjà  entendu  parler  de  ce  livre  quand  vous  recevrez  cette  lettre.  Car  fans 
doute  que  rintefnonce  l'aura  envoyé  par  la  pofte. .... 

Mais  nous  n'avons  point  vu  Ife  livre  de  M.  Maimbourg,  parce  que  nous 
nous  fommes  attendus  qu'on  le  réimprimeroit  en  Hollande  ;  ce  qui  a  été 
caufe  qu'on  ne  nous  en  a  point  envoyé  de  Paris.  Je  pénfe  en  effet  que  M. 
Alaimbourg  fe  trompe  quand  il  cite  Gerfbn  pour  prouver  que  dans  le  pre- 
mier Décret  de  la  quatrième  feffion  il  y  a  à  la  fin ,  6?  reformationetn  &c^ 
Car  je  crois  que  Gerfon  ne  cite  jamais  que  les  deux  Décrets  de  la  cinquiè- 
me feffion.  Mais  quand  M.  Maimbourg  fe  feroit  trompé  en  cela,  ce  fe- 
roit  un  très  petit  avantage  au  Differtateur  (è> 

Vous  nous  avez  fait  plaifir  de  nous  avoir  mandé  Phiftoire  de  Siani:; 
mais  vous  aurez  auffi  reçu  l'extrait. de  ta  lettre  d'un  Jéfuitè  Flamand,  nom- 
mé Maldonade  écrite  de  Siam  en  1^77^  rtmpHe  d'horribles  caîcmnies 
contre  M.  de  Berythe.  Cela  eft  bien  certain;  car  nous  avons  la  copie  de 
la  lettre  entière,  quia  été  prife  fur  J'original.  Ne  manquez  pas,  s'il- vous 
plaît,  de  nous  niunderceque  vous  faurez  dans  la  fuite  du  Fovrboxcio,  Je 

ne  fais  de  quelU*  Rdigicn  peuvent  être  ceux  quiTcnt  capables  d'une  con- 

'•  ^li-'-  ■    •    :.»  .5      :  .•   .:. 

(a)  ParW.  C  •  ; .    ,  ixcIefiailîqMC  léfiigié,  è'Il^inc  poqr  l'affaifc  de  J^  Régale. .  ,        » 
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duite  fi  peu!  chEétieime  :  &  comment,  peuvent  avoir  l'efprit  feit  ceux  qui 
ont  encore  de  la  créance  en  des  gens,  dont  on  fait  tant  de  chofes  par  des 
vp^ea  certaines  &  indubitables ,  çjui  les  eq^  rendent  entièrement  indignes. 
,  On  m'a  f^it. voir  l*extfait  d'une  lettre  d'une  perfonhe  de  Rome,  qui 
fait  juger  que  le  Catéchilme  du  P.  Hazard  fera  condamné  ;  mais  que  celui 
de  M.  Van  Bbntle  fera  aulll  Car  ?près  avoir  dit  que  fon  ferment  ne  lui 
p^met  pas  de  rien  révéler  dé  ce  qiii  fe  fait  à  Tlnquifition,  il  donne  de 
grandes* louanges  à  ce  Tribunal,  comme  étant  très-;ufte,  ,&  ne  faifant  point 
acception  d^  perfonnes.  Jtt  dit  en  général,  que  toutes  les  chofes  y  font  bien 
examinées.,.  &  qu'on  y  pefij  bi.ea  les  raîfQns,  ^  ce  qui  eft  conforme  à  1*E- 
cfiture  &  à  la  Tradition.,  ^  qu'aflurément  une  aoâiîne  bien  apuyée  fur 
pela>  n'y  fera  .jamais  condamnée;,  maais  qu'il  peut  bien  arriver  qu'un  livre 
foit  prohibç,^rc>pf^r  modtmfcribéndi  cmtrafratrem  catbolicuw:  (c'eft4i-quoi 
on  a  répoijdu  dans  le  rajéjtnoire  qp'oli  vous  a  envoyé,  )  Il  dit  auffi  en  un 
atitre  endroitj.dans  la  lettre,  qU'il  y  ides  propofîtîons  dans  le  Catéchifme 
d^  p.  ^  Novitia  ^  fujpf^^^  do&rinit,  quof  nunauam  Sedes  Apofiolicafa^ 
tiet  jiias.      ^  .     \    ]'\,      '      ..   .  ^  ^    •     ';.,./         '      '. 

f  On  ne  vouloit  que  demander  à  ïlomc  déis  \\xgç%  fn  partibus  ^  pour  l'affai- 
re des  parens  de  Ai  d'Ypres,  8c  cela  n'a  pas  acoutumé  de  fe  refuier;  &  le 
nom  de  M,  JaniÇéuiu^  n'auroit  point  paru  dans  h  fupplique ,  parce  que  ces 
parqns  s'appjellent  Açfoi.  Je  penfç'  qu'on  aijfoit  Ibien  fait'de  fuivre  cette 
voie  ;  car  on  ne  peut  avoir  raifon  de  riiiternoiycë ,  quoi  qu'il  ne  iàchc 
point  qu^'il  s'asiflè  de  Janféniu«,  m^is,  feulement  du  P.  Hazard.  Il  a  acou* 
tumé,  quai^d  on  lui  demande  des  jtiges,  comnie  c'eft  ung  de  Tes  principa- 
les fonctions  ei;  ces  pays-ci,  de^ mettre  lîmplement:  Fiat  tit  petitur.  Mais 
il  ne  l'a  point  voulu  faire  fur  la  fupplique  qu'on  lui  a  prefentéc  de  la  part 
des; parens.  Il  a  djt  iuri.fort  honnéçe  homme, qui  s'ell  chargé  delà  pro- 
i:qrAtion  pour  ces  parens,  &.  qui  a  cligné  cette  fupplique  comme  Procu- 
jcur,  que  c'étpit  une  grande  îfeire;  que  U  P*  Hazard  étoit  un  homme 
d'un  grand  mérite  &c.  que  ce  feroit  un  grand  fcandale  que  de  lui  faire  un 
procès  fur  cela.  Et  comme  le  Procureur  a  dit  qu'il  étoit  obligé  d'agir  fé- 
lon l'intention  de  fes  Parties,  il;  a  prétendu,,  qu'avant  que  d'accorder  ce 
qu'on  lui  demandoit,  on  lui  devoit  dire  de  quelle  nature  étoient  les  ca- 
Jiomnies  dont  on  fe  plaignait-  Il  a  déclaré  aufli  qu'il  ne  douneroit  point 
M.  de  Malines  pour  juge  de  cette  affaire  (  c'étoit  le  premier  dé  ceux  que 
Ton  demandoit)  parce  qu'il  çtoit  fufped  aux  Religieux.  11  a  même  dit 
jiettement,  que ,  s'il  donnoit  des  juges ,  il  n'çn  dopneroit  point  d'autres  que 
rOfficial  d'Anvers.  Et  le  Procureur  a  eu  beau  dire  qu'il  étoit  fufped  à  fes 
Parties,  parce  que  l'Evêquc  d^Anveri-s'étôît  tout  à  fait  déclaré  pour  le 
Catéchifine  du  P.  Hazard  j  il  a  dit  fur  cela  que  l'on  donnât  donc  des^  eau- 

fes 
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fe^de&lplckm,  &qu'îl  en  jugèrent;  ce  qui ^  tout  à  fait  contre  PordrcJ 
Car  cela  feroit  bon,  fi  l'Offîcial  d'Ânyçrs  étoit  le  juge  naturel  du  P.  Ha- 
zard;  un  juge  naturel  ne  pouvant  être  récufé  fensxaufermais^  né-l^tant* 
point,  il  fuffitque  ceu^  qui  luifopt  un  procès,  fâchent  le  crédit  que  ce 
Peré  a  dans^  Anvers,  pour  regarde^  tontme  une  injuftice  mamfefte, 'Pàflfeci 
tation  qu'a  Plnternonce  dé  le  leur  donner.  Quand  on  le  vit  fi  obftiné, 
le  Procureur  lui  dit ,  qu'il  prit  garde  à  ce  qu'il  feroit;  que  fes  Parties  étoient 
très-4>ons  Catholiques  »  &  que  c'eft  pour  c^a  qu'ils  s'adreflbient  au  P|^ 
pour  avjpic  (ie$  juges  contre  le  V.  Hazard;  mais  que  s'ils  yoyoîçht  qlfon 
refufat  iajuilîce  qu'ils  4enp^doîent4  ils  ppurroienC  s'adretTer  aux  juges 
duPafs»  qui  nç  u^nqjttfjjpient  pasdelîi  leur  rendre.  Cela  rétpnija,  .&' 
tout  jçe  qu'il  put  véppi^t  pft ,  qu- étant  Catholiques'  ils  p'avoient  garde  de 
taire  ceU.  A  quoi  m  lui  répliqua,  que  ce  feroit  la  faute  de  ceux;  qui  Içs  y. 
contraindraient 

Voilà  où  en  eft  l'afl^e*  On  la  lailTe  un  p^u  dotmir  ^  p%rce  qu'on  attend! 
des  (noiiArfdks, de  Hollande^  £t  après  cela  op  lui  fera: ^cpfe  de  nàuydle^ 
menaces.  *        .    /      ^ 

Certainement  ils  y  doivent  prendre  gar^e  à  Rome, .  Car  ce  dont  on 
les  menace  pourroit  bien  arriver;  ces  bonnes  gens  étani;  outrées  de  Péu-j 
trage  qu'on  a  &it  à  kur  famille  &  à  leur  parent  Oeft  pourquoi  vous 
ferez  bieB  d'en  donner  avis  a  JVl  de  Cafo^  \afin  que  Tlorternonce  ne 
continue  point,  à  vouloir  âvorifer  on  Jéfuite  .contre  toute Tojte  de  râilon. 

Ce  £eroitpeude  chofe  que  ces  calomnies  j&rvi0ent  ài^ire  plutôt;  con^ 
danuier  le  Catéchifme  du  P.  Hazard.  Il  \en  acriveroit  p^us  de  mal  que  de 
bien  :  car  les  Jéfuites  ne  manqueroient  pas  de  dire ,  qu'il  n'auroit  pas  ét^ 
condamné  pour  aucune  mauvaife  dodrine ,  mais  f^ement  pour  avoir 
dit  des  clfcofes  des  parens  de  Janfénius»  &  de  JanféaiusHéme  ^  dont  ilavoit 
été  mal  informé,  &  qui  fe  foi^t  trouvées  &u0è& 

Ainfi  vous  les  pouvez  aflurer  qu'on  n'qi  demeurera. pas  J[k.,  &, que  d'une 
manière  ou  d'autre,  on  aura  réparation  de  ces  Jbiordbles  &  in&mes  c£^ 
lomnies.  £t  puUque  S.  Paul  a  appelle  à  NerQn«  toi(t  Kiérpn  qu'il  étoit^ 
de  la  fentence  d'un  Gouverneur  qui  vouloit.qu'jU  fut  jugé  jQjr  les  impon»-* 
res  de  ceux  de  (a  nation^  pourquoi  fera^ce  ua  qriinea.de^,  HoUandois,  (i 
les  iVUmilres  du  Pape,  ^  quii^  fefont  aiçlreilâs  pfir  le  reipé^  qu'Us  onU 
comme  ÇathoUqu^f  pourle  &  Sliege»  ne'^eur  foflit  pa$^juâice«  de s'adrei- 
ièrauxjug^  temporels,  queJ3ieu  leur  *  ddnné  jpar  là  Providence,  pour 
y  avoir  la  jultice  ^qu'o^  kur  refofe  dans  l%Uft*  Vola  l^c  ^ue  l'on 
yous  fufjpl^,  4e  ffiFi^^^  l"»iPW  *fw^«R^     .  ..  ^  ■  ... 

••>  .^   '    .     .     .  ^  .  -^  .^^ '  î  -/ 
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taUacia  Sarfitor^'  Congregatiqnis  de  ^ropaganda  j^' -..Trfl^aius-de  Fo- 
:,    j  , ,       catione.  àd  Sacerdûtitm..      '  '  .      . 

N  tibî,  Domîhe  ffluffriteme,  ^allonii,  épfllofam,  quam  hodié  ae- 
"*^*  cepi.  Piraeter  iftani  ^  alîam  àb  eo  accepi ,  îft  quâ  niihî  fcribit  S.  I>.  Noftrunï 
exâhiïnâffe  cuin.Èinîheîn'tiflîmo'Cîybçf,qirâde  càiifSr^u&frater  (a)'àdWfcrip. 
ferit'ùf  Theodoriim  Romein  k  me  cUmitterièm.  Refpbn^t  Càrdinalîs  fibf 
ex  Kelgio  rcrîptum  efle  ;,  quod  js  juvénis  ^prDpugnaff^t  thefes  •  PontïficiaB  au- 
toritaff  îhjurfofas ,  &  qtiod  ego  decreviffem  jûVenem  âiùitt'mihî  fàcere  ab 
cpiftolis  i  atque  feiUud  cum  ipfô  Suà  Sanâitate  cbmmunicafie ,  eique  vifutn 
foiflë  ut  mibi  férîberetui;  ;  ne  iîlut^i  in  familîam  adtnitterem  ;  G  forte  iftud 
facèréUecrévi(féiii:^î.itteraéîllaÈ''^  èoratm'S.  D.  N: 

difcuffk,  qui  aegrè  admq^ùrn  tulit ,  mihi  non  fie  fçriptum  fuiffe,  feà  ex  fno 
non3ineTuîffe''ilianda^^  uc'juvéneni'tlftiin'  èmeo  Cohtubernîo  pelferem. 
Cardinales  Ottobom ,  Azzolini  »  Câfanaita  &  Colonna  segrè  edam  tulerunf 
tain  impruden^inancfetum  ex  riomînç  S..  p..N.  dîredum  foiflTe.  Non  pof- 
fuin  iion.miM\pérfùa(fer6  ab'  aBqiio  LoYaniertfi  mihi  iriîniîct)  fiÔani  fbifle 
caJumniâiii ,  qîlod  'Theod'orum  RoAiçin  meani  vellèm  in  femiliam  affiimere: 
•  Cafcni  ^crifcif  mihi  itfuftrjflîfAùs  éx^urbé'î^aBl^t^ ,  *  pêrverfos  hommes  ut  me  odio- 
fum'rèddferentj  mihî  tara  ihalîtiofè  iihpofùiffé.  ' 
^^  ^Relegî  Tt^&3ii^m,  de /vocatione  ad  Sacerdotitan  ^  quem  antë  bieimium 
çompoîiii ,  &'  queû^pfe  legiflS ,  hîhih  in  eo  notans  ,  nifï  limim  autalterum 
fcripfaom^sYitiûfh/ rlaiuit  i^  télegfentiV'<S^<icbfiôbiBm  dedrt utcom- 

pofuOTm  ali[um,,¥icini  argunTénti'Wadferum  i  in  quo'  prôbo  Der  eflè  infti- 
tuerè'Parfores;j'èu^îéj^îgere  à  çOnlfetUen^s'  lît  î'pfiith  plùïquam'  fiia,  pluf- 
quam^'^fiiôs;  &f  pïufquam  fe'iimeht;  à  Coàffttùtîs  veto  pôftularr,  ut  ex  ifto 
aiiiore  pafcarit'gtegçini,  non  tanquam  fuum,  fecF  tanquaiii'gregem  Dei; 
effe  fondus  Infcfr  pHËm  .'qm'  -Paftorerç  cdnffituit /&  Paftorem  ab  eo  cbnitf- 
tutuin;;' yrcAijiis  Chtîfti-amore  pàfcçrc ,  nec 

aliàm  tc(Wciipi1fc3/e'"méit;ei^  de«0èo"  vî^m/*-Pâftoreiir 

cohftifuttli^i:deb^ré,l8mii^r  m/tb^tâfïone^^  àmîiiT;IDéf^t^oficci-e;  ut  fiid 
munere  reftè'  fùng?tut?  Apjpffô  adjovantis 

aùÀUia;  Paftorem  debére  în^  ^bnfefe  fuo  ette^cotiifettteih l' liec  ilfud'  diitiit- 
tere ,  nifi  amor  Chrifti ,  gregîi?[î[fë ' trfàitHiîflSftl  p^fitoéiil  ;  ^uîîè^'fiaébwni 

(â)  Secretarius  eratCongreg.  de  Propaganda  Fide 
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tdtibus^alios  duos  ad^œyii^  quQrnA^ijno  9gergflifi;4ç  paiip^ftate  1  çaftltat^    _ 
&  0be;clientià  >  <)ttas  Parrochos,  âveMMiAofi9fio&'  ornfirer  debcnt:  in  alteriCi 
ddrem  ràtiones  cur  voluerit  De»»,  ut  ^erdojtç^  fwt  djq^i  ^  &  D'^orç.s  «  .i^ 
Paftores  iive  SgcerdolcsL  lUbt.catioDç^  qvi]i^  ptqfetrpii}  /ad.<exppQftid90irift^ 
Sacerdotff  cum  dodhinâ ,  &  paftoralis  oflScii  cum  Sacerdotio  conjunaionem , 
ed'  Qjettarpnt  prroiiftf  vb  uiels  flibllmeiii  Je  fuo  iiiuiiere  exlfttmatluniWM- 
gererem  ,  ipfofque  inducerem  a^  miaifterium  iuum  magis  magifque  honorî- 
ficandum.  Et  quam  po{fem  citillimè  iftos  trâdatus  praelo  fubderem ,   tum 
ad  inftruâionem  .&  ornatura  S^çerdocvm ,  &  ÇlçricQnmi.nQilroiïioi^  tum 
utjnfidtdiftias  tnrdatus.aëmâlos  mepâ  pisiç^em  ^  A£bii(f€n(UfioU3'£àtl1jbus 
probarem  me  non  cooteittiQoes  jq^aerere., ii^JniliQcyi^.  ilt:£^^ 
meum  popolo  &  Clero  meo  fruduofum  reddam.  Tuum  hâc  de  re  judicium 
libenter  audiam.  Nondum  hîc  potui  noviflimum  Maimburgii  libnun  iflVe- 
nire/  Nulhis  tàmcri  dubitat  quiiiliic  n^primatur.  SiàM  ac  lllnm  rece^efo^    . 
ad  te.  Domine  Perillultriffime  ,  iliumimittam..  ...  .  ; 

J'efp^e^,  Moniteur ,  q^e  vous  auKz  fait  ikvoir  k  M;  dcila  Riie  (  du  yau^  '^  ^<pvr. 
cel  )  qae  vous  ne  ttotivezipas' bonne  la  (^)diftinât(m  ^uïïl  tcuè  faite  énfiie  '  '^' 
'  '    . ./  '.;.    .  .•  ;     .:*';•      .    ' '•:.;'    ..-.{ 

(a)  Mr.  Pcflirs,  Sccretaw  de  /R.  TEvé-  II  y  a  tncowU  pofct  de  Poblîgajion  d'aU 
qiic  de  Caftorie.  '  iner  Dîcu:  favoîr  fi  ce.  précepte  oblige  Stnit. 

tfcV  Voici  ta  marferc  dotit  M^  Dir  Yzrxttl'  per  Çf  proSemper  V  cotnirtfe  parïfnt  le  $  Sehot 
txporoit  Tes  vues  Tur  ces  deux  aixicles^  :daD9  )9ftî<|«^^'J^epl;rçp]ejn^ent  daçcÇl^Jçntiijefft 
fa  lettre  à  JAr,  de  Neçi^îaflcl  d^f  «o  Jsi^iyjçr  dc^V^  S.  I.  ,<}u'elle.oroiivc^fort.|)îcn  dans  le 
iU8ç  :  Retouchaftt  hier  TôbjcAion  qui  tc^ar-  '  îr;'cbapitfc  ^c  la  fectJAtfe'édiâott.' 'de  croîa 
de  le  détai'ide  TaliftUitiQju  pdui^  ks  |5écfatb'^  4fte  e'tft  liit. fi»}Qti Fpdd^ipciit»! iïe  là  qicmlj 
véniels,  qui.  cft  peut-être  une  de.  xcHca  xïui ,  .Cl^rcdiçntie  fr  deJa  dodlûnç  de  JS.  Augvftîn,^ 
frappent  le  plus,  îT me Tenitte  ,  irfr. ,  que  ce  dont  pluricura'StHdiaftiqiïes  tie  Te  Ibuféloî^ 
point  a*eft  pas  traité  avec  tout  le  foin. &  ^oute  gnés,  que  parce  ..qvi'ils  ont  entendu  par  la 
rexaâîtude  qu^il  feroît  à  fouhaîtcr.,  Les  au?  çbaritc  ou  Taniour  de  Dieu,  iron  Taôè dc la 
tonfés  de  Jéâj]  çlcBofco,  du  PI'  Eôiérlc  dç  Volili'té' qui  fe'Jpôrte  Vers  Dieu,  cdÂnie  1»' 
Ws  &M  Côrtcnfon  \  font,  plutôt' pou^  la.;  rJuWr^nc'  jufticé  'A;1à'ft)«vehiîne  vérité, 
ÇQmmur|îon]qûe  pour  r^bfofq^îon,  '  ]e'toî$'^  cbjlfi'tn'e'arit  fait  les  SS.'reres  ,qtii ,  pour  cette* 
très  pçrfuadc  que  le  CbfifêffçurV  comme  .'rpifl'}  râîftn;  ont  dft'qbd  là  tharîcé  rtnftrmoît  tôutea!' 
teuT  i  mcdcdn ,  cft  eti  drpît  ,'dc'  Turpeih^rtf*  les  àtf très  ?ieVtus;'ttjàfè' liticerhînafte  particô. 
l'Abrolutîon  en  certains  cas  pôiir  les  pécHei  '  lîfer.dcf  laVÔlonéé  ,  qui  fe-plah  danslaconitcm- 
véniels  /  lorfqu'îl  juge  que  cela  fera  utile  à  .  platîoii  de  la  bomédc  Dicuft  defesautresper-* 
fon  pénitent.,  Mais  pour  ne  pas  eflFraïer  ceux     ferions, &  quîtâche  de  sfy  unir.  J'aurois  donc* 

délai 
mortcils . 


qucccdelaîhe  s'entend  que  ^..  r— -r     -  -r-.--^ t   t    y       .....  ^ 

nîcls ,  qui  palftnt  à  quelque  acSîon  èî^térleure ,  bbrî  d'expliquer  feyorablcnient ,  ft '  de  tâchet 

&  qui  ont  leur  racine  dans  une  attache  &  une  de  le  réduire',  autant  tju'il  fc  peut ,  auxprin-' 

cupidité  darigertufe  ,  qui  |)ôurr6ît  conduire"  cîpts  de rancieMib •Théologie, 
facilement  au  péché  môrteh  C*eft  ce  que  je       ^  m  ,  ; 

prétends  marquer  dans  la  ^èportfe  à  ce;t(eobiec-.     *  * 
tion.  Je  ne  f^s  s'il  ne  ftfoit  |)as  4  propos  d'en 
mettre  quefoue  xhofc'  dans 'la  préface. 


Rrr  » 
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i>toioi»  ifûfén  a  po«r  Dièa  umms-  ju^<j&  éi;  vériié ,  &  liiMoiir  qu'on  foi 
^te  comme  à  fti  fiaurerane  bonté.  Koub  ne  pouTions  non  |riin  goûter  ici 
feette  dfilmâlioii.  Je  lui  enremi  demain  «ne  copie  de  jroire  lettre ,  on  il 
verra  auffi<}o11  ne  doit  pas  cr<Mre  »  ^'on  pût>daiiner  bien  ibnwnt  l'abfoliii^ 
tk»  pour  h»  péchés  véniels ,  Su  néanmoins  difl^tr  k  C(minittnioo. 

L  E  T  T  R  E    D  V  L 

MM.  DB  Nebucassbl»  &ar  quatre  trùHis  de  ce  Prélat  ;  le  traité  iè% 
I^penfes  ^de  M.  rm-E/pen  ;  le  refus  d^abfbbaien  pour  iespécbés  vémiels^ 
&  la  fitonde  é(Htion  du  livre  de  /"Am^r  pdsiikens. 

12  Fevr.  [il  '^FprcmTefort,  Moafeigneur  »  le  déflëifi  des  quatre  traités,  (is)  Cela  n^ 
^^Ss«  peut  être  que  fort  utile,  non^eotetaent  à  votre  Miffîon,  mais  à  tou^  !'£* 
gfife.  Mais  les  mettriez^-tons  tons  quatre  en  va  voluuie ,  bu  deux  à  deux  » 
Ott  ckaom  à  pan  ?  Comme  il  elt  très Jx)a  de  répandre  ces  fortes  de  livrets 
parmi  vos  Fadeurs ,  ne  vaudroit  il  pas  mieux  que  vous  les  fiffiez  imprimer 
à  vos  àj^>ens  ?  Cela  vous  donneroit  moyen  de  faire  ces  préfens ,  fins  qu'il 
vous  en  coi^t  rien.  M.  Sunot^r  (  Guelphe  >  >  qui  part  pour  la  Hollande 
d^aujourd^tiiû  en  huit  jours ,  vous  en  entretiendra. 

Je  penfe^  Monfcignçur ,  qu'^  h'aura  pas  manqué  de  vous  envoyer  de 
Louvain  unie  fort  belle  thefe  des  Éijpenfes^  (^)  &  de  vous  marf]|uer  avec 
^eUe  Wtéor  rinternônce  veut  qu'ion  M  donne  ks  écrits  de  M*  Van-£f^ 

<4)  DlH-  <te  l^t^rGiaifTcI  d^ftgae  Tobjet  de  cos    fiance  >  que  lot  donnoit  (a  bonne  coorctence-. 


B^mirciics.  faire  cela  A  cela ,  pour  s'en  inJForfnçv ,  fans 

.(^)<Alr*  Brheit,  daof  une,  lettre  écrite  à  bleflTec  ainfi  Ta  réputation,  lÛr.  {"Internonce» 

M^  ^^  .Neeci^^I^^  du  i^  Nôveôi^rç  i^84«  été  obligé  de  demeurer  d'accosd  qu'il  aveic 
p^rXe,  de  fettje  v^ta^  agaire  en  ç^s  tero^  :      ,  mal  agi.  Maïs  que  vouIez-vt>Hs  ,  dit-il;  à  M. 

.  CTeJft  à  ficé^)^ co6crç^  IVk.  van  Efpea^  qu'it(  vàn  ECpen  ,  c^eft  trop  tard  niaintfinartc  :  £/l 

(ïlnteraoncie  )  COik^  i^  l'0ccafii>n  d^  quelque  vijirum  infbrtunium.  Ira ,  a  répondp  Mr.  Van 

cfu>te4e  cofurâire  peut-être  aux  s^busdeRo-  Efpen,  mcum  infortaniitm    eji  quod  Inter^ 

me ,  qu'H  prétend .  que  Mr%  van  Efpen  a  en-  nuncius  imprudcnter  apat   II  \nt  a  di^  p]u- 

feîgnc,  deî^uis  petr,   dans   fa  leqon  de   fix  fieurs  choTes  de  cette  fêrce  &  de  cette  hau. 

femames,  couchant  les  Af/pf/j/è/.  Mais  Dieu  teur:,  qui  Téroient  incroyables  à  Tégard  de 

merci,  Mr.  l'Internonce  a  trouvé  à  qui  par-  Mr.  van  Efpen»  fi  je  n^  les  avois  apprifes  de 

1er.  Car  Mr.  van  Ëfpen  Teft  venu  trouver  ici  fa  propre' bouche ,  hier  au  matin.  Voyez  la  vie 

à  Biuxelles^  U  y  a  trois  jours  ^  &  pat  la  coo.  de  van  ETpea»  L  %•  Art.  u 
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pm ,  fur  lolquéls  cette  thefe  a  été  fidtc  Ca).  M.  Wslloni  C  <te  VaH«lî>HWi» 
a  mandé  une  partie  de  €e  que  porte  la  lettre  dont  vous  sous  aTe2  envoya 
copie.  Il  y  a  autant  d'imprudence  que  de  malignité  à  celui  qui  a  écrit  la 
lettre  où  il  eft  parlé  de  Théodore  Romein  :  car  pouvoit41  douter  que  cela 
ne  revint  au  Pape  ?  Et  cela  étant ,  qu'en  devoit41*attendre  »  que  de  la  coiv 
Mon  ?  Toutes  ces  ttaveribs  que  Ton  vous  ùit  »  me  .font  quelquefois  penfer 
s'il  ne  feroit  point  à  propos  que  vous  fiflSez  un  voyage  à  Rome ,  avec  M. 
Thimothée  (  Van  Heufien,  )  Votre  préfencc  diffiperoît  tout  cela  ;  &  le  Pape , 
qui  eft  bon  dans  le  fonds ,  feroiC  extrêmement  édité  du  compte  que  vous 
lui  rendriez  dUs  bien  qui  fe  fait  dans  la  Miffîon,  &  vous  lui  pourriez  dire 
beaucoup  de  chofes  qui  le  toucheroient. 

Pour  la  table  que  l'on  voudroit  que  Pon  fît  de  VAmor  pœnitms .  une  au» 
tre  raifon  qui  m'empécbe  d'entrer  dans  ce  fentimcnt,  eft  qu'une  table  de 
cette  nature ,  pour  être  bien  Ëiite,  demande  bien  âxx  temfi&  del'applicalioflr. 
Et  ainfî  ,  je  ne  connois  perfbilne  capable  de  la  faire  ,  qui  ne  foit  occupé  à 
d'antres  chofes  plus  importantes  que  celIeJà,} 

Sien  peut  iûfpendre  la  Communion  pour  les  péchés  vénkkl  pourquoi  La  sgo. 
lie  pourroit-on  pas  différer  l'abfolution  ?  L'efprit  de  l'Eglife  eft  d'ciîvpyer  à  ^"  ^'  ^^* 
la  Comumnion  ceux  que  l'on  abfout.   Car  c'dl  en  cela  mimt  .que  les  pé* 
cheurs  font  liés ,  en  ce  qu'il  ne  leur  efk  pas  permis  d'approcher  de  la  (àinte 
6ible.  Ceft  donc  leur  en  donner  la  liberté  que  de  les  dâier  &  de  les  ab^ 
fondre.  Je  ne  dis  pps  nésmmc^ns  qu'on  ne  puiffe  abfoudre,  &  différer  la  Com^ 
munion.  On  peut  avoir  des  raifons  pour  ceÊ;  comme  fi  un  Çottfefletu' ne 
^yvoit  être  prient  dans  le  tems  auquel  il  permet  de  ébmmunier.    Maiis  ce 
qoe  j'en  dis  eft  feulement  pour  faire  entendre,  que  les  Auteurs  qui  enfeignent 
qu'on  peut  fufpendre  la  Communion  pour  de$  péchés  véniels  y  peuvent  être 
^légués  pour  la  fufpenfion  de  rabfohition;  puifqu'il  n'y  a  pas  moins  de 
raifon  pour  l'un  que  pour  l'autre.  U  y  a  même  une  jchoiè  confidérable  :  c'eft 
que  l'abfolution  n'eft  pas  néceffaire  po^ria  rémiffion  des  péchés  véniels,  qui 
fe  peuvent  remettre  par  d'autres  pénitences  ;  w  lieu  qu'il  y  a  une  grâce 
toute  particultere  attachée  à  la  Communion  ;«  ce  qui  fait  qpH  y  a  moins 
de  raifon  de  différer  la  Communion  à  un  tel  pém*tent  5  que  de  Ini  différer 
l'abfolution.  Ce  n'eft  {^s  que  ce  que  dît  M.  V^sdloni  Cb)  dr  foit  bien  raifon* 
nable;  mais  il  femble  que  cela  s'entend  de  foi-fi:^e,  fice  n'éft  cette  dernière 
daufe ,  qu'il  fata  que  ces  péchés  véniels  procèdent  éhmexmpidité  danger eufe , 
pd  pourrait  conduire  facilement  m  péché  mortel  Je  ne  crois  point  du  tout 
que  cela  foit  néceflaire.  Si  cela  étoit  il  n'y  auroit  guère  de  bonnes  perfonnes 
^  qui  ont  pût  différer  Tabfolution  pour  des  péchés  véniels*    Et  ainfi  je  ne 

(  a  )  Voyez  cy-deflas  la  lettre  486. 

[  (  &)  Lettre  du  20  Janvier  l^Sf*  à  M.  ^s  Keetcaflêl,  nppofléc  q^-delliis.  J 
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penfe  poijit  qui!  faille  rîen  ajouter  fur  cela  à  ce  qui  eft  dans  k  Ihrre  (à).  La 
principale  utilité  de  cette  pratique ,  eft  qu'il  eft  très-bon  que  le  peuple  fachc 
que  Ton  peut  différer  Tabfolution  pour  des  péchés  véniels»  afin,  qu'il  ne 
foit  pas  porté  à  juger  que  tous  ceux  que  Ton  n'abfout  pas  fur  le  champ , 
doivent  avoir  commis  des  péchés  mortels.  .         ;  . 

Je  doute  auffi  que  ce  qu'il  dit  pour  allier  Içs  SS;^  Petcs  &  les  Schol^ftiqucs 
fur  l'obligation  d'aimer  Di^n  femper  &profemper^  foît.ftilide.  Car  elle  eft 
fondée  fur  ce  qu'on  doit  agir  pour  Dieu.  Et.il  ri'eft  pas  vrai ,  que  ceux  qui. 
n'ont  point  étudié  en-Théologie  &  qui  oiit  de  la  piété ,  «fe  portent  vers 
Dieu  comme  vers  la  fouveraine  juftice.  Ccft  une.  abftraâion  que  les  plus 
faintes  âmes  n'ont  peut-être  jamais  fidtês  en  leur  vîe.  Elles  regardent  Dieu 
comme  tout  bon, 'tout  puîffant,  toutfage;  comme  leur  créateur,  comme 
leur'  fauveur.  Il  n'eft  pas  vrai  auffi  que  les  Scholaftiques,  qui  n'ont  pas 
voulu  obliger  d'aimer  Dku  fen^er  &  profetnper ,  n'aient  voulu  qu'exclure 
la  néceffité  (fun  certain  aSe  particulier  de  la  volonté  ^  qui  fi  plast  dam  la  con- 
templation de  la  bonté  de  Dieu  ^  &  de  fis  autres  perfe&ions ,  &  qui  tâche  à 
sy  unir.  On  ne  fauroît  prouver  que  c'ait  été  là  leur  penfée.  Tout  ce  que 
l'on  peut  dire  eft ,  qu'ils  n'Ont  peut  -  être  pas  affez  conûdéré  ,  qtfil 
n'eft  pas  toujours  néceffaire ,  pour  obferver  le  commandement  d'aimer 
Dieu ,  de  penfer  adhiellement  à  lui  ;  mais  qu'il  fuffit  que  ce  foit  virtuellement , 
comme  l'a  expliqué  S.  Bonaventure.  Mais  c'eft  ce  que  je  penfe  auffi  qui  eft 
remarqué  dans  VAmor  pomitens  ;  & .  ainfi  je  ne  vois  point  de  néceffité  de 
rien  dire  de  plus  fur  cette  maâfere ,  fi  ce  n'eft  qu'on  peut  trouver  quelques 
Théologiens  moderifes^  qui  euflfent  dit  que  ce  comm^ement.,  quoique 
pofitif ,  obhge  fimper  &  profimper.  Mais  qi\and  il  n'y  en  auroit  pas ,  ne 
difant  pas  cela  de  vous-même ,  mais  feulement  pour  répondre  à  une  ob« 
jedion ,  on  n'a  rien  à  vous  dire  fur  cela.  Car  n'ayant  rien  dit  fur  ce  fujet 
qui  ne  foit  très^onftant  par  l'Ecriture  &  par  Içs  Pères,  quand  il  y  auroit 
qnelque  chofe  de  nouveau  dans  la  réponfe  que  vous  faites  ^  une  chicane  de. 
Scholaftiques ,  qu'il  n'y  a  que  les  préceptes  négatifs,  qui  obligent  jèwîp^r  êf 
pro  fimper ,  ne  feroit-ce  pas  jone  chofe  tout-à-fait  honteufe ,  qu*on  en  fît  un 
chef  d'accufation  contre  le  livre  d'un  Evêque,  &  que  fur  de  telles  vétilles, 
on  mette  en  balaifte  fi  on  ne  le  flétrira  point  par  «une  cenfure  ? 

Un  procédé  fi  indigne  &  fi  injufte  ,  dont  on  ne  voit  point  de  fin,  fait 
voir,  ce  me  femble,  que  les  Cardinaux  qui  témoignent  être  de  vos  amis, 
ne  jugent  pas  bien,  quand  ils  croient  qu'il  faut  trainer  cette  affaire  en  lon- 
gueur, &  cependant  ne  point  publier  la  féconde  édition.  Cette  longueur 
eft  très  préjudiciable*  à  la  vérité ,  &,  les  ennemis  du  livre  en  prennent  fujet 
de  multiplier  leurs  objeftions  à  l'infini.    Car  d'abord  on  difoit  qu'on  ne 

(a)  C'cftdc  r-rfmor  jPor/wY^fïxaH'U  parle.      ;         ,    ;,  .    ,.    , 
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trouvoit  point  à  redire  au  premier  livre.;  mais  feulement  au  dëlaide  rabfo*- 
iblution.  Et  préftntement  il  paroit  que  c'eft  le  premier  livre  que  Ton  at- 
taque le  plus ,  &qu'on  ne  peut  foufirir  qu'on  yenfeigne ,  que  l'amour  né- 
ceàkire  pour  le  Sacrement  de  Pénitence,  eft  l'amour  dominant  &  far  toutes 
chofes.  On  voit  donc  que  ia  fuite  Tes  a  rendus  plus  hardis  qu'au  commen- 
cement *iX  me  femble  que  vous  devriez^repréfenter,  qu'il  y  a  un  Libraire 
qui  a  acheté  de  l'Imprimeur  toute  la  féconde  impreffion  ,  &  qui  fe  plaint 
que  le  retardement  qu'on  apporte  à  la  publier ,  lui  elt  d*un  très-grand  pré^ 
judlce  ;  &  que  vous  ne  voyez  pas  quel  ihcpnvénient  il  y  auroit  de  la  donner ,  • 
puifqu'eUe  explique  beaucoup  de  difiîcultés  qu'on  a  faites  à  la  première , 
&  qu'ainfi  elle  eft  plus  hors  d'atteinte.  VoÛace  que  les  Cardinaux  qui 
voiis'  aiment  devroient  confidéi^er;  &  ce  leus  feroit  une  occafion  de. faire 
agir  le  i^pe  d'autorité ,  pour  faire  ceier  cet  examen ,  comme  n'étant  plus 
néceiËdre  depuis  les.  édaitdflemens  qu'on. a  .donnés  dans  cette  féconde 
édition.  . 

•  Ce  feroit;  jçc  me  fembie ,  le  vfai  moyisti  de  fihir  cet  examen  importun  ; 
&  ceux  qui  tous  aiment  à'  Rome  devroient  prendre  ce  parti ,  bifen  loin 
d'empêcher  cette  pubUcation ,  eas'iiiQaginmt  qu'il. vous  eft  avantageux  de 
trainer  cette  affidre  en  longues  ;  ;au  iidu  qu'il  me  paroit  au  contraire  que 
cela  VOU&  eft  fort  deiàvantageux',  &  fait  beaucoup  de  tort  à  la  vérité. 
L  On.  enverra  au  premier  )9iiri  en .  Holltodç  le  petit  (livre  contre  le  P.  Mal* 
lebrandie)que)'ai£utchez  Voisà.  (â).* t:    /    p  .    :.    é  [>   .     i  .  .. 

i   ,     i)  .   .  7:-  .'  :  .•    .      .•     '!.•:•'•     ^'     ■;-'»'      i     i  ..  •     i         , 
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Dénonçiatiên^  du  Gatécbifmedu .Piff4zard^:tffaire^iks]EvéqnetM^ 
Tonkitti  Relations  detMificmiifi^itetde.l'AmQvposrà^ 
de*Fmefon:mùrtde,NEvêpèe deStrigCf^e:  -Fioîemis txerçée^ dam^ ûio^' 
cefe  de  Pamiers.  ^  .     .  .:'  ii.       v  -    l 

E^réçonds  }i  la  lettre.^v  ^6  ]dSiym.çJ^Sçrsx^ifj^  extrait  de  cp-  qm  xQg3iidç,.A Rome  k 
le  bruit-qui  court  de  la  condamnation:  du  Ûvre  di^  P-  Haçard^,  &  de  ce  ^^\l/j^^' 
les  Jéfuites  en  difent  eux-mêmes ,  qui  fera  remis  à  M»j4ç^S-  Qy^ûcé  (a).  Cela 
P9ur^  fervir  à  preflfer  la  publication  die  cette  ,pi)dMmation,.  dont  je  n'ai 
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tien  appris  de  particaiier  depuis  mes  dernierq^  lettres,  (t)  Ce  fera  une 
bonne  chofedepouiTer  rinftance  commencée  devant  M.  l'ifttemonoe»  &  de 
publier  les  Fa&mfu  Je  fouhaiterois  que  M.  A-, fût  en  éttt  d'interrenir  dans 
cette  infiance. 

On  continue  à  la  Congrégation  De  Progmda  Fide  »  Fdffaire  des  Evéques 
IVfiffionnaires  de  Tonkin  contre  les  Jéfuites.  Les  Cardinaux  Azzdini ,  Ot- 
toboni,  Colonna,  Altieri,  Cazanata  &  Nordfoik,  qui  fbbt  coomiis  pour 
cela  3  tinrent  Congrégation  avant  lûer.  On  laiflë  à  pacti'accuiàtiofi  fulcitée 
par  les  Jéfuites  contre  le  Séminaire  de  Siam.  On  ne  doute  pas  <^'il  n'y  ait 
de  k  fourberie  &  de  la  calomnie.  Mais  le  .point  eft  ^ue  les  Jéfuites  de  ce 
pays-là  ont  refufé  d'obéir  au  Décret  de  la  CÔngn^ttûn ,  qui  bur  ordonnoit 
de  reconnoître  en  certaines  djpCti  les  Evéqoes  Miffionnaircs;  &  aux  ordres 
exprès  du  Pape  »  qui  confirraoit  ce  Décret  Qnn'eft  *  dÉt^Éon»  en  peine 
que  de  trouver  les.  moyens  de  les  faire  obéir.  On  nVn  vient  pas  aâement 
(bus  ce  Pontificat  à  des  peines  rigoureufes  &  d'éclat  On  y  fera  pourtant 
contraint ».fi  ceaPeres  continuent ainfi  à  slacqbitter  de  leur  qpiatrieme  vœu. 
On  s'eft  informé  de  M.  TAbbé  Pahi ,  neveu  de  Mg'.  d'Hetiopolis ,  s'il  n'y 
avoit  point  de  nouvelles  rdatiohs  de  ces  Maffi0fis*>là.  U  a  i^iondn  à 
celtû  que  j'avois  prié  de  hii  en  parler ,  qu'ii  fe  fait-toujoucs  beaucoup  de 
converfions  ;  nuais  qiie  n'y  ayant  rien  d'extraordinaiEe ,  &  ces  Meffieurs 
n'ayant  pas.&it  de  grands  voyages  depuis  quelques  années  ».  mi  n'avait  pas 
cru  devoir  publier  des  relations  depuis  les  denûeres',  quifbpt:»  comme  je 
crois,  de  i^go.  Il  ajouta,  queMoniignor  d'Heliopolis  étoit  entré  depuis 
quelque  tems  dans  la  Chine ,  &  que  ce  fén  appB!Mnment  k  fi^  de  quefa^iie 
grande  rglation.  ^         _^     _ 

On  travaille  &  on  négocie  fortement  pour  trouver  quelque  ajuitement 
dans  l'aflaire  ;des^  Bulk^  ,  &  pour  y  joindre  ctlle  de  la  tégalej  afin  de 
terminer  tout  d'un  coup  les  différens  qu'on  a  avec  la  France.  Mais  ce  font 
eHcorévlettres:  dofts/  Si  les  ^ires  de  Gênés  s^accommodtnt ,  ciûmme  on 
l^ipere ,  ce  Dtm  uii  adieminément  à  terminer  ces  autres  fortes  de  diSërens. 
Voiis  -pouvez  croire  qa»  ceux  qui  y  ont  intérêt  ^  quelque  pour  divers 
mcrti& ,  ne  s'y  oublient  pas. 

I  L'aflkireder>ï«ior/>flwiifeweftfurfifc.  On  laiffera  crier  les  Fritf/;  &  ce- 
pendant leur  fougue  pourra  fe  paffer.  Çeft  le  parti  qu'il  femble  que  l'on  a 
pris!  }e  ne  laâfe  pas  de  mettre  en  état  h  réponfe  aux  fécondes ,  ou  grandes 
bbjediôns.  J^en  ai^^  plus  de  la  moitié.  Cela  fera  afl»  étendu.  Nous  la 
feroiis  c:ourir  dèft  du^cUt  fera  achevée.  Peut-être  qu'elle  fera  perdre  Penvie 

(  6  )  :,^6ti  m'a  encore  aifaré ,  dit  M.  da  ^  <iue  le  rapport  qu'on  en  a  déjà  fait  ne  lui  eft 

;^  Vaocel  à  M.  de  NeercaOel ,  (  lettre  do  lo  ,,  point  favorable  ,  &  que,  (jbloo  tmiei  Iss  sp- 

,, Février  i6Ss.)  qu'on  continue  au  S.  Of*  ,,parencesii  fera  condamné  "• 
Il  fisc  rexamtn  du  CatéchiCne  do  P.  Hazard } 

U  de 
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4eâoAtier,  anraomspsff  écrit,  defeinUables  objeâjoas.  J^crok  que»  daiu 
cet  kit^rtrsdley  M.  de  Caftarie  fera  foit  bien  de  publier  b  féconde  écfêticm  ; 
puifqu'aufll  Uea  la  Mœder  &  le  Libraire  de  Flandre  avec  qui  ^e  a  traîltf 
prefient  tant. 

Un  M.  le  Cemfee  dé  Feneion  ^(t  ici  depuis  quinze  jours.  H  ^  venu  par 
mer ,  avec  un  fîea  petit-fils  ,  qui  e&  un  jeuâe  bomme  de  dix4ëpt  ou  éàsà^ 
hnit  ans ,  &  trots  ou  quatre  fierfbones ,  p<Hir  demander  eniplM  contre  les 
Turcs.  Ceft  une  peifoniie  de  piété ,  &  qui  eft  entré  dans  ce  deflfetn  à  peii- 
près  comme  tant  de  grands  Seigneurs  qui  fe  croifoient  autrefois  contre  les 
infidèles  M.  rAn^bafiTadèur  Pa  fort  bien  reçu^  &  s'ëR  offert  de  le  préfenter 
au  Pape.  On  ^oe  croit  pas  avec  tout  cela  qu'il  obtienne  ce  qu^tl  defiroit ,  qui 
ièroit  d'avoir  quelque  Régiment  à  commander,  comme  Officier  du  Pape; 
car  S.  S.  n*a  point  de  troupes  en  fon  nom.  On  tui  donnera  apparenunetit 
ivn  beau  Bref  de  recommandation  pour  les  Vénitiens.  Car  pow  la  Hongrie , 
jfl  ne  s*eft  pas  lui-même  propofé  d'aUer  de  ce  côté->là ,  pà  il  y  auroit  des  dif^ 
ficultés  particulières  klûi  domier  de  l'emploi  M.  l'Ëvéque  d'Agde  lui  a  fait 
remettre  deus  mâle  £:ancs  pour  fecourir  les  pauvres  foldats ,  fiir-tout  1^ 
^pi^adës. 

On  a  eu  nouvelle  de  la  mort  de  l'Archevêque  de  Gran ,  ùu  Strigoniê. 
Qpaud al  décampa  de  Vienne  avec  l'Empereur  &  toute  la  Cour,  il  laifla^  dii- 
on,  de  très  grandes  fommes  d'argent  qu'il  ne  put  ençc^ter,  &  qui  fer« 
virent  utilement  dans  le  tems  du  iiege.  On  dit  qu'il  a  encme  laifie  eh 
mourant  beaucoup  d^rgent»  dont  une  gnmde  partie  ira  aux  Jéfuites,  avec 
qui  il  étoit  fcMTt  uni.  On  ï^oute  une  drcoi^nce  plaifante,  qui  eft ,  qu'étant 
au  lit  de  la  mort ,  il  eut  dévotion  de  dianger  de  faaut-de-chauflës  avec  un  frère 
Jéliûte  qui  Taffiftoit ,  afin  de  mourir  avec  les  marques  &  dans  un  habk  dé 
pauvreté.  Tout  cela  ne  fervira  pas  à  donner  du  poids  à  fbn  mandement 
contre  les  IV.  Artides  de  l'ASemblée  de  Paris. 

M.  de  S.  Qpirice  ayant  vu  dans  dcÈ  nouvelles  publiques  la  mort  de  l'Ab- 
^  beffe  de  Port  Royal ,  eut  l'honnêteté  de  me  faire  dire  par  M.  Genêt ,  qu'il  ^ 
fouhaitoit  de  Ravoir  fi  on  ne  m'en  avoît  rien  écrit ,  &  que  cependantil  pren-  ^ 
droit  des  mefures  afin  qu'il  ne  s^expédiât  rien  là-deffus ,  avant  qu'on  eût  eti  [ 
ïédairciflement  néceffaire.   Je  me  doutai  que  Cétoit  la  Ibeur  Dorothée.   Je  ; 
lui  ferai  remettre  Fextrait  de  ce  que  vous  m'écrivez  là-deffus  ;  &  j'ai  déjà 
prié  M  Gcnct  de  lui  faire  de  très-humbles  rcmerdmens  de  fes  offres  âc  ' 
fcrvice.  Si  Port  Royal  des  Champs  avoît  quelque  intérêt  là  dedans ,  la  con- 
jondure  ne  feroit  pas  nlauvaife  pour  faire  quelque  embarras  touchant  les 
Bulles  de  la  nouvelle  Abbeffe,  fuppofé  que  le  Concordat  de  la  féparation 
des  deux  piaifons  n'ait  pas  été  homologué  ici.  Mais  après  tout  •  je  ne  vois 
pas  à  quoi  cela  aboutiroit  préientement   Upârolt  par  ce  que  dit  M.  de  & 
lettns.  Tome  IL  Sss 
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Q^irice ,  qu'on  continue  à  expédier  des  Bulles  pour  les  Abbayçs,  &  qu'il  n'y 
a  que  celles  des  Evoques  qui  foient  arrêtées.  On  m'a  dit  qu'au  com^ 
wencement  on  avoit  auifi  arrêté  celles  des  Abbayes;  mais  c^e  depuis 
cela  a  celle. 

Eft-ce  pas  à  Paris  que  M.  Willart  s*eft  retiré,  &  eO-ilavec  M.  l'Abbé 
Golf?  Qp'eft  devenue  la  belle  bibliothèque  du  bon  Abbé  ?  (a)  Le  Curé  de 
Vaterville  eft-il  mort  dans  &  Cure  ?  Le  commerce  avf  c  M.  le  Roux  n'eft 
point  encore  rétabli  faute  d'adrefle  fure  :'  ce  qui  n'accommode  pas  les  pu* 
pilles  qui  font  ici. 

On  a  reçu  par  une  voie  détournée  quelques  nouvelles  du  Diocefe  de 
Paniiers,  datées  du  commencement  de  Janvier.  On  continue  à  y  tourmenter 
les  Ëcdéfîaftiques  de  la  Communauté  du  P.  Cerle.  On  parle  entr'autres  d'un 
bon  Curé  >  qui  s'étant  évadé  des  prifons  où  on  l'avoic  détenu  »  crut ,  quel- 
que tems  après ,  devoir  retourner  à  fa  Cure ,  delTervie  par  un  Intrus»  Le  S'. 
Dandaure  décréta  auffi-tôt  contre  lui  ;  &  il  y  eut  des  ordres  de  AL  le  Mar- 
quis de  Mirepoix  Gouverneur ,  aux  Confuls  &  à  des  gardes  ,  de  fe  faiiir 
de  lui  »  &  de  le  conduire  aux  prifons  de  l'Officialité.  Les  Confuls^  accompa- 
gnés de  quelques  gardes  ou  archprs ,  l'ayant  rencontré  au  fortîr  de  Vê- 
pres, revêtu  du  furpUs,  lui  dirent  qu'ils  lui  commandoient  de  la  part  du 
Roi  de  fe  laiiïër  conduire  prifonnier.  Il  leur  répondit,  que  lui  leur  commaiw 
doit  de  la  part  de  Dieu  de  fe  retirer ,  &  de  lui  laiiFer  &ire  fes  fondions.  H 
rentra  dans  TEgl^e ,  où  la  plupart  du  peuple  étoit  encore  aflemblé.  Ces  gai- 
des  ou  archers ,  joints  aux  Confuls,  en  tirèrent ,  ou  firent  fortir  la  plus 
grande  partie*  Il  n'y  refta  que  quinze  filles ,  qui  témoignèrent  vouloir  de- 
meurer avec  leur  Curé.  On  les  y  enferma ,  tandis  qu'on  iroit  vers  M.  le 
Gouverneur ,  qui  eft  à  trois  ou  quatre  lieues  de  là ,  pour  recevoir  fes  or» 
dres.  Le  bon  Curé  &  les  quinze  filles  demeurèrent  atnfî  enfermés  quatre 
jours  entiers.  Les  gardes  à  leur  retour,  ayant  ouvert  l'Eglife ,  trouvèrent 
le  Curé  tout  languifFant  &  malade.  Il  fut  vifité  en  cet  état  de  pfefque- toute 
la  ParoilTe ,  dans'  l'Eglife  où  il  étoit  gifant  On  eut  ordre  depuis  de  Irtrans-' 
férer  daiis  la  maifon  d'uu  des  Confuls,  pour  en  prendre  foin,  jufqu'à  ce 
qu'étant  guéri ,  on  pût  le  conduire  en  prifon  :  tant  ces  Officiers  fpnt  fidèles 
&  exaâs  à  exécuter  ce  qu'ils  appellent  les  ordres  du  Roi.  Je  m'aflfure  que 
fi  ma  fœur  Rhode  s'étoit  trouvée  dans  cette  occafion ,  elle  auroit  été  de  ces 
quinze  fidèles  brebis.  J'en  dis  de  même  de  ma  fœur  Elifabeth.  {b} 
.  La  quinzaine  du  Jubilé ,  ou  de  l'indulgence  {deiniere  en  forme  de  Ju- 
'  bîlé ,  achevé  demain.  On  dit  néanmoins  qu'on  la  prolonge  de  huitaine ,  en 
faveur  des  étrangers  ou  pareflTeux.  Cela  a  rompu  le  cours  des  divertiflemens 

(a)  Portée  de  Mr.  PAbbc  le  Roi,  mort  le  29  Mars  1684.   ' 
iij  C'éxoient  les  deux  filles  qjoi  fcrvoient  Jttr.  ÂtMviUL 
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dfr  carnaval.  A  y  a  &ns  notre  voifinage  une  bande  de  danfeurs  de  oerde» 
qui  s'appelle  la  compagfiie  de  PEmpereur ,  &  qui  étoît  fraîchement  venue 
de  Vienne.  Sur  l'avis  que  j'en  fis  donner  à  M.  de  S.  Quentin,  (a)  il  leur  eft 
venu  un  ordre  de  ceffer  leurs  danfes  pendant  la  quinzaine  du  Jubilé.  Cela 
a  donné  auffi  occafion  de  faire  la  même  défenfe  au  Connétable  Colonne , 
&  à  M.  le  Duc  de  Bracciano ,  pour  les  comédies  qu'ils  font  faire  chez  eux. 
H  n'y  a  point  proprement  de  comédies  publiques ,  &  où  chacun  foît  reçu 
pour  fon  argent  ;  parce  que  le  Pape  a  défendu  qu'on  y  employât  des  fem- 
mes ,  fans  quoi  ils  ne  croyent  pas  pouvoir  bien  repréfenter  des  comédies. 
On  permet  néanmoins  alla  Donna  de  fe  maiquer  pendant  les  huit  derniers 
jours  des  mafcarades  du  carnaval  :  ce  qui  a  été  défendu  fous  quelques-uns 
des  Papes  précédens-  Pour  revenir  au  Jubilé ,  cela  a  fait  un  peu  remuer  le 
monde,  qui  ne  fe  remue  gueres  ici  pour  la  dévotion  ,  que  par  le  moyen 
des  mdulgences.  On  fuppofe  qu'il  n'y  a  point  d'horrible  pécheur  ^  qui ,  eu 
peu  de  joiurs ,  ne  doive  devenir  par  là  fort  innocent  Dieu  fait  fans  doute 
que  toutes  chofes  coopèrent  au  bien  de  fes  élus.  Mais  en  vérité ,  à  en  ju- 
ger par  la  manière  dont  on  prend  ici  ces  chofes^là  communément ,  rien 
n'eft  plus  éloigné  des  principes  de  V Amour  pénitent  ;  8c  je  fuis  de  plus  en 
plus  perfuadé  que  ce  fera  une  providence  particulière,  &  une  efpece  de  mi- 
wle ,  fi  on  ne  fidt  rien  contre  ce  livre.  Le  bon  P.  Marquefe  (  ced  eft  par- 
ticulièrement pour  M.  Michelin ,  (A)  s'il  eft  encore  avec  vous  ^  )  nelaiflk  pas 
Dimanche  paffè  de  faire  merveilles  fur  ces  paroles  de  l'Evangile  :  &  habitent 
in  ramis  ejus^  en  repréfentant  ceux  qui  fe  cpnfeflent  à  l'occafion  du  Jubilé, 
&  qui  retournent  enfuite  au  péché ,  comme  des  oifeaux  de  pafiage ,  qui  ne 
font  que  percher  fur  les  branches ,  &  qui  ne  s'y  arrêtent  pas  pour  y  feire 
leurs  nids.  Il  dit  là-deflus  de  fort  bonnes  chofes ,  &  tout-à-^c  dans  les  prin- 
cipes de  VAmotir  pénitent.  Mais  le  mal  eft  que  pour  là  pratique  on  ne  garde 
point  les  règles  du  xtïm  ou  du  délai  de  l'abfolution ,  non  pas  même  à  la 
Chima  nuova. 

Je  n'écris  point  cet  ordinaire  à  M,  Gottefiroi,  (c)  de  qui  j'ai  néanmoins 
reçu  un  billet  du  27.  Janvier  :  vous  lui  ferez  part,  s'il  vous  plait ,  de  cette 
lettre,  n  y  a  quinze  jours  qu'il  fait  un  grand  froid  :  ce  doit  être  bien  autre 
chofe  en  vos  quartiers ,  &c. 


(a)  Mr.  Cafoni. 
6)  De  Pontch&teao. 
c  )  Air.  lÏTéque  àm  Cadoriç. 


i 
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A  M.  DM  Vaucel.  Sur  ks  Tbefes  de  M.  Fan^E^pen;  lès  affaires  de  b 
Régale  ;  M.  Nicole  ;  un  Cbmmne  de  Notre  Dame  de  Paris  ;  un  Mon^ 
dément  de  PEvêque  de  Bruges  ;  &  un  ConcuJJionnaire  nommé  à  h  Pré^ 
voté  de  cette  J^life. 

la  agi.   J 'Ai  rei^  dès  Mercredi  votre  lettre  du  deux.  Je  ne  doutois  pofnt  que 
du  T.  lY.  ^Q^g  n*approuvaflîez  fort  ks  Thefes  de  M.  Van  ETpen  ;  mais  je  fuîs  bien 
ilis^^^    aife  que  vos  amis  ayent  été  du  même  fendment  que  vous.  Nous  ne  croiroi» 
*  Mr.  de  ^^^  VOUS,  que  M.  de  S.  Hyde  *  a  trop  méchante  opinion  de  vos  Gongré- 
Pont.       gâtions ,  que  quand  le  livre  du  P.  Hazard  y  aura  été  efieffîvemenfi  condam* 
«b&teao*.    jj^    Lçg  Cardinaux  qui  aiment  VAmar  pœnitens  devroîent  être  bien  aifa 
qu^on  en  publiât  la  féconde  édition ,  parce  que  ce  teur  féroît  une  occafion 
de  faire  cefler  les  pourfuites  des  Frati  ;  les  chofes  étant  plus  expliquées,  & 
même  plus  adoucies  dans  cette  féconde  édition  que  dans  Poutre;  Au  lieu  que 
lis  chofes  demeurant  au  même  état ,.  il  eft  pltas  à  craindre  que  lès  adverfai* 
rès  de  ce  livre  ne  fc  déchaînent  contre  de  plus  en  plus ,  qu'A*  n'y  a  à  efpé- 
rcr  qu'ils  fe  ralentiront.  (  Ceft  ce  que  j'ai  écrit  à  Morfeigneur  dfe  Neer-^ 
ckffel.  J  On  a  fujet  d'appréhender  qu'il  ne  fe  fafle  quelque  chôfe  de  Ô- 
^j^jGi^u, dieux  à  l'affemblée  prochaine  ^  û  i'âffidre du  refus  des  BùHés  n'elt  accom- 
|é  de       modée  auparavant  Mais  il  n'y  a  gueres  lieu  d'èfpérer  qu'on  puifle  accom- 
**°®**      moder  en  même  tems  toute  ^affaire  de  la  Régale.  Il  eft  bon  néanmoins  de 
le  tenter.  Mais  je  voudç)is  que  ce  fût  en  fb  tédui&nt  à  finir  au  moins  l'afiàirc 
de  Pamiers ,  fdon  ce  que  je  vous  ar  mandé  dans  une  autre  lettre.  Car  c'èll 
une  chofe  horrible  de  laiffér  toujours  cette  pauvre  Eglife  dans  un  fi  miférable 
état  Qs  peuvent  voir  préfentement  à  Roipe,  combien  ils  ont*  été  méchans 
politiques  d'avoir  fi  peu  ménagé  les  Evêques  ,,qui  avoient  écrit  au  Pape  avec 
tant  d'ouverture  de  cœur  au  commencement  de  ce  Pontificat.  Hs  n'ont  pas 
daigné  répondre  à  plufieurs  ;  &  c'eftce  qui  fait  qu'îlis  ne  trouvent  perfonne 
dans  les  aflemblées;,  qui  fe  déclare  pour  eux.  Un  fculEvêque  fctttie  &  cdairé, 
eomme  eft  M.  de  Grenoble ,  y  pourroit  faire  des  merveilles^  Je  ne  doute 
point  que  s'il  a  voit  voulu>  il  n'eût  été  de  raffemblée.  Que  ne  le  prévcnoient- 
fls ,  il  y  a  fix  mois  ,  pour  l'engager  à  vouloir  bien  en  être  ? 

Mais  c'eft  peut-être  qu'ils  le  foupçpnnoient  d'être  Janfénifte  ;  &  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  fe  délier  de  lui.. 

Ce  que  vous  dites  du  procès  qu'ils  font  à  M.  Nicole ,  eft  une  grande  mar- 
que de  leurs  injuftej  préviçntions.  Car  c'eft  une  belle  preuve  que  les  Janfii- 
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ËoRiei  ont  ta  la  sieilicurê  paît  à  ce  qui  s'eft  &ie  daàs  la  derxiiere  afTendiIée  y 
qui  ne  plait  pas  à  Rome»  de  ce  que  M.  NicdeaTaat  entrepris  de  défendre. 
«ne  trèsJbônne  lettre  de  cette  aflèmblée ,  pour  porter  les  prétendus  réfor-. 
mes  à  k  réunir  à  FEglife  Catholique ,  a  parlé  de  l'occafion  qui  avc^t  fait 
£dre  cette  lettre ,  en  xappottsint  finqdemeht  ce  que  le  Préfident  en  ayoit 
dit  (a>  JVIais  c'eft,  dit-on;  comparer  cette  afTemblée  au  Concile  de  Cardia^ 
ge ,  Se  l'Archevêque  de  Paris  à  Aurelius ,  ce  qui  leur  fait  horreur.  Pourquoi 
Â'ontJls  pas  eu  la  même  horreur  5  quand  ils  ont  otiï  tant  de  fois  comparer 
cequ^avoit  fait  Innocent  X.  contre  les  cinq  propofittons ,  à  ce  qu'a  fait  In- 
nocent L  contre  lliéréfie  des  Pékgieos  ?  Car  agrément  il  y  avoit  bien  de 
h  différence  entre  ces  deux  Papes,  pour  ce  qui  eft  dU  mérite  perfonneL- 
Ceft  chicaner  que  de  poiiifer  les  comparaifons  au  delà  de  ce  à  quoi  on  les' 
applique.  Si  une  afTemblée  d'Evéques,  &  celui  qui  y  préËde,  font  queW 
que  choie  de  bien  &  quelque  chofe  de  mal  3  on  peut  fort  bien  approuver  ce 
qu'ils  ont  feit  de  bien ,  &4é  }uftifier  par  l'Isxeihple  de  ce  qui  sfefl  Suit  de  fenw 
blable  dans  It^s  plus  faînts  Conciles ,  fans  pouT<>ir  être  foupçonné  que  fort 
injuftement ,  d'avoir  eu  part  à  ce  qu'ils  ont  fait  de  mal'.  Se  d'êftimer  autant^ 
leurs  perfonnes  que  les  Ëvê^ûes  de  ces  Conciks.  Jt  voudrois  bien  (àtbir 
fi  ces  JVOl.  auroient  de  l'horreur  de  ce  qu'on  loueroit  devant  eux  ce  qu'a 
feitle  feu  Archevêque  de  Gran  contre  fes  quàtxe  articles  de  raflèmblée. 
Cependant  je  vieti^  de  lire  une  Gazette ,  où  il  eft  dît  que  l'Empereur  a  con-* 
filqué  tout  ce  qu'il  a  laifTé  de  biens ,  qui  fe  montoit  k  quatre  millions ,  par-^ 
ce  qu'on  a  découvert  qu'il  étoit  d'intelligence  avec  Tekeli, 

Ce  qu'on  a  mandé  à  M.  Genêt  de  M.  Arnauid ,  que  M.  Nicole  lui  a  écrit 
de  la  part  de  PArcItevêque ,  eft  un  pur  fonge.  Gela  auroit  pu  être ,  s'il  avoit 
voulu  faire  quelques  avances ,  comme  fe»  amis  h  lui  confeilloient  ?  c'eft  à 
quoi  je  fais  qu'il  nHi  jamais  voulu  entendre.  S^îl  vouloit  allei:  en  cepaysJà  ,* 
ce  feroit  inwgyuid./Mm  3  a  fujet  de  trouver  étrange  qu'^n  lui  ait  sefufé: 
Bhe  grâce  de  riehVqtfil  avoit  fkit  demàfader  dans  cette  vue. 

Pour  le  JanueuLingnarum ,  (&)  on  n'en  enverra  à  M.  de  &  Qiientin ,  (c) 
que  par  la  voie  de  la  mer  ,  puifque  vous  le  voulez  atnfi.  Je  fuis  bien  tenté 
de  vous  envoyer  un  livré  intitulé ,  Beîhtm  ptaicwh-j  feit  pa*  le  Profefleur  en: 
poefie  du  iiouYcàu  collège  de  Louvain.(rf) ,  (  qui  ^,  î  ce  qu'on  m'a  dit ,. 

.-".*.  t  *  .  ;  .  .  .  .  .        ,  •         .  \ 

(a)  Dans  la  Conclufion  ^u  livre  des  Pr^eeii-    C Nicole,  )  quem  idem  Simon  t  IQ.  Goe^phe^ 
dus-Kéfonnés  coitvaincus  de  fcfaffiDe.  {[  M/  de    teftatur  eum  acerbis  dolorihus  coi\ftigcrc  y  Q^ 
Ncercaffcl ,  dans  (k  lettre  à  M.  du  Vauccl .  du   fond  doUrînd  dcootifflmitm  manere.  " 
i'*Mart  i^ç  ,  dit,  qu'il  tient  de  M;  Guelphe ,        ib)  Les  Provinciales  en  'quatre  langues, 
^«c  cette  coniclufior^  maçis^  d  Ithro^-^ifi^riam  :.    (  fi^)  CafonJ.  .  ■   ,  ^ 

ob  aliisfuijji^  quàm  ab  Aaifàre  libru  ciujquc     ,  (  rf  )  Mr.  Obferaet ,  qpi  depuis  s'cft  reodoi 
^^imndiam  non  inillum.ftri  in  moTrtJh^'  i}cék!hié.'-        •         ^  -     ' 
^^^'^dam  <JJe^  Hdc  adcxcu/jutioncm  tanti  vin 
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yn  homime  fort  pieux ,  )  parce  qu'il  y  juftifiè ,  d'une  mmkxt  fort  jolis  jSc 

fort  folide,  ceux  que  l'on  décrie  fous  le  nom  de  JanféoUtes. 

>    Un  de  nos  amis  nous  mande,  de  Paris  trois  ou  quatre  liiftpires  bi^ 

liorribies. 

[  La  première  ^ft  d'utv  Chanoine  de  Notre  Ujyno  >  noQimé  Laun  »  qui  a 
Eut  donner  de  l'argent  à  des  £bldats,  pour  faire  donner  des  coups  de  bâton  à 
un  homme  qu'il  haïflToitt  Mais  celui  par  qui  il  ayojlt  fiiit  ce  beau  marché  ayant 
été  pris ,  a  été  condamné  à  être  pendu ,  &  l'a-été  effedivement ,  quoique  les 
coups  de  bâton  n'euflentpas  été  donnés.  Cela  a  paru  févére;  mais  le  Parle* 
ment  l'a  fait  pour  arrêter  de  tels  excès  »  à  caufe  que  tout  le  monde  étoit  fort 
irrité  de  ce  qu'on  eq  avoit  commis  un  femblable  en  la  pgrfonne  d'un  Doc- 
teur de  Sorbonne ,  nommé  M.  Le  Qerc ,  anden  Doyen  de  Roye ,  &  main« 
tenant  Chefecier  de  S.  Etienne  des  Grecs,  qui  fut  fi  maltraité  par  deux  in* 
connus»  à  deux  heures  après  midi»  près  le  Cpllçge  d'Harcourt»  que  Ton 
croyoit  qu'il  en  mourroit  '  On  foupçonne  dç;^e  crime,  quelques  Chanoines 
de  S.  Etienne  des  Grecs.,  qu'il  a  voulu  réformer.  Mais  pour  revenir  au 
Chanoine  Laun ,  le  Parlement  ayant  décrété  contre  lui,  il  eft  en  fuite ,  Se 
bien  de^gens  prétendent  à  fan  Qmoniçatj  |c  à  un  Prieuré  qu'il  a  de  sooo. 
livres  de  revenu.  ] 

La  féconde  eft  d'un  Chanoine  de  Notre  Dame,  nommé  M.  Turpin  » 
Eerfécuteur  de  M.  Guelphe.  Ce  dévot  du  Formulaire  a  été  convaincu  d'a- 
voir fait  un  enfant  .à.  une  fillie»  8c  a. été  condamné  pour  cela  par  le  Chapi- 
tre,  à  être  fix  mois  en  pénitence  dans  un  Séminaire.  A  quoi  ne  voulant  pas 
obéir ,  il  a  réfîgné  fa  prébende^  fe  doutant  bien  que  le  Chapitre  feroit  allez 
lâche  pour  en  demeurer  là.  Car  d'ailleurs  je  ne  vois  pas  que  cela  dût  ôter  le 
droit  au  Chapitre  d'exécuter  fa  featence  contre  lui ,  bon  gré ,  malgré  qu'il 
en  eût  Outre  que  c'eft  un  effroyable  défordre  dans  la  difcipline  de  l'£- 
gUfe  »,  de  laiffer  à  un  homme  fentencié  pour  fes  crimes ,  le  pouvoir  de  dif- 
pofer  de  fon  bénéfice  comme  il  lui  plaira ,  &  même  de  le  réfigner  à  pen- 
fion.  Ceft  une  chofe  honteufe  que  cela  fe  fouffire»  &  que  perfonne  ne 
fonge  à  remédier  à  un  fi  grand  abus, 

[La  troifîeme  hiftoire  eft,  qu'un  Abbé  de  condition ,  nommé  Belm.  j  doit 
être  roué  vif  dans  quelques  jours,  (c'eft  comme  on  me  le  mande)  pour 
avoir  affalfiné  &  volé  une  Demoifelle  Hollandoife ,  qu'il  a  Ëiit  mettre  dans 
une  caiffe ,  &  enfuite  jetter  dans  la  rivière. 

On  me  mande  par  la  même  lettre,  que  l'Abbé  d'Olargues ,  Confeiller  du 
Parlement  de  Touloufe  Sç  Archidiacre  de  S.  Pons,  a  fait  un  libelle  difiama* 
toire  contre  fon  £vêque ,  qui  a  prçfenté  fa  requête  pour  en  avoir  répara-^ 
tiôn;  que  celui  qui  a  travaillé  pour  l'Abbé  d'OIargues  à  cette  pièce  eft  un 
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R4collât  nommé  Rui^é;  &  qu'un  Jéffiite  a  travaillé  à  une  lettre  au  Pape 
contre  ce  miânke  Prébt.  ' 

•  On  ajoute  que  la  fœur  de  .M.  de  Paris  entra  hier  (  c'eft-à-dire  le  14)  à 
Port -Royal  de  Paris,  pour  en  effayer  pendant  trois  mois,  félon  l'ordre  du 
Roi.  Mais  on  ne  m'a  rien  écrit  depuis  ma  dernière  »  ^u.deiTeûi  de  réunir  les  i 

deux;Maift)4is. 

Je  viens  d'apprendre  que  je  me  fuis  trompé*,  quand  j'ai  cru  que  M. 
Eméft  Cqùî  h^étoît  pas  ici ,  *&  qîiî  ne  revînt  que  îiîer  au  Ibîr  dé  recondUffe 
AI.  de  S.  Hyde,  )  ayoit  t;nvoyé  à  Rome  cinq  exemplaires  de  la  DiJJertation 
Jur  les  miracles.  Cela  rfeft  pas;  &  on  ne  pourra  pas  en  envoyer  aujourd'hui, 
â  eft  trop  tard.  Ce  fëra  potir  la'hultaine  ;  car  j^uYois  de  la  peine  que  votas 
ne  la  viifiez  que  quand  elle  pourroit  arriver  par  la  mer.  ] 

Nous  ne  favons  (i  nous  ne  vous  avons  point  écrit  d'une  Ordonnance  fort 
fcandaleufe  de  M.  l'Evèque  de  Bruges,  par  laquelle,  fans  diftinguer  les  Ecclé- 
fiaftiques  des  Laïques,  &  ceux  qui  auroient  permiffion  de  ceux  qui  ne  l'au- 
roient  pas ,  il  défend  abfolument  à  tous  ceux  de  fon  Diocefe  de  lire  l'Ecri- 
ture fainte  en  langue  vulgaire.  Si  on  trouve*  cela  bon  au  lieu  où  vous  étes^ 
on  n'y  a  guère  de  foin  du  falut  des  âmes  &  de  l'honneur  de  l*Eglife.  Car 
rien  ne  donne  aux  hérétiques  plus  d^avantage  contre  elle ,  que  ces  fortes  de 
défenfes.  Vous  le  fiivez  aflez,  &  ainfi  je  n^ài  pas  befoin  de  vous  en  dire 
davantage.  -  . 

11  eft  auflî  arrivé  ici  un  très^grand  fcahdale  par  un  conflit  de  Jurîfdiffion. 
Un  Secrétaire  ou  fous-Çécrétàire  du.  Prince  de  Parme ,  ayant  commis  un 
grand  nombre  de  concuffions  n'étant  point  encore  dans  les  Ordres ,  s'eft  fait 
Prêtre  peu  de  tems  avant  la  fortie  dé  ce  Prince ,  lorfque  fes  crimes  n'étoîent 
pas  encore  découverts.  Ils  le  furent  auffi-tôt  après;  &  le  Confeil  de  Bra- 
tant  lui  voulut  faire  fon  Procès ,  fondé  fur  lihé  Bulle  &  un  Placard  de  Char- 
les V.  Ulnternonce  s'y  eft  oppofé.  On  à  gagné  la  Cour  d'Efpagne  ;  & 
ainfi  les  juges  féculiers  ayant  les  jpaaîhs  liées ,  &  le  juge  Eccléfiàffique  n'ayant 
point  les  informations,  cet  homme,  tout 'chargé  dé  crimes,  appuyé  par 
M.  rinternonce,  a  été  renvoyé  à  fon  bénéfice,  qui  eft  la  prévôté  de  Bru- 
ges ,  de  la  coUarion  du  Roi  d'Efpagne ,  &  que  le  Prince  de.  Parme  lui  avoit 


en  même  tems  le  protéfteor  de  ce  fripbn ,  &  le  perfécufeur  dé  M.  Huygens, 
Vous  (aurez  ïans  douté  que  le  Roi  d'Angleterre  eft  nxort,  &'que  le  Duc 
d'Yorck  a  été  proclamé  Roî  a  fa  place, 

[On  tient  auflî  ^our  très  aflilré,  que  leà  Génois  fe  fouméttent  à  tout  ce 
qu^  y^ûJu;  lé  Roi:  que",|è  ïïôgé'  Yiendroit  avec  qtîafare  Sénateurs;  quê'& 
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Harangtie  eft  snrrétée;  qu^il  la  feroit  dèbo«  at|  ^ed  du  Tièoe^  &la  ootn. 
menceroit  décoavert  ;  mais  qu'après  quelques  paroles  le  Roi  le  feroic  cmw 
Tiir:  qu'ils  donneroient  looboo.  écus  au  Comte  de  Fiefque,  &qtfon 
liquideroit  à  Tamiable  ce  qu'il  foi  âudroit  de  pins;  qu'ik  payeroient  les 
fraix  de  la  guerre  à  Farbîtrage  du  Pape  ;  mais  que  cette  forame  feroà; 
employée  à  rebâtir  les  J^lifes  de  Gènes ,  qui  ont  été  bombardées.  ] 


LETTRE    0VIIL 
jl^Jtf.SouTHWELL,  Secrétaire  (bt  Cùitfeil  Frivédi^S.  M^  Britamqui 

Xa  27c.  JE  dois  rendre  de  nouveau  de trés-humbles  i&très  reffedueufes aûîom 
eu  T.  IV.  de  grâces,  au  grand  Prince  que  Dieu  Vient  de  vous  donner  pour  très  df- 
USç.^'^  gne  Roi,  de  ce  qu'il  m'a  j&it  la  juftice  de  croire^  quil  ne  falloît  que  m'inf- 
truire  de  la  vérité  pour  me  porter  à  l'avouer,  &  à  la  faire  connoître  à 
tout  le  monde,  fans  en  être  empêché  par  ces  fauffes  règles  dlionneur,  qui 
font  qu'on  a  honte  de  rétrafter  ce  qu'on  aùroit  avance  mal-à-propos.  Je 
vous  fuis  auffî.  M.,  bien  obligé  d'avoir  eu  la  même  opinion  de  moi,  &  d'a- 
voir mieux  aimé  me  rendre  juge  en  ma  propre  daufe ,  que  d'expofer  vos 
plaintes  au  jugement  du  public.  J'efpere  que  vous  n'y  aurez  pas  regret 
H  n'y  a  que  deux  jours  que  j'ai  re(ju  la  copie  de  là"  lettre  que  vous  avez 
écrite  fur  moafujet  à  M.  Juftel,  avec  là  traduaiofl  françoife  de  quelques 
pièces  qui  regardent  lé  procès  de  JML  Coleman,  J'en  ai  été  parfaitement 
fatisfait,  &  entièrement  convaincu  que  vous  n'avez  rien  fait,  Monfieur, 
dan«  ce  procès,  que  ce  qu'a  dû  faire  un  homme  d'honneur  Se  de  probité, 
ni  rien  dît  que  vous  n'ayiez  été  obligé  de  dire,  &  qui  ne  foit  véritable.  Ceft 
une  déclaration  que  je  fais  avec  bien  de  la  joie,  &  que  je  fyîs  prêt  de  faire 
en  toutes  les  manières  poffibles ,  pour  ef&cer  lés  mauvaifes  impreflions  que 
ce  qui  eft  dit  fur  ce  fujet,^  dans  ^Apologie  pour  les  Catholiques,  auroit 
pu  faire  prendre  contre  vous  à  ceux  qui  ne  connoifTent  pas  votre  méri' 
te^  comme  je  le  connois  préfentement  Mais  ayant  eu  la  bonté  de  choifir 
les  voies  les  ^us  douces  pour  terminer  ce  difFérçnt,  &.de  parler  de  moi 
d'une  maniéré  fi',honnête',  quelque  bleffé  que  vous  ffaflî^.  de  ce  que  j'avois 
dit  dé  vous,  je  nç  doute  point  qi|e  vous  n'ayie?  auffî  l'équité  de  recon* 
naître  ,  que  j'ai  été  trompé  die  très-bonne  foi,  &  que  ce  qui  in'a  porté  ï 
dire  des  chofes  qui  ne  fe  font  pas  trouvées. vraies,  étoit  très«capable  de  me 
jjetter  dans  l'erreur.  Cependant  l'erreur  eft  toujours  un  mal,  de  quelque 
^manière  que  l'on  s'y  trouve  en^é^  &  çï^  a^^oujours  oblîgadon  à  teuxqui 
noiK  in  rétiurent.   Et  ainlî,  Monfieur ^  je  ^yous  en  al  beaiicoup'dé  îto^avoir 

ouvert 
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ooyett  les  jrwix,  tant  par  les  înftruâioiis  que  vous  m'avez  envoyées,  que 
par  Peftime  que  cet  éclairciflement  m'a  fait  avoir  de  votre  perfonne;  ce  qui 
a  entièrement  diffipé  tous  les  nuages  dont  mon  efprit  s'étoit  rempli  par  les 
réponfes  d'Oates  d'une  part,  qui  ne  m'ont  trompé  que  pour  n'avoir  pas 
fak  aflez  de  réflexion. fur  cette  parole  commune,  Oportet  mendacem  effe 
memorem^  q\d  m'auroit  fait  comprendre  qu'il  peut  aifément  arriver  qu'un 
împofteur  ne  fe  fouvienne  pas  bien  deTcs  raenfonges;  &  d'autre  part,  ces 
mots  ambigus  d'une  inftruSion  fort  générale ^   que  j'avois  pris  pour  une 
accufation  qui  n'auroit  point  contenu  des  faits  particuliers:  au  lieu  que  je 
vois  bien  à  cette  heure ,  que  vous  les  aviez  pris  pour  une  accufation  fi  con- 
&fe  &  fi  embarraflee ,  que  les  Seigneurs  du  Confeil  y  auroient  eu  peu  d'é- 
gard, fans  la  découverte  des  papiers  de  M.  Coleman,  qui  les  irritèrent  ex- 
trêmement contre  .lui.  J'avoue  né^moins  que  je  ne  m'excufe  pas  entiè- 
rement devant  Dieu.    Car  quoi  que  notre  confcience  ne  nous  reproche 
point  d'avoir  été  portés  par  un  efprit  de  malignité  à  juger  mal  de  notre  pro- 
chain, il  eâ  bien  difficile  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  précipitation  dans  nos  juge- 
mens,  quand  nous  en  jugeons  contre  la  vérité,  en  nous  laiflant  éblouir  par 
des  conjedures  apparentes.    Il  efl:  donc  julle,  Monfieur,  que  je  vous  de- 
mande pardon  de  la  manière  fâcheufe  dont  vous  vous  plaignez  avec  caifon 
avoir  été  traité  dans  l'Apologie  pour  les  Catholiques.  Mais  c'eft  déjà  me  l'a- 
voir accordé  que  de  m'a  voir  .prév<enu.  d'une.&çoafl.  obligeante  en  me  de- 
mandant mon  amitié  ;  au  lieu  que  c'étoit  moi  qui  devois  commencer  à  vous 
4en(&nder  en  grâce  quelque  part  dans  la  vôtre,  afin  que  ce  me  fût  un  ga* 
ge  que  le  M.  Southwell,  que  je  connois*  préfentement  pour  un  fort  honnête 
homme ,  n'a  plus  aucun  relfentiment  de  ce  que  j'ai  eu  tott  dp  dire  d'un  M. 
Southwell,  que  je  n'avoîs  pas  le  bien  de  connoître.  Je  n'aurois  qu'une  chofe 
à  fouhaiter  pour  rendre  notre  union  plus  parfaite ,  &  afin  qu'elle  fôt  auffi- 
bien  pour  l'éternité  que  pour  le  tems.  Mais  c'eft  l'ouvrage  de  Dieu  qu'on 
ne  peut  attendre  que  de  fa  miférlcorde.  Permetteis^moi  cependant  de  vous 
affurerque  je  fuis  avec  autant  de  fincerité  que  de  regret  de  vous  avoir  au^ 
paravant  mal  connu ,  &c  . 


ETÉPONSE. 

•  De  M.  SouTHWBtL  à  M.  Arnauld.      . 
Monsieur 

J  'Ai  reçu  par  le  moyen  de  M.  Jfftel  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon-  ^ç  Mm 
neur  de  mécrire  du  %6.  du  paffé,  avec  autant  de  joie  que  de  furprife,  étant  1685. 
Lettres.  Tome  II.  Ttt 


^^\    RÊÎ^OÏ^SrE  A  ÎLA  LETTRE  TRÉCÉDENTEL 

fbrt  extraordinaire  de  rencontrer  des  gens  qui  préfèrent  Pamour  de  la  vé- 
rité à  leur  réputation^ 

Sans  une  indirpofidon  &  quelques  affaires  qui  m'ont  retenu  à  la  cam« 
pagne ,  je  me  ferois  donné  ^honneur  de  vous  écrire  plutôt  que  )e  n'ai  fait 
La  manière  honnête  avec  laquelle  vous  en  avez  ulë,  a  confirmé  la  bonne 
opinion  que  Pon  a  de  votre  fincérité  ;  ce  qui  m'a  obligé  de  montrer  votre 
lettre  à  Sa  Majefté,  ou  plutôt  à  lui  obéir,  en  I9  lui  faifant  voir  après  me 
l'avoir  demandée.  Elle  la  garda  un  jour  entier  ,  &  m'a  dit  qu'elle  la  trou- 
voit  très-belle,  &  telle  qu'on  la  devoit  attendre  de  JVL  Arnauld.  J'ai  cm 
devoir  faire  part  à  Sa  IVtijefté  de  la  réuffitc  de  cette  afiàire,  que  je  dois  à 
fcs.  bons  confeils  &  à  ce  qu'elle  m'a  prefcrit.  Je  l'ai  auffi  fait  voir  à  d'autres 
perfonnes  de  conlîdération ,  plutôt  pour  publier  votre  juitîce  que  mon  in- 
nocence ,  &  me  fuis  fervi  de  cette  ocdfion  pour  apprendre  à  tout  le  mon- 
de combien  vous  aimez  la  paix.  Je  n'ai  rien  autre  chofe  à  vous  demander, 
&  ne  me  plains  pas  même  de  mon  malheur,  puifqu'il  a  eu  une  fin  fi  heureufe. 

Je  vous  remercie  très -humblement  de  l'offre  obl^ante  que  vous  avez 

faite  à  M de  faire  imprimer  ce  qui  s'eft  paffé,  dans  Ip  Journal  des  Sa^ 

vans,  ou  dans  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres.  Mais  ce  feroit 
abufer  de  votre  honnêteté,  &  je  crois  qu^  feroit  plus  à  propos ,  que,  quand 
vous  donnerez  au  public  quelque  nouvel  ouvrage,  ou  que  vous  en  ferez 
réimpruner  quelqu'autre ,  vous  ayiez  la  bonté,  (afin  de  conferver  mémoire 
du  fait  )  d'y  ajouter,  comme  vous  l'avez  propofé,  quelque  Edairciffement 
fur  l'endroit  de  l'Apologie  pour  ks  Catholiques  qui  me  regarde^  &  d'y  met- 
tre la  Lettre  que  fai  écrite  à  M  Jolid»  avec  mes  pièces  juftificatives,  &  de 
le  finir  par  la  vôtre* 

Pour  ce  qui  eft  des  expreflkHxs  de  ma  première  lettre ,  qui  peuvent  être 
•  trop  fortes ,  vous  en  ufèrez  comme  il  vous  plaira ,  en  les  changeant  &  cor- 
rigeant delà  manière  que  vous  le  trouverez  plus  à  propos. 

Je  fuis  fout-à-fait  obligé  à  M.  Juftel  de  la  bonté  qu'A  a  eue  de  vouloir 
•travailler  à  cet  accomodement,  &  je  rechercherai  avec  foin  les  occafions 
de  vous  témoigner  l'eftime  que  )'ai  pour  votre  perfonne  »  &  combieû 
je  fuis. 

Monsieur» 

Fofre  très^mble  &  tres^ 
obéijfant  Serviteur 

Robert  Southweli- 
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LETTRE      DIX. 

AJJ.vv  Vkvczl.  nie  prie  de  remercier  M.  Cafoni  .des  bons  fervices 
qtfilreHdêit  fur-tout  auix  ReUgiet^fes  de  P.  R.  &  à  M.  de  Cafiorie.  Il  lui 
parle  dn  Privée,  de  HeSfe-Rbinfels ^  de  la  mort  du  Roi  d'Angleterre,  df 
Jbn  Skceeffeur ,  &  de  tâffmre  de  la  Inégale. 

J  E  ne  puis  affez,  Monfieur,  vous  témoigner  combien  je  fuis  obligé  à  La  ttt. 
M.  de  S.  Quentin  (a)  d'avoir  témoigné  tant  de  zèle  pour  de  pauvres  or-  ^  J'  '^* 
phelines  <Jb)  deftituées  de  tout  fecours  humain.  Je  ne  manquerai  pas  de  le  i^^^^ 
leur  faire  entendre  d'une  manière  qui  ne  pourra  être cx)mprife  que  d'elles, 
afin  qu'elles  s'aquittent  de  ce  qu'elles  doivent  devant  Dieu  à  cet  incompa- 
rable ami ,  qui ,  avec  tant  de  bonté  &  de  promptitude ,  eft  allé  au  devant 
du  mal  qu'il  y  avoît  beaucoup  lieu  de  craindre  qu'on  ne  leur  voulût  faire. 
Mais  je  viens  d'apfprendre  que  Dieu  a  diffipé  ces  fujets  d'appréhenfion ,  & 
qu'on  ne  parle  plus  de  cette  prétendue  réunion,  qui  ne  pouvoit  avoir 
pour  but  que  de  ruiner  une  maifon  fainte ,  qu'il  y  a  long-tems  que  l'on 
voudroit  voir  abymée.  Et  ainfi  il  ne  faut  que  remercier  Dieu  &  ne  plus  par- 
ler de  rien,  puifque  les  chofes  font  au  même  état  qu'elles  étoient  aupara- 
vant Cependant  on  me  vient  de  découvrir  ce  qu'on  m'avoit  caché  pouif 
ne  me  pas  tant  allarmer.  C'eft  qu'au  même  tems  que  l'pn  parloit  à  P^ris 
de  réunir  les  deux  maifons ,  rAbbelTe  éleftive  (c)  de  P.  R.  des  Champs  étoit 
malade  très  dangereufement ,  fans  que  ceux  dont  on  craignpit  les  mau- 
vais deffeins ,  en  fuiTent  rien.  Or  vous  jugez  ^ez  ce  que  c'eût  été  ii  elle 
fût  morte  dans  cette  conjonfture.  Mais  Dieu  a  eu  pitié  de  ces  pauvres 
filles  :  car  on  me  mande  que  ces  frayeurs  font  paffées  i  &  que  la  malade 
èft  hors  de  fièvre ,  par  la  miféricorde  de  Dieu  &  par  les  foins  du  bon  Mé- 
decin. Nous  vous  fupplions  d'en  dire  ime  Mefle  d'aftions  de  grâces. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous  mandez  de  VArff (fur  pénitent,  qu'on 
en  a  furfîs  l'examen ,  &  qu'on  trouve  bon  que  la  féconde  Edition  fe  pu- 
blie. Ceft  la  meilleure  réfolution  que  Ton  pouvoit  prendre  ;  &  je  ne  doute 
point  que  le  même  excellent  ami  n'y  ait  beaucoup  de  part  :  de  quoi  nous 
lui  avons  encore  une  finguliere  obligation. 

Je  penfois  mander  au  Prince  (rf)  quelque  chofe  de  l'aflTaire  de  Siam  &  de 
la  révolte  des  Jéfuites  de  ces  paysJà  contre  les  ordres  du  S.  S.  >  mais  j'ai 
penfé  qu'il  feroit  hiieux  que  cela  vint  de  vous.  11  fait  beaucoup  d'état  de 

(a)  Mr.  Cafonî.  (c)  La  Merc  du  Fargls. 

C*  )  I-cs  Religicofes  de  P.  R.  (4)  Erncft, 

T  tt  a 
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Vos  lettres,  &  il  nous  en  a  envoyé  une  dans  Ie»dernier  paquet  avec  un r^* 
mittatur  quantociùs. 

Les  Gazettes  de  Hollande  &  de  Cologne  difent  que  le  feu  Roi  d'An- 
gleterre  eft  mort  fort  perfuadé  de  la  vérité  de  la  Religion  Proteflante.  Oa 
dit  ici  au  contraire  qu'il  a  reçu  tou»  les  Satremens  de  PËgËfe  tfiM  Prêtre 
Catholique.  Vous  pourrez  favoir  ce  qu'on  en  a  écrit  au  Cardinal  de  Nor- 
folck.  Ce  qui  eft  très  certain ,  eft  que  le  nouveau  Roi  a  entendu  publique- 
ment la  meffe,  &  communié  avec  la  Reine  fon  Epoufe  devant  tout  le  mon* 
de,  dans  la  Chapelle  de  la  Reine  Douanière,,  le  dimanche  %%^  du  mois  de 
Février. 

Il  me  fèmhle  que  vous  rendriez  un  grand  fervice  à  TEglife,  fi  vous  pou- 
viez  faire  enforte  que  Pafikire  de  la  Régale  s'accommodât  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fut,  pourvu  qu'on  en  exemptât  le  Chapitre  régulier  de  Pa^ 
miers.  Car  les  défordres  de  cette  pauvre  Eglife  me  font  tant  d'horreur ,  que 
n'y  voyant  point  de  fin,  de  la  manière  que  l'on  s'y  prend  à  Rome,  il  vaut 
bien  mieux  quitter  ce  qu'ils  ne  font  pas  en  état  de  conicrver ,,  que  de  don- 
per  lieu  plus  long-4:ems  de  commettre  tant  de  crimes,  qu'ils  ne  prennent 
aucun  foin  d'empêcher  depuis  quatre  ans. 


LETTRE     DX. 

An  Prince  Ernest  de  Hesse-Rhinfels.  //  le  remercie  de  fif 
bontés.  Il  bn  donne  avis  d^un  envoi  de  livres.  Il  lui  parle  de  la  mort  da 
Roi  d'Angleterre^  de  fa  Religion  &  de  celle  de  fon  Succeffeur;  de  quelques 
écrits  fur  le  Scbijmei  des  Obfervations  du  P.  TeUierfur  le  Nouveau  Tejk- 
ment  de  Mons;  ctun  Décret  de  flnquijition  contre  LXF.  Fropofitions  (U 
morale;  g?  d'un  arrêt  du  Parlement  cotOre  ce  Décret. 


Tl 


l-a^Sv  I  L  n*y  a  que  pep  de  jours,  Monfeigneur ,  que  faî  reçu  la  lettre  de  V.  A- 
11  Mars  ^'  ^^  ^*'  ^^  Février,  Elle  eft  toujours  pleine,  à  l'ordinaire,  de  témoignages 
168  V        ^^  bonté  que  je  ne  puis  aflez  reconnoître. 

Outre  le  nouveau  livre  contre  le  P.  Mallehranche ,  qui ,  ccmime  Je  crois, 
ne  déplaira  pas  à  V.  A. ,  j'ai  mis  dans  le  même  paquet  d'un  marchand  po^^ 
Cologne,  une  Thefe  des  Difpenfes,  qu'elle  trouvera  fort  belle  &  ^^ 
folide  ;  une  autre  Thefe  Théologîqjie  &  Hiftorique ,  qui  montre  fort  bien 
que  la  dodrîne  des  Dodeurs  de  Louvain,  touchant  la  grâce  eflkace  par  eue 
môme ,  eft  la  même  que  celle  du  célèbre  Thomas  de  Lemos,  de  l'Ordre  à^ 
S.  Dominique ,  qui  combattit  fi  fortement  les  nouveautés  de  Molina  dans 
la  Congrégation  de  Auxiliis  :  &  que  k  dodriae  de  ce  (avant  Donii^îcaîû» 
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contraire  à  celle  de  Molina,  a  été  approuvée  par  les  ËTèques  d'Efpagnç, 
des  Pays-bas ,  &  par  les  plus  célèbres  Univerfités* 

Il  y  a  encore  un  petit  livre  intitulé ,  Bettum  Poëticum^  fait  par  le  Pro^ 
feffeur  en  Poêfie  du  nouveau  Collège  de  Louvain  de  la  très  fainte  Trinité. 
V.  A.  S.  fera  bien  aife  d'y  voir,  dans  l'Appendix  qui  eft  à  la  fin,  ce  que  c'eft 
qu'un  Janfénifte ,  &  combien  il  y  en  a  de  fqjtes. 

M.  Nicole  eft  mieux  qu'il  n'étoit,  grâces  à  Dieu  ;  mais  &  fanté  eft  encore 
bien  foible ,  &  il  eft  incapable  de  travailler  à  des  chofes  de  contention.  U 
fe  trouvoît  fi  mal  lorfque  fon  livre  à  commencé  à  fe  débiter,  qu'il  s'eft  repofc 
fur  d'autres  pour  les  préfens.  Et  de  plus ,  il  trouvoit  tant  de  fautw  dans 
l'édition  de  Paris ,  qu'en  ayant  fait^faire  une  nouvelle  en  ces  pays-ci ,  qui  eft 
beaucoup  plus  correâe  ,  il  a  defiré  qu'on  en  envoyât  de  celles4à  à  toutes 
les  perfonnes  de  ces  quartiers.  £t  c'eft  ce  que  fai  &it^  Monfeigneur;  mais 
c'a  été  plus  tard  que  je  ne  penfois ,  parce  que  l'impreffion  a  plus  tardé  qu'Qh 
ne  croyoit 

J'ai  lu,  Monfeigneur,  ce  que  voui aviez  deflein  d'écrire  à  Madame- la 
Princeflfe  de  Tarente.  Cela  eft  fort  folid^  &  fort  ndfonnable.  Mais  yous 
avez  bien  jugé  que  cela  ne  feroit  d'aucun  fruit ,  &  que  M.  Chude  fe  tenant 
fort  afluré  qu'elle  ne  changeroit  pas ,  auroit  tiré  avantage  de  la  conférence, 
parce  que  la  perfonne  pour  qui  on  l'auroit  faite ,  feroit  demeurée  ferme 
dans  fa  Religion.  Ces  conférences  ne  font  utiles  que  quand  les  pierfonnes 
pour  qui  on  les  fait ,  font  un  peu  ébranlées ,  &  qu'elles  cherchent  la  vérité 
de  bonne  foi. 

On  parle  diffs^remment  du  Roi  d'Angleterre.  Les  dernières  Gazettes  de 
Hollande  difent ,  qu'il  eft  mort  dans  de  grands  feiîtimens  de  pénitence ,  & 
bien  perfuadé  de  la  Religion  Proteftante.  On  dit  ici  tout  le  contraire  ;  qu'il 
a  re<;^-dans  fa  maladie  tous  les  Sacremens  de  l'Eglife  Catholique  :  &  on 
tient  à  Paris  pour  certain,  que  l'Ambaflàdeurde  France  l'a  écrit  ainfi  au  Roi. 
Pour  fon  Succeflfeur,  le  Dimanche  2^.  dumoispafle,  il  entendit  publique* 
ment  la  Meffe  dans  la  Chapelle  delà  Reine  Douairière,  &  y  communia  avec 
la  Reine  fon  Epoufe  devant  tout  le  monde,  &  à  portes  ouvertes-  Mais  il 
fe  pourra  bien  faire  que  tout  ce  que  cela  produira ,  fera  que  les  Catholiques 
ne  feront  pas  perfécutés  fous  fon  Règne  j  ians  que  ia  Religion  dominante 
change  pour  cela  dans  fcs  Royaumes,  comme  la  Luthérienne  eft  demeorée  la 
dominante  (tans  prefque  tous  les  pays  de  TËIeâeur  de  Brandebourg ,  quoi 
qu'il  foit  Calvinifte.  Ce  qu'on  pourroit  peut-être  obtenir  pour  les  Catholi- 
ques ,  feroit  qu'ils  enflent  le  libre  exercice  de  leur  Religion ,  &  l'entrée  dans 
les  charges  &  dans  les  Parlemens.  Ce  feroit  quelque  chofe ,  fi  cda  étoit- 
Akis  l'avenir  nous  eft  caché,  ^  nous  n'en  pouvpns  parler  que  par  des  con* 
jeâures  fort  incertaines. 
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3*ai  lii  les  écrits  de  V.  A*  S.  touchant  le  fchifme.  Mais  die  mz  permettra 
de  lui  dire ,  que  je  ne  puis  être  tout  à  &it  de  fon  avis. 

Car  pour  le  fchifme  des  hérétiques  de  ces  derniers  Gedes,  je  fais  perfuadé 
quMl  n'y  a  rien  fur  quoi  on  les  puifie  mieux  poufler ,  &  d'une  manière  pro- 
portionnée à  Pintell^ence  de  ceux  qui  ont  refprit  droit ,  quoi  qu'ils  n'ayent 
pas  étudié.  On  en  peut  juger  par  l'excellent  Traité  de  MM.  de  Wallembourg 
de  Unîtate  &  Scbifmate^  contre  lequel  plufieurs  Proteftans  ont  écrit,  fans 
pouvoir  rien  dire  que  ces  favans  hommes  n'ayent  aifément  renverfé  ;  &  par 
les  deux  livres  de  M.  Nicole  ;  les  Préjugés  légitbnes ,  &  le  dernier ,  les  pré- 
tendm  Reformés  convaincus  de  fchifme ,  par  lequel  il  me  paroît  avoir  parfaite- 
ment bien  fatis&it  à  tout  ce  que  les  rafinemens  de  M.  Claude  avoient  pu 
invehter  pour  éluder  celui  des  Préjugés. 

U  faut  feulement  prendre  garde  à  deux  artifices  dont  ils  tâchent  d'éblouir 
le  monde. 

Le  premier  eft,  de  prétendre  que  les  pouffer  fur  le  fchifme,  fans  entrer  dans 
la  difcuflion  des  accufations  d'erreurs  capitales  qu'ils  ont  faites  contre  TE- 
glîfe ,  c'eft  leur  donner  droit  de'fuppofer  qu'ils  ont  eu  raifon  dans  ces  accu- 
fations ,  &  que  l'on  doit  confidérer  enfuice  ce  qu'ils  ont  dû  faire. 

Mais  il  n'eft  pas  vrai  que  ce  foit  fuppofer  cela;  c'eft  feulement  différer  à 
une  autre  fois  à  l'examiner  :  ce  qui  eft  bien  différent.  V.  A.  a  vu  ce  que 
M.  Nicole  en  a  dit. 

Le  fécond  eft  leur  plainte  ordinaire.  On  nous  a  excommuniés ,  on  nous  a 
chaffés  ;  &  puis  on  nous  reproche  que  nous  avons  fait  bande  à  part  * 

Mais  i^. ,  iln'eft  point  vrai  dans  le  fait  que  les  Calviiaiftes  n'ayent  érige 
leurs  conventicules ,  &  n'ayent  élevé  autel  contre  autel ,  que  parce  qu'on 
les  a  excommuniés  ,  &  qu'ils  feroient  demeurés  unis  de  communion  avec 
TËglife  Romaine ,  fi  on  ne  les  avoit  point  chaffés.  Ils  ont  comqieficé  par 
•s'en  féparer ,  &  ont  déclaré  dans  leurs  Coûfeflîons  de  foi,  qu'//^  condamoient 
les  Affeniblées  delà  Papttuté,  &c.  .,  . 

2°-  Dans  le  droit,  il  eft  contraite  à  toute  la  Tradition  de  TEglife ,  que 
des  perfonnes  injuftement  excommuniées  ayent  droit  pour  cela  de  fiire  des 
affeniblées  féparées  de  celles  de  TEglffe  Catholique.  On  peut  voir  un  excel- 
lent paffage  fur  ce  fujet  dans  le  livre  de  S.  Auguftin,  de  la  véritable  Religion, 
ch.  8-  »  outre  cette  belle  parole  du  même  Saint  :  Prafcindenda  unitatis  nulk 
ejljufia  fteceffitasj  &  une  autre  femblable  d'un  faint  Evéque  contre  Novatien. 
Ceft  de  S.  Denys  Evéque  d'Alexandrie,  où  il  dît  que  Novatien  devoir 
plutôt  mourir  que  de  rompre  Tum'té  de  TEglife.  Ce  point  eft  auffi  fort  bien 
traité  par -M.  Nicole  dans  fon  dernier  livre;  &  il  l'avoit  été  auffi  parfaite- 
ment  bien  dans  lés  Préjugés.  Maïs  il  fef<i)it>b9î^.  de  les  avQir  de  l'édition  qui 
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s'en  eft  fait  id ,  parc^  qu'ii  y  a  deux  additions  con(Uéj:9bI»$,  pciie&d^^^ 
autres  livres.  SiV.  A.  S.  le.  délire,  je  les  lui.  en  verrai. 

Pour  le  fchifme  des  Sociétés  Orientales;  il  y  en  a,  comme  les  Neftoriens , 
les  Arméniens  &  les  Cophtes ,  qui  fe  font  féparées  ellesrmème&,  en  ne  vou^ 
lant  pas  acquîefcer  aux  dédiions  des  Condles  généraux  d'£pbefe  &  de  Cal* 
cedoine.  V.  A.  ne  niera  pas  que  le  fchifme  ne  foit  de  leur  côté.  Mats,  it  y  .a 
fujet  de  louer  Dieu,  de  ce  qu'il  y  a  beaucoup  d'fglifes  Arméniennes  qui  ibnt 
revenues  en  ces  derniers  tems ,  à  Tunité  de  FEglife  Catholique.  Et  li  les  Je- 
fiiites avoient  fu  ménager  les  Ethiopiens,  il  y  a  de  l'apparence  qu'ils  fe 
feroient  aufli  réunis.  Mais  ils  fe  vantent  eux-ménes  dans  leurs  Relations , 
qu'ils  ne  fe  contentoiont  pas  qu'il  abjuraifent  Perrejur  d'une  feule  nature , 
mais  qu'ils  leur  faifoient  pafTer  pour  une  erreur,  de  ce  qu'ils  jeûnolent  eu 
carême  jufqu'au  jbir ,  les  voulant  obliger  de  jeûner  félon  la  coutume  de 
FEglife  Romaine,  en  dînant  à  midi ,  &  faifant  collation  le  ibir;  ce  qui  eft 
contraire  au  véritable  jeûne ,  comme  Bellarmin  le  recannoit. 

V.  A.  infifte  plus  fur  les  Grecs.  Et  il  eft  certain  qu'ils  ibnt  moins  éloignés 
de  nous ,  &  qu'ils  feroient  plus  faciles  à  réduire ,  fi  on  étoit  bien  raifonnable 
de  part  &  d'autre:  mais,  pour  l'ordinaire,  il  l'ont  été  moins  que  nous. 

Car  1**.  V.  A.  ne  doit  pas  ç'imaginer  qu'on  ait  rompu  avec  eux  à  caufe 
que  leurs  rites  Ibient  difFérens  des  nôtres.  Nous  leur  avons  toujours  laiflë  la 
liberté  de  s'en  fervîr.  Et  ce  font  eux  au  contraire  qui  nous  ont  6ît  Ibr  cela 
les  plus  méchans  procès  du  monde.,  jufqu'à  nous  faire  des  crimes  de  ce  que 
nous  ceiGons  de  dire  VAtteluia  eh  carême,  &  de  ce  que  rnos  Prêtres  rafoient 
leur  barbe.  Rien  n'eft  auffi  plus  infoutenable  que  ce  qu'ils  ont  fait  fur  le  fujet 
du  pain  fans  levain  dont  nous  nous  fervons  dans  l'Euchariftie.  Car  au  lieu 
que  nous  ne  les  avons  point  empêchés  de  fe  fervir  de  pain  levé ,  ils  ont 
voulu  douter  de  la  validité  de  notre  confécration ,  ou  au  moins  il  Iqur  a  plu 
■de  nojiis  condamner  très-dijirement»  à. caufe  des  Azymes.  On  leur  a  auOi  laiflfé 
ia  liberté  d'entendre  par  le  Purgatoire ,  "autre  chofe  que  du  feu  matériel , 
como^e  il  paroit  par  le  Concile  de  Confiance. 

2°.  Depuis  que  les  .Théologiens  ont  j)lus  étudié  l'antiquité  que  ne 
faSbient  autrefois  les  Scholaffiquei,  les  difputes  avec  les  Grecs  font  bien 
diminuées ,  comme  il  paroit  par  un  favant  livre  d'un  Dominicain ,  fur  leurs 
livres  Eccléfîaftiques.  - 

3".  La  plus  grande  difficulté  feroit  la  procclfion  du  S.  Efprit  Car  iln'eft 
pas  vrai  que  ceux  qui  fe  font  féparés  de  nous  pour  cela,  croient  que  le  S* 
Efprit  procède  à  Faire  per  FiUum.  Ce  font  les  Orthodoxes  d'entr'eux  qui 
parlent  de  cette  forte  :  &  je  penfe  qu'on  s'en  feroit  contenté.  Mais  les  autres 
veuleat  qu'il  ne  procède  que  du  Père  feul,  &  non  àfiîio ,  niperfiUum.  Et  fl 
Ëiut  remarquer  qu'en  divers  Conciles  ils  ie  font  rendus  an  fentiment  de  l'E* 
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glife  Romaine ,  &  qu'enfuîte  ils  font  retournés  à  leur  erreur,  H  eft  donc 
certain ,  que,  de  ce  côté -là,  ce  font  eux  qui  ont  tort 

4®.  La  primauté  ne  feroit  pas  ce  qui  empêcheroit  la  réunion ,  fi  on  étoit 
tf  accord  fur  le  refte  :  car  ils  ne  la  nient  pas  ;  &  ils  n'ont  jamais  prétendu 
autre  chofe ,  fi  non  que  le  Patriarche  de  Conftantinople  fût  le  premier  après 
le  Pape  ;  au  lieu  que  les  Papes  euffent  voulu ,  qu'ils  n'euffent  été  qu'après 
ceux  d'Alexandrie  &  d'Antîoche ,  &  non  pas  après  celui  de  Jérufalem  ,  qui 
eft  poftérieur  à  celui  de  Conftantinople;  car  du  tems  de  S.  Auguftin ,  PEvéché 
de  Jérufalem  étoit  fous  la  Métropole  de  Céfarée ,  &  il  ne  fut  érigé  en  Pa- 
triarchat  qu'au  Concile  de  Calcédoine.  Mais  cela  ne  feroit  pas  de  difficulté, 
parce  qu'il  y  a  long-tems  que  les  Papes  ont  reconnu  Conftantinople  pour  le 
premier  des  quatre  Patriarchats  de  TOrient.  Il  faudroit  feulement  régler  les 
droits  de  la  Primauté  du  Pape ,  à  l'égard  de  l'Eglife  d'Orfent.  Mais  apparem- 
ment on  feroit  à  Rome  d'aflez  bonne  compofition  fur  cela.  Car  on  aimeroit 
mieux  avoir  quelque  chofe  que  de  n'avoir  rien  du  tout. 

V.  A.  a  raifon  de  croire  que  le  Turc  mettra  autant  qu'il  pourra ,  des  obfta- 
clés  à  cette  réunion.  Mais  cela  n'a  pas  dû  empêcher  le  Pape  de  fe  déclarer 
auffi  hautement  qu'il  fait  contre  l'Empire  Ottoman.  Et  il  n'èft  pas  à  craindre 
pour  cela  que  les  Turcs  égorgent  tous  les  Catholiques  qui  font  dans  fon 
Empire.  Us  ne  veulent  pas  irrirer  jufques  à  ce  point  tous  les  Chrétiens  de 
l'Europe.  Et  il  ne  le  pourroit  pas  faire  fans  rompre  avec  la  France,  dont  il 
lui  eft  très-important,  dans  la  conjondure  préfente,  de  conferver  l'alliance. 

J'ai  bien  ouï  parler  des  obfervations  fur  le  Nouveau  Teftament  de  Mons; 
mais  je  ne  les  ai  pas  vues.  Elles  font  d'un  Jéfuite  nommé  le  P.  Tellier.  M.  le 
Chancelier  en  avoit  refufé  le  privilège ,  parce  que  tous  les  gens  d'efpritfont 
perfuàdés  qu'on  ne  peut  attaquer  cette  verfion  que  par  des  chicaneries ,  qui 
ne  méritent  pas  d'être  lues.  Le  père  Jobert  eft  bien  ridicille  d'attribuer  ce 
refus  au  grand  crédit  des  Janféniftes  :on  faitaflez  qu'ils  n'en  ont  aucun.  L'ex- 
trait que  V.  A.'  m'en  a  envoyé ,  fait  affez  voir  que  c'eft  Un  déclamateur  •  qui  a 
plus  en  vue  d'éblouir  les  idiots  &  les  fimples ,  que  de  perfuader  les  ^nnè- 
tes  gens.  Car  y  a-t-il  du  fens  commun  dans  cette  conféquence  ?  Vous  avez 
loué  le  Pape  Innocent  XI.  &  il  eft  en  effet  fort  louable  pour  fa  piété  &  pbur 
fon  zèle  :  vous  êtes  donc  obligés  de  le  regarder  comme  infaillible ,  &  rendre 
une  foumiflion  aveugle ,  non  feulement  à  ce  qui  fe  fait  par  lui-même ,  mais 
auflî  à  tout  ce  qui  fe  fait  de  fon  tems  dans  la  Congrégation  de  VIndex ,  qui 
eft  en  cela  différente  de  celle  de  llnquifition ,  qu'on  rend^compte  au  Pape  de 
ce  qui  fe  fait  dans  l'Inquifition ,  au  lieu  qu'on  ne  lui  en  rend  point  de  ce 
quife  fait  dans  la  Congrégation  ât  VIndex.  Ajoutez  à  cela  que  les  Jéfuites, 
qui  font  niaintenant  idolâtrés  rfu  Roi ,  dfent  dire  cela  en  France ,  où  il  eft  dé- 
fendu d'avoir  aucun  égard  à  tout  ce  qui  fe  fait  dans-  ces. Congrégations  de 
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h  Cour  Romaine.  Sur  quoi  il  eft  bou  que  V.  A;-  Ëidié  ce  qu'ils  pnt  ^t ,  pouf 
empêcher  que  la  condamnati(m  des  foixante-dnq  propofitions  n'eût  aucune 
autorité  en  France.  On  l'avoit  fait  imprimer ,  (  on  ne  iaitr  qui)  &  elle  étoit 
entre  les  mains  de  tous  les  Théologiens ,  qui  étôient  fort  aifes  ;  que  tant  de 
méchantes  propofitions ,  qu'on  iàtoit  avoir  été  foutenuesr  pour  .la  plupart, 
par  des  Auteurs  Jéfuitès ,  euifent  été  condamnées»  Le  F^rleoient  djffîmuioic  .  j 
cela ,  &  ne  Touloit  rien  faire  contt^  cette  publication  d*uii  Décret  de  Tin* 
quifition ,  parce  que  le  trouvant  ttès-bon  en  foi ,  il  ne  croyoît  pas  qu'il  fÙt 
à  propos  ^en  arrètei^  le  cours  »  à  caufe  qu'on  ne  reconnoit  pas  en  France 
Pàutorité  du  Tribunal  oà  il  avoit  été  £tit.  Mais  cela  fàchoit  lès^Jéfoites ,  par-i 
ce  que  cela  contribùoit  beaucoup  à  augmenter  IWeriion  qu*oi)*  a  déjà  de 
leur  morale.  Ils  engagèrent  donc  le  P.  de  la  Chaife  à  eniplofer  tout  ce.  qu'il 
a  de  crédit,  pour  faire  donner  lagt  Arrêt  du  Parlement côntiie  la  publication 
de  ce  Décret  II  en  paria  au  Roi,  &  lui  perfuada  d'envoyer  qucrir. le. Pro- 
cureur-général,  pour  Tobligér  à  requérir  qu'on  le  fupprimàt  II  remontra^ 
au  Roi  pourquoi  il  n'avoit  pas  cnile  devoir  èiire  :  inais  leJEloi.étok  prévemt 
par  le  P.  ConMeur ,  8c  il  Ëdhit  ^éir,  U  fit  donc  fa  remontrance,  où  ilcmb 
devoir  marquer  que  ce  n'étoit  pas  que  les  propofitions  ne  méckafienl  dléàii 
condamnées  ;  mais  que  c'étoit  feulement  à  caofe  du  tribunal  de  l'Inquifitioa,^ 
dont  on  ne  reconnoilfoit  point  l'autorité  en  France.  L'Arrêt  futfidt.fiir  la 
remontrance  où  cette  daufe  étoit.  Mais  le  P.  de  la  Chaifè  en  ^yant  été  aver^ 
ti  s  il  eut  un  ordre  du  Roi ,  qu'il  porta  au  premier  Préfident ,  pour  hu  faire 
ôter  dé  l'Arrêt  cette  cla^fe ,  qui  ne  leur  plajfoit  pas.  Cela  futiait  »  quoiqu^on 
en  eût  déja^  expédié  une  groffe  où  la  clanfe  eft  ;  mais  elle  ne  parôit  plus  dans 
'  l'imprimé.  Cette  hiltoire  eft  très^véritable.  Je  la  iais  d*un  des  Jiiges  ^ui  étoit^ 
avec  le  premier  Préfident  lorfque  le  P.  de  la  Chaife  le  viiit  trouver  pouc 
réformer  cet  Arrêt.  V.  A.  voit  aiOfez  qiu'on  ^n  peut  tirer  de  terribles  con£é-» 
quences  contre  ce  dé(4âmateur.  Je  fuis,  iScc;  «  ; 

LETTRE      DXI. 

A  Madftme  d  s  F  o  n  t.p  e  r  t  v  i  s.  5Sw  quelques  lettres  qUU  hd  efù 
voyait;  &  fur  ùe  qt^elle  fe  prépenoif  peut^f  m  pm  Pr9p  ^  Pfmntag9 
dfme  Rgligiefife,  .■      , 

d^  •    •    •  '■ 

l3]rtôt  que  le  petit  ami  ^  fut  arrivé,  je  mé  mis  à  écrire  pluQeon  lettres,  ÇP^J^^^j^ 
je  croycns-qui  partiroient  trois  fanaines  après,  par  un  anv  qui  a  toujours^  ^^' 

(  a  )  Mr  finMi.  •  •  . 

lettres.    Tome  IL  Y  r  ^ 
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éêSké  ibA  iroysgb  ^.de  6)f te  qftç  ee  fera^  €»!#  qui avak apporté  les  lettre 
ëe  Paris  »  qui  repôiVera  les  réponfes  pltt»  de  troi»  moi»  après^  Cela  me&it 
ttaîàdré  qfte  la  plupart  de  ces  répOHfe»  ûé  Ibknt  plus  goere  de  Moa,  & 
j'ti  délibéré  fadvent  dfen*  jetÉer  la  jdupart  ab  feu;.  Mais  im*  saot  que  ¥ou& 
QfaveK  dit  for  oe]a«  m'a  &it  réfoudre  de  Içs  envoyer.  lïSmt  feulenieat  que 
*  De  Lui-  je  ^ous  iiade  de  deiû  où  trôid.  Je  1^011$  éiiToîe  ouvert?  celle  pour  le  Duc  ^ 
^^*-  coMndje  TOtî§  ai  fbarqiiédd'is  rotre  lettre.  Ms^  je  ne  &is  pas  &on  peut 
croiirè  ^'il  fok  en  état  d'en  profiter,  après  kdeffein  qa'il  a  eu.  Vous  en  fe^ 
t  loileau.  rez  juge  M.  f-  I^  réponfe  à  rotre  atnie  n^eft  peut-être  guère  »  prqpos ,  les 
ctefes  doôii  je  Itai  paHe  étant  fi  vieilles.  Mala  ce  tjpi  eft  de  tx)itt  teui;  »  eft  la 
etofiance  qat  f appréhende  qu'elle  n^t  pas  en  ik  Supériesure ,  autant  qu'elle 
K  devroit;.  Ceia.mk  parait  ihdépelidtot  de  tous  les  Ë^  bien  ou  mal  rappoN 
lés  »  &  de  toi&  les  jiigemens  qôf  eUe  droit  ^le  l'on  a  fait  d^eUe.  Gar  qu'on  le» 
ait  faits,  ou^qu'on  ne  les  ait  pas  faits ,  &  qulls  Ibient  bien  ou  mal  fondés^ 
œh  ne  la  dirpénfê  pas  d'ôbfervcr&  règle,,  qui  recommande  fi  exprelTément 
œtte  conftailoe.  Je  faîsiTien  quù  qtiaitd  de  petite^.  &oidËurs  Sk  de  petites 
ibéfintelligences  l'ont  fait  une  fois  penirb ,  oki  a  de  la  peine  à  y  revenir. 
Mais  >G?efi:  m  cela  même  (|ue  nous  devons  ténloi^pier  à  Dkii  notfe  fidélité, 
CB  fufihontaiit  nbtre  tépngnance ,.  fkifant  de  nDtre  o6té ,.  avec  ouverture  de 
séeuf ,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  difiijper  les  nuages  qui  eaipècbeflt  que 
ia  charité  ne  paioiflè  telle  au  défacn^  qu'elle  tft  aa  dedans. 

.  iFtnnr  vous ,  ma  trè^bherê  ibonr ,  connne  Vous  .êteft  fi  bonne  que  vous  pre*^ 
JKZ. toujours  eh^bènie  )patt  ce  qde  Ton  voua  dit ,.  je  ne  craindrai  point  de 
xcuB  pat^r.ibtndieniènt  dece  (que  je  penlè  de  vousiui:  foti  fujèt.  Vous  êtes 
louable  d'avoir  antcmt  d'affeâiûn  'que  Vous  en  avez  pour  une  fi  bonne  amie, 
&  d'eftimer  enèUe  de  ixès-grandcs  qualités  de  la  nature  &  de  la  gmce.  Mais 
comme  l'adiow  l&phi&ilégitiine  ne  hofle  pas  detions  avei^ler ,  fi  nous  n7 
prenons  garde ,  vous  dievez  vous  dffier  dte  vouB^nième^  à  l'égard  du  juge* 
ment  que  vous  faites  d'une  perfonnc  pour  qui  vous  avez  tant  d'amitié ,  & 
appréhender  que  ce  ne  loft  cela ,  qûrvous  porte  1  croire  qii^ôn  ne  Te  trompe 
jamais  en  jugeant  d'elle,  quand  Oh  cn'juge  en^bien,  -ft  à  donner  le  tort  à  tou- 
tes les  perfonnes  qui  trouvent  quelque  chofe  à  redire  à  fa  conduite.  Je  ne 
fififc  pis  tûtptis  dfe  oe  jjue  i^ttùs  liietéittdighSz  qu'elle  Bftfort  contwite  de  n'a. 
Voir  à  faire  qtièUa-^dflfe.befogÉîev:  c?éftla  cflfpofltion  où  doittoujouisitre 
une  vraie  Religieufe.  Mais  pourquoi  voulez-vous  que  ce  ^fiîit  une  marque 
qu'on  ne  connoîtpas  affez  fa  vertu,  de  ce  qu'on  la  laifle  en  cet  état?. Je 
.  croirois  plutôt  que  ce  ferçit  tçut  le  contraire..  Quoiqu'il  en  foit ,  je  vous  ^ 
&re  ,-ciUe  vous  rii^fcs^tètités  délix  •  fott  ptéfentes  Hevâfht  Dieu' ,  8t  qu^n  de 
,  .îaiësvpîte^huidsaefitei  éft^î^^^  qm-éftrenfennélians  cette 

prière  :  Da  illis  falutm  mentis  &  curions ,,  ut  te  tatà  virtutt  dili^gantr,  6? 
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:  ^a  tiU  plctcrta-  fitnt ,  totâ  dik&iane  perficicmt.  [  L'AbbcPTç  4e  Sanlieu^Ca)  eft    - 
:  toutà^iàit  Ètisfaite  de  fts  /fiMivelles  Pafiuhmtes.  (6)  Je  la  trouve  Jieureufe 
et  ce  que  Dieu  lui  a  envoyé  de  fi  bons  ûijets.  Je  penfe  avffi  qu'elles  ferQnt 
contentes  de  leur  Supérieure.    J'écris  le  moins  que  je  puis  piar  les  voies 
comnmnes  ,&  fea  ai  de  nouvelles  raifons*  ] 

(^)  M.  Arnaold  lui-même. 

C6  }  Ces  dciiic  Pofiulimies  font 4en csmpagnoas  do ii(((tiiiite  de-|Kr«  Amsidd ^  Xe.F« 
^  C;  4:  M.  Qii  Guet  ^ 
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LETTR'É  DE  Mr.  NEiERCASSEL  A  Mil   Ark^i^vd. 
j&r  fê», Ecrit  du  JP.  Jabri  Jéfitite  contre  Mmor  Ppenîteni  ' 

3  E  vous  envoie,  -M.,  ^Ecqt  queUf.  Wjtnoni.ijT^jit.étre f|uP/ Honefé  l^^*w 
Fabrt,  &  qu'il  croit  qu'on  ne  doit,  pas*  kiflèr  iàns  réponfe,  comme  VQJis  '    ^* 
pouvez  le  lire  dans  fa  lettre  que  je  vous,  envoie.  \  f  do  léF 

Je  n^ai  pu  prendre  copie  4t  cet  Eait»  parceq^e  ocuSjIbfmnes  accablés  ^^' 
d'affaires  ;  &  -nous  ne  trOuv<yi8  ici  perfonne  qui  fpit  .^aUç  pour  Je  '^'^* 
'  cc^ien 

Je  ne  voudrots  pas  ^e^^vous^ vous  diafgîQZ  de  la  pe^e  de  le  réfiitçr; 
mais  peut-être <iue  vos  illttftres  compagnons  (^)  le  voudirofjit.bien  faii;e« 
Si  celafe  peut,  ce-me-feraun  gv^nd  plaifir;  Âjelesen^prie,  Ouospour** 
tant  les  vouloir  incomn^^der.  :  J'attendrai,  votre  r^fp)utioii  ci-deflTus. . . .  / 

Dès  qu'on  m'aura  envoyé  l'apprôbatioa  qtfe  j'attef^icb  der  MJ^  de  Swaw 
-  &  Melis ,  on  parachèvera  ia^feconde:^ditioaj  &  «nu  la  dipiqnexaw  public /fe 
queje  croîs  vous  agréer.  ,.         , 

ta)  Le  P.  Q: ,  Mr.  Dugwt  ftc ,  ^ui  écoieat  venus  joindie  JHr«  Amaitld  fiic  la  fiA  ^ 
wen\  de  révrier  ^xM^tfiL  ,  .    , 

^ '     i     '  '• "    u  -i     .       I  .  I     1}     '.1     ^.  .    Ù". 

LET  t!R  B    DXIL  ,    ; 

•  '        *  '  *  '    •) 

,^  J!f.  D  E  N c  s.i^.CA  %.%%  L-  JR.^po^fi  à  la. précédente.  Que  certains  mécbms 

libelles  ne  méritent  pas  de  r4pmfe::qu^ on  n'a  que  trop  publié  d'apolopes     .^   - 

/fe  Mmor  PQpniteiis;  Lettre  dti  Çm^dènalGritmMim  fa  faveur,   '[^'\  ^'''';.  x! 

JlN  Ohs  vta&DS  de  4ire,  Monfèigneuf ,  rËoii^iie  vous  .nbas  avez  di-  t  ifnrîl 
Toyé. .  Cfift  ;vne  trës,  inéc)ian^e  pièce  &  très  maligne.  JVfais  nous  ne  crci»  '^Ss- 
•7ons-pa«  qu'il  foit  à' propos  d'y  répondre.  Ce  qui,  regarde  en  particulier 
iAmr  Fmtitens  «^  été  d#i  réfoté»  autsttit  qae  j'en  puis  Juget«  par.  i«  Jrtf- 
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\  vis  Éxpojîtto  que  nous  avons  trouvée  très  bien  faite  ;  &  pour  lerefte,  qui 
,  corihfte.en  une  comparaîfon  très  odieufe  &  triés  injufte  de  fantorité  des 
Pères ,  avec  celle  de  ce  qu'il  appelle  les  Décrets  Apoftoliquea,  &  de  TEglife 
ancienne  avec  TEglife  préfente,  ceux  qui  ne  feront  pas  capables  de  corn- 
prendre  d'eux-mêmes ,  combien  tout  cela  eft  impertinent  &  malin  »  ne  le 
feront  guère  de  bien  juger  des  réponfes  qu*on  y  feroit  On  n'écriroit  que 
"pour  cîës  gens  qm  fe  trouvent  agréfthlemcnC  fli^ttési  en  voyant  qu'on  les 
élevé'  au  deflus  de  tous  les  Pères ,  &  qu'on  prend  leurs  pratiques  les  plus  re- 
lâchées pour  des  règles  de  vérité.  Que  leur  pourroit<OR  cfae  pour  les  dé- 
tromper de  ces  douces'  rèVeries  qui  ne  fût  plus  propre  à.fe  le?  indi|pofer, 
qu'à  fe  les  rendre  favorables?  Dans  des  livres  imprimés  on  a  plus  d'avan* 
tage ,  parce  qu'on  peut  avoir  l'approbation  publique.  Maïs  ki  certainement 
^^^^y  ,    .  ^  y  r^plp  h  perdre  qu*à  gagner;  &  il  vaut  mieux  fe  taire,  en  traitant 
''  '.  .  '!    de  méprft  de  fi  taiéchanslieiix  communs^  qjie^'exppfer.la  vérité  à  être  peu 
goûtée,  pour  ne  pas  dire  condamnée,  par  des  Juges  fi  peu  équitables.  Ôeft 
^ donner  du  poids  à  des  prétentions,  fi  mal  fondées,  que  de  les  réfuter,  Se 
*  /     te  ne  feroit  jamais  feit  :    car  les  vétiHeries  de  -  ces  chicanneurs  font  inépùi- 
^-febfes.i   On  n'a  fait  que.  trop* 4^apol6^es  pour  le  livre  d'un  Evéque,  qui, 
en  tout  autre  tems  que  celui-ci,  auroit  été  comblé  d'éloges,  &  qu'on  ne 
'  fbumét  depuis  î^'mfois^  la  cenfiure  de < dix  ou  douae  moines,  que  parce 
qu'un  eft  bien  aife  de  fe  mettre  en  profleflîon  de  a'avoir  aucun  ^d  à 
la  dignité  épîlc&pale;  H  edtem&pu  jamais  .que  cette  aifaire  finifle;  &0Q 
n'en  verra  jamais  la*  fin,  fi  onveut  txmjour^  répondre  à  ce  que  les  Frati 
voudrôht' produire  de-  déraifonnahlc  &  d'impçrtinent  La  feule  lettre  du 
€)ardinkt  Orimâiaf,  ptfûr  la  juflxficattdn  d^wp  divrc/qui  ne  recommande 
que  ce  qu'il  feit  pratiquer  lui-même  dans  fon  diocefe  avec  ]  tant  de  fniit, 
,  (a)  p'jpè-^lle  pas  cpnt  fois  plus  confidérable  que  les  difficultés  chiméri- 

(  a    Cette  lettre  du  Cardmal  Gnmaldi  «  du    Iibro  :  Dovendo  ib  ai  piâ  mttterè  riireretm- 

Secrétaire  d^  Chriffre  &o ,  poui;  £tre  préPea-    Oira  fatta  da  Sui  B^  di  tanti  propo^zionî  ^^ 

feéc  à  Innocent  XI.  au  nom  de  eette  ^rtiineUi-    ftifciate  •,  (uilftilb  ricevuta  con  infinicogtubilot 

ce.^  Comme  elle  n'eft  pas  longue  ,  nous  allons    quaG  da  tuti  i  Cèdeli ,  vi  fono  nondîmcno  al» 

^  h  rapporter' fcl.v  *        tsuni  cbe  non.?!  (î.  Ç)tt9raettono  fe  non  coa 

Jt  Aût  k\  -  Intendo-  che  ûfi  impugnato  in  Roma  il'Libro    pena;  e  foiîoapptfnco  qoefti ,  checabaKzzMO 

13  Oâobn  d^morPœnite/u  di-  M^nor.  Vcfcovôr  àî  CaT.'-  e  fi  fànno  gl' airverlàril  dèl  detto  lifero  :  il  quai 

tét4p         '^^^  >  ®  iMTperfiiadp  >  oheiÀ  S»  xmarem  dcUf.  X  (c^çndo  mi  dicono  i  Tbeplogi ,  ch'o  appreflb 

fua  partJcolare  protezionè  queAo  ^rolato ,  per    di  me  )    è  m  opéra  maravlgtioEi ,  apprdrata 

ladi  loi  nota  virtu,  fcienza,  e  merito  non    da  tutti  i  pio  abSi,  e  la  dottrîna  non  t  ne 

i'   .1^       ^ûcdigaôçLv  CypCf  iJ  gr%nd  fervizio  ct>p  rende    nuova  ne  pencolofa:   anzi  al  contrario  è  in- 

'    \\   ,   'alli  Chiézà  tra*'Catotïci^d'Ô1lania,  é  li^laedbn.  '  t^eraméfitie  jsmjhrni^  ^.  î&crt-caaoïp"  «  a  i  fand 

-        'iwrfio'kiede'feMtîcb'old'è.drcrederriQhe  laSv     Decretide*  fommi  Pontifici,  a  i  fentimentie 

fua  nonperpistcera.  che  la  noftra  Religione,  e  la    alla  pratîca  di  S;  Carlo,  e  di  tutti  i  buotii  Vefcofi 

perion4  di-queldegno  Vefôo^a  ricera  qudlchc^    ({IFranda.  Il  gr^nd  mal  d'hoggi  nella  chiezar, 

lin>fcMa'ipi|gj^«^x^tte  «fegQîrcU^è  ^'egji  foSe- corne  S^a  S.  Ta  môlto  bene,  e  meglio  df  oie^ 

Ssrtdiuto  con  U  coadanoa^ep  ad  deUQ Tùô  "fi  è'  F»  morale  vù^kiitA  1,  ed  é  quâo  mslc  à 
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qiie$:-de  ces  gens  d'Ecole,.  qii;i  ne  favent  ce  que  c'eû  que- la  vraie  conduite 
des  âmes  ?  Je  crois  tout  de  bon ,  que  Ton  gagneroit  davantage  à  déclarer 
nettement,  que  Pan  tfa  plus  rien  à  dire,  &  qu'ils  en  faflent  ce  qu'ils  vou- 
dront :  qu'on  eft  affuré  que  la  moindre  atteinte  qu'on  donncroit  à  ce  li- 
vre, cauferoit  un  très  grand  fcandale;  mais  qu'on  n'auroit  pas  fujet  de 
craindre ,  que  Dieu  l'impute  à  ceux  qui  ont  tant  travaillé  pour  l'empêcher. 
On  pourroit  ajouter  que  cette  dernière  pièce,  dont  l'auteur  a  honte  de 
fe  découvrir,  eft  fi  méchante,  &  va  fi  direâement  à  ruiner  l'autorité  des 
Saints  Pères  &  de  la  Tradition  de  l'Eglife ,  que  ceux  qui  l'eftimeroient  &  qui 
voudroient  qu'on  y  eût  égard,  fe  déclareroient  par  là  très  incapables  de  bien 
Juger  d'aucun  Hvre  de  Théologie. 

Voila,  M.,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  fur  ce  fujet;  fi  ce  n'eft  que 
je  crois  toujours  que  fi  vous  pouviez  iaire  un  voyage  à  Rome,  cela  feroît 
des  merveilles,  &  pour  cela,  &  pour  beaucoup  d'autres  chofes.  Il  eft  mar- 
qué dans  la  vie  de  S.  Charles  qu'il  y  alla ,  pour  foutenir  un  de  fes  Conciles 
Provinciaux  que  l'on  y  vouloit  condamner,  &  qu'il  demandoit  à  Dieu  pen- 
,  dant.  le  chemjn  :  ut  contra  fatuas  bùminum  mentes  aJeJJe  laboranti  Ecclefia 
veUet.  Je  penfe  aufli  que  vousdevez  vous  hâter  de  donner  la  féconde  édition. 

qoal  penfo  fi  applichi  tattavia  in  Roma  per  tichi  Canont  ;  ma  folamente  di  far  conofcér 

darvi   Tif^iiero    rimecjio  :    e  quando  IHsnbr.  ]e  regole  che  i  Confcflbrl  devon  fcgoire ,  pcr 

Vcfcovo  di  Caftoria  avefle  un  poco  accèduto  non  dar  le  cofe  Santé  a  i  cani ,  e  per  cfplû 

in   diffender   la  verîtà    împugnata ,   cio   gli  car  con  frutto  i   n^erki  di  Gierà  Chrillo  net 

farebbe  commune  con  molcl  altri  grandi  uo-  Sacramento  délia  Penîtenza.   L'amor   che  fi 

aûii>9.4»de.ha&auhbcLfolaBUUit;c  avvertirlo«  deve   aver  pcr   la  chieza  ,  e   che  so  efler 
e   fooo  certiiGmo  che  l'umiltà    fingolare^dr*  grande  in  Vl'S.  Ht»*-  mi  ha  mt)fiiMr  prtgarla 

quel  buon  Vefcovo  fi  fometerebbe  folonderi  di  voler  rapprefertar  riveritemente  in  mio 

a  gl'  avvifi  di  cofti:  benchevtngo  afiîcurato ,  nome  a!  Sua  Bc.  cio  che  prerdo  la  lîbertà  di 

che  il  fuo  libro  non  ha  bifegno  di  grazia,  ma  di  efporre  in  quefto  foglîo ,  fperando  che  la  S. 

gittftizia  ;  poithe  Hautore  non  avanza  nicnte ,  Sua  avta  la  bonià  di  Far  imporre  filenuo  a 

chenonfiaappoggiatoTopra  rautoritàde'Santi  i  contradîttori  dcMibro ,  ficcom'èa  defide- 

Padri ,  e  deM  .oncilii  ,  t  dichiara  chç  non  wè  rarfi  per  le  ragioni  e  confequenze  accenate. 
Jba  imenzione  di  liflabilirH  rigoredegFan»'-        ,. 
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La  féconde  édition  de  Mmor  pœnitens  itrrêtêe.  Ouvrage  de  M,  de  S. 

Pons  mal  reçu  à  Rome. 

JE  VOUS  communîcjue  ,  Monfieur ,  en  fecret ,  que  je  viens  c»  ce  mo-  t%jÊml 
ment  de  recevoir  une  Tettre  de  M.  Walloni  \  *dans  le  commencement  de  i^^^* 
laquelle  il  me  mande,  que  notre  illufbre  ami  t  avoit  confenti  qu'on  publieroit  Man 
la  féconde  édition  ;  que  lui  Waflonî  ai  efpéroit  un  très-bon  eflFet  Mais  à  +  Ca&nl 
la  fin  de  ià  lettre  »  il  dit  que  le  compagnon  de  M.  k  Prieur  (  Doiat  )  le 
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venoit  trourer  de  la  part  de  lllluftre  ami ,  opi  defiioit  ahloliiment  qu^otim 
arrêtât  encore  pour  quelque  tems  le  débit  :  qu'en  iaSSuA  autrement ,  on 
l'enibarraflTeroit  fort.  Cet  avis  yietit  juftement  àipoint:  carf étots léfolu  de 
faire  imprimer  les  approbations ,  &  d*en  donner  le  débit  Mais  maintenant, 
pour  ne  point  défobliger  un  fi  généreux  ami,  comme :eit le Ci>mte  Caiom, 
je  me  rendrai  à  fon  defir  :  ceci  entre  nous. 
^dcMon.  M.  Walloni  me  marque  auffi  que  M.  de  S.  Pons  *  a  lenvnyéi  Rome 
^  un  nombre  d'exemplaires  du  livre  qu'il  a  compofé  pom:  fia  converfiondcs 

hérétiques,  pour  y  être  diflrîbué,  fe  perfuadant  qu'ils  y  forotent  très4)ka 
reçus;  mais  qu'au  contraire  ils  y  déplaifent^fort ,  &  qu'ils  ne  manquoont 
pas  d'y  être  cenfurés.  Ce  qui  donne  fujetà  hcenfure,  e(tce  qn'ity  enfdgne 
de  la  lefture  de  TEcriture  fainte  en  langue  vulgaire  ^  de».Condles,  deilu^ 
torité  du  Pape.  Cela  afflige  fort  M.  Walloni  &  fesamîa. 

La  lettre  à  M.  de  Grenoble  plait  à  M.  Walloni  &  àTcsjami«.!llctt6it 
faire  des  copies,  pour  être  mifes  entre  les  makis  4e. M.  Cafoni»  &  de  fon 
Eminence  Cazanata.  Il  en  efpere  un  très4K)n  effet  (a) 

(a)  Leletidematn  n  Ai^riiai.deNeer-  ,r&  im  astre  de  M.  de  Meauz.    Mais  cet 

cafTel  écrivit  à  M.  Erneft  le  defleia  qu'il  aroit  ,,  Evéques  ferolenc  tort  au  lirre,  tant  ils  font 

de  proKter  du  délai  de  la  publicatton  du  li-  „nial  à  Rome.  Penfex  à  ceci,  ft  faites -le 

yit àtVAmor  PœrUtcns;  pour  engager pluGeurt  „  examiner  par  M.  votre  père  (M.  Arnauld) 

Evêques  &  Oaft^urs  célèbres  à  l'approarer.  „  t  frère»;  .  Le  P.  Quefnel,  M.  Duguet&c, 

Après  quoi  il  ajoute.  "  J*ai  un  grand  éloge  de  ,,  pour  lora  retirés  à  Bruxelles,  )  mais  aune 

f^VAmor  Pœniutu  fait  par  iH  de  Tournai,  „  du  monde  autre  que  ceax«la. 


LETTRE    DXIII. 

t  RÉPONSE   A   LA    LETTRE    PRicikoENTE. 

( dreffée  par  M.  ERNESt  > 

ï  ç  Avril    ±\  Ous  avions ,  Monfeîgneur ,  îippris  déjà  par  M.  Walloni  que  rçn  trou- 

'^*^'       voit  à  propos  de  furfeoir  encore  à'  la  publicatton  de  la&conde  édition  ie 

VAmor  pcmiUm.  Cette  nouvelle  a  paru  d'abord  ici  très-préjudiciable;  &ofl 

étoit  d'avis  qu'il  n'y  falloit  point  déférer,  parce  qu'on  ne  voit  pas  ce  quil  y 

a  à  gagner  par-là ,  &  qu'il  y  a  au  contraire  bien  des  chofes  à  appréhender  de 

'    ce  délai. -U  eût  doac  été  àfouhaiters  Monfeigneur ,  qu'on  eût  &it  entendre 

à  M.  le  Comte  Cafoni,  qu'on  ne  peut  fatisfaire  à  ce  qu'il  demande,  ou 

jparce  qu'il  eft  tr'op  tard ,  ou  que  l'eoigagement  de  publier  au  plutôt  cette 

édition  eft  trop  grand ,  ou  parce  que  les  chofes  font  telles  en  ce  pays^ii 

qu'il  n'eft  pas  à  prppos  dq  différer  davantage.  Mais  nous  voyons  bient  Mon- 

ibigneur,  que  vous  avez  déjà  pris  des  mefurespour  contenter  cet  iUttft^ 
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amL  £t  cek  étant^k  dio&  la.  plus.  ay^atâgësTç  V^'P.n  puiffe  faire ,  &  qui 
compenië  en  quelque  j|pfte  Iqs^  incQfivépe^  4^  cjélaf)  c'eft  d'employer  c^ 
tems-là  pour  tâcher  d'avoir  le  plus  qu'on  pourra  de  bonnes  approbations. 

f  M  Jgnieft  enÉie  dans  de&  (^M^>  <|uç  nous  fi^pprirnoop  ^  %  les  diffiér^% 
tes  perfonnes  à  qui  on  poi^^oit.  s'adu^P^H  ppvr.  çbtenir  ces  approbations.  ] 

On  juge  auffi  qu'il  n'y  a  point  de  danger  de  mettre  les  éloges  de  VAmor 
j^œnHienSi  &^  pw  MM*  ks  Evéques  4e  Tournai  &  de  Meaiix.  Çv  quoi- 
qu'ils foient  mal  k  Rome ,  çonune  c'eft  fur  d'autres  matières ,  (a)  on  ne  croit; 
pas  que  leur  difgrace  puifle  attirer  quelque  chofe  de  fi^cheux  f^r  un  liv^e  au- 
quel  on  aurolt  mis  des  approbations  d'eux  j  non  pas  par  afîeâation  /mais 
feulement  dan^  le  deffein  qu'OQ  a  tXL  de  recueillïr  les  fentimens  de  ceux  qui 
lui  font  fevorables;  &:  afin  qu'on  éloigne  davantage  tout  foupçon  d'affefla- 
tion ,  il  fera  bon  qu'ils  ne  foient  pas  les  feulsEvêques  dont  il  y  ait  des  appro-» 
bâtions  ou  des  éloges.  11  étoit  venu  en  penfée  à  M.  Davy  (  M.  Arnauld)  de 
^e  imprimer  la  lettre  de  M*  le  Cardinal  Grimaldi  à  J\I.  Çafoni ,  avec  l'agré-* 
ment  de  l'Auteur  ;  mais  il  a  penfé  ^epuis,  qu'il  y  a  pelque  çhçfe  d'un  peu 
i&cheux  dans  cette  lettre ,  en  ce  qu'il  femble  que  l'on  demande  grâce  pçuç 
tAmor  pœnipens.  H  vaudroit  donc  bien  mieux  de  tâcher  d'avoir  de  ce  Car- 
dinal une  nouvelle  approbation  »  en  forme  de  lettre  pu  autrement.  On  poui^ 
roit  auHi  demande^  la  même  grâce  à  M.  de  Çrenpble;  &  je  crois  que  nous 
pourrons  bien  procurer  quejque  c^q^è  4e  IW.  de  jS.  Pons,  par  le  moyen  de 
Mademoi&lle  deVe;:tps.  !^nfin,  Monfeigneur,  on  loue  extrêmement  la  ré- 
iblution  que  vous  ayez  prife  d'écrire  à  Sa  Sainteté ,  fur  la  conduite  que  Ton 
tient  à  l'égard  dé  VJmor  pi^nitens  ^  de  fon  très-digne  Auteur.  Il  fefoit  mê- 
me bon  d'y  &ire  glifler  un  mot  touchant  les  approbations  que  l'on  va  de- 
mander, afin  qu'ils  ne  croyent  pas  à  Rome  que  ce  foit  une  chofe  qu'on  ait 
Toulu  ^ire  de  deOëin  fi3rmé ,  pour  ies  accabler  d'une  multitude  d'autorités; 
fliais  que  l'on  ne  prétpnd  aijtre  chofe  parla  que  4e  fe  fei^e  jpftice,  en  làifent 
voir  qu'on  n'a  point  de.  fçntiqien&  particuliers  »  &  i^e  ce  que  l'on  foutienr 
dans  YÂmorpœnitens^  eft  auffîfoutenu  par  quantité  die  Prélats  &  de  Doâeur^ 
très-faabfles ,  &:c 

[  M.  de  Neercaflël  fit  un  voyage  à  Bruxelles  fur  la  fin  de  Mai ,  où  il  dé- 
libéra ^àfon,aife  avec  M.  Arnauld  &  fes  compagnons  de  retraite,  fur  ce  qu'il 
y  avoit  à  faire  touchant  VAmor  pœnitens.  Le  grand  reipeâ  que  j'ai ,  dit  ce 
Prélat ,  dans  -la  lettre  à  M.  Erneft  du  a 3.  Mai,  pour  les  eonfeils  de  M.  vo- 
tre père,  (  M.  Arnauld)  &  de  MM,  vos  frères  ,  (  les  compagnons  de  re- 
traite de  M.  Arnjtuld  )  me  fera  réfoudre  de  retourner  à  Bruxelles,  pour  y 
jouir  de  leur  entretieii  &  de  leurs  eonfeils.  On  y  délibéra  fur  fa  lettre  aâ 
Pape,  &  fur  la  réfiiàtion  qu*il  avoit  faite  (JulibeHc  du  P.  Tabri  Jé&ite.  1 

(  a }  Sut  l'aSure  des  lY  Articles».     '  '     '  \ 
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A  M.  **'*.  Sur  ht  jilotaerie  du  P.  DUbms  ^  pour  parvaùr  m  Dnfemté  éU 

S,  Fmrt  dt  LoumûHt 


o 


Avril    \^^  N  mande  de  LouTaîn  une  chofe  affez  extraordinaire.  Le  Doyen  de 
S.  Pierre  étant  mort,  le  Chapitre  penfa  auffi-tôt  à  en  élire  fin  autre ;^  on 
jetta  les  yeux  fur  M  Schaille ,  Dodeur  en  Théologie  ;  d'autres  Dodeors  de 
grand  mérite ,  (a)  qui  font  auffi  Chanoines  en  cette  Eglife ,  ayant  témoigné 
ne  vouloir  point  qu'on  penfàt  à  eux.  Mais  le  Sieur  Dubois  »  qui  en  eft  auffi 
Chanoine ,  &  qui ,  tfétant  point  de  cette  Univerfîté ,  s*y  eft  fourré  il  y  a  long* 
tems ,  par  le  crédit  des  Jéfuites ,  qui  lui  firent  donner  »  par  l'Archiduc  Léo* 
pold ,  la  chaire  de  rEcritiire  ikinte ,  ayant  fait  fa  brigue  pour  avoir  ce  Doyen- 
né ,  a  trouvé  moyen  de  remporter ,  par  un  ftratagéme  fort  ingénieux ,  qui 
pourroit  être  uii  vrai  tour  de  filou.  Les  Eledeurs  étoient  au  nombre  de  feize. 
Sept  donnèrent  leurs  voix  à  M.  Schaille ,  qui  donna  la  fienne  au  Sieur  Vin* 
cent  i  le  plus  ancien  des  Doâeurs  en  Théologie  ;  &  fept  la  donnèrent  au  S^ 
Dubois,  qui ,  prévoyant  que  cela  pourroit  arriver  ,  n'avoitélu  perfonne, 
n'ayant  donné  qu'un  billet  blana  B  fe  trouva  par  là  qu'il  y  avoit  fept  voLt 
pour  l'un ,  &  fept  pour  l'autre  ;  mais  le  Sieur  Dubois  fit  bientôt  qu'il  y  en 
eut  huit  pour  lui;  car  il  déclara  que  fon  billet  étant  demeuré  blanc ,  il  avoit 
encore  (a  voix  à  donner ,  &  qu'il  fe  la  donnoit  à  lui-même ,  en  fe  rangeant 
du  côté  de  ceux  quil'avoient  choifi.  Les  autres  ont  protefté  contre.  OnVerra 
ce  qui  en  arrivera,  (b) 

(a)  MML.  Van  Viaii£ti  &  Kuygens.  logne  chez  Eugène  Gaillard,  cette   même 

.   (6)  Le  Sieur  Dabois  demeura  en  poflêC.  année  itfgç.  C'eft  Mr.   Erneft  Ruth-d'Ans  qui 

fion  du  Doyenné ,  par  le  crédit  des  JéGiites.  les  a  comporées  ,  roos  les  yeux  de  Mr.  Lu 

Voyez  les  Rtjlexions  fur  la  conduite  du  Skar  nauld.  (  )  i  pag.  m-it.  ) 
Dubois  dans  cette  éleâion ,  imprimées  à  Go* 
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A  Madame  de  Fontpbrtuis.  Sut  la  mcfineridefûiisfaireàM.Soutlr 
mil  Secrétaire  du  Confeil  de  S.  M.  BritoMfi^ue  :  des  Lettres  fpirituettes  de 
M.  de  ,Saci. 

il/"^    J 'Ai  reçu  la  copie  d'Angleterre  (a).  Je  vous  en  rcmwrcie.   H  vaut  mieux  en 
effet  que  vous  en  ayiez  retenu  l'originaL  iVIiais  comme  on  fe  remet  à  moi 

( a)  La  Réponre  de  M.  Souchwell ,  du  zç  Man  précédcAt i  inférée  depuis  dau  la  fecomie 
âddidoa  àrApologie  des  Catholiques,  p.  ]<. 

pour 
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pour  achever  cette  affaire ,  je  ne  fais  quel  confeil  prendre.  Je  vcudrois  bien 
que  nos  amis  de  vos  quartiers  m'en  diffent  leur  penfée.  Je  ne  vois  guère  de 
moyen  de  mettre  cela  à  la  fin  du  premier  livre  que  je  ferai,  comme  on  me 
le  propofe  ;  parce  que  cela  ne  revient  point  du  tout  aux  livres  que  je  fais 
maintenant  contre  le  P.  Mallebranche.  Je  ne  fais ,  tout  confîdéré ,  s'il  ne 
vaudroit  pas  mieux  envoyer  tout  cela  à  l'auteur  des  nouvelles  de  la  Répu- 
blique des  lettres  ?    . 

Pour  les  lettres  fp^iritUelles  *  dont  vous  me  parlez  »  il  eft  vrai  que  je  doute  ^ç  M.  do 
.s'il  faut  tant  fe  hâter  de  les  publier.  Plus  l'Auteur  a  de  réputation ,  plus  j'ap- 
préhende  qu'elles  ne  répondent  pas  à  ce  qu'on  en  attend.  Ce  n'eft  pas  que 
je  ne  fois  perfuadé  qu'elles  font  très  belles  &  trlàs^folides  ;  mais  je  crains 
qije  ce  ne  foient  fou  vent  les  mêmes  fujets ,  &  qu'elle  nefoient,  pour  la  plus 
grande  partie ,  écrites  à  des  Religieufes ,  ou  à  des  filles  ou  femmes ,  comme 
font  celles  de  M.  Varet  ;  ce  qui  n'agrée  guère  à  la  plupart  du  monde.    Si  on  ^ 

les  avoit  vues ,  on  en  jugeroit  mieux.    On  fait  toujours  bien  de. les  ramaffer 
&  de  les  mettre  en  état;  mais  je  crois  qu'on  ne  perdra  rien  d'attendre  un 
peu ,  &  de  les  bien  examiner.    M.  de  Betincourt  &  M.  de  Pradel  (a)  les 
ont-ils  vues  ?  Qu^en  difent-ik  ?  Qu'en  dit  auffi  M.  le  Doux  ?  *  H  peut  con-  *  M.  Do. 
noitre  le  goût  du  monde.    Les  lettres  de  M.  de  S.  Cyran  ont  été  fort  bien  °*'^ 
reçues;  mais  c'eft  qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autres  de  ce  genre-là.  Elles 
étoienc  de  plus  affez  diverfifiées  ,  &  il  y  en  avoit  de  fort  grandes  ;  comme 
celle  à  Mademoifelle  d'Elbœuf ,  où  la  matière  de  la  vocation  à  M  vie  reli- 
gieufe  étoit  traitée  fort  au  long  &  fort  noblement.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
rien  de  fi  brillant  dans  celles-ci.  Quoiqu'à  dire  le  vrai ,  il  faudroit  les  avoir 
vues  pour  en  bien  juger.    Quand  notre,  compagnon!  vous  ira  voir,  ,cetM.Erndt 
qui  ne  fera  pas  avant  trois  fcmaines ,  il  pourra  s'entretenir  avec  vous  fur 
ce  fujet ,  &  nous  rapporter  enfiiite  ce  que  nos  amis  lui  en  auront  dit 

Les  deux  Poilulentes  (é)  font  toujours  d'une. merveilleufeconfolation  à 
leur  Abbeffe.  Ceft  Dieu  qui  les  lui  a  envoyées.  U  lui  feroit  bien  rude  d'en 
être  privée  ;  mais  il  ne  paroit  pas  que  les  chofes  tournent  de  ce  côté-là  (c). 

Vous  êtes  bien  bonne  de  vouloir  que  notre  Coufin  ff  loge  chez  vous,  tt  M.Er. 
Souvenez-vous  xloûc  qu'il  y  tiendra  la  place  que  j'ai  bien  defiré  d'y  avoir  ;  & 
que  mon  elprit  y  fera ,  fi  mon  corps  n'y  peut  pas  être.  Je  vous  fouhaite  dans 
ces  fêtes ,  &  pour  vous  &  pour  toute  votre  famille ,  une  abondance  de  TEf- 
prit  Caint,  &  une  riche  effufion  de  fes  dpns.  Remerciez  bien ,  s'il  vous  plait, 
M.  de  Betincourt  de  fes  remarques.  Elles  font  très  jolies ,  '&  j'en  pourrai 
faire  quelque  ufage  plutôt  peut-être  qu'il  ne  penfe.  Je  fuis  tout  à  vous. 

Ca)  MM,  Nicole  fc  le  Toarncux. 
(6)  Le  P.  Q,.  &M.  Duguet     ' 

(  c  )  M.  Duguet  fut  oblige  de  s'en  retourner  en  France  au  mois  d'OAobre  fuivant ,  pour 
raifon  de  fan  té. 
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L  E  rt  RE    DXVL 

A  ^.  i>\f  ▼  Auct  L.  ^«r  /»  wprt  de  M.  de  Gram^  ffomrerneur  dn  Pw^^ 
Smi  l'Jffmbiée  du  Clergé;  ^  les  cgaires  du  P.  Has&ûrd^ 

^  À^  1^  Otts  tie  penfiûns  pas  irous  écrire  aujourd'hui.  Mais  nous  avons  cnt 
^tz^Mfî  ^^^^  àtxok  apprendre  une  trifte  nouvelle ,  qui  eft  la  mort  de  JtL  le  Manjais^ 
168$.  ^  Grmfië^  i{Bi décéda  avant  hier  après  minuit,  enfuite  d'tine  rétention  d'à» 
fine  f  qui  a  duré  quinze  jours  fans  grande  douteiu* ,  parce  que  Fsrine  étoit 
arrêtée  dans  les  uretaires  par  deux  pierres  qui  les  bouchoient.  II  a  témoigné 
^es  fentimens  très  chrétiens  dan^  toute  fa  maladie ,  comme  it  avoit  toujours 
fidt  auffi  étant  en  iknté.  Son  intégrité  a  été  admirable  dans  tout  fon  goaver* 
aementé  n'ayant  jamais  rien  exigée  ni  fouffert  qu'on  donnât  rien  pour  au- 
cune diargie  ;  au  Ueu  que ,  fous  lés  autres  Gouverneurs,  fl  ftlloâ:  de  Taigeot 
pour  toutes  chofes ,.  &  ibuvent  même  pour  les  bénéfices.  H  étoit  bien  dit 
pofé  pour  MiVi  de  Louvain ,  &  il  avoit  iur-tout  un  eitime  particulière  pour 
M.  J^ygens.  Mais  les  préventions  de  la  Cour  d'Ëfpagne  &  les  entètemens 
deilnternoncé  l'avoîent  mis  hors  d'état  depou  voir  rien  feire  pour  eux.  Un 
peu  avant  fa  mort  oii  a  reçu  des  lettres  d'Efpagne  y  qui  le  continuoient  pour 
trois  ans  dans  le  gouverhement ,  quoique  le  bruit  fÛt  au  contraire  qu'il  é^it 
fiévôqué.  C'eft  Antonio  Agurto  général  de  la  Cavalerie  qui  hii  a  fuccédé  par 
intérim^  étant  nommé  le  deuxième  de  trois ,  par  des  lettres  cachetées»  qui 
étoient  depuis  trois  ou  quatre  ans  dans  le  Château  d'Anvers»  pour  n'être  ou- 
vertes que  xians  un.  cas  tel  que  celui  qui  eft  arrivé;  Mais  Te  premier  des  trois 
n'étant  plus  ici ,  mais  en  Efpagne ,.  cela  eft  échu  au^fecond ,  qui  eft  i^rto.. 
On  ne  ûit  encore  ce  quMl  fera*  Mais  un  de  fes  amis ,  qui  eft  des  nôtres ,  nous 
a  fiiit  dire  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  nous  [  Le  Duc  (tf)  veuf  de 
la  liiece  de  notre  bon  ami ,  étant  à  la  veille  de  fe  remarier  >  il  lui  a  pris  un 
bon  mouvement  qui  lui  a  fait  tout  rompre.  ] 

On  aifiire  que  l'AlTemblée  ne  fera  rien  que  contre  les  E^guenots.  EU^ 
fiùt  drellbr  une  formule  de  foi  y  &  on  demandera  au  Roi  qu'il  ordonne 
^ull  foit  défendu  aux  Miniibres,.  fous  quelques  peines ,  de  rien  imputer 
«uk  Cath6IiqueB  de  difiërent  de  cela;  comme  de  les  accufer  d-adoier  les 
fineges  ffec.  M.  de  Paris  eft  feul  Préfident  de  cette  Aflemblée.. 

On  vous  envtoye  une  nouvelle  Requête,  qui  doit  être  préfentée  ce  foir  ou 
démain  matin  à  llnternonce.  Elle  vous  apprendra  où:  en.  eft  le  procès 
contre  le  P.  Hazard.. 

Ca>  Le  Duc  daLuinoSk. 
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Comme  on  a  rnsoidé  de  Pans  que  les  CiféqTies ,  de  qui  on  arait  dsimiidé 
l'approbation  de  VJmcr  panitms^  étcdent  bien  aifes  d^oti  être  xecpik  par 
l'Auteur,  on  a  envoyé  fept  ou  huit  lettres  de  M.  de  Caftorie ,  eadem  forma, 
k  la  mode  d'Italie  ,  rpour  les  enfuppUer.  Jevfius  <xûi|  à  vous  &  de  tout  iqoa 
cœur  5  &  tous  nos  amis  vous  &kient 

t  E   T  T  R  :E     I)XTH 

Au     PRINCt      EoLVBSfl*    (LÂ9^IXeR4àV£     os      HsS9S-«&HIil|sFJ|i]^« 

Sûr  U  fum&dy  Mde  GraîiaGomerneur  du,  AûsJm. 

J  'Ai  «çu  dcfMJis  deux  jours  trois  lettre^  de  Y.  À.  S.  ^  i  fi  de  dynok  ^^  * J^ 
fiir  différentes  matières.  Mais  il  nous  eft  arrii?^  en  même  tems  un  fujet  [  24  j«ût 
d'afBiâion,  qw  eft  la  mort  de  JVL  le  MarquJRs  et  iGrsam.  l'en  fuis  affligé  ^^Ss- J 
^  à  camfe  d&Ia  bmwé  .qù!â  avoit  pour  moi,  dontil  m'adonne  en  diver^ 
fos  rfinfXMHves.deil  ûbligeans  témoignages,  &  à  caufe  de  la  pefte  que&ic 
ce  pays^i  d'un  Gouverneur  fi  fage,  fi  habile  &  fi  pieux.  Mais  ce  qui.coqjfde: 
tfi  cette  dernière quaiCté^  qui' donne. toiitlieadf^  qu^ilià^taflTé  des  bra- 
verfesile  cette  vie  eanaétem^çL  repos.  Il^a*  continue  à^n  d<mner  4es  mar« 
questout^^tftélifiantes  en  &  dernière  mâiadte,  qui  luia  laiflë  une  grande 
liberté d^efprit  B s'entTeteifoit de  Diài av^c^une^f^éfignationvraimènt diré^ 
tienne*  Ilaparléavec  une.bontémerveijleufe.à  une  petfonne  dontilavoit 
beaucoup  fujet  de  fe  plaindre.  lia  laifie  par fonTeftament  quatre  mille 
florins  aux  pauvres,  dans  l'intention  qu'ils  prîeroient  Dieu  pour  ceux  qui 
favoîent  traverfé  dans  Ton  gouvememant  Car  il  y  a  été  beaucoup  tra- 
verfé,  ^.le.  jifinple.qni..fen¥£Jitjx'eft^as  trop  fegÇ.»  a  fort  crié  contre  lui 
dans  les  derniers  tems,  n'ayant^ pas  Teiprit^e  voir  qye  depuis  la  moit  de 
l'Infante  Ifabelle,  ils  n'ont  jamais  eu  un  fi  bon  Gouverneur,  &  n'en  auront 
peut-être  {amais.  Dès  qu'il  %tét^,  il  fit  doqner  wx  foldats  tout  ce  qu'il 
avoît  reçu  des  pi^fens  Qrdinatr^  qui  font  co^fidér^lbl^*  ,11  n'a  jamais  vendu 
aucune  diarge;  au  lieu  que  tout  fe  vendoit  auparavant,  &  ^'il.n'y  avoit 
pas  jufqu'aux  bénéfices ,  dont  on  ne  tirât  de  l'argent  Après  fa  mort ,  on  ou- 
vrit ^papier  cacheté ,  qui  étoit  gardé  dans  la  citadelle  cf Anvers ,  où  on 
trouva  ti'ois  perfonnes  nommées  pour  le  gourememènt ,  an  cas  quH  vaquât 
iài^  qu'on  y  eût  pourvu.  Le  Duc  de  Vexa ,  Antonio  -Agurto ,  Mettre  de 
camp  général  de  la  Cavalerie ,  &  Dom  Fiancifco  Marco  de  Velafco,  Gou- 
verneur du  château  d'Anvers.  Mais  le  Duc  étant  çneEfp^gaç  ^.Ç'a  été  As^fto 
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qui  étoit  nommé  le  fécond ,  qui  a  pris  poSeffion  du  gouvernement  On  ne 
&it  pas  fi  ce  fera  pour  long-tems ,  parce  qu'il  n'eft  pas  de  qualité  pour  une 
fi  grande  charge  :  car  ce  n'eft  qu'un  foldat  de  fortune. 

Je  n'ai  pas  grand  chofe ,  Monfeigneur ,  à  dire  fur  les  trois  lettres  de  V. 
A.  Il  n'y  a  que  la  première  lettre  qui  me  regarde  ;  &  je  fuis  aifuré  que  fi 
Elle  favoit  des  chofes  qui  ne  fe  peuvent  écrire  »  Elle  ne  m'accuferoit  ni  de 
foibleflTe ,  ni  de  lâcheté,  (a) 

Il  n'eft  pas  à  craindre  que  l'on  rétrade  jamais  en  France  ce  qui  s'eft  fait 
au  Clergé.  On  pourra  bien  avoir  de  la  condefcendance  pour  la  Cour  de 
Rome  en  d'autres  chofes,  mais  ce  ne  fera  jamais  fur  cela. 

Je  ne  fais  point  de  Théologiens  qui  enfeignent  qu'on  ne  doit'  point  gar* 
der  la  foi  aux  hérétiques ,  fi  ce  n'eft  pet)(-étre  quelques  Jéfuites.  Mais  à  re- 
gard de  ce  que  dit  V.  A. ,  Elle  me  permettra  de  lui  dire ,  que  ce  feroit  un  re* 
mede  bien  violent  contre  ce  manquement  de  parole ,  que  d'exiger  du  nouvel 
'  Eled^  Paladn ,  qu'il  mit  une  dç  fes  places  fortes  entre  les  mains  d'un  Prin* 
ce  Proteftant ,  avec  une  garnilbn  que  ce  Prince  entretiendroit.  Ce  feroit 
n'être  plus  Prince  fouverain  que  de  nom.  £t  au  lieu  qu'il  eft  plus  laiibn* 
nable  que  ce  foit  les  fujets  qui  fe  fient  à  la  parole  de  leur  Prince ,  ce  feroit 
le  Prince  qui  dépendroit  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaife  foi  de  fes  fujets  hé- 
rétiques. 

.  Que  ce  feroit ,  Monfeigneur ,  une  heureufe  furprîfe ,  fi  ce  que  V.  A. 
mande  par  un  petit  billet ,  pouvoit  arriver  !  J'en  aurois  une  extrême  joie  , 
pour  lui  pouvoir  témoigner  de  vive  voix  les  obligations  infinies  que  lui  a 
fon  très-humble  &  très-obéifiknt  ferviteur  *  A.  A.  (6) 

(  a  >  Le  Prince  trouvoit  que  M.  Arnauld  ne  fe  déclaroit  pas  afTez  ouvertement  contre 
rinFatllibilîté  du  Pape. 

(fr:  [^u  bas  de  l'origifial  de  cette  lettre  «  on  Ht  de  TEcriture  du  Prince  de  Hcfle; 
Ceji  un  malheur ,  ou  que  \e  ne  ni  explique  pas  bien  ,  ou  que  A.  A.  ne  comprend  pas  bien 
mon  dire.  3 

/ 

LETTRE     DXVIIL 

/ 
A  Madame  de  Fontpertuis.   Sur  fa  réponfe  au  Confrère  Bigfîott y 
Ç^  fa  fatisfaSion  de  fes  compagnons  de  retraite ,  (  Les  PP.  Duguet  & 
Quefnel.  ) 

2  Juillet  1  L  m^a  été  impoflîble ,  Madame ,  (f écrire  îutre  chofe  au  Confrère ,  (a ) 
i68s.       qu'une  lettre  d'excufe,  &  de  lui  confeiUer  de  s'adreflTer  à  M.  Niccde,  qui 

(a)  Le  Confrère  Bîgnon  ronreîller  d'Etat  ordinaire ,  qui  avoît  demandé  à  Mr.  ArnauW 
fes  avis  pour  étudier  raotiquieé  Ecéléfiaftique  avec  mélhode. 
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a'plus  médité  fur  ceh  que  moL  Je  fuis  bien  fâché  de  tfavoîr  pu  fatîsfairc  à 
ce  qu'il  auroit  defîré  de  moi  :  mais  outre  les  raifons  que  je  lui  marque  dans 
ma  lettre  ,  (a)  je  fuis  tout-à-feit  accablé-    . 

Notre  ami  *  qui  part  demain,  vous  dira  -la  fatisfadion  où  nous  fommes/M.Erncft. 
de  tout  ce  qui  compofe*  notre  petite  famille.  Il  feroit  inutile  de  vous  en 
mander  le  détail ,  &  il  me  difpenfe  de  vous  faire  une  plus  longue  lettre  3  par- 
ce qu'il  vous  contera  bien  mieux  de  vive  voix  ce  que  je  ne  porirrois  vous 
écrire  que  fort  imparfaitement 

^    Je  n'écris  point  à  M.  le  Doux ,  **  parce  que  c'eft  lui  principalement  que  •*M.Da. 
mon  coufin  a  ordre  d'entretenir  fur  toutes  chofes.  d*'*- 

.^^      (a)  Elle  eft  perdue. 


LETTRE    DXIX. 

A.  M.  lyv  V  A  u  c  E  L.  Sur  F  affaire  intentée  au  P.  Hazard  par  lesparens 
de  M.  Janfénius  ;  un  Mandement  de  Bruges  contre  la  leSure  de  l'Ecris 
tare  fainte  ;  PinterdiSion  d'un  Curé  à  ce  fujet  i&  la  prévention  du  nou^ 
veau  Gouverneur  contre  Meffieurs  de  Louvain ,  ^  M.  P Archevêque  de 
Malines. 


L 


j'Intetnonce  a  réfolu  de  ne  faire  aucune  juftîce  aux  parens  de  M.  Jan-  Lt  288. 
fënrus.  La  requête  dont  on  vous  a  envoyé  la  copie  lui  ayant  été  fignîfiée ,  ^  7'}^' 
il  a  été  fept  ou  huit  jours  fans  qu'on  en  ait  pu  tirer  réponfe.  Ç'eft  fans  1(^35.'  ^ 
doute  qu'il  l'a  communiquée  au  P.  Hazard ,  &  ce  doit  être  par  fon  con- 
feil ,  qu'au  bout  de  ce  tems  il  a  répondu,  que  ,  puifqu'ils  ne  vouloient  point 
de  l'Evêqué  d'Anters ,  il  ne  le  leur  donneroit  pas  ;  mais  qu'Us  ne  dévoient, 
point  s'attendre  qu'il  leur  en  donnât  .d'autres  que  l'Evêque  de  Bruges , 
qui  n'eft  pas  moins  dévoué  aux  Jéfuites  que  celui  d'Anvers,  &  qui,  de  plus  * 
a  l'efprit  fi  de  travers ,  que,  parce  qu'un  très-boii  Curé  de  fa  ville  atoit  ex- 
horté fes  paroiffiens  de  lire  le  Nouveau  Teflâment ,  (non  point  de  la  ver- 
fion  de  Mons ,  car  on  ne  fait  à  Bruges  que  le  flamand  ,  mais  de  l'ancienne 
veriion  flamande  de  Louvain  »  )  il  a  fait  une  Ordonnance  où  il  défend  à  qui 
que  ce  foit ,  fans  diftincKon ,  de  lire  les  verfions  de  l'Ecriture  en  langue  vuU 
gaire ,  &  il  a  interdit  ce  Curé  de  la  prédication ,  qui  en  a  appelle  à  l'Arche- 
vêque de  Malines,  où  le  procès  eff  encore.  Cette  afFeûation  de  l'Internon- 
ce ,  de  ne  vouloir  donner  qu'un  feul  juge,  au  lieu  qu'on  a  toujours  accou^ 
tumé  d'en  donner  tjrois ,  &  de  n'en  vouloir  donner  aucun  qui  ne  fojt  k  la 
dévofton  des  Jéfuites ,  réduira  enfin  ces  parens  de  feu  M.  d'Ypres ,  fi  on  n'y 


fW         ©XIX  L  ET  TER  A  Mr.  DXT  VA  HT  CIL.' 

domiG  tirârc  à  Rome ,  de  porter  cette  zSbin  aux  'trHiunwz  'rocuKen  »  & 
peut^tre  même  à  ceux  de  Hollande  ,  ce  qui  ferait  un  très^grand  fcandale  ; 
mais  dont  Tlnternonce  fera  feul  la  caufe  :  car  il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'on  laiflfe  impunies  d'auifi  hoMbles  calomnies  que  le  font  celles  du  P.  Ha- 
:card ,  qui ,  outre  ce  qu'il  a  dit  dans  fon  livre  ,  a  trfë  foutenir  »  par  un  écrit 
envoyé  à  Tlnternonce,  qu'on  n'avoit  rien  à  dire  fur  Paflëmblée  de  Bourgs 
fontaine,  puifqu'il  ne.?a  rapportée  qu'après  un  témoin ,  qm  efi  onmi  excep^ 
tione  major  ;  ce  font  fes  propres  termes.  Et  il  a  été  aiTes  étomndi  pour  met« 
tre  M.  Amauld  conune  ayant  été  de  cette  aflfemblée  de  J^éî^,  fur  la  foi 
de  ce  même  témoin ,  qui. met  cette  aflëmblée.en  ifiai  ,*Jbrfque  M.  Amauld 
n'avoit  que  neuf  ans ,  n'étant  né  qu'en  1612.  Il  feroit  bon  ^  MonGeur , 
que  vous  repréfentafliez  cda  un  peu  fortement ,  afin  que  l'on  obligeât  Tin*» 
ternonee  à  donner  les  trois  Juges  qu'on  M  «  demandés  par  dewc-fels  »  goik» 
tre  lefquels  on  ne  fauroit  allégder  aucun  légitime  fujet  de  récufation. 

U  court  ici  une  pièce  bien  jolie  far  une  procdfion  des  Jéfuites  de  Luxem* 
bourg*  J'ai  cru  que  vous  feriez  bien  ai&  de  la  .voir. 

Je  ne  fais  aucune  nouvelle ,  finon  que  le  nouveau  Gouverneur  paroit 
bien  prévenu  contre  l'Univerficé  de  Louvain*,  &  contre  M.  l?Arohevèque 
de  Malines,  £iifant  tout  ce  qu'il  peut  pour  lui  faire  perdre  fonproc^  con- 
tre  le  Doyen  de  Sainte  Gudule  »  qui  quoiqu'il  ait  charge  d'âmes ,  prétend  fe 
maintenir  dans  fon  Doyenné ,  fans  être  examiné  &  approuvé  par  l'Arche- 
vêque.  Ceft  une  affaire  qui  £dt  maintenant  bien  du  bruit  :  car  les  Etats  ont 
pris  Eut  ^  caufe  pour  M.  l'Arcfaerêque ,  &  font  de  terribles  plaintes  contre 
le  Chancelier  de  Brabant ,  qui  s'entendant  avec  le  GooverM»r  »  £ût  fur  cela 
des  chofes  tout.à-&it  injuftss. 

LETTRE     DXX. 

A,  Mr.  MoEDERSEK.   Sttr  tSdition  des  ABes  dis  t^gr^^Ohm  de 

Aiixilîis. 

îégç!  V^  N  nous  a  envoyé  de  Paris  de  quoi  rendre  plus  corred  le  mamifcrit 
des  Congrégations  de  Awciliis  ,  que  nous  avons  envoyé  à  Mademoifelle 
Schifpert ,  (a)  pour  être  mis^  dans  le  grand  recueil  (b)  H  faudroit  nous  le 
renvoyer  par  le  Meflfager  de  Louvain ,  afin  que  nous  le  corrigeaffions  id  fur 
les  avis  qu'on  nous  donne  :  car  il  feroit  difficile  qu'on  fe  pût  £dre  en  vos 
quartiers»  Je  fuppûfe  qu'on  n'en  eft  pas  encore  là  dé  i'impreffion.  H  ne  &u- 
droit  que  l'envoyer  à  M.  VanErlttl  à  Delph,  pour  me  le  faire  tenir. 

À  Arkâuld. 

(a)  Ces  AdUf  ont  été  impriméi  à  Loonia  m  tj^z. 

(^)  Ce  graad  Recueil  eft  celui  qui  dévoie  contenir  les  priocipalei  pièces  toucht^t  ks 
difpuces  fur  la  grâce. 
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LETTRE      DXXt 

'A.  M.  jy  is  y  Kvc^L.  Sur  laproteÉHùn-que  Ton  devait  accordera  Rome 
à  PUîîiverfité  de  Louvain  ;  PEtat  pitoyable  du  Diocefe  de  Liège  ^  &  le 
remède  que  tonpouvpit  y  apporter. 

3  *Ai  bien  de  la  Joie,  Monfîeur,  de  ce  que  yous  nous  mandez,  qu'A  y  a  La «89. 
lieu  d'efpérer  qu'on  ne  touchera  point  aux  trente  &  une  propoCtions  que  ^^  \l^ct^ 
Pon  attribue  à  MM.  de  Louvain ,  &  dont  il  y  en  a  deux,  que  l'on  prétend  i68s* 
être  tirées  du  Bvre*de  la  Fréquente  Communion  (a).   Mais  je  vous  protefte 
que  ce  que  je  regarde  en  cehy  eft  le  bien  de  rEgKfe ,  dont  les' intérêts  me 
font  fi  fenfîbles ,  que  toute  autre  chofe  me  touche  peu.  Et  ce  que  f  ai  tou* 
Jours  confidéré  comme  le  principal  bien  de  l'Eglife,  eft  ce  qui  peut  contri- 
buer à  &ire  avancer  les  âmes  dans  la  piété;  &  comme  un  des  plus  déplo«^ 
râbles  de  fes  maux ,  ce  qui  eft  capable  de  mettre  obftable  à  cet  avancement. 
Et  c*eft  ce  mal,  qui  fût  arrivé  fens  doute,  fi  ceux  qui  n'aiment  pas  TUniver* 
fité  de  Louvain ,  enflent  obtenu  cette  cenfure  par  quelque  furprife.    Car  ils 
n'auroient  pas  manqué  de  «'en  fervir ,  &  pour  rendre  fiifpeftes  les  plus  furcs 
'  règles  de  la  morale  chrétienne,  &  les  plus  avai^iageufes  au  falut  des  âmes;; 
&  pour  décrier  les  plus  gens  de  bien,  &  qui  font  le  plus  de  frifh  dans^ 
le  mimftere  eccléfiaftique. 

Sa  Sainteté  n'eft  que  trop  perfuadée  que  la  morale  de  l'Evangile ,  d'dù' 
dépend  le  falut  des  chrétiens ,  a  reçu  une  grande  atteinte  par  les  faufles  opi^ 
nions  d'un  grand  nombre  de  Cafuiftes ,  approuvées  &  pratiquées  par  beau- 
coup de  Confefleuis  &  de  Direfteurs.  Son  zèle  en  a  été  ému ,  &  elle  s'eft 
fcntie  comme  S.  Paul  y  brûlée  par  le  feandale  de  ces  pernicieux  relâchemens, 
dont  tant  de  pécheurs  prenoient  occafion  de  s'endormir  dans  leurs  péchés- 
Elle  a  tâché  d'apporter  quelque  remède  à  un  fi  grand  mal ,  par  la  condamna- 
tion des  foixante-cinq  propofitions ,  qui  lui  avoîent  été  préfentées  à  exami- 
ner par  les  Doâeurs  députés  de  TUniverfîté  de  Louvain.  Sa  Sainteté  n'ignoré 

(a)  Voici  ce  que  rapporte  Mr^u  Vaucel  lyché,  fiir  fa   remontrance,  la  propofidon* 

ibr  cette  affaire ,  dans  fa  lettre  à  m,  de  Neer.  „  fur  laquelle  il  s'oppofa.    (  C'eft  la  demie- 

eaifel  du  16.  Juin  légç.   ,,Nous  avons  fu-  ,,  re,fur  la  fupériorîté  du  Concile  au  deflus 

y,  jet  de  croire  que  l'oppoCtion  fi  forte  ,  que  „  du  Pape.  )  Ainfi  nous  avons  bonne  efpé* 

„  fit    Mr.  le  Gardinal  d'Eftrées  ,    quand  on  ,,  rance  que  cette  afi&ire  échouera.  „  Il  ajou- 

„  en    parla  (   de  la  cenfure    des    \l   Frop.  te  dans   fa   lettre  du    )o  Juin,   qu'il  a  pré- 

9^attribuéeàIViM.  de  Louvain)  il  y  a  quelques  fente  un  Mémoire  fur  cette  matière  à  Mr.. 

^mois,  en  aura  (ait  perdre  la  penfée  ,  par-  Cafoni,   qui  le  lui  avoit  demandé,    &  ^uo- 

„  ce  qu'on  appréhenderoît  que  cela  ne  fit  trop  MM.  de  S.  Norbert  avoîent  préfenté  dcleur 

^  de  bruit,  fi  on  paiToit  outre,  nonobfiant  fêté  un  Mémorial  au  nom  de  M.  V4in  Yia*^ 

^fon    oppoGcion;    '&   c)Me  d'ailleurs  on   ne  nen*. 
I,.  voodroit  pas  qu'il  parût  qu'on  eût  zetxan^ 
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pas  combien  l'examen  de  ces  propo&ions  a  été  traTerfé ,  quels  obftades-  oa 

y  a  mis,  &  qui  font  ceux  qui  les  y  ont  mis.  Elle  fait  combien  on  a  voulu 

de  mal  aux  pieux  Dofteurs  qui  ont  procuré  cette  cenfure ,  &  avec  quel  zèle 

&  quelle  lumière  ils  ont  travaillé  à  la  foutenir ,  &  à  fkîre  enfort^que  TEglife 

en  recueillit  im  fruit  folide  ;  ce  qui  en  a  dû  être  le  but  :  car  fans  celd  ne 

peut-on  pas  dire  des  meilleures  ordonnances ,  ce  que  S.  Paul  dit  des  meilleures 

œuvres  fans  la  charité ,  que  c'eft  très-peu  de  chofe  devant  Dieu  ?  Mais  rien 

aflurément  n^aurolt  étç  plus  capable  d'etnpécher  ce  fruit ,  que  la  cenfure  de 

ces  trente  &  une  propoCtions  ou  obfcures ,  ou  ambiguës ,  ou  infidèlement 

extraites  ,  (î  les  adveHaires  de  cette  Univerfité  avoient  pu  l'obtenir  par  leur 

crédit.  Car  ils  n'auroient  pas  manqué  de  la  faire  retomber  fur  tous  les  points 

de  la  doârine  des  Théologiens  de  Louvain,.  qui  y  auroient  eu  le  moindre 

rapport.  Et  fans  même  en  faire  aucune  application  en  particulier ,  il  leur 

auroit  fufH  de  £iire  courir  dans  le  monde ,  que  plufieurs  propofitions  de  ces 

Doâ:eurs  auroient  été  condamnées,  pour  rendre  parmi  les  fimples  toute 

leur  doârine  fufpeâe ,  &  confirmer  par  là  ce  qu'ils  ont  répandu  en  tant  de 

libelles  ,  que  ce  font  des  nouveautés  &  des  rigueurs  exceffîves  ,  ce  que  tant 

de  Chrétiens  lâches ,  qui  ne  fe  veulent  faire  aucune  violence  pour  gagner  le 

ciel ,  &  pour  fe  détacher  de  leurs  pallions ,  ne  font  que  trop  fufceptibles  de 

croire.  Du  décri*de  la  doârine  on  eût  palfé  à  celui  des  perfonnes  ^  c'eft-à- 

dire  «de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleurs  Eccléfiaftiques  dans  les  Pays-bas  ^  que 

l'on  s'efforce  depuis  tant  de  tems  de  rendre  odieux  au  peuple ,  par  les  noms 

de  Réformateurs  &  de  Rigoriftes. 

Si  on  favoit  au  pays  où  vous  êtes,  autant  que  je  le  £us ,  quel  préjudice 
cela  auroit  fait  aux  anies ,  je  fuis  aflfuré  que  l'on  regarderoit  comme  un  des 
.  plus  grands  fervices  que  l'on  puilfe  rendre  à  Dieu ,  d'empêcher ,  par  toutes 
fortes  de  voies,  que  l'on  ne  donnât  jamais  occafipn  à  ceux  qui  la  cherchent, 
de  caufer  de  telles  brouilleries  dans  l'Eglife,  Rien  n'eft  plus  certain  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bons  ouvriers  dans  les  Pays-bas  Efpagnpls  &  Hollandois ,  fe 
forment  dans  cette  Univerfité ,  où  jamais  la  difdpîine  n'a  été  plus  exaâe ,  ni 
lès  mœurs  plus  réglées ,  ni  la  piété  plus  édifiante.  On  vit  dans  prefque  tous  les 
Collèges  des  Théologiens ,  comme  dans  les  Séminaires  1^  plus  réformés;  on 
y  feît  trois  fois  le  jour  Toraifon  mentale ,  &  o%y  exerce  continuellement  les 
jeunes  gens  à  tout  ce  qui  peut  fervir  pour  former  de  bons  Pafteurs.  Je  con- 
nois  de  ces  Pafteurs  fortis  de  cette  Ecole,  il  n'y  a  que  fept  ou  huit  ans ,  qui  fe 
conduifent  dans  leurs  Cures  d'une  manière  fi  apollolique,  &  y  font  des  fruits 
fi  merveilleux ,  que  cela  paife  toute  créance.  J'en  ai  quelques  relations  que 
je  vous  enverrai  fi  vous  le  defirez.  Que  ne  devroit-on  point  faire  pour  les  fou- 
tenir, &  pour  augmenter  la  bonne  odeur  de  Jéfus-Chrift  qu'ils  répandent 
dans  tout  le  pays  ?  Qu'on  ne  faflfe  rien  au  moins  qui  puiffe  donner  fujet  de 

dirai- 


c  \:  ' 

«Aiiuntterla<2réatice)|iieIes{mijp|«<>iptQ^  ik  ieu^fç- 

soient  inutiles ,  qu'on  ait  pitié  de  tant  de  pauvres  ameSfpouriefquelks  Jéfu^ 
Cfarift  f&  tnoit.  Mw  cek  ;me  f^it  foiureoir  de  l^aodon  déplorabie  qù  fe 
'trott'f  e  une  autre  Province.  Cefl:  le  Diocefe  de  laege  »  .où  preïque  toutes  les 
Cures  font  remplies  d*i^Dra(ns  &  de  Prêtre  ^^ar^lés^  parce  queie  fiotx--^ 
cours  n'y  efl:  point  établi ,  foiispr^étrate  ^^e  Ton  aia^t  palier  .prcft^ve  TtQytp 
les  Cures  pour  des  Yigsuiiats.  Vn  fi^nf  ape. n'aurait  qu*à  donner  fi^iarge.à 
desgefis  det)im  d'e?c«mt|ierféneufainaat-(;ette'«£^i^,  enl^ 
de  ne  fe  point  arrêter  ^wx  folHilités  :dc  /quelques  CfRioniftes,  ^m^  d!avqtr 
vptincipalemefitt»  vuecerfQndemettf  de  toutes  ks  Jpix  :  SaJus  pj^lijupre^ 
ma  lex.  Ce  qui  eO:  hiim.^s  viai  du  fiduC^éternel  que  du  teniporçL  Je  me 
fuis  pkis  éteodu  que  je  «ie>pQnfQisw  C^eft-^e.iesvintér^ts  de  d'%U(e,p)e  tie|i- 
neiit  au  Cœur^  &  qu'on^a  j^eineÀ  &  ntçqir  ^amUe.(xsw:. parle. 


LETTRE     ©  XX*L 
fAy  MtjkitE*   Sur  ]£  mêms  Jrget. 

V  (Ma  ;la4éttre  que  vous  nf avez  demandée^).  f!mt«#ftfW#i|4wi5*|it  «J- /«^^ 
que  vcMs^'ftviez'prepitfé;  mais  i^a  été  rparA^  idoQtije  jnier(i»s  '^^* 

feflti  i^us  to^dié ,  ft  qui  m'oett  fembdé  adfli  devoir  toucfaer  idamt^  «n 
Pape  il  pieux. 

n  eft  vrai  que  nous  favons  fort  peu  de  nouvelles.  Void  les  derqieres  qu'on 
nous  a  mandées  de  Paris. 

Qpc-M.  -te  Piiiite  jl  été  foil  fatisfait  du  -premier 4i¥re>€0itfi:e  le  >Syftémc 
^duJ.,AIaUeb«ndic,  iiui  luiaroit^té  envcgré^p^r  Xpofte,  Car  on  n'a  poipt 
de  moyen  d'en  envoyer  par  une  autre  voie ,  ce  qui  xSt  bien  "étrange. 

Qu'un1»iiiiftrefettteflfinié4laiiSle^»ys  de 3la jRodudle^'jéftOt  converti, 
huit  mille  Huguenots  de  ce  paysjà  avoient  fuiyi  fon  exemple ,  &  avoient 
iait  abjuration  de  Théréûe. 

Que  le  Duc  deLuynes,  qu'on  difoit  avoir  rompu  un  mariage  tout  prêt  à 
fe  faire,  par  un  mouvement  de  confdence ,  fonge  de  nouveau  à  cn^feire  un 
autre.  Cela  eft  digne  de  pitié. 

-Les  nouveUesd'Efpagneportokritisly  a  dëjaimitijDWfii^qnald^ 
lique  ar fait 'de  nouveau  «le^Duo  de^illa  •JHetmda,  iGonvArneuii  GéftM'^es 
Bafs-bas.  Mais  commeiiii'étoit  pas^àb  Cour,/anjne:làitipaBreoc0re  f'il 
^l'acceptera.  Cela  lait  V6i^qu'on'nepeBle<poinDà  ydaiffitr^Agûcto,  qui  1^ 

<^)  Mr.  Do  Vaucel  sfoit  demaDdé  une  lettre  oftenlible  à  fa  Sainteté,    ft  au  Frâats 
^  fLoanuhit  bien  mtentionnér  ;  ifr  ^^  i»  -précédenfte. 

Lettres.  Tome  DL  Yyy 
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mâîntehant  par  intérim  ^  depuis  la  mort  du  Marquis  de  Grâna,  com'iie  )e 
jjcnfe  vous  l'avoir  mandé.  - 

L'affaire  de  Dubois*,  pour  le  Doyenné  de  S.  Pierre,  n'eft  pas  encore  termi- 
iîée^  jl  n'eft  pas  en  pofTeflion  ;  &  on  croit  que  M.  Schaille  >  qui  a  eu  autant 
de  voix  que  lui,  y  auroit  été  mis  par  M.  TArchevéque  de  Malines,  fi  ce 
bon  pofteurn'avoit  cru  n'en  devoir  faire  âucuiie  (bllicîtation  >  parce  qu'il 
eft  aufïî  exempt  d*dm6ition ,  que  Dubois  en  eft  rempE 

Nous  ne  fommes^  ici  préfentement  que  M.  de  Pontchâteaù  &  moL  H  eft 
un  peu  incommodé ,  &  il  fe  recommande  à  vos  prières. 

Il  a  reçu  une  lettre  de  M.  Métayer  (a),  qui  lui  mande  ce  qui  fuit:  Nous 
avons  perdu  le  bon  Curé  dé  Morfent.  Dieu  ta  retiré  du  mande  k  mercredi 
des  fêtes  de  la  Pentechte.  Jl  n^a  été  détenu  au  lit  que  pendant  trois  jours.  Il 
mourut  dans  une- paix  admirable ,  &  dans  de  grands  fentmens.de  piété ^  o^h 
avoir  été  muni  de  tous  les  facremens.  Il  fit  entre  mes  mainSj  le  Jour  de  fa  mort^ 
un  tefiament ,  par  lequel  il  donne  tout  aux  pauvres  &  àfon  Eglifel  II  m'a  fait 
t honneur  de  me  nommer  pour  t exécuteur  de  ce  tefiament. 

J'ai  oublié  de  vous  mander  que  M.  le  Prince  bit  un  profeffion  pubË- 
que  de  vouloir  être  \  Dieu ,  &  qtfon  eft  pérfuadé  que  c'eft  de  bonne  foi. 
Ce  qui  eft  à  craindre  eft,  que  s'étant  mis  entre  les  mains  du  P.  Defchamps 
'  Jéfuitê,  à  qui'il  a  fait  à  Pàque  une  confeifion  générale  pendant  quatre  jours, 
à  une  heure  par  jour ,  il  ne  trouve  pas  dans  ce  Confefleur  tout  ce  qu'il  fàu- 
'ÀoitV&  tout  ce  que  trouva  M«  le  Prince  de  Conti  dans  ceux  à  qui  il 
confia  le  foin  de  fa  confcience. 

(a)  Curé  de  S.  Thomas  d'Evreux. 
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De  nonnulUs  Arnaldi  lucubrationibus  ^  deque  Ferfcburio  quodam;  item  de 
WaUonii  Memoriale ,  de  Jefuitico  libello  contra  fer  ipturafacra  leSionem , 
acdenique  de  quodam  Cateebifmo. 

P.     '        ■  ■■../.■'■.•..■. 

^,  ^-_  Of&*emum  opus  tuum;  Vif  ClementilEttiç ,  necdum  accepî.  Erît  occafio 

468ç.  cit^  îd  inr  Urbem  deferendi.  Proficifcçntut  Romam  .quatuor  juvçnes  noftra- 
tes  habituri  locum  in  coUçgio  de  propaganda  fide,  Libenter  fcribara  ad 
Meldènfem  Epifcopûm ,  ut  aliquo  fuo  teftimonio  finat  deoorari  lucubratio- 
nesf  tuas  MaUebraqchii  figmentis  oppofitas. 

Verfchurïushucjrediit,  veûris^  moxiî^,  nMb  jnejï^    fadiis.  N^miimui 
\    '^-  '     /        "      .1-     ;    .  ..      '      .    . 
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'acKotterdanum  appulit  a  novîs  cum  D.  Gael  litibus  &  contcntioirifaus 
incœpit  Nîhil  boni  ab  ifto  viro  expedo ,  nifi  rarâ  ac  potenti  gratiâ  Deus 
mentem  ejus  immutet 

"WaUonius  fcrlbit ,  fe  Memoriale  obtulifle ,  quo  caufaih  Lovanîenfium 
tuetur<a).  Ei  lîbellô  inférait  qu»  habet  Jurîofus  de  damnatione  qiîirique 
propofitionum ,  afferens  in  iilis  a  Romanis  Pauli  &  Augùftlni  doftrinaîh  de 
Gratiâ  effe  damnatam,  Spero  ifto  ex  libello  omnimodam  Lovanienlium 
fçcuntatepi. 

Lugduni  Batavpram  prodiit  Libellus  cuî  titulus  :  Le&io  fcripttirarum  om^ 
nibus  facularibus  &  inerudîHs  noxia.  Magiftratus ,  utî  difco  ,  iftius  libellî: 
titulo  ofFenfus ,  illumper  appàritorem  juffit  deferri  îti  Curiam  ;  iibi  dîu  exal 
minatus.j&deinde  adinérédibîlèmCatholicorum  pudôrem  laetitîamquePro- 
teftântîuin,  fuit  în  foro  quo  mercatores  conyeniunt,  difto  La  Bourfe^  dillrl- 
butus  înter  ceiebriores  cives  &  mercatores.  Mandatum  qûoqu'e  ftiît  typo- 
grapho  ne  lllum  divendat.  Qpid  ultra  jfto  de  libello  ftatuent ,  nec  dum  fci- 
tun  Js  qi^î  illùm  impriméndûm  dédit  Catholico  typographo.,'  în  ma^ô 
èxilii  periculo  vexatûr/  Nomen  vîrî  iftius  ficut  &  Inftitutum  (^  itûhî  tx 
teftimonio  Heuffenii ,  cuî  illud  typograplius  îndlCavit ,  innfatuit.  ttav^enùs  . 
tamen  illud  Magiftratui  typographus  noluit  îndicare.  Nofti  optiiiiè,  Vir  CleJ 
mentiflime  înftitutum  hominis  qui  fecît  in  Ecclefiâ  Dei  iftam  confufioncm. 
SylvsB-Ducis  etiam  graviflîmè  deliquit  quidam  Miflîonarius  iftius  urbitf,  îctii 
bens  in  Cathechifmo  Calvinum  ob  fo^omiam  fiiiife  caefum  flageliis ,  &  ijota- 
tum  ferro  candido.  Eodem  fere  mbdo  Lutheruni  dçpinxit  Is  MîWîonarius?^ 
Cathechifiiius  ille  publiée  editus^eft  cum  approliatione  Provincialîs  Dominîr 
canorum,  nec  non  Vicarii,  uti  dicitur,  Apoftolid.  Credere  de  prudentia 
iftius  viri  iftud  vix  poflum.  Haec  inter  nos  quoad  illa  quae  fpeftant  Vica- 
rium.  ' 

(à)  Hujus  Mémorial}»  rcoposeratCfnfu-  inemifcriptum  Typographo,  ut  typis  maiichh 

nim  ;i   Lovanienfigm  Proponcionum  averce-  retur! ,    laoo  ab  ipfo  exegerat  exemplaria^ 

re,  qoas  urgenèîbus  Jefuitis  Inquifiticmi  Ro*  Rem  ver6  certam  ^cere  Magiftratus  Lugdo. 

manac  denunciavexat  Francifcanas  è  Convento  ,  no-Batavi ,  tum  auditis  ceftibus ,  t9m  etiam 

de  Jira  CaU  nuncupata.    Has  «utem  poftea  CQnfeffioneJeruicas.  Author  Libelli  Tulgo  cr&; 
Decreto  damiiavît  Alexandcr  Vin.  anno  1690. .  dcbatur  P.  Hazard  pariter  Jcfuîta,  qui  dc- 

(&)  Jefuitanim  MiffioDaiiorum  in  Hollan.  lituerat  fob  ' nomine  SoiviL 

dia  Prxpolicus,  qui  LibcUum  hune  tn^ent  ,  , 
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M.  M.  »v^  Vaucel.  Sur  la  k&ure  de  fEtritun  fcMe;  wi  CtkdHJhxe 
pibUé  à  Bids4e-Dîiç ,  &  lef fuites  desprévefOms  (tU  Gwmrmur  des  FttgfS^ 
^    Mm  eanfre  ks  prétendm  Janjenifies. 

La  290.  do  vJL^^*^"^  N^  répondu  vendredi  dernier  à  votre  lettre  du  7.  JwSet  r  ]^ 

T.  IV.      commence  dès  aujourd'hui  à  vous  écrire  pour  vendredi  prochain ,  parcç 

lég^    ^^qwe  i'ai  le  cœur  percé  de  douleur  du  fcandak  qui  vient  dfarriver  à  Leyde  , 

qui  peut  faire  un  extrême  tort  à  la  Retigion  Catholique.  Je  ne  doute  pas 

que  Monfeigneur  (a)  ne  vous  en  écrive  ;  mais  comme  il  eil  accablé  d'a& 

faires  y  il  pourra  ae  le  pas  faire  fi-tôt  »  &  je  crois  qu'il  eft  important  q;ae  vous 

en  foyez  bientdt  informé.   Je  reprendrai  Pafl&ire  de  plus  haut.    Je  peoie 

vous  avoir  mandé  ce  qui  eft  arrivé  à  Bribes  il  7  a  un  mois  ou  deux.  Un  Curé 

de  la  ville,  des  meilleurs  du  Dioceiè  ^qut  a  de  la  téce  »  &  qui  eft  dans  de  hxt 

bons  fentimens ,  ayant  exhorté  fes  parroiifiesft  de  lire  le  Nouveau  Teifamenc 

'  (  vous  remarquerez  qu'on  ne  parle  que  Flamand  en  cette  ville-là ,  &  qu'ainli 

il  ne  s'agie  point  du  Nouveau  Teftament  de  Mons  )  PËvéque  qui  ne  l'aime 

point  »  parce  qu'il  eft  tout  dévoué  aux  Jéfuite  (  fentends  TEvèque  > ,  pour 

lui  Êdre  pièce»  fit  une  Ordonnance  en  Flamand,  par  laquelle  il  défendoît  gé« 

néralemeot  à  tous  fes  Diocéfains  fan^  en  excepter  les  Eccléfiaftiques ,  de 

Kre?Ëcriture  Sainte  en  langue  vulgaire,  &Ëms  ajouter,  àmoins^'annren  eut 

la  ptrmiffton;  de  forte  que  le  peiqsle  n'a  pu  comprendre  autre  diofe  de  ce 

Mandement ,  finon  que  TEcriture  en  langue  vulgaire  eft  un  Hvre  abfohiment 

défendu,  qui  ne  peut  être  lu  par  quelque  perfonne  que  ce  foit,  ni  fous 

quelque  prétexte  que  ce  puifle  être.  Et  enfuite  il  a  eu  la  témérité  d'interdire 

k  prédjottion  à  ee  bon  Curé,  pour  avoir  exhorté  fes.parroiiiens  à  la  kre. 

Ce  Pafteuri;  qui  pou  voit  ne  point  déférer  à  cette  fêntence  d^mt|rdidion,qui 

WKrit  été  rendue  contre  toutes  les  formes,  a  mieux  aimé  y  déférer;  mais  il 

en  a  appdlé  an  Métropolitain,  devant  lequel  il  y  à  procès,  dont  un  des  chefs 

eft ,  que  le  Curé  piéteiid  avoir  de  quoi  prouver  que  l'Ëvéque  eft  tdlement 

emporté  contre  les  plus  favans  &  les  plus  pieux  Ddftenrs  de  Loûvain ,  qu'il 

a  dit  de  M.  Viane  &  de  M.  Huygens,  qiCik  étx)itnt  proditores  Jidei ,  per- 

dita  doSrifta  &  alti  fenjus.  (  Vous  favez  que  ce  dernier  eft  une  injure 

qui  n^  point  de  fens.  )  Vous  jugerez  de  là  (ce  qui  foit  dit  en paflànt, ) 

fi  ce  n'eft  pas  une  vifible  coUufion  de  M.  llnternonce  avec  les  Jéfuites,  de 

vouloir  que  les  païens  de  feu  M.  JanfiéniusËvèque  d'Ypres»  n'aient  point 

(  a)  Mr.  l'Evé^ae  de  Caftoric 


d'autre  juge  qa*mi  tel  E^que,  danslç  proc^  qtf  iliç  ont  îptenté  ?u  P.  Haz^u^s 
pour  les  horriUes  ça}opiQie$  qi;k%  ^  ^yancées  ^  cUms  va  U^r^  public  >  contre 
leur  &mille  &  contre  kwr  parent 

Cette  Qr^pnaiice  it  T^y^quç  de  B/^ug^^  jçHnte  à  h  i^açifxe  infoute- 
mUe  clQnt  il  a  traité  fon  Cw^,  TaysiQt  reudi)  foit  o4ieux,  jl  ^  tri)i)v^ 
quelque  ami  parmi  ks  Rég^lierç  ^  qui  ijft  j'eft  pas  çotHent^  de  fpîrtegîr  ce  qti*jl 
AToit  ordonné  contie  la  l9<^e  de  FËcri^fe  ^vfAp  en  langUiC  YUlgwre  ;  m^ 
qui  a  voulu  encore  ajler  plys  î|vant,  en  l'éfwdîqit  k  te  levure  dp  rEcrJ- 
tare  fainte  »  daet  les  laides  des  ûsf^u^  sfqfft  biep  qvlm  langue  vvlfi^re  ;  cp 
qu'on  j)^a  jamMs  pré^ndu  depM»  péaie  les  ttéréfies  du  derakr  fiecle, 
étant  toujours  demeuré  pour  «QqflaAt ,  qu'il  f  toit  perœjs  k  tout  le  mpnde  & 
auffi  bien  aux  kîques  qu'^w;  £çeléSaftiques, de  lire )a  Qible  eu  latin  3  quand 
on  entendoit  cette  Ungi^f  C'eflE  ce  fgn\  a  produit  l'ivorrible  livre  qui  a  pour 
titK ^  Leâiù Soripturarwa  aittsisys   sE6U|.A^i9ys   &  inemdit^ 

Un  Rdigieux  du  «n^me  Ordre  quis  PAuteur  de  ce  livre.  Ta  donné  à  inW 
primer  à  un  Libraire  Catholique  de  Leyden.  Mats  il  n'a  pas  &^t6t  paru ,  qup 
les  Magiftrats  en  ayant  été  avertis,  ils  ont  envoyé  un  buiffier»  qti  a  fàifi  tout  CQ 
qu^  a  trouvé  d'exemplaires  d»o$  la  boutique  du  Libraire  ;  &  les  ayant  exa» 
minés ,  ils  les  oqt  trouvés  fi  propres  à  décrier  Qotre  Religuon ,  comme  étant 
ennemie  de  la  parole  de  Dieu ,  qu'ils  les  ont  &it  diftiribner  au  lieu  oà  s'afTeioi 
blent  lis  marchands  »  avec  une  extrême  eonfuiion*  des  .Catholiques ,  &  une 
incroyable  joie  des  hécétiques,  qui  croient,.  &nOii  iànsxai£m,  avoir  p«iK% 
de  quoi  nous  combattre  avec  avantage ,  \&  qui  efpereiit.qûe  ce  leur  feia  utt 
moyen  de  détonmer  jde  fe  fyke  Catholiqiies  ceux  mêmes  qui  y  auroient 
quelque  penchant 

Je  ne  puis  vous  diflimuler  que  fi  j'étols  à  k  place  de  M.  PEvéque  de  HoL 
lande,  |eme  croirois  indifpen&blemeBtx)ldigé,  pour  arrêter  autant  qu'il 
fieroit  oi  moi,  le  cours  d^un  fi  grand  fcaodalr»  de  publier  une  Qrdon^ 
nance,  par  laquelle  je  condamnerois  ceméi^haot  Uvre,  comme  contenait  ^umt 
dodrine  Inouie  dans  l'Eglife  Catholique,'  Çc  entièrement  contraire  h  feafentît 
mens ,  Se  f  en  interdirois  la  leânre  i  tous  qenx  que  Dieu  aurnît  fouiqis  ^  wm 
foins.  Jenvi;Meroi&  cette  Oqdonnance  dans  tontes  les  pairoiiles^  &  çom-? 
manderoiiàtous  les  Cuc^s  féculiers  ftiéguliers  de  la  lire  au  peuple,  a|itt 
que  toue  le  monde  G(k  que  les  Paftenrs  Catihdiqnes  défàryouem  ^  condam* 
néint cBttt  horrible propoficion :  LtSio Skr^funnaff  qaiiijbu»  s£cuLJt» 
miBV'S  &  ineruditis  Noxia«  .(a> 

Ce  ikint  Prélat  auroit  d'autant  phiftdeiîijet  de  faire  cette  Ordonnâmes'» 
qu'à  ne  feroit  que  foutenir  ce  qn'Û  a  eitfeigné  dans  ion  livK ,  qui  »  popit 

(a^  Voyc2  la  Lettre  de  Mr.  Meercaffcl^  do  ].  Aonft  fnivasi,  tpiit  la  Lettre  %%%. 


'étrci  TrkBattà  di  leêHoHe  ScripU&Mtim  y  in  qtià  Pfotefiantmn  eas  legmdi 
fraxis  ref^Htî&'i  Càtboliûorum  veràfiabiUtur ,  qui  a  été  parfeîtemcnt  bien 
reçu  à  Rome ,  comme  ii  paroît  par  le  Journal  des  Savéns  de  V Abatte  Na^ 
i&cario ,  qui  a  parlé  àt  ce  livre  en  l'année  1 6^77.  (  Je  né  fais  pas  en  quel 
mois,  vous  le  pourrez  lavoir  en  Vous  en  enquérant)  aVeé  dé  fort  grands 
éloges  &^  beaucoup 'de  ttfmiere.    On  a  mis  ce  qu'il  en  dit  dans  la  tt^cfaic- 
tion  en  françois  de  ce  livre  de  Tan   i6%o.    Si  vous  pdttvez  -la  trouver  à 
•Rome ,  vous  y  verrez  cet  endroit  du  Journal  de  M.  Nazarto  ;  flrion  '  tâchez 
de  recouvrer  le  Journal  même.    Car  il  elt  important'  que  vous  voyiez  cela  , 
^  que  vous  le  fiiffiez  lire  à  tous  vos  amis  ;  parce  que  rien  n'eftplns  capable 
de^ornvaincre  de  calomnié  ceux  qtii  veulent  Êrire  croire  que  l'Bglife  Romaine 
ne  trouve  point  bon  qu'on  life  l*Ecfîttire  iainte.    Je  vous  ai  dit  ce  que  pour- 
voit Ëiire  M.  l*£véque  de  Hollande  >pdnt  empêcher,  autant  qu^il  fera  en  lui, 
lés  avantages  que  les  hérétiques  né  manqueront  pas  dé  tirer  d*un  livre  fi 
fcandaleux  :  mais  je  prévois  que  cela  ne  guériroit  le  mal  qu'à  demi  :   car  il 
ne  faut  point  douter  que  les  hérâtiqups' lie  difcnt  qu^iis  n'ignorent  pas 
qu'il  n'y  ait  quelques  Catholiques  qui  n'approuvent  pas  ces  excès- de  leur 
Églife  contre  la  parole  de  Dieu ,  &  qu'ils  favoient  bien  xjtie  M.  de  Caftorie 
étoit  de  ce  nombre.  Mais  que  cenKmteau  liwe  Eût  voir,  que  c'eft  le  vrai  fen- 
timent  de  PËglife  Romaine,  que  les  plus  zâbés  Papilles  ont  grand  foin  d'inf* 
pirer  au  peuple.   Et  ils  pourront  ajouter ,  que  ce  qiû  fera  voir  que  cela  éft 
ainfi  y  c'eft  qu'on  fe^gardera  bien  à  Rome  de  condamner  ce  livre.    Or  qiie 
pottn;oient  dire  à  cela  ks  Prêtres  deHoUânde^  s^H.iie  trouvoit  qu'en  effet  on 
se  condamnai  .pt:xt9t:à  Roi]iie  UQ  fi  perajc^ 

•    Vous  vpyiC^  donc  bien' .  M.  %  «q|té  fi  on  veut  remédier  à  •  un  fi  grand  fcan- 

dale  »  il  eit  abfolument  néçeffaire  qu'il  y  foit  condamné.    Et  que  fî  on  ne  l'y 

condamne  point,  ce  fera  une  marqué  Ci^e^ir  t&'c^  )  que  ceux  qui  travaillent 

à  ces  condamnations,  fécondent  tfès^mal  les  faintes  intentions  d^tin  11  bbn 

9vspt ,  &  penfend  à  toillie  autre  diofe  qu'aux  intérêts  de  KEglife ,  &  au  &lut 

fiii  peupleide  Di&x.  il  y  a  bien  d'autres  chofe^  qili  le  font  voir  ;  quand  ce 

06  feroit  que  de  ce*qYifoa  ne  parle  plus  de  cèn(urer  unliyre  aufli  rempli  d'er- 

leurs,  qu'efl:  celui  du  P.  Hasard ,  comme  aufli  de  ce  qu'ils  ont  condamné 

une  pratique  très^utile  des  Curés  de  ce  pays-ci,  pour  empécfaarjqueiie  peuple 

jf 'ignorât  les  véritéslès  plus néceflaires  à  favoir >  qui eft^db les rdifërmfer  en 

fipt  poin$Sf  iàns  qu41a  aient  jamais  voulu  dire  ce  qifUs  avoient  prétendu 

condamna-  dans  cesfiept  points  »  quoiqu'on  leur  eût  reprélëntér  quddes  Mi- 

niflxes  de  Hollande  en  faifoient  de  grands  triomphes,' én£tifant  voir  dans  leurs 

prêches ,  que'ces  fq)t  points ,  qui  avoient  été  condamnés  à  Rome ,  comme 

ik'paroiiFoit  p^  h.ieoilU  imprimée  qu'ils  leur  lifoieUt,  étdient  ka  |>Iur 


gmdes  vëtijtés  dt  la  .Re^gion  Ghi;étîeniie  ;  Punît^  ^  Dieu ,  ^Tr?mté  dcgf 
perfonnes ,  rincaqiation  &  qùçlques  autres.  . 

Voici  encore  h  publication  d*un  autre  livre ,  fait  par  un  Milïîonnaîre  dé 
Bois-le-JDuc ,  qui  pourra  jf^rq  perfécutej?  les  Catholiques.  Cejl  uii  Çaté- 
chlûnequi  porte  raj^rob^tipa  du  Pxpvinçial  des  Dominicains.  &  ,de  JVT. 
BaflTery  Vicaire  ^poftoKque,  dans  îe  lequel  ôft  a  mis  :  Çalvïnum  db^fodomîam 
fi^iJf?J^fumjffagellis  9  &  notatitrfiferro  çandentu    *Ôn  fait  bien  que  cela  à  été 
dit  de  Calvin ,  &  que  le  Cardinal  de  Richelieu  a  prétendu ,  dans  fon  livre  dé 
controverfe ,  que  cela  étoit  vrai.  Mais  la  plupart  des  Catholiques  mêmes 
doutent  fort  .que  cela  foit  EtleP.  Maimbourg^dansfonhiftoire  du  Caivîl 
nifine,  fait  voir  quelles  preuves  qu'on  en  ajpporte,  ne  font  point  fo^desl 
JVIaip  q^and  cela  ferpit  certain ,  ce  feroit  une  grande  imprudence  de  publier 
dans  un  Catéchifine ,  qui  doit  être  entre  les  mains  dé  toutes  fortes  de  perfon- 
nés,  une  chofe  fi  infâme  &  fi  odieufe,|4ans  un  pays  où  la  Religion  dominante 
e£t  la  Calviqifte.  Combien  plus  la  chofe  étant  aufli  douteufe  qu'elle  eft,  &  même 
tenue  pour  ffuffe  par  les  plus  honnêtes  gens  de  notre  Religion?  On  voft 
par-là  ^e  mal  qu'on,  a  feit  d'avoir  furpris  le  Pape  ,  cri  lui  faifant  crpîre  qu€ 
ce  M.  Baflery,  quia  eu Tindiferçtion  d'approuver'  ce  Catéchifine,  étoit  un 
de  ceux  que  M.  l'Evêque  *  a  voit   écrit  qu'il  jugeoit  propres  à  être  Vx-  *  p©  CaCi 
caire  Apofl:olique  de  Bois-le*Duc*  ^  ™ 

Ppi£^ue  je  fuis  en  train  de  vous  décharger  mon  coeur  fur  les  fujets  de 
pçlne  qu'on  rencontre  à  tout  moment^  quand  on  aime  un  peuîEglife, 
voici  encore  ce  qu'on  jm'^  dit  il  y  a  peu  de  |oucs.    Une  Abbaye  étant  va- 
cante par  la  mort  de,rAbbé,  les  Religieuse,  fçlon  la  coutume ,  en  biit  nomiiié 
trois  au  nouveau  Gouverneur,  qui  paflent  pour  les  meilleurs  du  Monafteré, 
Se  les  phis  capables  de  le  bien  conduire.  Mais  le  Gouverneur  les  a  refufés 
tou$.t?;oi5,  comme  étant  Janfénîftes ,  ou  ,du  bcwf  fem  i  Se  veut  abfolumerit 
qu'ils  enélifent  d'autres.    On  crajint  qu'ils  ne  luî'pûifl^nt  pas  réfifter;  Se  iî 
cela  eft,  il. y. a  toute,. forte  d'apparàice  .que  ce  fefa  tin  'fripon  qui'  fera 
Abbé.  Ce  font  les  eôèts  ordinaires  du  phântôme  du  Janfénifine,  que  les  Jé- 
fuitey'^ntiTtteBnent-dMit*y£glif#  f  •  fc-dontu»  i^'a  pas  afl]bz..de  fûin.de  &ire 
envifager  les  perniciçufes  ^conféquepces  à  un  Pape  fi  pieux.  Car  la  Cour  de 
France  &  la  Cour  d'Éf^^gne  s'en  étant  laiffé  f^événiri  conmie  on  fait  qu'Q 
ne  faut,  pour  être^foupçonné  de  Janfçnifme  ^^  qu^avoir  de  l'eftime  pour  la 
*  dodrihe  de  S.  Àùgfiiftin,  cie  î'amolil:* pour  la  pureté  delà  morale  cKréfierfh^, 
&  dùzele'poùrle  réfablîiîefaèritldtfladifcrpîine;  lesplus  gens  dé  bien  À  les 
plus  éclairés,  fe  trouvant  exclus  des  dignités  eccléfiaftiques  par  de  ftnxfoup- 
çons ,  ou  par  Téquivoque  du  mot  de  Janfénifte,  fi  bien  démêlé  par  le  BeUum 
^  PoSticum-  T  ique  yi  vpps  ai  tmpff^ 3  elles  fe -donnçnt  à  dçsr  ge^i^s  qui.^n^omt  point  ^ 
les  talensnéccflÈirespcur  traxaiUçr  au  îàlut  dçsanjes^  4'pù' il  arrive  une  în-'V/  r'  % 


iinité  éâ  làaùx ,  dont  tépondtôiît  etmx  ^>  ptiH^^A  A  ïbilt  «btigës  d^lBs 
prévenir  ou  d'7  remédier,  auront  négligé  dete^Êure.  De  làint  Evéques  eh 
ont  donné  avis  au  Chef  de  l'EgliTe  ;  ils  ont  marqué  les  moyens  qu'il  Ëtu- 
droit  prendre |)oùr  ôter  au  diable  le  moyen  tiu'îl  trouve  par  là  de  faire  perfé- 
cuter  les  plus  pieux  eccléfialtiqucs ,  &  de  les  rendre  inutiles  en  là  exculaat 
des  emplois  ;  qu*il  hé  Ëiudroit  que  remettre  les  chofes  dans  les  voies  de 
âroit  ;  défendre,  fous  de  grandes  peines ,  de  fe  Servir  du  mot  de  Janfénifte, 
qui ,  n'ayant  qu*uiie  îdéé  vague,  n'eft  propre  qu*à  décrier  tous  ceux  que  Poû 
veut ,  fans  que  l'on  fâche  pourquoi ,  ce  qui  eft  contre  'tout  droit  divin  & 
Kumain  ;  obliger  tous  peut  qui  veulent  rendre  quelque  Ëcdéfiaftique  fuf- 
ped ,  ou  à  la  Cour  des  Frinces ,  ou  à  celle  de  Rbme ,  démarquer  prédfé- 
ment  tequ'îlis  trô'uVeht  à  redire  ou  à  Tes  mbéul^oti'il  iàfoi,  &ne|H)int 
fouftrii:  qu*ils  clifent  eh  général  qu'il  eft  Jariféïrifte ,  à  mdins  qu'ik  ne  difcnt 
ce  qu'ils  eritehdèht  par  là ,  &  qu'ils  ne  s^engagérft  "a  prottTer ,  qtfil  cnfeigac 
quelqu'une  des  cinq  Propofitions  condamnées. ,  Cela  éfl  jofte;  cela  eft  facile. 
Jamais  le  fcànddle  du  Jahfenifme  ne  ceflfera  'fi  oh  ne  leîaft.  Pourquoi  donc 
ne  le  Fait-on  jpâs  ?  Éft-ce  qu'il  ri'eft  point  à  craindre  que  IXfeu  ne  demande 
compté ,  de  toutes  les  ihjuftices  que  ce  mot  de  Janfénîftc  donne  occafîon  de 
faire,  à  ceux  quipourroient  les  eiûpècher,'&  qmn*en  Veulent  |a8 prendre 
I4  peine  ? 

Ce  n'elt  pas  nous  éloigner  de  c^te  matière  qtre  db  Vous'dbniander  fi  vous 
ne  favéz  point  ce  qu'on  a  iinandë  ici,  que  iVt  de  'Grehoble  îJtarit  en  peine 
de  ce  que  l'on  éxigeoit  dés  PP.  de  rÔfatoire,  que  chaton  ^ût  à  %nerutt 
certain  Décret  fait  en  1^78.  pour  le  réglfenïeht  des  études  de  Théologie  & 
dePhîlofbjphie,  où  il  y  avôit  Beaucoup  de  ^drofes  que  totit  le  monde  avoit 
cféfaproùvëes ,  il  en  a  voit  écrit  à  Rome,  Se  qù*on  liii  avoit  répondu  en  im- 
prouvant ces  fîghatiires.  On  voùs,pri6de  nous  mahdfer  ce  quevoiispourrez 
apprendre  fur  cela,  ^e  p6urroit-on  poiût  auffiiairé  Idonner  des  t>rîts  aox 
Nonces  pour  arrêter  ces  fignatures  /qui  ont  fair  de'prbfeâîon  de  foi? 

'^-  •■  ^*-    '^'    '•"'•"'  ^^  "  •      •  — 

L  E  T   T   R  E    DXXIV, 

Au  AÎèME.  Sur  /f  CâiichiSme  des  &ois  Evêques  ;  le  Iwfe  du  P.  Ouil- 
hri  ;  k  Sieur  Dubois  de  ùmvam  ;  le  Traitée  M  Cbartas;  des  Theja 
du  P.  de  Vos. 


U  t»f.  xJ/fi  fëroît  É/ne^hofrtlilfe  éhdfeVfe  cntînÉme^téhls  Ken^-ta^ 
^tdo^'^^  >oûiôir*dOûiïer  quelque  ^teîdte-att  Cat^drifine-acs^twis^Evéques: 


UXXIV.  LETTRE  A  Mjl  t>V  VMJC«L  uf 

car  cdâ  fit  ponîtoSt  fcnrir  igu'à  commettre  âeur  autorité ,  8c  à  lavrendrê  de 
plus  en  plus  odieufe  &  méprifahle. 

lis  peafeat  à  ceisfurcr  de  bons  liras ,  &  ils  en  laifient  faas  aBcupe 
cenfure  de  très-méchaos,  comme  fout  ceexdu  F.  Guilloré ,  dont  je  fais^  qu'on 
leur  a  finvo^ré  dps  extraits. fort  jamples  &  tcès^^fideles ,  qui  côntieimeat  ^e 
faiii&s  fptriikuàlitéfi  tont-à^fait  }u>nible&  Qepcpàant  nous  venons  «d'af^m- 
dre  (  & .  deft  .ce  (fui  ndeli  fait  lousvsnir^  ^  qiie  ce  Jéfuibe  a  fait  miprkgei:  toAs 
fes  ouvrages  in  folio.  Cefl  une  des  xuûixveiUes  de  :1a  H^bliqué .  des  Lettres. 
On  ne  'Êturoit  jamais  deviner  de  qui  ^on  a  pu  favoir  qu'on  a  fait  témoin 
gner  au  S^.  -Dubois  qu'on  (ronvoit  bon  qu'il  n^iorivit  plus ,  &c.  On  croira 
fdutôt  dans  le  monde  qu^on  i'a  dît  par  ponjieâure ,  iur  oe  qu-èn  e£fot  il  n^- 
«dit  plus  depuis  ion^tenœ.  Mais  peut-on  irop  poufler  un  homme  aufli' en- 
nenù  de  tout  bien  iqu'eft  celui^à:?  Après  la  manière  indigne ,  pleine  4'info- 
lenoe  &  de  .calomnme  ^  dont  il  a  traité  ftL  de  Cailorie  ,  y  a*t*il  rq>ro6be 
^u'il  ne  mérke ,  quand  on  ne  dit  rien  de  lui  jqui  ne  folt  vrai  ?  Pour  moi ,  je 
vous  l!avoue  »  il  me  ait  horreur,  &  je  le  xcfpx^t  comme 4in  inftrument  Àe 
Satan  ,  qui  ne  trarailie  qis'à  mettre  leitcoiutile  &  la  confiiiion  ^ns  l^nivQr* 
fité  de  Lonvain ,  &  à  stoppofer  à  tout  le  Wcn  qui  s'y  fait 

Je  ne  Êmrois  eftîmer  un  livre  (à)  qui  prqnd  bien  4es  a  vaxitages  fur  des  acceC- 
foires ,  &  qui  eft  très^fpiblefur  le  principal.  £t  faprois  de  plus  bien  des  dio« 
fes  à  dire  fur  ces  acceiToires  ;  c*eft-à-dire ,  fur  Fabus  qu'on  fait  des  Ubertés  4e 
l'Eglife  Gallicane.  Car  à  qui  doit-on  s'en  prendre,  finQn^  ceux  qui  ont 
rendu  la  jurifdi<^on  eccléïlaftique  odieufe  &  fnfupportable ,  par  des  abus 
beaucoup  plus  grands  qu'ils  en  ont  &it  autrefois  >  finon  à  ceux  qui  avoiént 
mis  1^  chofes  en  iel  état^iptr  leurs  appels  fur  i^ppels ,  parilciirs  ibrocp  fentea- 
ces  conformes .  par  h  longueur  de  leurs  procédures ,  .par  leur  peu  de  zde 
pour  6ter  leis  fcandiaks  ie  la  rmaifon  .de  Dieu.,  qu'une  infinité  d^Ëcdéfiafti- 
4)ues  très-vicieux  feroieint  demefirés  iiu^uq^.,  il  ies  Ji^s  féculiets  nets'qn 
ctoient  mêlés,  comme  on  en  a  vu  encore  ici  depuis  peu  un  étrange  exem- 
ple ;  finon  à  ceux  qui  ont  renverfé  le.goovetjncanent  naturel  de  PËglife ,  en 
laiffant  abolir  les  Conciles  des  Evéques,  &  étant  bien  aîfes  qu'il  ne  ^'en  ftien- 
jue  plus  ;  linon  à  ceux  qui  voudraient  attirer  à  eux  toutes  les  arfFaires  ..quoi- 
qu'ils manquent  ou  de  pouvoir  ou  de  «volonté  4  ou  de  Tun  t&  de  l'autre , 
pour  remédier, à  aucun  défordre  ;. de  forte. que. noil^voyodis  de  nps  jours 
plus  de  réglemens  ut^  à  d'Ëgliie  »  faits  par  les  Juges/feçvliers\  que  par  les 
Papes  ?  La  plus  grande  partie  de  ia  juftice  eft,  à  ^liege  ,ientreies  m^ns  de 
l'Eglife.  Lesohofes  en  vont-dles  mieux  ?  Y^^t-il^lieu  au  monde  où. 21  y  ait 
plus  de  fîmonie ,  &  un  plus  infâme  trafic  des  difpenfes  &  de  toutes  fortes 
4'expéditions  ?  N'en  eft-il  pas  à  peu  près  de  même  au  lieu  où  ,vous  êtes  ? 

C41)  e'eft  le  traite  de  ' Libcrtatibus  Eulejîd  Gallicana  de  M.  Charlas.* 

jMtres.   Tome  IL  Z  z  z 


f4ff         DXXIV.   LETTRE  A   Mr,  DU  VAUCEL. 

Vous  voyez,  par  cet  échantillon,  qu'il  ne  feroit  pas  difficile  d'embarrafler  l'An-* 

teur  des  libertés  fur  les  chofes  mêmes  où  il  fe  croit  le  plus  fort.  Mais  le  iaflê 

qui  voudra  ;  ce  ne  fera  pas  moi  certainement  :  car  étant  perfuadé  qu'il  y  a 

bien  à  redire  à  la  conduite  des  uns  Se  des  autres ,  aux  entreprifes  des  Juges 

•  féçuUers ,  à  la  n^ligence  &  avarice  de  ceux  de  l'Eglife ,  je  me  contenterai 

.  de  gémir  fur  les  befoins  du  peuple  de  Dieu ,  &  de  faire  la  même  prière  qae 

.  Êiifoit  JS.  Charles  au  rapport  de  Ripamontius ,  ut  contra  fatuas  bamima^ 

,  mentes  adeffe  laboranti  Ècclefia  vêtit .... 

Le  P.  de  Vos  Jéfuite  a  feit  une  Thefe  contre  celle  de  M.  Huygens,  que 
je  vous  ai  envoyée ,  qui  contient  les  articles  (a)  de  MM.  de  Louvain  ,  la 
.  plus  infolente  &  la  plus  maligne  qui  fe  puiflë  concevoir.  Il  a  l'impudence 
entr'autres  chofes ,  de  dire  »  que  le  Pape  a  été  fatisfait  de  ce  que  l'Univer- 
fité  de  Louvain  a  fait  fur  la  condamnation  des  cinq  propofîtions  ;  mais  que 
les  Réguliers  n'en  font  pas  (ktisfaits.  £t  qu'ainii  ils  font  en  droit  de  leur  de- 
mander ,  par  leur&  préliminaires ,  qu'ils  s'explicaffent  davantage ,  &  qu'ils  &- 
gnaflfent  le  formulaire ,  auquel  ils  ajoutent  diverfes  chofes ,  qu'ils  prétendent 
.qu'ils  doivent  jurer  avant  qu'ils  puifient  entrer  avec  eux  en  aucune  confé- 
rence. Si  cela  fe  fouifre  à  Rome ,  &  qu'on  ne  réprime  pas  une  telle  efiiron- 
.  terie  >  on  fera  obligé  de  penfer ,  qu'on  y  eft  bien  lâche  contre  ceux  qui  ont 
une  grande  cabale  ,  &  qu'on  n'y  aime  guère  la  paix  de  l'Eglife  »  ni  fon 
vrai  bien. 


Je  fuis  tout  à  vous 


j 


Ë  reprends  un  nouveau  papier  après  avoir  relu  avec  plus  d'attention  k 
thefe  du  P.  de  Vos,  ayant  cru  que  l'on  vous  devoit  envoyer  k  nouveau 
formulaire  de  foi ,  que  les  Jéfuites  ont  fabriqué  pour  être  figné  avec  ferment 
par  les  deux  partis ,  c'eft-à-dire ,  tant  par  MM.  de  Louvain ,  que  par  les  Jé- 
fuites joints  aux  feuls  Récollets.  £t  voici  les  principales  remarques  qui  me 
font  veniies  dans  l^efprit  fur  ce  fujet. 

1°.  Le  fonnulaîre  dreffé  par  Alexandre  Vil  ,  n'ayant  été  que  pour  la 
France,  &  te  Pape  n'ayant  jamais  eu  deflfein  qu'il  fût  foufcrit  ailleurs  ,  non 
pas  même  en  Italie ,  les  Jéfuites  n'ont  pu ,  de  leur  autorité  privée  ,  l'éten- 
dre>  k  ceux  à  qui  le  Pape  n'a  point  voulu  qu'il  fût  propofé ,  fans  un  attentat 
contre  le  S.  Siège,  qui  peut  fervir  d^exemple  à  d^utres  efprits  aufll  turbu- 
lens  qu'eux ,  de  troubler  toute  l'Eglife  par  de  femblables  entreprifes. 

2^.  Quand  ce  formulaire  d'Alexandte  VIL  auroit  été  pour  les  Pays-bas, 

(â)  Ce  font  les  Articles,  ouïes  pnncipauxchefs  de  h  DoArine  des  Théologrens  de 
Louvain,  prefentét  i  Mr.  de  Bcrghes  Archevêque  de  Mviîînes,  pour  fixer  tes  objets  de 
la  conférence  que  ce  Prélat  avoit  vau!»  m:n3ger  encre  ces  Théologiens  &  les  JéGiites» 
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ce  qui  n'eft  pas ,  <;'auroit  ëté  aux  Evéques  à  le  propofer,  &  nOn  pas  à 'des 
particuliers  comme  les  Jéfuitec ,  qùî  n'ont  aucune  autorité  dans  FUniverfité 
de  Louvaîn ,  bien  loin  d'en  avoir  une  fi  exorbitante, 

3^  Ceft  un  autre  attentat,  non  moins  puniflTable,  d'avoir  ajouté  à  ce 
formulaire  ce  qu'il  leur  a  plu  ,  &  de  Tavoir  fait  plus  ample  que  celui  de  ce 
Pape, 

4*.  Après  y  aVoir  mis  la  Bulle  d'Urbain  VIII ,  dont  le  Pape  Alexandre 
rfa  rien  voulu  dire  ,  ils  ajoutent  :  Uti  &  gêner  aliter  damno  Çgr  rejicio  quitJU 
qiiid  vel  Sedes  Apojiolica ,  vel  CongregcAîo  gêner alis  San&a  Romana  &  Unu 
Tcrfalis  Inquifitionis  ôccafiùne  earumdem  vëlfimlium  contraverjtarum  dam^ 
navit ,  probibuit.  Ceft  vouloir  faire  des  articles  de  foi ,  que  Ton  doive  fouf- 
cf ire  avec  ferment ,  de  toutes  les  prohibitions  de  livres  qui  ont  été  faites  à:- 
rînquifition  ,  à  l'occafîon  des  dernières  conteftations  ;  ce  qui  feroit  gêner  les 
confciences  des  Catholiques ,  d'une  manière  fî  odieufe  ,  que  rien  ne  feroit 
plus  capable  de  détourner  les  Miniftres  hérétiques  de  fe  convertir,  Ceft 
donc  un  trdifkme  attentat,  que  de  fimples  Religieux  ofent  prétendre  d'im- 
pofer  ce  joug  à  toute  une  Faculté  de  Théologie  ,  des  plus  fkvantes  de. 
l«gUfe.  .  , 

5^.  Comme  ils  ont  fait  entendre  qu'ils  propofoient  ce  formulaire,  com- 
me néceflaire  pour  reconnoître  ces  Dodeurs  orthodoxes ,  avec  qui  ils  puf- 
fent  conférer  ;  c'eft  un  quatrième  &  un  cinquième  attentat.  Le  quatrième 
eft,  de  vouloir  qiie  l'orthodoxie  de  tant  &  de  fi  célèbres  Théologiens ,  qui. 
font  conftamment  dahs  la  communion  du  S.  Siège  &  de  tous  les  Evéques 
Catholiques ,  &  en  particulier  dans  celle  de  leur  Archevêque ,  dépende  du 
caprice  de  trois  ou  quatre  députés  de  deux  Ordres  Religieux  ,  que  tous  les 
autres  condamneroient ,  s'ils  étoient  informés  de  leur  entreprife.  Et  le  cin- 
quieme  eft,  de  faire  dépendre  cette  même  orthodoxie  de  toutes  les  chofes 
qu'ils  ont  mifes  dans  leur  prétendu  formulaire ,  comme  fi  toutes  les  prohi«- 
bitions  de  hvres  faites  par  l'inquifition  étoient  autant  d'articles  de  foi.  > 

Les  Dofteurs  de  Louvaih  ayant  répondu  ,  avec  beaucoup  de  retenue  &  • 
de  modeftie,  à  cette  impertinente  propofition  de  figner  un  formulaire  fabri» 
que  par  les  Jéfuites  ;  qu'ils  avoient  une  formule  pour  la  condamnation  des 
cinq  propofitions  dont  le  Pape  Alexandre  VIL  avoit  témoigné  être  trèsrfa^ 
tisfait  par  le  Bref  qu'il  leur  écrivit  :  vrtci  ce  que  dit  fur  cela  la  thcfe  du  P. 
de  Vos  ;  Repofuit  P.  ReSor  ^  Formulam  Lovanienfem  non  fatisfacere  Regu^ 
laribus.  Ceft  ce  que  Ton  peut  compter  pour  le  fixieme  attentat  contre  le 
S.  Siège  :  car  n'eft-ce  pas  fe  mettre  au-deffus  du  Pape ,  que  d'ofer  dire  qu'on 
n'eft  pas  content  de  ce  qu'on  eft  contraint  de  reconnoître  que  le  Pape  a  ap- . 
prouvé  ?  '  .       .  ' 

7^  B  faut  de  plus  remarquer ,  qu'ils  parlent  indéffaiinient  des  Régu-  : 
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fieh  :  Forfrtukfh  Lo^amenfcnf  Hon  fnti^keere  Regnkribus  y  comme  s'ils 
srvôient  eu  comcntflion  de  toupies  Régutiers^de  Mv^  en  leur  nom  cette 
infolente  réponfe.  Au  lieu  qu'il  paroit  par  le»r  thcfc  même  5  que  hors  lei 
Récollèts  »  il  li'y  a  eu  aiicuh  Ordre  de  RÎeligieux  qui  ait  voulu  leur  donner 
proebration  ^'  peut  agir  dé  cotiôert  wet  eux  contre  l'Univerfîté  de  Louvain. 
Car  s'ils  en  avoient  eu ,  ils  n'auroient  pas  manqué  d'en  rapporter  les  procu* 
rations ,  ctomme  ils'  rapptorteflf  celle  dë5  Récotte».  Et  ainfi  il  doit  demeurer 
pbùr  confiant;  qu'ils  trompent  le  môftde  ^  quand  ils  repréfentent,  comme  les 
deux  pai-tis  oppofés  dans  ce  différent ,  les  Religieux  d-cm  cdté ,  &  les  Doc- 
t^urà  d«  Louvain:  de  l'airtre.  Car  il  eft  Yifibk  ^u  contraire  que  ler  Jéfuites 
xCcmi  poui*  etix' ,  dans  cette  qiierielle ,  que  fcs  feuis  RécoHets ,  &  qu'ils  n'ont 
pomt  dans  l'Ordre  même  de  S.  Fnançoîs ,  ni  Its  Cîjp^cins  y  ni  les  Religieux 
dir  tiers  Ordre  ;  qu'ils  n'ont  point  non  pluft»  ni  les  Dominicains  ^  ni  les 
AuguRins,  ni  les  Carmes ,  foit  anciens ,  fbit  décbauflfés ,  ni  aucune  des  Re- 
%iDàs  plus. anoieimes  que  les  M4ndian&;.Béaédidins,  Bernardins,  Nort- 
beriiiis  ^  fans  parier  d)es  Prêtreis  de  l'Oratbire ,  qu'ils  m  peuvent  mer  qpi  ne 
foieirt  par&Stenient  unis  à  rUniVdffîté  de  Lôuvain* 

8^  La  plus  importante  remarque  eft ,  qu'il  paroît  par  toute  cette  the* 
fe,  &  principalement  pai'la  préfacef ,  que  le  dédain  des  Jéfuites  eft  défaire 
paffer  pour  un  article  dé  foi  la  qaeftion  du  fait  de  Janfénius ,  puifqu'ils  ofent 
dire,  quiis  ne  J>eûvent  croire,  que  ceux  gai  auroient  quelle  doute  fur  ce  fait  f 
fuient  regardés  par  h  S.  Siège,  comme  de  véritables  enfans  de  t'Eglife.  Or 
cette  prétention,  qui  leur  a  fl  tnal  réuffi  en  France,  eft  la  chofe  du  monde 
la  plus  pemicieufe  poUr  là  tranquillité  de  TEglife  :  car  c'eft  ruiner  le  fonde- 
meiîrt  de  la  paix  donnée  à  l'Eglife  par  Clément  IX.  C'eft  vouloir  établir  un 
autre  fbrrdement  de  h  foi  Catholique  ;  que  la  révélation  de  Dieu  ,  puifque 
Pon  pf-éterid  que  des  faits  nouveaux  &  non  révélés  foient  un  oL  jet  de  foi 
divîhe.  C'èft  arttributer  sr  l'E?life  une  infaillibilité  dans  ces  quelhons  de  fnit» 
que  les^  Aoitèurs  les  plus  attachés  au  S.  Siège ,  tels  que  font  les  Cardinaux 
Baf-omus ,  Bellarmin  &  Palavicirt  ,  ont  reconnu  ne  lui  appartenir  point. 
C'èft;  donner  occafion  de  renbuveller  des  difputes  que  le  S.  Siège  a  cru  fi 
important  d'affbupir;  puifqufe  fi  on  fouffre  que  les  Jéfuites  débitent  de 
nouveau  ieuh .  anciennes  rêveries  fiif  ce  ftt|et,  &  qu'ils  foient  afftz  hardis 
pchir  traiter  de  nonMMthodoxes  ceux  <qui  rt'en  font  pas  perfuadés ,  on  doit 
s^atteàdre  q«i*il  fe  trouvera  des  Théologiens,  qui,  tfayruiten  vue  <jueles 
iiitiéréts  de  l'Eglife,  ne  permettront  pas  qu'on  lui  attribue  uhe  erreur  fi 
perhideufe^  &  qu'on  mette  f)ar  là  un  obftaclc  à  la  converfion  des  Protef- 
tansi 

^^.  Je  ne  fais  comment  les  Jéfuites  ont  eu  aflfez  peu  de  difcrétioir,  poof 
ne  {ms  VC&  que  te  dernier  t!e  leurs  quatre  ;prélîmiiisù:es  Mpit  voii;  maui: 
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feftement  qu'ils  n'ont  eu  pour  but  que  de  rompre  Ja  conférence,  &  sJexom- 
ter  de  donner  les  articles  de  leur  doctrine ,  coninie  ils  s'y  étaient  engagés. 
Ils  propollnt ,  comme  une  condition  qui  doit  précéder  avant  qu'ils  donnent 
leurs  articles  r  que  M,  Huygens  réponde  à  toutes  les  it|^lerti^e^ce&  qu!ila 
plu  à  VEruditi^me  Nicolas  Dubois  de  débiter  contre  lui,  tant  d»  vwe  voix 
que  par  écrit.  Ils  reconnoiflfent  dans  cette  thde  que  JVL  Huygçns  a  répondu 
^  d'une  manière  très-modefte  à  cette  prétention  ridicule ,  qu'il  avoit ,  ou  qu'il 
pouvoit  avoir  des  raifoas  particulières  de  ne  point  répondre  à  un  tel  hom- 
me 9  mais  que  s'ils  trouvoient  qu'il  y  eût  quclc^e  chofe  de  conûdérable  daojs 
ce  qu'il  lui  avoit  abJGâ;é  ,  il  n'ayoit  qu*à  le  tnettre  dans  les  articles  qu'ils 
avoient  à  propofer.  A  quoi. M.  Paiinans  ajouta ,  que  c'étoit  un  bouffon,  qui. 
ne  méritoit  pas  qu'on  s'arrêtât  k  ce  qu'il  difoit.  Leur  thcfe  fait  voir  qu'ils 
n'eurent  rien  à  dire  à  cda.  Pourquoi  donc  avoient^ls  propofé  une  condkioir 
fi  déraifonnable ,  ù  ce  n'eft  quîb  avoient  cherché  toutes  fortes  de  chicsm^ 
ncries  pour  fe  dégager  de  la  pajrole  qu'ils  avoient  donnée. 
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EpISGOPI    ad   A.    AltNALDUM« 

De  lïbro  P.  ffazard  adverfus  leSionem  Sacrorutn  Librorum  Çf  de  ejuJSem 
refiitatione  ;  item  de  Apologia  libri  de  Amore  poenitcnta  »  deque  refpon^ 
Jione  ad  libeUum  Pi  Fàbri^  çic  tandem  de  Momtis  ad  Jefuitas,  ob  Pro^ 
ceffionem  Luxemburgenfem. 


c 


^^Ohfllînm  tuam  de  condemnando  ,  yîr  dariflîme,  libeHo  cui  tkulus  r  1  ^^y* 
LeSio  Sacra  Scriptum  omnibus  Sacularibm  nbxîa ,  mihi  antequarri  vefkras  '    *' 
acciperem  sie(jumn  vifiim  fuit.  Veftris  âutem  aoceptis ,  in  eo  confilia  con- 
firmatus  fui.  Dunr  autem  negotium  îftud  cum  adjutoribus  meis  ,  vins  infi- 
gniter  piis,  nec  ineruditis ,  expen.di ,  vifum  ipfis  fuit  fore  utilius  ut  refutatio  ' 
ineruditi  futilifque  fcripti  ederetur  cum  approbatione ,  quae  fimul  condne* 
ret  condcmnationem  fcandalofi  mendacifique  llbelli.  In  hoc  confîlium  ipfe 
quoqjae  abivi ,  nec  dubito  quin  tu  quoque  »  vir  clariffioie  ,  in  illud  abîfiesr, 
fi  hic  prsefens  adefles. 

,  Refutdtio  p#terit  i(la  fcripturis  animas  Catholicorum  noflxorum  conci*» 

liare  &  addicere.     Ita  eft  compoCta  ut  'utile  dulci  commixtum  fit    Ultra 

dimidîum  operis  confeâa  eil  refutatio,  &  intra  diern  aujt^tierum  prgslp  fi^b* 

detur.  (a) 

(a)  Opug  illod  in  vulgus  non  mutto  poft  rparfam  eft  »  Tub  ifto  titulo:  Gods  Woord  Ver^ 
dcdigd&Q\  id  eft,  Sermo  Dci  Findicatus  &q. 
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Le  Comte      Ex  urbe  haec  ad  me  illuftriflîmus  amicus  *• 

Cafoni.  ^^  jj^  negotio  Amoris  pœnitentis  omnia  k  nobis  diligentiffimè  curantur  , 

,)  necquicquam  decernetur  quod  fît  contrarium  majorum  doârinae  ac  di£. 
,5  ciplinae,  &  nomini  tuo  injuriofum.  Mihi  quoquc  ftomachum  movit  fcrip- 
„  tum  illud  quod  ad  te  ,  Prdeful  flluftriffime,  hinc  allatum  fîiit,  nec  dubito 
„  quin  facile  ipfîus  argumenta  &  fophifmata  diflertacione  tuâ  confutave- 
„  ris.  „  (a) 

His  amîci  verbis,  libertatem  mihi  arbitrer  concedr,  ut  fecunda  editio  in 
lucem  prodeat ,  nifi  eam  differendam  e^  ufquë  credatis  c][uoad  allatae  fuerint 
poftulatae  approbationes  duae,  quarum  una  eft  cognati  meiV  altéra  Meliflii 
noftri.  Proniiferunt  ctiam  Mechlinienfes  alteram.  ' 

\  Fabri.  Refutatiouem  P.  Honorati  f  in  urbem  mlfi.  Expedo  de  îllâ  judidum 
Wallonii ,  amicorumque  ejus  :  quo  percepto  cum  Wallonîi  Apologià ,  (J?) 
poterit  praelo  fubdi.  Eft  enim  Apologià  Wallonii  gravis  &  fortis  ,  parique 
ad  doârinam  elegantià.  Uluftriifîmus  amicus  erit  auxilio  Patribus  Capucinis  ; 
'  iinpetrabit  ab  iUorum  Generali ,  ne  in  Belgio  vexentur  novo  decreto  ,  laxae 
dodriiise  morum  &  Molinianae  gratiae  faventi.  Ita  mihi  fcribit  (c)  A  Blom- 
merià  accepimus  libros  quibus  nos  donafti.  (^  Eos  ,  quiâ  incompadi  funt, 
necdum  légère  potui.  Ob  praeclarum  munus  ingentes  tibi,  vir  clariifime, 
gratias  habeo  »  habentque  Heuflfenius  &  PelTerius.  Habebo  curam  ut  exem- 
plaria  iis  dirigantur  quibus  ea  addixifti. 

Nondùm  mihi  Coddenus  fignificavit  num  impudenti  Sylvae-ducenfî  Cate* 
chifmo  pondus  addiderit  Vicarius  Àpoftolicus  illius  ùrbis. 

Quid  fit  de  Decretali  Innocentii  III.  data  ad  Abbatem  Ciftércienfem , 
quse  refertur  ab  Azorio  (  Jefuita),  1.  g.  Inftitutionum  moralium,  cap.  2ff. 
§.  i^.  Quaritur  4^,  Rogo  quamprimùm  merear  fieri  certîor.  Non  reperi- 
tur  in  Conduis  GeneraUbus  per  Binnium  editis. 

Mirum  in  modum  nobis  placuit  degans  &  pia  animadverfio  in  circum- 
geftationem  imaginis  Deiparae  Luxemburgii  adornatam.  (0 

(  â  )  Agitur  de  Lucubratione  adverfus  H-  ,,  cret  des  Capucins  en  demeurera  là.  On  en 

brum  de  Aniort  Pœnitcnte^  eu  jus  Autorefle  „  donnera  avis  au  Provincial,  par  une  lettre 

credebatur  Jefuita  quidam  nomine  Fabri.  „  qu'on  luiadreflera  a  Florence,  ou  à  Milan. 

(b)  Apologià  iibri  de  Amore  Pœnitente  ,  „  Je  fuppofe  que  vous  avez  oui  parier  de  ce 

à^VaûceUio  lucubrata  manurcripta  remanfit;  ,,  Décret ,  par  lequel  on  vouloit  profcrire  de 

nec  pariter  typis  mandau  eft  Confîitatio  Ope-  ,,  certaines  proportions,  dont  quelques*unes 

ris  Jefuitac  Fabri,  quam  elaboraverac  illuftrif-  „  font  fort  bonnes,  des  Ecoles  des  Capucins, 
fimus  Neercaflelius  ,    Ultrajeélenfis   Archie.        (d^  Lt  premier  Livre  àes  Réflexions  Phi. 

pifcopus ,  fub  nomine  Caftorienfis  Epifcopi  lofopbiques  &  Théologiques. 
DÔtilUmus.  '  (  e  )  Avis  aux  PP.  Jéfuites  fur  la  procet 

(c}  H»c  funt  Verba  Wallonii  :  „Le  Dé*  fion  de  Luxembourg. 
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LETTRE    DXXV. 

A  Monsieur    DE     N  E  E  R  C  A  S  S  E  L. 

RÉFONSEa  la  lettre  PRicéoENTS. 


N< 


Ous  avons ,  Monfeigneur ,  tout-à-fait  approuvé  le  defleîn  que  vous   ^  AoLt. 
avez  pris,  pour  réparer  le  fcandale  qu'a  caufé  le  méchant  libelle.  ïl  eft  en-  «^8^- 
core  meilleur  que  celui  que  je  vous  avois  propofé.  Le  plutôt  que  cela  pour- 
ra être  exécuté  fera  le  meilleur.  Quand  ce  ne  feroit  que  pour  prévenir  ce 
qu'en  pourroit  dire  TAuteur  dès  nouvelles  de  la  République  des  Lettres. 

D  faut  attendre  fi  long-tems  ici  pour  avoir  des  livres  paflkblement  reliés , 
que  c'eft  ce  qui  m'a  fait  réfoudre  de  les  envoyer  en  blanc.  J'en  ai  envoyé 
depuis  dix-huit  exemplaires  pour  Rome ,  y  ayant  une  fi  bonne  commodité 
d'en  envoyer  aux  amis  de  ces  quartiers-là.  Vous  n'aurez  pas  oublié  d'en 
faire  donner  deux  I  M.  d'Avaux  ;  l'un  pour  lui ,  &  l'autre  pour  M.  de 
Mefme. 

Nous  attendons  M.  Ernefl  *  Vendredi  prochainw  Peut-être  qu'il  nous  ♦  de  Paris, 
apportera  les  approbations  de  VAmor  pœnitms.  On  vous  en  envoie  deux 
qu'il  y  a  alfez  long-tems  que  Ton  a.  On  réfervoit  à  les  envoyer  qu'il  y  en 
eut  davantage. 

Nous  ne  favons  fi  l'on  peut  conclure  des  termes  de  l'illuflre  ami ,  qu'il 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  l'on  publie  la  féconde  édition  de  VAmor  pœ^ 
nitms.  Mais  comme  il  ne  dit  pas  le  contraire ,  on  peut  croire  qu'il  ne  fera 
pas  fâché  quand  on  le  fera.  On  faura  de  M.  Erneft  ce  que  l'on  peut  efpérer 
des  approbations  de  France  ;  &  fur  cela  on  pourra  prendre  fes  mefures.  . 
On  dit  que  le  Duc  de  Villa -Hermofa  &  le  Marquis  de  LosBalbacès 
ayant  refufé  le  Gouvernement  des  Pays-bas  ,  M.  Agurto  y  eft  confirmé 
pour  deux  ans. 

On  vous  a  envoyé  fans  doute  les  thefes  de  M.  Huygens ,  &  les  antithefes 
du  P.  de  Vos  Jéfuite ,  qui  font  bien  extravagantes  &  bien  infolentes. 

Le  Prince  *  m'a  mandé  qu'il  a  été  à  Roterdam  voir  la  Princefle  fa  fem-|Brncftcîfr 
me,  qui  y  eft  malade  entre  les  mains  d'un  Médecin  qui  avoit  promis  de  la  Hefle 
guérir  ;  &  qu'il  a  été  bien  ftché  de  ne  nous  avoir  pu  rencontrer ,  ni  à  Ley-     *"*  ^ 
de ,  ni  à  Amfterdam,  &  de  ce  qu'il  n'avoit  pu  auffi  venir  jufqu'ici,  conmie 
il  me  l'avoit  fait  efpérer. 

On  me  mande  de  Paris  que  M.  le  Prince  a  été  fort  fatisfait  du  premier 
livre  contre  le  (yftême  (  des  Réflexions  Pbilofopbiques  &  Tbéologiques  con- 
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tre  le  P.  Mallcbrandie.  )  Nous irorons pins  wi particnfer  par  lefrere  Er- 
neft  ce  qu'on  y  dit  de  ce  fyftéme. 

M,  de  Frefne  (  le  P.  Qjiefnel)  vous  a  écrit  une  très-belle  lettre  fur  la  Dé- 
crétale  d'Innocent  III,  (a) 

(  a  )  Mr.  i'Evéque  de  Caftorîe  avoit  con-  „  malé  prseuatcm  pejot  (ubfecntus  eft.  Lit- 

fuite  le  P.  Q.  *fbr  cette  Décrécaie  ,  par  utse  ,,tene  iibé  Iimocenti ,  proiit  à  ce  refcrantur^ 

lettre  du  )i  Juillet  i^8^«  Nous  n'avons  pas  ««.&  cxtaot  in  voluminibus  à  Baluzio  cdicis  » 

la  belle  réponfe  du  P.  Q.  IVlais  Mr.  de  Caf-  ,,<)uac  heri  ad  me  delata  fuerunt,  intendo- 

torie  en  dit  la  (ubftance  dans  fa  lettre  de  re-  ,,nem  meam  contra  Suiyium  ejufque  afleclas 

mercîement  au  mcine  Per«,  du  lo  Aofkt  de  •,«(Ier«nc  atnfuc  c#nfitniafit.   £rk  iUts  locus 

la  même  année.  La  voici  :  r>  A^Mciltum  quod  ,,in  opufctio  quod  Somo  opponetor.  ^  Spe^ 

„  mihi  à  tua  charitate  &  erudidone  pollice-  ramus  quod  brevi  poterit  lucem  widere.    Se- 

„  bar  »  coptofè  &  lucutenter  exhibuifti  ultimis  cundmn   AzorÎDin  ft   Stmiium  Innnocentins 

^,  qciasà  te  accepi  4icteris.  llUs  me  docuifti  Itl.  abriter  teprdkevlft  AhbatemCiftercieiu 

,,  non  falfiis  efle  Innocentii  Liueras  «  fed  iàU  fem  ^ued  permîttorec  iticis  viris  &  fieminis 

,,  fum  efle  Azorium   In  tï\\%  refèrendis ,    ^  LeAionem  fcripcuras  Tacrae  in  GaltKam  lin* 


)  fum  ene  Azonum   In  mis  reterendis ,    iSc    Lectionem  fcnp 
,  adhac  magis  .'fairum  SviviuJû ,  qpi  formas    jpaan  OfaDSbqr. 
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A  JUadame  d  ^  p  o  i^  t  f  e  r  t  u  i  s.   Sur  le  caraSere  fie  Jurien^  &  fa  ré^ 
ponfe  aux  Prçteixdus  Réfojmés  cpnvaincns  de  fchifme.    . 

tAoîu   J'Avois  bien  raifon  d^tre  en  in<}uiétnde  pocir  l'opération  <{ue  Ton  yoik 
^^       avoit  fake.fi  mal  adroitement.  J'ai  appris  avec  douleur  ique  ^m)us  en  avez 
été  bien  malade ,  &  que  vous  n'êtes  pas  encore  tout-à-fait  remife  ;  mais 
qu'on  efpere  cf&c  vous  ferez 'bientôt  en  état  défaire  pour  nous  ce  que  vo- 
-Cre  charité  vous  engage  de  faire  avec  tant  de  zèle  &  d'eifufion  de  cœur. 
A  cette  peine  en  inccede  une  autre  :  c'eft  la  maladie  de  M.  Nicole.  Vous 
«pouvez  croire  combien  nous  en  fomnies  touchés  :  mais  que  faire ,  finon  le 
recommander  à  Î3ie}i  ^  aufli  bien  que  vous  ;  ce  que  noujs  ne  manquons 
point  de  taire,  tant  à  la  Mefle,  qu'aux  prières  communes. 
*Le  Prînc*      Le  Prince  *  m'a  mandé  nne  chofe  qui  le  regarde.  (  M.  Nicole  )  Vous 
Heffe*  ^^  jugerez  fi  on  doit  la  lui  dire ,  ou  non.  Il  m'a  mandé  qu'il  avoit  été  en  Hol- 
Rhinsfels.  lancfe ,  &  qu'il  y  avoit  ivu  Jurieu,  qui  lui  a  dit  qu'il  ayoitfeit  une  réponle 
au  livre  des  Prétendus  Réfi>rwés  convaincus  de  fchifme ,  Se  qu'il  Pavoit  pul- 
vérifé.  J'ai  pris  fur  cela  occafion  de  donner  au  Prince  une  idée  au  naturel 
de  Tefprit  du  Sieur  Jurieu  :  &  pour  lui  faire  voir  combien  il  étoit  tout  en- 
femble  ,  &  calomniateur  &  chicanneur,  j'en  aï  donné  un  exemple  de  cha- 
cun :  après  quoi  j'ai  mis  ce  qui  fuk. 

,5  C^eft  pourquoi  il  a  beau  fe  vanter  qu'il  a  pulvérîfé  le  dernier  livre  de 
„  M.  Nicole,  il  peut  bien  s'afRirer  que  M.  Nicole  ne  perdra  point fon  tems 
^5  ^  réponire  à  ^un  fi  grand , chicanneur  ,  &  fi  un  fophifte.fi  déraifonnable. 

„Ceft 
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„  C'eft  M.  Qaude  qu'il  a  combattu,  ^  ir^tant >  répopfe  que  0»  Mmiifa:» 
^  câebre  a  tâdié  de  ^e  9XK  Préjugés  UgitimBS,  Qç&.  à  M.  Claude ,  qui 
^  apkK  d'homieur  à  jpordre  que  M.  Juiieii,  à  dédarer  s'il  eft,  ou  8*ilii'eft 
„  pas  ià(is&it  de  ce  qu'a»  lui  a  répliqi^  Il  y  va  <}e  fini  bonnet}^  de  fe  dé< 
^  feoilf e  tuMnâme.  Oa  tie  JQufinra  pas  q«'U  en  fubfticue  un  nitj»  tax  & 
^  place ,  qui  pourra  cbaiiger  tous  les  principes  de  fon  confi«re,  poer  tm» 
«  bfouiiyb:  la  difpafie.  Ce  iêroit  frondirr  U,  change  ;  ce  qoe  le»  boa$  cSuCt 
4,  feurs  ne  loot  poii^ 

Jai  écàt  une  fort  ^[rande  lettre ,  <Sc  Ion  liiq>oitai}te ,  qui  oCa  pris  4»ii| 
mon  tems  :  &  ainfi  je  n'en  ai  plus  pow  èçtkt,  à  d'ailtres. 


L  E  T  T  &E    DXXVIL 

AMV».v%%¥.9i.,  Fefiei(ràPfi^.  Sur  m  Epif  de  Jmrieu^ m 

autre  du  T^  Bofwrd. 

V-JtU***^  ^  ÎWcole  auroît  aïTez  de  fanté  pour  répondre  au  livre  de  M.  *\^^ 
Juileu,  je  ne  lui  oonfeillerois  pas  de  le  faire.   Je  l'ai  déjà  écdjt  au  Prmce  *    ^ 
Erneft.  Le  livre  de  M,  Nicole  çft  contre  le  Minifbre  Claude ,  qui  a  plus 
«l'honneur  à  perdre  que  M.  Jiifieu,  qui  eft ,  k  mon  avis,  le  p}us|p:and  5o- 
phifte ,  &  le  Déciamateur  le  |>tus  emporté  qui  &t  jamais.  Il  ne  mec  toute 
?OQ  adreife  qu'à  brouiller  &  ^  diicaner. 

Je  fuis  bien  ^onné  que  les  Jéfuites  fe  rendent  les  patrons  du  méchant 
libelle  contre  ^  lefhire  de  l^rlture  Sainte.  Je  penfois  qu'en  HoSande  ils 
lufTent  plus  raifonnables  fur  ce  fiijet 

Je  vous  écris  par  M.  Cael,  à  qui  j'ai  donné  un  paquet  d'une  nouvelle 
lettre  au  P.  Msdlebranche.  Vous  vierrez  ce  que  c'efL 

LETTRE    DXXVIIL 

A  M.  ©w  Vaucel.  Sur  Us  ctffairès  de  Louvtdn\  le  P  MallebrafKbe  ; 
\  epnhptes  lettres  de  Ca0ei  ;  ^  fo  mort  de  M  Defcbamps, 


J 


£  TOUS  emojbéam  lettres ,  «né  povr  voss  <$c  llmt»  pour  riUnffare^^^'iy 
-ami.*  '  t4.J0tu.' 

J'ai  un  peu  de  pdne  de  voni  enr-oyer  de  ii  greffes  lettces,  &  de  vous  ^««gî- 
&ire  coûter  de  ft  gros  ports.  Il  m'a  paru  néceffaire  que  vous  fuffiez  informé  ^^  ' 
lettres^  Tome  II,  A  a  a  a 
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de  la  fuite  de  l'afFiire  de  MM.  de  Louvain ,  dont  on  vous  a  envoyé  jles  pnv 
mieres  pièces.  Et  vous  ferez  biea  aife  de  voir  ce  qu'ion  a  écrit  de  nouveau 
contre  le  P.  Mallebranche ,  dont  il  eft  plus  important  qtf  on  ne  croiroit  de 
réfuter  les  erreurs.  Car  j'apprends  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  fe  piquent 
de  bel  efprit ,  à  qui  fes  fentimens  ne  déplaifoient  pas,  julques-là  que  F  Auteur 
des  nouvelles  delà  République  des  Lettres,  prétend  dans  celles  du  moi& 
dernier ,  qu'U  eft  fort  probaWe  que  le  Déluge  univerfel  n'a  été  qu'une  fuite 
des  loix  générales  de  là  communication  des  mouvemens*  Vous  voyez  affez 
où:  cela  va.  Cependant  le  P.  Mallebranche  avoit  k  premier  propofé  cette 
penfée  dans  fon  Traité  de  la  Nature  &  de  ki  Grâce. 

On  vous  a  mandé  c^ue  M.  Ragot  l'Archidiacre  ayoîé  été  relégué   vers 
Kimper,  pour  avoir  confeflfé  &  catéchifé  à  la  ville  de  Morïaix. 
q^t.  ^"^      M.  TEvêque  d'Agde  a  auffi  été  relégué  de  Villefranche  à  Iflbudun,  parce 
qu'il  avoit  défendu,  fpar  une  Ordonnance  fort  bien  feite,  aux  Pères  de  FOra- 
toire  de  fon  Diocee,  de  faire  la  fignature  que  vou»  fevez.  Voilà^  comme  M* 
de  Paris  &  le  P.  de  la  Chaife  gouvernent  l'^ÈgHfe  ^  beaucoup  plus  fbuveraine- 
ment  que  les  Papes  n'oferoient  faire. 
M.  l'Abbé  de  la  Luthumiere  a  eu  aufli  une. lettre  de  cachet ,  pour  renvoyer 
•de  VaTo.  généralement  toutes  les  perfonnes  de  fon  Séminaire  ^ ,  quoi  qu'ils  n'y  fiffent 
plus  autre  chofe  que  prier  Dieu. 

Je  ne  fais  fi  vous  aviez  entendu  parler  d'un  Gentilhomme  de  Norman- 
die nommé  M.  Defchamps  r  qui  a  été  élevé  à  Port-Royal  ^  qui  a  écrit  les  der- 
nières Campagnes  de  M.  de  Turenne,  &  qui  a  été  depuis  Gouverneur  de 
M.  le  Duc  de  Bourbon.  D  avoit  été. fi  touché  depuis  quelque  teins,  qu'ayant 
obtenu,  avec  bien  de  la  peine,  la  permiflîon  de  fe  retirer  , il  étoit  allé  à  Pro- 
tM.r Abbé  vins ,  auprès  de  M.  l'Abbé  de  S.  Jaques  *,  pour  mener  la  même  vi«  que  cet 
^^^^^'  Abbé,  qui  n'eft  pas  moins  pénitente  que  celle  de.k  Trappe.  Mais  étant 
enfemble  a  Paris ,  iïy  eft  mort  après  foixante-fepf  jours  d^un«  maladie  fi  dou- 
loureufe,  qu'il  n'avoit  pas  un  moment  de  relâche  ni  jour  ni  nuit,  &  qu'il  a 
fottfferte  arec  une  patience  de-  feint,  qui-  farfoit-dire  à" tous  cctnr  t^  le 
voyoient ,  que  quelque  pénible  que  fût  fon  état ,  il  étoit  plus  digne  d'envie 
que  de  pitié. 

On  a  imprimé  en  Hollande  ua  libelle  très-injurtcux  contrp  la  perfoime  & 
contre  le  livre  de  M.  l'Abbé. de  la  Trappe.  E  y  eft  parlé  tant  de  fois ,  &  fi 
hors  de  propos ,  du  P.  Bouhours  &  de  fes  divers  ouvrages ,  '  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  qu'il  en  eft  l'Auteur.  "^ 

Vous  ne  nous  ave?  point  envoyé  brcondamtoâtiDnolu'Ktrerde*  M.'  Maito- 
bourg,  ni  celle  des  nouveaux  tomes  du  P.  Alexandre.  On  feroit  bîeaaife 
d'avoir  leâ  feuilles  de  Tlndcx.  à  inefurc  qu'ellca  parbiflbiit. 


BXÎOX.  LETTRE.  À  Mabame  DE  FONTPERTUIS.      > V  f 
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♦ 

A  Madame  ï>z  F oiï tpertu  i s.  Brouilkries  (tEJpagne:  Lettres  au 

P.  Mattebrancbe. 


On 


conte  ici  tout  autrement  les  brouilleries  de  la  Cour  d'Efpagne.  Us  «M^^ 
difent  que  Mad.  Cantine  a  été  accuféc  d'avoir  donné  un  breuvage  de  ftérilité  ^  ^* 
à  la  Reine ,  &  qu'elle  Pa  avoué ,  en  difànt  pour  excufe,  que  c'eft  qu'elle  crai- 
gnoit  qu'elle  ne  mourût  en  couches ,  comme  les  Aftrologues  l'en  avoient 
menacée.  Cela  ne  paroît  nullement  croyable  ;  &  cependant  ils  prétendent 
ici  que  cela  eit  afluré,  quoique  d'abord  ils  enflent^  dît  qu'elle  étoit  accufée 
d'avoir  voulu  empoifonner  le  Roi  ;  ce  qui  s'accorderoit  mieux ,  pour  ce  qui 
cft  Je  l'accu&tion ,  avec  les  nouvelles  de  France. 

On  m^a  mandé  de  Tournai  la  même  chofe  que  vous  me  mandez  de  la  mort 
édifiante  de  M.  Defchamps. 

Il  y  a  quelques  Thefes  de  Louvain  fort  confidérables.  Ne  pourriez-vous 
point  trouver  quelque  adreffe  fure  pour  en  envoyer  à  M.  de  Betincourt  *.  *  Nicole, 
Elles  font  un  peu  groffes  pour  être  envoyées  par  la  pofte. 

M.  Michelin  *  partit  jeudi  matin  pour  fa  folitude.  (PAbbaye  d'Orval  )  *  De  Pont- 
Deux  de  nos  amis  l'ont  été  reconduire  jufqu'à  deux  journées  d'ici.  Ils  ne  château. 
feront  de  retour  que  demain  au  foir.  C'cft  M.  De  l'Isle  qui  eft  demeuré  avec  f  Duguet. 
moi.  C'eft  une  compagnie  bien  agréable. 

Vous  aurez  reçu  dix  ou  douze  lettres  (  au  P.  Mallebranche  )  nouvelle- 
ment imprimées.  Le  courier  qui  devoît  partir  mercredi  n'étant  parti  que 
hier ,  vous  ne  les  aurez  reçues  que  hindi,  prefque  en  même  tems  que  ceUé- 
ci ,  ou  peut-être  après.  N'oubliez  pas ,  s'il  vous  plait ,  d'en  donner  à  M. 
Simon  &  au  Marquis  de  la  rue  de  la  Verrerie  ft-  Vous  favez  les  autres  aiiiis  1 1  M.  le 
à  qui  il  en  faut  donner.  Il  n'en  faut  point  vendre  que  vous  n'en  ayiez  reçu  d^^RowcL 
davantage.  Je  fuis  tout  à  vous. 


LETTRE     DXXX. 
A  L  A  M  ÊM  E.  Endroits  dangereux  dans  la  République  des  lettres. 

JE  vous  envoyé  une  longue  lettre  *  pour  M.  de  Betincourt.  Je  n'ai  per-  2iAoîit 
fonne  ici  pour  la  copier.  Si  on  croit  qu'elle  mérite  d'être  gardée ,  vous  aurez  l^^-  ^^.^ 
foin  d'en  faire  faire  une  copie.  Vous  lui  direz  que  j'ai  donné  ordre  à  une  vante, 
chofe  qui  lui  faifoit  de  la  peine ,  &  que  j'ai  brûlé  la  lettre  qu'il  m'en  écrivoit 

Aaaa  z 
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Je  ne  fais  fi  en  vous  envoyant  les  NùuveBes  de  la  République  des  Lettres,  on 
TOUS  a  avertie,  qu'en  beancoap  d'endroits  h  leâutt  en  eft  très  dangcreufe, 
&  que  je  ne  voudrois  pas  avoir  contribué  à  laifler  un  tel  livre  à  la  diipofîtion 

«  Mr.  le    d'im  jismiè  Komme.  ,F^rte«4ii  4  M.  De  Piré^  Çeft  latis  «lia  partidpatidix 

Tourncux.  que  ce  dernier  vous  a  été  envoyé. 


L  K  T  T   RE    DXXXL 

JiM.  K i€ o L E.   Sur  une  cmférence  qu'il  avôit  eueaufujet  du  Sjifieme  étt 
P.  MaUehrancbey  &  de  Mmor  ppenitens  de  M  de  Cq^ie. 


J'Ai 


j**T*\v  ^  '^  ^™  ^^^  devoir  écrire  touchant  un  entretien  que  fappris  hier  que 
28.  ^^'  ^^^  ^^^^  ^^  ^^^^  ^  ^^  Meaux  *,  fur  deux  chefe  ii^arés,  &  que  je  trai» 
>68$.  (  a)  terai  auffî  féparément ;  mais  en  commençant  par  celui  nui  ne  fiit  pas  le  Aijet 
î.iî        deèvilite. 

*  Du  P.        Je  fuis  bien  aife  qu'il  parle  aui&  fortement  qu'il  &it  des  erieocs  du  Syftè* 

y^^^     ne  "^  >  &  qu'il  les  regarde  comme  de  véritables  héréfîes.  Je  me  fiiis  abfteiui 

de  les  qualifier  fi  durement ,  quoique  je  n'en  penfe  pas  moins  ;>  &  cela  me 

xx)nfiraiedans  ropînion  que  j'avois  d^»  que  JVL  A.  ne  pouvait  rendre  un 

plus  grand  fervice  à  TËglîfe  que  de  xéfuter  cet  Auteur.  Mais  je  -ne  vois  pas 

que  fon  travail  puifle  avoir  un  grand  effet  »  fi  on  ne  peut  le  ^e  entrer  en 

France,  où  il  feroitle  plus  important  qu'il  fût  vu..  Qr  il  eft  bien  certain 

qu'il  n'y  entrera  pas,  fi  perfonne  ne  fe  remue  pour  cela.  Car  on  ne  Toit 

pas  que  l'on  pût  en  çonfcience  tenter  de  les  faire  entrer  par  des  voies  oUi- 

qnes,  qui  expoferoient  ceux  qui  s'en  mâeroteot  de  pourrir  en  prifon^ 

conune  il  efl:  arrivé  au  P,  du  BreuiL  II  y  a  fdus,  c'eftque  Timpreffion  du 

fécond  &  du  troifieme  Hvr-e  paroit  arrêtée  ;  car  j'apprends  que  le  libraire 

qui  a  imprimé  le  premier  livre  n'a  pas  voulu  imprimer  à  les  riiques  h 

iialU  ^    féconde  lettre  f  t  q^^  ^^^s  aurez  jrcçue  préfentement  a  dans  la  crainte  qu'U  a 

branche»    eu  qu'elle  ne  lui  demeurât  pour  la  plus  grande  partie ,  s'il  ne  pouvoit  la 

<IMblll!l  ^  FUI  11». 

On  ne  Ta  pas  encore  fait  expliquer  fur  lllnpreffion  des  livres;  mais  il  y  a 
bien  de  Tapparence  qu'il  dira  la  méime  chofe.  Que  faiire  donc  ?  J'ai  imprimé 
la  lettre  \  iftfcs  dépens ,  &  tm  me  T»  fak  payer  fort  thet  :  car  fen  tienne 
onze  écus  pour  en  tirer  mille  :  &  je  me  fuis  réfôlu  de  faire  la  même  chofe 
âe  quatre  <ou  cinq  lettres  femblables  qui  pourront  fuivre.  Mais  je  ne  puis 
|ûs  faire  de  même  à  l'égard  des  livres  qui  pourront  contenir  diacun  ringt- 
àenx  ou  vingt-tfois  feuilles.  Oeft  donc  un  ouvrage  qui  demeurera  là ,  fi 
Ca)  Dâc:éc  par  erreur  de  i.6iJL  dans  ta  ereiuierh  Edition.. 
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pedbiine  ne  f&stt  trâvaiSer  4  lever  un  ofaftacie  le  plus  déraifonnable  qui  fût 
jamais ,  &  dont  il  feroil  fi  fecîle  <k  faire  comprendre  Tin juftice ,  fi  on  en 
^ouloit  parler.  J'en  ai  ôcrk  à  peu  près  dans  ces  mêmes  termes  kM,  Dodart 
11  me  rembk  qu'après  l'entretien  que  vous  avez  eu  ftnr  cela  avec  M.  de 
Meaux ,  vous  feriez  en  droit  de  lui  en  écrke  ,  quand  ce  ne  fcroit  qu'en 
îui  envoyant  la  copie  de  ce  que  je  vous  mande.  J'ai  befoin  de  favoir  com^ 
ment  le  public  aura  été  content  de  ^  première  lettre.  La  feconde  eft  toute 
prête ,  &  une  troificme  le  fera  demain  ou  après  demain. 

Pour  Fautre  point  de  votre  entretien ,  je  vous  dirai  franchement  que  je 
«e  fais  nullement  fatisftit  de  h  raifon  que  xionnent  cis  Meflîeurs  *  &  * , 
pour  ne  point  approuver  Vj/bnor  pœnitem  j  &  je  fuis  perfuadé  que  quand  ils 
y  auront  fait  plus  d'attention ,  ils  demeurent  d'accord  qu'elle  ne  vaut  rien. 

Le  principal  fu jet  de  ce  livre ,  eft  de  prouver  qu'on  ne  faiiix>it  être  julti- 
•fié  qu'on  n^aime  Dtcu  plus  que  tontes  chofes  ,  ou  ce  qoi  eft  la  même  chofe , 
-d^m  amour  dominant.  Ceft  ce  que  l'auteur  prouve  dans  Je  L  livre,  &  ce 
^'il  fitit  voir  par  l'Ecriture  &  par  les  Pères  ne  fe  pouvoir  nier  iàns  renver- 
fer  k  fondement  de  h  Loi  nouvelle,  qui  eft  la  loi  de  l'amour.  Ce^  Meffieurs 
avouent  qu'en  cela  il  a  raifon. 

Mais  les  partifans  de  Tattrition  par  la  crainte ,  cppoient  à  cela ,  que  fi 
ïamour  dominant  eft  la  difpofitton  pour  recevoir  b  gracé  da»s  le  Sacrement 
de  Pénitence ,  rabfolution  ne  fera  rien ,  parce  qu'ettefuppofcqu*on  eft  dans 
•  unedifpofition,  dans  laquelle  on  ne  peut  être  fans  être  juftifié  devant  Dieu. 

C'eR  une  objedion  à  laquelle  tous  ks  pattifans  de  l'amour  dominant  ifont 
t>bîigés  de  répondre.  Mais  ils  fc  font  différemment.  Les  uns ,  comme  M.  !*£- 
vêquc  xk  Tournai ,  &  un  très-grand  nombre  d'anciens  Thréologicns  ,  & 
même  de  nouveaux ,  avant  &  après  le  Concile  de  Trente-^  répondent -que 
lors  ^u'on  eft  contrit  avant  que  de  recevoir  le  Sacrement,  on  eft  juftifié; 
mais  que  x:'eft  toujours  par  la  vertu  du  Sacrement  qu'on  a  le  defîr  de  recevoir* 
les  autres ,  comme  Baius  <k  Eftius  ,  qui  ont  été  fuivis  par  les  Doâeurs  de 
Louvain  &  de  Douay ,  répondent ,  que  tont  amour  dominant  ne  réconcilie 
pas  avec  Dieu  avant  la  réception  aduelk  du  Sacrement ,  fi  ce  n'eft  que,  dans 
k  cas  de  néceffité ,  Dieu  &pplée  par  fa  mifôicorâe  Ib  Sacrement  quel'on  n'a; 
pu  recevoir. 

Que  fkit  fin:  cela  M.  de  Caftorie  ?  H  propofc  Pune  &  Vautre  folutkw ,  & 
n'en  condamne  aucune. 

B  témoigne  feulement  plus  d'inclination  pour  la  première ,  &  qu'elle  luii 
paroit  tout  à  iait  conforme  à  la  dodrine  de  S.  Thomas  ;  ce  qu'il  ne  dit  pas^n 
fair  :  mais  il  en  donne  des  preuves  qui  hri  paroiflfènt  démonltratives. 

Oela  étant  ainfi,  je  ne  vois  pas  comment  aucun  de  ceux  qui  font  de  foi» 
fentiment  touchant  la  néceffité  de  l'amour  de  Dfcu>  de  ^^uelque  opinions 
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qu'ils  foient  touchant  l'une  ou  l'autre  des  deux  iblutîoas  de  l'argument  des 
Attritionaires,  puiflfent  prendre  cela  pour  fiijet  de  ne  point  approuver  un 
livre  aulH  excellent  que  celui-là  »  &  qu'il  eft  fi  important  d'appuyer  par  le 
plus  d'approbations  que  l'on  pourra  d'Evéques  &  de  Dodeurs  y  pour  fermer 
la  bouche  aux  adverCdres  de  l'amour  de  Dieu, 

Car  l'une  &  l'autre  folutipn  étant  propofée  comme  reçue  parmi  les  Théo- 
logiens Catholiques ,  on  ne  s'engage  point  à  l'une  plutdt  qu'à  l'autre  en 
approuvant  cet  ouvrage ,  qu'on  avoue  d'ailleurs  être  rempli  de  fi  excellentes 
çhofes. 

C'efl  de  plus  uge  feufle  règle,  &  contraire  à  l'uiàge  des  plus  gens  de  bien , 

.  qu'un  Dodeur  ne  puiflTe  approuver  un  livre ,  s'il  n'eft  conforme  en  toutes 
chofes  à  fes  fentimens.  On  n'a  jamais  pris  les  approbations  dans  cette 
jigueur.  On  croit  que  c'eft  aflez  que ,  tout  confideré ,  le  livre  foit  bon, 
&  qu'il  n'y  ait  rien  qui  foit  contraire  à  la  foi  ou  aux  bonnes  mœurs. 
Or  quelques  attachés  que  puilfent  être  ces  Meffieurs  à  l'opinion  de  l'amour 
dominant,  non  juftifiant  avant  que  d'avoir  reçu  aduellement Fabfolution ,  on 
ne  croit  pas  qu'ils  vouluflfent  condamner ,  comme  une  erreur  contre  la  foi, 
l'opinion  de  iVL  l'Evéque  de  Tournai,  qui  eft  celle  du  Maître  des  fentences 
&  de  prefque  tous  les  anciens  Théologiens ,  qui  n'ont  point  douté  qu'on  ne 

.  fut  juftifié  aufli-tôt  qu'on  étoit  contrit,  &  qui  expliquoientenfuite,  comme 
ils  pouvoient ,  quel  étoit  l'effet  de  l'abfolution. 

Je  vous  fuppUe  de  plus,  de  &ire  attention  à  cette  règle  de  la  Morale  Chré- 
tienne, qui  me  paroit  très->importante  &  trçs-raifonnable.  Quand  un  point 
de  dodrine  eft  de  la  dernière  conféquence ,  &  qu'il  eft  d'une;  part  combattu 
par  des  Théologiens  dont  la  cabale  eft  fort  puiffante ,  &  que  de  l'autre  il  y  a 
quelque  diverfué  entre  ceux  qui  le  foutiennent ,  foit  pour  l'expliquer ,  foit 

., pour  le  prouver,  foit  pour  le  défendre  contre  les  objedions  que  l'on  fait 
contre  ,  il  me  paroit  qu'il  eft  du  bien  de  l'Eglife ,  que  tous  ceux  qui  tiennent 
ce  dogme  s'unifient  enfemble  en  ce  qu'ils  ont  de  commun  pour  le  défendre 
contre  leurs  communs  ennemis ,  &  que  la  diverfité  qui  peut  être  entr'eux 
pour  les  acceflbires ,  ne  les  doit  pas  empêcher  d'approuver  les  ouvrages  les 
uns  des  autres,  fur-toiHen  marquant  dans fon  approbation  le  point  capital 
que  l'on  approuve. 

On  en  peut  donner  quelques  exemples.  Il  eft  très  important  de  faire  en- 
tendre aux  Chrétiens ,  que  Dieu  leur  fait  faire  tout  ce  qu'ils  font  de  bien. 
C'eft  en  quoi  confîfte  le  dogme  général  de  la  néceffité  de  la  grâce  efficace, 
pour  toutes  les  adions  de  piété  j  &  c'eft  en  quoi  conviennent  les  Difciples 
de  S.  Auguttin  &  ceux  de  S.  Thomas  :  mais  ils  ne  fe  fondent  pas  fur  les 

,  mêmes  principes.  Car  il  y  en  a  qui  mettent  la  graçe  efficace  dans  la  prédé- 
temnmtion  pbyfique ,  d'autres  dfins  la  délectation  viHorieufe ,  d'autres  dans 
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liite  mj^iration  d'amour  que  Dieu  opère  dans  le  cœur  immédiatement  par 
lui-même.  Seroit-cc  une  adtion  de  prudence  que  ceux  qui  ont  émbraffé 
Tune  de  ces  trois  manières  d'expliquer  la  grâce  efficace,  ne  vouluffent  pas 
reconnoître  les  partifans  des  deux  autres  pour  de  véritables  défènfeurs  de  la 
néceffité  de  la  grâce  efficace  ?  Et  n'eft-il  pas  clair  qu'on  feroit  par  là  un  très- 
grand  préjudice  à  ce  point  fi  important  de  la  Dodrine  Catholique  ? 

n  eft  de  même  très-important  de  pouvoir  montrer  que  la  grâce  la  plus 
efficace  ne  détruit  pas  le  libre  arbitre.  La  plupart  des  Difciples  de  S.  Auguftin 
Pont  fait  d*une  manière;  les  Thomiiles  le  font  d^une  autre.  Cela  nous  cJoit- 
îl  empêcher  d'employer  Pautorité  des  uns  &  des  autres  pour  foutem'r,  contre 
les  Moliniftes  ,  que  la  grâce  efficace  ne  ruine  point  la  liberté  ? 
•    Vous  voyez  fans  peine  qu*il  en  eft  de  même  pour  ce  qui  eft  de  la  néceC- 
fité  de  l'amour  dominant   C'eft  rendre  beaucoup  plus  fort  le  parti  des  At- 
tritionaires  ,  qui  combattent  avec  tant  d'ardeur  ce  point  eflentiel  de  la 
dodfrine  Chrétienne ,  que  de  s'attacher  tellement  à  l'une  des  deux  folutions , 
que  l'on  donne  au  plus  confîdérable  de  leurs  argumens,  qu'on  ne  puifle 
fonfFrir  l'autre.  Car  c'eft  porter  beaucoup  de  gens  à  être  Attritionaires  mal- 
gré qu'ils  ayent ,  -que  de  ne  leur  donner  aucun  autre  moyen  de  ne  l'être  pas, 
qu'en  croyant  qu'on  peut  aimer  Dieu  plus  que  toutes  chofes ,  &  l'avoir  pour  la 
fin  dominante  de  la  conduite  de  fa  vie ,  &  demeurer  en  même  tems  in  reatu 
pœna  aterna;  ce  qui  paroît  fi  étrange ,  qu'il  n'y  a  guère  de  Chrétiens  à  qui 
cela  ne  donne  de  l'horreur. 

C'eft  ce  qu'a  fait  voir  M.  TEvéque  de  Caftorîe  dans  la  première  partie  de 
fon  Appendix.  Et  il  à  montré  dans  la  féconde,  par  des  preuves  qui  me  paroif^ 
fent  démonflxatives ,  quelle  eft  la  véritable  opinion  de  S.  Thomas  (a).  H 
feudroit  donc  faire  voir  que  ce  Prélat  s'eft  trompé ,  &  que  ce  qu'il  a  pris 
pour  des  démonftrations,  ne  font  que  des  fophifmes ,  afin  de  pouvoir  pren- 
dre ce  quil  dit  fur  cela ,  pour  un  prétexte  de  ne  pas  approuver  fon  livrer. 
Car  je  ne  crois  pas  que  M.  *  voulût  que  l'on  crût»  que  c'eft  pour  une  opi- 
nion qui  feroit  conltemment  de  S.  Thomas  qu'il  ne  le  veut  pas  approuver. 
Ce  ne  fera  pas  une  chofe  difficile  que  de  découvrir  le  défitut  de  ces  démonf- 
'  trations  fi  elles  ne  valent  rien.  D  n'y  a  qu'à  vérifier  les  propofitions  de  S. 
Thomas  pour  prendre  garde  fi  elles  ne  font  point  mal  rapportées ,  ou  à  faire 
voir  le  vice  de  l'argument.  Car  fi  je  m'en  fou  viens  bien ,  la  majeure  &  la  mi- 
neure font  toutes  deux  de  S.  Thomas.  Je  ne  voudrois  pas  deur  jours  pour 
faire  cet  examen.  Pourquoi  donc  ne  le  fait-orf|)as? 

ia)  Cette  féconde  partie  étoit  de  AL  Artiauld  lui  mime,  ft  Nu  de  Caftorie  ne  fit  que 
radôpter. 
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La  Î94.  V^  E  que  vous  nous  mandez  avoir  vu  aux  portes  de  S.  Pierre  *  ,  m'a 
^\  V'  ^1^^  1^  cœur.  Dieu  le  pardonne  aux  auteurs  d*un  fi  grand  fcandale,  &  qui 
i6gç.       peut  avoir  de  fi  terribles  fiûtes.    Ont-Us  eu  peur  que  les  Jéfuites  ne  fufleot 
*  Un  De- pas  aflez  acharnés  à  décrier  tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  pur  dans  la  doc- 
Août,  conl  trine ,  dans  la  morale  &  dans  la  difcipliae ,  fi  on  ne  leur  donnoit  de  aou- 
trc  les      velles  armes  pour  le  faire  encore  avec  plus  d'avantage ,  en  fe  fervant  de  cette 
M.^^Hoy-^  nouvelle  cenfure,  qui,  étant  générale,  s'appliquera  à  tout  ce  que  Ton  voudra; 
gens.        &  de  l'ignorance  extrême  où  eft  la  Cour  d'Efjpagne  de  feintes  ces  matières, 
pour  lui  rendre  tellement  fufpeâs  les  plus  la  vans  &  les  plus  pieux  Doâeurs 
de  Louvain ,  qu'elle  penfera  faire  un  fervice  à  Dieu»  de  les  exclure  de  tous 
emplois ,  &  de  ne  mettre  dans  les  dignités  &  dans  les  chaires  que  ceux  qui 
feront  dévoués  aux  Jéfiûtes  ?  On  fait  bien  q^uela  raifon  de  ce  mauvais  traite^ 
ment  n'eft  pas  qu'on  improuve  à  Rome  la  doârine  de  ces  Théologiens  tou« 
chant  la  grâce  &  la  morale  ;  mais  que  c'eft  uniquement  pour  n'avoir  pas 
voulu  fe  déclarer  contre  les  IV-  Articles  du  Clergé  de  Fi-ancc.    Car  avant 
qu'on  eût  parlé  de  ces  Articles,  le  Nonce  d'Efpagne  &  l'Internonce  de  Boi* 
xelles  avoient  ordre  de  les  foutenir  contre  leurs  adverfàires ,  &  à  la  Cour 
d'Efps(gne  &  à  celle  de  Bruxelles.  Car  on  a  encore  la  copie  d'une  lettre  que 
l'Internonce  écrivit  en  ce  tems*Ià ,  pour  porter  le  Duc  de  Villa-tierziiolk  de 
ne  point  exchure  Ai  Huygens  de  la  Faculté  étroite.    On  n'a  changé  la  pr<v 
tedion  qu'ils  trouvoient  à  Rome  ^n  ce  tems-là»  en  une  perfifcution  ouverte 
que  leur  fait  l'Internonce  en  toutes  fortes  d'occafions,  que  depuis  qu'ils 
n'ont  pas  jugé  à  propos,  pour  de  bonnes  raifons»  de  prendre  publique- 
ment à  partie  l'Eglife  Gallicane  »  fur  des  chofes  qu'on  n'oferoit  dire  à  Rome 
même  qui  foieat  de  la  fol.  C'eft  ce  péché  d'omiflion  qui  a  attiré  cette  cen- 
fure  &  beaucoup  d'antres  mauvais  traitemens. 

Mais  i"".  ce  péché  d'omiflion,  fi  c'en  eft  un«  leur  eft  commun  avec  le 
corps  des  Jéfuites.  iVL  JVIaimbourg,qui,  pour  en  être  forti,  ne  leur  eft  pas 
moins  attaché ,  ni  eux  à  lui ,  a  écrit  pour  ces  Articles  du  Clergé.  Y  a^^  (jpieJ- 
qu'un  de  la  Compagnie  qui  ait  entrepris  de  ie  réfuter;  &  la  Compagnie  en 
corps  s'eft^elle  déclarée  coiK||::e  ?  Pourquoi  d^nc]»  dans  la  même  cauie,  tratr 
te-t-on  plus  mal  les  Dodeurs  de  Louvain  que  les  Jéfuites  ?  Pourquoi  Tinter^ 
Bonce  eft-â  teujoufs  contre  aux  premiers  ,  &  favoralifle  aux  4ermers  ? 

2^.  Ëft-ce  une  conduite  chrétienne ,  de  punir  des  Dodeurs  Catholiques 
d'VQe  &ute  pr^tex^doe,  aux  dépens  de  la  bonne  doârine  qu'on  eft  convaincu 

qu'ils 
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qu'ils  cofeignent,  puis  qu'ayaat  cette  êmte  on  ne-  trouveifr-^rien'  à  redire  à 
leur  doâfine  ?  Ce  procédé  crie  vengeance  devanÇ  Dieu.  C*eft  n'avoir  point 
d'amour  pour  la  vérité ,  que  de  ne  fe  pas  mettre  en  peine  qu'elle  foit  décriée, 
0  urvu  que  nos  paffioiis  foient  fatisfeites,  ^  , 

3®.  Si  cette  conduite  blefle  les  iregles  de  la  confcience ,  je  ne  crois  pai 
qu'elle  bldle  moins  celles   delà  vraie  politique.    Car  s'imagine-t-on,  qu'Sf' 
force  de  mauvais  tfaitemens^  on  fera  entrer  des  perfonnes  de  piété,  qui  rie^fe 
conduifent  point  par  des  voies  humaines ,  à  combattre  comme  de  niativais  ' 
fentimens,  ceux  qu'ils  voient  être  embraiTés  par  toute  une  Ëglife ,  aufli  con-^ 
lidérable  &  auffi  favante  qu'çft  celle  de  France  ?  On  dievoît  craindre  que  cè- 
ne fût  tout  le  contraire.   Un  homme  défiintereffe  ne  peut  entrer  dàris^un! 
fentimeat  que  par  lumière;  Ces  vexations*  pdrtêrdnt  donc  ces  Dbâeursf  à'^ 
étudier  ces  matières.  Et  il  eft  à  appréhender,  que,  plus  ils  les  étudieront,  plus 
ils  fe  trouveront  éloignés  de  prendre  pofitivement  le  parti  contraire  à  Celdi  ' 
de  TEglife  Gallicane;,  au  lieu  que  fi  on  fe  fût  contente  qu'ils  detfieiïraf-  . 
f^t  dans  le  filcnce,  &.  qu^n  eût  continué  à  leur  donner  la  proteâioh  que 
la  jyftice  de  leur  caufe  vouloft  qu'on  leur  donnât,  l'obligation  qu'ils  en  - 
ayroient  euà  la  Cour  de-Rome,  auroit  été  bien  plus  c^afeïte  de'  les  dîi^ofe^^ 
infenfiblement.à  favorifer  fés  pilétentions ,  en  fe  laiflànt  alfer  auk^épgés  de 
plufieurs  Auteurs  de  leur  Faculté.  On  gagne  plus  fur  un  elprit  bien  hit  en  le 
traitant  bfcti>  qu'en  le  menaçant  du  bàfoni  '  '  -  1     »  h  :'      J.  * 

4^  Cesceiifiirfes  généitalerde  lîvrep  oti  d'écrite  de  gétts  habile, Jôo'îlt<5n^ 
ne  voit  point  deiraifon  >  portent  avec  foi  urf fi  grand pi^jugéli'irijiïRIde  Sk^ 
de  paffion ,  qu^fcllcs  ne  peuvent  ^ue  Contribuer  beaucoup  fc'diminuei  le  te&  • 
ped,  qu'on  avoit  en  ces  pafs-cî  pour  les  Décrets  du  S;  Office.    B  eft  im-'- 
poffible  qtfç les  perfonnes  d'eijprit  ne  s'tiocoirtumelnft  ^  A'éh  |)lus Taire  d'état, 
quand  on  en  voip  tant  ^paraître ,  fe^qu^Oft  iie  ptit^^inefe^ftir  qtïôi^fls^peii-* 
vent  ètr«  fondés.    Car  ç'qft  fe  trctapQfqUe'de  vMia^fcèr  ^ue  beàutb&p  de  ! 
gens  aiment  à  être  conduits  à  une  obéîffance  â'teMgk»  -  Lè^melUéûtiiï^ 
pour.  coD^cver'  fon  autorité;  ^de»  ne.rien  faire  qiid  dés  raiforinàble.' -  Car^le 
moyen ,  par  exemple,  qu'on  ait  pu  aVoir  du  reTpeûpour  la  condamnation 
des  fept  points,  dont  on  n'a  jamais  pu  favoir  fur  quoi  elle  pôuvoié  étté- 
fondée,  quoique  f en  faife  écrit  fept  ou  huit  lettres  pouf  éh  apprendre! 
quel<f|ue  chofe:?  î  t  ..jI.l.   ..     I-j^  ...  m 

Le  Duc  de  Montmouth  n'a  poirtt  étedié  folis  1*1^ J^^^^  ihaisîlaétéî 
quelque  tems  chez  M.  de  Bertiieres  inx  Chenai  pfôchè 'de  VerfaMes;  bù 
étoit  une  autre  troupe  d'e|ifens  dequafité,  infti^uics  p&r  de  jeunesgenss  qui^ 
étoient  fous  b  conduite  des  Eccléfûftiques  de  J.  R-^  Gela  fat  diffipé  pariitt' 
ordre  de  k  Cour,  &  alors  M;  d'Aubigny,  c^i  en  avoît  foin,  le  mita  Jflîlly  ôhe* 
IçaPP.  dejrOratqiœ.  T ;!        /:.,:.     :  -^    1 /i     \  ^ 

Lettres.     Tome  IL  B  b  b  b 
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LETTRE    DXXXIIl 
Au  même.    Sur  la  condamnaiion  des  Antitbefes  du  P.  de  Fot. 

?"''!'.'  • 

du  T^'lV  JAmais  M-  de  S.  Qpintin*,  ne  pouvoit  rendre  on  plus  grand  ferrice  }k 
5.  aioAr.  rBglife  »  qa- en  travjfeîllant  efficacement  comme  il  a  fait,  à  faire  donner  un  Dé^ 
*^M  '  d  ^^  cootce  les  Antithefes  du  P.  de  Vos  »  fembhble  à  celui  qu'on  avoit  donné 
Cafoni.  CQntre  les  Théfes  de  M.  Huygens.  Il  a  empêché  par  là  le  cours  d'un  mal  qui 
pouToitia¥oir  de9;fmtes  horribles.  Les  Jéfuities  aroicnt  déjà  commencé  à  le 
%vir  du  premier  Décret,  pour  rendre  (bfpedes  d'erreur  les  plus  faintes  ma- 
ximes  de  la  Religion  &  de  la  Morale,  contenues  dans  ces  Thefes  ;  &  tous 
ceux  qui  leur  £bnt  attachés  fe  feroient  laifle  emporter  à  cette  apparence  trom- 
pevife,  qu'il  Ë(ut  bien  que  la  doârine  des  Dofteurs  dcLouvain  ne  vaille 
riçn^  puifque  le  S.  Siège  en  a  condamné  les  principaux,  articles.  Car  le 
p^ple-  ne  met  point  de.  différence  enti:e  une  |»:ohibition  &  une  condamna^ 
ti^n.,  ni  entre  ce  que  le  Pape  ferqit  de  lui^^néme  avec  connoiOànce  de  canlb, 
&  après  uneinftruâion  fuffifante ,  &  ce  que  faitr  fans  lé  Pape-,  une  Congré- 
gation de  .Cardinaux  fur  les  avis  de  neuf  ou  dix  Réguliers^  Ainfi  je  ne 
iàche  point  de  plus  horrible  fcandale.qttâ  celui  que  le  premier  Décret  étoit 
capable  de.^re,  J^  rpfi  n'y:  eut  rçiAédié  par  le  fécond.  Mais  fi-tôt  que  ce  der* 
niieir  a^parq ,  j^es  Jjélqites  fe  font  trouvés  défarmés,  &  tout  le  monde  a  ou-* 
vert  les  yeu^,  :0n  a  bien  vp  que  ce»  Décrets  ne  pou  voient  être  que  de  po. 
lice;^  ^  qu'ils  ims  poii voient  toucher  la  Dodrine ,  puifqu'il  Ëiudroit  qu'on 
ei^t  condamné  la  f>^i  $  le  «oa^rie  pour  &  ie  contre;  &  queç'auroit  été 
&ire  comme)  |leii)rigçri0e^lai  Fft^Ie ,  qui^ndamm  le  Renaid  \\  comme  s'étant: 
plaint4tprt;.d'av<i]4r^tév<)14  pallie  .loup  ;  &Jeloup ,  comme  ayant  commia? 
lebr^n,dont;ilétpit^acçufép»rleRén*rd.-         •;..:: 

[I»a  yérké  paifPit;d0nQ  in$ynteiiant:&(re2  àicolnvert,  &  on  a  beaucoup  d'o-- 
lijyigjp^tipj^.à.riUu^eiami;    jlV|»sQn.a  bien  de  la; douleur  de  ce  qu'il.paroit 
s'étrp  laiflepréviïpir  contre  des  perfon^esde  très-giand  mérite ,  &  que  je  ne 
pni$  49ute^  qp'ijfJi'^iPCKiItlde  fûntafieftioni^  deibn  efbme ,  s^l  étoit- auffi 
informé  que  je  le  fuis»  de  leurs  excellentes  qualitéis,&  des  grands  férvices  qu'ils; 
rfcîiderjt  è(iDje»  ,&JiiîËgllfe>dâ»â  to^^  ces  prOvinfa» 
I  Le  m^  Qft  qu'<](n  |)Ç  ji^iàROme.de  ces  MM.  qiie  fnr  le  rapport  dtm  In- 
ternonce ,  qui,  ayant  beaucoup  d'efprit&  de  politique,  mais  peu  de  religion 
^  dq  piété  »  pomniç  i)  Lçif^it  90ez  voir  par  nue  conduite  toute  mondaine, 
10^5  9!^  p$9  dire  ds)r$ptage,an'eljt)guerG  prùpre  à  înfbrmer  le  S.  Siège  de 
Q£L  que  valent,:  au  poids  du  fanâuaire  ^, c'eftràrdire  »  par  rapport  à  Dieu  &. 
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«u  bien  des  âmes ,  dé  bons  Ddaeurs  éloignés  de  ïoiitè  îiitrîîgpfe  ■  «  de  màb 
ambition  3  <iui  font  aidfi  morts  au  monde ,  que  te  plus  ^  Jwrfàfits  tleliéieuxy 
^ui  Sacrifient  leur  bien ,  leur  tems  6c  leur  vie  au  fervicè  dfe  Eîèti ;  *;  ipÂ^ 
font  contmuéUement  occupés  qu'à  xéjw^dxe  par-tout ,  autant  qu'ils  peu venf^ 
la  bonne  tfdeur  de  J.  C  * 

Notre  illuftre  ami  a  de  fi  bonnes  qualités,  tant  de  telîgîoh ,  tant  -dc^efe 
pour  empêcher  le  mai  felon  'fe  himieres,  :tant  d'amour  pour 'la  \ferité  att- 
*tant<iu'illaconnoît;  mais  ri'appréhende-t-ilpas,^ecene'foituâe'îkutecori- 
fidérable  devant  Dieu ,  de  ne  ^às ,  juger  deè  personnes  félon  que  Dîea  vots 
<koit  qu'il  en  jugeât  ?  Le  Prophète  Roî  met  entre  les  conditions  îiéceffaî- 
ces  pour  arriver  à  la  miontagne  de  Dieu ,  de  n'avoir  que  du  mépris  pour  les 
-médhaftSj  &  d'avoir  beaucoup  d'eftime  pour  ceux  qui  dràfgft^t  Dieu-   Ad 
-ftibiban  deduQus  efi  in  çonfpe&ii  éjus  indtignus ,  iitnentes  aittem  Domihta»  glô^ 
rificat.  Ce  n'eft  donc  pas  une  chofe  de  peu  'dHmpoitiite  de  foivrë  céttt 
règle ,  puiiqu^<m  nous  la  repréfente  comme  une  des  ^diofes  <|ui  font  mérîtét 
le  cid.  Or  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  ce  foit  la  fuivre^  <}ue  tfavofr  dèîi 
peine  d'une  part,  quPon  cfife  la  vérité  d'un  aufli  indîgàe  Prêtre  qiPeft  le  SîetiS: 
Du-Bofs  ,  &  dWoir  de  l'autre,  de  ïéloign«heiit  d'au®  grands  ferViteurt^èb 
Dieu ,  /que  font  ceux  que  Tlntemônce  pcrlccirte,  pbut  ne  fe'étre  paS  vôiîlà 
engager  dans  une  contéftation  qui  ne  les  règ^ârdbié  pôiiM.  ^Que-cé'ftrolrtti 
contraire  à  cet  illuftre  ami  un  grand  mérite  devant  Dlcai ,  tfil  emjployôîÉ  ce 
qu'il  peut  avoir  de  crédit  auprès  de  Sa  Sainteté ,  pour  faire  cefler  ces  in^ftcfe 
vexations ,  qui  ne  font  pas  ^'honneur  à  fon  Poâtflficat!  Je  pùrie  ©îeu  qu'A 
lui  en  faffe  la  grâce.    Car  il  me  femble  que  rien  ne  feroit  pli»  capabte 
d'at^er  fur  fa  perfonne  les  bénédiâious  du  cieL 


I,  E  T  T  RB      riXXXIV. 

A  Madame  de  FontpeutuiS;.  Sttr  ce  qu'elle  ffavoît  point  écrit  depuis 
fon  départ  ;  fur  la  mort  d^un  domefltqttede  M.  Faes\  ^fur  la  condamna* 
tioH  des  Tbefes  de  M.  Huygens  ^  des  Antftbefes  du  F.  de  Vos.  ' 


N 


Ous  étions  bien  en  peine ,  ma  très-dherc  Sœur ,  de  c^  que  vous  ne  La  i^s. 
hous  aviez  point  écrit  de  Mons^  dans  l'appr^ébeiifion.ypiù  xtovk  éfxom,  SPf^c^oàc^. 
vous  n'euffiez  été  fort  incommodée  du  foleil  dans  votre  petite  voiture.   Ce^uts* 
pendant  vons  avez  été  affez  dure,à  votre  ordînaire,pour  ce  qui  vous  regarde, 
que  de  ne  nous  en   rien  dire.    Et  nous  fommes  réduits  à  n'en  pouvoir 
cieo  lavoir  ^  non  plus  que  de  votre  voyage  de  Mons  à  Valendennes  »  où  vous 

Bbbb  z 
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Mi^^y^ç^fà9^!^Çei;i^ttp.dt  meiileBreçommoditfé,  qae  par  le  reticmr  de  M. 

]^peft.  Jbf ous  |crQyes(f ¥01)8  fi  peu  feo^bles  à  ce  qui  yqw  touche  ^  ^e  cette 
4{)diypferei^ce  QQifs  jpuifle  plaire?  Si  vous  aviez  autant  de  force  ^e  de  cou- 
rage ;  nous  en  ferio/ns  fort  en  repos  ;  mais  étant  aufll  foîbte  que  vous  êtes  j 
û  vous  ne  voulez  pas  vous  ménager  pour  vous  même ,  ménagez-vous  pour 
4|e  vous  pas  rendre:  iiicapable  de  fuivre  Dieu  r  dans  k  mouvement  quH  vous 
donpe  de  fervir  des  perfonnes,  que  vous  n'aimez  qu'en  lui  &  pour  lui ,  d'une 
i^aniei:^  ii  généreufe.   J'ai  &it  voir  à  Monfieur  &  à  Madame  Vaes  ce  qui 
les  regardoit  dans  votre  lettre.  Comme  rien  ne  pouvoit  être  plus  obligeant 
que  la  manière  dont  vous  témoignez  reconnoître  toutes  leurs  bontés ,  vous 
pouvez  bien  juger  qu'ils  Tout  reçue  du  même  coeur  dont  ils  ont  iait  tout 
le  refte.;  Ils  m'^ont  prié  de  vous  en  bien  afiuren   Ils  font  dans  l'afflidion  d'a^ 
.voir  perdu  le  plus  jeune  de  leurs  laquais,  qui  étoit  bien  fait.   Bs  le  trouvè- 
rent makj^e  quand  nous  rgvimQcs  le  dimanche  au  foir.  Us  Vont  fait  aflifter 
jtempor^Uement  &  fpiritueHement  comme  û  c'eut  été  leur  enËint    Madame 
jae  fortoil  prefque  point  d'auprès  de  fon  lit  H  a  toujours  eu  grande  connoif- 
j^nce ,  Sç  a  &it  une  Confeffion  générale  avec  bien  du intiment  Le  Père  de 
.Hondt  y  &  d'autres  bonnes  gens ,  fe  font  l^rt  appliqués  à  lui  parler  de  Dieis 
pour  k/difpofer  à  fa^a  mourir,  :  îl  ^  donné  beaucoup  de  marques  qui  font 
orQire  que  Dieu  lu&  en  a  fiât  la  gracé^;  Monflefir  en  a  été  fi  toudié,  qu'il  en  a 
pleuré.    Et  pour  Madame,  ia  charité  pour  ce  garçon  a  été  tout-à^t  édi* 
fiante ,  &  les  autres  valets  en  ont  été  fort  touchés.  Je  vous  conte  tout  cela , 
afin  que  vous  priiez*  Dieu  pour  de  fi  bons  amis  &  pour  toute  leur  femille  »   & 
que  vous^les  recommandiez  ai^  à  txmtes  les  bonnes  perfonnes  de  votre  cou» 
noiflànce. 

Vous  direz ,  s'il  vous  plait ,  à  notre  ami  le  Dodeur ,  que  les  Jéluites  qui 
tnomphotent  de  {acondzmination  des  Thefes  de  M.  Huygens,  ont  eu  un 
terrible  rabat-joie ,  quand  ilss  ont  reçu  de  Rome  un  Décret  fembtable ,  qui 
condamne,  de  la  même  forte,  les  Ântithefes  de  leur  Père  de  Vos.  Car  as  ne 
peuyent'plus  dire  que  ce  foit  la  doârine  .de  Mefiîeurs  de  Louvain  qui  foit 
condamnée  par  le  premier  Décret ,  puifqife  ce  (eroit  avoir  fondanmé  le 
oui  &  le  non  9  le  pour  &  le  contre.  [  II  court  ici  des  lettres  imprimées ,  qu'on 
eftfme  fort  J'en  envoyé  aujourd'hui  la  troifieme  k  ceux  de  jnes  amis  à  qui  j'ai 
envoyé  les  deux  premières.  J  (a) 

(a)  Ce  font  Tes  trois  premières  \  des  neuf  lettres  de  HL  Arnautd  suif.  Mallebranchc» 
qu^on  trouvé  au  N«.'  IX.  dfe  k  VIL  Chflt. 


a 
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LETTRE    DXXXV. 
A  LA  jAiuz^Sur  fa  féparation  d'avec  M.  Duguet. 


_,Uelque  confolation  &  quelque  avantage  que  je  reçoive  de  la  préfence  12  OSobr. 
d*un  fi  cher  ami,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fois  prêt  de  facrifier  pour  le  recou-  '^8^* 
vrement  d'une  fanté  fi  précieufe,  Aînfî,  encore  que  je  ne  le  croye  pas  fi  mal 
qu'on  le  croit  à  Paris ,  je  Tai  difpofé ,  quoiqu'avec  beaucoup  de  peine  ,  à 
partir  Mercredi.  Mais  comme  on  n'en  eft  pas  encore  tout-à-fait  affuré ,  & 
^  guc  de  plus  on  n'eft  pas  encore  certain  de  la  route  qu'il  prendra ,  &  qu'il 
auroit  beaucoup  de  peine  qu'on  vînt  au  devant  de  lui ,  fi  ce  n'efl  deux  ou 
trois  lieues,  ne  feites  fonds  que  fur  ce  qu'on  vous  écrira  de  Valenciennes,  Il 
faut  s'abandonner  à  la  providence  de  Dieu.  Il  nous  afflige  &  il  nous  con- 
fole  quand  il  lui  plait ,  &  comme  il  lui  plait  :  fon  faint  nom  foit  béni.  U  eft 
tard ,  &  j'ai  encore  deux  ou  trois  lettres  à  écrire.  Ainfi ,  ma  très-chere  fœur , 
fuppléez  tout  ce  que  vous  favez  que  j'ai  dans  le  cœur  »  &  que  je  ne  vous 
dis  point 


LETTRE     DXXXVL 

il.  Mr.  DU  Vaucel.  Il  lui  parle  de  ta  détention  du  frère  de  M.  GueU 
pbe  ;  des  intrigues  de  Tlntemonce  de  Bruxelles  ;  dtm  écrit  du  Chance^ 
lier  de  Brabant  ;  des  lettres  au  P.  Malhbrancbe  ;  des  mauvaifes  affaires 
qu'on  faifoit  à  M.  de  fVitte  ;  de  tEpitapbe  de  Mademoifelle  Laurin  ;  & 
dune  fignature  faite  à  Grenoble. 


JLi^ 


[A  perfécution  recommence.  Mais  Dieu  a  permis  que  les  perfécuteurs  La  297. 
ayerit  feit  connoître  leur  mauvaife  volonté ,  fans  l'avoir  pu  exécuter.  M.  ^"  Jj  *^* 
Guelphe  étant  avec  fon  frère  à  la  maifon  de  campagne  de  fon  beau-frere  ,  ii%^. 
où  il  étoît  allé  voir  fa  fœur  ,  un  Exempt ,  avec  trois  Gardes ,  eft  venu  pour 
Vy  prendre;  mais  comme  il  y  avoit  une  heure  qu'il  n'y  étoit  plus ,  ils  ont 
emmené  fon  frère,  croyant  apparemment  Femmener  lui-même.  Ceft  ce 
qu'on  nous  manda  hier,  fans  qu'on  nous  ait  pu  dire  autre  chofe.   Et  ainfi 
nous  ne  lavons  ce  qui  a  pu  faire  prendre  une  réfolution  aufli  extraordinaire 
&  auffi  injufte  que  celle-là.  Car  eft-ce  un  crime  digne  de  la  prifon  d'avoir 
demeuré  avec  moi  LEt  ce  qui  eft  plus  furprenant ,  eft  qu'il  y  a  fept  ou  huit 
mois  qu'il  a  Mt  demander  à  M:  l'Archevêque  >.  s'il  ne  pouvoit  pas  être 
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librement  T^Piaoris',  pont  travailier  à  tm  procès  qtri  Meft  d'importafice; 
&  on  avoit  répondu  qu'il  le  pouvoit  II  n^a  rien  fiiit  depuis  ,  que  foliiciter 
ce  même  procès ,  &  Vous  voyez  ce  qui  a  penfé  arriver. 

Vous  avez  bien  deviné  (ans  doute  la  ratfba  que  f  ai  eu  de  ne  vous  point 
remercier  dans  ma  dernière  lettre ,  de  Tobligat^h  que  nous  vous  avons 
de  la  condamnation  des  antithefes.  C'a  été  pour  ne  pas  diminuer  la  recon- 
tCaToni.  noiflance ,  que  j'ai  voulu  témoigner  à  M.  de  S.  Quintinf  que  nous  luica 
avions  ,  qui  auroit  été  beaucoup  moindre  fi  j'avois  £dt  entend»»  parmi 
lettre ,  qu'il  n'auroit  fait  cela  qu'étant  preffé  par  d'autres. 

Les  intrigues  de  l'Internonce  fe  découfent  un  peu.  Lé  Confeil  privé  n'a 
point  été  content  de  l'empreflfement  qu'il  a  témoigné  de  &ire  entrer  M. 
Steyaert  dans  la  Faculté  étroite ,  en  voulant  qu'on  levât  l'exclufion  qu'on  lui 
avoit  donnée  autrefois  aufli  bien  qu'à  MAL  Huygens,  Lacman ,  rafaiam  & 
Hennebel ,  &  que  ces  quatre  demeuraflent  toujours  exclus.  Par  là  il  l'y  fai- 
foit  entrer  certainement  :  car  il  n'y  a  de  féculiers  que  ces  cinq  Doâeurs. 
Mais  le  Confeil,  pour  rompre  les  mefures  qu'il  avoit  prîfes,  n'a  point  voulu 
que  l'éleftion  fe  fit  à  la  S.  Jérôme ,  dernier  Septembre.  Et  on  ne  défcfperc 
pas  de  faire  enforte  qu'on  n'ait  point  d'égard  à  ces  exclufions  prétendues, 
au  moins  à  l'égard  de  M.  Hennebel  ^  à  qui  on  n'en  veut  à  Rome  ,  que  pour 
avoir  fbutenu ,  dans  une  thefe,  que  la  jurifdidion  des  Evéques  eft  de  droit  di- 
vin ,  comme  le  foutinrent  tous  les  Evéques  d'Efpagne  dans  le  Concile  de 
Trente. ... 

Le  Chancelier  de  Brabant  a  fait  un  libelle  très-fcandaleux  &  très-calom* 

nieux ,  où  il  met  fon  nom  en  tête ,  avec  toutes  fes  qualités  :  Quo  clarijj^f 

dit-il ,  demonjhratur  ÇabrieUpia ,  Gummarietica ,  ac  Macariana  TriuTnvi- 

ralis  concordia  inane  conamen ,  infelix  omen ,  &  beterodoxi  dogmatis  varios 

per  ctmiculos  dolofa  congeries.  Il  y  a  deux  épitres  dédicatoires  ;  l'une  au 

Pape ,  &  l'autre  au  Cardinal  Cibo.  On  dit  qu'il  en  a  envoyé  un  exemplaire 

à  Rome,  afin  d'avoir  la  permiffion  dç  le  publier.  Mais  ce  feroit  unechofc 

bien  horrible ,  fi  on  la  lui  donnoit  :  car  outre  les  impoftures  horribles  dont 

on  dit  qu'il  eft  rempli ,  il  ne  peut  être  fondé  que  fur  ce  fophifine  ridicule. 

Le  livre  du  P,  Gabrielis  a  été  condamné  une  fois  à  Tolède  »  &  deux  fois  à 

Rome.  Or  il  y  a  diverfes  propofitions  dans  ce  livre  >  qui  fe  trouvent  aufli 

•  Qtti  s*ap.  dans  celui  de  M.  Huygens ,  *  &  dans  ceux  de  M.  Havermans.  f  Donc  ces 

Gummarc  ^^^^^^^  liytt^  doivent  pafler  pour  condamnés ,  auffi  bien  que  celui  du  P. 

t  Quî  ré  Gabrielis.  Voilà  les  fruits  que  produifent  ces  condamnations  vagues ,  & 

jommoit    dQ,j(  Q^  ^^  ^j.  p^i^j  la  ca^fe^  On  les  applique  à  tout  ce  que  l'on  vent  :  ce 

qui  eft  le  fondement  le  plus  ordinaire  des  méchans  procès  qufe  l*on  feit  à 

ceux  qui  foutiennenç  les  vérités  les  plus  faintes ,  &  par  où  l'on  rend  fufpeâs 

d'héréfies  ou  de  nouveautés  dangereufes.,  les  Théologiens  Itt  plus  pieux  & 
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ks  plus  Evans ,  dans  l'efpfrit  des  Princes  &  de  leuf  s  Miniftres  ;  d'où  il  ar^ 
rive  que  les  plus  capables  des  emplois  eccléfîaftiques  en  font  exclus.  Rieii 
ne  peut  être  aflurément  plus  pernicieux  à  TEglife  ;  &  cependant  ceux  qui 
powroknt  aîfément  remédier  à  de  fi  grands  maux ,  non-feulement  ne  le  font 
pas  ;  mais  fervent  plutôt  à  les  entretenir  :  Non  illis  imptitetur.  J'en  prie  Dieu  ; 
mais  aflurément  il  eit  bien  à  craindre  qu'il  ne  leur  en  &flè  rendre  quelque 
jour  un  compte  terrible. 

Vous  devez  avoir  les  cinq  premières  lettres,  f  Je  m*en  vas  donner  ordre  f  Ao  p. 
qu'on  vous  envoyé  la  fixieme ,  pour  vous  &  pour  M.  de  Cafoni.  On  en  en-  bîîncbe. 
voie  en  même  tems  à  M.  Sluze ,  &  à  d'autres  que  je  ne  fais  pas.  On  m'a 
fait  iàvoir  que  M.  Sluze  a  fait  une  chofe  bien  généreufe ,  &  dont  je  lui  fuis 
bien  obligé.  C'eft  qu'ayant  appris  que  les  Kvres  contre  Jefyftême  ne  pou- 
vant entrer  à  Paris ,  on  avoit  peur  que  le  Libraire  ne  voulût  pas  entrepren- 
dïe  d'imprimer  le  fécond  livre  à  fes  rii|ues  ^  dans  l'appréhenfîon  de  n'en 
avoir  pas  le  débit  5  il  a  écrit  à  M.  Chaumont ,  quil  ne  falloit  pas  foufirir 
qu'il  manquât  à  cela  qu'on  ne  vit  un  fi  bel  ouvrage  ,  &  £  utile  à  l'Eglife  y 
&  qu'il  s'offroit  de  donner  tout  ce  qu'il  fàudroit  pour  Timprimen  On  n'en 
a  pas  eu  befoin  ;  car  Prix  veut  bien  continuer.  11  s'en  va  commencer  à  im- 
primer le  fécond  livre  ;  &  c'a  été  manque  de  caraâeres  neufs ,  qu'il  attend 
de  Hollande  depuis  quatre  ou  cinq  mois ,  que  cela  a  tant  tardé.  11  eft  vrai 
lïéanmoins  qu'il  n'a  pas  voulu  imprimer  les  lettres ,  &  qu'il  a  fallu  que  c'ait 
été  à  110&  dépens  ;  mais  on  n'y  perdra  rien ,  parce  qu'on  a  trouvé  moyen  d'en^  ' 
faire  entrer  à  Paris. 

'  Un>  Cuoé  de  J\Sa]ÎAes ,  nommé  M.  de  ^^itte ,  qui  eft  un  liottime  favant  y 
êc  qui  écrit  fort  bien  en  latin ,  ayant  dit  quelque  chofe  de  contraire  aux  pré-< 
tendons  de  Rome  s  dans  un  feftin  de  Médecins  ;  ces  Médecins  ont  été  aflez 
lâthes  pour  en  donner  un  témoignage  par  devant  Notaire  5  qu'un  Récpllet  a 
fait  imprimer  dans  une  thefe  ,  pour  fe  venger  de  ce  que  M.  de  ^itte  avoit 
fait  des  remarques  contre  une  autre  méchante  thefô  de  ce  RécoUet.  M.  de* 
Witte  a  feit  fur  cela  un  écrit  intitulé ,  Motivum  juris ,  où  il  explique  ce 
qu'il  avoit  dit,  &  dans  lequel  il  reconnoît  qu'il  croit  que  le  Concile  elt  au-^ 
deifiis  du  Pape;  L'Intfernonce  a  pris  fçu  fur  cela ,  &  fur  une  autre  propo- 
fition  qui  n'étoit  pas  aflez  expliquée ,  fur  ces  paroles  de  l'Ëvangile  :  Tu  es^ 
Fetriis,  &fuper  banc  petram ,  &c.  U  a  prefle  M.  l'Archevêque  de  lui  faire 
fon  procès.  L'Archevêque  lui  a  dit ,  qu'il  falloit  auparavant  avoir  l'avis  de 
la  Faculté  de  Louvain.  L'Internonce  s'y  croyant  tout  puiflànt ,  à  caufedes> 
quatre  Dodeurs  qu'il  y  a  fait  entrer ,  qu'il  regarde  comme  fes  créatures  y 
leur  a  envoyé  ce  Motivum  juris ,  pour  le  faire  cenfurer.  Mais  ils  fe  trou-- 
vent  bien  empêchés  ;  car  M.  de  Witte  s'eft  expliqué  devant  eu:ç  de  vive  voix.. 
U  leur  a  déclaré  qu'il  eft  du  ièntiment  de  TEglife  Gallicane  :  qu'il  croyoit  lai 
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primauté  du  Pape  comme  cette  Eglife  la  croyoit  ;  mais  que  les  Pères  étant 

fort  partagés  fur  Texplication  de  ces  paroles ,  Etfuper  banc  petram ,  &c.  il 

ne  penfoit  pas  qu'on  fut  obligé  de  croire  »  que  la  primauté  du  S.  Siège  étoit 

fondée  fur  ces  paroles.  Ils  ne  voyent  pas  qu'après  cela  ils  le  puilTcnt  con* 

damner  :  mais  ils  font  partagés.  Car  il  y  en  a  qui  fe  réduifent  à  déclarer,  que 

le  fentimentde  la  Faculté  eft  contraire  à  celui  des  quatre  articles;  &d'au* 

très,  qui  voudrbient  que  l'on  ne  fit  rien  ,  étant  perfuadés  que  ce  feroitle 

meilleur  pour  la  Cour  de  Rome ,  pour  ne  pas  dpnner  occafion  à  M.  de 

\C^itte  d'écrire  contre  eux  :  car  on  dit  qu'il  eft  bien  réfolu  d«  le  &ire ,  s'ils 

font  rien  contre  fon  Motivum ,  qui  paroiflfe  en  être  la  cenfure.  On  ne  fait 

ce  qui  en  arrivera  :  mais  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  une  autre  lettre,  n'eil 

que  trop  vrai.  Ces  contefbtions  font  que  des  Doâeurs  étudient ,  &  qu'ils 

apprennent  des  chofes  qu'ils  n'auroient  peut-être  jamais  fues  fans  cela. 

L'afiaire  du  P.  Alexandre  ne  s'eft  pas  paflee  fi  doucement  qu'on  vous  h 
mandé,  (a)  Le  Parlement  a  fait  une  verte  réprimande  au  Prieur  des  Jaco- 
bins ,  d'avoir  reçu  ce  Décret  (b)  de  fon  Général ,  de  la  main  du  Nonce  ;  & 
a  donné  un  Arrêt  par  lequel  il  caffe  ce  Décret ,  &  défend  de  l'exécuter. 
Tout  cela  fait  voir  qu'ils  ont  grand  tort  à  Rome  de  ne  pas  s'accommoder, 
le  pouvant  faire  d'une  manière  honnête  &  avantageufe  à  TËglife  Se  au  S* 
Siège. 

La  manière  dont  on  s'y  prend  pour  convertir  les  Huguenots ,  a  quelqtfe 
chofe  d'irrégulier  ;  mais  il  faut  bien  que  le  doigt  de  Dieu  y  foit  Car  ikns 
cela ,  comment  des  villes  entières  fe  convertiroient-elles  ;  ceux  qui  ne  le 
voudroient  pas  faire  n'ayant  à  craindre ,  ni  la  mort,  ni  aucune  pçiaecor^ 
porelle. 

Le  Chancelier  d'Ecoflè  s'eft  fait  Catholique. 

La  perfécution  des  Ëccléfiaftiques  de  Pamiers  me  paroit  une  chofe  bien 
horrible.  Mais  je  fuis  encore  plus  étonné  qu'ils  ne  trouvent  aucune  çrotec* 
tion  d'où  ils  en  dévoient  tant  attendre.  Je  fuis  tout  à  vous. 

Vous  rirez  fans  doute  de  ce  que  j'ajoute  ici.  On  a  n^s  daçs  l'épitaphe  de 
Mademoifelle  Laurin,  (0  qa'elle  s'eji  fmQifiée  par  une  vie  de  retraite  ^  de 
prière  &  de  charité  ^  &c.  Quelques  Chanoines  de  Sainte  Gedule  fe  font 
fcandalifés  de  ce  mot ,  &  ils  difent  que  le  Chapitre  ou  l'Intemonce  en  ont 
écrit  à  Rome ,  parce  que  ç'eft  en  faire  une  Sainte  ,  ce  qui  n'apparticm  qu'au 
Pape.  Vous  voyez  fans  doute  combien  cela  eft  ridicule,  vu  même  qu'il  y  ^ 

'  (a)  M.  Du  Vaucel  croyoit  que  TArrét  du  Par.  dans  Ton  ordre.   Lettre  de  M.  Du  Vaucelà 

Icment  portoît,  que  le  Nonce  ne  pourroît  exer-  i  ç.  Septembre. 

cer  aucune  jurîfdidion,  à  moins  qu'il  n'eut  des  (  c  )  C'étoît  une  DemoireHe  de  cooditioOt 

Facultés  de  Légat  cnregiftrces  au  Parlement  qui  demeuroit  à  Bruxelles,  où  elle  eft  nior- 

{b)    Ce  Décret   portoit  exclufion  contre  te,  [an  mois  de  JuHfcet  1684.  C*ctoit  rhotelfc 

Le  P.  Alexandre ,  de  voix  adive  ^  paflive  de  Air.  Aroauid.  Jti,  de  ia  tetr.  p.  s|*] 

au 
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au  bas  de  l'épitaphe  :  Priez  pour  elle.  On  ne  la  fait  donc  pas  Sainte  dans 
le  fens  que  Ton  prend  maintenant  ce  mot  ;  puifqu'on  ne  prie  pas  pour  les 
Saints ,  mais  qu'on  les  prie.  Se  fandifier  efl:  le  devoir  commun  de  tous  les 
Chrétiens  :  Hac  efi  voluntas  Dei ,  sanctïficatio  veftra.  Et  en  S.  Jean  : 
Omnis  qui  babet  bancjpem  sanctificat  fe  ipfum  ^  ficut  &  illefan&us  eft. 
Oeft  donc  dire  feulement  qu'elle  a  vécu  en  bonne  chrétienne. 

L'afikire  de  Grenoble  ne  s'eft  pas  pftflëe  comme  on  vous  l'a  dit  (  a  ) 
Le  bon  Prélat  n'a  point  empêché  de  figner.  (  ô  )  H  a  feulement  confenti 
qu'on  ne  le  fît  qu'avec  une  tète,  qui  a  rapport  à  Tordre  qu'il  a  établi  pour  la 
doârine  de  fon  Séminaire ,  &  qui  porte  ces  termes  :  Sans  déroger  en  rien , 
ni  au  droit  du  S.  Siège  &  de  Nos  Seigneurs  les  Evêques^  ni  à  la  do&rine  de 
S.  Àuguftin  Çf  de  S.  Thomas.  Mais  cela  n'a  pas  empêché  que  deux  ou  trois 
n»ayent  refufé  abfolument  de  figner ,  &  ils  ont  eu  raifon.  Car  il  y  a  bien 
d*autres  chofes  qui  ont  dû  porter  ceux  qui  ont  de  la  lumière  &  de  la  cons- 
cience ,  à  ne  prendre  aucune  part  à  un  fi  méchant  ade.  Cependant  on. ne  fait 
pas  fi  on  fe  contentera  de  ces  foufcriptions  modifiées ,  comme  ont  été  auffî 
celles  de  quelques  autres  maifons  :  car  M.  L'Archevêque  s'eft  déclaré  ex- 
preflement  contre  toute  explication  que  l'on  voudroit  ajouter. 

(a)  Il  reut  parler  des  fignatnres  du  Décret  de  rAflemblée  des  Pires  de  l'Oratoire  de 
Van   i6iS- 

(A)  COn  aroit  dit  à  M.  Du  Vaucel ,  que  M.  de  Grenoble  avoit  défendu  aux  PP.  de 
l'Oratoire  de  fon  Diocefe  de  figner  le  nouveau  Formulaire  de  leur  Chapitre.  ] 

LETTRE    DXXXVIL 

A  u  M  i  M  E.  &îr  /a  révocation  de  PEdit  de  Nantes  ;  Paffaire  de  M.  de  fVitte; 
&  la  difpute  avec  le  P.  MaUebr anche. 

V   Ous  aurez  fu  fans  doute ,  avant  que  de  recevoir  cette  lettre ,  la  grande  La  299- do 
nouvelle  de  la  Déclaration  du  Roi ,  par  laquelle  il  cafTe  FEdit  de  Nantes,  J;'^^^^ 
&  ôte  tout  exercice  public  ou  particulier  de  toute  autre  Religion  que  delà  lô'gç. 
Catholique  Romaine ,  ne  donne  que  neuf  mois  aux  Miniftres  pour  prendre 
parti ,  ou  de  fe  convertir ,  ou  d'être  bannis  pour  toujours  du  Royaume  ; 
mais  on  aflure  à  ceux  qui  fe  convertiront ,  une  penfion  plus  forte  du  tiers 
que  celle  qu'ils  avoîent  étant  Minifhres ,  &  qui  paflera  à  leurs  veuves.  En 
vertu  de  cette  Déclaration  ,  le  Temple  de  Charenton  fut  fermé  Dimanche 
dernier  ;  &  ce  même  jour ,  il  n'y  a  guère  eu  dïglifes  dans  Paris  où  il  n'y 
ait  eu  plufieurs  abjurations.  Trente  à  S.  Sulpice ,  fîx  à  S.  Gervais ,  dix  aux 
Jéfuites  de  la  rue  S.  Antoine ,  &  ainfi  du  refte.  Ce  font  les  termes  de  la  lettre 
que  je  reçus  hier  au  foir. 

lettres.   Tome  IL  C  c  c  c 


f7o      DXXX VIL  LETTRE  A  Mu.    DU  VAUCEt 

Je  vous  ai  écrit  >  ce  me  (enlble,  de  PaSâire  d'un  Curé  de  Malines ,  nom* 
mé  M.  de  Wittc ,  que  ilaternoace  a  entrepris  pour  quelques  dîfcours  con* 
traires  aux  prétentions  de  Rome.  J'ai  cru  que  vous  feriez  bien  aife  de  voir 
If  écrit  qu'il  a  fait  fur  la  propofition  fur  laquelle  on  lui  failbit  plus  de  peine, 
qui  eft,  qu3  ces  paroles^  Tu  es  Petrus ,  ê?  fuper  banc  petram  adificabo  &- 
clejtam  meam^  ont  été  dites  perfonneUement  à  S.  Pierre.  Les  créatures  de 
rinternonce,  qui  font  dans  la  Faculté  étroite ,  (  c'eft-à-dire  les  trois  Dofteurs 
qu'il  y  a  fait  entrer  il  y  a  un  an  ou  deux ,  à  Pexciufion  des  plus  habiles ,  ) 
ne  favent  plus  où  ils  en  font ,  ne  fe  voyant  pas  en  état  de  condamner 
cette  propofîtion  ainfi  expliquée,  qui  eft  ea  termes  exprès  de  Janfénius 
de  Gand, 

D  faut  que  ceux  qui  difent ,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  je  m'appliquaffeà 
quelque  chofe  dç  plus  important  que  n'eft  la  réfutation  du  P.  Âlallebran- 
x;he ,  ne  fâchent  pas  dé  quoi  il  s'agit.  Ils  fe  font  laifle  prévenir  de  cette  fauffe 
opinion,  que  dans  la  difpute  que  j'ai  avec  ce  .Père,  il  ne  s'agiffoit  prefque 
que  de  matières  philofophiques,  11  eft  vrai  que  c'eft  par  là  que  f  ai  com* 
mencé  à  le  réfuter ,  &  je  ne  m'en  repens  pas  :  car  cela  a  fait  de  très-bons 
effets  ;  ces  dangereux  paradoxes  étant  principalement  af^uyés  fur  la  répu- 
tation qu'il  avoit  d'être  un  très-habile  Philofophe ,  qui  raifonnoit  fort  bien  j 
&  c'eft  ce  qu'on  lui  a  fait  perdre ,  en  faifant  voir  les  abfurdités  où  il  s'eft  jet» 
té ,  pour  foutenir  cette  ridicule  |M:étention  ,  qu'on  ne  fauroit  voir  qu'en 
Dieu  les  corps  que  Dieu  a  créés.  Cependant ,  tout  extravagant  que  ceb 
foit ,  je  connois  des  perfonnes  de  très-bon  efprit ,  qui  avoient  donné  dans 
ce  fentiment ,  s'étant.  laiflTé  éblouir  par  une  noMefle  d'élocution ,  qui  fait 
recevoir  favorablement  ce  qu'il  dit ,  &  un  certain  air  de  fpiritualité ,  dont  il 
revêt  toutes  ces  folies. 

Mais  il  ne  s'agit  plus  de  cela.  H  s*agit  de  matières  très-théologiques  & 
très-importantes.  Car  n'eft-il  point  important  de  foutenir  la  foi  catholique 
de  la  providence  de  Dieu,  contre  un  homne  qui  la  détruit ,  fans  que  bien 
des  gens  s'en  apperçoivent  ?  C'eft  ce  que  j'ai  fait  dans  le  premier  livre.  NVft- 
il  pas  important  de  ruiner  cette  mixima  Epicurienne  ,  qu'on  eft  heureux  en 
jouiflfant  des  plaifîrs  des  fens  ?  Ceft  encore  ce  qui  eft  traité  dans  le  premier 
livre.  Le  fécond  &  lé  troifîeme  feront  de  l'ordre  de  la  grâce  ,  où  on  établit 
les  plus  grandes  vérités  de  la  prédeftination  &  de  la  grâce  ,  &  on  combat  de 
fort  grandes  impiétés  contre  la  perfonne  de  Jéfus-Chrilt  Cela  n'eft-il  point 
théologique  &  très-important  ?  Vous  verrez  auflî,  par  la  cinquième  &la  5- 
xieme  lettre,  &  encore  plus  par  la  feptieme ,  que  vous  recevrez  la  feiaulie 
qui  vient ,  que  Ton  prend  occafîon  des  nouveautés  profanes  de  ce  Philofo- 
phe Théologien ,  de  dire  des  vérités  qu'il  eft  très-important  de  renouvellcr, 
&  que  l'on  ne  trouveroit  pas  bon  que  Ton  dit ,  It  oi}  le  faifbit  de  propos  dé- 
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libéré  »  dans  nnUne  quî-fètHait  exprès  pour  cela.  Croyez  moi ,  mon  très- 
cher  ami ,  je  ne  fais  pas  à  quoi  Dieu  voudra  que  je  m'applique  quand  cela 
fera  feit,  ni  s'il  ne  fera  point  tems  que  je  me  repofe,  pour  ne  plus  penfer 
qu'à  me  difpofer  à  la  mort  ;  mais  je  fui$  perfuadé  que  je  n'ai  guère  fait  de 
chofes  où  j'aye  eu  plus  de  fujet  de  croire  qye  Dieu  m'avoit  appelle ,  Se 
qu'il  vouloit  que  je  rendiflfe  ce  fervice  à  TEglife, 


LETTRE    DXXXVÏII. 
^  Madame  p  B  F  0  n  t  p  ?  r  x  y  ï  s.    S[ur  la  Révocation  de  PEdit  de  Nmtta 


o. 


'N  a  été  bien  furpris  ici  de  la  Déclaration.  Comme  on  y  eft  ^lOSobr. 
bon  Catholique ,  on  s'y  en  réjouit  fort  Mais  apparemment  ceux  de  HoL  "  ^' 
lande  en  feront  bien  allarmés.  On  fera  bien  aife  de  favoir  ce  qui  en  fera 
arrivé ,  &  s'il  y  aura  eu  bien  des  gens  à  qui  elle  aura  fait  ouvrir  les  yeux , 
comme  S.  Aùguftin  remarque  ,  que  les  Edits  des  Empereurs ,  qui  avoient  or- 
donné de  groifes  amendes  contre  les  Donatiftes  qui  demeuroient  dans  leur 
jfchifiue  *  furent  çaufe  que  plufieurs  d'entr'eux  retournèrent  à  l'Eglife;  parce 
qu'étant  demeurés  jufqu'alors  fort  en  repos  dans  leur  fede ,  par  opiniâtreté 
ou  par  accoutumance,  fans  youloir  rien  écouter,  la  perfécution  qu'on  leur  fit, 
qui  n'étoit  que  pour  leur  bien,  les  tira  de  ce  fupefte  repos;  &  les  ayant  portés 
à  s'inltruire  de  la  caufe  de  leur  féparation,  ils  furent  bientôt  convaincus  qu'eU 
le  étoit  injufte.  Cela  me  fait  fouvenir  d'un  Livre  intitulé,  Apologie  pour  les  Ca^ 
tboliques ,  //.  Partie ,  où  ce  point  eft  fort  bien  traité.  N'en  pourroit^n  point 
trouver  une  ou  deux ,  pour  les  feire  mettre  entre  lés  mains  de  quelqu'un,  qui 
les  put  montrer  au  Roi  ?  Car  j'ai  oui  dire  qu'il  y  en  a  plufieurs  centaines,  qui 
pourriflTent  dans  des  ballots ,  qu'il  vaudroit  bien  mieux  donner  aux  nou- 
veaux  convertis,  pour  les  aiPTermir  dans  la  foi.  Ilfemble  aufifi  qu'il  feroit  bon 
d'acheter,  pour  les  nouveaux  convertis  qui  ne  feroicnt  pas  affez  riches,  & 
de  feire  acheter  aux  riches ,  une  certaine  ^«we  chrétienne  y  où  font  toutes 
Jes  Méfies  de  l'année ,  avec  de  fort  belles  explications  des  Epitres  &  des  Evan- 
giles.   Car  ceux  qui  ont  vu  ce  livre  en  ces  paysU;i  en  font  grand  état 
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LETTRE      DXXXIX. 

A  M.  DV  Vaucel.    Sur  ce  qt^m  eàf  vonîu  qifil  eut  eejfe  (f écrire  cùntn 
le  P.  Mattebrancbe  »  pour  répondre  au  Mlniftre  Jurieu. 

La  îoo.  J  E  reçus  mercredi  votre  lettre  dii  1 3.  Oftobre ,  où  vous  me  marquez  encore 

du  T.  IV-  que  M.  de  S.  -Quintin  fouhaiteroit  que  je  laiiTalTe  là  le  Vifîomiaîre ,  qu'A  ne 

2  Vùv.      cf  Qit  pas  digne  de  m*occuper  11  long-tems  ;  &  qu'étant  fort  indigné  du  livre 

'  de  Jurieu ,  il  penfoit  qu'il  feroit  bon  d'y  répondre.  Je  reçus  auffi  hier  au  foir 

une  lettre  du  Prince ,  par  laquelle  il  me  nutnde  quHlfcruoif  dejbienee  eertme^ 

que  mes  amis  plus  intimes  foubaiteroient  que  feujfè  achevé  la  difpute  mec  k 

P.  MaUebrancbey  ^  que  je  f^appliquaffe  à  tout  autre  ^  &  àde  plus  claires  ^ 

pkis  inteSigibtes  maitieres  (a). 

Je  vous  ai  déjà  écrit  fur  ce  fujet  ;:  mais  je  croîs  le  devoir  faire  encore 
aujourd'hui.  Car  j'ai  de  ta  peine  de  voir  que  des  perfônnes  que  f  eftime  infi- 
niment^ fe  trompent  en  cette  rencontre  ,  &  Jugent  fort  mal,  à  ce  qu'il  me 
femble ,  de  ce  qui  eft  vraiment  important  pour  le  bien  de  TEglife  &.  de  la 
Religion. 

Je  croirois  mon  tems  très-mal  employé  de  répondre  au  livre  de  Jurieu, 
qui  a  pour  titre  :  VEfprft  de  M.  Amauld.  Ce  n'eft  qu'un  ramas  de  faits ,  ou 
tout-à-fait  faux ,  ou  déguifés ,  ou  véritables.  Qjie  pourrois-je  dire  fur  les 
feux ,  fînon  que  ce  Miniftre  eft  un  menteur  &  calomniateur ,  &c.  ?  Trouye- 
t-on  que  cefoit  là  un  em^doi  qui  foit  digne  de  moi?  Que  devrois- je  faire 
fur  les  déguifés  ?  Lui  répéter  les  mêmes  injures ,  ou  féparer  ce  qu'il  y  auroit 
de  vrai  d'avec  ce  qui  fercnt  faux?  Ne  feroit-ce  pas  une  belle  occupation  & 

[(a)  M.  do^Neercaflel  rejoignit  aux  af^is  de  caret  «  &  ad  theotogica  viam  fternic,  estera 

Kome  ,  pour  preiTer  M.  Amauld  de  ceflèr  d^é-  contra  eumdem  Scripcorcm  opurcola,  utopti- 

crîre  contre  hs  P.  Maliebranche  fur  des  niaue«  mé  Romanis  îndicafti  y  fapîentifCmi  Pr^fuji 

fcs  philofophiques ,  pour  s^appUquer  k  des  ou.  res  theologioas  atdnent;  imà  prscipua  chriC 

rrages  chcologiques,  plus  utiles  à  TEgliCb.  Ced  dana&  theologis  capita.  Succen&ant  ut  roIue« 

dans  ce  deflein  que  ce  Prélat  écrivit  au  F.  QpeC-  rint ,  eminentifTuni  vîri ,  Arnaldi  confilio  ;  ego 

nel  le  19.  Odtobre  de  la  mente  année  i6g^.  Le  àWinx  ràpiencâ^  pravidentiffimaor  dîTpofitio* 

P.  Quefnel  lur  répondit  le  24.  du  même  mois  y  nem  mirari  fatk  non  pofTum.  »  quà  permiiTum , 

en  ces  termes  :  Ignorant  Romani  qaanroperè  utproflîgansolimpreiidotheologorumadverius 

necefle  Fueritutnava  Mallebranchif  ^oogitata  JeUi'Chfifti  ^atiam  argutiîs  ,  rursâs  nova  bel- 

exaâè  refutarentur.  Habet  ille  difcipulos  non  la  ^  novî  è  philofophiap  humane  munitionibus 

paucos  ,  plurelque  habtturus  erat ,  n\&  novae  hoftesiniUameruperin{;ut  debellatisomaiex 

ilUusphilorophica&theologîaefîindamentaerue*  parte  divins*  gradée  adVerfariis  ^perfedtaeâet 

rentur  fundieùs ,  disjicerenturque.  Nihil  porrd  &  illius  &  eximii  propugnatoris   vidoria  ;  & 

adtomeratapud  plurimos,  nificumPhilofbpbo,  parta  tandem  tôt  tamquç  variis   przliisps^' 

theologica  dogmata  pbilorophrcè  tradtante ,  ei&  tranquillieate;  Tuis  dîvina  grada  dotibus,  fuis  ia 

dem  armis  dimicaretur.  Cseterum ,  (i  unum  de  rebelles  homînum  voluntates  juribus  ,  p'^ 

idaeis  llbrum  excipias  ,  qui  in  philoTophicis  dif-  perFedtèque  utatur ,  fruaturque.  1 
quifidonibus  .verfator  »  nec  tamen  cheoiogicis 
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bien  agréable  j  &  dont  FEglife  tetireroît  bien  du  fruit  ?  Mais  que  faire  des 
faits  fcandaieux ,  que  le  monde  ne  doute  pas  qui  ne  foient  yéritabies ,  &  qui 
regardent  des  perïbnnes  qualifiées?  Faudra-t-il  que  fur  ceux-là  même  je  cric 
à  Timpofteur  ?  C'eft  ce  que  je  ne  ferois  pas  pour  un  Royaume.  Car  je  n'ai 
fu  encore  ce  que  c'étoit  que  de  parler  contre  ma  conicience ,  &  je  ne 
commencerai  pas  fi  tard  à  apprendre  à  me  fervir  d*un  langage  que  je  n*en- 
tends  point.  Cependant ,  fi  je  n'avois  rien  dit  de  ces  hiftoires ,  ceux  qu'elles 
eottccrnent  m'en  auroient  fufort  mauvais  gré,   &  fe  feroient  plaints  avec 
quelque  couleur ,  que  j'aurois  par  là  donné  un  grand  avantage  contre  eux  à 
ce  violent  déclamateur ,  qui  n'auroit  pas  manqué  de  prendre  mon  filence 
pour  preuve  de  la  vérité  de  ces  faits..  Je  vous  avoue  donc ,  mon  cher  ami , 
que  j'ai  été  fort  furpris ,  qu'on  ait  pu  croire  que  la  réfutation  de  ce  livre  fût 
une  occupation  plus  avantageufeà  l'Eglife,  &  plus  digne  de  moi,  que  ce 
que  j'écris  contre  le  P.  Mallebranche.  Des  Théologiens  très-habiles ,  très- 
intelligens  &  très-pieux  en  Jugent  bien  autrement.  C'cft  un  Evéque  des  plus   -j  j,»  . 
favans  de  France  ,  ([«)  qui  m'a  prefle  de  m'appliquer  à  ce  travail ,  ayant  cru  que  de 
d'une  part,  qu'il  étoit  fort  important  de  ne  point  laiffer  prendre  cours  à  une  î^*'  . 
nouvelle  Philofophie  ou  Théologie  pleine  d'un  grand  nombre  de  très-gran-        ^  ' 
des  erreurs ,  &  qui ,  de  l'autre ,  s^eil  perfuadé  qu'il  fe  trouveroit  difficilement 
d'autres  perfonnes  qui  euffent  tout  ce  qu'il  faudroit  pour  combattre  cet  Auteur 
par  fes  propres  principes ,  découvrir  toutes  fes  erreurs ,  qui  font  fouvent  aflez 
cachées ,  rendre  inutiles  (es  âuflës  fubtilités ,  &  empêcher  que  fes  élocutions 
nobles  &  fon  air  de  fpiritualité  n'impofe  au  monde*  Je  ne  doute  point  qu'il 
n'ait  en  cela  trop  bonne  opinon  de  moi.  Mais  ce  qui  me  parok  certain,  eft  que^ 
fi  fans  avoir  égard  à  notre  ancienne  amitié ,  je  n'euflfe  pris  la  réfolution  de  \& 
réfuter,  fes  Uvres  feroient  demeurés  fans  réponfe ,  &  que,  tout  pleins  d'er- 
reurs qu'ils  font,  ik  auroient  corrompu  beaucoup  d'efprits ,  qui  fe  feroient 
hiifés  emporter  à  beaucoup  d^opinions  dangereufes ,  dont  il&  n'auroient  pas 
découvert  le  venin  ;  &  ce  qui  les  auroit  encore  fait  recevoir  plus  facilement, 
eft  qu'il  affefte  en  plufîeurs  endroits  de  feire  croire  que  fon  deflein  elt  d'écrire 
contoe  les  Janféniftes  &  contre  ks  libertins.  Mais  c'efl: ,  dit-on ,  que  l'on 
fouhaiteroit  que  j'écriviffe  fUr  des  matières  plus  claires  &  plus  intelligibles. 
Il  me  femble  que  c'eft  tout  le  contraire.  Car  il  y  a  bien  des  perfonnes  qui 
peuvent  écrire ,  &  qui  écrivent  en  effet  d'une  manière  très-édifiante  fur  ces 
matières  plus  claires  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  tant  qui  puilfent  éclaicir  celles  qui 
font  un  peu  obfcures ,  &  qu'on  a  d^autant  phis  de  néceffité  de  traiter ,  que 
cette  obfcurité  cache  des  erreurs  très-pernicieufes ,  &  qui  pourroient  fair^ 
beaucoup  de  tort,  fi  on  fouffroit  qu'elles  fe  répandiffent  C'eft  néanmoins 
une  prévention  mal  fondée ,  de  croire  que  ce  que  j'écris  contre  cet  Auteur , 
n'eit  preique  pas  intelligible ,  au  lieu  que  je  le  crois  proportionné  à  TintelU- 
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gence  de  prefque  tout  le  monde,  pourvu  qu'on  le  veuille  lire  avec  un  peu 
d'attention;  &  il  ferait  fâcheux  que  le  public  fût  perfuadé  du  contraire* 
Car  ç'eft  le  moyen  que  la  plupart  des  gens  négligent  de  voir  des  livres  qu'ils 
imaginent  ;ie  pouvoir  entendre.  Etainfi,  Monfieur,  je  vous  fupplie  de 
n'en  point  donner  cette  opinion  à  ceux  avec  qui  vous  ^vez  çorrefpoqdance , 
&  de  rôt^r  à  ceux  qui  Tauroient. , , , 


LETTRE    PXL. 

« 
Au  MÊME.  Sur  la  condamnation  que  ton  continuoit  de  faire  à  Ropie  de 
plvjieurs  propojîtions  tirées  de  bons  livres  ;  fur  le  livre  de  h  Fréquente 
Communion;  la  nomination  du  F,  Mellini  à  l  Archevêché  et  Avignon  ^  Ci 
Padmijjion  de  M^  Steyaert  dms  h  Faculté  étroite  dç  Lquvain, 

l^  jp,  J  E  vous  avoue ,  Monfieur,  que  Je  ne  reçois  gueres  de  vos  lettres  qui  no 
du  T.  IV.  m'affligent  Eft^il  poffible  qu*on  ait  fi  peu  d'amour  pour  l'Eglife,  qu'on  ne 
ilif,^    conlîdere  pas  le  mal  qu'on  lui  fait  par  des  condamnations  vagues  de  propofi^ 
tions  tirées  des  meilleurs  livres ,  ^  détachées  de  ce  qui  peut  les  éclaircir ,  qui 
ne  peuvent  que  fournir  des  armes  à  des  brouillons  pour  rendre  fufpeâs  Ict 
plus  gens  de  bien ,  &  décrier  les  plus  faintes  mfUcimes  de  la  morale  chré« 
tienne?  Eft-ce  là  ce  qu'on  attendoit  d*un  fi  beau  commencement?  Veut-on 
laiffer  ruiner  tout  ce  qu'on  a  fait  de  bien  par  la  cepfure  des  foixante-.cinq 
propofitions  ?  On  avoit  fait  efpérer  que  Ton  çontinueroit  d'en  profcrire 
d^autres  non  moins  méchantes.  Et  aujourd'hui  ceux  qui  pourroient  donner 
de  bons  avis  pour  la  réformation  de  beaucoup  d'abus ,  ne  fe  trouvent  occu- 
pés qu'à  empêcher  que  la  vérité  ne  foit  condamnée.  Mais  c'eft  à  quoi  je  ne 
me  faurôis  appliquer,  J'ai  cru  ne  travailler  que  pour  Dieu  &  pour  rEgliiè 
en  faifant  le  livre  de  la  fréquente  Communion.  On  en  voit  préfentement  le 
fiuit  en  France ,  où  il  eft  univerfellement  approuvé ,  les  Jéfuites  mêmes 
prêchent  aujourd'hui ,  fur-tout  à  Paris ,  d'une  manière  aflez  conforme  à  la 
doctrine  des  SS.  PP.  qu'on  y  a  expliquée ,  quoique  d'abord  ils  fe  fiiiTent 
élevés  contre ,  avec  des  emportemens  ftjrieux ,  &  qu'ils  euffent  tâché  de  le 
faire  condanmer  à  Rome ,  où  après  un  long  examen  il  fut  jugé  ne  mériter 
aucune  cehfure,  Ceft  à  quoi  je  m'en  tiens  ;  &  je  ne  m'engagerai  pas ,  à  l'âge 
où  je -fuis,  à  un  travail  auffi  ingrat  qu'eft  celui  de  diflîper  toutes  les  chica«* 
neries ,  que  la  malignité  pourra  trouver  pour  foire  donner  quelque  atteinte 
à  quelques  mots  de  ce  livre,  ou  mal  entendus  ou  pris  de  travers.  Dieu  peut 
^rmettre  que  ce  mal  arrive.  Il  perniçÇ  bien  d'autres  chofes  d^ns  fa  çolere^. 


VairQiu 
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doiit*on  a  fujet  de  gémir  ;  mais  je  ne  croîs  pas  qu'il  demande  de  moi  5'  qu'à 
près  de  foixante  &  quatorze  ans,  je  faffe  l'Apologie  d'un  ouvrage  que  j'ai 
fait  à  trente  ^  avec  l'approbation  des  plus  habiles  gens  de  tout  un  Royau- 
me ,  &  qui  paroît  avoir  eu  depuis  beaucoup  de  bénédidion.  Si  tout  cela  ne 
touche  pas  ces  Cenfeurs,  je  n'y  puis  que  faire.  Ils  fe  feront  plus  de  mal 
qu'à  moi- 

Je  ne  fuis  pas  moins  affligé  de  ce  que  vous  mandez  du  P.  Mellim ,  qu'it 
ne  fera  point  Archevêque  d'Avignon  ^  parce  que  le  Pape ,  qui  l'a  nommé  à 
cet  Archevêché ,  n'a  pas  voulu  lui  commander  de  Taccepter ,  pour  fatif- 
faire  à  une  règle  des  Prêtres  de  l'Oratoire  de  S.  Philippe ,  de  ne  point 
accepter  d'Evêché  que  par  un  commandement  exprès  du  Pape.  Si  le  Pape 
ayant  fu  cela ,  a  continué  de  l'y  nommer ,  je  fuis  de  l'avis  de  ceux  qui  ont 
jugé  que  cela  fuffifoit  pour  difpenfer  de  cette- règle.  Mais  après  tout,  puiC* 
que  d'autres  étoient  d'un  fentîment  contraire ,  que  coutoit  à  S.  S.  de  faire 
ce  commandement ,  pour  un  fi  grand  bien  de  TEglife?  Le  nouvel  Evéque  *  ^' M.  i^ 
a  fujet  d'en  avoir  bien  de  la  douleur ,  &  j'en  ai  bien  pour  lui.  Mais  ce  que 
vous  nous  avez  mandé  de  tant  de  petites  grivelées ,  fait  bien  voir  que  l'Eglilb 
.eft  encore  plus  mal  traitée  par  ce  qu'on  appelle  les  PuiflTances  fpirituelles  que 
par  les  temporelles.  1 

M.  rïnternonce  a  tant  fait  par  fes  intrigues,  que  M.  Steyaert  (a)  que  l'on 
fait  être  l'Auteur  du  livre,  De  libertatibus  Ecdefia  GaUicana^  remplira  la  hui- 
tième place  de  la  Faculté  étroite.  Il  feroit  trop  long  de  vous  expliquer 
comment  cela  s'eft  fait  H  vaut  mieux  vous  dire  que  ceDoâeur ,  qui  a  beau^ 
coup  d'efprit ,  a  fait  depuis  peu  deux  Thefes  de  Âlorale  ^  conformément  à  la 
cenfure  des  propofîtions  condamnées  par  Alexandre  VIL  &  Innocent  XL  ;; 
mais  qu'il  eft  entêté  pour  faire  Ydloir  Vin  propriofenfu  ab  autaribus  intenta  ^ 
des  Bulles  contre  Baius  &  contre  Janféntus ,  &  que  c'efl;  ce  qu'il  a  déclaré  au 
commenceijient  &  à  la  fin  de  ces  Thçfes ,  où  il  a  blâmé  M.  Huygen?,  fansf 
le  nommer >  &  le  taxe  d'imprudence,  pour  n'avoir  pas  voulu  diftinguer 
Jtiam  fanam  doSrinam  y  des  propofîtions  condamnées ,  infenfuabautoribiis 
intenta ,.  par  où  il  femble  qu'il  fe  déclare  pour  la  dodrine  de  MM.  de  Lou- 
vain  touchant  la  grâce,  mais  qu'il  prétend  avoir  trouvé  quelques  nouvellesi 
"  chicaneries,  pour  faire  voir  que  Janfénius  a  enfeigné  autre  chofe.  Et  en  effet, 
dès  qu'il  étoit  à  Rome  ,  il  fit  un  petit  Ecrit  pour  prouver  cela,  dont  une 
$:opie  étant  tombée  entre  les  mains  de  M.  van  Viane ,  il  le  donna  à'  ZVL  Ni- 
cole pendant  qu'il  étoit  en  ce  pays-ci ,  qui  y  répondit  très  folidement ,  par 
un  écrit  que  perfonne  n'a  encore  vu  que  M.  van  Viane  (fr).  On  ne  doute 

(a)  C'eftamG  qu'on  le  croyotc  ators  ;.raa}B    qui  le  compoTa  recrétentcnt  iRome. 

on  a  fu  depuis ,  que  l'Auteur  de  ce  livre  école         b)\\^  été  imprimé  depuis,  ât  a  pou^  t&re» 
M.  Charlas  ,  Prêtre  du  Diocerc  de  Pamiers  y    Difquipii^  »  gfc 
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point  que  M.  Wnternonce  ne  faffe  bien  valoir  le  fervice  qtffl  a  rendu  au  S. 
S. ,  en  mettant  dans  la  Faculté  étroite  un  Dofteur  fi  zélé  pour  les  préten- 
tions de  Rome  ;  &  qu'il  n'ait  par  là  une  indulgence  pléniere  de  tout  ce  qu'il 
.peut  y  avoir  de  dérèglement  dans  ùl  conduite. 
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il  iW.  D  u  V  A  u  G  E  L.  De  fes  livres  contre  le  P.  Mattebr anche  ;  (tune 
Hiftoire  du  Janfénifme  ;  d'une  Thefe  des  Jéfuites  de  Louvain  contre 
P.  R.»  de  la  révocation  de  PEdit  de  Nantes, 

La  %o%.  J  E  VOUS  fois  bien  obligé ,  Monfieur ,  d'avoir  fait  entendre  à  ces  MM. ,' 
du  T.  IV.  que  le  travail  de  votre  ami,  contre  le  PhUofophe  Théologien,  n'eft  pas  fi  peu 
ll8<f^  important  qu'ils  le  penfoient.  Ils  en  ont  dû  être  perfiiadés  par  la  DiJJerta^ 
tien  (a),  qui  eft  une  matière  très •  théologique  &  trèsJbelle ,  &  depuis,  par 
le  premier  tome  contre  le  fyftéme.  La  plupart  des  lettres  font  auffi  de  cette 
nature,  fur-tout  les  dernières  :  attendez-vous  néanmoins  que  la  huitième  & 
la  neuvième  feront  abflraites ,  parce  que  j'ai  été  obligé  de  me  juftifier  coii« 
tre  la  plainte  qu'il  fait ,  que  je  lui  ai  imputé  de  faire  Dieu  corporel  Cepen- 
dant je  vous  dirai  qu'il  a  été  très-avantageux ,  pour  la  vérité ,  que  f  aie  com- 
mencé à  le  combattre  par  le  livre  des  Idées.  Car  c'eft  ce  livre  &  la  défenfe 
qui  l'a  fuivi ,  qui  lui  Ont  fait  perdre  fa  réputation  de  grand  Philofophe,  fur 
laquelle  étoit  appuyée  la  créance  qu'on  avoit  en  lui-même  pour  les  matières 
Théologiques ,  &  qui  ont  été  caufe  qu'il  n'a  plus  été  eftimé  de  M.  le  Prin- 
ce, de  M.  de  Cheyreufe,  &  d'autres  perfonnes  de  très-bon  efprits  qui 
avofent  témoigné  jufques  là  faire  beaucoup  de  cas  de  luL 

Mais  ce  qui  empêchera  qu'on  ne  tire  beaucoup  de  fruit  de  ce  qu'on  fera 
contre  ce  fyftéme  fi  plein  d'erreurs ,  eft  l'entêtement  où  on  eft  toujours , 
de  ne  point  laiifer  entrer  à  Paris  tout  ce  qui  vient  de  moi ,  de  quelque 
nature  qu'il  puiffe  être.  Car  ce  n'eft  point  à  la  doârine  qu'on  trouve  à 
redire ,  c'eft  à  la  perfonne.  On  auroit  eu  honte  autrefois  d'une  fi  odieuie 
vexation  :  mais  aujourd'hui  le  phantôme  du  Janfénifme  autorife  tout  ,*  St 
juftifietout  Dieu  le  pardonne  à  ceux  qui  l'entretiennent,  pu  qui  ne  détrui- 
fent  pas,  le  pouvant  fi  aifément ,  cette  fource  inépuifable  d'injuftices  &  de 
calomnies.  Un  livre  qui  en  eft  rempli  d'une  manière  horrible ,  eft  prêt  de 
paroitre.    C'eft  une  hiftoire  du  Janfénifme  (b).  Nous  ne  favons  fi  c'eftla 

ia^  Smt  \t%  miracles  de  Tancienne  loi.  Ville  ,  Do(fteur  de  Sorbonne.  Ce  livre  fiit  ri- 

•   (h)  [C'elVle  livre  intitulé, Z^j  Préjuçés  legû  fiïic  par  le  Phantôme  du  Janfényme,  &c.  qui 

tîmcs  contre  le  Janfénifme  ,  aoec  un  abrégé  parut  l'année  fuivante.  ] 
de  thijioire  de  otite  erreur ,  6jc.  par  M.  de 

même 
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aiéme  qui  avoit  été  arrêtée  à  Lyon ,  &  qu'on  a  trouvé  moyen  de  faire  im- 
primer ailleurs ,  pu  fi  c'en  eft  une  autre  qui  lui  reflenible.  Mais  ceux  qui  en 
ont  vu  qudque  chofe  difent,  que  c'eft  un  amas  efiroyajble  de  mehfonge» 
&  d'injures  contre  M.  Arnauld;  &  qu'c»!  y  conclut  qu'il  £ait  exterminer  les 
Janféniftes  fans  les  écouter,  copune  on  a  fait  en  France  les  Calvînlftes.  Il  y 
a  apparence  que  les  Auteurs  de  cette  belle  pièce  ne  manqueront  pas  de  Ten^ 
voyer  à  Rome,  &  il  n'y  a  g^ete  de  lieu  de  s'attendre  qu'on  Ifcondamne* 
Ce  n'eft  plus  la  mode  d'y  condamner  les  méchantes  chores.  Ce  font  les 
boune^  qui  courent  au  moins  grande  fortune  d'y  être  cenfur ées.  Le  livre 
du  P.  Hazafd,  plein  de  tant  d'enreurs  pélagiennes,  y  a-t-^il  encore  reçu  la 
mcÂndre  atteinte  ?  £t  y  a-t*-on  rien  fait  contre  les  ouvrages  du  Pfailofoidie, 
qu'on  appelle  fanatique  ?  Quelles  peines  au  contraire  n'a^^t-on  point  euet 
pour  ëmpéthar  la  cei^ure  de  VAmifr  pœnitens  ,  l'un  dee  meilleurs  livres  qui 
ay entêté  Mis  depuis  troip  ou  quatre  fiecles?  £t  l'on  voucfaoit  qat  je  quit- 
jtafle  tout  pouf  défendre  »  devam  de  tels  juges ,  une  proportion  du  livre  de  la 
Fréquente  Communion  »  approuvé  par  tant  d'Evéques  ,  contre  les  chica^ 
neries  dequdq^eâ^rit  feouirul  Je  vous  fupplie,  Monfieur,  dem'âi  dif^ 
penfer^  Ceft  bien  plutdt  ^  de  n'a;votr  aucun  égard  à  tout  ce  qu^dn  peut 
iaire  de  bien  on  de  mal  dans  un  tribunal  fi  peu.  équitable  êc  û  peu  cdàxré. 
.  Mais  il  faut,  paJTer  à  un  autre  difcours.  Qpe  diriez-vous  d'un  Religiei^ 
&  d'un  Prêtre  ,  qui  auroit  l'ame  aflèz  noire  pour  repréfenter  comme  une 
diofe  douteUfe  &  pwbléni«tique«  fi  MM.  de  P.  R.  n'ayant  écrit  que  depuis 
quelques  années  <:on{xe  les  hérétiques  ,•  avec. qui  il  femÛoit  qu'ils  ne  fuâent 
pas  msd,.  l'ont  ait  dans  un  vrai  deifetn  de^oombattre  leurs  héréfies,  ou  feu- 
Jement  coinme  par  jeu  8c  pour  couvrir  f  intelligence  qu'ils  auroient  avec 
eux  ?  N'eft-il  pas  vrai  que  vous  avez  de  la  peine  à  croire  que  cela  puilTe  être? 
Lifez  donc  ces  parole  d^une  Thefe  foutemie  au  Cdlege  d»  Jéfuites  de  Lou- 
vain,  le  27.  de  Novembre  demi^ ,  le  P.  Reulx  Préfident ,  &  trois  jeunes 
Jéfuites  la  Soutenant  Ceft  dans  un  article  qui  a  pour  titre:  Digrefio  1 3. 
&  qui  commence  aînfi  ; 

Pmcis  tantùm  abbiuc  çmnis  à  Portu^Regio  igeeffi  cœpta  eji^  atiàs  nm 
vaîde  ififenfa .  Genevth 

Ce  font  les, deux  premières  calomnies^  L'une  qu*il  n'y. a  que  peu  d'aà* 
nées  qu'on  a  écrit  à  F-  R.  contré  les  feàtimens  de  Genève  :  l'autre,  qu'a- 
vant cela  fl  paroifibit  qi^on  m'étoit  pas  trop  mal  avec  Genève.  Voici  ,1qs  deux 
autres. 

Cùgitmipùtefi  (  c'eft  comme  on  parle.de  ce  qui  eft  douteux  &  incertain) 
tam  Imdata  fimattd  non  defktiffe  jUîcermi  intentionem^  quidquid  fuis  non 
ÂefiitutiràÉiotMus  aliter  ^fufpic^ 

Il  ne  faut  point  de  commentaire  pour  faire  comprendre  combien  cette 
Lettres,  Tome  IL  Ddd4 
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manière  de  calomnier  les  gens  de  bien  eft  diabolique.  D  n'y  à  point  de 
fainteté  qu'on  ne  puifTe  rendre  fufpede  d'hypocrifie  par  un  tour  femblable. 
M.  Pavillon  Evéque  d'Alet,  a  travaillé  pendant  près  de  quarante  ans,  avec 
une  vigilance  in&tigable ,  au  règlement  de  fon  Diocefe.  On  peut  penfer , 
dira-t-on  ,  qu'il  Ta  fait  avec  bonne  intention  &  un  vrai  deiir  de  fervir  Dieu , 
quoique  quelques  uns ,  qui  ont  leurs  raifons  5  fifis  non  deftituU  ratmibus, 
foupçonnent  qu'il  ne  Ta  fait  que  par  un  efprit  de  vanité.  On  pourra  auffi,  par  un 
artifice  femblable,  infinuer  les  plus  abominables  erreurs.  Car  qui  empêchera 
qu'on  ne  dife:  on  peut  penfer  que  quand  Thomme  meurt,  iln'y  aque 
le  corps  qui  meure  &  que  Tame  demeure  vivante,  quoique  d'autres ,  qui  ont 
aufli  leurs  raifons,  ^V  non  deftituti  rationibuSy  croient  que  l'âme  meurt 
.auffi  bien  que  le  corps. 

Mais  quelles  raifons  pourroit-on  avoir,  finon  de  la  nature  de  celles  que 
-font  aifément  trouver  la  malignité  &  l'envie,  de  foupçonner  MM.  de  P.  R. 
d'avoir  écrit  contre  les  hérétiques  par  coOufion  avec  eux ,  Se'  non  par  un 
vrai  deflèin  de  les  convertir.  L'Auteur  des  Tiiefes  fait  voir  loi-méme,  parle 
feul  exemple  qu'il  apporte  de  ces  écrits  de  MM.  de  P.  R.  qifâ  n^  a  rien  de 
plus  fou  que  cette  penfée.  Une&utque  l'écouter:  Igitw  ii^nAis^  libeiis 
accufata  merHà  fuit  Cahimaïuc  juftitU  inêMiffibiUtoî  ;  immérité  traduSa 
Etbicaj  quamtumvis  infpeciem  rigida^  buicjun&a  dogmatis  mares 9  fi excth 
teretur ,  non  laxatura  tantùm ,  fed  fimditàs  perditura. 

Ceft  donc  ce  qu'on  a  fait  contre  le  dogme  de  l'inamiffibilité  de  la  juftice, 
dans  le  livre  du  Éenverfement  de  la  morale  ^  &  quâques  autres  qu'on  a  Eût 
enfuite,  que  ce  Jéfuite  donne  pour  exemple  d'un  combat  de  MM.  de  P.  R. 
contre  les  Calviniftes,  qu'il  dit  que  quelques-uns  fbupçonnent  j  fais  non  defiU 
tuti  rationibus ,  n'avoir  été  qu'une  efpece  de  collufîon  &  de  feinte ,  &  non 
.un  combat  à  outrance  contre  l'héréfie  dans  le  deflfein  de  la  détruire,  pour 
fauver  ceux  que  la  naiflknce  a  engagés  dans  le  parti  hérétique,  en  leorfei- 
&nt  voir  en  quelles  erreurs  abominables  leurs  Mintftres  les  ont  jettes.  On 
peut  juger  fi  c'efl  de  la  forte  que  les  Calviniftes  ont  pris  ce  combat  >  parla 
'  manière  dont  le  Jéfuite  en  parle  bi-méme. 

Senfere  tandem  polit is  licet  fiylis  mUSafibi  vulnera  Calvmimu  nec  ad 
.  tôt  pbilippicas  potuerunt  tacere  diutiùs. 

Ils  n'ont  donc  pas  cru  qu'on  s'entendit  avec  eux  ,  puifqu'ils  ont  fcnti  te 
:plaie$  qu'on  leur  Mfoit  Et  ils  n'ont  pas  pris  pour  un  jeu  des:  pièces  que  ce 
Jéfuite  appelle  des  Pbilippiques ,  dans  le  deflein  apparemment  de  décrier  ces 
livres  comme  étant  trop  a^es;  mais  c'eft  ce  qui  fait  d'autant  mieux  voir, 
que  ce  feroit  donc  la  jrfus  grande  de  toutes  les  impertinences,  de  foupçon- 
ner TAuteur  de  ces  livres  de  s'entendre  avec  les  Calviniftes,  d'être  de  leurs 
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irais,  &  de  n'avoir  pas  enyie  de  leur^ire  grand  mal ,  Icfrs  même  qu'il  éctlS 
contr'eux 

Il  témoigne  enfuite  approuver  la  manière,  dont  il  fuppofe  que  les  Cal- 
vioiftes  ont  répondu  à  JVL  Amgrtild,  quoique  cette  iiéponfe  foit  la  chofe  du 
monde  la  plus  e^^travagante,  foit  que  les  Minières  «s^ên  foient  fervis  ou  ne 
s'en  ibient  pas  fervis  :  At  euim  »  ùtquhmt  »  exprobari  0a  mbis  ab  aliis  pcf 
funt  Pofîtificiis  ^  à  Janfeniank  non  pqjjmt.  Jufiitia  enim  perdi  tiefcia  confia 
quitur  mortem  Cbriftipro  pradefiinatis  duntaxat  obitam.  In  itto  autem  capîte 
Claudio  reipfâconfentit  Arnaldus.  Difcrimen  enim  tnerè  vocale  eft  y  qiiod  à 
Cbrifio  pro  juftis  non  perfeverantibus  apud  Janfmianos ,  non  apud  Calvinia^ 
nos^  fnortuo,  loties  accerjîtttr.  Ita  iUi 

Qiioique  les  Miniftres  raifohnent  d'ordinaire  fort  mal,  quand  ils  entrée 
prennent  de  perfuader  que  de  favans  Catholiques  font  de  même  fentiment 
qu'eux ,  on  ne  fauroit  croire  néanmoins  qu'il  y  en  ait  aucun  qui  ait  ditdet 
chofes  aufii  extravagantes  que  ce  Jéfuite  leur  Eût  dire  ici. 

Car  M.  Arna^ld  a  convaincu  iesCalviniftes  de  trois  fortes  d'héréfies,  dans 
le  livre  du  Renverfement  de  la  Morale. 

La  première ,  qifil  n'y  ait  dejufiifiés  que  les  feuls  élus. 
.    La  féconde,  que  ceux  qui  ont  été  une  fois  juftifiés  ne  déchéent  jamais 
de  rétat  de  la  juiliiîcation,  quoiqu'il  puifle  arriver ,  &  qu'il  arrive  fouvent 
qu'ils  tombent  en  de  forts  grands  crimes ,  tds  que  font  l'adultère  5  Tho^ 
suicide,   Tidolatrie  ,  le  renoncement  de  Jéfus-Chrift. 

.]^a  troifieme,  que  tous  ceux  qui  font  juftifiés  par  la  foi,  lavent  certai- 
nement ,  &  même  de  foi  divine,  qu'ils  le  font ,    &  qu'ils  feront  fauves. 

Or  ne  faudroit-il  pas  que  les  Calvinifles  euflent  renoncé  au  bons  fens, 
pour  pouvoir  dire ,  que  ces  tfois  erreurs  leur  peuvmt  être  reprochées  par 
d'autres  Catholiques ,  mais  non  par  les  difciples  de  S.  Auguftin ,  qui  fou- 
tienne;nt  que  Jéfus^Cbrifl:  p&  mort  pour  tous  les  hommes  généralement, 
quant  à  la  fuffifance  du  prix;  qu'il  eft  mort  non  feulement  fuffifamment , 
mais  ej£cacement  pour  tous  ceux  qui  reçoivent  des  grâces ,  qui  font  le  prix 
de  fa  mort,  tels  que  font  les  fidèles ,  &  ceux  mêmes  d'entre  les  juftifiés,  qui 
ne  perféverent  pas;  Sç  qu'il  eft  Qiprt;  d'une  manière  plus  particulière  pour 
le  (klut  des  élus. 

Car  de  cela  feul  qu'ils  reconnoiffent  qu'il  7  a  des  juftifiés  qui  ne  perfévc* 
rent  pas»  pour  lefquels  Jéfus-Chrift  eft  mort,  ils  ont  autant  de  droit  que 
les  Moliniflb^ ,  de  reprocher  aux  Calviniftes,  comme  une  héréfie  manifeite , 
ce  qu'ils  enfeignent ,  qu'il  n'y  a  de  juftifiés ,  que  ceux  qui  peiféverent ,  & 
qui  par  çonféquent  font  élus.  Et  p'eft  for  quoi  M.  Arnauld  leur  a  prouvé , 
par  prefqpe  to\it  le  huitiei^e  livre  du  Renverfement  de  la  IVf  orale ,  que  c^étoit 
*  une  hardieffe  inconcevable  >  d'avoir  ofé  dire  qne  S.  Auguftin  ^  dans  ce 
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point,  étpit  ça^iétemcM  rpout  ,tmk  :  Au^ikm-tmis  nofter  efi.  Et  on  préteiKf 
qu*il  l'a  fait  d'une  manière  fi  convaincante ,  qu'on  défie  tous  les  Mîniftres' 
4'attaqiier  cet  endroit  du  Renverfement  de  la  Morale. 

La  conviâîoQ  de  la  féconde  erreur,  qui  eft  qu'un  ^ftifié  ne  déchoit  pas 
de.l^àtac  de  la  juftific^tion  >  lors  même  qu'il  conaniet  de  très-grands  critAes, 
eft  entièrement  indépendante  de  la  queftioa ,  fi  Jéfiiis-Ghrift  n^eft  mort  que 
pour  les  prédeflinés,  ou.  s'il  eft  mort  aufli  pour  d'autres.  Car  il  eft  bien  cer^ 
|atn  9  dans  l'opinion  de  tous  les  Catholiques ,  que  Jéfus-Chrift  eft  mort  pouf 
ie  falut  de  tous  les^prédeftinés.  Or  s'enfuit-il  de  là,  que  dès  qu'un  prédeftiné 
eft  juftifié  j  il  ne  feut  pas  que  les  plus  grands  crimes  le  puiflfenfr  faire  décheoir 
de  l'état  de  la  juftification  ?  Ceft  ce  que  prétendent  les  Calvinifljes ,  quoique, 
^uand  on  les  pouITd  fur  cela,  ils  en  ont  tant* de  honte,  qu'ils  mettent  toute 
leur  adreffe  à  faire  croire ,  que  ce  n'eft  pas  ce  qu'ils  veulent  dire.  Ceft  donc 
ime  impertinence  ,  de  leur  faire  dire  ,    comme  une  chofe  dont  on  ne 
pourroit  douter  ;  Jf(/iitia  enùn  perdi  nefcia  confeqtiitnr  mùrtem  CbriJHpro 
J?rad0inatis  duntaxat  obitam.    On  attend  que  les  Miniftres»  ou  ce  Je* 
fuite  pour  eux ,  nous  prouvent  cette  conféquence ,  quand  on  leur  auroit 
laiflTé  pafler  l'antécédent:  Jéfus-Chrifl  eftlmêrt  pour  les  feuts  Prêdeftmés. 
Donc  la  jufiijiçation  eft  inamiffible  ;  c'eft^^ire  ,    que  quand  un  bomme 
eft  une  fois  juftifié  9  il  pourroit  arriver  qtâil  commit  des  adultères ,  des  komici-- 
dei  y  ^  Vautres  Semblables  crimes ,  fans  quHl  déchût  pour  cela  de  la  grâce  de 
la  juftification.  Peut-on  trahir  plus  honteufbment  la  caufe  de  FEglife  dans 
un  point  qui  détruit!,  par  l'aveu  de  ce  Jéfuite ,  toute  la  morale  chrétienne, 
que  d'avouer  aux  Calvmiftesr,  que  cette  conféquence  eft  bonne  ? 

La  conviâion  de  la  troifieme  erreur ,  qui  eft  que  tous  les  juftifiés  font 

certains,  &  même  d'une  certitude  de  foi  divine ,  qu'ils  font  juftifiés,  &  qu'il» 

font  fauves ,  eft  encore  plus  indépendante  de  là  mort  de  J.  C.  pour  ceux-ci 

ou  pour  ceux-là.  Et  c'éft  un  point  fur  lequel  M.  Arflauld  a  fiiit  deux  chofes. 

,L'une  a  été,  de  montrer  que  cette  erreur  èft  manifeftement  contraire  à 

S»  Auguftin,  qui  enfeigne  expreflément,  que  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'on 

eût  en  cette  vie  la  certitude  de  £i  Prédeftinatîon ,  parce  qu'il  a  jugé  qu'îl 

étoit  bo0^  aux  élus  mêmes,  de  marcher  toujours  da*jsia<Minte.  L'autre  eft-, 

qu'il  a  démontré,  que  par  la  certitude  qu'ils  donnent  à  chaque  fidèle  de  fa 

prédeftination,  ils  ahéantiftènt  Ttitilité  dé  là  crainte  de  la  damnation,  ce 

qu'on  ne  peut  feire  fàns.contk-edire  J/C. ,  quia  voulu  que  fes  Apètres  oppo- 

bSkvA  cette  crainte  à  la  crainte  de  la  mort  &  des  tourmens.  Ceit  ce  que 

fon  peut  voir  dans  le  9.  L  du  Renverfement  de  la  Morale,  chap.  i.  8-  &  5- 

Je  penfe  qu'on  iiîa  pas  mal  feit  dé  ne  point  fiiire  de  réjouiffance  publique 

pour  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes,  &  la  converfion  de  tant  d'hérétiquçs. 


^»  comme  ton  y  a- employé  dès  voies  un  peu  vîokntes ,  quoique  je  he  les 
croie  paè  îhjuftes ,  il  eft  mieux  de  n'en  pas  triompher. 
'  Les  deu5f  paroles- du  Pape  à  ce  Cardinal ,  qui  le  vouloit  aigrir  contre  la 
frzncty  Càmpelle^tntj^are,  &  TWtto éew^ ,  me paroiflenttrès-judicifcufes*  S^ 
Auguftm  fêfétt  de  làptemiere,  pour  juftifier  ce  qu'on  avoit  fait  pour  le  retour» 
des  Doàîatiftefr,-  'qui  a  totit-à-fëit  rapfiort  à*  de  qui  s'eft  feît  en  France.  Et  il  a  ' 
raifon  pour  la  fécoiide.-  Êair  c'eft  avoir  épargné  au  Pape  une  chofe  qiii  n^au-  i 
roît  fer vî  qu'à  le.  rendre  plus  odieux  aux  Proteilam ,  que  de  l'avoir  confulté,^ 
pour  iavoir  lîbn  devoît  fe  fervir  de  ces  voies-là;  Il  Vaut  bien  mieux  que  le 
Roî'  ait  tttdt*  pris  fur  lui.  Et  nous  voyons  auflS ,  que  ce  ne  fût  qu'à  TEm* 
pereurHonoritjs  qûelesEvéques  d'Afrique  s'adrefferent  pour  avoir  des  loix 
contrt  4es  Donatiftés,  qui  furent  enfuitd  exécutées  par  les  Gouverneurs 
des  Provinces ,  à  la  follicitation  des  Evéques,  fans  qu'on  en  eût  rien  dik 
au  Pape.  ••       •-  -  . 

Je  fuis  bien  obligé  à  M.  l'Evéque  de  Vaifon  de  ce  quil  vous  a  dit 
fur  mon  fujét.  J'ai  dé  la  joie  qu'on  l'ait  niis»  fur  le  chandelier  :  car  il  eft  ca- 
pable de  bien'  ftrvir  îEgHfe.  Erit  htcerha  ardétis  &  lucens.  Vous  me  ferez 
plaiiir  de  lui  donner  un  livre  de  l'Ecriture  faintê  contre  JVlallct,  11  a  befoin 
d'être  bien  inftruit  fur  cela.  Car  il  eft  bien  à  craindre  qu'on  ne  foit  bien 
prévenu  en  ce  pays-îà  contre  la  levure  de  PEcriture  fainte  en  langue  vul- 
gaire, &  fur  tout  qu'on  n'en  fafle  fcrupule  aux  femmes;  ce  qui  eft  un  très-- 
grand  asd^pour  jçe  qui.  eft  du  Nouveau  Teftament.  Ce  que  vous  dites  de  ce* 
penfions  fait  gémir,  (a)  M.  van  Efpen  a  maintenant  un  livre  fous  la  prefîe  ^ 
où  il  en  parlera  :  ce  qui  ne  .fera  pas  apparemment  au  gûùt  des  Romains* 

*  (a)I  Mi  dtr  Vaocel  marquott,  dans  &  lettre  h^  Gravîna ,  charge  de  ^oo.  écus ,  qui  étoic  rme 

M*  de  Caftorie  dp  17.   Kove.mbre  r  que  l'Ar-  grande  partie  de  fon  revenu.  Après  avoir  été 

chevêche'  d'Avignon  aVoit  été  réfuté  par  deux  refofé  par  deux  ou  trois  perfennes ,  on  fut  obU« 

ou  trois  perfonnes  ,  parce  qu'il  étoit  chargé  gé  de  le  donner  à  un  Auguftin  ^  dernier  Génîr 

d'une  penfion  de  9«oo.  liv.  en  faveur  du  Prince  rai  de  l'Ordre.  3 
Pamphile*  11  en  étoit  de  même  de  TEvéché  de 
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Sur  la  lettre  quHl  avoit  écrite  au  P.  Hazard. 

Mo'*rSB"T^ïlBV'Ri'» 

;  •  t  *      ( 

J-    lajo?.  diè. 
'Ai  rfçlile  'déhiier  paquet  de  V.  A.  S.  où  étoit  ta  copie  de  fa  lettre  a\ïl».  J'  ^^^ 
Hazard,  Elle  a  grande  «aifoù  de  lui  repréfeiïter  combien  t'tft-ijn  giaBd-lcw-  \si^ 
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dale  de  voir  ces  fortes  de  Conteft^lioii^  psqrmi.dç^  catholiques.  JV^  Elle  aroue^^ 
ra  fans  doute ,  que  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans^.ce  fcsindale  ;  ne  doit  être  rejeté 
que  fur  ceux  qui  avancent,  dans  des  livres  imprimés»  de  fi  oorribles  calonmies» 
&  non  pas  fur  ceux  qui  s'en  défendent.  Car  y  a-t-il  {iNerfonae  qyi  voulût 
prétendre  que  Tappréhenfion  de  fcandalifer  }es  hérétiques,  devoir  fermer  la 
bouche  aux  parens  de  M.  Janfévius,  &  qu!ils  devQiient  phntôt  fouffi;ir  que  leur 
bifayeulpaflàt  pour  hérétique ,  ayant  été  fort  bon  Catholique;,  âsieur  grand 
oncle,  qui  eft  mort  en  réputation  d'une  éminente  piété,  pour  un  hypo- 
crite, qui  contrefaifoit  l'homme  de  bien,  ne  croyant  ri^n  de  tous  les  myft^es 
de  la  Religion  chrétienne ,  que  de  demander  aux  Juges  £ccléûaftiquesv  qu'ils 
portaflfent  le  F.  Hazacd  à  rendre  l'honneur  à  ceux  qu'il  a  déshonorés  par 
une  diffamation  fi  fcandaleufe.  On  voit;  bieq  que  V.  A,  eft  bien  éloignée  de 
cette  penfée ,  par  la  lettre  qu'ËUe  a  écrite  au  P.  Hazard ,  où  Elle  lui  rcpré- 
fente, avec  tant  de  force,  l'obhgation  qu'il  a  de  réparer  publiquement  le  mal 
qu'il  a  fait 

Cependant,  Monfeigneur ,  je  fuis  fort  trompé  $'il  vous  répond  autre 
chofe  quece  qu'ila  déjadit  :  qv'il  ne  doit  pas  répondra  delà  vérité  ou  delà 
faufleté  de  ces  faits ,  parce,  que  d'autres  les  avoient  avancés  avant  lui  :  ce  que 
V.  A.  voit  aflez  être  la  plus  méchante  raifon  du  monde ,  ainfi  qu'on  l'a  mon- 
tré dans  le  Faâum  même ,  quia  été  envoyé  il  y  a  déjalong^tems  à  notre  ami 
de  Rome.  Je  fuis,  &c. 


t  E  T  T   R'E     PXLIIL         : 

Au  MÊME.  Sur  la  tbefe  des  Jéfuites  de  Louvain  contre  P.  R.  ;  &  Us 
fauffetés  que  publiaient  les  Huguenots,  au  fujet  des  voies  que  ton  m- 
ployait  pour  les  convertir. 

MokseionevRa 

Laîo4.  JL L  feroit  à  craindre  que  V.  A-  S-  n'eût  bien  des  affaires ,  fi  die  vouloit 
^"  nv  *^*  faire  à  tous  les  Jéfuités,  qui  calomnient  publiquement  leurs  adveiCdres  d'une 
Sgç.*^  manière  très-atroce ,  la  même  charité  qu'elle  a  faite  au  P#  Haa^rd^  Car  cela 
leur  eft  fort  ordinaire ,  &  ils  en  viennent  de  donner  un  grand'  exemple  à 
Louvain ,  par  une  thefe  qu'ils  y  ont  foutenue  le  27.  du  mois  paffé.  Us  y 
veulent  faire  croire,  que  les  bruits  calomnieux  qu'ils  ont  feit  courir  eux-mê- 
mes par  des  libelles  très-fcandaleux ,  que  P.  R.  &  Genève  étaient  d'intelli- 
gence ,  même  contre  le  Sacrement  de  bEucbariJlie ,  n'étoient  point  mal  fon- 
dés •  ^  que  cela  eft  encore  demeuré  douteux ,  depuis  même  qu'on  a  £uti 
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R»  R. ,  çOnttpî  Iç^  Calviniftes ,  les  Kyres  de  la  Perpétuité  de  la  foi ,  &  le 
Re^werfiment  deiç^n^rale.  C'eift  ce  qu'ils  font  entendre  par  ces  trois  lignes 
de  hdigreJUon  i^,.  de  cçt(|e  .thqfe. 

/  Paucisitantùm(d)binc  gmisà  Portu  Regio  lacejfi  ceptaefi^  aliàs  non 
VAiDE  iNFENSA,  Geneva.  Et  cogitcuri  potejî  y  tam  laudato  conattd  non  de^ 
Juiffe^Jltî^^am  intentionem^quidquid^  suis  non  destituti  rationibus, 
(fUter  fitfpicentur  ahqui. 

Il  eft  aifé  de  remarquer  les  fauITetés  ,:  &  la  malignité  de  ce  peu  de 
Jigftes.       .    \ 

.  Pauds  abbpiç  annis  :  cel^  eft  très-feux.  Car  plus  de  vingt  ans  avant  le  tems 
qu'ils  ont  voulu  «marquer ,  un  des  Ecrivains  (a)  de  P.  R.  avoit  feit  un  li« 
yre  contre  TAbfUltç ,  lorfqu'il  apoftaiia,  où  prefque  toutes  les  opinions  des 
(^Viniftes  font  cQipbattues  avi^c  beaucoup  de  force.  Et  on  a  eu  même  fi 
peu  de  deflein  .d^epargner  ces  héréticiues,  en  quelque  tems  que  ce  foit,  que 
M.  Claude  fe  jdaînt  qu'on  a  cîijqrché  toutes  fortes  d'occaiions  de  les  harce* 
•1er  ,r »jyfques  [\  iparlej;  contre  ,eux  dans^  flep  livres  de  logique. 
: .;  Aliàs  nqtf  ^paf^^.t^fçn^  Gm  de.  q^oi  ils,  nç  lauroient  donner  de 

.pieuvesi',  jflue^leurs  pFÔpre|^  itpç9ftpres!»leçirs  almanîichs  fédîtîeux  ,  &  leurs 
ibeUeç  fçan5Ïalçux  |  &.  toute  la  cqnduîte  de  MM  de  P,  1^.  a  toujours  dé- 
mentî.fieiaiç  wire  caloq^ie ,  qu'ils  fufl[ent  d'intelligence  avec  Genève, 
\  Ç^WiJfP^ift^  S^f^Jl^»  9?  difent,pa3  gu'efli  Jéfuitcs  le.  "pcnfent,  mais 
îtulçtfHO^t^çiUQ  f^m  fe^  bon  qu'on  écrivpità  P. 

K.,po9trje,j^;^,G)|aiyihi^,  .jfc,dans  le  deÏÏei©  de  détrompçr  dçs  erreurs  de  cette 
feôe  C€fp3fj  qvi-  fero^pt  capables  d'entendre. raifon.         ' 

j^ii49uifL  alif  non  defiituti  rationibtts.  Ils  prétendent  donc  qu'il  y  en  a  qui 
.ne  inavq^^t-pas  4^  boi^nes  raifons  pour  iQupçonner  le  contraire  de  ce 
qu'ils aypiei)t; dit  feulement ^i qu'on  pouvoit  croire.  De  forte  que,  de  deux 
penfées  qu^ils  prétendent  qu'on  pourroit  avoir  de  MM.  de  P.  R.  écrivants 
contre  les  heré^tiques  :  L'une^  qu'ils  les  ont  combattus  de  bonne  foi,  Çc  dans  un 
vrai  deffein,  de, détruire  ,  s'ils  "ppuy oient j  leur  méchante  doftrine:  l'autre, 
qu'ils  n'pnt  pas  eudeffeijq  de  leûr.feïre grand  mal,  parce  qu'ils  les  regardoieiit 
comme*  leurs  amis ,  ils  fe  contentent  de  dire  de  la  première ,  cogiiari  potefi. 
Mais  Us  avertiffent  leurs  leâeurs,  que  ceux  qui  font  de  la  dernière  opinion 
ont  leur?  raifons  qpi  les  y,  font  être ,  8^  qui  leur  font  croire  que  leur  foup- 
çon  n'eftjpas  maJ.fîDndé.  Jçlaifle  à  juger  JîV.  A.  S.  fi  on  peut  rien  dire  de 
_plus;  malii?^,,>&  en  même  tems  de  pWoutrageux  contre  dcis  écrivains  Ca- 
thûliques,  qui  neipaûent  pas  dans  le  nVonde  pour  de  médians  hommes,  qui 
n'auroient  pas  de  çpi^fcience.  Car  ailurémentjl  faudroit  n'en  point  avoir, 
pour  cqipbattre  auffi fortement  qu'on  a  fait  à  P.  R.  une  ReEgioH ,  que,  dans 
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le  fond  du  cœur ,  on  ne  défapprouveroît  pas.  Et  comme  M.  Nîcob  cft  un 
des  Ecrivains  de  P.  R.  des  plus  connus  &  des  plus  eftimés  »  il  feut  que  les 
Jéfuites  de  Louvain  faffent  tomber  ce  foupçon  fur  fes  livres ,  des  Préjugés, 
Se  des  P.  R.  convaincus  de  fcbifme.  Avouez,  Monfeigneur,  qu'il  eft  diffi- 
cile de  s'imaginer  une  calomnie  plus  impudente. 

V.  A.  ne  fera  pas  moins  furprife  de  favoir  que  ces  fkifeurs  de  thefes ,  prcti* 
nçntla  difpute  qu'on  a  eu  avec  les  Calviniftes  fur  Pinamijfibîlité  delajujlice, 
comme  étant  propre  à  juftifier'  le  foupçon  dont  ik  venoîent  de  parler,  & 
que ,  par  des  extravagances  inouies ,  ils  veulent  faire  croire  qu'on  n'a  pas  eu 
l'avantage  fur  ce  point  contré  les  Calviniftes  ,  que  d'autres  Catholiques  y 
àuroient  pu  avoir,  parce  que  M.  Arnauldy  à  ce  qu'ils  prétendent ,  eft d'ao 
cord  avec  ces  hérétiques  fur  de  certaines  chofes  qui  régardent  cette  matière; 
ce  qui  a  empêché ,  fi  on  Içs  en  croit,  qu'il  rieies  ait  poufles  autant  qu'il  eit 
fait  fans  cela.  C'e^  une  folié  ^ridicule,  comme  je  l'ai  feit  voir  en  écrivant  à 
Rome  à  notre  ami  ;  m^aîsi  comme  cela  eft  théologîque',  je  n'en  disfîcnàV. 
A.  Si  néanmoins  elle  le  d!?fîre  ,  je  lui  envcrtai  uii  ëxtraft:  dé  lai  lettre  ï  notre 
âmi.  Mais  je  ne  l'aùtois  pu  faire- aujourd'hui  qttâifd  je  Fauroîs  voulu,  faute 
de  tems  &  de  cppifté.  Pour  les  Huguenots  ,'/je  h'aî*  tien  à  «iire  !à  V.  A.  fitr 
l'Hifloire  dé  Sedkil ,  finon ,  mdiaiur  parsaltefa;  c'éft-à-dîre ,  qu'îï  fàudroit 
favoir  des  Catholiques ,  fi  ce  que  Ce  Miniftre  en  dit  à  l'honnête  homme  qui 
lui  a  écrit,  eil  véritable.  Mais  ôri  a  une  preuve  trés-tonfidéràblc  dé  lafàuf- 
feté  de  ces  relations  des  Huguenots ,  (dans  la  dernière  gazette  de'îlbllande. 
Le  Gazetier  àvoit  repréfenté  dans  h'précéâeri^^, 'dit'^'D 
.beaucoup  de  force  ,  l'étfange  inhumanité  qu'pît  a^prt  exèrèéB  à  Bordeauk 
envers  un  Miniftre,  frère  de  l'Auteur  de  la  République  de^'Léttrcs ,  qui  J 
étoit  mort  priforihier.  Ses  Jbt^ffrànces  ^  avoit'  dît  *ée  Gazetier  ,-^  été  gran- 
des &  fâcbe%ifes^  ayant  effuyé  une  longue  maladie  fans  aucun  fecot^s ,  n'ayart 
^ùs  même  une  goûte  d^eau  pour  éteindre  l'ardeur  ite  h  fièvre^  fais  parler  de 
toutes  les  autres  duretés  de  fes  Gardes  inipitoyablés  ',  qiane  le  quîHotmtfas  ie 
TUCj  ^<qui  avoient  entrepris  de  lui  faire  abandonner  fâ  Relig^iort.lSldis  dans 
la  derniçre  gazette ,  qui  eft  4u  1 3.  (  que  j'ai  égarée  je  ne  fais  coéiment  ;  de 
forte  que  je  ne  vous  en  puis  donner  que  la  fubftance , 'mais' que  j'ai  très-bien 
•  retenue ,  )  il  dit  :  qu'il  à  Ordre  de  TAuteur  des  Nouvelles  de  la  RépuWiqÂe 
fîes  Lettres  /d'avertif  le  public,,  que  te  qu'on  avrfit'  dit  de  fonfrere^ëtoit  ou- 
tré: que  dès  qye  l'oii  avoit  fu  qu'il  étoit  malade  ;  on  lui  avpit  'etivdyé  un 
Médecin ,  qui  étoit  même  de  la  Religion ,  '&  'une  Carde ,  &  qu*on lui  avoit 
'  donné  toutes  les  autres  affiftàrices  dont  peut  avoir  befoin  un  malade.  Apres 
'  quoi^  le'  Gazetîer  ajoute  ;  qu'il  doit  de  fon  cÔté  afliirér  ïè  public,  qu^il  ^^^"^ 
voit  mis  que  6ù  que  portoieht  les  relations  cju'îl'  rfVôît'  rè^èsV^^u'U  len 

wfc  toujours  âififi/  Pètit-oft'ckfîrer  «unevjxreuT'Cipluai  Autiientiqu«iki  F^  ^^ 

^  foi 
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foi  qu'on  doit  ajouter  à  ce  que  difent  les  Huguenots ,  des  cruautés  horribles 
qu'ils  fe  plaignent  qu'on  exerce  contre  eux  ?  U  efl;  bien  certain  que  les  or« 
dres  du  Roi  ne  vont  qu'à  les  faire  fouSrir  quelques  pertes  temporelles,  pour 
les  Ëdre  rentrer  en  eux-mêmes ,  qui  elt  la  même  conduite  qu'on  avoit  te* 
nue  euTers  les  Donatiftes  arec  tant  de  fuccès.  Sur  quoi  on  a  fait  imprimer 
à  Paris  »  dans  un  petit  livre  ,  deux  grandes  lettres  de  S.  Auguftin ,  avec  une 
fort  belle  pjréËice  ;  ce  que  je  ne  doute  point  que  le  P.  Jobert  n'ait  fait  en^ 
voyer  à  V.  A. 

Mais  j'ai  cru  que  V.  A.  feroit  bien  aife  de  voir  l'extrait  d'une  lettre  que 
je  lui  envoie.  Elle  eft  d'un  Miniftre  converti  de  très-bonne  foi ,  il  y  a  plus 
de  trois  ans ,  lorfqu'on  n'avoit  ufé  d'aucune  voie  violente  pour  ces  conver* 
fions ,  qui  a  beaucoup  de  piété ,  &  qui  a  fait  deux  ou  trois  livres  de  contro- 
verfes ,  qui  font  très-beaux.  Il  eft  préfentement  à  Paris ,  pour  tâcher  de  con* 
vertir  fon  père ,  qui  étoit  un  des  anciens  de  Charenton ,  &  qui  0ft  fort  obfl 
tiné  dans  fa  Religion  ;  de  forte  qu'il  fe  pourra  bien  faire ,  qu'il  aura  la  douleur 
^e  n'en  pouvoir  venir  à  bout  »  après  avoir  contribué  à  la  converfion  d'un 
grand  nombre  d'autres.  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE     DXLIV. 

A V   MÊME,  nie  prie  décrire  à  M.  tEleSeur  de  Trêves ,  afin  de Penga^ 
ger  à  prendre  M.  Stenon  pour  Son  Sugragant. 


MONSEIGNEVR» 


u 


Ne  rencontre  imprévue  &  une  vue  de  charité  m'oblige  encore  d'écrire  l^^  Ijy  • 
un  mot  à  V.  A.  S.  Un  de  mes  amis  «  rencontré  en  cette  ville  un  fort  hon^  ",i'  jj^^ 
néte  homme ,  nommé  M.  Des  Près,  Liégeois ,  qui  eft  maintenant  Confeil-  i^. 
1er  domeftique  de  Son  Alteffe  Eledorale  de  Trêves ,  &  qui  eft  ici  préfente- 
ment ,  pour  quelques  afl&ires  de  ce  Prince.  Mon  ami  l'avoit  connu  autre- 
fois à  Louvain ,  oH  ils  étudioient  en  même  tems ,  &  ils  avoient  renouvelle 
leur  connotifance  en  Italie ,  où  ils  s'étoient  rencontrés  par  hafard.  En  l'en- 
tretenant fur  ce  que  mon  ami  lui  demandoit  des  nouvelles  de  l'état  du  Dio- 
cefe  de  Trêves ,  quant  au  fpirituel ,  parce  que  cet  Eledeur  paflè  pour  être 
fort  dévot ,  &  lui  ayant  dit  qu'il  croyoit  que  ce  lui  feroit  un  grand  avantage 
s'ilpouvoit  avoir,  pour  SuflTragant  &  pour. Grand  Vicaire,  M.  Stenon,  qui 
l'a  été  de  Munfter  ;  M.  Des  Près  lui  a  répondu,  que  cette  propofition  qu'il 
lui  feifoit,  venoit  tout^i-feitàtems,  parce  que  l'Eledeur  n'avoit  point  de 

Ifttres,  Tome  IL  E  e  c  e 
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Sufiragant ,  &  qu'il  étroit  en  peine  ^'en  trouTer  un  qui  fût  aûffi  en  même 
tems  fon  grand  Vicaire  &  fon  Oflfcial  ;  qu'il  aroit  ouï  parler  de  M,  Stenoa  , 
(  j'entends  M.  Des  Près ,  )  qu'il  avoit  la  réputation  d'être  fort  pieux  &  fort 
homme  de  bien ,  &  qu'il  cr oyoit,  qu'en  effet ,  il  feroit  fort  propre  à  ces  em- 
plois ,  &  qu^il  s'en  acquitteroit  avec  l'édification  de  tout  le  monde  ;  qu'il  ne 
pouYoit  y  avoir  qu'une  difficulté ,  qui  efl  que  M.  Stenon  n'avoit  pas  approu- 
iré  l'éleftion  de  M.  l'Eledeur  de  Cologne  à  l'Evéché  de  Munfter ,  &  qu'ainfi 
M.  l'Eledeur  de  Cologne  pou  voit  en  avoir  quelque  reffentiment  contre  lui  ; 
mais  qu'il  ne  croyoit  pas  que  cela  dut  empêcher  M.  PEleôeur  de  Trêves  de 
s'en  iervir  ;  à  quoi  il  a  ajouté ,  qu'il  n'y  avoit  peffonne  qui  fut  plus  capable 
de  l'y  feire  réfoudre  que  M.  le  Prince  Erneft  ,  pour  qui  cet  Eleâeur  avoît 
beaucoup  d'eftime»  comme  le  Prince  en  avoit  auffi  beaucoup  pour  l'Eledeur» 
&  qu'ils  avoient  entr'^eux  un  commerce  de  lettres  très-fréquent.  Tout  cela 
fe  difbit  &ns  rapport  à  moi  ;  car  il  ne  me  connoît  pas ,  &  ne  fait  pas  fi 
je  fuis    en  cette  ville.   Voilà  ,  Monfeigneur,  ce  qui  m'a  donné  occaiion 
d'écrire  à  V.  A.  pour  le  feul  intérêt  de  PEgliiie ,  qui  ne  doit  jamais  être  indif- 
férent à  ceux  qui  ont  quelque  amour  pour  Dieu.  Je  ne  connois  M.  Stenoa 
que  de  réjputation ,  &  fur  le  récit  de  M.  l'Evêque  de  Caftorie ,  qui  en  feit 
grand  état.  C'eft  un  des  plus  beaux  endroits  de  fa  vie ,  d'avoir  improuvé 
hautement  une  éledion  auffi  peu  canonique,  &  auffî  fufpede  d'avoir  été  açhe* 
tée,  que  l'éledion  dlm  Prince  qui  a  trois  Evêcbés ,  dont  il  n'en  fait  gouver- 
ner aucun  ^  &  qui  en  a  ajouté  un  quatrième.  Et  ainû,  tant  s'en  faut  que  cela 
le  dût  faire  réjetter ,  que  c'eft  ce  qui  le  doit  faire  rechercher.  Ceff  pourquoi, 
Monfeigneur ,  Tafïedion  que  Dieu  a  donnée  à  V.  A.  pour  ce  bon  Eledeur^ 
feit  qu'elle  me  paroit  avoir  une  très-grande  obligation  devant  Dieu-,  de  l'ai*-^ 
der  autant  qu^elle  pourra  dans  une  chofe  fi  importante ,  &  qui  peut  fi  fort 
contribuer,  ou  à  diminuer,  ou  à  augmenter  le  compte  terrible  que  IkPrin- 
^  cipaùfeé  n'iempê'chera  pas  qu'il  n^ait  à  rendre  à  Dieu  de  tant  drames ,  au  làlut 

defquellès-lk  qualité  d'Evêque  l'oblige  de  veillft.  Ce  qui  me  fait  dire,  Mon- 
feigneur ,  que  V.  A.  a  une  grande  obligation  devant  Dieu  de  travailler  à 
•  S.  Grc-  ^^^^  »  ^^  ^^  qu'enfeignent  les  Pères  ,  *  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  diffé- 
goire^        rens  talens,  pour  lefquels  Dieu  nous  punira ,.  fi  nous  manquons  de  les  faire 
profiter  ;  &  que  c'en  eft  un ,  félon  ces  faints ,  que  d'avoir  de  l'accès  &  de  k 
femiKàritê  avec  une  perfonne  que  Ton  peut  porter  à  faire  du  bien.  C'efl  ce 
qu'ils  appellent,  talentum  fàmiliaritatis  ;  dont  ils  donnentpour  exemple  Tac- 
hées qu'on  a  auprès  d'une  perfonne  fort  riche,  fi  on  néglige  de  le  porter  à 
Élire  des  aumônes  proportionnées  à  fon  bien..  Si  V.  A.  eft  perfuadée  par  ces 
faifons ,  qu'elle  doit  s'employer  à  porter  S.  A.  E.  de  jetter  les  yeux  fur  M. 
Stenon ,  elle  doit  le  fidre  le  plutôt  qu'il  fe  pourra ,  de  peur  qu'elle  ne  (e. 
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trouve  engagée  à  uneaotre,  qui  ne  feroU  pas  fi  capable  de  fe  bien  acquitter 
d'un  emploi  fi  difficile. 


LETTREDXLV. 

A  M.  DV  V  AUCEL.  //  bd  parie  de  Pqffaire  du  P.  Hasuari\  des  intrigues 
de  tlnternowe  de  Bruxelles;  de  thsoDt  pœnitens ;&dece  quife  paJIfoit 
en  France  au  fujet  des  Huguenots. 
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Ous  avons  reçu  votre  lettre  du  huit  J'aî  bien  de  petits  faits  à  vous  La  tos. 
écrire  ;  mais  je  les  abrégerai ,  parce  que  je  n'ai  pas  beaucoup  de  tems,  ^**  J  n/' 

I^  Le  Prince  à  qui  j'avois  envoyé  un  FûQum^  (a)  en  a  été  touché ,  &  a  j^a^. 
cru  devoir  écrire  au  P.  Hazard  une  grande  lettre  ,  dont  il  m'a  envoyé  la 
copie ,  pour  le  porter  à  fe  rétraôer  ;  &  il  me  promet  de  m*envoyer  auffi 
la  répoxife  qu'il  recevra  de  ce  Père  ,  qu*on  n'a  pas  lieu  d'efpérer  qui  vaille 
rien;  nnais  peut^tre  que  le  Prince  vous  auroit  mandé  la  même  chofe^  & 
envoyé  la  même  lettre. 

2^.  Le  FaSum  eft  ici  parfaitement  bien  reçu.  M.  l'Intemonce  n'ofe  s'ea 
plaindre  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  en  foit  plus  difpofé  à  nous  rendre  juftice» 
quoiqu'il  dife  toujours  qu'il  nous  donnera  des  Juges ,  en  même  tems  qu'il 
refufe  de  noiis  donner  ceux  que  nous  avons  demandés ,  qui  font  l'Archevê^ 
que  de  Malines ,  l'Abbé  du  Parc ,  &  un  autre  Abbé  d'ici  autour  ;  ce  qui  eib 
contre  l'ordre  :  car  il  me  femble  qu'à  Rome  on  met  toujours  au  bas  de  ces 
fortes  de  requêtes ,  fiât  ut  petitur.  Et  il  me  femble  qu'il  efl  obhgé  de  faire 
ici  la  même  chofe ,  en  réfervant  à  celui  contre  qui  on  demande  des  Juges  »  à 
fufpeder  ceux  qu'on  auroit  pris,  s'il  y  avoit  contre  eux  de  juftes  caufes  de 
fufpicion.  Sachez  un  peu ,  s'il  voys  plaît ,  fi  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  en  ufe 
à  Rome,  &  qu'on  en  devroit  ufer  ici.  Et  fâchez  auffi»  û  au  cas  que  le  crédit 
des  Jéfuites  feroit  caufe  que  les  parens  de  M.  Janfénius  ne  pourroient  ob* 
tenir  une  fentence  raifonnable ,  &  qu'ils  fuflent  obligés  d'en  appeller  ,  ils 
ne  pourroient  pas  s'adreffer  droit  à  Rome ,  pour  avoir  de  nouveaux  Juges , 
au  lieu  de  s'adreffer  à  M.  l'Intcrnonce ,  qui  a  donné  tant  de  marques ,  pat  ^ 

toute  ÙL  conduite ,  qu*il  ne  tendoit  qu'à  fkvorifer  le  P.  Hazard. 

3^  M.  rinternoncc  eft  venu  à  bout  de  fiîre  entrer  M.  Steyaert  dans  1» 
Faculté  étroite.  U  a  cru  par  là  avoir  un  homme  habile ,  qui  pourra  foutenk 
les  prétentions  de  la  Cour  de  Rome  ;  les  autres ,  qu'il  y  a  fait  entrer ,  n'ayant 

^  (a)  Le  premier  des  Paâumr  pour  les  petits  neveux  de  Janicnîus  contre  le  P.  Hayrrd^  H  m 
^{^Juivi  de  trois  autres ,  ouc  l'on  trouve  au  numéro  xi.  d^  la  troificmc  partie  de  la  cinquième 
ciaffc.  •       . 

E.  _  .   .    ».      »    » 
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pas  affez  d^efprît  ni  de  doôrine  ,xomine  il  le  reconnoîtlui^néme»  pour 
rien  faire  qui  vaUle  fur  cette  matière.  Vous  en  jugerez  par  la  cenfure  qu'ils 
ont  faite  contre  M.  de  Witte,  fur  laquelle  un  François  (a)  a  fait  une  pièce, 
imprimée  à  l'Ifle  avec  permiflîon  &  approbation ,  que  je  vous  envoie.  Elle 
cft  bien  reçue  ici,  &  la. cenfure  fort  méprifée. 

4^.  M.  rinternonce  ayant  été  fi  heureux  jufques  ici  dans  tout  ce  qu'il 
entreprend ,  cela  lui  donne  courage  de  faire  de  nouvelles  entreprifes.  Mais 
en  voici  une  nouvelle  fi  exorbitante ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  lui 
réuffifle.  Le  Doyenné  de  la  Métropolitaine  étant  vacant  par  la  démiflîon 
volontaire  du  Doyen ,  qui  eft  extrêmement  vieux ,  il  a  prétendu  qu'il  pour- 
roit  faire ,  par  fes  intrigues ,  qu'on  n'y  pût  nommer  perfonne  fims  l'agrément 
du  Pape.  Pour  en  venir  à  bout ,  il  a  propofé  à  M.  l'Archevêque ,  qui  doit 
préfider  à  l'éleftion,  de  différer  deux  mois  ,  jufqu'à  ce  qu'il  pût  en  écrire  à 
Sa  Sainteté ,  afin  qu'on  ne  fît  rien  en  cela  qui  lui  pût  être  défagréable  ;  & 
comme  M.  TArchevéque  lui  eut  témoigné  que  cela  ne  ie  pouvoit ,  &  que  les 
Chanoines ,  qui  dévoient  élire  avec  lui ,  auroient  fu jet  de  trouver  mauvais 
un  auffi  long  délai  »  M  l'Internonce  ne  s'eft  pas  rendu  ;  mais  étant  retourné 
chez  lui ,  il  a  fait  de  nouvelles  inftances  par  une  lettre ,  dont  je  vous  envoie 
la  copie.  Vous  y  remarquerez fur-tOUt  la  fin ,  où  d'une  part,  il  veut  rendre 
le  Pape  maître  de  cette  collation ,  en  flattant  M.  l'Archevêque,  que ,  s'il  lui 
veut  nommer  quelqu'un  qu'il  defire  qui  foit  Doyen ,  il  travaillera  auprès  du 
Pape ,  à  ce  que  le  Doyenné  lui  foit  conféré  ;  &  il  met  de  l'autre  »une  con- 
dition à  cela ,  qui  eft  que  ce  nommé  donne  les  témoignages  qui  feront  ju- 
gés néceilàires  de  fa  foumifiion  envers  le  S.  Siège.  On  eft  comme  afluré  que 
M.  l'Archevêque  lui  répondra  comme  il  doit  ;  &  il  Tauroit  déjà  &it  /  fans  fes 
occupations  des  Ordres  &  des  Fêtes.  Je  ne  crois  pas  que  cette  entreprife  foit 
approuvée  à  Rome  :  car  M.  l'Archevêque  fera  obligé  d'en  parler  au  Confeil 
d'Etat ,  qui  trouvera  certainement  fort  njauvais  qu'on  veuille  ainfî  ruiner  ce 
qui  refte  encore  d'éledions  dans  le  pays ,  &  fe  rendre  maître ,  par  cette 
nouvelle  Inquifition ,  d^exclure  qui  l'on  voudra  des  bénéfices ,  &  peut-être 
même  des  charges. 

ç^.  Le  Sieur  Du-Bois  ie  fait  connoitre  de  plus  en  plus.  M.  van  Viane  & 
kii  font  Provifeurs  d'un  Collège  ,  dont  un  Chanoine  de  S.  Pierre^  qui  s'eft  fe 
plus  efforcé  de  le  Étire  Doyen,  eft  Préfident.  Ce  Préfident  eft  accufé  de 
crimes  d'incontinence  »  dont  on  a  des  preuves.  Se  de  plus  d'avoir  fort  mal 
iKiminiftré  les  biens,  du  Collège.  C'eft  ce  qui  a  porté  les  B'ovifeurs  à  le  vou- 
loir dépofféder.  Le  Sieur  Du-Bois,  qui  y  doit  travailler  auffi  bien  que  M. 
van  Viane ,  &  un  troifieme  qui  eft  Provifeur  de  la  part  des  fondateurs ,  eft 

(a)  tui-méme-  La  pièce  a  pour  être  :  Jugement /quitùbkJUr  la  ceàfure faite  par  une  partU 
ie  la  Faculté  àrpite  de  Théologie  de  Loiwain  ^  le  h  de  i68s* 


invaincu  de  prétarication  dans  fit  charge;  en  VenteAfdant  attec  Faecnfé,  & 
lui  donnant  des  confeils  pour  éliider  les  ftoiirfirites  que  l'on  fait  contre  lui. 
Cela  s'eft  découvert  par  un  billet  qtffl-a^  écrit  à  cet  aecufé ,  que  Taccufé  a 
laifle  tomber  dé  fa  poche ,  &  qu'on  a  entre  les  mains.  Vous  en  aurez  ici  la 
copie.  Voilà  quds  font  les  gens  qui  fdiït  les  zélés  pour  les  prétentions  dé 
la  Cour  de  Rome.  Cette  aflFàirè  éclatera  :  car  on  eft  réfolu  de  le  poûfler  en 
juftîce,  &  de  le  faire  condamner  comme  tm  prévaricateur.  ■ 

6^.  L'exemple  des  DonatHtes  peut  autorifer  ce  qu'on  a  fait  en  France 
contre  les  Huguenots,  en  ce  qui  crft  des  pertes  temporelles  qu'on  leur  fait 
fouffrir  par  les  logemens  de  guerre ,  &  le  banniffement  des  Miniftres.  Car 
les  loîx  Impériales  n'dloient  pas  feulement  à  réprimer  la  violence  des  Cir^ 
concellions  &  à  les  punir  ;  mais  à  éteindre  entieinement  cette  fedle,  en  con- 
damnant les  particuliers ,  qui  ne  rentreroient  pas  dans  l'Ëglife  Catholique  à 
de  grofles  amendés ,  '&  en  "bannîflant  les  Evéques,  Tes  Prêtres  &  tout  le 
refte  du  Clergé,  qui  ne  renpnceroient.pzis  au  fchifme*  Voyez  les  deux  let- 
tres de  S.  Auguftin  ;  l'une  à*  Vincent ,  &  l'autre  au  Comte  Boniface,  qu'on 
a  imprimées  à  Paris  à  part,  de  la  tradudion  de  M.  D^-£ois,  avec  une 
fort  belle  Préface.  Je  ne  doute  pojnt  qu'on  n'en  ait  envoyé  à  Rome,  &  qu'il 
n'y  en  ait  au  moins  chez  M.  l'Ambafladeur. 

7®.  On  donne  la  féconde  édition  de  VAmorpœnitens.  Mais  il  y- a  long- 
tems  que  l'autre  (  c'eft  le  livre  de  M.  Queras  ),  que  Ton  voudroit  que  l'on 
différât,  eft  publié.  Nous  n'en  avons  jamais  été  les  maîtres.  Et^  après  tout, 
je  doute  qu'on  y  touche.  On  fait  trop  le  peu' de  cas  que  l'on  fait  en  France 
de  ces  prohibitions  ;  &  de  plus  ce  livre  ne  contient  que  Ce  qui  fe  foutient 
tous  les  jours  en  Sorbonne. 

On  r^çut  hier  un  billet  d'un  Eccléfiaftîque  très-bien  intentionné ,  qui 
eft  auprès  de  M.  d'Arras,  par  lequel  il  mande,  que  le  Prélat  lui  avoif  fou  vent 
promis  d'approuver  le  livre  de  M.  de  Caftorie,  quand  ill'aiiroitlu,,  mais 
qu'il  lui  a  enfin  donné,  pour  dernière  réponfe,  qu'il  ne  pou  voit  pas  l'approu- 
ver, parce  qu'il  avoit  appris,  que  ce  Uvre  avoit  été  envoyé  à  Romepotéty  être 
examiné  j  &  qu^ainfi  étant  incertain  quel  en  ferait  le  fort ,  il  n^ avoit  garde 
df  approuver  ce  qui  feroit  pettt-étre  cenfuré;  quHl  attendoit  le  jugement  qui  eh 
ferait  porté  là  pour  régler  le  fien;  &  que  fi  dans  une  fewblable  conjonffure  il 
^gijjoit  d*une  atttre  forte  ^  il  pourrait  être  qu^l  expoferoit  fon  honneur.  Je 
pom  avoue  y  dit  fur  cela  l'Auteur  du  billet,  que  cette  réponfe ^  après  tant  de 
Mm  @*  de  remifes^  me  déplut  extrêmement.  Cependant  cet  Evéque  pafle 
pour  un  des  meiUeurs.    Faites  vos  réflexions  là  deflus  :  il  y  en  a  bien  à  faire. 

9^  Ce  feroit  une  chofe  bien  fcandaleufe,  fi  on  doniioît  atteinte  au  livre 
â*un  Evéque,  qui  travaille  pour  éteindre  le  fchifaie.  Cela  donneroit  de  grands 
avantages  aux  Miniftres  réfugiés  en  Hofilande»  &  au  Sr.  Jurieù;  qiii  a  Tait  un 
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livre  enragé,  qui  a  pour  titre  :  Rêfiixiomfur  ht  crueBe  perpkution  qtie  fot^é 
PEglife  réformée  de  France ,  avec  un  examen  des  prétendues  calomnies  y  dont 
le  Clergé  fe  plaint  au  Roi.  Voici  un  échantillon  de  fes  emportemens  :  //  efi 
vrai  que  vous  adorez  le  Pape  d'une  adoration  qui  n^efi  due  qu'à  Dieu.  Covu 
ment  ofez-vous  nier  qu^on  ne  lait  traité  de  Dieu  &  de  Majefté  divine  ^  de  m$^ 
pieu ,  de  Dieu  en  terre  dans  le  Concile  dernier  de  Latran  ?  N'efi^epas  dans 
ce  même  Concile  qu\on  ba  appelle  k  Seigneur  des  Seigneurs  »  très-prudent  ^ 
très-fage ,  que  tout  le  monde  adore  ?  Avez-vous  dit  anàtbême  à  ce  Conciliabule, 
qui  contient  des  blafphêmes  fi  énormes  ?  Ces  endroits  font4ls  marqués  dans  vos 
indices  expurgatoires ,  &  dans  celui  que  tout  nouvellement  le  très^faint ,  très* 
dévQt^  très^pur  ^  très-cbcifle  Prélat,  Archevêque  de  Paris,  vient  de  publier 
pour  exterminer  de  la  France  les  livres  dangereux .?   . 
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Au  Prince  Ernest  Landgrave  db  HissE-RHiNPELs.  Ci 
que  ton  pourroit  faire ,  pour  rétablir  ta  difcipUne  en  AUemagne. 

.     MONSIEGNEUR,   . 

La  jeç.  ^^  '^^  aflurément  une  aftion  agréable  à  Dieu  que  ce  qu'à  fait  V.  A.  S, ,  en 
du  T.  IV.  propofant  à  S.  A.  £•  de  Trêves,  de  prendre  M..Stenoh  pour  la  conduitedc 

\m^'  Diocefe.  Mais  quand  on  a  commencé  une  bonne  œuvre ,  il  ne  faut  pas 
fe  rebuter  pour  la  première  difficulté  qui  s'y  rencontre.  La  réponfe  de  S.  A. 
E.  ne  me  femble  point  fi  mauvaife.  Elle  ne  fe  rend  pas  encore  à  ce  qu'on 
lui  a  propofé  :  Elle  ne  le  rejette  paç  auffi  abfolument  :  Elle  témoigne  feule- 
ment être  en  doute  de  ce  qu'elle  doit  faire ,  à  caufe  de  quelques  difficultés 
qu'elle  jprévoit.  Cefl  fur  quoi  on  la  doit  éclaircir  &  fortifier ,  &  non  quitter 
tout  là  ,  quelque  avantageux  qu'on  le  croye  pour  fon  vrai  bien ,  parce 
qu'elle  ne  s'eft  pas  rendue  à  ce  qu'on  lui  a  dit  dabord. 

Plus  V.  A.  eft  perfuadée  qu'il  eft  prefque  impoflible  que  ces  Evéques 
fouverains  fatisfaffent  aux  devoirs  de  leur  charge  épifcopale ,  plus  ce  leur  eft 
une  obligation  indifpenfable  de  çîiercher  des  perfonnes,  qui  puilfent  faire 
pour  eux ,  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  par  eux-mêmes.  Et  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'ils  en  foient  quittes  devant  Dieu  en  prenant  les  premiers  venus. 
Car  fi  le  Concile  de  Trente  a  décidé ,  que  ceux  qui  ont  la  nomination  des 
Ev^ehés  commettent  un  péché  mortel  en  ne  choififfant  pas  les  plus  dignes  • 
qui  peut  douter  qu'un  Evêque  Prince,  qui  a  à  clioifîr  un  SufFragant  in  5jp/^^^ 
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îïbus  ^  Pàtitificalibus  ^  ne  Cdmmétte  auflï  un  péché  mqrtel  s'U  ne  choî- 
lit  le  pltts  digne  d'entre  tous  ceux  qu'il  connoît,  &  qu'il  peut  a^rcir ,  puif- 
qu'il  s'agit  dans  '  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  de  commettre  à  une  perfonne  le 
foin  du  falut  des  âmes  que  J.  C  a  rachetées  par  fon  fang. 

Je  ne faurois  croire  que  M/FElôfteuride  Trêves,  ayant  la  réputation  d'être 
ce  que  dît  V.  A.  un  véritable  miroir  de  piété ,  de  dévotion ,  &  de  toute  vertu  ^ 
fi  on  lui  feifoit  envifager  une  obligation  fi  terrible,  il  n'en  fàt  touché ^  & 
qu'il  ne  jugeât  que  ce  ne  fût  une  grande  imprudence  de  mettre  fon  falut 
en  danger ,  de  peur  que  fon  voifin  n'împrouv&t  ce  qu'il  n'auroit  fait  que  pour 
plaire  à  Dieu ,  &  pour  fatisfaire  à  un  devoir  indifpenlàble. 

Si  S.  A.  £.  avoit  cent  chevaux  dans  fon  écurie^,  qui  fulFent  tous  atteins 
d'un  même  mal  contagieux ,  &  qu'on  lui  eût  enfeigné  un  homme  qui  auroit 
unfecretpour  guérir  ce  mal,  aimeroitJelle  mieux  les  laifler  tous  mourir, 
que  de  fe  fervir  de  cet  homme ,  parce  qu'un  de  fes  voifîns  ne  l'aimeroit  pas? 
Et  tant  de  milliers  d'ames  qu'elle  doit  croire  que  Dieu  a  confiées  à  fes  foins:, 
puifqu'il  en  eft  Evéque ,  &  dont  certainement  il  lui  en  demandera  compte 
un  jour  ,  fe  trouvant  en  fi  grand  danger  de  fe  perdre ,  vu  le  mauvais  état  où 
tlles  font  prefque'  toutes  (  comme  V.  A.  le  reconnoit  )  aura-t-elle  fi  peu  de 
charité  pour  elles',  que  de  ne  pas  vouloir  fe  fervir  d'un  homme  plus  capable 
qu'aucun  autre  qu'elle  connoifle ,  de  les  tirer  d'un  fi  grand  danger ,  fi  non 
toutes ,  au  moins  plufieurs ,  au  moins  quelques-unes ,  de  peur  qu'une  autre 
perfonne,  à  qiû  elle  n'a  point  à  rendre  compte  de  fes  aâions,  ne  lui  en  fâche 
pas  bon  gré  ?  Cependant  c'eft  la  feule  choie  qui  la  pourroit  arrêter,  quoique 
fans  raifon.  Car  doit-on  avoir  égard  à  des  confidérations  huinaines  xh  cette 
nature,  quand  il  s'agit  de  fe  làuver ,  &  de  travailler  au  fàhit  des  peuples  eiw 
tiers  dont  on  eft  chargé  ?  J.  C.  veut  que  l'on  s'arrache  l'œil,  &  que  Ton  fe 
coupe  la  mainv  c*eft-à-dire,  que  l'on  renonce,  à  içe  qu'on  a  de  plus  ther 
félon  le  monde  ,/plutét  que  d'être  une  occafioade.  chtte  au'mioîn'dife  dies 
fidèles.  Que  ne  doit  dont  point  &ire  un!£vêque,:piutôt  que  de  ie  piettre  en 
danger,  que  Dieu  lui  rq)roishe  un  jour  d'avoir  étié  caufé  de  la  perte  d'une  in- 
finité d'ames ,  pour  avoir  manqué,  par  un  xefpeâ  humain,  à  leur  donner  tks 
fecours  qui  pouvoient  beaucoup  contribuer  à  leur  falut ,  qu'A  n'auroit  teou 
qu'à  lui  de  leur  procurer^  ILfloitdon0,  Monfeigneur,  paflfei  pouK  confiant, 
que  la  vue  de  cequepoufÉardicç  M  l'Evéqueîdr  Cologne  n^  pêutexcufer 
devant  Dieu  S.  A.  £*  de  Trêves  ^:fi?  die  nû  pvemd:  pas  M.  âtenon,  au 
cas  qu'elle  le  puîffe  avoir,  pouvantren  tirer  de  &,  grands  avantages pdtir:fcfi 
Diocefe.  '  '  I  .  '     \-/'\     i.   .  ..\  c        :  c  i    * .  ■    .:.:;- 

Mais  il  feroit  encore  plus  aifé  dé  ht  fadsfJMr^fuxi  les  autres  difôcfiltés  ^  que 
propofeV/A.   •.    •     ..   '   ';  .        :  *  v'Ij  : 'Jî- .:q'î  '..  xju^:::::ouc  Ji  hi. '«i; 
Elle  comn^ençe  par  les  27om&crf  >  £?fift4-<Uni  »)l9»€bi»go^e9;d^  laC^tM- 
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drale  »  qu'elle  craint  qui  ne  puiflent  fouflfrir  un  homme  auffî  réglé  &  auQI 
exaâk  que  le  feroit  M.  Stenon.  Mais  comme  c'eft  rordinaire  des  Chanoines 
des  Cathédrales  d'être  exempts  de  la  jurifdiâion  de  leurs  £yéques»il  y  a  de 
l'apparence  que  ceux-là  le  font  auffi.  Et  ainfî  M.  Stenon  n'auroit  que  &ire  à 
jtux  ;  Se  fe  contentant  de  gémir  pour  eux  devant  Dieu ,  tl  ne  fe  croiroit 
point  obligé  de  travailler  autrement,  que  par  fes  prières ,  à  la  guérifon  de  ces 
malades ,  dont  les  maux  font  ii  invétérés ,  qu'on  les  peut  quafi  regarder  com« 
me  incurables.  Tout  ce  qu'il pourroit  faire  de  plus»  feroit  de  porter  fon  AU 
teûb,  quand  elle  a  de  ces  Cbanoimes  à  conférer  ,  à  ne  les  donner -qu'à 
des  gens  de  bien  «  &  par  la  conGdération  du  mérite.  Mais  cela  eft  d'un  de- 
voir fi  indifpen&ble,  que  S.  A.  E.  ne  peut  faire  autrement  fans  un  fort  grand 
péché.  De  forte  que  c'eft  une  des  raifons  pour  laquelle  il  lui  feroit  impor^ 
^nt  d'avoir  auprès  d'elle  un  au(E  homme  de  bien  qu'eft  M.  Stenon ,  afin 
qu'il  la  pût  aider,  dans  de  femblables  occaiions,  à  n'avoir  en  vue  que  Dieu  & 
le  bien  de  rEgUic. 

'  y.  A  repréfente  enfuite ,  fufqu'à  quel  excès  efi  venue  en  AUeroagne  la 
corruption  de  ne  point  refiifer  ni  diférer  tabfabaion  iQj^ entre  dix  mille  pénù 
tensj  èf  quels  qu'ilsfoient,  on  ne  la  refufera  ni  ne  la  diférera.  Que  quand  un  Pré- 
lat^ ou  un  Domber ,  ou  une  autre  perfonne  deoûfifidérationfe  confeffera  des  plus 
énormes,  crimes^  avant  quafi  d^  avoir  achevé  la  confeffion^  le  confeffeur  lui  dira: 
Monfieur ,  pour  votre  pénitence  vous  direz  cinq  Pater,  &  cinq  Ave.  Et  fans  lui 
'dire  autre  cbofe^  finon  peut^tre ,  qu'il  fera  pénitence  pour  bU^  ilJui  donnera 
tabfolutionfans  lui  avoir  demandé  fie' efi  un  péché  d'habitude ,  ou  une  occafion 
prochaine ,  ni  quoique  cefoit.  Foilà  la  vérité.  Fous  me  direz  (  ajoute  V.  A  ) 
^e  cela  ne  vaut  rien.  Et  vous  avez  raifm  de  le  dire.  Mais  que  voukz^voHS 
quetonfaffe?  » 

On  ne  voit  pas  ce  que  Votre  Altefle  peut  conclure  de  là  contre  le  choix 
de  A/L  Stenon;  fmon  qu'étant  perfuadée,  que  cette  &ciUté  d'abfoudfe  ainfi 
tous  les  pécheurs  ,  quels  qu'ils  foiènt^  eft  un  fort  grand  mal ,  elle  croit  que 
M.  Stenon  vaudra  tàchei?  d'y  remédier,  mais. que  n'y  pouvant  rien  fiùre,  il 
ne  caufera  que  du  trouble  (ans  aucun  fruit.  C'eft.  fans  doute  à  quoi  tend  ce 
qu'elle  dit  :  Mais  que  voulez^vous  quePonfaffe  ? 

A  quoi  V^  A.  mf  permettra  de  iépimdre ,  ^ue  quand  les  maux  font  effen* 
tiels ,  quUls  vont  à'ia  perte'des  âmes ,  Ik  qu'ils  deshonorent  la  Religion ,  tel 
qu'eft  l^bus  des  abfolutioœ  inriifctettes  »  fuivîes  de  Communions  facrileges  » 
.'plus  ilsr(bn(  i^pandus  &  qu'ils  font  capables.de  damner  plus  de  perfonnes , 
plus  les  Pafteurs  font  obligés  de  s'y  oppofer,  de  crier  contre,  &  de  feire  tout 
'O^quiéfteù  leur  pouvoir  pour  en  .arrêter  le  cours,  au  moins  en  partie* 
quand  ils  auroient  peu  d'efpérance  d'y  réuflîr.  Ceft  ce  que  S.  Bernard  repré- 
febtle)att|^p6  fiâgeâ^svèQOae  tefhbl&force.^  Ce  bon  Pape  paroiflbit  tout 

découragé 
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découragé  en  confidérant  le  dérèglement  des  mœurs  du  Peuple  Romain  de 
fon  tcms.  S.  Bernard  lui  foutient ,  que  cela  ne  le  difpenfe  point  devant  Dieu 
de  travailler  à  les  retiver  de  leurs  défordres  :  que  Dieu  vouloit  qtf  il  fit  ce 
qu'il  pourroit  pour  guérk  ces  malades ,  quoi  qu'ils  lui  paroilTent  incurables  ; 
qu'il  lui  demandoit  qu'il  s'y  appliquât ,  &  non  qu'il  les  guérit  efFedivement: 
Dms  à  te  exigit  curam^  non  curationem.  Il  lui  dit  auflî  qu'il  ne  doit  pas 
croire,  qu'afin  que  fon  travail  ne  foit  pas  fans  fruit ,  il  faille  qu'il  profite  à 
tous ,  ou  au  moins  à  plufieurs  ;  qu*après  avoir  fait  tout  ce  qui  eft  en  lui ,  il 
doit  être  content  quand  il  n'auroit  fervi  qu^  peu  de  peribnnes ,  &  même 
qu'à  une  feule« 

Ceft  cequ*on  pourroit  dire  à  S.  A.  E.  fur  l'abus  des  méchantes  Commu- 
nions précédées  par  de  fàuifes  Abfolutions ,  que  V.  A.  affure  être  fi  commun 
dans  fon  Diocefe ,  auffi  bien  que  dans  le  refte  de  l'Allemagne.  Quand  M« 
Stenon  ne  devroit  fervir  qu'à  former  une  douzaine  de  Pafteurs,  qui  le  banni- 
roient  de  leurs  paroiffes ,  en  y  introduilant  i'ufage  légitime  du  Sacrement 
de  Pénitence ,  tel  que  l'explique  M.  l'Evéque  de  Caftorie  dans  fon  livre 
De  legitimo  ufu  clavium^  qui  eft  le  fécond  de  fon  Amor  pœnitenSy  &  tel 
qu'il  s'obferve  en  tant  de  Parrôîffes  ,  en  France  ,  aux  Pays  -  Bas  Efpa- 
gnols ,  &  parmi  les  Catholiques  des  Provinces-Unies ,  ce  feroit  un  fi  grand 
bien ,  &  qui  pourroit  avoir  des  fuites  fi  avantageufes ,  que  S.  A.  E.  en  de- 
vroit favoir  gré  toute  fa  vie  à  ceux  qui  le  lui  auroient  propofé. 

IMLais  je  ne  faurois  avouer  à  V.  A.  qu'il  foit  fi  difficile  qu'elle  fe  l'imagine, 
de  remédier  en  Allemagne  à  l'abus  des  Abfolutions  données  trop  légère- 
ment, &  fui  vies  de  Conununions  (àcrileges,  pourvu  qu'on  fte  prétende 
pas ,  ou  en  venir  à  bout  tout  d'un  coup ,  fans  prendre  du  tems  pour  y  tra- 
vailler ,  ou  n'y  point  trouver  d'oppofition ,  ou  Tôter  entièrement ,  en  forte 
qu'il  n'y  ait  plus  de  Confeffeurs  qui  ne  faflent  leur  devoir.  J'avoue  que 
ces  trois  chofes  font  moralement  impoffibles.  Il  faut  du  tems ,  &  de  l'ap- 
plication pour  apporter  quelque  remède  à  des  maux  invétérés.  Il  faut  s'at- 
tendre, quand  on  l'entreprendra ,  qu'on  y  trouvera  de  l'oppofition ,  &  qu'il 
y  aura  des  gens  qui  crieront  qu'on  veut  introduire  des  nouveautés'.  Et  on 
ne  doit  pas  efpérer ,  ni  de  perfuader  à  tous  les  Confeffeurs  de  quitter  leur 
vieille  routine ,  n'y  de  rendre  raifonnables  tous  les  pénitens  ;  mais  croire 
avoir  beaucoup  fait,  fi  de  cent  Prêtres  tant  Séculiers  que  Réguliers,  on 
en  peut  porter  dix  à  obferver  les  règles  contraires  à  l'abus  que  V.  A.  con- 
damne ;  &  fi  de  cent  pécheurs  d'habitude ,  on  peut  être  caufe  qu'il  y  en  ait 
dix  qui  penfent  férieufement  à  fortir  de  leur  méchant  état,  en  voulant 
bien  que  l'on  ufe  envers  eux  de  cie  que  les  Pères  appellent ,  faltitaria  dila^ 
tianunt  remédia. 

DûmcurûnsF-en  là  ,  quoiqu'il  ne  faille  pas  défefpérer  que  Dieu  ne  puiffe 
Lettres.     Tome  IL  F  f  ff 
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faire  davantoge.  Mais  cda  m&  fuffit  pour  répondre  à  ce  que  dk  V.  A.  Qae 
voulez-vous  que  Ponfaffe  1  Ce  qui  eft  la  aiéme  chofe  que  fi  elfe  me  deman- 
dpit,  que  feroit  M.  Stenoa,  pour  remédier  à  un. abus  qu'elle  croit  ir- 
rémédiable  ?  Car  voici ,  Mon&igneur ,  ce  que  je  crois  qu'il  devcoit  &  pour- 
roit  foire. 

J}  devroit  commencer  par  les  ËccléûafttqueB ,  qui  font  dans  le  Séminaire, 
s'il  y  en  a  un  dans  le  Dioccfe ,  &  par  les  Pafteurs  qu'il  iroit  rl&er ,  ou  qtftt 
feroit  venir  à  rEvéché.  M  l'Evéque  de  Grenoble  feit  fur  cela  une  chofe  ad- 
mirable. Il  fait  venir  tous  les  Palleurs  dans  une  de  fes  maifons  épifcopales , 
ou  à  la  ville,  ou  à  la  campagne.  Il  y  en  a  trois  cent.  Ils  y  demeurent  lo- 
gés &  défrayés  cinquante  à  cinquante  pendant  fept  joues  »  &  ainfi  cela  dure 
$îc  femaines.  U  leur  fait  tous  les  jours  deux  exhortations ,  fi  fortes  &  fi  fer- 
ventes »  qu'il  y  en  a  eu  qui  ont  demandé  d'eux  mêmes  de  quitter  leurs  Cu- 
res ,  ne  fe  fentant  pas  aSez  capables  y  ou  d'une  vie  aflëz  pure  »  pour  y  demeu- 
rer. Mais  ce  que  je  viens  de  dire  de  ce  bon  Prélat ,  me  donne  occafion  d'a- 
jouter ,  ce  qui  ne  fera  pas  une  digreffion  inutile,  qu'ayant  trouvé  fon  Dio- 
cefe  a  peu  près  dans  k  même  état  que  V.  A.  dit  qu'eft  le  Diocefe  de  Trêves, 
Se  les  autres  d'Allemagne ,  parce  que  fcm  prédécefieur  y  avoit  laiifé  régner 
toutes  fortes  d'abus  pendant  plus  de  cinquante  ans  qu'il  avoit  été  Evéqoe, 
il  ne  s'eft  pas  découragé ,  &  il  n'a  pas  cru  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire;  mais, 
fans  fe .  mettre  en  peine  des  oppolitioos  qu^on  lui  a  faites  d'abord ,  juf* 
qpes  à  le  décrier  comme  un  hérétique  dans  la  Cour  du  Duc  de  Savoie, 
dont  une  partie  des  Etats  eft  de  fon  Evêché ,  il  eft  venu  à  bout  de  faire  ob- 
ferver  les  vraies  relies  de  la  pénitence  par  la  plupart  de  fes  Ecclélîaftiqiies , 
&  par  beaucoup  de  Réguliers .  &  on  n^ok  plus  maintenant  l'inquiéter  fur 
cela.  Pourquoi  donc  M.  Stenon  n'oferoit-il  pas  faire  la  même  chofe  à  Trê- 
ves ,  appuyé  comme  il  feroit  de  l'autorité  de  JSt  l'Eledeur ,  qui  peut  tout 
dans;  fbs  Etats ,  en  étant  le  fouverain. 

Le  bon  feus  a  fait  comprendre  à  V.  A.  que  la  coutume  d^abfoodrefi 
facilement  toutes  fortes  de  pécheurs  eft  un  grand  défordre-,  &  elle  m'affure 
que  le  P.  Jobert  eft  fort  éloigné  de  s'y  laiffer  aller,  &  qu'il  eft  auffi 
rigoureux  que  ceux  qui  paflfent  pour  l'être  le  plus.'  Pourquoi  donc  dé^ 
fefpere-t-elle  que  ^L  Stenon  ne  pAt  faire  concevoir  à  plufieurs  Ecdéfiafti- 
qu.es  Séculiers  &  Réguliers ,  &  à  des  Jéfuites mêmes;  qié^en  effet  cela  ne  vaut^ 
rien,  connue  le  dit  V.  A.  ?  U  kur  pourroit faire  voirvqtfen  foivant  cette 
mauvaife  coutume,  ils  agiflent  contre  le  Rituel  du  Diocefe ,  qui  leur  recom- 
mande en,  ces  termes  le  délai  de  Pabibhitîoii  :  Qmire  nifi  reipfa  peccata  r^ 
Unqiiat  pœmtens ,  dicatur  iUi  :  Amke  b&é  facis  quoi  oftendas  te  babere  b(h 
nam  voluntatem  emendandi  te  ;  ëf  qtda  id  potes  &  debes ,  vade.  &fitc  ftotin» 
qmmdùi^s.m  ijiajanëa  valuntate ,  ^  p^ânemrtere  ^  ^.  oèfolvom^ 
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n  leur  pourroit  auffi  faire  TDîr  la  mèiMe  chofe  dms  cdftri  âe  Lfegef  :  ArniCe 
benèfacis  quod  tefteris  te  bênam  vqkinmim  bféere  emendaniU  te.  P^ide  ià 
reipfa  praftes ,  &  cogitÊ.  it^imum  repleri  ffndtis  bornî  deflderiis  (fient  dicH 
quidem  plus  )  cmlum  caOem  muUis  bonis  operibus.  Vide  etiam  nfipatiénfiâ  & 
bmitate  Dei  tui  abularis ,  ^  perimpettltemimn  ^duritiam  tordis  tui  thefau- 
rifes  tiH  tram  DeL  Prowca  &  excita  cof  tmttt  ailreramttd  ipfius^  ^fiafûs 
anima  tua ,  &  periculi  in  quê  ^erfarfs  tôgnîthHem;  bucque  tel  tefteris  ^  6f 
meliusdifpefitumcogmveris^  ifibuc  fedi,  àiMfhtidèt^pMem6i)tdtUrêçl' 
pieftdus ,  audiendas ,  %f  abfalvendas. 

M.  Stenon  pourroit  encore  faire  mettre  efitre  les  mains  d€È  Ecdéfîaili* 
ques  des  li?re&  propres  à  les  inftrmre  fur  ces  matières,  comme  eft  par  exent- 
ple  YAmorpegmtem  de  M.  de  Caftorie  :  &  fofe  dire  que  ces  Evéques  Princes, 
qui  ont  tant  de  revenas ,  ne  pourroient  rien  Ëirre  de  mieult ,  ni  de  plus 
agréable  à  Dieu,  que  tfen  eaiployer  une  partie  en  defembiabîes  dépenfes; 
&  que  S.  A.  E-  de  Treres  ne  pourroit  donner  un  plus  grand  témoignage  de 
ià  piété  que  de  gagner  un^ habile  homme,  qui  traduifit  cet  excellent  livre  en, 
langue  Allemande ,  &  le  faire  enfuite  imprimer  à  fes  dépens ,  pour  le  pou- 
voir faire  donner  à  bon  cc»nple  à  tous  cerrx  <fùi  s'y  voiidrdient  inftruire  du 
véritable  efprit  du  Chriftianirme ,  qui  eft  la  lot  de  h  charité  &  de  Tamour , 
&  des  véritables  règles  félon  kfqueBes  les  pécheurs  doivent  délirer  qu'on  les 
conduife. 

Voilà  9  Monfdgneur ,  ce  que  l'on  pourroit  Êdre  à  fégard  des  Confeffeurs. 
£t  je  ne  vois  pas  pourquoi,  ft  confiaîit  à  la  graàe  de  Dieu,  oiï  ne  pourroit 
pas  efpérer  que  ce  qui  ell!  arrivé  en  France ,  8c  aux  Pays-Bas  pourroit  arriver 
en  Aflemagtie. 

Avant  te  livre  de  la  Fréquente  Communrôit,  la  France  étoit  à  peu  près 
au  même  état  que  V.  A.  dit  qu'eft  TMemagnie  prefentement ,  &  prefque 
tous  les  pédieursy  quds  qu'ils  ftiflfent,  y  étoitnt  abfouS  avec  la  même  fa- 
cilité. C'eft  ce  qui  fut  caufe  qu'il  fit  tant  dk  bruit  lof  fqu*il  parut.  Ce  fut 
une  nouveauté  qui  furprit  le  nmAde,  mais  qui  fut  reçue  fort  divcrfement. 
n  fot  approuvé  par  beaucoup  d'Evéques  Se  de  0oâeurs,  &  eftuiié  par 
beaucoup  de  gens  de  toutes  fortes  de  conditions^  Mais  il  eut  aullî  db 
violens  adverfetres ,  qui  s'élevèrent  contre  f  Airteur  avec  tant  d'emporte- 
ment, qulis  te  voiriurenl  feire  pafler  pour  le  chef  d'unç  fede  à  qui  ils  don- 
notent  le  nonv  d'Arnaudiftes,  Cejpendaftt  qtfëft-il  arrivé?  La  pratique  re- 
commandée par  ce  livre ,  s'eft  pttr  à  peu  teUment  établie ,  qu'il  y  a  peu 
de  Diocefes  en  France,  oàles  Ëvè^ues  ne  raient  recommandée,  ou  par 
des  Ordonnances  particulières,  ou  par  les  Inffrudlons  de  S.  Chartes  qu'ils 
ont  publiées,  comme  il» atoicnt' été  priés  de  le  faire  par  une  AflTembléê 
géoéralç  daCteigé:  fit  ce  q ui  eft  certaîn ,  eft:  que  les  plus  célètres  Prédî- 
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cateurs ,  même  Jéfuites.rfe  font  honneur  maiateûanf  de  louer  en  chaire  le 
délai  de  TAblblution  pour  les  péchés  mortels  d'habitude ,  les  occafions 
prochaines». &.  pluûeurs  autres  cas ,  &  qu'il  n'y  ea  a  plus  qui  ofeat  parler 
contre.- 

Comme  il  n'y  a  pas  fi  long  tems  que  les  plus  habiles  &  les  plus  pieux 
Théologiens  des  Pays-bas  ont  écrit  fur  ces  matières ,  les  cbofes  tfy  font 
pas  encore  en  fi.  bon  état  Les  partifans  de  l'abus  que  V.  A.  blâme  fi  fort  » 
ta  Jhent  de  décrier,  par  toutes  fortes  de  calomnies,  ceux  qui  adminiftrent  ce 
Sacrement  félon  les  règles  de  S.  Charles.  V.  A-  l'a  pu  aprendre  par  ce  qui 
efl  dit  dans  la  lettre  dont  elle  m'a  envoyé  la  copie.  Mais  tOQt  cela  n'em- 
pêche pas  que  la  bonne  pratique  ne  s'y  étabhfle  de  plus  en  plus,  &  qu'elle 
ne  foit  beaucoup  en  uiàge  parmi  les  Catholiques  des  Provinces-Unies. 
Ces  exemples  font  voir  qu'il  n'eft  pas  fi  difficile  que  V.  A.  fe  le  pourroit 
imaginer ,  de  faire  entrer  les  Confeffeurs  (  je  ne  dis  pas  tous  :  Unde  enim 
tanttim  boni,  ut  pluribus  qua  reSafiint  placeanty  dit  un  ancien)  mais  ceux 
qui  auront  le  plus  de  droiture  &  de  confcience,  dans  le  defir  d'obferver 
les  règles  de  TEglife  &  de  S.  Charles. 

Mais  Je  prévois  que  V.  A.  me  dira,  qu'on  ne  feia  rien  s'il  n'y  a  qu'une 
partie  des  Confefleurs  qui  entrent  dans,  ces  fentimens ,  &.  que  les  autres 
s'obftinent  à  vouloir  toujours  &ire  ce  qu'efle  déplore  comme  un  grand  maL 
Car  les  pécheurs  ayant  la  liberté  de  fe  confeifer  à  qui  ils  veulent,  ils 
laiffcront  ces  Confeffeurs  rigides ,  &  n'iront  qu'au»  relâchés. 

Si  cela  étdt  vrai  ^  le  P.  Jobert  ne  devroit  point  avoir  de  pénitens^,  puis 
que  V.  A.  affûre  qu'il  eft  auffi  rigoureux  que  qui  qpe  ce  foit  M-  Huy^ 
jgens,  le  P.  Gabrielis,  le  P.  de  Hondt,  &  tant  d'autres  que  l'on  tâche  de 
décrier  parmi  le  peujdc  fou&  le  nom  de  Rigoriftes ,  n'en  devroieirt:  avoir 
que  fort  peu.  Etilfe  trouve  que  c'eft  tout  le  contraire.  Ce  font  eux  qui 
en  ont  davantage ,  quoi  qu'ils  n'en  aient  que  de  volontaires  n'étant  point 
Curés;  &  en  voici,  Monfeigneur^  la  raifon.. 

Si  on  excepte  des  fibertins,.  qui  n'ont  guère  de  religion ,  ou  dies  pécheurs 
endurcis  ,  avec  qui  il  n'y  a  rien  à  faire,  il  n'eft  point  mal  aiie  de  faire  coœ<> 
prendre  au  commun  des  Chrétiens ,.  qu'il  leur  fera  très-avantageux  ,pour  fe 
convertir  férieufement  à  J)ieu ,  de  prendre  dn  tems ,  après  s'être  confèt 
fé,  pour  recevoir  TAbfolution  avec  fruit,  &  fe  difpofer  à  u^eibonne  Corn. 
munion ,  &  qu'il  eft  au  contraire  fort  à.  craindre  qu'on  nç  commette  bien 
des  facrikges,  quand  on  s'approche  deïafainte  Tabler  après  (tes  Confef- 
fions  où  on  ne  fait  toujours  que  dé  fe  confcffer  des  mêmes  crimes  ^  fans 
jamais  s'en  corriger.  On  peut  troaver  une  infinité  de  trèM)eUes  chofes 
^  fur  ceb  dans  VAmor  pœnitens  de  M.,  dp  Caftorie ,  &  très  propres  à  perfua- 
der  tous  ceux  qui  auront  un  peu.  de  foi  «  &  une  véùb^bk  euvie  de  fe  fk% 
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Ver.  V.  A.  peut  lire  le  dernier  chapitre  du  fécond  livre  qui  a  pour' titre  ? 
Proponuntur  decem  indujlria^  qidbus  difcifUna  re&è  adminijirandi  Sacra* 
mentum  Pœnitenfia ,  us  in  lacis  in  quitus  negte&a  fuit ,  introduci  êf  firma* 
ri  commode  pojjtt.  Sacerdos  reSi  tenax  tandem  laudatur  à  ticrbà  qùa  priug 
coHtradicebat. 

Mais  -afirt  qu'on  ne  dife  pas  que  ce  font  de  BeHes  iâée^,  bîeiî  difficiles 
à  mettre  en  pratique,  je  ne  m'y  arrête  point,  &  j*aime  mieux  repréfenter 
à  V.  A.  des  exemples  effêdKfs,  qui  doivent  convaincre  tout  homme  raifoni- 
nable  que  cela  eft  très-poffible.  Je  laiffe  ceux  de  la  France  qui  font  en  très-^ 
grand  nombre.  En  voici  un  de  ces  pays-ci  dont  je  fuis  parfaitement  infor* 
mé.    Ceft  d'un  bon  Curé  que  Je  connois •très-particulierement  (a). 

Après  avoir  enfeigné  la  Philofophie  à  Louvain  avec  réputation ,  fbn  Dw 
refteur  hii  ayant  confeîUé  de  fe  préïenter  au  concours  pour  fervir  les  amés 
en  qualité  de  Pafteur,  il  l'a  fait  par  obéiflance,  &  on  lui  a  donné  une  Cure 
de  plus  de  quinze  cent  Comthunians,  fort  difficile  à  deflervir,  pairce 
qu'outre  le  bourg  il  y  a  feize  hameaux  ou  petits  villages,  qui  font  tou&  à  près^ 
d'une  heure  de  chemin  de  diftance  du  lieu  principal  ;  deforte  qu'il  feut  qu'il 
ait  au  moins  trois  ou  quatre  Prêtres  avec  lui  Cette  paroiflfe  étoit  dans  un 
fort  grand  défordre ,  Se  on  n'y  avoit  jamais  entendu  parler  de  délai  de 
TAbfolution.  D  a  commencé  à  inftruire  fon  peuple,  &  à  lui  en  faire  con* 
noître  la  néceffité  ou  Futilité.  On  prêche  dafns  fon  Eglife  tous  les  Diman* 
ches  matin  deux  fois,  aux  deux  grandes  Meifes;  lui  à  l'une,  &  fon  Vicaire 
à  l'autre;  outre  le  Catéchifme  qui  fe  hit  avant  Vêfpres  pendant  près  d'une 
heure.  U  s'eft  tellement  infinué  par  fes  fermons ,  par  le  foin  qu'il  prend 
de  fes  paroifliens,  par  fon  délîntéreflèment,  par  fa  charité  9c  par  le  boa 
exemple  qu'il  leur  donne ,  qu'il  ef!  venu  à  bout  de  tout  ce  qu'il  a  entre* 
pris  pour  la  gloire  de  Dieu.  B  a  connu  le  péril  des  danfes  à  Tégard  de  la 
pureté.  H  a  tant  fait  qu'il  les  a  bannies.  Il  y  a  eu  un  peu  de  peine  ;  mais  enfin' 
cela  eft  &it  Plufîeurs  de  fes  hameaux  font  fur  le  grand  chemin;  de  Namur,  ce 
qui  mukiptie  fort  les  cabarets ,  &  donne  par  Et  une  grande  occafion  à  l'ivro- 
gnerie. Et  cependant  iî  a  trouvé  moyen  de  l'ôter  prefque  entièrement  U  a 
fait  entendre  aux  Cabaretiers ,  &  principalement  à  leurs  femmes  &  à  leurs  fil- 
les, que  c'étoit  oflPenfer  Dieu  que  de  donner  à  boire  à  ceux  qui  avoient  déjà  at 
fez  bu,  &  que  Ton  voybit  bieir  qui  s'ennivteroient  s'ils  buvoient  davantage. 
Quoi  que  cette  morale  fét  un  peu  dure  poiû:  des  Cabaretiers,  parce  qu'elle 
étoît  contraire  à  leur  gain,  il  l'a  G  bien  perfufedée ,  qu^elle  s'obferve  par  tout 
Aez  Im;  d'oùJl  s'^enfnft  que  c'eft  une  chofé  aflfez  rare  quand  on  s'y  en- 
yvre.  Outre  que  la  crainte  du  péché  liiortel,  qu'il  infpire  à  tout  te  monde» 

(à)  M.  Fleaul,  Curé  de  Bruine- Laileu.  M.  Jitntuld  a  inféré  dàqs  la-  première  partie  dcf 
miBcùItési  M/SteyaeH,  vm.  Biffic/,  l'éloge  mortuaire  aueTdtf  fit  dtM^  ^  ' 
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fait  i|ii«k  plupvtdk  crox  qui  boiveat,  apprébendeat  d'eux-mêmes  de  le 
&ire  aTcc  excès,  n  y  a  de  plus  beaucoup  de  dévotion  dans  cette  paroiiïe. 
Une  grande  partie  du  peuple  eft  les  Dimanches  f;out  le  matin*  dans  PE- 
g^ife ,  entendant  les  deux  grandas  MelT^s  ,  &  les  deux  Sermons  :  &  ils  re- 
viennent Taprès-dîner  au  Catéchifine  &  à  Vêpres.  Les  jours  ouvriers  plu- 
Qeurs  viennent  à  uqe  MeSb  quit  le  dit  de  fort  grand  matin,  pour  sdkr  en- 
fuite  à  leur  travail  ^  &  il  y  ea  a  qui  y  viennent  des  hameaux ,  quoi  qu'éloignés 
de  près  d'une  heure  de  chemin.  U  y  en  a  en  alfez  grand  nombre  qui 
Qomm.unient  tous  les  huit  jours,  &  m^me  deux  fois  la  femaine;  d'autres 
tous  les  quinze  jours,  d'autres  tous  les  mois,  (èlon  qu'ils  fe  font  avancés 
dans  la  piété.  Les  Dimanches  &  les  Fêtes  il  fe  ^t  »  ^n  cinq  où  fîx  eiKiroits 
différens  ^  des  aflTemblées  de  fiUes  pour  s'entretenir  dans  fat  piété ,  ou  pour 
lire  quelque,  chofe  d'édifiant.  £t  il  fe  trouve  plus  de  trente  ou  quarante 
hommes  ou  gi^rçons  chez  M.  le  Curé  qui  leur  parle  de  Dieu,  ou  qui 
leur  lit  quelque  livre  de  piété,  qu'il  leur  explique» 

Outre  les  fern^oas  &  les  ii>itru(Aiohs,  la  plus  grande  caufe  après  la  grâce 
de  Dieu ,  de  la  réformatton  de  cette  paroifle ,  eft  l'adminidratîon  du  Sacre-i 
iBent  de  pénitence  félon  les  règles  de  S.  Charles ,  que  lui  &  fes  Prêtres  obfer- 
vent  tant  qu'ils  peuvent  &  félon  les  lumières  que  Dieu  leur  donne.  Uy  ena 
plus  de  trois  cens  cinquante  qui  feconfeffent  ordinairement  au  Curé  ;  &pour 
le  oûei^x  faire ,  &  plus  commodément  poor  fes  Pénkens,  il  n'y  a  point  de 
jours  qu'il  ne  foit  p^ufieivs  heures  dans  fon  Confeffional,  afin  cpiQ  ceux  qui 
veulent  faire  des  revues  générales  de  toute  leur  vie,  ^ ou  d'un  an,  ou  de 
fix  mois  „  le  puiflent  faire  avec  plus;  de  loiiîr.  Il  m'a  dit  que  d'abord  ces 
bonnes  gens  avbient  trouvé  un  peu  étrange  qu'on  le&  différk  ;  mais  que 
préfentomient  iU  y  font  fi  acoutmnés ,  Se  fi  perfuadés.  que  cêki  kur  eft  avaa- 
tageux;,  qu'il  y  en  a  fouvent  q|Ui  le  prient ,  «après  qu'ils  £e  font  confèlfêSi 
de  ne  leur  pas  donner  l'Ahlbhuion,  mais  d'attendre  encore  qjuelqws  jours, 
afin  qu'ils  s'y  prépaient  mieux.  Joubliois  de  dire  que.  c'eft  une  dévotion 
afièz  commune  dans  cette  paroifle  de  fe  relever  la  mût  ponr  prier  Diea, 
comme  faifoîent  les  Chrétien»  des  preoaiers  fiedes;  Je  me  fuis  un  peu 
étendii^fur  cet  exemple,  parce  que,,  d'une  part,  il  montre  qu'il  ne  tient 
qu'audcPrétKesa  que  de  bons  Ëvêques  auroient  bien  inftniits  »  d'introduire 
une  pLu3.  &imt6  manière  d'adq^aiftrer  le  Sacrement  de  Pénitence;  rien  n'é- 
lant  plus  ËMcil^que  de  fïtire  s'y  rendre  le  commun  des  Chrétiens:  &  qu'il 
Élit  vQvt  de  l'âditre ,  qtf  il  y  a,  àme  l'Ëglîfe  Catholique  d^es  moyens  plus 
eflicaçeSipciur  remédi^i^  à  la coriraption  des  mœurs,,  qfiepftfmîles hérétif 
^QS  ,.  quoirqw  V.  A.  femble  croire  k  contraire.  ' 

Car  elle  veut  que  je  me  fouvienne  de  ce  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de 
m^écrire  aittrefài^ ,,  nuis  que  jp  n'ai  pas  vouio^  goûter  î^  quér?àttu$  dt&uuu^ 
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raifes  Confefltons  &  Communions  »  ne  Tient  pas  tant  des  maximes  de$ 
Cafuifles  &c,  que  de  ces  cinq  chc^es. 

La  première  eft  la  liberté  que  chacun  a   de  fe  confefler  à  qui  il  veut. 

La  féconde ,  qu'il  n'y  a  point  de  presbytère  &  de  furveillans  parmi  nous^ 
comme  parmi  les  Proteftans. 

La  troifieme  >  Ja  quantité  &  diverfité  de  Religieux ,  &  le  concours  à  tant 
de  pèlerinages. 

La  quatrième 5  qu'on  ne  fait  pas,  comme  parmi  lesi  Proteflans,  le  jour 
de  devant  la  Communion  un  bon  fermon  4e  préparation ,  &  qu'on  laiiTe 
courir  péle-mèlc  ks  fidèles  à  la  Communion. 

La  cinquième  ,  que  comme  On  ne  refilfe  ni  diffère  rAbrolution^  celui-là 
fcroit  noté  d'avoir  feit  un  horrible  crime»  &  uïie  lîlle  de,  s'être  lafiffée  cor- 
rompre ,  qui,  du  Confeffional»  n'irolt  pas  droit  à  la  fable-  de  la  Commumon; 

Je  ne  mets  pas  la  ilscieme,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  bien  comprife5  & 
que  je  ne  fais  fur  quoi  V.  A.  fe  fonde  pout  dire ,  qu'on  peut  attribuer  ég^^ 
lenient  Se  aux  Jéfuites ,  &  aux  Janféniftes ,  la  caufe  de  ces  défordres.  Mais 
pour  les  cinq  premières ,  fi  je  ne  les  ai  pas  goûtées ,  c'eft  qu'il  m'a-  tow^ 
jours  femblé ,  &  qu'il  me  femble  eiH>ore,  que  l'Ëglife  a  aflez  de  moyens 
en  elle-même  pour  réformer  les  mœurs  dô  fes  en£ins ,  iàns  rien  emprunte? 
des  hérétiques. 

Pour  la  première,  il  ne  tient  qu'aux  Papes  8c  aux.Evêques  de  diminue? 
cette  liberté  de  fe  confcflfer  à qurl'oft  veut  Selon  le  Concile  de  Latranl» 
Confeffioc  annuelle  fb  doit  faire  au  Curé  ^  propriù  SacerdoU.  Et  commç 
cette  Confeffion  k  faik  d'ordinairç  vers  le  tems  de  Pâque,  les  Evêques  de 
France  fe  font  maintenus  dans  le  droit  de  défendre  que  Ton  fe  confeffe , 
aiQeurs  que  dans  fa  Paroi(Ie>  pendant  la  quinzaine  de  P&qpe,  fi  ce  n'eft 
qu'on  ait  permiffion  du  Curé.  11  en  eft  de.nléme  dea  malades  :  il  n'y  a  que 
les  Prêtres  de  la  Paroiffe  qui  les  puiflent'confeffen    . 

Mais  laiflaat  là  cette  KbcrÉé  telle  quîelte  eft  >  ks  Proteftans  ont-ils  en 
cela  quelque  avantage  fur  nous  ?  Non  aifurément.  Car  c'eft  bien  pis  d'avott 
ïboli  la  Confeflron  comme  ils  ont  fait,  que  d'avoir  laiffé  la  liberté  de  ft 
confeffer  à  qui  l'on  veut.  Que  les  Evéqites  ayent  foin  <)li^klS  Prêtres  foient 
Wen  inftruits  ,  &  qu'il  y  en  ait  au  maim  plbikufkr  !q[»  fuivent  les  règles^ 
cette  liberté  ne  nuira  qu!à  ceux  qui  fe  veulent  ipétdttil  ou^  Qfii  n'ont  guère 
foin  de  leur  falut  Car  méritant  d'être  trompés.  Dieu  permettra. qu'ils  le 
ftient  en  s'adrcffant  à  de  mauvais  guider,  qui  \cb  conduiront  avec  eux 
dans  le  précipice  :  &  il  leur  arrivera  ce  que  dit  Ezéchîel  :  Secundùm  iniquir 
^em  ifitêrrogantis ,  Jîa  inUpùtas  Pn^pètta  erH.  Ceft  pourquoi  ce  ne  fut 
pas  fans  raifon  qu'un  Archevêque,  fe  plaignant' des  mauvais  Confeffeurs ,  une 
^te  fiUe  lui  dit ,  que  Dieu*  le'permotiHDit'  ainfi^  pbrce  ^<il  étoit  dé  Tor-^ 
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drc  dt  fa  providence  qu'U  y  eût  des  Confefleurs  pour  les  réprouvés.  Et  on 
voit  affez  que  cela  eft  comme  néceflTaire  au  même  fens  que  Jéfus-Chrift  dit: 
Necejje  ejl  ut  veniant  fiandala.  Car  fi  les  feux  pénitens  ne  trouvoient  per- 
sonne à  qui  ils  fe  puflent  confefler  ,  ne  voulant  pas  pafler  pour  ce  qu'ils 
font ,  ou  ils  quitteroient  PEglife ,  ou  ils  y  exdteroient  des  tumultes  &  des 
^rouilleries  qui  y  pourroient  feire  beaucoup  de  mal  :  au  lieu  qu'ils  en  font 
moins  ^  quand ,  ne  trouvant  pas  leur  compte  auprès  d'un  homme  de  bien , 
qui  fait  les  règles  ,  ils  trouvent  un  complaifant  qui  ne  fait  que  donner  TÂb- 
folution ,  comme  font^  à  ce  que  dit  V.  A,  tous  vos  Prêtres  Allemands.  Et 
voilà  à  quoi  fert ,  non  par  foi-méme ,  mais  pour  éviter  un  plus  grand  mal, 
qui  eft  le  fchifme ,  la  liberté  que  l'on  a  de  fe  confeffer  à  qui  l'on  veut 

Mais  fuppofé ,  cortime  j'ai  dit ,  que  les  Evêques  ayent  travaillé ,  comme 
ils  y  font  obligés  indtfpenfablement ,  à  avoir  plufieurs  Prêtres  qui  fuivent 
les  règles ,  les  pécheur;  qui  font  touchés  de  Dieu ,  &  qui  voudront  férieu- 
fement  fe  fauver ,  auront  à  qui  s'adrefler  pour  rentrer  dans  la  bonne  voie, 
&  pour  vivre  en  vrais  Chrétiens;  ce  qu'on  n'eft  point,  felpn  les  Pères,  fi 
Ton  ne  mené  une  vie  exempte  dç  crimes. 

Mais  pour  comparer  en  cela  notre  difcîpKne  avec  celle  des  Prétendus 
Réformés,  V.  A.  croit-elle  ,  que  la  liberté  de  fe  confefler  à  qui  l'on  veut, 
foit  une  plus  grande  occafion  de  mener,  fi  l'on  veut,  une  vie  libertine, 
que  la  liberté  qu'ont  ces  Réformés,  de  ne  fe  pointxonfeiFer  du  tout,  & 
même  de  ne  point  aller  à  la  Cène,  s'ils  ne  veulent;  comme  on  croit, 
que,  dans  les  Provinces-Unies,  il  y  a  bien  la  moitié  des  Calviniftes  quirfy 
vont  point,  ainfi  que  l'aflurent  en  quelque  Heu  MM.  de  "Wallembourg? 
Et  la  caufe  qu'en  apportent  plufieurs ,  fait  voir  la  faufleté  du  fondement  de 
cette  Religion.  Car  j'ai  appris,  étant  dans  une  barque ,  d'un  favant  Protct 
tant ,  qui  étoit  dans  cette  pratique  de  ne  point  «aller  a  la  Cène ,  qu'à  fon 
égard  &  de  beaucoup  d'autres ,  cela  venoit  dé  ce  ^ue  les  Mmiibres  allant 
vifiter  ceux  qui  dévoient  faire  la  Cène,  les  intcrrogeoient  fiir  leur  foi,  & 
les  vouloient  obliger  de  croire  certains  points  de  doôrine ,  dont  tous  ceux 
de  qui  ils  exigeoient  cette  profeffion  de  foi^  n'étoient  pas  perfuadés.  Or  en 
cela  i  difoient-ils ,  i|s  agilfent  contre  les  principes  de  notre  Religion.  Car 
chacun  de  nous,  ne  doit  croire  que  ce  qu'il  a  trouvé  dans  l'Ecriture,  & 
non  pas  ce  quç  fon  Miniftre  croit  y  avoir  trouvé.  En  voilà  aflèz  pour  ce 
premier  point.  ; 

Pour  le  fécond  ,  nous  n'avons  point  fujet  d'envier  les  Presbytères,  & 
les  furveill^ns  des  Prétendus  Réformés.  Les  Evéques  &  les  Curés  font 
établis  de  Dieu  pour  cela  ;  &  s'ils  font  leur  charge  ,  ils  feront  cent  fois  de 
meilleurs  furveiUans  ,i  que  ne  peuvent  être  ceux*  qui. prennent  ce  nom 
parmi  leshérétiquesi.  C'eft.dbnc  à  quoi  |1  &ul;  imvaijler  chacun  félon  fou 

pouvoir, 
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pouvoir,  par  fes  confeils ,  par  fes  bons  offices ,  par  fes  prières ,  à  avoir  de 
bons  Evéques  &  de  bons  Curés ,  &  non  pas  rejeter  hcaufc.de  la  corrup- 
tion des  moeurs  de  plufieurs  Catholiques ,  fur  ce  qu'il  n'y  a  point  parmi 
nous  de  Presbytères  &  de  furveiUans  comme  parmi  les  Proteftans. 

Il  ne  fe  paffe  rien  d'important  dans  un  Diocefe ,  pour  ce  qui  eft  des  défor- 
dres  extérieurs  &  connus ,  dont  ne  foit  informé  un  Evéque  qui  fait  régu- 
lièrement fes  vîfites,  &  qui  eft  toujours  prêt  de  recevoir  les  avis  que  lui 
doivent  donner  fes  Curés.  Et  il  eft  certain  qu'un  Pafteur,  tel  que  celui 
dont  j'ai  parlé  ci-deflus,  connoît  mieux  fes  Paroiffîens,  au  bien  defquels  il 
veille  continuellement ,  qu'aucun  Miniftre  Réformé  ,  avec  fon  Presbytère , 
compofé  de  ces  Bourgeois,  qui  ne  font  Prêtres  ou  Diacres  que  pour  un 
an,  ne  connoît  fes  ouailles.  ZVIais  outre  la  furveillance  ,  pour  parler  ainfi ,  / 
Sar  les  chofes. extérieures,  qui  peut  étee  commune  aux  uns  &  aux  autres, 
rien  peut-il  être  plus  avantageux  pour  la  réformation  des  mœurs ,  que  le 
Sacrement  de  Pénitence  bien  adminiftré,  parla  connoiflTance  qu'il  donne 
des  plaies  les  plus  fecretes  des  ames,'&  par  les  remèdes  qu'il  y  peut 
apporta:. 

Je  4is,  bien  ctdminiftré.  Car  il  faut  avouer  qu'il  caufe  beaucoup  de  mal  ^ 
quand  il  l'eft  mal ,  comme  lorfqu'il  l'eft  bien ,  il  caufe  des  biens  infinis. 
Mais  l'intention  de  l'Eglife  eft,  qu'il  le  foit  bien;  &  malheur  à  ceux  qui 
radminiftrent  mal ,  ou  par  ignorance ,  ou  par  complailknce  envers  les  pé- 
cheurs. Malheur  aux  Evéques  qui  négligent  de  faire  tout  cç  qui  eft  en 
eux ,  afin  qu'il  foit  bien  adminiftré.  Malheur  à  ceux  qui  s'oppofent ,  par 
quelque  efprit  qu'ils  le  faftent ,  à  ceux  qui  Padminiftrent  bien.  Malheur  à 
ceux  qui  les  calomnient,  &  qui  les  décrient  comme  déslnovateurs,  qui  im- 
poferoient  aux  confciences  un  joug  tyrannique  &  infupportable.  L'utilité 
des  chofes  faintes  fe  doit  regarder  par  le  bon  ufage  qu'en  font  les  gens  de 
l)ien ,  &  non  par  le  mauvais  ufagc  que  d'autres  en  font.  Autrement  on 
pourroit  dire  que  la  Communion  feroit  une  mauvaife  chofe.  Car  combien 
y  en  a-t-il  qui  en  abufent,  &  qui  font  des  Communions  facrileges  ? 

U  faut  donc  reconnoître  que  Tufage  établi  parmi  les  Catholiques,  de  ne 
point  communier  fans  fe  confefler  auparavant,  fur<-tout  quand  on  a  commis 
quelque  faute  confidérable ,  &  l'obligation  qu'il  y  a  de  le  faire  quand  on 
fc  fent  coupable  de  péché  mortel ,  eft  d'up  fecours  merveilleux  pour  entre-», 
tenir  la  piété  dans  les  âmes ,  &  pour  en  déraciner  le  vice,  quand  on  s'en 
iert  felpn  J'efprit  de  l'EgJife.  L'expérience  le  fait  voir,  &  les  Proteftans 
l'avouent  quand  ils  font  finceres.  C'eft  pourquoi  je  ne  craindrai  point  dç 
i^e ,  que  ce  pi'eft  une  marque  fenfible ,  que  leur  prétendue  réfomiation 
n'eft  point  l'ouvrage  de  l'efprit  de  Dieu ,  de  ce  que  leurs  faulFes  Eglifes  Iç 
font  privées  elles^m^mes  de  ce  grand  ftcoprs  établi  par  Jéfus^Chrilt 
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Fk>ttr  ie  troifieme  povoL  La  qaanticé  3c  h  divcrfibé  des  Religieux  ne  nuit 
point  à  PSglîle ,  nuts  ea  eft  plutôt  ua  ornement,  ipiand  as  font  bofis  ; 
quand  ils  obfervent  leuts  Réglés  ;  quand  Us  demeurent  dans  TeTprit  de  leurs 
faints  Inftituteurs;  quand  ils  ne  fe  iaiflfent  point  corrompre  rêfprit  par  de 
fioifles  maximes ,  &  quand  ils  fe  conforment ,  dans  Padminiftration  des  Sa-* 
cremens ,  aux  ordonnances  des  Evèques  ,  qui  leur  donnent  le  pouvoir  de  les 
àdûiîniftren  II  ne  £iut  donc  pas  fkire  envtfager  à  un  E^éque ,  qui  penfe  à 
faire  fon  devoir  ^  cette  quantité  8c  diverfité  de  Religieux  comme  un  obftade 
invincible  au  bien  qu'il  voudroit  étaUir  dans  fon  Diocefe.  Car  il  peut  contri- 
buer, par  foin  autorité  &  par  fes  foins ,  à  les  mettre  dà  m  l'ordre  s'ils  n'y  font 
pas ,  à  ne  pas  fouSVir  que  l'on  enfeigne  chez  eux  des  feodmens  relâchés  y 
&  à  ne  donner  <le  pouvoû:  de  confeflfer  qu'à  ceux  qu'il  aura  fujet  de  croire 
qui  le  feront  bien.  Et  un  Evéque ,  qui  réunit  en  fa  perfonne  la  puiflknce 
fouveraine  &  l'épifcopak,  psut  faire  tout  cela  plus  Vilement  qu'un  autre  , 
pourvu  qu'il  foit  bien  perfuadé  qu'il  eft  au  moins  obligé  d'y  faire  ce  qu'A 
pourra.  Car  alors  il  en  fera  quitte  devant  Dieu,  quand  même  il  n'y  feroit 
pas  grand  chofe.  M  lis  fi ,  par  découragement  ou  par  négligence ,  il  ne  tente 
lien ,  s'il  ne  fait  rien  ni  par  lui  méme>,  ni  porr  des  coopératenrs  fidèles  qu'il 
ie  feroit  procurés.  Dieu  lui  demand;?ra  compte  du  fang  des  pécheurs ,  qui 
n'auront  eu  perfonne  qai  les  ait  aidés  à  fe  fauver  parla  voie  d'une  fblide  & 
véritable  pénitence ,  &  de  la  chute  des  jeunes  gens ,  qui ,  £tute  d'un  pareil 
fecours,  auroient  perdu  l'innocence  de  leur  baptême» 

Je  ne  fais  fi  V.  A.  croiroit  aulfi  que  la  difcipline  des  Froteflans  vaut 
mieux  en  cela  que  la  nôtre ,  en  ce  qu^s  n'ont  point ,  comme  nous ,  cette 
quantité  &  diverfité  de  Religieux.  Ils*  peuvent  être  dans  ce  fentiment;  mais 
quoi  qu'on  n'ait  pas  fujet  de  fe  louer  de  tous  les  Religieux ,  il  y  en  a  pour- 
tant beaucoup  qui  font  honneur  à  TËglife ,  &  c'eft  une  méchante  marque 
pour  les  P.  R.  qu'un  état  fi  feint  en  foi ,  ne  fe  trouve  point  dans  la  réforma- 
tion, &  qu'ils  ayent  eu. l'impudence  de  dire  dans  leur  Con&fllion  de  foi, 
que  les  vœux  monafiiques  étaient  fortis  de  la  boutique  de  Satan. 

Pour  les  lieux  de  pèlerinages  dont  V.  A.  parle  encore  dans  ce  troifîeme 
point,  elle  a  fans  doute  voulu  marquer  la  coutume,  qa  iliemble  qu'on  ait»  de 
ne  jamais  refufer  1-Abfolution  en  ces  lieax4à ,  «pour  quelque  crime  que  ce 
puiffe  être.  Mais  comme  cela  n'eft  fondé  fur  aucune  loi  de  TEglile ,  c'eft  un 
abus  que  l'on^pourroit ,  &  que  l'on  devroit  corriger.  Car  il  y  a  beaucoup  de 
cas ,  où  on  ne  la-devrolt  donner  là,  non  plus  qu'ailleurs  ;  &  on  fait  qu'il  y  a 
des  Conféflfeurs  quille  font 

Pour  le  quatrième  point  :  il  feitible  que  V.  A.  approuve  ce  que  font  les 
Çrétendus-Reformés  ,  qui  ne  laiffent  communier  tous  ceux  qui  font  de  leur 
Religion,  que  quatre  fois  Tannée,  ou  au  plus  fix,  en  fkiiànt  la  veille  un  fer- 
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mon  d*exhortatîon ,  &  qu'eDe  le  préfère  à  ce  qui  s*eft  trouvé  pratiqué  dans 
VEgUk  y  où  ceux  qui  font  préparés  à  bien  communier  le  peuvent  faire  plus 
ou  moins  fouvent  félon  leur  dévotion  &  Pavis  de  leurs  direôcurs.   Mais 
tant  s*en  faut  que  la  pratique  des  Prétendus-Réformés  foit  louable,  ou  imi- 
table, qu'elle  eft  condamnée  par  Calvin  même ,  dans  fon  Inftitution,  comme 
on  ?a  fait  voir  dans  la  féconde  partie  de  l'Apologie  pour  les  Catholiques , 
ch.  XIX.  V.  A.  y  verra,  que,  félon  Calvin,  pour  fuivre Tefiurit  de  Jéfust 
Chrift  dans  Tinflitution  du  Sacrement  de  la  Cène ,  on  doit  en  entretenir 
Tufage  fréquent ,  tel  qu'il  a  été  inftitué  deptiis  le  tems  des  Apôtres;  &  que, 
pour  cela,  il  faut,  atout  le  moins  chaque  femaine  une  fois,  propofer  à  la  Con- 
grégation des  Chrétiens  la  Cène  de  N.  S.  ;  non  en  les  contraignant  tous  de  1^ 
prendre,  mais  en  les  y  exhortant.  D'où  on  a  conclu,  ce  me  femble,  avec 
raifon,  que,  félon  les  principes  pofés  par  Calvin,  ce  devoit  être  un  grand 
relâchement  de  difciplîne  dans  Padminiftration  de  la  Cène,  fi  c'cft  par  la  né-i 
gligence  des  Miniftres  qu'on  y  admet  fî  peu  fouvent  les  Prétendus-Réformés , 
ou  une  grande  marque  de  peu  de  dévotion  dans  ces  faux  Evangéliques,  fi 
ce  ré^enient  ne  s'eft  fait,  comme  il  y  a  bien  de  l'apparence,  que  parce 
qu'on  ne  les  a  pas  juges  difpofés  à  en  approcher  plus  fouvent ,  &  qu'on  n'a 
pas  appréhendé  qu'il  y  en  eût  plufieurs  qui  le  trouvaffent  mauvais. 

Mais  quoi  que  les  Catholiques  puiflent  communier  plus  ou  moins  fou- 
vent ,  félon  leur  dévotion ,  &  la  permiffion  de  leurs  Confeflfeurs ,  fis  ne 
manquent  pas  de  fermons  de  préparation,  quand  les  Curés  font  leur  de- 
voir. Ils  en  font  en  diverfes  rencontres  ;  &  c'eft  un  des  fujets  que  l'on  traite 
le  plus  fouvent  dans  les  prédications  ,*  fur-tout  quand  on  a  befoîn  de  mon- 
trer  l'utilité  du  délai  de  Pabfolution  ;  ce  que  l'on  ne  fauroit  trop  faire ,  fur-tout 
en  des  lieux  ou  l'on  fuppofe  que  cette  pratique  eft  peu  connue  ;  car  c'eft  une 
des  raifons  pour  lefqueîles  on  fait  voir  qu'elle  eft  utile,  &  fouvent  néceûTaire, 
pour  recevoir  avec  fi-uit  un  myftere  fi  adorable,  &  qui  demande  une  fi 
grande  préparation.  On  fait  auffi  de  ces  fermons  vers  la  fin  du  Carême,  pour 
préparer  à  la  Communion  de  Pâque  ,  qui  eft  la  plus  générale.  On  a  auffi 
grand  foin,  dans  les  paroifles  bien  réglées,  d'inftruîre  les  enfans  pendant  un 
affez  long  tems  pour  les  préparer  à  leur  première  Communion ,  que  Ton  tâ- 
che qu'ils  fàflent  avec  beaucoup  de  piété  ,  fans  parler  de  beaucoup  de  fivres 
qu'on  a  faits  fur  ce  fujet,  qui  font  très-folides ,  &  qui  peuvent  être  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  On  n'a  donc  qu'à  fuivre  les  bons  'exemples  de 
l'Eglife  Catholique,  fans  avoir  befoin  de  ceux  des  hérétiques,  pour  avoir 
en  cela  tout  ce  qu'on  peut  defirer. 

Pour  le  cmquieme  point  :  il  n^  à  rien  de  particulier ,  qu'un  inconvénient 
contre  le  délai  de  l'Abfblution ,  qui  eft  qu'on  foupçonnera  un  homme  de 
quelque  grand  crime ,  &  une  fille  de  s'être  laiflTée  corrompre,  fi  on  ne  les 
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voit  aller  du  ConfeQional  à  la  fainte  table  :  mais  on  remédie  à  cela  par  les 
prédications,  dans  lefquelles  on  doit  feire  entendre  i*^.  que  ce  n'eft  point 
feulement  pour  des  crimes,  ou  honteux  ou  énormes  au  jugenient  des  hom- 
mes ,  qu'on  doit  différer  rAbfolution ,  mais  pour  beaucoup  d'autres ,  pour 
lefquels  on  ne  fe  croit  point  déshonoré  dans  le  monde  ;  comme ,  à  Tégard 
des  hommes ,  l'habitude  à  jurer ,  ou  à  dire  des  paroles  fales  ou  à  double  en- 
tente, les  inimitiés  invétérées  contre  le  prochain ,  la  négligence  de  payer  fes 
dettes ,  &  quelquefois  l'ignorance  des  vérités  nécelfaires  à  falut ,  qu'on  a  né- 
gligé d'apprendre ,  après  en  avoir  été  fouvent  averti  ;  des  livres  déshon- 
nétes ,  ou  des  peintures  lafcives ,  dont  on  ne  voudroit  pas  fe  défaire.  A  l'é- 
gard des  Bénéficiers ,  avoir  plufieurs  bénéfices  fans  aucune  caufe  légitime  , 
dont  un  feul  feroit  plus  que  fuffifant  pour  un  honnête  entretien.  A  l'égard 
des  fîUes  Se  des  femmes ,  l'immodeftie  dans  les  habits ,  qu'elles  ne  voudroient 
pas  quitter ,  des  leâures  dangereufes  auxquelles  elles  feroient  attachées ,  des 
converfations  de  galanterie ,  où  elles  feroient  caufe  que  Dieu  feroit  oSen- 
fé  ;  des  médifances  atroces ,  dont  elles  ne  voudroient  pas  fe  dédire. 

a^.  On  doit  encore  faire  entendre  qu'il  y  a  peu  de  perfonnes  à  qui  il  ne 
foit  fort  utile,  de  faire  une  confeflion  générale,  &  que  ,  pour  la  bien  faire , 
il  eft  bon  que  ce  foit  à  diverfes  reprifes. 

3"*.  Qu'il  y  a  même  des  fautes  qu'on  fait  n'être  que  vénielles  ,^  mais  qui 
ne  laiflTent  pas  d'être  confidérables  ,  parce  qu'elles  bkflent  le  prochain;  com- 
me  les  mauvaifes  humeurs  d'une  femme  envers  fon  mari ,  les  défobéiflances 
ou  manquemens  de  refpedl  d'une  fille  envers  fa  mère ,  ou  d'une  fervante 
envers  fa  maitrefTe  ,  8c  que  l'on  peut  différer  l'abfolution  pour  ces  fortes  de 
péchés,  afin  de  les  faire  plus  fentir  aux  perfonnes  qui  y  font  fujettes  ,  &  les 
porter  davantage  à  s'en  corriger. 

4^  Qu'on  peut  ne  pas  différer  Tabfolution  ,  &  néanmoins  ne  permettre 
pas  à  une  perfonne  de  communier  fi-tôt  qu'elle  s'efl  confeffée ,  parce  qu'on 
la  trouve  trop  lâche  &  trop  tiède ,  &  que  l'on  juge  à  propos  qu'elle  prenne 
plus  de  tems  pour  fe  préparer  à  la  fainte  communion. 

Quand  on  a  dit  fouvent  de  femblables  chofes,  &  que  le  peuple  en  eft  bien 
infbruit,  il  n'eft  point  tenté  de  foupçonner  qu'il  faut  qu'un  homme  foit  fort 
criminel,  ou  qu'une  fille  ne  foit  pas  honnête  fille ,  parce  que  l'un  ou  l'autre 
fe  fera  confeffé  fans  avoir  enfuite  communié. 

A  quoi  on  peut  ajouter ,  qu'un  Evêque ,  auffi  abfolu  qu'eft  un  Elefteur , 
pourroit  &  devroit  ordonner,  comme  avoit  feît  feu  M.  d'Alet ,  que  l'on  fe 
confeffât  les  Samedis,  &  les  veilles  de  Fêtes ,  &  non  les  matins  du  jour  que 
l*on  doit  communier;  ce  qui  eft  contre  l'efprit  de  l'Êglife ,  &  eft  caufe  que 
les  ConfeflTeurs  ne  peuvent  que  diflfcilement  s'acquitter  comme  il  feut  de  leur 
miniftere. 
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je  crois ,  Monfeigneur ,  que  j'ai  fatîsfait  à  toutes  les  difficultés  de  V-  A. 
Si  elle  trouve  que  je  Taye  fait  avec  trop  de  chaleur,  je  lui  en  demande  par- 
don. Mais  c'eft ,  je  l'avoue ,  que  la  difpofition  où  elle  témoigne  être  à  l'égard 
des  maux  dç  TEglife ,  ç'eft  point  telle  »  ce  me  femble ,  qu'elle  devroit  être 
félon  Dieu.  Elle  les  connoît ,  elle  en  eft  touchée ,  elle  les  déplore.  Mais  elle 
en  demeure  là,  &  elle  voudroit  que  tout  le  monde  en  demeurât  là  aufli  bien 
qu'elle  ;  parce  qu'elle  s'eft  fortement  perfuadée  que  ce  font  des  maux  uns 
remèdes,  ou  qui  n?ont  pour  remède  que  ce  qu'elle  voit  bien  être. moralement 
împoflible  ;  &  c^eft  ce  qui  lui  fait  dire  ,  Qtie  voulez-vous  que  l'on  fajje  ?  Elle 
regarde,  par  exemple  ,  comme  un  grand  mal  pour  l'Eglife,  que  des  Evéques 
foient  Princes.  Elle  peut  avoir  raifon ,  fur-tout  fi  on  en  juge  par  ce  que  l'on 
toit  maintenant  en  Allemagne.  Mais  eft-il  impoflible  qu'un  Evéque  Prince 
fafle  fon  devoir  d'Evéque  ?  Elle  le  croit  tellement,  que  jamais  je  n'ai  pu  lui 
perfuader  que  cela  fût  poffible.  Lors  donc  qu'il  s'en  trouve  quelqu'un  qui 
témoigne  avoir  de  la  piété ,  il  paroît  qu'elle  confidere  comme  une  chofe  inu- 
tile de  lui  donner  des  confeils  pour  bien  gouverner  fon  Diocefe ,  ou  pourfe 
faire  affifter  par  des  gens  de  bien ,  parce  qu'elle  eft  toujours  prête  à  dire  ;  Que 
mulez-vous  que  ton  faJJe  ?  Il  n'y  a  rien  à  faire ,  tant  que  l'Epifcopat  fera 
joint  à  la  fouveraineté.  Or  elle  fait  que  cette  féparation  n'eft  pas  une  chofe 
que  l'on  puiffe  raifonnablement  efpérer  qui  fe  pourroit  faire ,  fur-toùt  à  l'é- 
gard des  Eleveurs.  • 

Elle  en  eft  de  même  touchant  la  manière  dont  on  adminiftre  en  Allemar 
gne  le  Sacrement  de  Pénitence.  Elle  afliire  que  la  corruption  fur  ce  point, 
y  eft  venue  à  fon  comble.  Elle  fait  une  defcription  de  ce  défordre ,  qui  fait 
horreur  &  compaffion  tout  enfemble.  Elle  avoue  qu'on  aura  raifon  de  dire , 
qiie  cela  ne  vaut  rien.  Il  faut  donc  y  apporter  tous  les  remèdes  que  Pon 
.pourra,  puifque  ce  mal  eft  fi  grand  &  fi  répandu*  Ce  n'eft  pas  ce  que  V. 
A.  en  conclut.  Elle  en  conclut  au  contraire ,  qu'il  n'y  a  rien  à  faire,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'on  ôte  ce  que  l'on  croit  être  les  caufes  de 
ce  mal ,  qui  eft  la  Hberté  de  fe  confeffer  à  qui  l'on  veut ,  de  ce  qu'il  n'y  a  pas 
parmi  nous  des  Presbytères  &  des  furveîUans  comme  parmi  les  Proteftans , 
&  de  ce  que  tous  ceux  qui  ont  dévotion  de  communier ,  le  fopft  quand  ils 
veulent ,  &  non  généralement  tous  enfemble ,  cihq  où  file  fois  Tannée ,  avec 
un  bon  fermon  de  préparation  la  veille ,  comme  il  fe  pratique  parmi  les  Pré- 
tendus-Réfbrmés.  V.  A.  ne  voit  que  cela  par  où  on  puiffe  remédier  à  ce 
qu'elle  reconnoît  être  un  fort  grand  défordre*  Or  elle  fait  bien  que  l'on  ne 
doit  pas  s'attendre  que  l'Eglife  Catholique  change  fur  cela  fa  difcipfine ,  pour 
prendre  celle  des  Proteftans.  Et  c'eft  ce  qui  la  met  dans  un  découragement 
qui  la  porte  à  tout  laiflfer  là ,  comme  n'étant  pas  poffible  d'y  apporter  aucun 
remède.  Et  c'eft  ce  que  j'ofe  dire  n'être  point  certainement  agréable  à  Dieu. 
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voit  aller  du  ConfeQional  à  la  faînte  table  :  mais  on  remédie  à  cela  par  les 
prédications,  dans  lefquelles  on  doit  feire  entendre  i*^.  que  ce  n'eft  point 
feulement  pour  des  crimes,  ou  honteux  ou  énormes  au  jugenient  des  hom- 
mes ,  qu'on  doit  différer  rAbfolution ,  mais  pour  beaucoup  d'autres ,  pour 
lefquels  on  ne  fe  croit  point  déshonoré  dans  le  monde  ;  comme ,  à  Pégard 
des  hommes ,  l'habitude  à  jurer ,  ou  à  dire  des  paroles  fales  ou  à  double  en- 
tente, les  inimitiés  invétérées  contre  le  prochain ,  la  négligence  de  payer  fes 
dettes ,  &  quelquefois  l'ignorance  des  vérités  nécelfaires  à  falut ,  qu'on  a  né- 
gligé d'apprendre ,  après  en  avoir  été  fouvent  averti  ;  des  livres  déshon- 
nétes ,  ou  des  peintures  lafcives ,  dont  on  ne  voudroit  pas  fe  défaire.  A  l'é- 
gard des  Bénéfîciers ,  avoir  plufieurs  bénéfices  fans  aucune  caufe  légitime  , 
dont  un  feul  feroit  plus  que  fuffifant  pour  un  honnête  entretien.  A  l'égard 
des  fîUes  Se  des  femmes ,  l'immodeftie  dans  les  habits ,  qu'elles  ne  voudroient 
pas  quitter ,  des  levures  dangereufes  auxquelles  elles  feroient  attachées ,  des 
converfadons  de  galanterie ,  où  elles  feroient  caufe  que  Dieu  feroit  offen- 
fé  ;  des  médifances  atroces ,  dont  elles  ne  voudroient  pas  fe  dédire. 

a^.  On  doit  encore  faire  entendre  qu'il  y  a  peu  de  perfonnes  à  qui  il  ne 
foit  fort  utile,  de  faire  une  confeffion  générale,  &  que  ,  pour  la  bien  faire  , 
il  eft  bon  que  ce  foit  à  diverfes  reprifes. 

g"".  Qu'il  y  a  même  des  feutes  qu'on  fait  n'être  que  vénielles >  mais  qui 
ne  laiflfent  pas  d'être  confidérables  ,  parce  qu'elles  bkffent  le  prochain;  com- 
me les  mauvaifes  humeurs  d'une  femme  envers  fon  mari ,  les  défobéiflances 
ou  manquemens  de  refpedt  d'une  fille  envers  fa  mère ,  ou  d'une  fervante 
envers  fa  maitrefTe  ,  8c  que  l'on  peut  différer  l'abfolution  pour  ces  fortes  de 
péchés,  afin  de  les  faire  plus  fentir  aux  perfonnes  qui  y  font  fujettes  ,  &  les 
porter  davantage  à  s'en  corriger. 

4^  Qu'on  peut  ne  pas  différer  Tabfolution  ,  &  néanmoins  ne  permettre 
pas  à  une  perfonne  de  communier  (i-tôt  qu'elle  s'efl  confeffée ,  parce  qu'on 
la  trouve  trop  lâche  &  trop  tiède ,  &  que  l'on  juge  à  i^ropos  qu'elle  prenne 
plus  de  tems  pour  fe  préparer  à  la  fainte  communion. 

Quand  on  a  dit  fouvent  de  femblables  chofes,  &  que  le  peuple  en  efl  bien 
infbruit ,  il  n'efl  point  tenté  de  foupçonner  qu'il  faut  qu'un  homme  foit  fort 
criminel,  ou  qu'une  fille  ne  foit  pas  honnête  fille ,  parce  que  l'un  ou  l'autre 
fe  fera  confeffé  fans  avoir  enfuite  communié. 

A  quoi  on  peut  ajouter ,  qu'un  Evêque ,  auffi  abfolu  qu'eft  un  Elefteur , 
pourroit  &  devroit  ordonner,  comme  avoit  feit  feu  M.  d'Alet ,  que  l'on  fe 
confefïàt  les  Samedis,  &  les  veilles  de  Fêtes ,  &  non  les  matins  du  jour  que 
l*on  doit  communier  j  ce  qui  ett  contre  l'efprit  de  l'Èglife ,  &  eft  caufè  que 
les  Confeffeurs  ne  peuvent  que  diflfcilement  s'acquitter  comme  il  feut  de  kur 
miniftere» 
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je  crois ,  Monfeigneur ,  que  j'ai  fetisfeît  à  toutes  les  difficultés  de  V.  A- 
Si  elle  trouve  que  je  Faye  fait  avec  trop  de  chaleur,  je  lui  en  demande  par- 
don. Mais  c'eft ,  je  Tavoue ,  que  la  difpofition  où  elle  témoigne  être  à  l'égard 
des  maux  dç  TEglife  ,  ç'eft  point  telle ,  ce  me  femble ,  qu'elle  devroit  être 
félon  Dieu.  Elle  les  connoit ,  elle  en  eft  touchée ,  elle  les  déplore.  Mais  elle 
en  demeure  là,  &  elle  voudroit  que  tout  le  monde  en  demeurât  là  aufli  bien 
qu'elle  ;  parce  qu'elle  s'eft  fortement  perfuadée  que  ce  font  des  maux  uns 
remèdes,  ou  qui  n!ont  pour  remède  que  ce  qu'elle  voit  bien  être,  moralement 
impoflible  ;  &  c'eft  ce  qui  lui  fait  dire  ,  Qtie  voulez-vous  que  ton  fajje  ?  Elle 
regarde,  par  exemple  ,  comme  un  grand  mal  pour  l'Eghfe,  que  des  Evéques 
foient  Princes.  Elle  peut  avoir  raifon ,  fur-tout  fi  on  en  juge  par  ce  que  l'on 
toit  maintenant  en  Allemagne.  Mais  cft-il  impoffible  qu'un  Evéque  Prince 
fafle  fon  devoir  d'Evéque  ?  Elle  le  croit  tellement,  que  jamais  je  n'ai  pu  lui 
perfuader  que  cela  fût  poffible.  Lors  donc  qu'il  s'en  trouve  quelqu'un  qui 
témoigne  avoir  de  la  piété ,  il  paroit  qu'elle  conlidere  comme  une  chofe  inu« 
tile  de  lui  donner  des  confeils  pour  bien  gouverner  fon  Diocefe ,  ou  pourfe 
faire  affilier  par  des  gens  de  bien ,  parce  qu'elle  eft  toujours  prête  à  dire  :  j^ue 
voulez^vous  que  ton  faJJe  ?  Il  n'y  a  rien  à  faire ,  tant  que  l'Epifcopat  fera 
joint  à  la  fouveraineté.  Or  elle  fait  que  cette  féparation  n'eft  pas  une  chofe 
que  l'on  puiffe  raifonnablement  efpérer  qui  fe  pourroit  faire ,  fur-toût  à  l'é- 
gard des  Eleveurs. 

Elle  en  eft  de  même  touchant  la  manière  dont  on  adminiftre  en  Allemap- 
gne  le  Sacrement  de  Pénitence.  Elle  afliire  que  la  corruption  fur  ce  point, 
y  eft  venue  à  fon  comble.  Elle  fait  une  defcription  de  ce  défordre ,  qui  feit 
horreur  &  compaffion  tout  enfemble.  Elle  avoue  qu'on  aura  raifon  de  dire , 
qiiecela  ne  vaut  rien.  Il  faut  donc  y  apporter  tous  les  remèdes  que  Pon 
.poutra,  puifque  ce  mal  eft  fi  grand  &  fi  répandu,.  Ce  n'eft  pas  ce  que  V. 
A.  en  conclut.  Elle  en  conclut  au  contraire  ,  qu'il  n'y  a  rien  à  faire,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'oii  ôte  ce  que  l'on  croit  être  les  caufes  de 
ce  mal ,  qui  eft  la  liberté  de  fe  confeffer  à  qui  l'on  veut ,  de  ce  qu'il  n'y  a  pas 
parmi  nous  des  Presbytères  &  des  furveîUans  comme  parmi  les  Proteftans , 
&  de  ce  que  tous  ceux  qui  ont  dévotion  de  communier ,  le  fopft  quand  ils 
veulent ,  &  non  généralement  tous  enfemble ,  ciliq  où  fik  fois  Tannée ,  avec 
un  bon  fermon  de  préparation  la  veille ,  comme  il  fe  pratique  parmi  les  Pré- 
tendus-Réformés. V.  A.  ne  voit  que  cela  par  où  on  puifle  remédier  à  ce 
qu'elle  reconnoît  être  un  fort  grand  défordre»  Or  elle  fait  bien  que  l'on  ne 
doit  pas  s'attendre  que  l'Eglife  Catholique  change  fur  cela  fa  difcipline ,  pour 
prendre  celle  des  Proteftans.  Et  c'eft  ce  qui  la  met  dans  un  découragement 
qui  la  porte  à  tout  laiflfer  là ,  comme  n'étant  pas  ppfiTible  d'y  apporter  aucun 
remède.  Et  c'eft  ce  que  j'ofe  dire  n'être  point  certainement  agréable  à  Dieu. 
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Elle  me  pardonnera  cette  parole  de  liberté.  Caf  fi  on  aime  PEgfife,  on  en 
doit  déplorer  les  mau«  ;  mais  on  ne  doit  pas  défefpérer  qu^elle  n'en  puiflê 
être  délivrée.  Et  pour  celui  dont  il  s*agit ,  je  penfe  avoir  fait  voir  clairement 
qu'elle  a  chez  elle,  non-feulement  en  idée,  mais  en  effet,  des  remèdes  très- 
efficaces  pour  y  oppofer  ;  &  qu'ainfi,  la  vraie  charité  que  l'on  i  pour  elle , 
doit  confifter  à  contribuer  autant  que  Ton  peut,  félonies  occafîon^que  Dieu 
en  fait  naitre ,  k  faire  mettre  ces  remèdes  en  ulàgâ ,  au  lieu  de  la  renvoyer  à 
prendre  pour  foii  modèle  les  bonnes  ou  les  mauvaifes  coutumes  des  héréti* 
ques ,  ce  que  Ton  fait  bien  qu'elle  nfe  fera  pas. 

J'ai  fi  bonne  opinion  de  Votre  AltciFe,  que  je  ne  puis  pas  croire  qu'elle 
trouve  mauvais  que  je  lui  dife  ma  penfée  Û  franchement  DieU  m'eft  témoin 
que  ce  n'eft  que  pour  fort  bien,  &  pour  la  décharge  de  ma  confcience.  Car 
il  femble  que ,  dans  une  occafion  comme  celle-ci ,  je  me  rendrois  coupable 
devant  Dieu  d'une  mauvaife  complaifance-,  fi  je  lui  diffimulois  ce  que  je  trou- 
ve dans  fes  fentimens ,  qui  ne  me  paroît  pas  jufte,  &  qui  peut  être  contraire 
au  deffein  qu'on  a  de  porter  S.  A.  E.  de  Trêves ,  à  ne  pas  négliger  de 
prendre  les  moyens  les  plus  efficaces,  de  tous  ceux  qu'elle  peut  avoir ,  pour 
faire  fleurir  la  piété  dans  fon  Dioccfe ,  &  en  bannir  le  vice.  Ceft  le  feui  mo- 
tif que  j'ai  eu  en  écrivant  cette  lottgue  lettre  ;  ce  qui  me  feroît  defirer  que 
S.  A.  É.  la  pût  Voir ,  au  moins  la  première  moitié.  Car  elle  pourroît  fe  pafl 
fer  de  lire  la  réponfe  aux  cinq  points  de  la  lettre  de  V.  A.  Ce  fera  un  fou- 
lagement  pour  V.  A. ,  qui  n'aura  pas  befoin  d'écrire  une  féconde  lettre  pour 
Infifter  fur  le  choix  de  M.  Stenon ,  que  j'apprends  être  Vicaire  Apoflolique 
dans  le  pa)rs  de  Hambourg.  Mais  il  rendroit  bien  plus  de  fervice  à  Dieu 
dans  un  Archevêché  Catholique,  auflli  grand  que  celui  de  Trêves ,  où  il  tra- 
vailleroit  fous  l'autorité  d'un  fi  bon  Prélat.  Enfin,  il  faut  finir ,  en  vouspro- 
tellant ,  Monfcigneur ,  que  je  ferai  toute  ma  vie. 


L  E  T  T    RE     DXLVIL 
A.  Mr.  ou  Ykvçti,  Sur  t  affaire  du  P,  Hazard. 


i 


La  |o6.    j  E  ne  vous  écris  aujourd'hui  principalement  que  pour  le  P.  Hazard.  Le 
^  Jmto,    Prince  m'a  envoyé  la  copie  de  fa  Réponfe.  Je  vous  l'envoie.  Vous  jugerez 
i6g6.       fi  elle  pouvoit  être  plus  emportée ,  plus  fiere  &  plus  hors  de  propos.  J'en  ai 
écrit  une  grande  lettre  au  Prince.  Mais  elle  cfl  fi  longue  qu'on  n'a  pu  la  co- 
pier pour  vous  l'envoyer.  J'y  montre  que  S.  Paul  <  i.  Cor.  5.  )  mettes 
médifans ,  quand  ils  font  connus,  au  nombre  des  pécheurs  avec  qui  nous  ne 
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^yons  poinc  avoir  coMineepe^  qtotaâ  Es  ûnA  Qnéiiàts  i  qiic  h  ?.  îhzSLtà 
«ft  un  médi£uicpub&:»  À  ^kêitéàam  foû.pâdié;  ^aiog  ji  d^  a  point  de 
iâ]ut  pour  lui ,  s'il  ne  le  rétraâe  de  fes  calomnies  ;  que  c'eft  la  feule  vote  kdo^ 
nête  par  laquelle  il  puiffe  fbrtir  d'une  fi  méchante  affaire;  qu'il  fera  grand 
tort  îi  la  SoCtété  sH  reftife  deic  fafrr,  paree  qrfft  COTfemeraieflwndc'dwis 
l'opinion  où  on  tH  défà  «  qoç  qt^e^uçs  ;mpofl;{ures  que  le^  Jéfuites  aient 
avancées,  ils  ne  s'çq  dédifent  jamais;  au  lieu  que  fi  ce  Père  fe  rétraâe hum-- 
blement  &  chrétiennement ,  ce  fera  uii  exemple  qui  leur  fera  avantageux, 
pour  empêcher  qu'oQ  ne  leur  &fi^  cç  r^projpjke. 

On  a  drefie  dans  cette  vue  un  modèle  de  rétraâtatîon ,  dont  on  vous  en- 
voie copie  »  auffi  bien  qu'au  Prince  >  ^  ^u'oia  préT^ixt^i?  à  M.  l'^teriQonce , 
afin  de  tenter  fi  cette  affaire  ne  pourroit  point  fe  terminer  par  cette 
voie.  Mais  il  m'efi;  venu  une  autre  penfée  dans  Te^rit ,  qui  n'eft  peujt-^re 
qu'une  dhimere ,  mais  que  je  ne  laiflerai  |)as  4t  -vous  propofer-  C'efl:*  qu'il 
m^a  femblé  que  fi  on  pouvoit  trouver  ime  peribnne  de  tête  &  d'autorité  « 
ami  des  Jéfuites ,  qui  en^voulût  pailler  à  leur  -Général ,  il  ne  feroit  pas  diffi- 
cile de M'fktre^ntendiie,  que  l'opiniâereté  du  P.  Hazard  &  foutenir  de  fi  hor« 
ribles  calomnies ,  |)eut*iire  beaucoup  de  tortà  leur  Société ,  outre  qtf on  ne 
comprend  pas  comment  ce  Père  peut  refofer  dé  donner  la  fatisfkéKon  qu'on 
lui  demande,  fans  renoncer  à  fon  iàlut;  qu'à  feroit  de  la  charité  qu'il  doit 
avoir  pour  fon  Religieux ,  &  du  foin  qu^il  doit  prendre  de  l'honneur  de  la 
compagnie ,  d'employer  fon  autorité  pour  lui  <aire  entendre  raifon ,  en 
l'obligeant  d'accepter  le  parti.qu'<m  luîpréfent^,  en  fiûfant  la  r^aâatlon  félon 
le  modèle  qu'on  en  a  drefië  ,  &  qu'on  feroit  aroir  au  Général.  Je  ne  crois 
point  cela  impoflible ,  &  cela  «mpêcheroit  un  fort  grand  fcandale.  Car  fi 
ce  Père  fait  imprimer  récrit  dont  il  parle -au  Prince,  on  fera  obligé  de  faire" 
un  nouveau  Faâuniy  où  on  traitera  les  -chofes  avec  plus  de  force  que  dans 
le  premier ,  iSc  où  on  fera  voir,  que  ce  procédé  du  JP.  -Hazard  ne  peut  être 
que  celui  d'un  homme  ^uî  n-auroit  ni  conïcience  ni  leltgion,  &  qui ,  par  un 
aveuglement  effroyable ,  aimeroit  mieux  «'expofer  à  une  damnation  cer- 
taine ,  que  de  faire  une  aôion  d'humilité  qui  ne  lui  feroit  pas  feulement  utile 
devant  Dieu,  mais  même  glorieufe .devant  les  'hommes.  L'exemple  de  ce 
qui  m'eft  arrivé  en  eft  unepreuve.  Car  ayant  dit  quelque  chofe  d'injurieux 
à  un  honnête  homme  d'Angleterre,  (a)  pour  m'étre  trompé  dans  une  con- 
jefture ,  fitôt  que  je  l'ai  fu ,  je'lui  ai  envoyé  une  rétractation  qui  l'a  tellement 
fatisfàic ,  qu'au  lieu  qu'il  paroiflbit  auparavant  fort  piqué  contre  moi,  il  me 
témoigne  préfentement  une  fort  grande  amitié.  Et  le  Roi  d'Angleterre ,  à 
préfent  régnant,  qui  avoit  étéiaché  de  ce  que  j'avois  mal  parlé  de  cet  hon- 
nête homme,  m'a  fu  très-bon  gré  de  la  manière  dont  j'avois  agi  dans  cet 

^  (a)  M.  Robert  Southwell.  Voyez  la  lettre  çog ,  &  là  Réponre.  ^ 
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^clairciflrénient  Voilà  ce  qu'il  faudrait  bienrepréfenter  au  Général  des  Je- 
fuites  :  car  peut-être  que  cela  le  touchera  davantage  que  des  raifons  de  conf* 
cience. 


;  EPISTOLA    PATRIS    HAZARD 

Ad  Seri^issimum  Landgravium  Hassue-Ruinfeltium 

De  qua  agebatur  Epiftolà  pracedenti. 

Serenissime  Prikcb^s. 


N 


Ota  mihi  jam  prldem  eft  Serenitas  Veftr^  tum  ex  fernâ ,  tum  ex  doo 
tiflimo  fuo  fcripto  contra  hoftes  Societatis  nodrae  quod  totum  pervolvi  y 
tum  potiflimùmex  illoaâu  heroïco^  quo  Serenitas  Tuafc'Deigratiâopitu- 
lante  ,  ad  yeram  Ch^ifti  Jefu  Re^gionetu  convertit,  ex  quibus  luce  meri- 
dianâ  clarius,  non  tantùm fingu}arem  Serenitati;  Tuqp  in  focietatem  noftram 
benevolentiam  &ç  eximiam  in  Deum  pietatem,  fed  edaoi  fortitudinetn  aninii 
quamdam  humanâ  majorecn  perfpexi.  Quare  certo  niihi  perfuadeo  tantas  pie« 
tatis  atque  anitni  Principem ,  fledi  non  poffb  diâeriis  honiinutn  malevolo- 
rum,  quos  tôt  jam  annis  vidit  Belgium  noftrum  in  hoc  unum  iiltendere  ut 
omnia  fus  deque  evertat ,  ac  doâîffimos  quofque  viros  vel  hirefeos,  vel 
calumniarum  accufent ,  ut  tegant  turpitudinem  fuam.  Hinc  &  Cyranos  fuos 
&  Janfenios  &  Arnaldos ,  aliofque  fuse  feâas  yel  coryphaeos  vel  patronos 
proclamant,  ut  portenta  dodrinje  acpietatis,  ad  quorum  fplendorem  ac 
lucem  cseteri  omnes  caligent  ut  nodule,  ufque  ad  ipfum  fummum  Ponti* 
ficem ,  cujus  definitionibus  audent  praeferre  quidquid  ipfi  de  noâe  fonmia- 
vére  ;  teflantur  Ubelii  quos  recentiffimè  hic  edidére  ^  ut  autoritatem  capitis 
ij^cclefias  ac  Vicarii  Chrifti  m  terris  penitùs  convellant  ac  labefaélent  inge« 
mifcunt  quidem  pii  omnes ,  exardefcunt  in  iram  fanâam  Zelotse  Religionis 
Catholicse ,  fcandalifantur  infirmi  ;  fed  quid  dicimus  de  hoc  quod  olim  Do- 
minus  nofter  ad  fuos  Difcipulos  Matb.  cap.  1 8*  »  Vae  mundo  à  fcandalis  ; 
,3  neceflfe  enim  eil  ut  veniant  fcandala  ;  verumtamen  vse  homini  illi  per  quem 
,,  fcandalum  venit  ,3  Et  ut  oftenderet  non  efle  virorum  fprtium  fcandalÛari  » 
fed  pufiUorum ,  praemiferat  :  „  Qui  fcandalifaverit  unum  de  puiillis  iftis  qui  in 
,,  me  creduDt ,  expedit  ei  ut  fufpendatur  mola  afinaria  in  coUo  ejus ,  &  de^ 
3,  mergatur  in  profundum  maris.  ,3  Denique  l,uc(j^  cap.  7*  ait  :  9,  Beatus  eft 
,,  quiçumque  noq  fuerit  fcandalifatus  in  me.  „  Itaque,  Sereniffîme  Priaceps, 
rpgo  atque  fuppliçitçr  obfeçro  Serenitatem  Tuam ,  \\t  dignetur  fufpendere 

'  Tuum .' 
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foùm  judicium ,  donec  audiverit  partem  aliam.  Spero  fore  ut  fuo  tempore 
Serenitatîs  Tuae  defiderio  fatisfàciam.  Sed  cùm  inftenc  fefta  natalitia ,  quibus 
uti  &  omnibus  diebus  domînicis  dicejidum  mihi  efl:  ad  populum  ;  ita  obruor 
ifto  labore ,  Ut  mihi  mod6  non  vacet  ad  îllas  calumnias  refpondere.  Verùm 
fat  cito,  fi  fat  benè.  Interea  temporis,  velîm  fciat  Serenitas  Tua  rem  illam  jam 
à  multis  menfîbus  apud  Illuftriffimum  Internuncium  Bruxellis  ventilatam , 
ac  fcripto  abundè  à  me  refutatam  fuifle  ,  ex  quo  ubi  in  paul6  meUorem  or- 
dinem  degeftum  ac  typis  impreflum  fuerit,  manifeftum  fiet  quàm  futilia  fint, 
quàm  inania  fubterfugia ,  etiamfàlfa,  quae  calumniatores  mcl  illi  opponunt' 
Caeterùm  non  exiftimet  Serenitas  Veftra  quod  quidquàm  ex  paflîone  fcrîp- 
tum.  Contrarium  poflunt  teftarî  Autverpienfes  omnes  ad  quoi  per  trigintà 
jam  annos.dixi  de  cathedra.  Im6  tota  Hollandia  quantumvis  heterodoxa  , 
non  femel  mirata  eft  quôd  tanto  phlegmate  plurimos  libeDos ,  îm6  &  vo- 
lumina  contra  illius  Praedîcantes  confcripferim.  Nec  pluribus  opus  eft ,  hoc 
enimtoti  Belgio  notum  eft.  Ad  extremum  quod  Serenitas  Tua fcribit,  inter 
novos  iftos  homines ,  quos  Janfeniftas  vocamus ,  &  inter  verè  Romano-Ca- 
tholicos  non  efle-aliam  controverfiam  nifi  de  gratiâ ,  bonâ  Serenitatîs  Veftrae 
veniâ ,  haec  quidem  initia  dolorura  fuére,  fed  eô  tandecd  prolapfi  funt,  ut 
homintes  avertaiit  à  facrâ  communionc,  peccatores  pœnitentes  intolerabilibus 
quas  imponunt  pœnitentiis  in  defperationeni  agant,  nunquam  deindè  ad 
confefllonem  plufquàm  tyrannicam  redituros  ;  ut  abfolutionem  negent  etiam 
moribundis  ;  &  innumera  talia  abfurda  &  auditu  horrenda.  Hîc  finem  im- 
pono ,  ne  volumen  conficiam^  ac  bonae  Serenitatis  Tu»  gratide  humillimèm^ 
commepdo  »  aeternùmque  manebo  ^  &c. 


MODELE  DE  RETRACTATION, 

Propofée  à  figner  m?.  H  a  z  a  r  d  Jéftiite,  &  à  approuver  au  Sr.  Ak 
ToiNE  HoEPSLACGH  Cenfcur  des  Uvr 65  (^^ ,  moyennant  quot ks 
héritiers  de  feu]  ZkVi  Otto  AcauoY,  &  Petits-neveux  de  Meffire 
Cornélius  Janfénius  Evêque  d^Tpres,  fe  défifteront  de  l'aSion  qu'ils  veu- 
lent  intenter  contre  eux ,  en  réparation  d'injure  faite  à  leur  grand  Père  6f 
à  leur  grand  oncle. 

J  L  eft  humain  de  fe  tromper;  mais  il  eft  chrétien  de  reconnoître  fa  faute. 
C'eft  ce  qui  me  porte  à  faire  la  préfente  déclaration  fur  quelques  endroits 
4'un  de  mes  ouvrages ,  où  on  m'a  fait  voir  que  j'ai  avancé  des  faits  que 

(a)  JM.  Hocftlacgh  ctoit  joint  en  caufc  au  P.  Hazard ,  comme  Approbateur  de  fon  livre. 

Lettres.  Tome  IL  H  h  h  h 
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j'ai  cru  trop  légèrement  être  véritables ,  qui  bleflent ,  d'une  manière  atroce 
la  réputation  du  prochain  ;  &  c'elt  à  quoi  la  loi  de  Dieu  m'oblige  de 
remédier. 

Les  petits  fils  de  feu  Jean  Otto  Acquoy ,  &  petits  neveux  de  Meffire 
Cornélius  Janfénius  Evéque  d'Ypres ,  fe  font  plaints  i®.  de  ce  que,  dans  b 
troifieme  Partie  d'un  de  mes  livres  intitulé:  Triomphe  des  Papes  de  Rome, 
j'ai  affuré  8c  publié ,  que  le  père  de  Meifire  Cornélius  Janfënius  Evéque 
d'Ypres ,  étoit  gueux  Je  religion ,  c'eft-à-dire ,  hérétique  j  quoique  tant  lui 
que  tout  le  refte  de  (à  &mille  ayent  toujours  été  de  très-zélés  Catholiques. 
2^.  De  ce  que  j'ai  dit  enfuite'^  que  Janfénius  étant  devenu  grand ,  il  avoit 
contrefait  le  Catholique  :  ce  qui  ne  peut  être  vrai ,  puifqu'it  n'a  J3mai8  eu 
d'autre  Religion  que  la  Catholique. 

3®.  De  ce  que  j'avois  dit  encore ,  qu'ayant  été  en  Ëfpagne  député  de 
PUniverfité  de  Louvain ,  il  avoit  commencé  à  y  femer  fa  nouvelle  doc 
trine  ;  mais  qtf  il  ne  l'avoit  pu  faire  fi  fecretement ,  que  llnquifition  n'en  fut 
avertie  :  ce  qu'ayant  découvert,  il  partit  en  grand  hâte  ;  en  forte  que  les  Offi- 
ciers de  rinquifition  vinrent  à  fon  logis  peu  de  tems  après  Ton  départ. 

4®.  Et  enfin  ,  de  ce  que  j'avois  ajouté  ce  feit,  plus  atroce,  encore  que  les 
autres  ;  que ,  revenant  d'Efpagne,  il  prit  fon  chemin  par  la  France ,  où  il  fe 
trouva  avec  l'Abbé  de  S.  Cyran  &  quelques  autres ,  dans  un  Ueu  appelle 
Bourgfontaine^  &  que  là,  il  fut  réfolu qu'on  travailîeroit  à  abolir  tous  les 
myfteres  de  la  Religion  chrétienne ,. comme  n'étant  que  fourberie;  mais  qu  on 
le  feroit  adroitement ,  &  fans  fe  trop  découvrir. 

J'avoue  que  j'ai  avancé  ces  faits ,  les  ayant  crus  véritables,  parce  que  je  les 
avois  trouvé  dans  d- autres  Auteurs  qui  m'avoient  paru  dignes  de  foi  ;  mais 
comme  je  ne  puis  douter  que  les  deux  premiers  nefoient  évidemment  faux  ^ 
après  tant  de  témoignages  qui  font  foi  que  Jean  Otto  Acquoy ,  père  de  M. 
Janfénius ,  &  toute  fa  famille  ont  toujours  été  Catholiques ,.  &  que  même 
c'étoit  chez  lui  que  fe  tenoient  les  affemblées  des  Catholiques  ,  dans  les  tems 
ies  plus  fâcheux  ;  je  reconnois  que  le  troifieme ,  qui  n'eft  appuyé  que  furie 
livret  du  Père  Moyfe  Dubourg ,  d'où  j'avois  pris  les  deux  premiers,  ne  mé- 
rite pas  plus  de  créance.  Et  pour  le  quatrième ,  qui  tfk  le  plus  importante 
ayant  Eut  attention  ^ 

i**.  Qu'il  eft  fondé  uniquement  fur  le  récit  prétendu  d'uli  homme  ,  que 
ton  dit  s'être  trouvé  à  cette  affemblée  ,  lequel  on  n'a  jamais  pu  nommer. 

a**.  Que  la  chofe  de  foi  eft  fi  horrible ,  qu'il  faudroit  des  preuves  certai- 
aes  &  convaincantes  pour  fe  la  perfuader. 

3*.  Que  le  Sieur  Antoine  Arnauld ,  que  le  Sieur  Filleaù  a  marqué  pa^ 
iL  A-  comme  ayant  été  dans  cette  affemblée ,  &  y  ayant  pris  pour  fon  par- 
tage ,  de  ruiner  les  ikciemens  de  la  Pénitence  &  de  TËudiariftie  ^  par  la  ^" 
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culte  qu'il  mettroit  à  en  approcher ,  (  ce  que  marque  vifiblement  k  livre  de 
la  fréquente  communion ,  )  n'avoit  que  neuf  ans  en  i^ai ,  qui  eft  Tannée 
où  le^Sieur  Filleau  dit  que  «'eft  tenue  cette  affemblée. 

4°.  Que  M.  Janfénius  n'a  pu  ,  en  revenant  d'Efpagne ,  fe  trouver  à 
cette  conférence,  puifqu'il  n'eft  allé  en  Efpagne,  la  première  fois, qu'en 
1524. 

Tout  cela  m'oblige  d'avouer ,  que  f  ai  eu  tort  d'avoir  avancé  ce  feit  dans 
mon  livre;  &  je  déclare ,  pour  r^arer  le  fcandale  que  fai  pu  fahre  en  cela,' 
<iue  je  tiens  cette  allèmblée  de  Bourgfontaine  pour  une  febie  malideufcnient 
inventée,  &  que  je  ne  crois  point  que ,  ni  M.  l'Abbé  de  S.  Cyran,  ni  M. 
Janfénius  Evêque  dTpres ,  ni  M.  Arnauld  Dodeur  de  Sorbonne ,  ayent 
jamais  eu  les  deflèins  diaboliques  que  leur  attribuent  ceux  qui  l'ont  pu- 
bliée. 


LETTREDXLVilL 

A  M.    D»   Vaucel.  &ir  la  nomination  dtt  P.  MeUini  à  Mrrhevkbé 

d'Avignon. 


L  n'y  a  tien  de  plus  embarraflant  que  de  dire  fon  avis  fur  des  affaires  fem^  La  ^07. 


I 

blables  à  celle  pour  laquelle  vous  me  conMtez,  où  Ton  voit,  d'une  part,  un  ^"  y*  *^' 
bien  pour  TEglife,  qui  paroît  fort  important ,  &  où  il  fe  trouve,  de  l'autre  ,  \^ci^^ 
qu'on  ne  peut  procurer  ce  bien  à  TEglife ,  qu'en  manquant  d'obferver  des 
règles  qu'on  ne  peut  pas  dire  n'être  plus  en  vigueur  ,  &  avoir  été  comme 
abolies  par  le  non-ufage,  dont  Pinfraftion  pourra  caufer  beaucoup  de  maux 
à  l'avenir ,  &  dès-à-préfent  un  grand  fcandale.  C'eft ,  ce  me  femble ,  ce  qu'il 
y  a  à  confidérer  dans  le  confeii  que  Ton  demande  fur  la  nomination  du  P«^ 
Mellini  *  à  l'Archevêché  d'Avignon.  *  De  PO. 

M.  l'Evêque  de  Vaifon  a  grande  raifon  de  defirer  qu'il  l'accepte ,  &  il  n'a  s!^hiîipp© 
en  cela  que  des  vues  trèsJouables  &  très-chrétiennes.  Car  il  eft  fort  à  fou-  de  Nery. 
haiter  qu'un  Evêque  fi  bien  intentionné  ,  &  fi  difpofé  à  faire  tout  le  bien 
qu'il  pourra  dans  fon  Diocefe^  ait  un  Métropolitain  quifoit  dans  le  même 
efprit ,  qui  le  foudenne  dans  les  traverfes  qu'on  lui  pourra  faire,  &  qui  con- 
coure avec  lui,  pour  Pétabliflement  d'une  bonne  difcipline,  dans  un  payjB 
où  apparemment  jufqu'à  cette  heure ,  il  n'y  en  a  guère  eu.  JEt  c'eft  ce  qui  lui 
fait  croire  ,  que  le  Pape  ayant  nommé  ce  bon  Eccléfiaftique  à  cet  Archevê- 
^Ché  ,  &  ayant  témoigné  diverfes  fois  (  je  le  fuppofe  ainfi  )  qu'il  fouhaitoît 
'jju'il  l'acceptât ,   qpoiqu'il  fjjt  bien  qu'il  eft  exprcffément  ordonné  par  le$ 
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conftitutions  de  cette  Maîfon ,  que  tous  ceux  qui  en  font ,  ne  puifTent  avoir 
<Je  dignités  eccléfiaûiques ,  fi  le  Pape  ne  le  leur  commande  ,  on  pourroit 
prendre  cette  volonté  du  Pape  fi  marquée ,  pour  un  commandement  Et 
J'avoue  que  c'a  été  là  ma  première  penfée. 

,  Mais  'y Y  trouve  maintenant  bien  de  la  difficulté,  depuis  que  fai  con- 
*M.Dorat  fidéré  les  raifons  de  M.  le  Prieur ,  *  qui  eft  d'un  fentiraent  contraire  ;  & 
deux  Eccléfîuftiques  fort  fages ,  à  qui  j'en  ai  parlé ,  s'y  trouvent  auffi  embar- 
rafles  que  moi.  Car  il  paroit  par  ce  que  vous  en  écrivez. 
.1^.  Que  l'article  des  Conftitutions,  qui  font  de  S.  Philippe >  eft  fort  ex- 
près, Nifi  jubeat  Papa. 

a®.  Qjie  ces  Conftitutions  ont  été  approuvées  par  le  S.  Siège. 

3^.  Qu'on  a  remarqué ,  que  ceux  qui  ne  font  entrés  dans  les  dignités  que 
par  un  commandement  exprès,  y  ont  bien  réuflî,  &  les  autres  mal 

4^.  Que  fi  le  P.  Mellini  Tacceptoit  fans  commandement,  il  feroit  blâmé 
&  condamné  de  toute  la  maifon  ^  de  fes  Supérieurs  &  Direâeurs. 

5^  Que  fon  exemple  nuiroit  beaucoup. 

6^.  Vous  me  dites  deux  chofes  du  Pape,  qui  font  voir  qu'il  ne  prétend 
pas  que  l'on  prenne  la  volonté  qu'il  a ,  qu'un  Éccléfiaftique  accepte  une  di- 
gnité en  la  lui  donnant ,  pour  un  commandement  qu'à  lui  feroit  de  Pâc- 

ccpter L'autre,  que  quoiqu'il  defirât  beaucoup  que  MM.  Ricci   & 

Taia  fuffent  Cardinaux,  il  ne  leur  en  a  jamais  voulu  faire  de  commande- 
ment exprès;  ce  que  néanmoins  tout  le  monde  a  cru  qu^il  avoit  fait. 

Tout  cela  me  donne  une  autre  idée  de  cette  affaire ,  que  je  n'en  avois 
auparavant.  Car  je  vois  bien  qu'on  n'a  point  pris  poui;^  des  commande- 
mens  interprétatifs ,  ces  fignifîcations  de  la  volonté  du  Pape.  Et  je  vois  de 
plus ,  que  ce  règlement  de  l'Oratoire  de  Rome  eft  confidéré  comme  étant 
encore  dans  toute  la  vigueur ,  &  non  point  comme  quelqu'uns  de  ces  ré- 
glemens ,  qui,  étant  fort  bons  en  foi,  font  prelque  abolis  par  le  non  ufage- 
Car  Je  fuis  perfuadé  que ,  pour  ces  derniers ,  on  peut  plus  facilement  ne  s'y 
pas  arrêter ,  quand  cela  eft  compenfé  par  un  fort  grand  bien  de  l'Eglife.  Je 
crois  donc,  tout  confidéré,  (  &  c'ett  auffi  le  fentiment  des  deux  Eccléfîafli- 
.  ques  avec  qui  j'ai  examiné  cette  affaire  >  qu'il  faut  fe  réduire  à  gagner  le  Pa.- 

pe,  &  il  me  femble  que  cela  ne  devroit  pas  êire  difficile. 

Il  le  faut  prendtfe  parla  confcience,  &  lui  repréfenter  que  le  Concile  de 
Trente  a  ex|H:eflrément  déclaré ,  que  tous  ceux  qui  nomment  aux  Evéchés 
font  coupables  de  péché  mortel ,  s'ils  ne  nomment  les  plus  dignes.  Qu'il  faut 
donc  coire  que  Sa  Sainteté  n'en  a  point  jugé  de  plus  digne  que  le  P.  Mel- 
lini ,  quand  Elle  l'a  nommé  à  l'Archevêché  d'Avignon.  11  ne  doit  donc  pas 
tenir  à  Elle  qu'il  ne  l'accepte.  Or  il  tiendroit  à  Elle ,  fi,  fâchant  bien  que  ce 
Père  eft  d'un  Inilitut»  dont  les  Conftitutions ,  approuvées  par  le  S.  Siège; 
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ne  lui  permettent  pas  d'accepter  aucune  charge  eccléfîaftique ,  à  moins  que 
le  Pape  ne  le  lui  commande.  Elle  ne  vouloit  pas  lui  en  faire  un  commande- 
ment exprès.  Car  félon  S-  Augufttn ,  un  homme  de  bien  eft  cenfé  ne  pou- 
voir faire  ,  ce  qu'il  ne  pourroit  faire  fans  manquer  à  fon  devoir  :  Qttod  non 
potefijuflèj  non  poteft  jujlus.  Puifqu'il  faut  donc  que  le  Pape  commande  au 
P.  Âlellini  d'accepter  cet  Archevêché  y  afin  que  ce  Père  puiflTe  l'accepter  fans 
manquer  à  fon  devoir,  S.  S.  efl  obligée  de  le  lui  commander,  pour  fatisfaire 
à  l'obligation,  que  Dieu  lui  a  impofée ,  de  pourvoir  les  Eglifes  qui  font  à  Ta 
nomination^  des  meilleurs  fujets  qu'Elle  peut.  Cela  me  paroît  plus  clair  que 
le  jour.  Et  je  ne  feis  fiun  homme  de  bien,  qui  feroit  Confeffeur  du  Pape, 
ne  feroit  pas  tenté  de  ne  le  point  abfoudre  qu'il  ne  le  fit.  Car  on  eft  obli* 
gé  d'agir  fagement  :  or  ce  n'eft  pas  agir  fagement  que  de  vouloir  une  fin , 
&  de  ne  pas  vouloir  les  moyens  qui  font  nécelTaires  pour  y  parvenir.    Le 
Pape  n'a  donc  pu,  félon  les  règles  de  la  vraie  fageffe ,  vouloir  que  M.  Mel- 
linifoit  Archevêque  d'Avignon,  que  fa  Sainteté  n'ait  voulu  en  même  tems 
lui  commander  de  l'être  ;  puifqu'elle  favoît  bien  que  cela  étoit  néceffaire , 
aiîn  qu'il  pût  confentir  de  l'être  fans  ofFenfer  Dieu.    Il  n'en  étoit  pas  de 
même  de  MM  Taia  &  Ricci.  Le  Pape  a  pu  délirer  qu'ils  fuffent  Cardinaux, 
fans  leur  en  faire  un  commandement  exprès ,  parce  que  ce  commandement 
n'étoit  pas  néceffaire,  comme  il  l'efl  ici,  afin  qu'ils  y  confentiffent  fans^ 
ofFenfer  Dieu  ;  &  c'eft  pourquoi  auffi  on  n'a  point  été  fcandalifé  de  ce  qu'à, 
la  fin  ils  y  ont  confenti,  quoiqu'avec  peine,  fans  qu'on  leur  en  eût  fait  de 
commandement  exprès.  Au  lieu  qu'on  fuppofe  ici,  comme  très-confhnt,  que 
fi  le  P.  Mellini  acceptoit  cette  dignité,  fans  que  fa  Sainteté  le  lui  eût  exr 
preflfément  commandé ,  il  mal-édifieroit  toute  fa  maifon ,  &  feroit  blâmé 
&  condamné  par  fes  Supérieurs  &  fes  Direfteurs.  On  peut  donc  bien  être 
éloigné,  comme  vous  dites  que  l'étoit  ^L  d'Alet,  défaire  de  ces  fortes  de 
commandemens ,  quand  il  n'y  a  point  denéceffité:  mais  quand  il  y  en  a, 
comme  dans  cette  occafion,  c'eft  une  crainte  très-mal  fondée  que  d'appré-r 
hender  de  les  faire.  Et  j'ofe  dire  que  fi  S.  Philippe  avoit  prévu  que  les  Pa- 
pes  auroient  ce  fcrupule  au  regard  des  meilleurs  fujets,  il  n'auroit  pas  dû 
faire  cette  Conftitution ,  parce  qu'il  aurait  dû  juger  qu'elle  auroit  été  ca- 
pable  de  faire  tort  à  l'Eglife,  à  qui  les  perfonnes  d'éminente  piété  font  fi  né- 
cefFaires ,  pour  conduire  le  troupeau  de  J.  C.  félon  les  véritables  règles 
&  le  véritable  efprit  de  l'Evangile. 
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LETTRE      DXLIX. 

A  M.  DU  V A u CE L.  Sur  les  Décrets  contre  M,  Hnygens  ^ le  F.  de  Fos\ 
la  maladie  du  Pape;  l'affaire  du  P.  Hazard*y  les  Simonies  quife  mu 
mettoient  à  Avignon  i  la  défolation  du  Diocefe  d'Alet;  les  Permutations 
&  les  Réjtgnations. 

La  ?o8.  Li'Internonce  s'eft  avifé,  depuis  fept  ou  huit  jours,  de  vouloir  obliger 
^"  X/L  ^  ^'  l'Archevêque  de  publier  les  deux  Décrets  contre  M.  Huygens  &  contre 
i6S6.       le  P.  de  Vos.  Et  pour  çn  venir  à  bout,  il  a  cabale  auprès  du  Gouverneur, 
pour  avoir  le  Placet  du  confeil  privé ,  &  il  Ta  obtenu.  Cela  ne  pourroit 
néanmoins  avoir  lieu  que  pour  Malines.  Car  pour  Louvain  &  pour  Bru- 
xelles ,  le  Confeil  de  Brabant  prétend  que  c*eft  de  lui  qu'on  en  doit  avoir 
le  Placet.  Quoiqu'il  en  foit ,  on  a  repréfenté ,  par  uqe'  Requête  à  M.  l'Ar- 
chevêque, diverfesraifons  contre  cette  publication.     On  croit  qu'il  en  a 
été  touché,  &  qu'il  ne  la  fera  pas.  Néanmoins  cela  eft  incertain.  Car  il 
eft  k  craindre  qu'il  n'ait  pas  la  force  de  réfifter  aux  inftances  de  Plnternon- 
ce ,  qui  dit  avoir  des  ordres  du  Pape  très-exprès  pour  cela  ;  à  quoi  il  n'f 
a  guère  d'apparence,  le  Pape  n'étant  pas  en  état  qu'on  Tentretiennc  de  ces 
bagatelles.    Mais  pour  l'éledion  du  Doyen  de  Malines,  il  la  fera  faire  cer- 
tainement, fans  s'arrêter  à  la  ridicule  propofition  de  l'Intemonce,  quia 
tellement  choqué  le  Confeil  d'Etat ,  à  qui  M.  l'Archevêque ,  qui  en  eft,  a 
cru  devoir  en  rendre  compte,  qu'ils  ont  fait  une  Confulte  très-forte  au 
Gouverneur,  contre  cette  entreprife  de  l'Internonce,  &  on  dit  même  que 
le  Confeil  privé  doit  faire  une  défenfe  à  M.  l'Archevêque ,  d'avoir  aucun 
égard  à  ce  que  ce  Miniftre  de  Rome  lui  a  propofé,  comme  étant  tout-à- 
fait  contraire  aux  droits  du  pays.    Je  ne  fais  pas  comme  ils  le  prennent  à 
Jlome.    Mais  fi  ce  Miniftre  s'y  fait  valoir,  parce  qu'il  eft  entreprenant,  ils 
doivent  craindre  qu'il  ne  nuife  plutôt  à  leurs  affaires  ,  qu'il  ne  les  avanée, 
en  ie  feifant  haïr  autant  qu'il  fait  par  les  Confeillers,  &  par  tout  ce  qu'il  y 
a  ici  de  plus  honnêtes  gens;  outre  que  l'on  parle  plus  que  jamais  des  dé- 
fordres  de  fa  famille,  qui  font  naître  contre  lui  même  des  foupçons  fâcheux. 
J'ai  vu  des  nouvelles  qui  font  plus  fàcheufes  fur  la  fanté  du  Pape ,  que 
celles  que  vous  mandez.  On  y  dit  qu'il  a  la  diflenterie ,  &  qu'on  appré- 
hende qu'il  ne  revienne  pas  de  cette  maladie.  Apparemment  ce  qui  &it 
courir  ces  bruits ,  eft  de  ce  qu'il  fe  laiffe  voir  à  fi  peu  de  perfonnes.  Mais 
feroit^il  bien  poflible,  que,  s'il  fe  trou  voit  en  dànçer  de  mourir,  U  ne  ft 
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pas  au  moins  Cardinaux  les  plus  gens  de  bien  qu'il  conùoitroit ,  pour 
rendre  ce  dernier  fervice  à  TEglife  ? 

A  quoi  fert  qu'on  ait  donné  des  ordres  à  l'Internonce  pour  faire  rendre 
juftice  aux  parens  de  feu  M.  Janfénius ,  puifqu'on  fouffre ,  depuis  tant  de 
tems,  qu'il fe moque  de  ces  ordres,  &  qu'il  n'en  Mk  rien,  pendant  qu'il 
fait  tàmt  le  zélé  pour  en  exécuter  d'autres ,  qui  ne  feroient  que  mettre  le 
ti'ouble  par  tout  ?  Mais  s'il  continue  toujours  à  ne  point  vouloir  donner 
les  juges  qu'on  lui  a  demandés ,  comme  c'eft  la  coutume ,  on  s'adreflera 
enfin  aux  Alagiftrats  féculiers ,  &  on  fera  de  nouveaux  faSums  bien  plua 
forts  encore  que  le  premier.  Cependant  je  vous  dirai,  que  ce  n'efl  pas  mot 
qui  ai  fait  celui  qui  a  paru  (a).  On  attend  que  le  P.  Hazard  ait  fait  ce 
qu'il  a  promis  au  Prince.  Mais  peut-être  que  fes  Supérieurs  l'en  empê- 
cheront :  car  le  bruit  court  qu'ils  lui  ont  ordonné  de  ne  point  répondre 
mxFaSum.  Mais  cela  ne  lui  fuffiroit  ni  devant  Dieu,  ni  devant  l'Eglife. 
La  langue  qui  s'eft  répandue  en  injures ,  dit  S.  Grégoire  ,  ne  les  défa- 
voue  pas  en  fe  taifant  fîmplement  ;  &  la  plume  qui  a  noirci  le  papier 
par  des  calomnies  atroces ,  ne  le^  efface  pjis  en  n'écrivant  plus.  Il  n'y  a 
qu'une  rétradation  chrétienne  qui  puiflfe  obtenir  de  Dieu  le  pardon  d'uft 
tel  péché.  Je  vous  en  ai  envoyé  un  modèle.  Mais  je  vous  prie  d'y  ajouter 
tin  Décret  de  la  dixième  &  dernière  Congrégation  des  Jéfuites  fur  cette 
matière ,  que  vous  nous  avez  envoyé  autrefois ,  fi  je  ne  me  trompe.  Vous 
•  le  trouverez  dans  la  féconde  des  deux  lettres  au  S^  Dubois ,  qui  vou» 
ont  été  envoyées  il  y  a  près  de  trois  ans. 

Ce  que  vous  mandez  d'Avignon  eft  bien  horrible.  Un  Sîmonîaque ,  qui 
vend  des  difpenfes  pour  faire  promovoir  aux  Ordres  des  gens  rejetés  pour 
leur  incapacité,  &  pour  le  dérèglement  de  leurs  moeurs,  du  Séminaire  d'un 
faint  Cardinal ,  reçoit  lui-même ,  dans  le  même  tems,  tous  les  Ordres  jufqu'à 
PËpifcopat  inclnfivè ,  pour  être  Miniflre  de  fà  Sainteté  dans  un  Royaume  ;. 
ce  qui  lui  fera  peut-être  un  degré  pour  devenir  Cardinal!  Vous  m'aflurez 
que  le  Pape  ne  fait  rien  de  Tabus  Ces  difpenfes,  qui  feroient  très-méchantes  5 
qu9nd  eUes  ne  feroient  pas  fîmoniaques ,  &  qu'il  n'auroit  garde  d'approu-r 
Ter  cette  conduite.  Je  le  crois  comme  vous.  Mais  cela  arriveroît-il ,  fi  on 
avoit  plus  de  foin  de  choifîr  des  Miniftres  d'une  probité  reconnue  ;  &  fi 
on  étoit  auili  touché  que  l'on  devroit  de  ces  trafics  honteux  ?  Auroit-on 
négligé,  comme  on  a  fait»  d'arrêter  le  cours  des  fimonies  de  Xiege  ^ 
fur  lefquelles  ils  ont  reçu  tant  de  mémoires?  J'ajouterai  encore,  que  fi  le 
iàlut  des  âmes  étoit  leur  principale  vue ,  ils  ne  s'acharneroient  pas  à  tour**^ 
menter  des  perlbnnes  aufli  capables  de  le  procurer,  que  le  font  M.  Huygen^ 
&  les  Doâeurs  qui  lui  font  unis ,  qui  font  de  très-grands  biens  en  ce  pays-ci  » 
(a)  Ceft  ca  e&t  kP.  Gerberon  qui  en  eft  Aoto».. 
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&  qui  en  feraient  encore  bien  davantage ,  fi  on  ne  les  perfécutoit ,  au  liea 
de  les  protéger.  Tout  cela  me  fait  trembler  pour  un  Pape  d'ailleurs  fi  bon» 
&  qui  a  de  fi  bonnes  intentions.  Car  enfin  ,  pourquoi  avoir  tant  de  paflion 
de  faire  reconnoître  des  autorités  conteilées,  &  employer  fi  peu,  pour  la 
réformation  de  TEglife  ,  celle  qu'on  ne  contefte  point ,  &  qu'on  n'a  reçue 
que  pour  l'édification  »  &  non  pour  la  deftruâion  ;  au  lieu  qu'on  en  u& 
bien  moins  pour  édifier  que  pour  détruire ,  en  difpenfimt ,  ians  néceifité , 
mais  non  fans  gain ,  des  règles  &  des  Canons. 

Ce  que  vous  mandez  du  pauvre  Diocefe  d'Âlet,  eft  un  grand  fujet  de 
gémifiement  (  a  ).  Il  faut  adorer  Dieu  »  qui  fauvera  fes  Elus  malgré  la  ma^ 
lice  des  hommes  :  Novit  Dominus  qui  funt  ejus. 

Quand  les  règles  ne  font  plus  en  vigueur ,  &  qu'on  n'efl:  pas  en  état  d'e£- 
pérer  qu'on  aboliffe  de  certaines  coutumes  »  qui  font  contraires  aux  Ca- 
nons ,  telles  que  font  les  permutations  &  les  réfignations ,  je  crois  que  des 
gens  de  bien  s'en  peuvent  fervir  dans  la  vue  de  procurer  un  grand  bien  à 
PEglife ,  comme  eft  de  mettre  un  bon  Pafteur  dans  une  paroiflè. 

(a)  ,,  M.  de  Melfan ,  Evéqiie  de  Gad ,  eft  „  homme ,  4  demi  imbécille  «  qui  a  avec  lui  an 

)>  venu  à  Alee,  où  il  gouverne  Tous  Tautorité  ,>  Eccléfiaftique  qui  lui  a  été  donné  par  fes  pt- 

^  de  M.  de  Valbelle  ;  comme  M.  de  Valbelle  ,1  rens  :  les  autres  difent  par  les  Jéfuices.  Il  a 

y,  gouverne  à  S.  Omer,  fous  rautoritè  de  M.  ^  déFendu  de  recevoir  &  de  laifTer  célébrer 

yy  de  Suze ,  transféré  à  Agen. ,,  [  C'eft  le  re-  „  aucun  Eccléfiaftique  du  Diocefe  de  Hamiers, 

fus  des  Bulles  pour  l'affaire  des  iv.  articles  du  »  qui  ne  Toit  fournis  au  Sieur  Dandaure,^ 

Clergé,  qui  occafionnoit  ce  défordre.]  ,>  M.  de  Lettre  de  M.  du  Vaucd  à  M.  de  Vteroaffd^ 

„  Melian,  à  ce  qu'on  m'écrit ,  eft  un  bon  du  15.  Décembre  i68f. 
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A  Madame  de  Fontpertuis.  Sur  f Année  Chrétienne ^ 
tOrtograpbe,  ^c. 


2i  Jam  ^I  ^-  ^^  Tourneux  eft  revenu  de  la  campagne ,  je  vous  fupplic  de 
1^86-  lui  faire  mes  recommandations ,  &  de  Taflurer  que  je  fuis  charmé  de  fon 
Année  Chrétienne  j  &  que  j'en  lis  tous  les  jours  quelque  chofe  avec  une 
fatis&aion  incroyable  ;  mais  qu'il  doit  prendre  garde  quand  on  la  réimpri- 
mera, que  ce  foit  fur  une  copie  bien  corrigée. :car  il  y  a  bien  des  fautes; 
&  il  faudroit  mettre  par  tout  fan&ifier  y  fan&ijication ,  fanSuaire  ^  au  lieu 
dcfantification,  fantifier,  fantudre.  Il  y  a  auffi  quelque  ortographc  qui 
ne  meplait  pas;  comme  libertés,  au  lieu  de  libertez,  &c.  MM.  dcTA- 
cadémie  ont  eu  grand  tort  de  ne  pas  régler  Tortographe ,  avant  que  d'im- 
primer leur  Didionnaire.  Comme  cela  eft  arbitraire ,  tous  les  efprits  rair 
fonaables  les  auroient  fuiris  \  &  ainfi  l'ortographe  auroit  été  uniforme. 

Mais 
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Mais  |e  veudrois  qu'ils  eûflent  pour  feglc  de  garder  les  lettres  qui  fervent  i 
à  marquer  Torigine  des  mots,  quand  ils  ne  nuifent.de  rien  à  la^pronotl-^ 
dation  :  comme  les  y  dans  myftere ,  &  autres  mots  qui.  l'ont  dans  le  grec 
&  dans  le  latin,  &  de  même  lestb^ûrtbodoxe,  au  lieu  quetons'lavife,  depuis?* 
quelque iems,  d'écrire  niijlef'e  &  ortodoxe.l  II  en  faudroit  .parlei:  h  M.  fta* 
dne.  VoujS  voyez  que, tout  cela  n'eft  guère  à  propos  à  votre  égai^d;  mais! 
jîai  fuiviles  penfées  qui  me  font  venues  en  écrivant.  Je  fuis  tout  à  vous.. 
Mes  recommandations  |  nos  amis  &  amies;  fur-tout  à  ceux  qui  vont. quel- 
quefois dîner  chez  vous, . 


LETTREDLL 

A  M.  DU  V A u c  E  L.  Sur  une  nouvelle  tempête  excitée  contre  fÀmor  poenî- 
tens  de  AL  de  Cajiorie  ;  les  entreprifes  de  P Internonce  de  Bruxelks ,  S^ 
les  condamnations  vagues. .  , 


N< 


Ous  venons  de  recevoir  votre  lettre  du   f.   Nous  favions  déjà  la  La  ^to. 
nouvelle  tempête  coirtre  VAmor  pœnitens ,   par  M,  TEvéque  de  Caftorie ,  d"  ^j^^ 
qui  nous  avoît  mandé  en  même  tems  qu'il  s'en  alloit  écrire  a  fa  Sainteté;  i^g^. 
U  fera  fort  bien.  Mais  je  crois  qu'il  doit  feulement  repréfenter  l'horribié 
fcandale  que  cela  cauferoit  dans  fa  Mîffion ,  qui  eft  déjd  affez  afflfgée  par  fe 
perfécutîon  que  lui  font  les  prétendus  Réformés ,  fans  y  ajouter  encore  ce 
fujet  de  douleur.    Je  me  garderois  d'ajouter  qu'il  eft  prêt  de  corriger  ce 
qu'ils  trouveront  à  propos.  La  féconde  édition  eft  publiée  ;  il  n'y  a  plus  à 
reculer;  taais  à  défendre  fortement  un  fi  excellent  livre ,  s'ils  étoient  aflfez 
împrudens  que  de  le  flétrir  par  une  condanmation  indéfinie. 

Des  fik  nouveaux  fujets  qu*ils  prennent  de  le  chicaner,  le  tiuatriente  & 
le  cinquième ,  comme  vous  le  remarquez  fort  bien ,  font  des  points  de  feit 
qui  ne  peuvent  être  niés  que  par  des  ignorans  ;  &  quand  il  y  auroit  quel- 
que doute  fur  le  cinquième ,  ce  qui  n'eft  pas ,  ce  ne  feroit  pas  un  fujet  de 
cenfure;  M.  de  PAubefpine  Evoque  d'Orléans-,  en  a  bien  dit  davantage.  * 
'  Le  premier  marque,  qu'ils  ne  favent  pas  quel  eft  le  devoir  de  la  créature 
intelligente  envers  Dieu ,  &  quelle  eft  en  même  tems  l'impuiflknce  où  nous 
a  mis  le  péché  d'accomplir  parfaitement  ce  devoir  pendant  cette  vie.  Ceft 
ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Auguftin  &  à  S.  Thomas ,  que  le  précepte  d'aimer 
Dieu  de  tout  fon  cœur  ,  ne  s'accomplira  parfaitement  que  dans  le  cîel.  Je 
penfe  avoir  traité  cela  autrefois  dans  la  Préface  de  la  Tradition  de  l^EgUfe 
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fw  les  Sacrement  de  h  Pénitence  ft  de  rEuchariftie.  Je  crois  qne  vous  le 
pouness  biea  tcouver  à  Rome. 

Pour  le  fécond»  il  ne  &nt  que  ks  revoyer  à  VAppmdhc^  où  on  expli- 
que l'opinion  de  S.  Thomas,  &  les  défier  de  trouver  aucun  défaut  dans  la 
manière  dont  a  démontré  »  que  l'amour  néceifaiire  pour  recevoir  la  remif* 
fion  de  fes  pédiés  dans  le  &u:rement  de  Pénitence  ,  eft  l'amour  de  Dieu 
fdus  que  toutes  cbofes.  On  n'a  peut-être  point  encore  affez  Eût  fort  V^ 
defliis.  Je  vous  prie  de  le  lire  de  nouveau,  &  de  le  bien  examiner,  pour 
}uger  vous  même  s'il  peut  y  avoir  aucune  réponfe. 

Pour  le  troifieme  ,  leur  prétention  eft  horrible.  Ils  croient  pouvoir  cen* 
furcr  l'Amour  de  Dieu  (a>;  &  ib  youdroient  qtfun  Evéque  ne  pét  dire 
le  moindre  mot  un  peu  fort ,  contre  une  opinion  aufli  monfirueufe  ^'eft 
celle  de  prétendre  qu'un  pécheur,  qui  n'aime  point  Dieu  »  mais  qui  craint  feu- 
lement d'être  damné ,  peut-être  réconcilié  avec  Dieu. 

Je  ne  fais  comment  il  eft  arrivé  que  je  n'ai  point  lu  PApologie  entière  de 
YAfHor  pœnitens  i  mais  comme  f  en  avois  hi  Pabregé,  qui  m'avoit  extrême- 
ment Êtisfait ,  je  ne  doutai  point  que  l'Apologie  ne  fût  aufli  fort  bien  ,  & 
on  nous  en  paria  dans  le  tems  que  Pon  croyoit  cette  aflfaire  appaifée.  Cela 
fut  caufe  (pie  je  n'eus  pas  la  curic^té  de  la  voir. 

Difpenfez-moi  de  travailler  fur  les  trente  &  une  propofîtions ,  &  même 
for  celle  qui  me  regarde.  Je  vous  en  ai  dit  les  raifons.  Je  ne  le  pourrois 
feire  qu'avec  un  chagrin  mortel ,  tant  >'ai  d'indignation  de  tout  cela.  Et  je 
ne  fais  en  vérité ,  fi  je  n'en  ferois  pas  malade.  Je  fouffîre  £ins  peine  les  injures 
&  les  calomnies  qu'on  avance  contre  moi  ;  mais  pour  les  chofes  inj^ftes  & 
déralfonnables ,  je  ne  (aurois  m'empécher  d'en  être  vivement  touché. 

C'eft  l'état  où  me  met  préfentenient  ce  qui  fe  paffeici«  Llnternonce  feuK 
bk  avoir  juré  d'y  tout  renverfer ,  par  la  réfolution  qu'ail  a  prife  de  pcrfécuter 
les  {dus  gens  de  bien.  Je  vous  ai  donné  avis  de  fon  entreprife  contre  Pâec^ 
tion  Canonique  du  Doyen  de  Malines.  Je  penfois  que  cela  n'auroit  pas  de 
fuite ,  tant  cela  étoit  hors  de  raifbn.  Mais  la  lenteur  ou  la  timidité  de  l'Ar* 
chevéque,  &  la  vigilance  de  ce  Miniftre  à  fai^  réuiFir  ffs  intrigues,  font 
craindre  qu'il  n'^en  arrive  un  fort  grand  maL  II  s'eft  expliqué  fur  le  deflëin 
qu'il  a ,  de  faire  exclure  de  Téleâion  les  trois  Chanoines  les  phis  habiles  & 
les  plus  capables  de  cette  charge  y  MM.  Lacman ,  Cuypers ,  Vander  Vliet  ;  le 
premier  Doâeur,  &  les  deux  autres  licences  de  la  Faculté  de  Louvain  » 
pour  les  prétextes  du  monde  ks  plus  injuftes  :  M  Lacman  &  M.  Vauder 
Vliet,  parce  que  ce  dernier  y  qui  enfeignoit  dans  le  Séminaire ,  dont  le  pre- 
mier eft  Diredleur ,  avoit  foutenu  une  petite  Thefe  (  fans  que  le  premier  en 
.%  fifu)  où  l'Inquilition  de  Rome  a  cru  avoir  trouvé  quelque  chofe  cou- 
(a)  Çeltàrdke  y  la  AioeJoé  (fe  ramoui  de  Dieu  poux  iuc  iuftifii. 
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tre  le  feau  4e  la  Confeffion.  H  a  Ait  voir  qu'on  aYott  mal  pds  fk  peaieo. 
Mais  cela  même  eft  un  crime»  de  vouloir  s'expliquer  quand  ce  Txibunai  a 
parlé.  Et  c'eft  fur  cela  qu'on  a  exclu  M.  Lacman  de  la  Facuké  étroke ,  pacbe 
que  cette  Thefe  s'étoit firatemie  dans  fon  Séminaire,  &  qu'on  l'exclut  main^ 
tenant  du  Doyenné  de  fon  Chapitre  »  auffi  bien  que  l'Auteur  de  la  Tliefc. 
Poàr  M.  Cuypers,  c'eft,  quêtant  Curé  dans  Bruxelles  avant  qu'il  fik  Cha- 
noine de  Malines,  il  avoit  été  prié  «  par  tous  les  autres  Curés  du  Diocefe^, 
d'expliquer  leur  pratique  tosdiant  les  fept  poîiits ,  que  llnquifitîon  s'étoit 
avifée  4e  condamner ,  fans  fes  avok  oms.  Vous  favee  que  je  vous  ai  écrit 
diverfes  lettres  touchant  cette  affake  des  fept  points,  pour  tàcfaer  de  favoir 
ce  qui  les  avoit  portés  à  les  condamner  »  &  que  vous  ne  l'avez  jamais:  pu 
apprendre,  quelque  diUgeoce  que  vous  ayiez  pu. Étire  pour  cela.  Et  cepea^ 
dant,  parce  que  des  Curés  fe  font  pas  expliqués  pour  juftifier  leur  jcoadvite^ 
celui  d'entr'eux  qui  a  écrit  pour  la  caufe  commune ,  *a  coxinnsen  celam 
û  grand  crime,  au  figement  de  ces  MAL  les  Romains ,  qu'il  s'eit  par  là  rendu 
indigne  de  pouvoir  être  élu  Dojtn  de  Malines.    Et  c'eft  pour  cela  que  l'In«- 
ternonce  a  demandé  que  MeAion  Gk  différée  de  deux  mois ,  afin.qu*il  eût  le 
tems  de  &ire  venir  ces  exclufions  en  bonne  forme  ;  ou  plutôt ,  afin  de  pouvoir 
dire  ,  qu'il  a  ordre  de  fa  Sainteté  d'empêcher  que  nul  de  ces  trois  Chanoines 
ne  (bit  élu  Doyen.    Car  il  s'-eft  mis  en  poflèilion  de«e  point  montrer  (es 
ordres ,  en  prétendant  qu'on  l'en  doit  croire  à  fk  parole.  Si  ce  n'eft  pas  là 
dominari  in  cleris  •  contre  ce  que  défend  fi  expreflément  le  premier  des  Papes, 
je  ne  fais  ce  que  ce  pourroit  ^e« 

Ce  n'eft  pas  encore  tout  le  mal  que  Ton  A:raint  On  appréhende  que,  pour 
avoir  de  quoi  tourmenter  tous  ceux  qui  auront  de  la  confcience ,  il  ne  fafle 
venir  quelque  Formulaire,  ou  pour  le  fëns  de  Janfénius ,  ou  pour  leçon* 
traire  dei^fept  Articles,  ou  pour  l'un  &  l'autre.  Si  cela  étoit ,  malheur  à 
ceux  qui  auroient  eu  part  à  une  ii  damnable  invention  ;  &  je  ne  pourrois 
m'empècher  de  les  regarder  comme  les  Lieutenans  de  Jéfus-Chrift  pour  le 
fervice  du  Diable  :  Non  enim  uno  ^iJêdofacr^atar  transgréIforJbus  angeUs  » 
comme  dit  S.  Auguitin. 

Nous  venons  de  recevoir  dès  lettres  de  M,  de  Caftorie,  avec  celle  qu'A 
écrit  au  Pape ,  qu'il  nous  prie  de  vous  envoyer  après  Tavoir  lue.  Elle  nous 
a  paru  fort  bien.  Il  s*ofl^e  de  corriger  ce  qu'on  trouvera  de  mal  dans  foin 
livre»  Mais  cela  fe  peut  fupporter  s'adrefËint  au  Ps^.  Tout  le  commence!- 
ment,  où  il  rend  compte  à  &  Sainteté  de  l'état  de  fon  Eglife ,  eft  fort  favorau 
bie,  &  fort  propre  k  fe  &ire  écouter  du  Pape ,  &  à  concilier  fit  bienveillance 
Mais  il  &ut ,  s'il  vous  plait ,  fuppléer  à  ce  qu'il  n'y  a  pas  mis ,  en  cherchant 
quelqu'un  qui  repréfente  fortement  à  fa  Sainteté ,  que  rien  ne  rendroit  Tlni* 
quifîtîon  plus  pdieufe^  que  ii  on  foufi&oit^Q'JBUe  fît  cette  injure  à  un  Prélat 

^  liii  a 
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d^un  fi  grand  mérite,  &qcii  a  tabt  de  béibinr  de  réputatibn  &  d'autorid 
{pour  pouvoir  fervir  tant  d'antesV  U  &ut  efpérer  ^e  le  Pape  feporta:a  mieux, 
&  qu'il  fera  plus  accefiibie  quand  cette  lettre  arrivera. 

Nous  croyons  qull  n'y  a  perfonne  qui  pût  mieux  feire  que  vous  ce  que 
vous  propofez,  de  faire  voir  TinjuAice  &  le  fcandale  de  ces  condamnations 
vagues  &  indéfinies  »  d'Auteurs  recommandables  d'ailleurs  pour  leur  dignité 
.&  pour  leur  mérite.  Vous  pouvez  vous  appliquer  à  favoir.toûtes  lesf  formes 
de  ces  Congrégations  ;  comment  les  chofes  s'y  délibèrent  &  s'y  réfolvent  ; 
quelles  font  celles  dont  on  parle  au  Pape  ,  ou  dont  on  ne  parle  pas  ; 
depuis  quel  tems  ils  ont  paflfé  de  la  prohibition  des  livres  des  hérétiques  à 
celle  des  meilleurs  Oathaliques.  Il  feroit  très-bon  d'avoir  de»  mémoires  de 
tout  cela ,  &  des  exemples  de  leurs  principales  bévues  ;  vous  enquérir^  par 
«émple.,  s'il  elt  vi'ai;  qu'ils  aient  condamné  le  livre  de  Tritheme,  qui  a  pour 
iitrÊ  SUgano^apbia  y  comme  un  livre  de  Magie.  Alexandre  Vil.  a  fait 
imprimer  im  Uvre  in-i  2,  qui  contient  toutes  ces  prohibiâons  depuis  le  Con- 
cile de  Trente.  On  dit  que,  de  tems  en  tems,  on  le  réimprime,  en  y  ajoutant 
tcelles  de.;deipuis.  Si  cela  eft,  jevousprie.de  nous  en  envoyer  un  par  la 
pofte.  .... 


LE  T   T  R  E    DLIL 

Au  MÊME.   Sur  une  lettre  du  Prince  de  Heffe-EbinfeU  ait  Génércd  des  Ji^ 
Juif  es;  lef  Thefes  monftrueufes  d'un  Augufiin  de  Louvcnn  ;  une  lethe  d'un 
Réçdllet^ite  à  Rome  contre  M.  de  Cqflarie;  &furle£7'and  nombre  ék 
Hugkenats  quife  convertiffoient  en  France.  ^ 

I^ji  ,,,.  JLj  E  Prince  a  fait  de  lui-même  ce  que  je  vous  avois  mandé  qu'il  eût  été 
du  T.  IV.  bûn.4eiairte.  Ayant  reçu  de  moi  la  cbpie  du  modèle  de  rétraction ,  au  Heu 
f^^*  de  l'envoyer  au  P.  Hazard ,  comme  je  lui  avois  propolé  de  faire  ;  Fayant 
T^gé  tif^  hargneux  .(c'eftfbn terme )  pour  fè  rendre  à  uhe  chofe  fi  raifon- 
nable ,  il  a  trouvé  à  propos  d'en  écrire  au  Général  qu'il  connoit ,  &  à  qui 
û  avoit  .déjà  écrit ,  pour  lui  fouhaiter  une  heureufe  année.  Il  nous  a  envoyé 
la  copiedB  fa  Irttfij.  Elle  eft  très-forte,  &  il  y  a  (joint;  trois  pièces;  i*^.  Sa 
iettre  a^  P;  Hazard.  a°v  Larépoiife  du  P.  Hazard.  3°.^  Le  modèle  de  rétrac- 
tatiaii».  doiitil  dit  dajEis  lalettreauÇéiiéral:  ^A^  cùla  luifemble  tfUemsnt  rm-^ 
fonéable  &  éqUitnbk ,  que  c'ejile  moins  qu'on  put  demander  du  P.  Has&ard; 
&  qu'^injifa  Paternité  Réi^rendiffime. ne pourroit  faire  qu'une  cbofe. autant 
Hgréabh  à  Dieu  comme  tMt  infmble  atigi  profitç^lepour  le  -P>  Hasard  mêma 
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/fe'  fy  Jnire  enfin  tde  -bouigré  6èndBf(^ndr&  i^  im  Ueu:  ^mgrmi  davantage i  ittte 
affaire.  U.fi^roit  bon,  (teiîûrQteixCendce.cdaikquelqQe  perfoniie  raifoiiimble , 
qui  feroit  ami  des  Jéfuites ,  afin 'de  pcrfuader  au  Géhéral  de  prendre  œ  parti- 
là ,  que  tous  les  gens  de  bon  fens  jngtront  éans  pemdétre  le  plus  honnête ,  le 
plus  chrétie^  &jie  plus  avamagçux.pour:la£QJirpagnie. 

Nous  avons  reçu  depuis  deux  jours, les  Thefes  dluniAu^ftiD  homme 
Çlenaer*8,.qjiiij  depois^ •ppiï.paffç  Doôeur  eft  k^ faculté» de  LduTaiiitf  G'eft 
une  efp^ce  de  monftre  compofé  de' troii' parties  JD^endifferentes^^  comme  Ik 
chimère  des  anciens  Poètes.    La  première  contient,  de  très-bons  Fentimens 
touchant  la  grâce  &  la  contrition.   La  féconde  un  acharnement  contre  le.  li« 
vre.de  Ja|n{çniusv  comme,  contenant  les  cinq  Propofîtions }  ch  qu'il  aroue  avoir 
fait  p<u:  reprqfailles  ;  parce  que  M.  vaH  Efpen  avoitTéfût^.daiifi&  DifiSeitltioii 
Canonique  ^.^  De  vitio  Peculiaritatis  &  dtiSimmià  &c.  l'opinion  dû  P.  «  Lu- 
pus, qui  dit)  que  les  Monal^eres  mêmes  riches  peuvent  exiger  des  dots  ;f 
Quid  de  invqjîone  Janfemi  (  doSrinam  non  virtim  intelligd  )  conqueri  poffet 
quifpiam ,  flibi  Lupus  muHis  tituUs  illufirior  Janfenio  ♦.  invadittir  tam  impe^ 
tuofel  Qtifdfunt  repr^^falia  ?  la  troilîemc  ne  fixnt  que.desîCoroUaires  contre 
M.  van  Efpep ,  où  ce  nouveau  ;Dpdêur  pjcehd  paur  une^uerre  idédaréeaux 
moines»  de  ce  que  M.  v^o  Efpen  explique  dans  &  DiflTertation ,  ce.  queile 
Concile  de  Trente  ^jClpment  VIH*  enfuite  ont  dit  être  nécefiàice,  afin  que^ 
les  Religieux  obfervaflent  comme  ils  doivent  leur  vœu  de  pauvreté.  Quand; 
les  fentimens  de  ce  pieu^juriico^fulte  auroienti  paru  trop  féveres  à  des 
Moines^,  qui  doivçnt  ayouer^  qu'il  ff  en  a  dans  lent  Ordre  qui  font  profeiEçn 
d'être  plus  réformés  qu'eux  .(  tels,que  fontcftn  Erance  tous  ceux  deila  Pco?- 
vince  de  Bourges)  eiî-ce  un  fujet  de  dire^  qu'on  fcur  fait  la  guêtre i  qu'on 
les  calomnie,  qu'on  les  déchire.^  &  de  menacer  ceux  qui  n'ont  fait  qire 
foutenir  ces  opinions  qu'ils  ont  cru  véritables,  que  les  Moines  les  traiteront 
dune  forte ,  qu'ils  auront  fujet  ^  s'en  repentir  ?  C'cft  ce  que  feit.  If  Awtpur. 
de  ces  Thefes,    Tlura  nobis  ad  manumfiint ,  qtite  magno  impetu  proponemus , 
fi  cpns  àeîncepf  aîiftis fuerit  verîHÏem  agmtiyn'mpu^nàrel'  Irerbo  ,dico:  Mo^^ 
nachi  relïnquantur  in  pàce ,  vel  pcenitebit  invafores,  Necdttm ,  ut  ita  dicam , 
incepimus:   Adverfttrios  fmr  non  mtcge'^qmtn'^latràfus  cSMndi  ttinUy  fiment 

Monacbi Subfcribe  voto  illius  &  nqflro  ;  Monacbos,  in  pace  reUnque ,  fie-- 

que  anima  ^fama  tuà  pturimttm  confidueris  :  Eft  c'eft  ce  qu'il  appelle  dans  la 
mèmt  pdg^  cbaritat£m  mouafiiçox^prjoSicani.  [^  .        -  ,  . 

On  pourroit  efpéner  qu'on  réprimeroit  à  Rame  de  fî  honteux  emporte- 
mens.  Mais  ce  faifeur  de  Thefes  a  cru  s'être  mis  à  couvert  de  tout  ce  qu'il 
pourroit  craindre  de  ce  côté-là ,  par  fes  repréfailles  contre  Janfénius ,  &  par 
ce  qu'il  dit  dans  fa  Thefe  cinquième.  Dhmnâtum  éflo  quod  damnât  Roma  ; 
inta&umeftoj  quodnpntvigit  Roma^'  '  ^       . 
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On  fait  de  bonne  part*  mais  on  ne  peut  dire  0)mmetit ,  (ft)  qu*iin Re* 
collet  écrit  à  Rome  par  cet  ordinaire,  en  parlant  de  M.  de  Caftorie ,  que  b 
condamnation  de  fon  livre  feroît  bien  agréable  en  ce  tems-ci.  Quando,  vt 
facile  creditur  coUudit  HoUandis  amnes  Religiofos  extirpare  volentibm  oh  corn* 
motiones  galBcas  contrapâo^eticos.  Seroit-on  capable  d'ajouter  foi  à  Rome  à 
ime  fi  iiorribie  calomnie  7  ' 

U  s'iinprime  tous  les  mois  à  Paris  uii  livre  foos  ce  titre  :  Le  Mercure  Ge^ 
iant.  Ce  titre  eft  bien  ibc;  mais  il  ne  laifle  pas  d^  avoir  de  fort  bonnes 
chofes.  Nous  avons  vu  les  deux  derniers  mois  de  Novembre  &  de  Décem-b 
bre.  U  y  a  des  relations  fort  particuliers  des  converfions  des  hérétiques  dans 
tes  Provinces  où  il.  y  en  avoit  le  plus ,  par  leiqudlts  9  parait  quH  y  en  a  un 
jbrr  grand  nombre  qui  font  convertis  de  fort  bonne  foi ,  A;  après  des  con* 
iërendes  fort  raifonnables.  Je  ne  fiiurois  croire  que^ces  relations  foient  faufles» 
fi  ce  n'eft  par  omiffion.  Je  m'ex{dique*  Ceft  qu'apparemment  on  y  diffi* 
mule  la  manière  dont  on  a  traité  ceux  qui  font  demeurés  opiniâtres  après  la 
Gonverfion  du  plus  grand  nombre.  Et  ainfi,  ce  que  difent  lesOazettes  de 
Hollande  de  ces  mauvais  traitemens ,  peut  être  vfai  au  moins  en  partie ,  ians 
que  ce  qui  eft  dans  le  Mercure  Galant  foît  fiiux ,  palHSë  que  ces  différentes  re- 
lations regacdent  différentes  perfonnes.  Or  on  petit  juger  aifément,  en  corn- 
parant  enfembk  le  Mercure  &  les  Gazettes ,  c^e  le  nombre  de  ceux  dont 
parlent  les  Gazettes  n'eft  prefque  rien  en  comparaifon  de  ceux  dont  parle 
le  Mercure*  £t  ainfî,  comme  chns  les  chofes  morales  denontinatio  débet  fiant 
à  petiori  parte ^  on  peut  dire  que  le  Roi  a  eu  le  boitheur  d*étéindre  l'héréfie 
dans  fon  Royaume,  Se  que  ces  Gazetiers'Proteftans  font  de  grands  menteurs» 
quand,  fur  les  exemples ^de  quelques  particuliers,  que  ïa  ci^inte  auroit  porta 
à  fe  convertir  par  hypociifie ,  as  veulent  faire  croire,  que  phis  de  fept  ou  huit 
cent  mille  perfonnes ,  qui  fe  font  fiût  Catholiques ,  ne  font  que  des  hypocri- 
tes ,  qui  confèrent  toujours  Jeur  religion  dans  le  cœur, 

{ai  [  Ce  Roeollet ,  par  méprire ,  ayant  aiis  Ta  lettre  à  la  pofte  décadietée ,  &  le  Direâeut 
ayant  eo  la  curioGté  de  la  lire ,  il  crut  en  pouvoir  laifler  tirer  copie  par  M.  Emeft  fon  amL  ] 


LETTREDLIIL 

A  Madame  deFoktpertu«s,   Oeuvres  de  charité  dont  Ufe  cbearg£ 
il  demande  avisjlér  un  projet  de  kttre^  au  Chancelier. 

éFevr.     XL  ^l  fans  doute  que  je  me  dois  charger  de  la  charité  que  Madame 
s6g6.      ^ç  ]^  Houifaye  ne  veut  plus  continuer.  4e  fiiire*^  Je  ia  reprendrai  de  boa 


cerur.  B  y:  suloAgi-teAiaque  je  d^^xrobiigà  Dltfu.  ®^  ëftde  jnéîttè  Se 
h  fœur  de  S.,  Aiiguftiii  (a)  de  Sens ,  û  MadeiiKHfelle  dé  Gordes  C^}  vehoit  à 
lui  nianquier.  Gomme  k  manière  dont  tous  en  parlez  fait  bien  craifadre 
que  Dieu  pt  nous  l'dte  bientôt  ,^  pour  h  retirer  à  hii^  il  âudra  donner  aniç 
bonnes  Jleligieiiifis,  qoi  l?ont  reçue  «v-ectantde  charité,  ce  qui  refti^ra  ^ 
payer  de  ce  qu'on  leur  a  voit  promis.  On  ne' doit  pas  plaindre  -ces  fortes 
de  charités;  elles  Ibnt  trop  bien  emploféès.  ^^'  ;         t  .  .  ^   / 

On  vous  envoyé  un  projet ,  (0  qui  doit  être  communiqué  à.  M.  de  t'iste 
(d)  &  à  M.  de  Betincourt  (e)  S'ils  en  approuvent  le  deflfein ,  iJs  pourroient 
envoyer  les  remarques,  fans  renvoyer  le  projet,  dont^on  a jetenu  le  bjornlr 
Ion.  On  y  trouvera  des  chiffres,  qui  marquent  les  alinéa  du  brouillon  i. 
2.  3-  &c.  Et  ainii  oi\trouTe»famp6ineîes€ndA:)its(  qu'on  aura  corrigés. 
Et  lorfqu'on  aura  eu  ces  avis ,  on  pourra  l'envoyer  au  net ,  d'aujourd'hui 
en  quinze  jours.  S'il  n'y  a  guère  d^efpérance  que  cela  fafle  quelque  chofe, 
on  ne  voit  pas  au  moins  que.  cdi  puifie  rien  géter^  &  on  ne  faurdit  être 
pis  que  l'on  eft.  L'occaiîon  que  l'on  prend  d'écrire  paroit  fort^turelle» 
&  peut-être  qu'un  homme  ^  d'une  auffi  grande  probité  qne  télùiàqui  on 
s'adrefle ,  n'aura  pas  tant  de  confidérai^ons  humaines ,  &  fera  plus  difpofé  à 
ibivre  les  mouvemens  de  fa  confcience,  s'il  croit  que  l'on  a  raifon. 

Pour  les  lettres  (/),  je  fuis  étonné  que  ceux  qttî  ont  acheté  les  premières 
n'aient  pas  de  curiofîté «pour  avoir  la.  fuite:  vi^c^furr^out^p^B  les  5,  6^,^ 
y,  &  même  la  huitième  &  la  neuvième  fQQt.pl)^  beUef  quç  ies  quaitre 
premières.  Mais  eil-il  poQible  que  vous  n,e^  tr/^içz^poînt  d'aws  ^  VQ99 
aident  à  faire  ce  débit  ?.  L^Abbé  Coutuner  »  M*  Bs^am  ^  bei^coup  d'au^ 
très  perfonnes  que  cçux-là  connoilTenf,  ;i'Qfit4U  p}fiS)deg(s]f  pour*  )eur$ 
anciens  amis  ?  Mais  j'ai  tort  de  vous  rien  dire  là-dçilps,  ;  Vous  étei  fuc  le$ 
lieux,  &  vous  voyez  ks  chofea.de  pl9s  pi;èj5  (i^  m^.  ,,. 

Vous  aurez  vu  l'ami  (g)  qui  vous  doit  dire  de  nos  nouvelles,  «ii'^us 
le  verrez  bientôt  après  cette  lettre  reçue.  U  eft  de  bon  confeil  &  très  fidè- 
le. Je  penfe  qu'on  fera  bien  de  lui  montrer  le  projet,  &  de  lui  en  demaii- 
der  fa  penfée.  Le  Marquis  d'Angennes  frère  de  Dom  Lamy  à  époufé  une 
parente  de  M.  Le  Chevalier.  U  ëft  fi  honnête  honitu^,  qu'on  pourroit  lui 
parler  de  ce  deffein,  i*tl  dft  à  Paris.  Peik-étre  qu'il  vpudroit  bienfe  char- 
ger de  rendre  la  lettie,  6t  xfe  donner  avis  enfuite  de  çè  que  cela  Teroit 
-deVcQU.  M.  Ifaly  eft  auffi  ami  très  particufrèr  de  M/'defïburçy(/^^^ 
encore  une  voye  à  tenter.  Ce  neflitque  iHrnaiiche  au  fôir  que  cette  pen^ 

Cà>  Marie.MagdeIein«.  .(<)  Nicole.    . 

(6)  Mademoifclle  des  Vei^his.  *   (/)  Au  P/I\îallchranche. 

ic}  C'cft  le  projet  fuivant  d'une  lettre  à  M*  <  9)  M.  Bagot  vx^lianoite  de  Tourna!. 

lé  Chancelier  Boucbeiajb  (h)  Gekidre  de  M.  le  Chancelier  Boucherat^ 
(d)  Dugueu 


iee  q^  i(iiiti>  neti  cs^ifiuit  air^  iio(  dsvqc  ââûs.i  Ikipe^  fa  rejetèrent  pas ,  te' 
je  me  misa  y  travailler  lelendeitaaili.  i£lle  n^  pjsde.  brillatit;  mais  il  me 
femble  qq'elle  dit  ce  qu'il  eft  à  prc^os  de  direi^  &  qtfil  ne  feroit  pas  aifc 
d'y  rqpoadre ,  e.n^  iaifaat  f  oir  •  qu!oa  d'à  paq  droit  de  fe  .^^ndre*  Je  ne  crois 
pas  qa'Qn  la  daiye  montrer  à  M;  )1q  Doux.  .  R  tA&op  poinciUeiûs:  ;  &  cette 
affaire  échojiera  li  on^^a  repiet  à.  Ton  a  via*/     ji.) 

On  ne  vient  que  de  penfer  au  terine  dq  Gi^ooféeun  ;ll  en  faudra  femer 
en  divers  endroits  de  la  lettre.  Qiie  nos  amis  y  felTent  reflexion ,  &  qu'ils 
mettent  auffi  la  fia  comme  elle  doît  être.  On  n'a  pas  eu  le  loifir  de  la  faire. 


..  ;  L  E    T    T  nR   E'-D  L  IV, 
'  V'    A    M.    LE    ÇH  AN  : 

tLoiriS;  B^O  W:C  HER'AT,    C  OJ«T  E     D  E    C  0  MP  A  N  S  ,   &C.  ] 

AiïS'Petat  où -fe' Providence  m'a  mis  ,  je  tfai  pas  6fé  mêler  ma 
/^jnVr  ^  ^^  ^ux  Côhèr&tuïatiqns  •  que  vous  avez  '  reçues  de  toute  la  France  , 
1086-       firiiir  la^  ttifïJdé  dilfe^lS.  Mila"  refhdue  'à  irotre'  tnérite .  en  vous  élevani:  à  la 

ce  feroit  mieux  lui 

^ ^      ,    ^  ,     J'en  faire  une  des  prin- 

tipdes''fbftaldds*'^Ut'ë(ï'ii  t)rûtedfïbn  des  p'etfbnnes  'innocentes:  en  quoi 
je  ne  fidsqUe  fuivrè  ce  que  j'ai  fait*  autrefois  envers  votre  très  illuftre 
prédéceffeur,  &  ce  que  Pon  m'd  affurë  qiiî  ne  lui  avciit  point  été  délk- 
^éable;   ^'-  t:.  -=•  ....  .     -•  .i;»^        '     î  ^r.    -•  ^ 

'H  y  a  plus  de  fix  ans  ,^  qu'ayant  eu  de  grandes  raifpns  de.  me  retirer, 

pour  n'être  pas  e>çi^ofé  à  mille  bruits  def«tvantagepx;  qu;e  Ji'on  |)rcnoit  fi>- 

jet  de  faire  courir  de  moî,  de  ce  que  j'ai  beai^up,  d'amip  q.ue  je  ne  pou- 


compte  a  feu  M.  le  Chancelier,  afin  qu'il  en  put 
mer  S.  M.  s'il  le  jqgpoitV  propos,  &  qu'on  ne  me  fît  pas  un  nouveau 
crimede  ijaa  retraite^,..,.  \  >      .:.(.♦....• 

Dl. 
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lïL 

Je  me  trouve  aujourdliuî  dans  une  femblable  néceflîté  d*avoir  récours 
h,  fon  très  digne  Succefleur  ;  non  tant ,  Mpnfeigneur ,  pour  vous  rendre 
compte  de  ma  conduite,  que  pour  obtenir  cette  grâce  de  votre  bonté, 
que  je  puiffe  fa  voir' quel  eft  le  fujet  de  la  manière  dont  on  me  traite  ,  & 
ce  que  jepourrois  faire  pour  adoucir  une  difgrace,  que  ma  confcience  ne 
me  reproche  point  avoir  méritée ,  Payant  jamais  eu  dans  le  cœur  que  les 
fentimens  de  la  plus  parfaite  fidélité ,  &  de  la  plus  profonde  vénération ,  que 
puiffe  avoir  un  fujet  pour  le  meilleur  Prince  du  monde.  (C'eft  au  moins 
certainement  ce  qu*ont  cru  voir  en  moî  tous  les  étrangers  qui  me  con- 
noiffent,  jufques  à  y  trouver  de  l'excès,  &  à  me  reprendre  comme  d'um 
défeut,  de  ce  que  j'étois  trop  paffionnépour  mon  Roi.) 

IV, 

Il  feut  bien  cependant  qu'on  ait  donné  à  S.  M.  une  idée  de  moi  biem 
différente  de  ce  que  jp  fuis  dans  la  vérité,  fi  c'eft  décile  que  viennent  les 
prdres  qui  s'exécutent  avec  tapt  de  rigueur  contre  tout  ce  qui  me  regardé. 
Quelque  zèle  que  Dieu  m'a  donné  pour  fon  Eglife,  &  l'inclination,  que 
je  puis  dire  avoir  fuccée  avec  le  lait ,  pour  le  maintien  de  l'autorité  Ro- 
yale ,  firent  que  je  ne  pus  m'empécher ,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans ,  décrire 
contre  un  livre  qui  a  pour  titre,  la  Politique  du  Clergé,  tant  il  me  parut 
plein  de  malignité  &  d'emportwnent  xrontre  le  Rpi  &  la  Religion  Catho* 
lique.  Ceux  qui  ont  lu  les  deux  livres  que  j'ai  faits  contre  cet  ouvrage 
féditieux ,  font  demeurés  perfuadés  qu'ils  auroient  pu  être  utiles  pour  la 
converfion  des  hérétiques ,  &  pour  juftifier  la  conduite  que  S,  M.  a  tenue 
pour  les  ramener  à  TEglife  ;  mais  cela  n'a  pas  empêché  qu'on  n'ait  regardé, 
comme  une  entreprife  criminelle ,  d'avoir  tenté  de  les  faire  entrer  en  Fran- 
ce; &  prefque  toute  l'édition  du  fécond  livre  ayant  été  arrêtée  avec  une 
partie  de  celle  du  premier,  on  a  fuppfimé  tout  cela,  pour  punir  le  pu- 
î)lic*  de  ce  que  j'en  Cuij  l'auteur, 

Des  perfonnes  de  forjt  grand  mérite  &  fort  éclairées ,  m'ayant  engagé 
depuis  à  réfuter  les  erreurs  d'ûh  nouvel  Auteur*,  qu'il  eft  aifé  déjuger     *  Le  P. 
pouvoir^étre  préjudiciables  à  la  Religion  ,  une  partie  de  ce  que  j'ai  fait  fer  ^j^^^^ç 
cela  ayant  été  vu  à  Paris  &  fort  apprc^vé ,  il  paroit  néanmoins  qu'on  n'a 
pas  laiffé  de  donner  des  ordres  de  n'y  en  laiffer  rien  entrer. 

Lettres.     Tome  n.  '  K  k  k  k 
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VI.  ' 

Cela  eftikns  doote^  Mon&i^tw^  fi>rt  eictraordînaire.  On  peut  ne  pas 
^tner  ua  auteur,  faa$  (}iie  ce  bit  une  raifan  de  priver  l'Eglife  du  fruit 
q^^elk  poariPoit  recevoir  de  fes  ouvrages.  On  n'ure  pas  même  de  cette 
^ueiir  an¥€tfrs  ies  livres  des  hérétâques.»  lorfqa'ils  jne  contiennent  que  des 
lérkés  qui  Uuiiout  communes  avec  nous.  On  le  voit  par  les  Journaux 
ée$  Sdvafis,  qui  marquent  les  libraires  de  Paris  chez  qui  ces  livres  fe  ven- 
dent ,  quoiquHmprimés  en  des  pais  hérétiques  ^  tel  qu'eit  tout  nouveUe* 
wnmt  le  livre  d'un  Protdbnt  An^^ois  inipriinié  à  Oxfort ,  pour  prouver 
h  foi  ^de  U  Trinité  par  les  Saints  Pères  qui  ont  précédé  le  Concile  de 
Nicée. 

VIL 

n  eft  donc  clair,  Monfeigneur,  que  ce  que  l'on  a  fait  à  mon  çgard, 
n'eft  pas  une  ftiite  d'un  ordre  général  dans  lequel  je  me  feroîs  trouvé  en- 
fermé j  mais  que  ce  doit  être  par  un  ordre  particulier.  Ce  n^eft  pas  qu'il 
tfy  ait  ixeaucoup  de  livres  que  l'on  empêche  avec  raifon  qui  n'entrent 
4ldas  le  Royaume.;  mais  fî  on  en  excepte  ceux  que  Ton  auroit  contrefaits ,  ce 
qui  Jie  regarde  pas  les  miens  ^  ce  ne  font  pas  des  Gvres  qui  ièroient  bons 
«n  .eux-miêmes  ;  mais  des  livres  ou  féditieux  »  ou  impies  »  ou  infâmes ,  oi» 
contraires  aux  hoimes  mœurs. 

VÏIL 

Je  ne  m^en  pbins  pas  »  Monfeigneur»  cootfae  fî  cerne  qui  le  font  n  V 
¥oient  ps^  le  pouvoir  &  l'autorité  tic  le  &ire.  Ce  feroit  être  fort  mauvais 
Ib^t  que  de  difpmter  à  fbn  Souverain  le  pouvoir  ^u'il  tient  de  Dieu,  Se 
4ont  ÏL  n'a  i  rendre  compte  qu'à  IMeu;  mais  ce  feroit  n'avoir  pas  l'opi* 
iiion  qn'bn  doit  avrar  de  la  piété  ife  de  la  juftice  de  S.  M. ,  que  de  n'être 
l>as  perfuadé»  que  Cou  intention  eft  toujouns  de  n'uier  de  fa  puiflànceque 
dans  les  chofes  qui  lui  femblent  jurtes.  Ëtainfî,  ne  pouvant  croire  que  le 
Roi  ait  donné  des  ordres  fî  extraordinaires  contre  des  livres  très-inno- 
cens,  que  pour  de  très-grandes  raifbns,  je  me  trouve  forcé  de  penfer  avec 
Couleur,  i}u'll  faut  néoeflàirement  qu'on  hii  ait  rendu  ma  peribnne  bien 
«dieufe»  >&  (|ii!on  m'ait  dépeint  dans  fon  e^it  avec  des  couleurs  bien 

Comme  rien  ne  me  (auroit  étrje  plus  fealible,  toute  la  grâce,  Mor^ 
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ic^gAeifr  su  que  )e  dànande,  profteroé  en  ^fpat  aux  pieds  dff  S.  M.  ^  efb  que 
je  puiffe  favoir  les  caufes  de  ma  difgrace  ;  afin  que ,  fi  elles  font  bien  fon- 
dées, je  puilTe  m'en  humilier,  &  devaftt  Dieu,  &  devant  les  hommes,  & 
réparer  les  grandes  &utes  que  j'aurois  commifes  fans  y  prendre  garde, 
en  toutes  les  mamer«^  qfuePon  me  Pordontteroit  :  ou  qu^  je  puiffe  m'en 
juffifier ,  fî  elles  rfont  pour  fondement  ijac  des  intpofturc^,  ou^dfes  chofcs 
înnoceates,  dont  an  rtrtmrott  fait  de  grands  trimes,  en  les  d^juifent  dan* 
les  rapport»  qu'on  tn  auroit  farts  à  S.  M. 

X. 

l'ai  appsis  deu38:  chojCes  qui  poprroient*  bien  avoir  contribué  à  me  caufér 
ce  malheur.  On  m'a  fait  voir  un€  lettre  de  Rome,  où l'o»  mandoit  que 
M.  le  Cardinal^  d'Eftrée^  .avoit  dit  >  que  j'avpis  beaucoup  de  paît  au  livre 
Ife  Libertatibus  Ecdefia  Galllcana;,  &  que ,  fi  je  ne  l'avois-  fei*,  je  Pavois 
au  moins  revu  &  corrigéi  Ce  fage  Cardinal  n'aura  pas  dit  cela  de  kii-mê- 
ine;  il  faut  bien  que  quelques  perfonnes  l'en  aient  tellement  afluré,..qu'i 
n'ait  pas  cru  en  pouvoir  douter;  &  dans  la  place  où  il  eft,  il  n'aura  pas 
manqué  d'en  écrire  en   Cour.    Jfevôûe  qu'on  ne  peut  avoir  cru  cela  de 
moi ,  fans  en  avoir  une  très-méchante  opinion.  Car  on  fait  aflez  combien 
faf  toujours  Aé  éloigné  des  opiriidris  quePon  Ibutrèftè'  dbiisf  té\hr6des 
LiBertes  dè-L'^Hft'  ffûlhcwte,  àque  Bfretf  m^  fait  nâitife'  dJuntff&rtâïc 
^i  a-  ttoujows';  éié'tt^àhstrhéè  au*  ahtfei»'  &  véritables  Ibitfmenfe  'dt-l'fil 
glife  ÊaHfëâffe;  'Jfe  èepotrffipis  'dbficàv\3!f  eu  xïûeftïiJe  part  j^  de^îîvi*e,  (}uî 
fcs(roml«t*,;qfù'e'pàîr'^uîy.ti^  méchairt  efpt*t',.'&  en  rite»  iaifent:  empdf tet 
par  qfoeîqfue'  fatçon  disi  vèngi?anee;  6tr  de  dëpît ,  ^  agît  Cotittt  tifra  conflciencd 
Maia  comme  ee  feroît  un  degré  de  méchanceté'  tout  à  Mi  extitrordînaire, 
&  qu'îî  n'y'îT  rien  au  monde,  gracts  à* Dieu,  dbntj^aîfe  toujours  cu'plus 
d'horreur,  qoe-d^UneteHe  ^p^Hé^  f&fi  J^fohfeiglieui'^*  t^ntfdeccmfiaitce 
en  votre  juftice ,  que  fi  on  avoit  furpris  la  religion  de  S.  M. ,  en  l'animant 
contre  moi  par  cette   impofture ,   vchii  voudriez  bien  Tafifurer  qu'il  n'y  a 
nulle  apparence,  à  ce  qu'on  m'impute  j .  que  je   défie  qui  que  ce  foit  d'en 
apporter  la  moindre  preuve ,  &  que  je  fuis  prêt  au  contraire  d'en  don- 
ner de  très .  claires^  de  la  fauîïeté  d'une  fi  incroyable  accufaïîon. 

•  ■   J  •  /  '\  '.XI.;  •'•';•     ".    -• 

n  n^ya  pn  ijiVm  àtfiétM  eii'Ctf-  que  jrfai$'qu'(^aieftceiie  âà  dèituJi!, 
que  pai  (tetr  intrigues  àR<Ane',  &  que  j^ai<mitaillé^  «ntpèdiër  qu&  le  Pape 
ne  fiennin&rl'aflyi-e  dlela  R^gtde,  aux  C(mdittonsr  que  lè  Roi  lui  aprtiu 
poféefe  Mas.  psrdliiiitta-ffloi,  «lllloa^giiâlir.-fi^'^rrdk^  qoe  .c*dt  enoote 

Kkkk  2, 
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un  bruit  trèsfaux  qa\)ii  ^  fiit  courir,  pour  mé  Kndre  odieux  à  S.  M 

XIL 

Je  ne  dîflîmulerai  pas  que  je  puis  quelquefois  écrire  à  Rome  à  un  par* 
ticulier  fort  (avant  &  fort  honune  de  bien,  qui  m'honore  de  fon  amitié. 
Mais  nous  nous  écrivons  comme  des  amis ,  qui  s'entretiennent  de  quelques 
nouvelles,  &  qui  fe  dîfent  Ubrement  Fun  à  l'autre  ce  qu'ik  en^  penfent, 
ikns  que  cela  aille  plus  loin.  Je  ne  crois  pas  que  cela  foit  jamais  appelle  intrigue. 
Je  ne  nierai  pas  auffi,  qu'il  n'y  a  pas  long-tems  que  cet  ami  me  manda  ^ 
que  l'on  difoitk  Rome, qu'il  netenoit  qu'au  Pape  d'accommoder  Tafiittre 
de  la  Régate,  à  des  conditions  fort  honnêtes  &  fort  raifonnabtes ,  &  qu'If 
étoit  bien  fâcheux  qu'il  ne  le  fît  pas.  Mais  tant  s'en  feue  que  je  n'aie  pas 
été  en  cela  de  fon  avis ,  que  je  lui  téntoigliaî  une  vraie  douleur  de  ce  que 
cela  ne  fe  faifoit  pas  ;  &  je  proteflte  devant  Dieu ,  que ,  lî  j'y  pouvois  quel* 
que  chofe ,  je  donnerois  de  mon  fang  pour  voir  l'accompllUement  de  cette 
bonne  œuvre, 

^  XUh.    .       ^ 

II  y  a  tout  Heu  de  croire  que  ce  font  de  ces  fortes  de  bruits,  qn^on  t 
fyxt  paflfer  pour  des  faits  coniïans ,  qui,  ayant  feitimpreffion  fur  l'écrit  de 
S.  M.,  ont  attiré  des)ordres  fi  extraordinaires,qjae.^ji^qu'à  cette  heure, oii 
n'en  ayoit  point  vu  d'exemple.  Car  ce  feroit  feire  tort  à  (à  bonté  &  à  fa 
juilice  r  que  de  s'imaginer  qu'ils  ne  font  fondés  que^  fur  dç%  foupçpns  de 
Janfénifme,  auxrquels  Elle  a  déclaré  folemnellement ,  par  des  Arrêts  de  fon 
Confeil ,  qu'EUe  ne  vouloit  point  qu'on  s'arrêtât ,  lorfqu'EUe  a  regardé 
comme  un  grand  bien  pour  fon  Royaume ,  ce  qu'avoitfait  Clément  DL* 
d'heureufe  méinoire  y  pour  rendre  k  paix  àl'Eglile  de  France.. 

Je  me  fouviend'rai  toute  tatà  vie,  avec  un  lentitnent  de  reconnoiflanc? 
qui  ne  m'eit  point  depuis  forti  du  cœur ,  cfe  la  bonté  qu'eut  S.  Mr  en  ce 
tems-là  ,  d'avoir  bien  voulu  que  je  regardaffe  ccKiuute  un  gage  de  Sa  Royale 
proteûion,  ta  Kberté  qu'EUe  daigna  me  laiffer  prendre  de  me  jetter  à  fes 
pieds ,  pour  Paffurer  de  ma  très-hûmSIe  obéifl&nce  &  de  mon  inviolable 
fidélité;  On  ne  feuroit  dire,  Monfeigneur-,  que  j^aie  rietu  feit  depuis  ce 
tem$4à  à  l'égard  de»  conteftatipns  que  cette,  paix:  avoit  termtnées ,  qu^ 
m'ait  dû  faire  perdre  le»  bonne»  gr^ce?  de  S.  M.  Il  me  femble  donc  que 
ce  n'eft  pas  à  e^a  qu'oa  doic  rapporter  oe  qui  m'ea  aucoit  rendu  ^digae. 
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XV. 

Que  fi  je  me  trompe ,  parce  qù*on  aurait  donné  au  Roî  d'autres  impt^C* 
fions  de  ce  qu'on  appelle  Janféniftiie ,  que  celles  qu'il  a  paru  en  avoir  aiî 
tems  de  la  paix  de  TEglife ,  f  avoue  j  Monfeigneur ,  que  je  ne  fais  CônimenC 
m'y  prendre  pour  me  juftifier  fur  ce  point.  Car  que  faire  pour  monCref 
qu'on  n'eft  pas  coupable  5  quand  on  ne  fauroit  favoir  de  quoi  on  efl  acCufé? 
Or  c'eft  rétat  où  font  réduits,  depuis  trente  ans,  ceux  que  de  certaines  genà 
ont  entrepris  de  décrier  dans  le  monde  fous  le  nom  de  Janféniftés.  On  les 
a  fait  palier  j  dans  une  infinité  de  libelles ,  pour  une  fefte  d'hérétiques.  ïlé 
s'en  font  défendus  par  cet  argument  bien  court  &  bien  décifif.  Nulle 
feâe  d^érétiques  fans  quelque  dogme  hérétique  ,  qui  foif  fouteilu  pai* 
ceux  que  Ton  prétend  faire  paflfer  pour  Cette  feâé-  Oii  n*a  jamais'  pu  mar- 
quer aucun  dogme  hérétique  que  l'on  ait  pu  faîte  Voir  être  Ibutertu  pa^ 
ceux  à  qui  on  donne  le  nomade  Janféniftés.  C'eft  donc  Une  calomnie  très! 
criminelle  devai^  Dieu,  que  de  les  faire paflTer pour  une  fefte  d'hérétiques- 
Leurs  adverfaires  ont  été  réduits  à  mettre  leur  héréfîe  ett  ce  qu*ik  refu- 
fuient  d'avouer,  que  les  cinq  Propofitions  euffent  été  tirées  du  livre  de  Jah-i 
fénius ,  &  condamnées  dans  foâ  fens.  Mais  on  a  fait  voir  en  tant  de  maniè- 
res qu^il  ne  peut,  y  avoir  en  cela  qu'une  quefliotf  de  faiit,  dont  on  ne  faivi 
roit  faire  une  matière  d'héréfie  (ans  renverfer  le  fondement  de  la  foi,  qu2 
doit  être  la  révélation  divine ,  qu'on  n'ofe  plus  maintenant  alléguer  cela 
pour  rendre  les  gens  hérétiques.  Et  ce  fut  fur  la  vérité  contraire  à  cettç 
erreur  que  fe  fit  la  paix  de  rEglilJe ,  enûiite  de  ce  qu'en  écrivifent  vîngè 
Ëvéques  au  Pape  &  au  Roi  «  dans  les  lettres  qui  ont  été  depuis  alléguées^ 
pour  preuve  de  nos  libertés  dans  le  livre  de  JVL  Gerbais ,  fx  (blemneUemenC 
approuvé  par  le  Clergé  de  France^ 

XV  L 

n  elt  Vf  a!  auffi  qtf  dn  ne  sWréte  plusf  k  cela  pour  donttef  de  Moîgnëntëtit 
i  S.  M. ,.  de  deux  qu'on  appelle  Janféniftés.  On  fait  qu'un  de  ceux  qUî  y 
travaille  le  plus  efficacement ,  a  dit  à  une  perfbnne  qui  Pa  lïipporté  ^  fattce 
qu'on  ne  lui  en  avoit  point  fait  de  feeret  ^  que  le  Pape  ayant  paru  très  con-^ 
tent  de  leur  foi,  le  Roî  l'étoit  auffi;  mais  que  S.  M.  les  regardoît  comme 
une  cabale  de  gen^  enneitiis  de  fa  peribnne  &  de  foif  Etat;  &  qu'on  le  lui 
avoit  fi  bien  perfuadé ,  qu'il  ne  ferôit  pas  aile  de  Itii  en  donner  d'autre 
opinion^  On  ne  croit  pas  néanmoins  que  cela  fût  difiîcite^  fi  S.  JVL  nous 
faifoit  la  grâce  d^écotrter  quelqu'un  qui  lui  paiîât  fiir  cefujet,  à  à  qui 
Elle  eût  la  bonté  de  vouloir  bien  dire  quelles  preuves  on  lui  ai  donnes  d'une 
difpofition  aufl^  oriminelk  &iaalfi  déteflabie  que  jcelle  qu'on  noua  attribue  ^s 
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en  nous  faifant  pafler  »  ce  qu'on  ne  feuroit  dire  fans  frémir  d'horreur ,  pour 
les  ennemis  de,  fon  Etat  &  de  fa  .perfonne.  Car  S.  M.  a  trop  de  juftice  & 
de  confcience,  pour  avoir  cru  de  telles  chofes  Ikns  preuves.  Mais  elle 
fait  bien  que  des  rapports  ne  font  pas  des  preuves,  8l  qu'il  feut  au  moins , 
pour  le  devenir  ,  qu'ils  ayent  été  communiques  à  ceux  de  qui  on  les  foit , 
afin  que  Ton  puiflTe  juger  par  leurs  réponfes ,  s'ils  n'ont  rien  cfe  raifonnabic 
à  y  oppofer.  Cela  eft  encore  plus  vrai  quand  il  ne  s'agit  pas  d'une  feule 
jperfonne ,  mais  d'un  nom  vague ,  comme  celui  de  Janlenifte ,  fous  lequel 
on  enferme  une  infinité  de  perfonnes ,  qui  n'ont  entr'clles  ni  dépendance , 
ni  liaifon.  Car  quelle  juftice  y  auroit-il ,  par  exemple ,  de  me  rendre  reC 
ponfable  de  ce  qu'un  homme  que  je  ne  connoitrois  pas ,  auroit  pu  faire 
contre  le  fervice  de  S.  M.  »  fous  prétexte  qu'on,  le  feroit  pafler  dans  h 
monde  pour  Janfénifte  T  Je  pourrois  donc ,  Monfeigneur  »  ne  répondre 
que  de  moi  ;  mais  je  fuis  très  content  de  ne  pafs  me  féparer  de  tous  ceux 
avec  qui  Dieu  a  voulu  que  f  eufle  une  liaifon  particunere»  Ne  nous  fera-t-il 
donc  point  permis  de,  demander  pour  toute  grâce ,  que  Ton  nous  ùtk  favoir 
fur  quoi  oaaiuroit  pu  fonder  une  fi  abominable  accufatlon,  qu^oa  n'oCe^ 
roit  la  répéter  ^  tant  elle  donne  d^hooreur  ?  Que  puis-je  faire  avant  cela  en 
njion  particulier,  que  de  prendre  Dieu  à  témoin  de  mon  innocence^  &  de 
le  prier  de,  faire  connoîtrè  à  S.  M,  ce  qu'il  a,  mis.  au  fond'  de  moii  cœur 
d-affedion  ^  d'amour  >.  de  vénération  &  deflime  pour  fa  perfonne  lacrée  ? 
C'eft  la  plus  grande  (àtisfaâion  que  je  putlfe  avoir  au  monde,,  avant  que  de 
le  quitter. 

-  XYTL 

Je  n*a{  pas  cru  devoir  compter ,  entre  fes  cmfês  dte  nm  <8!^;racc ,  re*  mal&euc 
que  j'ai  de  n'être  pas  bien  avec  quelques-  perfennes  que  S.  M.  honore  de 
fa  confiance.  Car  il  pourroit  n'y.  a.vx>ir  pas  de  ma  faute;  &  il  eft  de  la 
grandeur  d'un  Roi ,  qui  gouverne  par  lui  même ,  de  ne  pas  prendre  fi  abfo- 
Ijiimi^  le  ffarti  de  ceux  qui  rapprochent ,  qpe,  fur  les  )ugçmens  dé&vanta* 
geipi  qu.Hl«  peuvent  faire  de  quelques  autres  de^  fes  Û2/et^ ,  .il  condamne  ces 
derAÎer^  iw&  k»  avoir  entendue 

XVIII 

Je' penfôisr,  Monfeigneur,  ti'diioir' plus '  qu?ii  conckirer-  cette  longue 
tettré ,  ldrf()u''on  m'ai  a  fait  vtriiruae  àe  PaiJs ,  qui  porCoio  cts  termes  :  On. 
s*eft  apperçn-  qtt»  lesJànJmiftéS'trio^lfoleMt  àe.  ta  D^ci»a$i<m d^hAffèmblée 
du  Clirgé taifchimt  Ph^aMbiUtéàu  Pùpe;  qfte ks  Frohfians  ks pbts qualifiés 
&  les  pbw  b«ibiM  Us  s/Hmoimtf,  &■  ne  vautoiatt  étnînjhtuirs  qne  pats  eux , 
^  que •  tous- tès>. Qulvtn^  contiei^ grojligbiemkiar  fmi^Jur.  U  cbi^re 
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de  Rame ,  rf^y  Cafuifles,  &c.  ;  &  Pqh  a  été  fi  mimé  y  que  Pxm  en  vêtit  en^ 
cor e  plus  aux  Janféniftes  qu'mix  Protj^ans. 

XIX- 

J'ai  bien  de  la  priae  à  croire  i^e  cela  fait  vrai  ;  mais  s'il  en  éèoit  quet' 
que  chofe,  ceièroit»  Monïeigxieur^  xxat  Baav^elle  preave  que  les  préven- 
tions que  Ton  a  de  aux  à  jqui  on  donne  ce  nom ,  font  \nôn  injuftes.  Car 
peut-on  rien  concevoir  de  plus  i»îu(te  opie  de  leur  vcmioir  du  mat ,  0(t 
parce  qu'ils  font  tco^  bons  François  &  trop  attadiés  à  la  doârine  de  rEglife 
Gallicane ,  que  le  Koi  veut  qui  s'enfeigne  par  tout  fon  Royaume ,  on 
parce  que  les  plus  habiles  d'entre  les  Calviniftes ,  qui  penfent  de  fe  con- 
vertir ,  ont  de  Teftime  pour  eux ,  ou  parce  que  l'on  appréhende  qu'il  n'y 
ait  trop  de  perfonnes  qui  embraiTent  lîncerement  les  fentimens  de  TEglife 
de  France  dans  Tapprobation  des  quatre  Articles ,  &  dans  rimprobatton 
rie  la  morale  relâchée  ?  C'eft  à  quoi  fe  réduifent  ces  nouveaux  fujets  que 
l'on  prend ,  à  ce  que  dit  cette  lettre  de  Paris ,  d'être  plus  animé  qu'à  l'ordi- 
•flaire  contre  les  prétendus  Janfénifles ,  &  rien  A'eli:  plus  âcile  que  de  (aire 
Tûir  combien  tout  cela  eft  déraifonhable. 

XX. 

Il  n'eft  pas  vrai,  Monfeigûeur ,  qu'on  ait  trion^é  de  ce  qu'a  dit  le  Cler- 
gé de  rin&illibilité  du  Pape.  Il  &u(^oit  pour  cela  »  qu'on  en  eût  tiré  avan*^ 
tage  dans  quelque  livre;  &  c'eH  ce  que  non  feulement  on  n'a  pas  fait; 
mais  on  peut  dire  qu'on  a  fait  tout  le  contraire.  Car  les  Doâeurs  de  Douai 
ayant  pris  pour  prétexte  du  refus  qu'ils  faifoient  d'enfeigner  les  quatre  Arti- 
cles ,  que  les  Janféniftes  en  prendroient  trop  d'avantage ,  on  leur  a  fait  voir, 
par  une  lettre  imprimée»  que  c'étoit  un  faux  prétexte ,  &  que  les  contefh- 
tions  paflfées  étaient  indépendantes  de  ce  que  croyoit  TEglife  Gallicajie 
touchant  l'infaillibilité  du  Pape.  Ceft  donc  très-io^îlement  qu'on  nous  at* 
tribue  des  triomphes  imaginaires  ,  pour  avoir  fu jet  de  nous  faire  des  vexa- 
tions réelles  ;  au  lieu  de  nous  fa  voir  gré  de  notre  modération  d'une  part, 
à  ne  naus  point  prévaloir  de  ce  que  l'on  croit  dans  le  monde  nous  être  fi 
favorable  >  &  de  notre  attachement ,  de  l'autre ,  iiux  featimens  de  l'EgUXe 
de  France ,  appuyés  de  l'autorité  du  Roi.  Mais  en  même  tems  qu'on  auif? 
fait  fur  cela  un  procès  très-mal  fondé ,  on  fouffre  <jae  des  Dofteurs  de  Caen 
fe  moquent  impunément  de  la  Déclaration  du  Roi ,  &  de  ce  qu'a  fait  ter 
Clergé,  en  condamnant  la  propofîtion  du  livre  d'un  lavant  -Religieux,  où  il 
eft  parlé  de  l'infaillibilité  du  Pape^  comme  en  a  toujours  parlé  l'£glife  GaU 
Mcào^yparce ,  difent-ils ,  que  c'eji  rendre  doiOeufe  la  condamnation  de  l'héré- 
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fié  Janfénienne  :  ce  qui  eft  dire ,  en  bon'  fnmçois,  qu*il  faut  que  le  Qergé 
cafle  fon  Décret  des  quatre  articles ,  &  que  le  Roi  révoque  fa  Déclaration; 
parce  que ,  ne  pas  croire  le  Pape  in£|ilUble  ,  ç'eft  faire  revivre  ce  que  ces 
porteurs  appellent  l'héréfie  Janfénienne,  Pardonnez-moi ,  Monfeigneor  i 
cette  parole  de  liberté  :  ç'efl  le  zèle  de  la  ^oire  de  mon  Prince  qui  me  Tar* 
rache  çpmme  malgré  moi^  Peut-on  n'être  pas  faifi  de  douleur,  en  prévoyant 
que  les  Historiens  finceres  ne  pourront  s'empêcher  de  remarquer  »  comme 
une  tache  dans  un  règne  fi  glorieux  ,  tout  ce  qui  regarde  le  prétendu  Jan- 
fénifme ,  &  de  le  rejeter  fur  ceux  qui  ont  abufé  dç  fa  confiance  pour  les  »& 
fairesdeTpglife? 

XXI 

Mais  ces  pauvres  Janféniiles  font  bien  à  plaindre ,  &  peuvent  bien  per- 
dre  toute  efpérance  qu'on  les  laifTe  jamais  en  repos,  s'il  eft  vrai  que  Ton 
prend  encore,  pour  un  fujet  de  les  maltraiter ,  de  ce  qui  en  devroit  être  un 
de  les  eftimer ,  à  çaufe  du  feryice  qu'ils  peuvent  rendre  à  la  Religion  &  ï 
J'Etat ,  en  contribuant  à  la  converfion  fincere  des  hérétiques  que  Ton  prêt 
fe  de  retourner  à  l'Eglife.  Pans  un  règne  tout  plein  de  merveilles ,  il  ne  s'eft 
aflurément  rien  fait  de  plus  grand ,  ni  qui  puifle  &ire  donner  plus  de  béné^ 
didions  au  Roi  dans  tous  lesfiecles  à  venir ,  que  Textinâion  de  Théréûe  dans 
tout  fpn  Royaume,  par  Je  retour  deplus4'un  million  d'ames  à  l'unité  Ca- 
tholique. Mais  S.  M.  fait  bien  quç  ce  n'eût  pas  été  affez  qu'ils  y  Ment 
rentrés  par  une  profeffion  extérieure,  s'ils  fulfent  toujours  demeurés  intérieur 
rement  engagés  dans  leur  héréfie  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'elle  n'épargne  rien 
pour  leur  envoyer  des  perfonnes  capables  de  les  inftruire.  Or  qui  ne  fait 
qu'un  des  plys  grands  obftacles  pour  être  perfuadé  de  la  vérité ,  eft  d'avoir 
peu  d'eftinie  pour  ceux  qui  nous  la  propofent,  &  qu'au  contraire,  une  très 
favorable  difpofition  pour  en  être  perfuadé,  eft  d*avoir  à  l'approndredc 
ceux  qu'on  auroit  choilîs  fol-même ,  par  la  bonne  opinion  qu'on  auroit  eue 
de  leur  probité  &  de  leurs  lumières  ?  Si  on  aime  donc  véritablemenr  le  falut 
de  ceux  que  l'onpreffe  de  fe  convertir ,  ne  doit-on  pas  s'eftinier  heureux, 
qu'il  fe  trouve  des  Catholique?  en  qui  ils  aient  créance  ,  &  qu'ils  foient  dif- 
pofés  d'écouter  favorablement ,  à  caufe  de  la  réputation  qu'ils  ont  dans  le 
monde ,  d'être  habiles  ,  finceres ,  &  judicieux  ?  Ne  feroit-^e  pas  une  dureté 
de  leur  refufer  cette  fatisfaftion ,  &  une  injuftice  mantfefte ,  d*en  vouloir  du 
mal  à  ceux  qui  n'auroient  point  en  cela  d'autre  crime  que  d'être  bons  à  quel- 
que chofe  ?  Pourroit-on  croire  que ,  parmi  des  chrétiens ,  l'envie  que  l'on 
porte  à  des  gens  de  bien  les  pût  rendre  criminels  ?  Cela  eft  d'autant  pte 
étrange  dans  cette  rencontre,  qii'H  ne  faut  pas  s'étonner  que  des  Proteftans, 
oui  fongent  à  le  faire  ipftruire,  s'adreflent  ^  ceqlj  dont  ils  favent  que  les  livres, 
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fur  ces  matières,  font  eftimés  dans  le  monde,  &  ont  fervi  à  la  converfion 
des  perfonnes  les  plus  qualifiées  de  leur  parti.  Cependant ,  Monfeigneur, 
il  a  couru  un  bruit ,  qu'un  très  grand  nombre  de  ces  Proteftans  avoient  dé- 
claré qu'ils  vouloient  bien  faire  profeffion  de  la  Religion  Catholique ,  mais  à 
condition  que  ce  feroit  félon  Texpoûtion  du  livre  d€  M.  TEvêque  de  Meaux. 
Ne  feroit-ce  point^ceh  qui  auroit  déplu  à  quelques  perfonnes ,  qui  auroieiit 
rejeté  fur  nous  ce  qu'ils  n'auroient  pas  ôfé  trouver  mauvais  à  Tégard  de  ce 
pieux  &  (avant  Prélat  ? 

XXII. 

La  dernière  des  cfaofes  fur  lefquelles  on  dit  qu'on  eft  animé  contre  nous 
m'efl  la  plus  incompréhenfible.  Ceft,  dit-on  »  que  l'on  prévoit  que  tous  ces 
nouveaux  convertis  groffiront  notre  parti  fur  le  chapitre  de  Rome ,  des  Je- 
fuites ,  des  Cafuiftes  &c.   C'efl-à-dire  qu'ils  auront  apparemment  les  méme^ 
fentimens  que  nous  touchant  les  prétentions  de  Rome,  en  s'attachant  com- 
me nous  à  ce  que  le  Clergé  en  a  déclaré  ;  qu'ils  pourront  avoir  le  même  éloi- 
gnement  que  nous  de  la  morale  relâchée  des  probabilités ,  que  les  Evéquesde 
France  ont  condamnée  par  tant  de  cenfures  ;  &  qu'ils  pourront  auffi  ne  pas  ap- 
prouver non  plus  que  nous  ,  les  efforts  que  des  Jéfuites  ont  faits  pour  fou- 
tenir  cette  méchante  morale  ,  &  en  particulier  le  dogme  de  la  probabilité 
qui  en  eft  une  des  plus  grandes  fources.    Mais  que  l'on  s'imagine  tant  que 
l'on  voudra  que  ces  nouvelles  troupes  grcffiront  notre  prétendu  parti  ;  quel 
remède  y  auroit-il  à  cela ,  &  en  quoi  eft-ce  que  cela  nous  pourroit  rendre 
coupables  ?  Le  Clergé  de  France  a  déclaré,  qu'une  des  principales  raifons  qui 
Ta  porté  à  faire  fa  déclaration  fur  les  quatre  Articles ,  a  été  poiu:  ôter  cet  obf- 
tacle  à  la  converfion  des  hérétiques.  Eft-ce  qu'on  voudroît  maintenant  qu'ils 
fe  fulfent  attendus  avant  leur  converfion ,  que  ,  lorfqu'ils  feroient  Catholi- 
ques ,  ils  croiroient  fur  cela  ce  qu'en  croyoit  le  Clergé  ;  mais  qu'on  feroit 
bien  aife  qu'après  leur  converfion  ils  cruflfent  tout  le  contraire ,  afin  de  ne 
pas  groflRr  le  parti  des  Janféniftes  ?  En  feroit-il  de  même  de  la  morale  relâ- 
chée, &  feroit-on  d^humeur  à  leur  dire  ;  on  n'eft  pas  fâché  que  les  cenfures 
des  Evéques  aient  remédié  au  fcandale  que  Dumoulin  &  d'autres  Miniftres 
vous  avoient  caufé ,  en  imputant  k  toute  l'Eglife  cette  méchante  morale  ; 
cela  a  été  bon  pour  ce  tems-là  ;  mais  maintenant  vous  nous  ferez  plaifir  de 
n'en  avoir  plus  tant  d'éloignement ,  afin  de  ne  pas  grofliir  le  parti  des  Janfé-» 
nîftes.  Tout  cela ,  Monfeigneur,  eft  fi  fort  contre  le  bon  fens,  que  j'aime 
mieux  croire  que  celui  qui  a  donné  cet  avis  a  été  mal  informé.   C'eft  pour- 
quoi aufli  je  n'infifte  pas ,  &  j€  laifle  à  votre  prudence  à  fupprimer  tout  cela, 
fi  V.  G.  juge  qu'on  n'en  a  rien  dit  à  S.  M, 
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Mais,  quelque  appréhenfion  que  paie  que  ce  ne  foît  trop  de  har^efle,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  liippUer  très-hnmblement  d'avoir  h  bonté  de  lui 
vouloir  bien  reprélenter  ce  que  faî  dit  iiir  les  autres  chofes ,  fur  lefquelles  il 
y  a  pîus  d^pparence  qu'elle  aura  été  prévenue.  On  peut  dire  que  S.  M. 
TOUS  y  a  elie-méme  engagé  en  quelque  forte  y  en  vous  mettant  en  la  place 
que  vous  occupez  fi  dignement.  Car  la  juflice  ell  un  bien  commua  que  lei 
Princes  doivent  à  tous  leurs  fujets  ;  &  une  partie  de  cette  juilice  eft  de  rece- 
voir les  plaintes  ^  de  les  rebuter  û  elks  font  manifeftement  iBJuftes ,  & 
de  les  écouter  favorablement,  lorfqu'il  paroit  qu'elles  peuvent  être  juftes.  S. 
M.  n'aurott  donc  garde  de  trouver  mauvais  que  vofis  fiffiez^  en  cette  rencon- 
tre, une  des  plus  eflentielles  fondions  de  la  glorienfe  qualité  de  chef  de  b 
Juilice  »  dont  elle  vint  de  vous  revêtir.  Vous  pouvez ,  Monfeigneur  y  con« 
fidérer  cette  kttre  comme  la  très4tumble  requête  d^ne  pnfbfnne  £rnfible* 
jneot  affîgée  de  voir,  que ,  fans  raiCbn  ,  on  l'ait  mis  mat  dans  Fefprit  d'un 
Prince  pour  qoi  il  Ëiit  fans  ceflè  tant  de  voeux  à  Dieu.  G^eft  à  quoi  je  me 
réduis  :  tout  le  refte  m'eft  fupportaUe  ;  mais  cela  ne  peut  être  indiffèrent. 
Que  je  ikche  au  moins  ,  à  quoi  il  tient  que  je  n'en  fois  regardé  d'un  oeil  fà^ 
voraUe.  C'efl:  toute  la  grâce  que  vous  demande  >  avec  un  profond  refpet^ 
Monfei^Me^ir ,  Votre  Scc^ 


LETTRE    DLV. 

J  M.  DU  Vaocel.  &ir  l'affaire,  du  F.  Hazard^  Nle&imau  Dêyenm 
de  Malines;  un  livre  itititulé  Le  véritable  Pénitent;  &la  dfjpojition 
où  Ton  étoit  en  Trance  contre  les  prétendus  Janfénijies., 

du'ÏÏV.  Vjrî*  wc  vous  écrivit  point  par  lie  dernier  ordinaire,  &  on  n'a  point 
lis  Feor.  ïeçu  de  vos  lettres  par  celui-d.  Je  m'âttendois  que  vous  me  répondriez 
*^*^       fur  le  Fiat  utpetitur;  parce  que  M.  l'Internonce  dit  préfentement  qu'il  don- 
nera des  juges,  auttes  que  ceux  qu'on  arécufés,  qui  font  les  Evéques 
d'Anvers  &  de  Bruges.     Mais  s'il  prétend  toujours  fe  rendre  maître  du 
dtoix,  on  n'en  fera  pas  plus  avancé.  Car  il  nous  voudra  donner  apparam- 
♦Le  P. de  ment l'Evéque  de  Gand,  qui  a  un  Frère  Jéfoite  *  des  plus  emportés,  ou 
Horne^     Celui  deRuEcmonde,  qui  épargnera  ces  Pères  autant  qu'il  pourra,,  quoi- 
que Dominicain,  parce  qu'il  cabale,  à  ce  que  l'on  dit,  pour  pouvoir  être 
un  jour  Arche vêqiie  de  Malines ,.  au  cas  que  le  Siège  vint  à:  vaquer..  En- 
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fin ,  ce  qui  efl  caiife  qu'on  m  fe  prefTe  pas  tant  de  demander  des  juges  à 
llnternonce^    eft  qu^n  eft-bien  aife  de  voir  auparavant  fi  la  lettre  du 
Prince  *  au  Généra  ,  qui  eft  très-forte  ,  ne  le  portera  point  à  ordonner  •DcHcffc-^ 
au  P.  Hazard  de  figner  la  rétiadation  dont  il  lui  a  envoyé  le  projet    Le^*^^'^^-  * 
Prince  m'a  écrit  depuis  avec  la  même  force  fur  ce  fujet.  Il  prévoit  tout 
ce  que  pourra  dire  ce  Père:  Qu'il  a  <:ru  Us  Jut\fénifiçs  her^tiqftes  y  &.qm 
bien  qti'ilfefiit  précipita  en  cela  d^avoir  4ivmcé  après  d'autres  ^  telles  fituf- 
Jetés,  ifui  néanmoins  tes  Janpniftes  en  pretfdi'Qient  avantage  &  débiter  oient 
auprès  du  commun  »  qu'un  tel  Jéfuite  comme  Ini ,  miroit  été  forcé  à  unepali-i 
nodie  y  &  coufondroi^t  ce  fait  avec  la  doSrine^dwù  réfult croit  du  mah 
autant  à  la  Religion  comme  à  fon  Ordres  f^  que  par  ainfi,  il  vaut  bien 
mieux  ne  point  céder ,  que  d^étre  caufe  de  cela.  Mais  il  ajoute ,  qu'au  jouf 
du  jufte  juge  tout  cela  ne  feront  que  des  toiles  d  araignées^  comme  dit  SL 
AugtifliH^  qui  ne  peuvent  défendre  contre  le  froid.  Si  le  Général  ne  prend 
point  ce  parti ,  j'en  conclurai  qu'il  feut  qu'il  n'y  ait  plus  guère  d'efprit 
chrétien  dans  cette  Compagnie.   C'eft  une  étrange  plaie  qu'elle   a  reçue 
que  ce£te  défenfe  de  recevoir  des  Novices  ib).  Mais  croiez-vous  qu'ils 


(,d)  M.  du  Vaucel  annonce  cette  noav«Ik  k 
M.  de  Nr^ rcAflel ,  dans  fa  lettre  dv  19*  Janvier 
1686,  «n  ces  <er«9es  :  „  II  y  ^  upe  grande  iK)y- 
vetle ,  qu'on  avoic  tenue  feorete  jufq^i'îci. 
C'eft  qiM  Sa  Sainteté  a  défenxki,  par  un  Dé- 
cret exprès ,  de  cecevoîr  d^s  ]B7ovicei  dans 
toutes  Içs  Maifons  des  JéfvM^es.  Cet  ordr« 
fut  ù%KÀ^i  ,  il  y  a  f)|us  de  quatre  mois  ,  au 
Général ,  <|tit  Ta  dÀ  «iivoy«r  inceflaiiiBiien( 
à  tous  les  Provinciaux.  On  croit  que  leur 
défobéifflance  dans  Tailaire  des  Evéqucs  Mif- 
^  nonnaircs  d*Orient ,  a  beaucoup  oontribué 
^  à  leur  attirer  ce  Décret  ;  outre  qu'on  eft 
„  très-mécontent  de  leur  conduite  en  France  , 
9,  for-tout  dans  l'affaire  de  Pamiers ,  &  en- 
„  core  dans  l^s  autres  Cx^rs  des  Prince^ ,  & 
,)  prefque  par-tout  où  ils  ont  du  crédit.  ^^ 

M.  du  Vtiucel  ajoute  dans  fa  lettre  du  e. 
Février  .• 

„  La  Société  fe  remue  fort ,  pour  fditt  ré- 
^  voquer  l'ordre  qui  leur  défend  de  recevoir 
^  des  Novices.  Quelques-uns  ont  publié  que 
,9  Sa  Sainteté  ne  feroit  pas  ferme  à  le  maîn- 
9,  tenir,  L'îlluftre  ami  (  Caibni  )  n'en  ijarle 
^  pas  aiafi.  M.  le  Cardinal  Cazanata ,  qui  jétoit 
^  Préfet  de  la  Congrégation  eKraQrdiiiaire 
«9  pour  les  Millions  des  Indes  «  d'où  ce  Décret 
9)  eft  originairement  émané ,  difoit  ces  jours 
99  palTés  à  une  perfonne  de  qui  je  l'ai  fp,  qu'on 
.M  ne  Jétoit  point  encore  adreflé  à  lui ,  pour 
4t  teiu^   d^   faire   révoquer  cet  prdtr-  1» 


On  trouve  dans  celle  <ki  16.  Mars.,  que  S.  S. 
99  avoift  çtç  ferme  à  re&fer  1#  perir^^ion  q^e 
^9  Ie$  Jcï^tes  a^voîent  demj^ndée  avec  grande 
,9  înftance  i  de  pouvoir  recevoir  pour  Novice 
^9  un  jeune  Seigneuf ,  vemi  exprès  4e  flaUbe 
,9  dans  ce  deiTein  ,  avant  qijî'il  eût  pu  Gcvoijc 
99  la  défenfe  du  Pape.  ,9 

y  ne  autre  lettre  du  même  M.  dir  Vaucel^ 
4u  2).  Mars  u^,  cedi^e  c^  qu^il  avoitavapee 
dans  les  précédentes. 

^  Il  faut  rendre  gloire  à  la  vérité,  dk-îl.  €e 
„  Décret  qfii  Refend  mui  Jéfuiies  de  .recevoir 
,9  des  Noyicps  ,  p'cft  pas  général ,  mais  feule- 
,9  ment  pour  Fltalie,  où  c^ Tordre,  que  tous 
^  les  ans  on  l^r  donne  99e  jihemiî^H^  tp. 
9,  forme ,  de  regevoir  iufqu  à  00  certain  iwiç- 
p  bre  de  Novices  ;  &  c'eft  cette  permiffion 
99  qu!on  leur  a  cefufée.  C'eft  ainfi  que  M.  le 
9,  Cardinal  C^zanata^qoi  a  jété  Préfet  de  la  Oiu- 
,9  grég9tîon,povrlcs  afiâires  des  miffionsorîen- 
99  taies,  où  ceue  réfoluxien  a  été  piemtéremenc 
,9  prife,  ^'çn  eypjiqua  ^ier  à  Oom  Giufep,  (  M- 
9,  Charlas  )  cependant  nous  avons  fu  la  chofe 
autrement ,  par  une  voiicquc  nous  crovîona 
tf ès-(ii)re  ;  &  on  nous  avoîi  affuré  pofitîve- 
ment  qme  l'ordre^  étoît  général ,  &  «on  fey- 
Icment  pour  ritalîc.  11  y  eût  un  ordre  fcm- 
blable  pour  l'Italie ,  du  tems  d'Innocent  X. 
99  Cela  ne  laiffe  pas  d'btmilier  icrriblcmerit 
99  la  Société ,  puifque  c'eft  une  marque  publî- 
»  que  de  l'indignation  du  Pape  contre  eux, 

**         LUI  a 
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yobéiflfent,  fur  tout  en  France,  &  qu'ils  ne  fe  faflent  pas  défendre  par 
le  Parlement  d'y  avoir  égard ^  Ce  Décret  fera-t-il  imprimé?  En  pourrai- 
on  avoir?  Car  on  fera  bien-aife  de  voir  en  quels  termes  cela  fera  conçu. 
Mais  je  m'imagine  qu'ils  auront  aflez   de  crédit  pour  empêcher  qu'il  ne 
fe  voie  ;  comme  on  ne  voit  point  en  ce  pays-ci  tous  les  Décrets  qu'on 
a  faits  contre  eux  fur  le  fujet  des  Miflîons  Orientales. 
-    n  y  a  plus  de  tems  qu'il  n'a  fallu  pour  avdr  réponfe  de  Rome,  depuis 
que  M-  rinternonce  y  a  écrit  fur  le  fujet  du  Doyenné  de  Mdines,  Cela 
fait  croire  qu'on  n'y  a  pas  approuvé  qu'il  fe  mêlât  de  cette-  afl&ire ,  & 
qu'on  y  a  bien  vu  que  cela  feroit  fort  odieux.  Cependant  ce  qui  arrive 
de  là  eft,  que.  tâchant  toujours  de  s'appuyer  du  Cjouverneur  Général,  il 
cft  caufe  que  la  puiffance  féculiere  entreprend  fui  la  puiflàrice  eccléfiafti- 
que,  &  qu'elle  fe  met  en  pofleffion  de  feire  faire ,  comme  elle  l'entend ,  des 
éleâions  canoniques  des  Doyens»  dont  elle  ne  s'étoit  point  encore  mê- 
lée.    Car  il  n'y  a  plus  préfentement  que  M.  Agurto ,  qui  émpédie  la  li- 
berté de  cette  éleftioa,  voulant  à  toute  force  qu'on   éKfe  un  Jurifte  fort 
^norant,  pour  qui  il  brigue  ouvertement,  &  menace  d'empêcher  qu'on 
ne  faffe  réleftion  ,  fi  on  prétend  la  faire  avant  qu'il  ait  pris  toutes  fes 
mefures  pour  cela.    On  a  fait  fur  cela  le  Quaritur  que  je  vous  eavoie. 
Vous  jugerez  s'il  contient  rien  que  de  très-bon.    Cependant  les  flatteurs 
du  Gouverneur ,  voyant  que  cela  peut  beaucoup  nuire  à  fa  brigue,  en 
ont  fait  grand  bruit,  comme  fi  c'étoit  un  crime  d'avoir  appris  au  mon- 
de une  règle  fi  importante,  &  dont  l'ignorance  fait  commettre  de  très- 
grands  péchés ,  &  on  a  fait  de  grandes  perquifitions  pour  en  découvrir 
i'Auteur.    Peut-on  mettre  l'Eglife  &  la  vérité  dans  une  plus  honteufe  fer- 
Yitude  ? 

Il  paroit  de  nouveau  un  livre  François  intitulé,  le  véritable  Pénitent r 
*Par  le  P.  *  qui,  fans  nommer  le  P.  Hazard,  réfute  ce  qu'il  a  dit  de  miférable  &  de 
Ècrbcron.  ^relâché  fur  cette  matière,  dans  fon  grand  Catéchifme.  Il  n'eft  que  de  quinze 
feuilles  &  de  dix-fept  chapitres.  Dans  les  cinq  premiers  il  établît  la  néceffité 
de  l'amour  de  Dieu;  &  les  douze  derniers  font  pour  foutenir  ,  contre  les 
relâchemens  des  Cafuiftes,  la  dodrine  delà  néceflîté  de  la  fktisfaftion,  & 
l'obligation  qu'ont  les  ConfeflTeurs ,  félon  le  même  Concile ,  d'impofer  des 

^  &  du  peu  dé  fatisfàâion  que  l'on  a  de  leur  ,9  pluHeurs  chofes ,  outre  la  prohibition  de  re^ 

5^  conduite.  „  ,,  cevoir  des  Novices ,  comme  de  rappel  1er  de 

La  lettre  du  6.  Avril  dîftînguc  ladéFenrcdu  „  la  Chine  le  P.  Wlartînîus  ,   Mandarin,  de 

•    Tape  de  recevoir  des  Novices ,  au  moins  dans  ^y  challer  de  la  Société  quatre  ou  cinq  Icfuites 

toute  ritalîe,  du  Décret  de  la  Congrégation  „  qui  font  de  retour  de  ces  Mitfions  Orienta. 

des  Cardinaux  ,  pour  les  Miflîons  Orientales.  ,5  les ,  &c.  Sa  Sainteté  n*a  pas  jngé  à  propos 

»  Un  de  mes  amis ,  dît  M.  du  Vaucel ,  a  vu  ,,  de  confirmer  &  de  faire  exécuter  ce  Décret 

yy  ces  jours  ci ,  ce  Décret ,  dont  néanmoins  il  ,3  en  tous  fes  points  ;  mais  feulement  en  ce  qat 

y,  n*a  pu  avoir  de  copie.  Il  eft ,  à  ce  qu'il  m'a  „  eft  de  la  prohibition  de  recevoir  des  Novi- 

.     ji  die ,  fort  btmi  &  fort  ample  i  &  il  coneieitt  „  ces.  » 
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pénitences  convenables,  félon  la  qualité  &la  grandeur  des  péchés.  C'eft 
ce  quil  y  a  de  plus  fort  dans  ce  livre.  On  vous  l'enverra  fi  vous  le  dé- 
lirez. U  paroît  fait  avec  beaucoup  de  difcretion  &  de  fageffe,  &  il  n'yja 
pas  d'apparence  qu'on  le  puiffe  feire  cenfurer. 

Vous  jugerez  jufqu'à  quel  excès  d'injuftice  le  phantôme  du  Janfénifme 
feit  que  Ton  s'emporte  contre  les  plus  gens  de  bien ,  par  ces  cinq  ou  fix 
Ugnes  d'une  lettre  de  Paris  :  On  convertit  avec  fuccès  les  Calvinifies  &  les 
Janféniftes.  Iln^y  aura  plus  i hérétiques  dans  le  Royaume^  pas  même  de 
ces  derniers^  Us  plus  objlinés  de  tous.  Cefi  comme  on  parle  à  la  Cour.  On 
s'eji  apperçti  qu'ils  triompboient  de  la  Déclaration  de  VAffemblée  du  Clergé 
touchant  î infaillibilité  du  Pape  ;  que  les  Protejians  les  plus  qualifiés  &  les 
plus  habiles  les  ejlimoient  &  ne  vouloient  être  in/lruits  que  par  eux;  &  que 
tous  les  Calvinijies  convertis  groffijjbient  leur  parti  fur  le  chapitre  de  Rome^ 
des  Jéfuites,  des  Cafuijies.  Et  Pon  en  a  étéji  animée  que  Pon  en  veut  encore 
plus  aux  Janfénifles  qu'aux  Protejians.  Nous  nous  appercevons  auffi  que , 
depuis  quelque  tems,  onintercepte  autant  que  l'on  peut  toutes  les  lettres 
que  nous  écrivons  à  Paris,  &  nous  ne  {avons  quafi  plus  comment  y 
écrire.  Jufques-là  qu'ils  ont  arrêté  des  paquets  envoyés  par  la  pofte  (  ce 
qui  ne  s'étoit  point  encore  fait)  qui  ne  contenoient  que  des  lettres  im- 
mées  au  P.  MaUebranche,  adreflfées  à  des  perfonnes  de  la  première  qualité. 
Ce  n'eft  pas  que  l'on  trouve  à  redire  à  ces  lettres  :  car  eues  font  eftimées 
généralement  de  tout  le  monde.  Mais  c'eft  cela  même  qui  Ëtit  qu^on  s'obf- 
tine  à  empêcher  qu'elles  ne  paroiffent,  parce  que  le  public  en  pourroit 
devenir  encore  plus  favorable  à  TAuteur,  &plus  choqué  de  la  perfécu* 
tion  qu'on  lui  fait.  Je  fuis  tout  à  vous.  Toute  notre  famille  vous  fklue  & 
fe  recommande  à  vos  pèlerinages  de  dévotiqn. 


L  E  T  T    RE     DL  VjL  i 

A  tr  MÊME.  Sur  les  maux  que  devoit  caufer  la  Cenfure  de  PAmor  Poe- 

nitens  de  M.  de  Caftorie. 


Q 


,Uis  dabit  capiti  meo  aquam^   &  oculis  meis  fontemJachrymarum?    La  uh 
Ceft  ce  que  votre  dernière  lettre  m'a  fait  dire  à  Dieu,  &  je  ne  comprends  ,."  ^^^/ 
pas  qu'on  puiffe  être  dans  un  autre  fentiment,  lorfqu'on  a  un  peu  d'à-  i686. 
-mour  pour  la  vérité ,  pour  l'Eglife  &  ppur  le  S.  Siegç.  Car  il  faudroit  bien 
manquer  de  lumière  ou  d'attention,  pour  ne  pas  voir  quel  préjudice  on 
feroit  à  ces  trois  chofes,  la  vérité,  TEglife,  &  le  S.  Siège,  fi  un  livre  fi 
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boa  en  foi,  &  fi  recommandable  par  le  mérite  de  fon  Auteur,  étoit  flétri 
par  une  cenfure  qui  portât  le  nom  de  fa  Sainteté,  ou  qui  partit  de  queU 
qu'un  de  ces  tribunaux ,  où  Ton  croit  dans  le  monde  que  rien  ne  fe  fait 
fans  le  Pape  (aj.  Mais  je  ne  faurois  croire  que  Dieu  le  permette,  &fef- 
pere  que,  dans  une  affaire  fi  importante,  il  ne  refufera  pas  à  un  fi  bon  Pape 
les  lumières  qui  lui  font  néceffaires  pour  redreffer  fes  Officiers,,  qui  étant 
hommes,  peuvent  s'être  laifles  aller,  par  un  amour  déréglé  de  leurs  pro- 
pres opinions ,  à  condamner  des  vérités  dont-ils  ne  font  pas  aflez  inftniits. 
Le  S.  Efprit  lui  fera  faire  une  nouvelle  attention  à  ce  que  lui  a  écrit  fur 
ce  fujet  le  Cardinal  Grimaldi ,  qui  a  répandu  dans  TEglifc  une  fi  grande 
odeur  de  fainteté ,   &  qui ,  par  une  application  fi  continuelle  &  de  tant 
d'années  aux  devoirs   d'un  véritable  Pafleur,   s'étoit   rendu   très-^pablc 
de  juger  Ce  qui  peut  nuire  ou  fervir  au  falut  des  brebis  de  J.  C.  Il  a  jugé 
qu'une  telle  cenfure  leur  feroit  fort  préjudiciable.  Ceux  qui  en  jugent  au- 
trement le  valent-ils,   &  meritent-ils  qu'on  ait  plus  de  créance  en  eux? 
Mais  ils  font  Théologiens,  C^fl  ce  qui  doit  rendre  leur  jugement  fufpeft 
en  cette  rencontre ,  parce  qu'il  s'agit  d'un  livre  qui  eft  tout  rempli  de  la 
doârine  des  SS.  PP.  que  l'on  fait  aflfez  être  peu  lus  par  les  Théologiens 
de  l'Ecole;  outre  qu'étant  accoutumés  à  un  certain  langage,  ils  fe  cho- 
quent facilement  de  tout  ce  qui  n'y  revient  pas  pour  être  plus  conforme 
à  celui  des  SS.  Doâeurs. 

Mais  fans  entrer  dans  la  difcuffion  de  quelques  endroits  pa^culier$rà 
quoi  ils  ont  trouvé  à  redire,  étant  certain  que  tous  les  cenfeurs  ne  font 
pas  de  leurs  avis,  8c  qu'il  y  en  a  de  très-bon  efprit  &  de  très-habiles,  qui 
font  d'un  fentiment  contraire;  quand  ils  auroient  entrainé  le  plus  grand 
nombre  par  ce  faux  préjugé ,  qu'étant  Théologien3  ils  font  plus  capables 
d'en  juger  que  les  autres ,  il  s'enfuivroit  toujours ,  que  ce  font  au  plus  des 
cfeofes  douteufes  &  problématiques,  &  qu'il  n'y  arien  dans  ces  prétendus 
iujets  de  cenfures  qui  foit  clairement  mauvais.  Or  on  ne  peut  prefque  dou- 
ter, que  la  lumière  du  bon  fens  &  la  prudence  chrétienne ,  ne  faflTent  con- 
clure à  ÙL  Sainteté,  qu'il  &udroit  qu'il  y  eut  dans  ce  livre  des  erreurs inex- 
cufables,  &  qui  fulfent  d'une  part  très-importantes  &  tout-à-fait  préjudi- 
ciables à  là  piété  &  à  la  foi,  &  de  l'autre  très-claires  &  très-certaines,  pour 
expofer  l'Eglife  aux  maux  &  aux  inconvéniens  qu'il  eft  aifé  de  prévoir  qui 
arriverotent  de  cette  iienfure,  ]]  y  en  a  une  infinité*  J'en  marquerai  ici  feu- 
lement quelquesrun^ 

(a)  Cette  Genfuie  ayolt  ét^  rélblve  à  h  ptur  fune  bonne  doUrtue ,  ^  TAuttw  t^  mgrmi 

ralite ,  dans  la  CoDgréfadon  du  S^Ofitce.  MaU  hommt  de  bien.   La  cenfufe  conféqueinBeni 

.  borique  r  Aflbfleor  ea  rendit  conptc  au  Pape  »  fut  furpenduc.  Lettre  de  M.  du  Vaucel  à  itt.  df 

$1  îmt%^  V^ria  ;  Commenta  i^  un  UviX  Caftoriç ,  do  itf.  VLm. 
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l^  On  trouve  dans  ce  livre  les  plus  importantes  &  les  plus  faintes  ma- 
ximes de  TEvangile,  appuyées  de  l'autorité  des  SS.  PP. ,  &  expliquées  d'une 
manière  noble  &  pleine  d'onâion  &  de  piété.  C'efl:  ce  qui  Ta  &it  eftimer 
de  tant  de  perjonnes;  &  on  me  vient  de  feire  voir  une  lettre  de  Trê- 
ves, par  laquelle  on  mande  que  cet  ^edeur,  qui  eft  très-pieux,  le  lit 
avec  la  plus  grande  fatisfàâion  du  monde.  Cependant  S.  S.  ne  fait  que 
trop  quelle  eft  la  pente  des  Cafuiftes  relâchés  à  combattre  ou  à  affoiMir 
ces  maximes  faintes.  On  doit  donc  s'attendre  que  fi  ce  livre  étoît  condam*^ 
né,  comme  h  cenfure  ne  diroit  point  pourquoi,  ils  ne  manqiieroient  pas 
de  répandre  dans  le  monde  que  ce  feroit  pour  cela ,  &  ils  ne  trouveroient 
que  trop  de  perfonnes  à  qui  as  le  perfaaderoi^nt,  paitee  qu'il  y  a  toujours 
bien  des  gens  qui  font  bien^ifes  qu'on  kur  fafle  efpàrer  qu'ils  ne  laiflferont 
pas  d'être  fauves ,  quoiqu'ils  marcbent  par  la  voie  large  que  l'Evangile  dit 
qui  mène  à  la  mort.  C'eft  donc  un  piège  très  dangereux  qu'on  tendroit 
par  cette  çenfure  à  une  infinité  d'ames  foildes. 

2*.  Cette  œnfure  n'auroit  guère  de  rapport  au  zèle  que  S.  $^  a  témoi- 
gné contre  la  morale  relâchée ,  parla  condamnation  des  foixante  cinq  prô- 
pofitions,  &  par  Pefpérance  qu'EUe  femble  avoir  donnée  à  la  fin  defon 
Décret ,  qu'EUe  pourroit  encore  en  condamner  d'autres.  Car  ces  condam- 
nations fervent  de  peu ,  fi  dles  ne  font  foutenues  par  des  livres  édifians ,  ^ 
qui  faffent  entrer  dans  les  cœurs  ces  règles  divines  4c  la  Morale  de  l'E- 
vangile- Or  il  y  a  bng-tems  qu'on  n'en  a  fait  un  dont  on  eut  plus  de  fu jet 
d'attendre  ce  frait  que  YAmor  pœnitens.  Que  feroit-ce  donc  fi  on  le  flétrk 
par  une  cenfure?  Ne  feroit-ce  pas  perdre  plus  qu'on  n'auroit  cru  avoir 
gagné,  en  profcrivant quelques  méchantes  propofitions  par  des  Décrets, 
dont  on  ne  feroit  plus  grand  uiàge ,  fi  on  avoit  donné  fujet  aux  gens  de 
bien  de  fe  décourager ,  par  la  crainte  qu'ils  auroient  qu'on  ne  traitât  de 
ia  même  fMte  ce  qu'ils  auroient  écrit  en  faveur  de  la  bonne  Morale  ?  Rieiï 
donc  ne  feroit  plus  capable  de  ternir  la  gloire  que  S.  S.  s'eft  acquife,  en: 
témoignant  tant  d'averfîon  des  relâehemens  qui  corrompent  la  pureté  de  la* 
do&rine^n  eft  félon  la  piété  y  comme  l'appelle  S.  Paul. 

3**.  La  réputation,  tant  au  regard  de  la  verty  que  de  la  foi  &  de  làt 
faine  dodrine,  eft  fi  néceflaire  à  un  Evêque,  que  S.  Auguftin  dit ,  qu'eÛe  lui' 
doit  être  plus  chère  que  fa  propre  vie,  non  par  rapport  à  lui-même;  maïs 
par  rapport  aux  âmes  que  Dieu  lui  a  confiées.  €ar  un  Evéque  ne  les  peut 
fervir  qu'autant  qu'elles  lui  obéiflènt  volontairement:  une  obéiflTance  for- 
cée n'étant  d'aucun  mérite  devant  Dieu.  Or  rien  ne  les  peut  porter  davanta-^ 
ge  à  cette  obéiffance  volontaire  que  la  grande  opinion  qu'elles  ont  de  f» 
probité  &  de  la  dodrine.  Ce  feroit  donc  le  leur  rendre  iniftile ,  ou  dimi*- 
Buer  beaucoup  le  pouvoir  qu'il  auroit  4e  les  fervir  par  fes  exhortations  Se 
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par  fon  exemple,  que  de  lui  faire  perdre  fa  réputation  ou  en  tout  ou  en 
partie.  Et  c^dft  ce  qu'on  ne  peut  douter  qui  arriveroit  à  un  Evêque  d'an 
fi  grand  mérite  &  qui  a  rendu  de  fi  grands  fervices  à  TEglife,  fi  on 
cenfuroit  le  livre  que  tout  le  monde  regarde  comme  fon  chef  d'œu- 
Tre,  &  où  il  a  renfermé  tout  ce  qu'il  a  jugé  de  plus  folide.  &  de  phs 
avantageuse  pour  la  conduite  des  âmes  ;  non  en  fuivant  les  imagina- 
tions de  fon  propre  efprit  ;  mais  en  le  puifant  dans  les  fources  ori- 
ginales de  l'Ecriture  &  des  Pères ,  &  dans  les  fnftruâions  &  les  exem- 
ples des  plus  grands  faints  de  ces  derniers  tems.  Car  ce  ne  feroit  pas  le 
deflfein  de  ceux  quiferoient  cette  cenfure,  qu'on  la  méprif&t,  &  qu'on  n7 
eût  point  d^égard  ;  &  on  ne  pourroit  y  avoir  égard  que  ce  ne  fût  une  ^ 
tache  &  une  diffamation  qui  mettront  un  fi  digne  Evéque ,  à  l'égard  de  beau- 
coup de  gens ,  hors  d'état  de  leur  profiter,  n'étant  pas  poflible  que  ceux  qui 
feroient  perfuadés  que  ce  qu'il  auroit  pu  faire  de  plus  achevé ,  feroit  rempli 
d'erreurs ,  enflent  aucune  créance  en  lui. 

4^.  Un  autre  inconvénient  oppofé  à  celui-là ,  mais  qui  ne  feroit  pas 
.  moins  fâcheux ,  eft  qu'on  ne  peut  douter  raifonnablement,  qu'il  n'y  eut 
beaucoup  de  perfonnes  habiles ,  à  qui  une  telle  cenfure  feroit  beaucoup  de 
peine ,  &  qui  ne  pourroient  s'empêcher  de  la  regarder  comme  l'effet  d'une 
cabale  qui  auroit  furpris  S.  S.  :  ce  qui  pourroit  faire  entrer  dans  la  queftion 
de  l'infaillibilité,  ou  au  moins  faire  remarquer  ce  que  les  Jéfiiites  ont  dit 
tant  de  fois ,  quand  quelques-uns  de  leurs  livres  ont  été  condamnés  par 
rinquifition ,  qu'il  falloit  diftinguer  le  Tribunal,  de  la  chaire,  &  qu'il n'f 
avoit  que  ce  qui  procédoit  de  la  chaire  qui  fut  exempt  d'erreur  ;  mais  que  ce 
qui  procédoit  du  Tribunal  y  pouvoit  être  fujet  II  naîtroit  de  là  denouveflcs 
conteftations  parmi  les  Catholiques  ;  ce  qu'on  eft  affuré  qui  ne  plairoit  point 
à  S.  S. ,  qui  a  tant  de  fois  témoigné  qu'il  fouhaitoit  qu'ik  vécuffent  en  paix 
les  uns  avec  les  autres.  Et  enfin  les  protedeurs  de  la  morale  relâchée  ne 
manqueroient  pas  de  fe  fervir  de  cette  cenfure,  que  bien  des  gens  auroient 
peine  à  approuver,  pouraffoiblir  l'autorité  du  Décret  contre  les  foixantc- 
cinq  propofîtions ,  en  foutenant  qu'on  n'a  pas  plus  d'obligation  de  déférer 
à  ce  Décret  qu'à  cette  cenfure. 

î*.  Les  Proteftans,  fous  la  domination  defquels  cet  Evéque  vit,  &  à  qui 
tout  ce  qui  fe  feroit  contre  fon  livre ,  ne  pourroit  être  que  très-connu ,  ne 
manqueroient  pas  d'en  prendre  de  grands  avantages  pour  décrier  le  S*  Siè- 
ge ,  &  pour  profiter  de  ces  divifions  entre  les  Catholiques*  Car  en  don- 
nant à  ce  livre  les  louanges  qu'il  mérite,  ils  prendroient  un  plaifîr  malin 
à  exagérer  les  injuftices  que  l'on  fait  à  Rome  aux  plus  grands  perfonnagcs 
de  la  Communion  Romaine  ;  d'où  ils  tireroient  cette  fauffe  conclufîon,  mais 
qui  ne  laifle  pas  d'éblouir  le  peuple,  qu'ils  ont  donc  bien  fait  de  s'en  fe* 

parer. 
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parer.  Ils  ne  manqueroîent  pas  auffi  de  faire  valoir  ces  dîfputes ,  pour  mon- 
trer le  peu  de  fujet  que  nous  avons  de  leur  repréfenter ,  que  fi  PEcriture 
Êdnte,  qui  leur  eft  à  tous  un  principe  commun,  étoit  fi  claire  qu'ils  difent, 
il  n'y  auroit  pas  parmi  eçx  tant  de  diverfîté  de  créances ,  puifque  la  même 
chofe  fe  trouve  parmi  nous.  Quoi  que  Ton  puifle  repondre  à  cela ,  ces  dé- 
clamations ne  laiflent  pas  de  faire  beaucoup  d'impreffion fur  le  peujde,  fur- 
tout  quand  ils  ont,  comme  ils  en  auroient  ici,  de  nouveaux  fujetsdé  les 
faire  ;  parce  que  cela  y  fait  avoir  plus  d'attention.  Il  eft  donc  de  la  pruden- 
ce chrétienne  de  ne  leur  en  donner  pas  de  nouveaux  fujets,  fans  une  très- 
grande  néceffité,  qui  ne  pourroit  être ,  aînfi  que  j'ai  déjà  dit,  que  l'obliga- 
tion de  condamner  des  erreurs  très-claires  &  très-certaines  ,  &  qui  feroient 
Itout-à-fait  préjudiciables  k  la  piété  ou i  la  foi;  &  c'eit  aflurément  ce  qui  ne 
fe  rencontre  pas  ici. 

6^.  On  fait  à  la  Propagande  ,  que,  de  toutes  les  Millions  dans  les  Etats 
hérétiques,  il  h*y  en  a  point  qui  foit  plus  réglée,  &  qui  Biffe  plus  d'honneur 
à  la  Religion  Cadiolique  que  celle  que  le  S.  Siège  a  mife  fous  la  conduite 
de  M.  l'Ëvèque  de  Caftorie.    On  fait  auffi  combien  il  a  travaillé  par  fes  foins , 
par  fon  exemple  &  par  Ces  infbuâions,  k  la  rendre  fioriflante  en  fdence  & 
en  piétë.  Mais  on  fait  en  même  tems ,  ce  qu'il  a  eu  à  foufFrir  de  la  part  des 
RéguUers ,  que  S.  S.  n'ignore  pas  avoir,  pour  la  plupart ,  une  grande  peiite 
à  l'indépendance ,  &  à  fe  foumettre  le  moins  qu*ils  peuvent  aux  Vicaires 
Apoftelîques ,  lors  même  que  le  8.  Siège  leur  commande  plus  expreffément 
de  leur  obéir.  C'eit  ce  que  ce  bon  Evêquea  bien  éprouvé.    ïlfiit  obligé, 
fous  le  prédéceflTeur  de  S.  S.,  de  faire  un  voyage  à  Rome  pour  arrêter  leurs 
entreprifes^  &  parce  qu'il  obtînt  ce  quîl  demanda,  ils  ne  lui  en  ont  voulu 
que  plus  de  mal.  Je  ne  parle  pas  de  tous ,  (  car  il  y  en  a,  dont  il  n'a  que 
fujet  de  fe  louer  )  mais  de  la  plus  grande  partie.  Us  ont  Ëivodfé  ^  autant  qu'ils 
ont  pu ,  les  injuftes  prétentions  des  Gentilshommes  touchant  le  patrona^^e 
des  Cures.  Le  Sieur  Dubois,  qui  eft  tout  dévoué  aux  Jéfuites  &  aux  au- 
tres Réguliers',  t  foutenu  cette  méchante  caufe  par  un  imprimé  plein  de 
^lomnies  atroces  contre  cet  excellent  Prélat.     Les  Etats  de  Hollande  les 
ayant  voulu  chaffer ,  à  caufe  du  préjudice  qu'ils  apportent  au  Pays,   en 
tranfportant,  dans  les  Pays-Bas  Efpagnols,  de  grandes  îbmmes  d'argent,  quoi- 
que cela  leur  ait  été  fouvent  défendu  par  le  S.  Siège;  M.  de  Caftorie  employa 
tout  fon  crédit  pour  empêcher  Texécution  de  cedeffein ,  &  toute  la  réconU 
penfe  qu'il  en  a  eue ,  ^  qu'ils  rQnt4:alomnié&  à  Rome  &  dms  le  payé, 
comme  fi  c'étoit  lui  qui  avoit  infpiré  cette  penfée  aux  Etats.  La  mêmechè- 
fe  eft  encore  arrivée  depuis  peu  de  tems.    Ce  que  le  Roi  a  fait  aux  Reli- 
gionnaires  de  fon  Royaume,  ayant  fort  irrité  les  Proteftans  de  Hollande  ot^A- 
-tre  les  Jéfuites»,  connue  en  ayant  été  la  caufe,  parce,  qu'il,  aun  Jcloite 
lettres.  Tome  II.  JVl  m  m  m 
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pour  fon  Confeflfeur ,  0(j  ti  foogé  de  nouveau  à  l'expulfioa  des  Refaites  k 
des  autres  Réguliers ,  &  on  avait  commencé  par  interdire  les  Jéfuites  & 
Içs  Dominicains  de  la  ville  de  Leyde.  M.  de  Caftoric  a  encore  travaillé 
pou^  eux,  &  a  employé  l'Envoyé  extraordinaire  de  l'Empereur ,  qui  cft 
fort  ^e  Ces  amis.  Ds  lui  en  ont  fu  le  même  gré,  &  ont  renouvelle  leurs  calom- 
nies, en  répandant  par  tout,  que  c'eft  une  coUufion  entre  lui  &  les  Protef- 
}  tans^5  pour  les  Ëûre  chaflfer.  Ceft ,  en  propres  termes ,  ce  qu'en  a  écrit  un 
RécoUet  d'ici  à  un  RécoUet  de  Rome.  S.  S.  jugera  ^e  là  quel  fu  jet  ils  pren- 
droient  de  cette  cenfure  de  le  décrier  par  tout,  puifqu'ils  le  font  déjà  fans 
aucun  fujet  ;  &  fi  ce  ne  feroit  pas,  comme  Ton  dit,  mettre  une  épée  entre 
les  mains  d'un  furieux. 

7^  Tout  cela  fidt  voir ,  que  la  condamnation  de  ce  livre  cauferoit  des 
maux  prefque  irréparables  dans  la  Million  de  Hollande;  qu'on  en  abattroit 
k  chrf,  en  l'accablant  de  peine  &  d'affliâion;  qu'elle  y  cauferoit  un  fchit 
me  entre  les  Réguliers  &  les  Séculiers,  auquel  il  feroit  difficile  d'apporter 
remède;  que  les  peuples  en  feroient  troublés ,   ne  fâchant  de  quel  côté  ie 
ranger,  ou  fe  laifllknt  emporter,  par  les  uns  ou  par  les  autres,  dans  une  très- 
fâcheufe  dîvifîon;  que  les  Proteftans  en  triompheroient,  &  que  cela  pourroit 
ébranler  la  foi  des  perfonnes  foibles;  &  qu'étant  certain  que  les  Séculiers 
font  beaucoup  mieux  dans  l'efprit  des  Magiftrats  que  les  Réguliers,  parce 
qu'ils  fe  tiennent  plus  aflurés  de  la  fidélité  des  premiers,  &  qu'ils  iavent 
bien  qnlls  ne  tranfportent  point  l'argent  hors  du  pays,  il  feroit  à  crain- 
dre que  cette  tempête  ne  donnât  une  nouvelle  penfée  aux  Proteftans  de 
chaiFer  les  Réguliers,  parce  qu'ils  s'imagineroiept  que  l'Ëvéque,  qui  auroit 
été  fi  mal-traité  par  leur  cabale ,  ne  s'intérelTeroit  plus  tant  pour  leur  con- 
fervation.   Tous  ces  maux,  &  d'autres  encore,  font  tellement  confidérables, 
&  fi  fort  à  appréhender,  qu'on  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  perfonne  qui  tou- 
lût  entreprendre  de  foire,  croire  qu'il  eft  de  la  prudence  d'en  prendre  le  ha- 
•Ic  Car.  zard,  plutôt  que  de  s'oppofer  à  l'entêtement  d'un  Cardinal ,  *  qui  s'eft  dé- 
focchk  ^^  ^^^  partie  contre  VAmàr  pcmitens ,  avec  une  chaleur  incroyable,  en  mê- 
me tems  qu'il  prétend  en  être  le  juge,  pour  fe  vanger  de  ce  qu'on  y  a  feit 
voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  abfurde,  au  jugement  de  tous  les  favans,  que 
ce  que  cette  Eminence  a  entrepis  d'établir  dans  fes  DiflTertations,  qucl'Ab- 
folution    qu'on  donnoit  aux  pénitens    dans  les   pj-emiers  fiecles  ,  après 
fa  pénitence  accomplie,  n'étoit  que  cérémoniale,  &. qu'on  leur  donnoit  da- 
.bord,  auffi*tôt  qu'ils  s'étoient  confeflës,  Mbfolution  faaamentale,  qui  leur 
.  letnettoit  leurs  péchés. 

.  8^  La  qualité  qu'a  le  Pape  de  chef  de  l'Eglife,  qui.  l'oblige  de  veiller 
ibr  tout  le  corps,  &  de  jeter  par  tout  fes  foins  &  fes  rues,  lui^doit  feiie 
confidérer  que  ce  xie  font  pas  tes  feuls  Confulteurs  de  |lomé>  mais  tous 
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to^^rélats  &  tous  ks  Théologiens  de  TEgJÎTe,  qui  l»  peuveat  aider  de 
Içurs  lupiieres,  ^  qu'4  eft  de  Tordrç  qu'il  y  ait  léga^d  quand  la  providence 
de  Dieu  les  lui«fait  cQpi^oiti^:  Qr  ç^(^  cequiefl:  arrivé;  ici.  D  parpit  une 
nouvelle  édition  de  VAntorpomitens^  avec  des  approbations  d'Ëvèques  &  de 
Théologiens  de  diverfes  ^glifes ,  qui  jugent  tous  que  ç'ef^  un  excellent  li^ 
vre^  qu'on  en  peutçfpéKr  de  très^rands  fruits  j!  &  qu'il  ne  contient  riqi. 
que  de  trèsK>Fthodp)(e r&de  trè&fieuxi  Aqpot.on  peut  ajouter  feu  M./ 
le  Cardinal  GMma^di;,  ,&,  J^t  l'Evèqne.  ile  <kpnoble ,  qui  en  a  écrit  autrefois 
une  fort  belle  let^e  à  M.  TEvéque  de  CaibMcie.  Sa  ^iqteCi^  n'ayant,  encpre 
rien  prononcé,  qui  pourra  crpîre  qu*£lle  doive  s'arrêter  aux  (euls  Conful-  . 
teurs  de  Rome»  qu'on  dit  être  partagés;  les  uns  étant  pour»  &  les  autres^ 
contre  ;  &  ceux  qui  font  pour ,  pouvant  être  la  plus  faine  partie»  quand  ce 
ne  feroit  pas  la  plus  grande  ^  &  ne  compter  pour  rien  les  Evèques ,  &  les 
autres  Théologiens  de  t%nt  d'Eglifes  »,  qui  font  en  plus  grand  nombre ,  8c 
tous  unis  dans  Ije  même  fentiment  »  &  qu'on  peut  croire  ne  céder  aux  autres  » 
ni  en  eiprit ,  ni  en  piétés  ni  en  érudition  ,.&  qui  auraient  fujet  de  fc  plain- 
dre ,  qu'ayant  parlé  avant  le  dernier  jugement  de  Sa  Sainteté ,  on  ne  les  eût 
pas  écoutés  ? 


^^ 


L  E  T  T  R  E     D  L  V  I  t 

Au  MÊME.  Stir  hxclujton  donnée  à  trois  Cbanbims  pour,  le  Doyenné  de  Alkt 
Unes ,  en  vertu  dfm  Décret  que  l'Iftteruonce  tUDoHfiùt  vemr.de  Rome  î  la 
défenfe  faite-  aux  Jéfuites  de  prendre  des  Novices-  :  le  brUit  qu'ils  faifiàent 
courir  de  la  condamnation  de  t'Amotpœmtens  :  lesfehtimats  de  JtJ.StCr 
non  ;  la  querelle  faite  à  M.  Fan  Efpen  par  les  Auguftins:  ksfentirhens  du 
P.  Mallebrancbe  :  &  la  peine  que  l'on  avoit  de  faire  it^rimer  de  bons 
livres  &  de  les  faire  entrer  en  fronce. 

JOiNfin,    Monfieur,  l'Internonce  a  de  quoi. triompher  ,  en  feifant  au  U4. 
l'Eglife  tout  le  mal  qu'U  peut  H  cft  venu  à  bout  du  deffèin  qu'il  a  pris  de  f^;^^' 
luùmême ,  (ans  en  avoir  aucun  ordre,  de  droubler  releûion  du  Doyen  Uz6. 
de  Malines ,  &  d'empêcher  que  les  plus  honnêtes  gens  du  Chapitre  ne  puf- 
fent  être  élevés  à  cette  dignité.   Il  a  gagné  ie  Gouvenjeur  général,  en  lui 
iaifant  efpérer  que  le  frère  d'un (kntilhoinfnie  défutié  des  Etats,  qui  en 
eft  très-indigne,  pourroit  être  élu,  s'il  empêchoit  qu'on  ne  fitréleâion 
avant  qu'on  eût  réponfe  de  Rome.  M.  l'Archevêque  n'a  pas  eu  affez  de 
vigueur  pour  la  ùàia  malgré  cette  oppofition  ,  qui  étoit  tout-à^fait  illégi- 

Mmm  m  % 
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timé  ;  &  ànifi ,  ayant  cllffëfé  fofqu^à  dtre  beore ,  8  a  dmûé  le  loifir  2k  Tiff- 
teraonce  dé  faire  venir  les  trois  exdttGofis  ^  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  dan^ 
une  autre  lettre.*  lilcsfit  fîgnerhierà  M.  l'Archevêque,  qui  eil  eft  tout 
abattu  y  ne  fâchant  qu'oppofer  à  une  telle  violence.  On  dit  que  les  exclus 
intenteront  peut-être  un  procès ,  pour  défendre  leur  honneur  contre  un 
procédé  fi  irréguUer.  It  eft  certain  quMls  feroient  très^bien  fondés  :  car  on 
ne  peut  rien  s'imaginer  de  pliis  fiivd(e ,  que  ce  qu'on  a  pris  pour  prétexte 
de  cette  exclufion.  Mais  nou^  femmes  en  un  tems ,  où  on  éprouve  tous 
les  jours  ce  que  dit  le  Sage  :  f^idi  adumnias  quafubjble  geruntar^  &  la- 
£ccl  4.  T»  crymas  îtmocentium ,  &  neminem  çanfolàtarem  :  necfoffe  refifiere  eorum  vio^ 
hrOî^j  cun&firwn  anxilio  defiitutos.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  eft  qu'on 
exerce  ces  violences  fous  le  nom  d'im  fi  bon  Pape ,  et  ea  furprenant  (a  re^ 
Kgion  par  dlmpertinentes  accuiations  contre  les  ^us  gens  de  bien ,  &  que 
Fauteur  de  tous  Ées  troubles  ,  &  qui  ië  £dt  un  mérite  de  ces  mjuf- 
tices ,  eft  auffi  indigne  de  la  moindre  dignité  de  l'Ëglife  ,  félon  fes  vérita* 
bles  règles ,  que  font  digne»  du  Doyenné  de  Malines ,  ceux  qu'il  en  a  &it 
exclure. 

Un  de  nos  amis  ayant  demandé  au  P.  de  Vos  Jéfuite  y  s'il  éroit  vrai  que 
le  Pape  leur  eût  défendu  de  recevoir  des  Novices  »  il  a  répondu  que  non  , 
&  a  ajouté  ;  que  foils^les  Princes  fe  feroient  oppofés  à  un  tel  Décret  Cette 
réponfe  eft  remarquable.  On  voit  par -^  là  combien  il»  font  difpofés  à  em« 
ployer  leur  crédit  auprès  des  Princes  pour  fe  difpenfer  d'obéir  au  Pape^ 
Mais  tre  verta«4-on  point  ce  Décret  ? 

'  Les  Jéfuites  difent  ici  à  tout  le  monde,  que  VAmor  pmmkns  eft  con- 
damné ;  ce  qui  &it  beaucoup  de  tort  à  Prix.  Ëft-ce  qu'on  ne  fera  jamais 
cefier  ce  fcandale? 

Le  Prince  m'a  mandé  que  M.  Stenon ,  ci-defvafnt  Evéque  fuffragant  de 
Munfter ,  &  dq)ms  Vicaire apoftolique  à  Hambourg^  où  il  a  eu  de  gran- 
des conteftations  avec  les  Jéfuites  ,  eft  préfentement  à  Rome.  Si  cela  eft , 
ne  pourriez-vous  point  Ëdre  enforte  que  quelqu'un  de  vos  amis  lui  pût 
parler,  &  fût  de  lui  quel  a  été  fon  différent  avec  les  Jéfuites,  &  com- 
ment il  eft  difpoféfàr  les 'matières  cdntroverfées  en  ce  tem»^i ,  la  grâce , 
la  Morale ,  la  pénitence  ?  Jaurois  befoin  de  le  favoin  Car  il  y  a  un  fort 
honnête  homme  ,  connu  &  aimé  de  M.  de  Caftjrie,  confeiller  doniefti* 
que  de  M.  l'Eledeur  de  Trêves,  qui  fait  ce  qu'il  peut  pour  lui  perfuader 
de  prendre  M.  Stenon  pour  fon  Soffragant  II  a  mandé  à  M.  Erneft ,  dont 
il  eft  connu ,  que  rEleÂeur  Ut  VAtnbr  ptMitens  avec  bien  du  plaifir ,  &  qu'il 
en  eft  fort  fatisfait  H  pàffe  d'ailleurs  pour  avoir  plus  de  piété  que  ces  Eve- 
qùes  Princes  d'Allemagne;  &  ainfî  j'ai  regardé  comme  un  avantage  pour 
l'Ëglife  ,  qu'il  put  avoir  M.  Stenon  pour  Suffragant  • 


'  tes  Ailguftins  d6  çé  p^&.d  >Tonï^tJéchifl|^  bôii^ré^M^^Vaik  'EQtefl  rp^^> 
avcrir  prouvé  tres-foKdtment,  pkr  les  ^Rê^les'dé  8/Feti6îfc"&  de  S.  iAiigafttn;» 
par  le  Concile  de  Trente,  par  le  Décret  de  Clément'  Vlll. ,  autorifé  depuis» 
par  trois  ou  quatre  Papes ,  dont  le  dernier  eft  Urbain  VIII-  '  &  par  M.  Fa-i 
gnani,  que  c'eft  un  abus  corttrttirà  î^la^phuvrdfé^feli^étife^,  d'avoir  def 
pëcûle^  particuliers  à  chaque  Réligieuit ,  îbUsptétexfe  qub  Veft  du  €k)nfetf^'} 
tcment  du  Supérieur,  Ik  firent  d'àboifd  mt  libelle  eùn^t  le  lîVré<fc  M.  Vîaia^i 
Efpen.  Dy  réportdîttnès-foHMement  Ils  dntfkît'déptfî*<fe*Thèfe&  Uy  a/ 
encore  fafisfait.  Us  ont  fait  depuis  peu  de  noUveHes  Tiiete»  contre  hii,  «oàq 
ils  le  traitent  A^Antimonackus ,  &  étOforreligionis.  Il  y  af  oppofédfe  nouveau  ' 
une  courte  réponfe,  auffifolideque  modérée.  Et,  depuis  peu  de  jdurs^  iln  de* 
ces  Auguftins,  appelle  Héfirant^  a  prétendu  Tavoir  teri^Sé ,  en  inekulant^  foix 
libelle  Palinodia  ;  parce  <jue  M.  Van  Efpen  demeîtfe  d'accord ,  que  Jd^Re-» 
ligieux,  qui  font  Pafleurs,  ne  peuvent  pas  pratiquer  la  pauvreté  de  méàne  que  ^ 
ceux  qui  font  dans  le  cloitre.  Dans  ce  dernier  Ûbelte»  M.  Fagnani  y  eft  traité  ^ 
fort  indignement  «  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  nier  qu'il  ne  foit  abfolu-* 
ment  du  même  fentîméiir  que  M:  Van  Etlsen.  Mais  ce  qtfflï  dîfent  de  fer 
fiuUe  de  Clément  VUI.,  coi^rmée  par  UA)ain  VIIL^  eft»  bien  plus  cenfura* 
ble.  Car  le  P.Défirant  ayant  bien  vu,  que  ce  qu'il  dît  pour  éluder  cette  Bulle» 
&pour  fidre  croire  que  M.  Van  Efpeni'a  âlfifiéef ,  ibnt  de  pures. ckimettes^ 
lia  trouvé  une  autre  échsqïatoire  pour  ne  $'en  point  mettre  en  peine.  Il- 
dit  que  ces  fortes  de  Bulles  n'obligent  plus ,  quand  on  a  été  quarante  ans 
fans  les  obferver.   Or  il  prétend  qu'il  s'eft  paflTé  phit  de  qoara&tï  suis  depuis 
la  dernière  confirmation  de  cette  Bulle  par  Urbain  VIII. ,  &  que,,  pendant 
toutes  ces  quarante  années ,  ils  fe  font  maintenus  dans  la  polfelfion  de  fiiire 
toujours  ce  que  cette  Bulle  dît  être  contraire  à  la  pauvreté  réiîgleufe. 
Voilà  ce  qui  mérîteroit  bien  plus  d'être  cenfuré  que  les  vétilleSi  Ou  les  bonnes 
chofes  »  dont  on  fait  des  crimes  à  MM.  de  Louvain.  Mais  on  fe  garderi 
bien  de  rien  cenfurer  de  ce  bon  Perfe  Défiraht.  Il^s'eft  frit  uh  trop  grand  mé^ 
rite,  en  trouvant,  d'une  part,  de  nouvelles 'Chicarteriés,  pour  montrer  que  les*  ' 
V.  Propofitions  font  dans  Janfémus*;  &  fontenarit  de  l'autre ,  que  le  Pape 
a  reçu  de  J.  C.  la  puîflknce  d'enchaîner  les  Rois  &  de  mettre  les  Princes 
dans  les  kr%:  Ad  oUigatidos  Reges  in  compèdibus  ^  &  Habiles  in  manie is  • 
ferreîs.  Ceft  Pabus  qu'il  a  faiit,  dans  une  Thefe,  de  ces  paroles  du  Prophète  » 
Roi,  ou  plutôt  duS.  Efprît.  , 

Je  ne  fais  ce  que^vos  aihîs  entendent  par  le  mot  de'  Tbéolegîe  i  qildnd  ik  \ 
ont  témoigné,  en  lifant  lès  de?ux  dernières  lettres  *,  qu'ils  fouhaiteroient     '  Au  P. 
que  je  m'appliqtiafffe  à  la  théologie  ,  plutôt  qu'à  la  Phîlofophie.  Car  i^  a-  £cht. 
t-il  rien  de  plus  Théologîque ,  que  de  (avoir  fi  Dieu  eft  étendu ,  &  quelle  . 
cft  Id' vraie  notion  de  l'immenfité  de  Dieu  t  J'éCois  de  plus  obfigédt  traiter^  ^ 


oUfte  matière  ,  f^e*  quejb.mo^lMjf  aToit  lempjiojé  la  moitié  d'un  nie  fbs 
npt|47eaux  livrées  à  mpntrer  queje  f'^ypis  calomi^é  fur)  cela*  lifailoit  donc 
19e  défendre,  afin  de  ne  pas  pafler  pour  un  calatnniatéur  :  ce  qui  auroit  pi) 
faire  préjudice  à  la  vérité  que  je  défends  contre-lui. 
?  Mon  fçcQnd  livre  n'avance  poifiL  II  j  en  a  iix  ou  fept  feuilles  de  faites 
depuis  trois  nipis  qu'il  eft  commencé.  £t  ilj  a  plus  de  Cx  femaines  que 
Ffix^n'eii  a/ait quoique;  ce  foit  Qi^nd  01^  j^i en  parle,  il  le. met  en  mao- . 
vaife  humeur  9  en  difant  que  ces  livres  lui  demeurent  ,  parce  qu*on:  ne  les 
peut  ^ire  entrer  à  Paris  :  ce  qui  n'eft  que  trop  vrai ,  par  la  plus  grande 
de  toutes  les  injuitices.  Et  ainli  fes,  plaintes  n'étant  pas  trop  mal-fondées  , 
on  ae  fait  que  lui  dire,  &  on  eft  obligé  de  le  laifler  faire.  Cela  fait  voir 
que  ceieïQît  aflfez  inutiljsment  que  je  txavaî^eroi&  à  d'autres  matières ,  puis- 
que qe  quejeferois  ,  ne  ppurroit pas  fe  débiter. .  On  mepi-éfle  de  finir.  Je 
fuis  tout  à  vous.  Toute  notre  famille  vous,  fkli^  ^  &'  vous  fouhaite  un 
tr^eureux  .Carême  tam  çorpori  quàm  anima  falubre. 


!'     L   E  T  T  R  E    p  L  V  I  I  I. 

Au  PaiK  CE' Erkest  Lakooravé!  ne  'Hssse^-Rhi  kfels. 
Siàr  certaines  pefipleî  métapkyfiques  de  M.  Leibuitfi;  les  fentimens  de  M.  tE^ 
^lêSeur  de  Trêves  àHgard  des  prétendus  Janfénifies  ;  ^  le  délai  d$t  Gé^ 
néreA  des  Jouîtes  à  répondre  fur  Hffadre  du  F.  Ha&ari.    . 

•;.  -  ^/    ',.'*•   f\  '•  .       •     ;    : 

'Ai reçu,  Monfeigneur,  ce  quç  V.  A.  S.  m'a  envoyé  des  pen£ees  met*. 

^"  M  ^^  P^yfi^^^  ^  ^-  Leibnitz ,  coamie  un  témoignage  de  Ion  affeftion  &  de 

1686.^'   fou  eftime,;  dont  je  lui  fuis. très-obligé.    Mais  je  me  fuis)  trouvé  fi  occupé 

depuis  ce  temps-là,  queje  n'ai  pu  lire  fon  écrit  que .  dq>uis  trois  jours.  Et 

je.  fuis  préfen^ement  fi  enrhumé  5  que  tout  ce  que  ^  puis  faire  ,  eft  de  dire 

en  dei^X'  inots.à  V.  A.  que.  je  trouve  dans  ces  penfées  tant  de  chofes  qui  m'ef. 

fraient ,  !&  que  prefque  tous  les  hommes  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  trouveront 

fi  choquantes ,  que  je  ne  vois  pas  de  quelle  utilité  pomrroit  être  un  écrit , 

qui  uppareo^ient  fera  rejeté  de  tout  le  monde.    Je  n'en  donnerai  pour 

exemple  que  ce  qu'il  dit  en  l'article  1 3.  Que  la  notUm- individuelle  de  chaque 

peifùnne ,  e^ferm^  Uh^JqIs  paifr,  toutes  ce  qui  lui  arrivera  àjwnais  &c.  Si  cela 

I  .  ^  elt  »  DieU)»'  été  libre  de  créer  ou  de  ne  pas  créer  Adam  ;  mats  fuppdant 

quHU'aitv^ulu:  créer,  tout  ce  qui  eft  depuis  arrivé  au  genre*humain,  & 

qui  lui  arciv^ra  à  ji mis ,  a  dû  .&  doic  arriver  par  une  néceffité  plus  que  fa* 

lalcXitlar  UnQtiooiit4iyid)ieUed*Adam  a  enfermé  qu'4  auroit  tan(  d'en&ns» 
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k  laiîotîott  indmetedlc  de  chacun  de  t:«  cnfaire^  tout  ce  qu'ik  f croient 
&  tous  les  enfans  qu'ils  auroient:  &  aiufi  de  fyite.  Il  n'y  a  donc- pas  plus 
de  liberté  en  Dieu  à  Pégard  de  tout  cela  ,  fupJ)ofé  qu'il   ait  voulu  créer 
Adam  ,  que  de  prétendre  qu'il  a  été  libre  à  Dieu  ,  f i;i  fuppofant  qu'il  m'a 
voulu  créer ,  de  ne  point  créer  de  nature  capable  de  penfer.   Je  ne  fuis  point 
en  état  d'étendre  cela  davantage  :  mais  M.  Leibnitz  m'entendra  bien  ,   & 
peut-être  qu^il  ne  trouve  pas  d'inconvénient  à  la  ^conféqwrite  que^je  '  tira 
Mais  s'il  n'en  trouve  pas ,  il  a  fujet  de  craindre  <i^*ii  ne  foitïeul  de  fon  in- 
timent  £t  il  je  me  tronlpois  en  cela ,  je  le  plaindrois  entore  davantage. 
Mais  je  ne  puis  m'empécher  de  té^noigner  à  V  .A.  ma  douleur ,  de  ce  qu'il 
femble  que  c'eit  l'attache  qu'il  a  à  ces  opiniOiï^Ià  ;  ^il  a*  bi&n  cru  qu'on 
auroit  peiûeà  fou&ir  dans  l^Eglife  Catholique,  qui  Peiiipéche  d'y  ttktet^ 
quoique,  fi  je  m^tn  fouvietlst}ieh,:V.'A:  Peu»  obligé  de  récoiihoître^,  (ju'on 
ne  peut  doutet  raîfonnalilement  que  ce  ne  foît  la^véritableEgliÔi  Ne  vaiidrcfît. 
il  pas  mieux  qu'il  laiflfat  là  ces  fp^culations  métàphyfiques ,  qui^è  peuvent 
être  d'aucune  utilité  ,  ni  à  lui  ni  aux  autres  ,  pour  s'appliquer  férieufemetit 
à  la  pbps  grande afiàire.qu'ilpuifle  jamais-  avoir  ,">qui  eft  d'afTurer  fôn  falÂI , 
en  rentrant  dani  l'Ëglife,  dont  les  niouvélles  feôeârii'dnt^îpu  -fottii^  qu^en  fe 
rendant  fchifmatiques  ?  Je  lus  hier,  p^r  rencontre,  dne 'lettre  dé  S*  AuguiHn , 
où  il  réfout  diverfes  queftions  qu'avoit  prôpofé  un  ï^ayen  qui  téttibignoit 
fe  vouloir  faire  Chrétien ,  inais  qui  diflKroié  toujolirs  dt*  le  faire.  Et  il  dit 
à  la  fin,  ce  qu'on  pourroit  appliquer  à 'notre  amit  St/nt  innumerabites  quétf-^ 
tiones  qua» nonfimtfniMdaante  fidem^; mjinUllur vita>fimfilie. 

]g  me  rétrafte  de  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  'dernière  lettre  deM,  rEîeôeiir 
de  Trêves.  Car  j'ai  appris,  par  uiie  lettre  dd.M.^DeQ)rès,  qtiî  eft  siUprêi  de  lui , 
qu'il  n'a  pas  les  préventions  que  V.  A.  ^ppr Aendoit  qu'il  n*ett  contre  tout 
ce  qui  viendroit  de  ceux  qu'4)n  appelle  Janféniftes;  Car  non-feulement  il 
eft  capable  de  goûter  le  livre  de  PAmor  pctnitensi  wtàsilkUtprifèntimtnt , 
&  enparoittrès-fatisfdit.  Ilaanffi  beaucoup  dlôclihàtiori  à  j)beiidre  M.  Ste- 
non  pour  fon  Sufiragant;^  ft^iKemble  ^il  eft  dif]poie  à  faire  tout  ce  qu'il 
pourra' pour  ravoir  »  *  '       .:i>)j^:i   .  ; 

Le  Général  des  Jéfuîtes  eft  bien  Idng-ttîms  à  répondre  à  V:  A*  On  attend 
cela  pour  prefler  de  nouveau  M.  l'imerhoftc^t  à  donner  dés  Jtges.  Car  on 
aime  encore  mieux  que  le  P.  Hazard  f^fTe'  chrétiennement  ce' qtfil  doit'  faire, 
que  de  lyforcer  par  une  fentencê ,  ce'4jùi  ^feroit  uii  plvs*  gïand'de^nneur 
à  la  Société.  Je  fuis,  &c:  ^  ^        -  ^  -i  "    -    '  '■ 
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"  L   P  T  T  R  E    p  t  IX. 

A.  M.  p  y  V  A  V  c  B  Ï-.  De  l'4»ftée  Chrétienne  dp  JH'  le  Tmtrneux. 


J. 


La  )i6.  dti  J  E  peijifoî6<:oinineflccr  par  me  plaindre ,  que  nous  ne  rece^ofis  plus  que 
I2  *j/      '^^^  ^"^^^^  ^^  douleuf  &  d'ajHiâion#  du  £Ôt^  de  ceux ,  dont  il  y  a  fept  ou 
1686.       hujt  ans  que  nous^ttendionc  lé  foulagement  de  nos  nmxfi.  ou  au  moins 
'  quelque  confolation  à  régwl  de  ceux  qui  auroient  été  fans  remède.  Mais 
iQqmmç  IW  voit.âfi^z  que  toutes  ces  plaintes  foni  inutiles,  fçme  oon- 
tenÂf  rai  de  vous  dire  amplement  pe  qui  en  pourroit  être  le  fu jet 
'  l^t^  Provincial  des  Capiiçina  &  fes  iUQftans  font  bien  étonnés,  de  ce  qu'a- 
.  |]tr?k  la  parole  iqûfon  Iciur  at oit  donnée  ^  que  S.  S.  tnouYoit:  bon  qu'on  ne 
leur  Pfirlâit  plu$  d'un  çerjtain  Décret  (it)  qui  ne  peut  fervir  qu^à  brouiller  Heur 
.  province^. M.  rinterwmce  les  pttSk  de  nouveau  de  le  publier*  Le  Provin- 
cial i'a  ^u  > .  lui  a  repréfept^  les  incûatâiiié&s  qu'il  appréhende  de  la  pabfica- 
:,(ioad€  «e  Décret,  L'InteiriiOnce.lui  aavâué  que.f<^  ratfbnslui  paroifibiait 
.  font  bpnne^  ;  mais  il  infiile  .touJ0UDSi{ii'U'iaût  obéir  fans  retardement  ITeft- 
ce  point  que  le  Cardinal  protedciur  /  pendant  qu'on  ne  yoyoit  point  le  Pape , 
"     a  éit  çel^  de  lui-même?  Jbe  Provincial  dit  q[u'il  en  a  é.cric  à  M.  r£véqae  de 
.  Vaifon ,  ^  je  penfe  qu'il  eft  réfoki  :de  ne  rien  feire  quMl  n'en  ait  réponfe. 
C'eft  la  preRtierç  çhofç  dottt  parois  Ji  Yops  ^çpire;  l'wfite  ^  bien  plus 
^iSu^^efiantê.      .   î  .     :.:>>:. 

1  '  Jç  eiPifeit  fi  1  vous  ayez  e»tWdu  parler  *»ne  Amtée  Chrétienne ,  qu'a  feit 
1  M,  t?  Tptfriieux.   Ce  font  Jes  -MeAçs  de  topte  l'année  en  Utîn  &  en  fran- 
ifÇQis  3  avec  des  explications  des  Epitres  jk  des  Evangiles ,  fie  l'abrégé  de  la 
vie  du  Aïftt  .doftt.on  f«dt l'office  (etouvle  BcéWlire  Romain,   D  n*y  en  a  de 
fy)i<i^^4^fvû^y.hm9X:\^  Ge  deflèin 

l  e^  v^p jde  m!  Pélilbf  i  fvHfnfèn^  été  witt^fcjs  Png^not ,  a  un  zèle  admi- 
.  rable  pour  la  converfion  des  Huguenots,    Il  fait  que  rjen.  ne  les  détourne 
f  ^  plus:  de  &  ûjt^nV^rtir  /  que  de  ;ce  qu!ils  ii^enteùdimt  tjen  au  fervice  de  l'Eglîfe, 
MUeifa^hapt  pas  le  ]^v»:  ^.que»  de  plti$,  1^  Minières  leur  repréfwtent  la 
JVledî)  )(;Qmme.pl$^ine,  d'abo^iidfitiQm  i  M.  Pélifrdn  eft  fi  perfiiadé  que  le 
1  ;^e44fl^r'  tUPyei^j  d«  If  v«  m^  Qbft^jJ^s»  qft jte^  leur  mettre  entre  Içs;  mains  la 
MefFe  traduite  en  françois ,  qu'il  a  fait  imprimer  Jifeç  dfiP^s.le  ]Vlififcl tra- 
duit en  François  »  poi)r  le  répandre^  comme  il  a  fait  »  dans  les  provinces  où 

/a)  C'eft  U  Décret  du  Chapitre  g^n^ral  du  mois  de  Juin  168  S  «  pour  obliger  les  Supérieurs 
&  ProFefleurs  de  Flandres  «  de  ne  point  enfeigner  certaines  proportions  fui  la  grâce  &  furP^ 
morale ,  qui  &Hit  formelleinent  dans  ^.  Augugin» 

il 
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a  y  a  le  plus  de  Huguenots  ;  ce  qui  a  été  d'un  grand  avantage  pour  les  con- 
vertir dans  ces  derniers  années.    Mais  comilie  il  a  cru ,  &  avec  raifon ,  que 
pour  rendre  cela  plus  utile ,  il  eût  été  bon  d'y  joindre  Tabrégé  de  la  vie  du 
faint  dont  on  dit  la  Méfie,  &  les  explications  des  Epitres  &  des  Evangiles, 
plus  belles  '&  plus  édifiantes  que  celles  qu'y  avoit  mifes  M.  Voifin ,  il' y  a 
fix  ou  fept  ans ,   il  a  engagé  M.  le  Tourneux ,  dont  il  eft  fort  ami ,  &  qù*il 
çftime  autant  qu'il  le  mérite ,  d'entreprendre  ce  travail.   11  Pa  fait  à  fa  priéile; 
&  il  a  commencé  il  y  a  quatre  ans  par  le  Carême  chrétien  en  deux  Volumes, 
qui  fut  imprimé  avec  >  privilège  &  des  approbations  très  -  avantageufes. 
Feu  M-  le  Chancelier  fit  tant  d'eftime  de  ce  livre  auflitôt  qu'il  parut,  que  Le Tellicr. 
c*eft  lui  principalement  qui  a  preffé  M.  Le  Tourneux  d'achever  toute  Pan- 
née.  D  y  en  a  déjà  fix  volumes  de  publiés ,  &  il  en  refte  encore  trois  poui*  , 
achever.    Jamais  livre  n'a  été  mieux  reçu  &  avec  raifon.  Car  il  n'y  a  rieri 
de  plus  beau  que  les  explications  des  Epitres  &  des  Evangiles.  On  les  explique 
félon  le  fens  littéral ,  d'une  manière  tr^s-claire  &  très-folide ,  &  on  tire  de  là* 
des  inftruâions  fi  importantes  &  fi  naturelles  ,  que  cela  éclaire  Tefprit  ,•  &  tou- 
che le  cœur  en  même  tems.  Chacune  de  ces  explications  finit  par  une  prière 
très-vive  &  très^touchante ,   où  on  ramafle  les  vérités  qui  viennent  d'être 
expliquées.  L'abiégé  de  la  vie  du  faint  finit  de  même  par  une  prière.  Cela 
m'a  paru  faire  tant  d'honneur  à  la  Religion  Catholique ,  &  être  fi  capable 
de  donner  aux  Proteftans  même  du  refpcd  pour  la  Méfie ,  que  j'ai  écrit  au  , 
Prince  Erneft ,  il  y  a  long  tems ,  que  le  plus  grand  fervîce  qiiK)n  pourroit 
rendre  à  PEglife  Catholique  en  Allemagne ,  eft  que  quelqu'un  de  ces  Princes 
Evêques  qui  ont  de  fi  grands  revenus ,  fifient  traduire  &  imprimer  ce  livre 
en  Allemand ,  pour  le  répandre  parmi  les  Catholiques  &  les  Proteftans.  J'en 
ai  écrit  autant  à  M.  de  Caftorie,  &  il  eft  très-porté  de  lui-même  à  en- 
gager quelqu'un  de  fes  Eccléfiaftiques  à  le  traduire  en  Flamand;    Ce  qui  le 
rend  en  France  plus  néceffaire  que  jatnais  ,   eft  la  grande  multitude  de  nou- 
veaux convertis  ,  dont  plufieurs  ne  Pétant  qu'à  demi,  ont  befoih  qu'on  les 
attache  à  la  Religion  qu'ils  ont  embraflee  comme  par  force ,  par  des  chofes 
édifiantes  qui  les  empêchent  de  regretter  ce  qu'ils  ont  quitté  ;  à  quoi  cet  ou- 
vrage eft  très-propre,  parce  que  PEcriture  y  eft  très-bien  expliquée,  & 
qu'on  y  a  mêlé  en  divers  endroits  des  réfutations  de  leurs  erreurs ,  mais 
d'une  manière  fort  douce.  Et  de  plu^ ,  on  leur  fait  voir  par -là  qu'on  ne  leur 
cache  rien  de  ce  qui  fe  dit  dans  le  fervice  de  PEglife ,  &  que  par  là  on  fatisfait 
pleinement  à  ce  qu'ils  obje(ftent  du  chap.  1 4.  de  la  i .  aux  Corinthiens. 
Car  il  paroît  par  un  très-bon  livre  d'un  nouveau  converti  *  ,  que  voici  ce  •  m.  Des 
qu'on  leur  a  répondu  à  cette  objedion  :  Toute  la  conféquence  que  l'on  peut  Mahis. 
tirer  des  paroles  de  l'Apôtre ,  eft  qtfon  ne  doit  rien  dire  dans  les  Ajjemblées  des 
Chrétiens  en  langues  inconnues^  ^ui  nefoit  interprêté  à  ceux  qtUne  les  enten- 
Lettres.    Tome  IL  N  n  n  n 
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dent  point.  Et  de  ce  cbtéJà^  ajoute;  cet  Avteup  trèa-SBélé.  pour  la  Religion^ 
Catholique ,  on  n'a  rien  à  nous  reprocher  ;  parce  qu'on  ne  dit  rien  en  latin 
4mi  le  Service  4e  l'Iiglîfe  »  9t/'«M  ne  m0te  traduit  m  Français  entre  les 
map^  du  peuple. 

r^t  tout  ce)^  q^peut-oo  cçi^clure,  finon  que  ce  fesoit  la  chc^e  da 
mpnc^  h  ph»  imprudente»  &  la  ptu$  capable  d'être  une  pierre  de  fcandale 
à  19  plupart  des  nouveaux  convertis,  qui  font  encoce  tirès-foibtes  dans  k  foi, 
^uUcs  feroit  repentir  d'avoir  abjuré  leur  Religion,  fi  on  leur  venoitdire 
maintenant»  qu'U  ne  leur  eft  point  permis  de  lire  la  MefTe  en  fraoçois ,  & 
qu'on  donnera  bon  ordre  qu'ils  ne  la  puiflent  lire  quwd  ils  le  voudroient  » 
parce  qu'on  fupprimera  tous  les  livres  où  eUe  fe  trouve  traduite..  Car  ne  f&- 
soit-ce  pas  leur  donner  fujet  de  diie,  qu  on  a  ufé  de  fourberie  pour  les  con- 
vertir ».  puifque  l'on  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  leur  a  promis  ? 

Cependant  voici  ce  que  l'on  me  mande  fur  cd^».par  une  lettre  que  je  n'ai 
reçue  que  lundi  dernier.  On  dit  que  M.  le  Nonce  a  dit  au  P.  de  la  Chaiiè,  de 
la  part  du  Pape,  que  â  Sainteté  deiiiaiidoit  que  l'on  fuppcimât  quelques  li«^ 
vres ,  Str  entr'autres  V  Année  Cbrétimm ,  parce  que  la  Mèffe  y  efi  traduite  m 
Franqpis'y  que  le  P.  delà  Chaife  a  parlé  au  Roi»  &  lé  Roi  à;  M.. de  Paris, 
qui  ne  s'étant  maintenu  jufques  ici  dans  le  crédit  qu'il  a  auprès  de  ce  Prince, 
qu^en  fuivant  aveuglément  toutes  fes  volontés  (kns  le  contredire  jamais  en 
rieA,  a  envoyé  quérir  auffitôtle  Libraire,  pour  lui  déclarer,  qu'il  lui  étoit 
défendu ,  delà  part  du  Roi  de  plus  vendre  à" Années  Chrétiennes.  Sa  femme 
S'eft  allée  jeter  aux  pieds  de  M.  de  Paris,  pour  lui  repréfenter  que  c'étoit 
suiner  fa  famiUe  :  mais  il  lui  a  répoqdq,  qu'on  la  dédommageroit.  Et  cela  ne 
iera.  pas  difficile  :  car  on  ne  plainb  pas  l'argent  en  ces  rencontres.  Maisqui^ 
dédoçimagera  les  a,mes,  à  qui  on  àte,  fans  raifon,  le  droit  qu'elles  avoient  à: 
une  nourriture  fpirituelle,  qui  leur  étoit  fi  avantageufe  ?  Qui  dédommagera 
l^Eglif^ ,  qfiAç  l'on  fera  par  là  paffer  poui»  infidèle  en  fes  promefiès  dans  Tef- 
pi^it  de  I9  pljiipart  des  nouveaux  convertis  ?  Qui  dédommagera  la  Cour  de 
Rome  de  la  hd:ine  qu'09  attiiFe  fuf:  elle  par  des  procédés  fi  irréguliers  &  fi  dé- 
lalfpn^aables  ?  Qui  dédommageKa  le  Pape  qu'où  a  furpris ,  &  qp^on  met  en 
.danger,  par  cette  furprife,  de  jperdre  beaucoup  de  fa  réputation?  Car  il  n'ell 
p^  difficile  de  deviœi:.  qjae  ce  dfiflein  de  faire  fixpprimer  V Année  Chrétienne 
njeft  venu  de  Rcjaie  ài  Paris  »  qu'après  avoir  été  envoyé  de  Paris  à  Rome. 

l^es^  J)éfait;es,  qui  ont  une  extrême  jaloufie  contre  tous  les  livres  de  P.  R 
entre  kfquds  on.  coippte  V Année  Chrétienne  j  parce  que  M.  Le  Tourneux 
paflfe  pour  être  ami  de  cette  Maifpn  ,  auront  fait  fans  doute  repréfenter 
^  Cai^inaL  Çibo,.  qui  e(ia(fez  de  leurs  amia».  que  le  Pape  Alexandre 
Vji^r  ^QU^  défen4u  par  mi  Bref  en  ï56i.  ,  la  tradition  du  Miffel  en 
Ir^fliipis^^^  ij,  éteit:  de  Wionneur.  du  S.  Siège  dç  ne  pas-foufFrir  VAnnée.Ck^ 
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tlerniB ,  où  tout  de  .Miffel  itoit  ttadiaft  ct  Fcançois  ;  &  que  iî  le  Pape  en 
Toulok  faire  demander  la  fiippreffion  afo  Roi  par  jVI,  ie  lAoaQt  *  k  P.  de 
Ja  Chaife  fe  faMbit  fort  de  i'obtenir  du  Roi.  AJais  devoit^^on  avoir  oublié  à 
Rome  ïjue  c'^étoit  par  une  fcmblahle  fourberie ,  que  le  Cardinal  Mazarin 
avott  engagé  le  Pape  à  condamner  la  tiaduâion  du  Miflel  de  M.  ¥oî<- 
fm?  îl  aurait  befoin  idc  détourner  le  ^P^e  de  prendre  contre  lui  des  wOé- 
téts  du  Cardinal  .de  Retz  ;  i&  ipom  fe  feire  jun  mérate  aupcès  de  oe  Papf  ^ 
il  fit  donner  àvi»  à  Rome.,  qu*il  aycMt  découvert  (ce  qui  éto^t  ^«e  Ëyuf- 
^eté  manife^  )  qu'oft  n^avok  traduit  la  Mette  en  Brançois  of^  dans  le 
deSein  defeire  dkt  la  Mc4Iè  «i  lasngue  vulgaire  j  mais  que  dans  fVienter  ce 
deflatii ,  quj  .étoît  encore  bien  caché  ,  il  empédieroit  bien  qu£  cela  ne  iut; 
parce  xju'ii  feroit  ^  forte ,  par  le  pooToir  qu'il  a-vok  daîis  le  Clergé ,  q«je 
TÂfleinblée  générale ,  qui  fe  tenoit  ^ors ,  condanûieroit  cotte  .ttàààxôLom. 
La  Co^w:  de  Hoaie  donna  4ans  le  panneau.  On  le  remercia  ide  fon  a?vi3 ,  & 
on  kii  promit  merveâk ,  pourvu  qu'il  fk  avorter  le.  deffcin  de  dire  la  Moffe 
en  François  Q  y  travaiHa  félon  le  plan  qu'ail  en  avoit  fait.  L'MbnUée  qui 
fe  tenoit  depuis  fix  mois ,   fans  avoir  trouvi  à  redire  à  la  tradkiâion.  jdu 
Miflèl  ,  quok)tte  M.   Voiiin  leur  en  [eût parié,  ne peanfa à ia^condaffinor , 
qu'après  en  avoir  été  foUicitée,  au  nom  du  Cardinal  Mazarin  ^  par  Ondodi 
Évéquede  Frcjus,  qui  iétoit  le  courtier  4e  la  vente  des  Bénéfices  pour  jcc 
Cardinal    Mais  quel  fut  le  fuccès  de  cette  ^condamnation  ?  Lesd{mds-¥i« 
cairçs  du  Cardinal  de  Retz ,  qui  ^voient  iq!>pr6uvé  Ja  traduâion  du  Miflel , 
«'y  oppoferent  par  une  Ordonnance  affichée  &  publiée  dans  toutes  les  pa- 
roifles  de  Paris  x  &  la  t^ad^âion  du  M10el  s^eft  ^toujours  vendue ,  8c  iinpn« 
mée  âepuis  plufieurs  fois    Et  SHufi  la  Cour  de  Franqe  &  moqua  de  celle  de 
Rome;  &  ayant  4AA^&&fX  du  Pape  Alexandre  V)i.,  qu^l  ne  sUiâéredbroit 
point  pour  le  Cardinal  de  Ret^ ,  elle  4e  pa^a  enfeuilies.de  chÂne. 

Ceft  ici  qudque  chofe  de  iemblt^le.  Les  Jéfuites  fant  accroireà  la  Cour 
de  Rome  qu'il  y  va  4e  fon  liomieur  de  faire  Supprimer  VAwiie  Cèrélieime  ^ 
parce  que  ta  MeflTe  y  eft  en  François,  A  qu'ils  Paideuont en. cela.  JVÏaistls 
fe  gardent  bien  de  faire  connokre ,  qu'outre  que  YÀmh  Càrèxenne  eft  déjà 
entre  les  mains  de  deux  ou  firois  niSBe  peifonoet ,  4otit  aflucément  on  ne 
la  retirera  pas,    qu'il  y  a  peut-être  plus  4t  qjuarante  fifâle  eKepidaires  de 
Me({€s,  traduites  en  Frœ<;ois  répandus  ^ar  toute  la  F^anee;  &  qu^aii^ , 
c'eft  une  entreprife  auffî  impoiitde  ^ue  ^léraifonnable  ^  4k  i^aiàs>k  fupfiri- 
mer  les  traduftions  de  la  Meffe  en  langue  vulgaire.  Et  ce  n'eft  pas  auflî  le 
deffein  des  Jéfuites;mais  feulement  de  fatisfaire  leur  paffion  contre  un  excellent 
livre  ,  fous  le  faux  prétexte  que  la  Meffe  y  eft  en  François  :  ce  qui  lui  eft 
commun  avec  une  infinité  d'autres  livres ,  contre  lefquels  ils  ne  fe  font 
point  aviles  de  cabaler  à  Rome,  pour  en  faire  demander  la  fupprcffion. 

Nnn  n  % 
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Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire  fur  cette  affaire.  Vous:  y  ferez  telle 
réflexion  que  vous  jugerez  k  propos.  Mais  je  ne  puis  m'empècher  de  vous 
dire  ,  que  j'aimerois  mieux  qu'on  m'eût  coupé  la  main ,  que  d'avoir  contri- 
bué au  mal  qu'on  fait  à  l'Eglife  par  cette  fuppreflion,  &  que  je  tremble 
quand  je  penlè  au  compte  qu'auront  à  rendre  à  Dieu ,  ceux  qui  en  auront 
été  caufe.  Et  ce  qui  me  feit  concevoir  combien  ce  compte  fera  terrible , 
c'eft  (pie  Ton  voit  manifeftement ,  que  ,  dans  cette  afSiire ,  le  bien  des  âmes 
rachetées  par  Jéfus-Chrilï  eft  compté  pour  rien.  Celui  qui  demande  n'a 
en  vue  qu^un  point  d'honneur  ;  Pentremetteur  n'a  pour  but  que  de  fatis-» 
Élire  fa  jaloufie  ;  celui  qui  accorde ,  que  de  contenter  le  Pape ,  pour  fc 
.  le  rendre  plus  &dle>  afin  d'aVoir  plus  de  bénéfices  à  conférer,  pour  récoitu 
penfer  ceux  qui  le  fervent;  &  le  Prélat,  qui  exécute,  que  de  fe  maintenir 
dans  ia  &veur  par  une  obéifFance  aveugle. 

Enfin ,  le  Prince  m'a  envoyé  une  feconde  lettre  du  P.  Hazard ,  jdus  hor- 
rible encore  que  la  première-.  Il  s'y  excufe  qu'il  n'écrit  rien  contre  le 
FuQum  comme  il  le  lui  avoit  promis  ;  qu'on  ne  le  lui  a  pas  confeillé ,  & 
qu'il  s'eft  rendu  à  cet  avis  pour  deux  raifons  :  L'une,  Quia  omnts  CatboUci 
&  pracifmè  viriprimani  tam  ecd^fiajïici  quàm  feculares  diris  devovent  ÔT 
execrantur  adverfarios  meas  tanquam  juratos  Cbrifti  JboJhSr  &  ReipubUcét 
Cbriftiana  pertubatoresr,  l'autre  ,^  parce  que  les  hérétiques  mêmes  lui  ont 
rendu  juilice ,.  en  fe  raillant  des  Auteurs  du  FaSum  ,  dans  les  nouvelles  de 
la  République  des  Lettres  du  mois  de  Janvier  de  cette  année..  Ce  qui  eft 
juilement  tout  le  contraire;. 

Le  Prince  venoit  de  recevoir,  quand  il  a  répliqué  à  cette  feconde  lettre 
du  P.  Hazard ,  la  Réponfe  du  Général  de  la  Société ,  qui  eft  affez  bonne. 
Car  il  demeure  dTaccord  qu'il  feut  réparer  le  mal  qu'a  feit  le  P.  Hasard  par 
fa  plume  indifcrette  ;  mais  qu'il  a  cru  que  cela  fe  feroit  mieux  par  le 
ProYihdaL  Voici  fes  propres  termes  après  le  premier  compliment  Éfatto 
iel  P.  Hazard  nf  arriva  nuovo  :  &!  al  remedio  dèl  dijlurbo  derivato  d*aUa 
mal  mijiirata  pmna  di  lui^  non  tranfcurerd  di  adoptare  tuH  gli  wrgumenti 
più  opportuni  per  mezzo  del. Provinciale  dettœ  fiandro  belgieay  il  quale  da 
vicino  meglia  e.  con  efficaciif  immediata  potra  dore  il  dovttto  riparo.  Mais 
il  n'y  a  guère  d'apparence  que  le  P.  Hazard ,  étant  aufR  fier  qu'il  eft,  fon 
Provincial  veuille  ou  puiflfe  le  réduire  à  ce  qu'il  feudroit  qu'il  fît  pour  fatis- 
feire  &  confcience.  £t  aiofi  il  feudra  recommencer  le  procès.    . 
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Au  MÊME    Sur  la  converfion  de  quelques  Huguenots  ;  t  Année  Vbrêtkm^ 
&„la,modératiqn  des S^iPHcins^diBruxeJles.    ^  ^ 

Je  n'ai  pas  grand  cjiofe  a;  vous  écrire  j  njais  je.Ie  feis  principalement    La  n? 
pour  vous  envoyer  un  écrit  que  vous  ferez  bien  aile  de  voir.  J'en  envoyé  du  T.  IV, 
autant  fous  radrtffetic  AL  de  Cafoni;  &"M.  Chaumont  en'enverta  iuffi  ^^^^^' 
à  M,  Slufe.  J'y  joindrai  auffi  nn  Exemple  farprènant  ^  gfc.,  parce  qu'il  eft 
emportant  que  l'on  fâche  à  Rome  que  les  Gazettiers  Proteftans  ont  dit 
•  quantité  de  chofes  feuflcs; ,  jpour  décrier  4ès  conVerfions  qUi  fë  font  faites  ^    '^      ..  ^ 
France/  "'        '  -    '''  **  '\  •      "  '  *  ' 

Nous  avions  des  parens  &  desf  parentes  de  h  Religioii.  J'^i  prié  ntk 
nièce ,  qui  eft  la  feule  qui  me  refte  àP.  R, ,  de  m'apprendre  ce  qu'ils  étoient  ^ 

devenus.  Elle  ïnc  répond  en  ces4erines  :  H  hfi  fait  plujîenrs  coriverfions 
dans  lafamiUey  &  très-finceres.  Il  y  a  fujét  d'en  ^renkrcier  Dieu.  Mais  je 
la  prierai  de  nouveau  de  me  marquer  ïes  ctiôfes  pluff  eiï^  particulier. 

On  ne  fait  éncoiié  ce  que  deviendra  le'  deffein  qu^on  avoit  pris  de 
fupprimer  V Année  Chrétienne.  Car  il  y  a  bien  des  gens  qui  s'intéreifeiït 
pour  ce  livre-là ,  &  fur-tout  les  nouveaux  Convertis ,  pour  les  raiforts  que 
je  vous  ai  marquées  dans  ma  lettre  précédente.  M.  dé  Paris  en  eft  embar- 
rafle,  &  il  n*eft  pas  contient  de  ce  que  lés  Jéfuites ,  qui  prêchent  à  Paris 
pendant  ce  Carême ,  fe  déchaînent  contre  les  tràdùdions.  Cefa  fart  voir 
que  je  n'ai  pas  mal  deviné,  quand  je  vous  ai  dit ,  que  je  croyofs  que  c'étoit 
par  leur  intrigues  que  cet  ordre  étoit  venu  de  Rome.  Il  faut  que  par 
tout  ils  s'oppofent  au  bien ,  8c  qu'ils  témoignent  une  jaloufk  diabdliqire 
contre  tous  les  ouvrages  qui  font  plus  effenés  que  les  leurs.  ' 

Je  penfe  que  voUs  né  feriez  pas  mai  de  faire  courir  la  kttre  (  c^eft-à-dire,  La  lettre 
la  faire  voir  à  des  perfonnes  de  piété,  )  que  le  Prince  a  envoyée  tou-  u^/a"^* 
chant  les  moyens  qu'on  pourroit  tenir  pour  mieux  régler  le  ^  Dîpcefe  de 
Trevei  Je  voudrois  bien  fur-tout,  que  l'on  fît  réflejilon  à  ce  qu'a  fait ,  dans 
fa  Cure ,  un  décès*  Curés  que  les  Jéfuites  décrient  fbus  le  nom  deRi- 
gorift:es  &  de  Jsirtfénffltesr , .  &  dont  on  prend  pccafïon  de  décrier  à  Rome 
les  Capucins  d'ici ,  pstrce  qu'ils '  ne 'déclanlent  pas  comme  d'autres  Môinés 
contre  ces  bon»  Curés.  J'ai  vu  la  copie  d'une  lettre  du  Prévôt  de  Malines 
(  qui  eft  un  homme  tout  fêculier,  qui  a  été  élevé  par  le  Roi  d'Efpaghe 
à  cette  dignité.  )  On  ne  peut  rren  concevoir  de  plus  emporté  contre  ces 
pauvres  Capucins ,  dont  tout  le  crime  eft ,  qu'ils  autorifent  les  Curés  de 
ce  Pays-ci ,  amateurs  (prétendus)  des  nouveautés.  Car  on  décrie  fous  le 
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iiml  de  iiouvi^autév  tcmfrce  qitî  -fe-fittt  namtettant  de  bouda»  ffigHTc, 
Et  c'ell  fans  doute  parce  qu'on  écoute  £iYQrablement  à  Rome  tous  ceux 
qui  écrivent  de  ces  foftes'de  médlfances  vagues,  que  le  phantôme  du 
J^^féAifcaes'yentretieuttoujoa^rs,  ce  qui  fait  des  maux  io^iiuf. 


L  E  T  T  RE    D  L  X  L 

AM.J^Abbé?EKKiEWi.  SurfinBeSion  cm  Dùyemé de  la  CaUégiâk  ù 

Clermont.Qà) 

a  Ji^rUj  J  'Ai  été  biett  futpris,  Mottûeur  ,  d'apprendre  qu'on  wws  avoît  ékà  un 
'  *  *  Doyenné  ,  &  que  vous  demandez  fi  vous  devez  l'accepter ,  fâchant  com- 
Jbiea  vous  êtes  éloÂg<|é,de  frecherchei:  des  bç.néfice$  ^  &  combien  on  s'a- 
vlfe  peu  d'en  donner  à  ceux  qui  n'e«  demaf^dent  p^.  Je  ne  me  ferois  goeie 
attendu  que  you$  eufEez  à  me  çonfolter  fur  cette  matière  j  &  encore  moins 
qu'un  Chapitre ,  fans  en  être  iblUcité  pv  perfonne ,  fe  feroit  porté  de  lui- 
même  k  ie  çhoifir  un  chef|>ajr  la  feule  conûdér^tion  du  méritp;  fans  mèoie 
.appr-éhender  le  phantôme  {du  Jaofénifme)  qui  fait  fi  peur  à  tant  de  gens. 
Ces  exemples  font  bien  rares  en  ces  tems-ci,  &  c'eft  ce  qui  fait  voirie 
doigt  de  Dieu.  Ainfije^e  vois  {)as  comment -on  vous  pourrait  confeiller 
de  réfiiî:er  à  une  vocation ,  qui  a  tant  de  marques  d'être  de  Dieu  plutôt 
que  des  hqmmes  »  k  moins  qu'il  ne  s'y  rencontre  quelques  obfi^cles  que 
les  Eleâeuars  n^auroijeut  pas  ppévu. 

Vous  en  propofez  deux  ;  l'un  que  vous  n'êtes  pas  gradué ,  &  Tautre 
que  votre  peu  de  fanté  vous  empêchera  peut-être  d'aller  quelquefois  ï  Ma- 
Eaes.  A  l'égard  du  premier,  jCrCrois  qu'il  ji'eft  pas  néqeflàire  d'étrp  gradué 
pour  être  élu ,  mais  (Je  l'être  feulement  ayant  que  d'être  confirmé  &  àt 
prendre  poffelBon  ;  &  je  penfe  auflî,  qu'à  l'âge  ou  vous  êtes^  op  n'exige  pas 
le  tems  d'étude ,  &  qu'ainfi  voup  pourrez  fans  fraude  être  licencié  en  droit 
canon  en  faifant  quelques  Aétes, 

A  l'égard  de  vos  infirmités ,  je  n'en  puis  que  dire.  Vous  avez  un  Méde- 
oûi  de  nosamis,  très*habile  &  très-pieux,  que  vous  pouvez  confulter.  .£& 
tout  cas  vous  pourrez  le  repréfenter  à  ceux  qui  vous  ont  élu ,  afin  qu'ils 
ne  fuflent  pas  mal  édifiés ,  fi  dans  la  fuite  vous  ne  pouviez  pas  fatis&i^^  ^ 
tous  les  jdevoirs  extérieurs  ,  pour  n'avoir  p^  afle^  de  fîui^é.  (b) 

[  i^ês  av)oir  bien  examiné  tputes  les  raifoqs  que  vous  apportez  de  part 
&  dîautre ,  je  trouve  celles  qui  vous  entgageot  k  ajcçepter  incouipvabi^- 

,  (û)  Extraite  du  Recueil  deç  pièces  Tur  Poçt-Rpyal.,  imprimé  en  1740.  pag.  ?-94- 
(6>  tîe  ^oî  fuit  n'a  jamais  été  imprimé.  '-    .  '      ' 
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mefltp^sibftea  que  celles  qui  tous  en  détoumeroieat.  Yous  les  avez.  0 
bien  repréfencées  les  imes  &  les.aucres ,  qye  je  n'ai  pas  bèibitide  coniirmei: 
les  unes  ni  de  combattre  les  autres^  .  > 

Pour  ce  que  yQus  me  propofez  de  la  p^rt  de  Madame  i^rotre  Mère ,  je 
n'y  vois  ps^  d'embarqis.  Il  n'a  japaisr  été  déffndu  4^  donner  ce  qop  I^pn 
veut  à  un  Monaikre  où  j^oa  met;  un^e  fille  i^ni  ^^,  Monaftere  de  recevoir 
comme  ime  auméne  ce  qi^'on  yeut  .biiea  lui  4onni7.  Û  ^  raifonnahle^t  qv'i^ 
maifon  étant  pauvre»  o^  donne  de  quoi  nooxriir  uneiiUe  qu'on  y  pré£?n^e , 
&  la  voie  la  plus  naturelle  &  la  plus  autosriféc  pour  cek^.eji  une  peniipn  bien 
affiirée  par  un  contrat.  Ainfi  Madame  votre  Mer^  n'eq  doit  point  faire  diÉU 
culté.  Il  €^  feulement  Jbon  que  ce  foit  elle  qui  l'D^re/d'abor4^  car  cela 
étant,  les  Religi<eu&s  n'ayant  rien  exigé  ,  ^  ayant  jCeuIement  afccepté  çp 
qu'on  leur  a  offert,  il  n'y  aura  point  certainement •  p}i  icela|de  fimoni^;, 
fur-tout  de  fon  côté  ;  &  elle  doit  laiflTer  à  Dieu  la  conno^fTance  du  cœur 
des  Religleufes.  Dans  les  Conftitutions  de  Fonteviaux,  faites  en  un  tems 
où  l'on  étoitfoct  exad:  ^  éviter  ^  fimonie  flans  Penlf^çf  des.  Religieuii^Sy.iji 
eft  imrqué  quelle  penfion  on  pourxa  do^inçr.  On  volif  la  mémei  cbofe  dan^ 
ks  coz^itutions:d'Ëtienne  Poncher ,  Eyêquevde  Paris ,  pour  <^atre  Monas- 
tères de  Religieufes  de  Tordre  diç  S.  Benoit  \  dont;  Gi£  eft  un^ . 

Je  fiais  tris-aife  ^  Monfîeur,  que  vous  ^gaipdiez»  tant  qu'il  vous  plaira^  les 
quatre  ou  cinq  livres  que  vous  avez  à  moi.  Je  voudrais  feulement  que  vous 
en  dowiafliez  un  billet  à  Nh  de  GuelFdpbe^,  ^n  qif'il  n'en  |^t  pas^^  en  peine; 
car  il  ne  fe  fouvient  peut-être  pas  que  ^i(9u^|es,ay4e^r  Pour  les.  pe^tSrme^r 
Ues.,.  ce  me  fera  un  plaifir  que  you^-  veuilliqz  bien  }es  ^ar^er  pour  l'impur 
de  moii,  &  comme  une  marque  de  notr^/ami^é.  J^  ne  crois  pas^  hoTs 
de  la  parenté  3,  avoir  une  plus  ancienne  amie  que  Madame  votre  Mère» 
puifque  c'eftdès  le  tems  qu'elle  demeuroit  petite  rue  de  S.  Mery,  avec 
M.  fon.  père.  Xe  tems  yla  toujpurs^  porté  depuis^  de  plus  étroites  liaifons, 
k  j.e  crois  qu  elle  eft  bienperfjiad^e,  qu'.on^^e  peut;  avoir  une  pius  fujcere 
aSeâion  que  je  l'ai  toujours , eue  pour.  eUç;,  ^  ^out»^  fe  feoaille.  Je  vous 
iupplie  M«  de  If  en  afiîuer  encqre,  aulÉ.  1^^)^^^:  jiescherea  ibeurs.  |e 
fuis  &cj  ^■.      .     '    .'.    i   .  .  .  I      s  •    M        I 


L    E   T   T    R  E      D  L  X  l  I. 

Au  MÊME.   Sur  rufage  de  dire  la   MeJJe  tous  les  jours  (a).. 

3  E  pourrois  vous  renvoyer  M.  à  la  première  des  deux  Lettres  de  Si. 
Auguftin  à  Janvier;   car  ce  qu'il  dit  de  la  Communion  peut  s'appliquer* 

Ca)  Eitrait^du  Recueil  des  pièces  fur  Fort*RoyaI ,  imprimé  à  Utrecbt  en  1740 ,  p.  39.5.- 
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au^  Sacrifice.  II  y  propofe  le  fendment  de  ceux  qui  ne  croient  pas  qtfil 
faille  recevoir*  tous  les  jours  TEuchariftie  i  mais  ehôifir  des  jours  où  on  foit 
mieux  difpofé;  &  ce  que  difent  au  contraire  ceux  qui  penfent  qu'à  moins 
qu'on  ne  foît  en  pénitence  ,  le  corps  du  Seigneur  eft  tm  remède  dont  on 
doit  ufcr  chaque  jour;  &  il  laifle  fe'diofe  indédfe,  fans  vouloir  con- 
damner  ni 'l'un  ht  l'autre,'  en  cdtoparant  Pun  à  Zachée,  qui  reçoit  avec 
joie  lé  Seigneur  dans'  6  Maîftm,®  loutre  a&  Getotenier ,  qui  ne  fe  jugea 
pas  digne  qu'il  entrât  dans  la  fienne.  Il  veut  donc  qtfon  laîffe  chacun  dans 
la  liberté  de  faire  ce  que  les  temieres  de  là  foi  &  de  fa  piété  lui  confeil- 
ieront,  puifque  ni  Pun' ni  Vautre  ne  profane  le  corps  du  Seigneur,  & 
'qu'au  éontraire  ils  s'efforcent  à  l'envi  de  l'honorer  :  car  ce  n'eft  que  par 
îe  rèl|)ea:  que  celiii-là'  lui  porte  ,  qu'il  rie  veut  pas  le  recevoir  tous  les 
îdurs ,  '&  c^ft  jpar  le  m^me  jJrinci|>e  que  icet  autre  ne  veut  paffer  aucun  jour 
fans 'le  recevoir.     ^'^     '  . 

"On  en  peut  dire  autant  de  deux  prêtres  dont  Pun  met  fa  dévotion  ^ 
tSire  fe  Mçfle''tous  les  jours,  &  Pautrë  croit  qu'il  vaut  mieux,  comme  vous 
aites ,  s'abfttiiil:  V^elqties  fois  de  célébrer  pour  retourner  cnfuîtc  au  S. 
;Akitel'avec  plus  dliuthilité'  &  -plus  de  ferveur.  11  y  a  des  exemples  de 
Saints,  pour  l'une  &  pour  Tautre  de  ces  deux  pfî'atiques.  Le  S.  Efprita 
diverfifié  fur  cela  fes  don«  &  fes  mouvemens,  conrnie  il  lui  a  plù,  afin  que 
nous  euffions  dans  les  uns  des  exemples  d'humilité  &  de  crainte ,  à  l'égard 
de  ces  redoutables  myfteres;  &  dans  les  autres  des  exemples  de  ferveur  & 
de  coniSiarice  en  la  bonté !de  pieu:  **'^ 
'■'■'  Si  vous  voulez  néanmoins  que  jëvou^  difede  ijùel  côté  vous  devez  plu* 
tôt  pancher,'je  crois  que  tfeft  du  côté  delà  confiatice,  &  que  vous  ferez 
mieux  de  fuivre  la  conduite  du  plus  grand  nombre  des  Saints  de  ces  der- 
niers tems,  en  ne  vous  retirant  point  dePAutel  pour  les  feules  raifons  gé- 
nérales que  vous  marquez,  mais  feûleftt^Ht  pour! des  caiifts  particulières. 
Je  ht  penfe  pas  que  la  diflîpation  qui  vous  vient  des  aflSires  dont  vous 
êtes' chargé  en  foit  une  fuffifante,  hë  vous  y  emploiant  que  par  devoir, 
&  par  charité.  Cela  né  vous  l^end  pas  plus  îndîfpofé  à  câébrer  la  Sainte 
Meffe  que  tant  de  procès  que  S.  Auguftin  avoit  à  terminer  tous  les  jours, 
comme  il  s'en  plain|;  fi  fottyçflt . 


î  .*■ 
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L  Ç  T  T  R  E      D  ^  XI.II. 

A  M.nv  Vkvc^u  Sur  tesjèntimens  du  Fape  m  finoaùr  de  tAmu 
pœnitens  ;  h  liberté  de  NléSim  mi  Deyemide  Alalines'y  Im  répmfe  dm 
Général  des  Jéfuites  mfiijet  du  P.  Hafsard;  ^  le  Livre  du  Cbmçelin 
de  Brabant  contre- M.  Htgfgens. 


N. 


Ons  étions  étonnés  d^itYoH:  jété  deijx  ordinaires  defiiite  fans  rfpevoir  La  1 19. 
de  vos  lettres.  Mais  cela  cft  arrivé  fans  .dQpte,  de  ce  que  votre  lettre  du^«  T-  |V. 
itf.  avoit  été  portée  trop  Cai>d  à  la  poile;  car  nous  la  reçûmes  hier  avec  153^]''^ 
celle  da  a  3. 

La  parole  du  Pafic  enfatent  àfi  V4t»f(^  pa^ite^ts^^Q^^  a  un  peu  con-» 
folés  (^),  Mais  puifqite  ce  font  Jà  ^  vrais  &n£|inQns.,  jpoutqupi  u'çm} 
ploie-t-ilpas  £bn  autorité  potir  mettre  à  cpuverf  dexes  injuftes  vexptipnj 
un  livre ,  dont  il  fait  que  la  doârine  eft  itoi^ie.j^  &  ^nt  r^uteui:  eft  uii 
Saint? 

Le  Quarittir  n'eft  phis  maintenant  dîlgracîé.  Le  Gourerneur  ayant  be« 
faindes  Etats  avoit  entrepris  de  fair^  Doyen,  de  Radines  iç  frère  cf.ui) 
certain  Baron  qui  en  eft.,  &  qui  7  U  4u.  poufrw-  Mais  tme^ouiilerie 
étant  furvenue  entre  les  Ëtats  &ie  GduveciHSW»  il  s'ieft  mis  en  cpiere  cout 
tre  ce  Baron ,  &  il  fé  \plaiat  qu^  eft  un  ÎAgxat  ;  qu:ii  avoit  fait  4  Ton  fu- 
jet  des  vexations  injuftes  pour  découvrir  llniprîmeor  du  Qmrjturi  maïs 
qu'il  ne  fe  fonde  plus  m  de  lui  ni  de  fon  Frère  «  &  qu'il  fera  bien  aîiè 
que  M*  Qiypprs  foit  élu  Doyeai..  Qe  4ît  auffi  ^ue  le  Paï>e  ji'approuye  paç, 
les  brouiUeries  que  fait  Tlnternonce  fur  ce  Doyenné  de  Malines ,  &.  qye^ 
l'Agent  de  tArdievéquè  le  loi  a  mabdé;:  de  tforte  «^ue  l^QniCjonimcnpç  à' 
efpérer  qu-on  hififeia  la  liberté  de  îéleéîQCL  .     \ 

Le  Prince  nous  a  envoyé  la  réponfe  que  lui  a  faite  h  P.  Général.  Je 
penfe  que  je  vous  en  ai  envoyé  la  tubftwce.  Mais  enfin  TJntecnonce  a 
donné  des  juges.  Ce  ne  fout  pas  ceuK  que  nous  avions  demandés  ;  mais 
les  £véques  de  Ruresionde  on  de  Namttr  à  fto&re  cIkûk..  Nous  prendrons 
le  dernier.  Carie  premier,  à  ce  quV)n  dit,  aéorst  à  Rpme  avec  les  £vé« 
ques  d'Anvers  &  de  Gand  cootre  l'Archevêque  de  Malines.  Qn  travaiUo 
à  un  fécond  FaSum^  ^  qui  ne  fera  ipas  moins  fort  qve  le  pcemier.  On  j 
inférera  la  rétradation  &  les  deux  lettres  du  P.  Hazsrd,  quiibnt  horrifaies. 
J'efpere  qiM  fera  prêt  ^our  ià^Qui^fimodo^  &  je  yp]X9  ep  ^verrai  auilUot. 

(à)  Cçft  un  livre  (Tune  bonne  doUrinc  ,  t^T Auteur  ejt  un  grand honmit  dcékn.'  Lctttedc' 
Ul  du  VkuccUM.iie-CâftorJe',  du  »6v  Mais  i^s^        <  ' .'-.  './.  v;  *.   <•  •.    /^^  ur..  . 
Lettres.     Tome  II,  O  o  o  0     * 


efois  (f  iin  livre  du  Châncefiier  de  Brabant^ 
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*  M.Fîcr-if  E  penfe  vous  avoir  écrit  autri 

lanc  ootttré  JVL  Huygens.,  qu'on  difoit  qu'il  avoit  envoyé  à  Rome,  î£n  de  fir 
voir  fi  on  y  trouverok  bon  qu'il  le  publiât.  M.  Huygens  en  ayant  recou- 
vré  un ,  &  Payant  trouvé  rempli  de  êalomnks  groffieres,  il  lui  fait  un  pro- 
cès au  Confeil  de  Brabant.  Sa  requête  a  été  répondue  y  &  lignifiée  au  Chan- 
celier.  Il  en  a  été  aflez  étourdL  Je  n'ai  vu  ce  livre  qu'aujourd'hui  ;  j*y  ai 
trouvé  d'horribles  chofes  contre  moi.  U  dit  que  je  ne  fiiis  pas  TAuteur  du 
fivre  de  la  fréquente  communion ,  &  qu\)h  fait  certamement  qu'il  eft  de  M. 
de  S.  Cyran.  Ceft  pourquoi  il  l'appelk  toujours  Fargerianus  liber.  Sur 
ce  que  M.  Huygens  s'étoit  fervî  du  gr^nd  nombre  d'approbations*  données 
à  ce  fivre ,  pour  autorifer  la  doârine  de  fa  Méthode  ,  ce  ChanceMer  lui  in« 
fuite ,  comme  fi  c'était  au  coritraîre  ce  qui  le  devoit  confondre  ;.  parce  qu'il 
fuppofe  que  le  fivre  de  k  fréquenté  conununion  a  été  condamné  à  Rome: 
ce  qui  e(f  très-fiiux;  &  ce  qu'il  ne  fonde  que  fur  la  condamnation  de  la  pro« 
pofition  de  S.  Pierre  &  de  S.  I^aul,  &  ce  lui  eft  un  fujet  de  déchirer  par- 
tout  le  fivre  de  la  fréquente  communion.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  ia  let- 
tre  au  Pape,  où  il  rapporte  les  dogmes  qu'il  impute  à  ces  Triuùivîrs  (  car 
è^efirle  titre  de  fon  fivre  :  Gabriekn^e^  Gummarifiicueac  Macc^iana  Trium^ 
viralir  cmcordia^  iniane  <:cnamen  9  mfelix  omm^  Decimo  tertio  ^  à  jrequenti 
accejju  Dominici  corporis  facraméJttakm  ad  coenam  catiolicas  mentes  averti 
debere  ac  difirabi .  .  .  Et  Une  tajidem  iprob  dolor!  )  e^dffventwn  »  œcume- 
nica^nt  femperque  ohfervata  y  frequenti  pro  aceejfu  facra^fanSum  bac  adpa^ 
bulumfententiay  vel  à  no&ivagi^  Amaldinafeu  FergerianaMedufa  anguibus 
modà  dilanianda ,  vel  minîtmitibm  terrarim*  ilUus  ab  umbris  inf^anda  reWt^ 
qttatur. 

Mais  ce  qui  eft  de  |)Iu8  horrible ,  eft  le  titre  de  (on  quatrième  chapitre  : 
Cap.  4.  Cuniculi  Trium^virorum  ad fubruendmn :n.^itv^  Pœnitentut  Sacra^ 
mentum.  Objerrmtio  praambuta  ^  &  totius  capitis  fundamentum.  Et  ce  fonde- 
ment de  tout  ce  chapitre  eft  h  fable  de  Bourgfoataine  ,a)u'il  fiippofe  être 
la  plus  grande  vérité  du  monde.  Voici  fes  propres  termes. 

Satismibi  ntmceff  communem  Trium^viroram ,  quQS  impugno'^  ma^ 

gtlintm  è  dandeftlno  fuo  CMventîculo  .GaUicana  vtamfeftamtrabamin  lucem.. 
Efi  is  famofiis  iUe ,  ^  gaUicum  ipfi  Janfenio  oractdum  Joannes  Fergerius^ 
SUn^Cyranus  AM>as.  Satis  efi  virum  wrniinaffe  >  LeBor ,  ut  jam  indè  ammo 
profpicias  quàm  non  Catbolicum  de  Pamitentia  Sacramento  dogma  ab  bomine 
boc  eKpsScure  debeas . ....  Conventiculi  porirà  bu^us  b^fi^oriant  et  singulos 
Ejus  CAKOME&,  Çbrijto  Domino  imprimis  injuriqfoSy  ejufiue  facro-fanSa  In^ 
camatioms  penitùs  deftruSivos  refert  fideliter ....  in   relatione  Juâ  jwridm 
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Joannes  FiUeim Adeat  hune  qui  ad  omnes  pefliferi  bujus  cœtùs  in  Chrif^ 

tum  bkfpbemias  curiofior  eft.  Ego ,  quod  adpropojîtum  nuncfatis  eft^  Décréta 
imo€ontentusfurH ,  quod  in  Pomitentia  ruinctm  facrilegè  conceptum ,  ita  quoad 
fenfum  kgitur  :  Cautius  ejje  cum  hoc  Sàcramento  agendum ,  qnàm  baretici 
baSenîts  egerînt;  non  ejJe  iftud  perfriSà  frontebaretièorum  more  negandum 
apertè ,  fed  cautè  ^  clanculum ,  ©?  fubdolè  rem  agendam  :  Sacramentum  ip^ 
fum  miris  extoUendum  praconiis ,  fed  ufum  ejus  moleflum  aded  acperdifficilem 
reddendumy  majoribusfemper  ac  mùjoribus  alUgandum  oneribus\  donecrarus 
prima, j  dein  nullus  etiam  fit  ufus ,  &  lividi  fidelittm  biimeri  tôt  oneribus  /e- 
rendis  impares  fub  tanto  pondère ,  6f  fatifi:ant  miferi^  ^'difficile  illud  Sacra^ 
menti  jugum^  fuâ  ipfi  fpontè  penitàs  excutiant.  Objecro  ;  leEtor,  quid  eft 
cunicutos  veUe  fodere^  fi  boc  non  eft ,  &c  ?  Il  dit  enfuite  que  la  première  de 
ces  mines,  primus  cunicultts \  eft  le  livre  de  la  fréquente  communion,  & 
tont  ce  qu'il  dit  enfuite  contre  M.  Huygens ,  le  P.  Gabrielis  &  M.  Haver- 
mans ,  c'eft  toujours  Cunicultis  primus^  cuniculi  primi  anfraSus^  &c. 

Cependant,  ce  livre  plein  de  fi  horribles  calomnies  eft  dédié  au  Pape  & 
au  Cardinal  Cibo;.&  ir.ne  faut  pas  douter  que  l'Auteur  n'eii  attende  une 
approbation Temblable  à  celle  qu'il  dit  avoir  eu  de  Sa  Sainteté,  pour  un  fem- 
blable  libelle  contre  le  P.  Gabrielis ,  &  qu'il  confirme  par  cette  lettre  du  Car- 
dinal Cibo ,  qu'il  rapporte  tout  du  long. 

Illuftriffime  Domine.  Plurimicm  deleSata  eft  SànfUtas  fita  officio  tuàrufn 
litterarum  ,  quo  opufimbtm  à  te  fingulari  elegantiâ  ac  eruditione  confiriptum 
ad  ipfixm  detulifli ,  atque  egregium  tuum  in  rem  catbolicam  fludium ,  perpe^ 
Uiamque  in  Apoftoliàam  fedem  obfervantiam  6s?  fidem  ïuculenter  demonftrafti. 
Mibi  itaque  demandavit ,  ut  Apoftolicam  benediâionem ,  Pontificia  in  te  cari^ 
tatis  teftem ,  tibi  fiio  nomine  amanter  imperfirem ,  xic  débitas  laudes  redderem 
de  tam  egregio  pietatis  tm  documento ,  ^c.  .,     ,  . 

On  pourra  bien  n'en  pas,  faire  autant  à  l'égard  de  ce  livre-ci-  Maïs  cel^^ 
fuffit-il  ?  Un  livre  fi  outrageux  par-tout  cpntre  des  gens  de  bien ,  8ç  rempli 
de  fi  abominables  calomnies ,  ne  paflera-tril  pas  pour  à  demi  approuvé  » 
s'il  ne  paroit  pas  qu'on  l'y  défapprpuve?  Et  il  eft  bien  fur  que  le  P.  Hazard 
ne  manquera  pas  d'en  triompher,  ^  dç^fe  prouver  bien  fort,  ayant  pour 
compagnon ,  dansla  pripcipalé  dé  (es  calomnies ,  uh  Chancelier  du  jConfeil 
de  Brabant,  à  la  piété  duquel  fe  Pape  a  ,(Ionné  tant  d'éloges ,  dans  i|ne  let- 
tre qu'il  lui  a  f^it  écrire  parle  Cardinal  Cîtq.  On  voit  encore,  par.celïvréi  le 
mal  que  font  ^ans  rEgUfe  les  condamnations  vagues ,  dont  il  ne  plaît  pas 
à  MM.  de  Pliiquifition  de  dire  jamais  le  fujet  Car  iV grand  fondement  qu'à 
ce  vieux  radoteur,  (pardonnez-moi  fi  j'ufe  de  ce  terme,  car  aflurément  il 
n'en  mérite  point  d'autre  )  d'oUtrager'fî  cruellement  M.  Huygétis ,  h'eft  que 
ce  fophifme  ridicule.  -  -:i    -r. ;  ,:      ,  ,..; 
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Le  llrK  du  P.  GabrieUs  a  été  condaomë  une  &  deux  fois  ,  (  après  aroir 
été  impritné  à  Roxoe  mèine^  comme  ne  méritant  plus  aucune  cenibre,  & 
(ans  qu'on  iacàe  le  fujet  démette  féconde  ^ndamnation  ;  &ce  n'eft  appa- 
remment ^que  des  bagatelles  qu'on  ne  faiiroit  deviner.  ) 

OtiXfSL  beaucoup  de  chofes  dans  les  Inrres  de  JVL  Huygens  &  de  M. 
Haveriiians ,  qm  font  conformes  à  ce  qui  fe  trouve  dans  le  livre  du  Fere 
Cahàdis. 

.    Doncles  livres  de  M.  Huygens  &  de  M,.Havermaa$ibat  condanmés,  auffi 
bien  xpie  celui  du  P.  Gabrieîis. 

Si  on  fouflfre  à  Rome  que  Ton  faflè  un  ulàge  de  leurs  cenfures ,  fi  imper- 
tinent &  (iinfenfé.,  ilfaojt  donc  qu'ils  y  foient  biea  aifes  d'entretenir  parmi 
les  ThéolQgiens  une  guerre  £uis  fin,  où  ks  plus  impudens  auront  toujours 
l'avantage  au  /ugemencdes  fîmples  &  des4gnorans,  parce  qu'ils  pourront 
s'imaginer  que  ces  Ecrivains  en^u>rtés  ont  Rome  pour  eux* 
[Vendredi  u  eft  aujourd'hui  un  trop  bon  jour  pour  que  j'en  écrive  davanfi^.  Je  fuis 
^"^^'•^      ^ut  à  vous. 


LETTREDLXIV. 

J  MiMdame  D£  Fo^TPcaTUis.  Sur  les  in/lruQions  cbràiewies  de  AL 

Nicole  toitcbant  les  Saeremens^., 

lyAvra  x^  Ous  n'avons  point  de  vos  nouvelles  depuis  celles  que  nous  a  ap-: 
"^^^'       portées  M.  Tampuis,  (a)  Nous  en  fommes  un  peu  furpris.  Peut-être  en  re- 
cèvrons-noùs  aujourd'hui ,  avant  que  cette  lettre  foit  fermée.    Nous  n'a- 
vpns  pas,  encore  les  livres  que  cet  ami  a  apportés;  mars   nous  avons  eu 
Railleurs,  depuis  hier  les  inflruSîons  chrétiennes  totitbantlùs  SacremenSy  dont 
lions  Ibninies  ctjiarmés ,  quoique  nous  en  ayions  encore  peu  lu.    Mais  on 
toit  affez  combien  il  doit  être  utile  &  édifiant  par  la  feule  table  de  ce  qui 
y  eft  Côfitenu.  Je  n'en  ai  encore  lu  que  ce  qu*îl  dit  des  Sacremens  en  gé- 
néral, '(Jfc  du  Buptéme^  que  j'ai  tfo\ivé  toift  à  fait  beau.  Je  ne  doute  point 
que  te  livre  He  s^mprime  ki,  &;  ne  S'y  vende  fort  bien. 
'^.'Kîen  n'eft  âùffi  plus  beau  en  foh/$enye  que  tt  que  yousm^àvez  envoyé 
pour  être  renvoyé.  'Mais  pour  Ae  rfie  point  engager  k  iprêntJr  /  j*ai  prié  M. 
Érneft  dTrn  écrire  à  la  niéire  pour  moi ,  &  cie  pefçr  tellement  tes  paroles  qu'il 
é'y  ait  point  de  menfonge.  je  né  me  fens  point  capable  de  lien  faire  de 
fembîabte.    le  pénfeque  vous  fave^:  bien  que  M.  te  TefEer  a  quitté  la 

(a)  fUgoc  y  Chanoine  de  Tournai  .'    . . 
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l)ODtique  où  nous  nous  fournîffions»  &  que  c'eft  préfentement  M^.  de 
Merilles  qui  la  tient. (à). 

J'avois  bien  mal  jugé  du  &ihUme  dans  les  tncsurs  quand,  je  vous  en  écri- 
vis. Mais  je  n^en  avois  vu  que  le  conimeocement;  &  je  fus  bientôt  dé* 
trompé  quand  j'eus  lu  (uMOut  les  deux  derniers  éloges.  Cela  n'exHpéche 
pas  que  je  n'aie  fait  une  ibttife  d'avoir  eu  un  moment  la  penfée  qu'il  pou* 
voit  être  de  l'iinou  de  l'autre  de  nos  deux  amis  (b).^Q}it  deviendra  l'Jn^ 
née  Chrétienne  ?  Eft-il  pollible  qu'on  eflropie  un  û  bel  ouvrage  ?(c) 

J'oubliois  de  vous  parler  de  la  manière  dont  le  petit  Ami  {d)  fé  coodutt 
avec  vous.  On  ne  la  peut  approuver.  Mais  il  le  Ëiut  fupporter  dans  fes 
fcibleiTes;  &  vous  avez  bien  &it  de  lui  envoyer  de  VzrgetA,  fans  attendre, 
qu'il  ea  demandât.  Je  vous  fuppUe  de  le  faire  toujours  ainfi. 

(g)  C'cil^^ire  que  Madame  de  FontpertuM  (t)  Cn  Atant  VOtûmke  de  la  Melle ,  conw 
a  chai>|*é  de  nom  ,  a  quitté  le  premier ,  &  a  «le  on  a  fine, 

pris  le  fécond.  (d)  M.  Guelphe*. 
•   (b)  M.  Defpréaux  &  M.  Raciire. 


LETTRE     DLXV. 

A  M.  DU  Vaucel.  Sur  les  fêntimeifs  du  Pape  en  faveur  de  Mmor 
pœnitens  ;  l'opinion  des  DoSeurs  de  Louvain  fur  Ntat  de  oehU  qid  aime 
Dieu  par  dejjksioêaes  cbqfes  avant  d^avmr  r£çu  PAhfibUion;  la  nominom 
tiofi  à  t Archevêché  d'Avignon, 


N 


Ous  reçûmes  hier  votre  lettue  du  fto.  Mars.  Nous  ferions  fort  con^  La  ^20: 
foies  de  la  bonone  volonté  du  Pape  pour  VAtMr  panitens,  fi  nous  le  ^oy*^"]^' ^* 
ions  di^ofé  a  employer  Tautorité  ique  Dieu  Iqri  a<i<M0ée,  à  fkire  çeflfer  1686. 
une  fi  îAJafte  vexation.  Mais  à  quoi  îervira  la  perfuafipn  où  11  eft ,  que  c'eft 
un  txiès4}0Q  livre,  &  que  Tuteur  e(l  un  iàint  haïAme»  fi  cda  ne  produk 
autre  chofeque  de  chercher  de  nouveaux  «xtounateucs  »  dont  11  y  atnès- 
peu  ic  cfpérer,  vu  la  manière  chicaneufe  dont  ils  preoneAt  cette  matière. 
C'eft  ce  ^i  m'a  toujours  fait  croire ,  i|u'apri^  «voir  fpfiilamineiU  itéfoté  ces 
chicanerie,  ilfalloit  uniquement  s'arrétner  k  faire  vok^.OMnme  fiiftAclMr  Let.^^6. 
de  faire  dans  la  grande  lettre  5  que^^  ce  :  ferait  un  horriîbk  ifetindak  fion^^^-^or/ 
donnoit  la  moindre  atteinte  à  un  fi  bon  livre.    Je  m'«tteodots  q«e  vous  ^^^^' 
donneriez  la  lettre  toute  entiers  à  l'iUuAre  ami,  fam  vo«s  cônienter  d'en 
faire  des  extraits.  Car  )e  m'étois  étudiéia'yrkfi  mettre»  qui  wpAcétre 
vu,  ^  qu'il aç  &it  trés-Jbon  qu^  l'on  *Yk. 
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J'ai  été  autrefois,  je  vous  Pavoue,  aflfez  embarrafle  à  laquelle  des  deux 
manières  on  fe  devoit  plutôt  arrêter,  pour  accorder  Tefficace  de  rAbfo- 
lution  avec  la  néceffité  de  Pamour  dominant ,  qui  nVa  toujours  paru  une 
vérité  indubitable.  Mais  il  y  a  déjà  long-teuis  que  j'ai  trouvé  des  difficultés, 
qui  m'ont  paru  infurmontables ,  dans  l'opinion  de  MM.  de  Louvain ,  félon 
laquelle  il  fiiut qu'un  pénitent,  qui  aime  Dieu  plus  que  toutes  chofes,  de- 
ïneure  in  reatu  pœna  aternà^  jufqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  l'Abfolution.  Dès  de- 
vant que  je  fuffè  forti  de  Paris  j'avois  repréfenté  ces  difficultés  à  M.  Haslé. 
Et  ayant  porté  cet  écrit  françois  en  Hollande ,  je  Pavois  montré  à  M.  de 
Caftorie ,  qui  parut  en  être  fi  touché ,  qu'il  s'en  eft  fervi ,  &  en  a  fait  une 
grande  partie  de  fon  premier  Appendix.    Et  ainfi ,  quand  je  travaillerois 
de  nouveau  fur  cette  matière,  je  n*en  pourroîs  dire  autre  chofe,  &  je  ne 
crois  pas  qu'on  puiflfe  rien  répondre  de  pertinent  à  ces  difficultés*là.  Mais 
il  me  femble  de  plus  ,  que  pourvu  qu'on  veuille  lire  avec  attention  ce  qui 
eft  dit  dans  la  fin  de  ce  même  Appendix,  de  la  doftrine  de  S.  Thomas, 
on  en  doit  être  fatisfait.    Car  afin  qu'on  pût  douter  que  ce  ne  fut  pas  le 
fentiment  de.  ce  faînt ,   il  faudroit  ou  pouvoir  montrer  que  les  dix-neuf 
propolîtions ,  qu'on  rapporte  cpmme  étant  de  lui  mot  à  mot,  ne  font  pas 
fidellement  alléguées ,    ou  trouver  quelque  vice  dans  les   démonftrations 
qu'on  a  fondées  fur  ces  propofîtions  ;  de  forte  qu'on  en  pût  accorder  la 
majeure  &  la  mineure,  &  en  nier  la  conclufion.  Or  j'ai  vérifié  les  propo- 
rtions dans  S.  Thomas,  &  je  les  y  ai  trouvées  mot  à  mot  J'ai  examiné  en- 
fuite  chaque  démonftration ,  &je  fuis  certain  qu'on  n'y  fauroit  trouver 
aucun  vice;  &  qu'accordant  les  deux  prémifles  il  faut  néceflairemcnt  en 
accorder  la  conclufion.    Vous  devriez ,  ce  me  femble ,    infifter  beaucoup 
fur  cela,  &  faire  défier  Capifucchi  &ces  autres  chicaneurs,   de  répondre 
pied  à  pied  à  cette  expofition  de  S.  Thomas ,  en  difant  fur  chacune  des 
dix-neuf  propofîtions ,  fi  elles  font  ou  non,  fauffement  alléguées;  &  fur 
chaque  démonftration,  s'ils  accordent  ou  nient  la  majeure,  s'ils  accordent 
ou  nient  la  mineure  ^  ou  s'il  y  a  quelque  vice  dans  la  forme  de  Pargunient 
qui  leur  puiffe  faire  nier  la  conclufion ,  en  accordant  la  majeure  &  la  mi- 
neure. Tant  qu'ils  feront  dans  Pimpuiffance  de  rien  feire  de  tout  cela,  il 
foudra  qu'il  demeure  pour  conftant  que  la  doftrine  manifefte.de  S.  Tho- 
mas,  eft,  d'une  part,  que  i'amoîir  de  Dieu  plus  que  toutes  chofes  eft  une 
,    dâpbfition  nécelïàire  pour  recevoir  la  remiffion  de  fes  péchés  d^ns  le  Sa- 
crenient  de  Pénitence  ,'&  de  l'autre ,  que  les  péchés  font  remis  par  la  vertu 
des  clefs,  &  le  vœu  du  Sacrement  à  celui  qui  aime  Dieu  plus  que  toutes 
chofes.    Mais  il  faut  prendre  garde,  qu'ils  ne  donnent  pas  ^en^hange  en  op-^ 
polaût  leur  fauffe  interprétation  de  quelque  endroit  du  Concile  de  Trente 
à  quelque  conclufion  de  ces  démonftratioiis  >  fans  voukuir  ntn  dire  ni  ftn: 
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k  majeure,  ni  fur  la  mineure »_  d'où  elle  eft  tirée;  c'eft-à-dirc,  faiis  fe 
inettre  en  peine  de  montrer  que  la  majeure  &  la  mineure  ne  font  pas  de 
S.  Thomas  :  or  c'eft  uniquement  de  quoi  il  s'agit  :  car  s'il  leur  eft  impof^ 
fible  de  montrer  que  la  dodrine  qu'on  dit  dans  cet  Appendix  être  de  S.. 
Thomas,  n'eft  pas  de  S.  T'homas,  il  feudra  bien  qu'ils  . avouent  qu'elle 
n'eft  pas  contraire  aux  décifîons  du  Concile  de  Trente,  étant  bien  certain, 
que  le  Concile  de  Trente  a  été  très-éloigné  de  vouloir  condamner  la  doc* 
trine  de  ce  S.  Dofteur.  Cela  me  paroît  fi  important  &  fi  décifif ,  qu'il  me 
femble  que  vous  devriez  faire  plufieurs  copies  de  cette  Expojrtio  doOrina 
fanSi  Tboma ,  &  l«s  mettre  entre  les  mains  des  Cardinaux  favorables , 
afin  qu'ils  preflent  les  Théologiens  qui  y  trouveroient  à  redire,  d'y  ré- 
pondre pertinemment,  &  pied  à  pied,  en  la  manière  que  j'ai  marquée  ci- 
defTus. 

On  ne  comprend  point  que  le  Pape,  étant  perfuadé  qu'il  lui  fera  très-. 
difficile  de  trouver  quelqunin ,  qtii  puiflfe  remplir  dignement  une  place  aufli 
importante  qu'eft  l'Archevêché  d'Avignon ,  ne  veuille  pas  faire  une  chofe 
aufli  facile  qu'eft  de  commander  au  P.  Mellini  de  l'accepter.  Les  Annates 
étant  une  des  principales  caufes  de  Èette  difficulté ,  vous  avez  grande 
raifon  de  remarquer,  que  c'eft  ce  qui  en  Eût  toucher  au  do^t  le  vice  &  le 
défordrc. 

C'eib  une  preuve  tout  à  fait  plaifante ,  qu'on  doit  bien  favoir  ce  que 
c'eft  que  de  bien  gouverner  un  Evécbé,  parce  qu^on  en  a  eu  fucceflive- 
ment  une  vingtaine;  j'aurois  conclu  au  Contraire ,  qu'un  honune  qui  n'a 
point  fait  de  fcrupule  de  changer  tant  de  fois  d'Evêché ,  ne  fait  guère  ce 
que  c'eft  que  d'être  Evêque.    ' 
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Au  Prince  Ernest  Landgrave  de  Hesse-Rhinfels.  Sur 
lefom  qu'il  avoit  défaire  élever  chrétiennement fes  petits-Jih  ;  la  néeejjité 
qtfily  a  de  veilla  contimellement  les  jeunes  gens;  là  cwtverfion  du  Mar^ 
quis  de  Feuquieres  &  de  quelques  autres  ;  M.  Stenon^  &  les  lettres  du  Gc^ 
néral  des  Jéfidtes  &  du  F.  Hazard. 

JlV  len  n'eft  plus  louable ,  Monfeîgneur,  que  le  foin  qu'a  V.  A-  de  faire    La  }2u 
bien  élever  les  jeunes  Princes  fes  petits-fils;  &  c'eft  une  marque  /le la  religion  ^"«^j^^^^ 
&  dé  fa  piété,  de  ce  qu'elle  témoigne,  a  voir  encore  [dus  d'inquiétude  pouc  1686. 
le  règlement  de  leurs  moeurs ,  que  pour  toute  ai}tre  choie.  Y  ayaatr  tai^t  de 
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difficulté  de  troawtt  on  AUemagna  des  perfocines  à  qui  die  pAt  confier  leaf 
éduGattian  ,  &  n*eti  COnnoiflTant  point  de  plus  propres  que  les  Jéfuites ,  je 
a'ai  garde  de  dé£ippfoiiter  qu'elle  en  ait  mis  un  auprès  d'eux,  qui  &it  fort 
bien  fon  devoir»  ft  dont  die  fe  tient  fort  aflTurée  qu'il  ne  leur. apprendra 
aucune  maxime  relâchée.    Mais  elle  a  raifon  de  regarder  comme  un  grand 
inconvénient ,  de  ce  que»  dans  toutes  les  villes  où  il  y  a  quelque  maifon  de 
JéfUites ,  il  finit  qu'il  y  aille  coud\er.  Car  comme  elle  remarque  fort  bien , 
c'eft  les  laiirer  eux  Se  leurs  Dameltiques  dans  la  liberté  de  (aire  ce  qu^Os 
voudront  durant  la  nuit.    II  eft  bien  étrange  que  le  Général  n'ait  pas  été 
coudié  d'une  fl  grande  raifon ,  &  qu'il  ait  fuppofé  que  la  difpenfe  de  ce  rè- 
glement de  leur  Compagnie,  ne  Te  pouvoit  accorder  pour  qui  que  ce  foit, 
quoiqu'il  foit  conftant,  à  ce  que  V.  A.  a  fu  »  qif  ils  Font  accordée  pour  le 
Duc  de  Neubourg.    Ils  dévoient  donc  dire  qu'ils  ne  l'accordoient  que  pour 
des  Priflees ,  \St  en  ce  casJà  ils  ne  dévoient  pas  la  refufer  à  V.  A.  ;  puLfque 
d'être  plus  ou  moins  riche ,  plus  ou  moins  puiflant ,  ne  fait  pas  qu^on  ne 
foit  égilement  Prince.    Cependant  je  ne  fais  fi  V.  A.  peut  en  confdence 
laiflfer  les  chofes  en  cet  état4à.    Car  il  eft  d'une  part  fi  important  d'ôter  aa 
Diable  t<>ates  les  occafions  qu'il  pourrôit  avoir  de  tenter  les  jeunes  gens  en 
matière  de  chafteté,  &  il  faut  de  l'autre  tant  de  foin  &  de  vigilance  pour 
Tempêcher ,  qu'on  ne  voit  pas  que  la  coitfcience  d'un  Père  chrétien  puifle 
être  en  repos ,  <iue  lorfqu'il  ne  fe  peut  reprocher  d'avoir  rien  omis  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  les  préferver  de  ces  dangekrs.  Or  im  de  ces  moyens 
cft ,  que  celui  qui  doit  veiller  fur  leurs  mœurs  ne  les  quitte  ni  jour  ni  nuit, 
&  il  feut  que  V.  A.  en  foit  bien  perfuadée  (  en  quoi  elle  a  très-grande  rai- 
fon )  puifque  pour  éviter  l'inconvénient  qu'A  y  auroit  que  le  Jélbite ,  à  qui 
elle  a  confié  l'éducation  de  ces  jeunes  Princes  ,  ne  demeurât  pas  la  nuit  avec 
eux ,  elle  penfé  à  lés  envoyer ,  lorfqu'îls  iront  voyager  en  France,  à  Sau- 
niur  ou  à  Angers ,  où  il  n'y  a  point  de  maifon  de  Jéfuites.   Mais  qu'eft-ce 
que  voyager  en  France ,  &  ne  feire  pas  un  affez  long  féjour  à  Paris ,  qui  eft 
préfentement  une  des  plus  belles  villes  du  monde ,  &  qui  mérite  le  plus  d'at- 
tirer la  curiollcé  des  Etrangers  ?  Cela  vous  jeté ,  Monfeigneur ,  avec  (iijet 
dans  de  fort  grands  embarras  :  &  il  femble  que  V.  A.  ne  devroit  pas  défef. 
perer  de  pouvoir  trouver  quelque  Gentilhomme  Allemand  ,  qui  eût  toutes  les 
conditions  néceŒkires  pour  fe  bien  acquitter  de  cet  emploL   II  y  en  a  un 
préfentement  à  Bruxelles  qui  y  feroit  bien  propre ,  fi  l'emploi  qu'il  a  main- 
tenant étoit  achevé.  Ceft  un  nommé  Al  Gefher  natif  de  Withlich,  Gou- 
verneur da  Baron  de  Leyen ,  dont  le  Tuteur  eft  un  Qianome  de  Trêves  & 
de  Mayettcè^  appelle  le  Baron  4e  Leytn  Niquenich.   Tous  onx  qui  con* 
notflTeitt  ce  Gouverneur  en  dîfait  beaucoup  de  bien,   il  parle  fort  bien  Fraa- 
^$4, .  tfvtn,  demwté  i^ng^teMs  à  faiQ  ;  fc  il  paSe  pour  avoir  beaucoup 

d'efprit. 
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'd'^eTprit ,  d^honnèteté  A  4e.iMU«  JiSais-<4  ATotre  ÂlcefleGroyoît^ue  ce  fkt 
fon  fait ,  il  faudrait  qu'elle  penf&t  à  lui  &ire  parler  poiu*  le  tems  qu'il  fera 
libre  ,  de  peur  qu'A  ne. s'engage  à  d'autres.  Et  ce  tems  qu'il  fera  libre, 
n'eft  peut-être  pas  fort  éloigné  :  car  on  dit  que  l'on  parle  de  marier  ce  jeunç 
Baron. 

Pour  ce  que  V.  A.  defire  de  Êvoîr  du  Marquis  de  Feuquieres ,  qui  fut  fait 
prifonnier  à  la  bataille  de  Thion ville ,  il  avoit  époufé  ma  couiine  germaine  ^ 
qui  étoit  Huguenotte ,  lorfqu'il  l'étoit  ayffi  (  car  notre  famille  a  été  Jbigar- 
rée  d'Huguenots  &  de  Catholiques;  mais  mon  Père  n'a  jamais  été  autre  que 
très-bon  Catholique).  M.  de  Feuquieres  s*étant  converti  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XllX,  tous  fes  garçons  fuivirent  h  Religion  du  Père ,  & 
les  filles  celles  de  la  mère.  L'aîné  de  ces  garçons  (  car  il  en  avoit  plufleurs , 
&  tous  fort  bien  faits  &  fort  braves)  eft  celui  qui  eft  préfentement  AmbsiC- 
fadeur  en  £fpagne  y  dont  le  fils ,  nommé  le  Comte  de  Rebenaç,  l'eft  depuis 
iong-tems  auprès  de  l'Eledeur  de  Brandebourg.  Or  je  crois  que  ce  font  les . 
fœurs  de  l'AmbafTadeur  en  Efpsgnç  &  leurs  enfens^  qu'on  a  voulu  mar- 
quer quand  on  m'a  mandé  qu'il  s'étoit  £iit  plufleurs  convedioiis  dans 
notre  femille  &  très-fînçeres/  J'attends  que  l'on  s'explique  davantage. 

M.  Stenôn  n'eft  point  en  Jtalie;  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  eil 
encore  au  pays  de  AJeçHlenbourg ,  comme  V.  A.  1'^  appris  lorfqu'elle 
étoit  à  Cologne.  On  fait  que  cette  affaire  eft  en  bon  train  appris  de  JVL 
TEledeur  :  mais  cpmme  Mû  Defprès  n'y  eft  plus  pour  la  foUiciter ,  il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  V.  A.  voulût  bien  prendre  la  peine  d'y  tenir  la  main, 
tant  pour  foutenîr  M,  l'Elefteùr,  que  pour  porter  M.  Stenon  h  accepter 
l'emploi  dont  il  eft  queftion. 

On  ne  parlera  point  du  tout  de  la  lettre  du  P.  Général,  puifque  V.  A.  ne 
k  defire  pas.  Mais  <x)mme  elle  ne  m*a  rien  dit  de  celles  du  P.  Hazard,  je 
n'ai  point  douté  qu'elle  ne  voulût  bien  qu'on  s'en  fervit ,  puifqu'elle  ne 
doit  pas  avoir  le  même  égard  envers  ce  Père ,  qui  a  A  peu  profité  des  re- 
montrances chrétiennes  qu'elle  lui  a  faites.  jVIais  j'en  ai  6té  tout  ce  qui 
pouvpit  faire  connoitre  V.  A.  Je  fuis ,  &p. 


lettres.  Tome  IL  -  Pppp 
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Au  MÊME.  En  lui  envoyant  ïe  FaSum  contre  le  P.  Hazard^  &  le  Svre 
du  Chancelier  de  Brapaht  contre  M.  Ht^genu 

di^T  Vv  V->^,^'^^L  Morifei^neur ,  que  pour  envoyer  à  V.  A.  S.  te  fàthtm  dont 
36  Avril'  ]^^^  tfidéja  parlé.  On  m'a  prêté  dépùfe  un  livre  latîh  Bu  Chaûceller  de 
1686.  j^rabant,  t\}ii  eft  un  vieiHard  de  quatre-vîogt  ani5,  qui  cft  encore  lotfte 
arutfe  çhoft  en  matière  de  calomnie  que  celui  du  'P.  Hazard.  C*eft  contre 
M.  Htfy^eiis  ^&  deux  Auteurs  de  ce  pays^  ,  dont  Tun  eft  mort  depuis  que 
ce  livre  efl;  fait.  D  en  fait  un  Triumvirat ,  conjuré  à  la  ruine  entière  du 
Saç^eriieiït  de  Pénitence.  Et  fon  fondement  eft,  qu'ib  ne  font  qu'exécu- 
ter, aùfli  1)îeh  que  l'Auteur  de  la  Fréquente  Communion,  le  deflein  pris  dans 
rÀffemblé?  dé  Bourgfointaine ,  de  ruiner  tous  les  myfteres  de  la  Religion 
Chrétiehnè ,  en  la  réduîfant  au  Déîfme ,  &  de  renverfer  en  particulier  les 
deux  Sacreihefis  de  la  Pénitence  &  de  l'Euchariftie.  Il  eft  tout-à-faît  de  la 
confidence  des  Jéfuites ,  &  on  croît  même  qu'ils  ont  beaucoup  de  part  à  ce 
livre.  V.  A.  peut  juger  par  là  de  la  néceffité  qu'il  y  a,  d'arrêter  la  hardieffê  que 
l'on  prend  4p  répandre  contre  les  plus  gens  de  bieii  des  calomnies  fi  atroces» 
Ceft  pourquoi  oh  a  confêillé  à  M.  Huygens  défaire  à  ce  Chancelier  un  pro- 
cès femblablè  à  celui  que  les  parens  de  M.  Janfénius  font  au  P.  Hazard. 
U  Ta  lait  :  la  Requête  a  été  répondue  ;  &  le  Chancelier  en  eft  fort  embarrafle» 
Je  igis,  Moofeign^ur^  de  Y.  A.  S. 


I  II  IIPUWi  I     I  A 
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JÊ  Atàïtame  de  Fontpertuis.  Sier  fa  maladie  &  fes  aufiirith 

excejfîves. 

La  Î34.  iL  eft  bien  vrai,  ma  très-chere  Sœur,  qu'pn  n'cft  jamais  feus  croix. 
^^Mai^^  Mais  il  n'y  en  a  guère  de  plus  peûntes  que  les  inquiétudes  que  nous  donne 
1686.  le  danger  de  perdre  nos  meilleurs  amis  ,  &  dont  nous  avons  le  plus  de 
befc^n;  non-feulement  pour  les  confolations  innocentes ,  dont  on  ne  fe 
peut  guère  pafler  pendant  cette  vie  ,  mais  auffi  pour  nous  aider  à  nous 
bien  conduire  dans  les  afikires  qui  regardent  la  gloire  de  Dieu.  C'eft  l'état 
où  nous  nous  fonunes  t]|:ouvés  en  recevant  les  premières  nouvelles  de  votre 


wdadies  '4)'graeâe.&  fi  iiï^réwe-.,  &  çffd,itow  9^tm  dlabard  daijs  wn  fi 
grand  péril,.  qQ'<»;HOus  difoit  éUcji^Beaucouçdip^m^      majs,  non  tout-à- 
fait  paOe,  lorfqu'on  nous  a  écrit  la  première  fois.  Par  la  féconde  lettre , 
qai  étok  du  mgrqrcdt  de  b  femaine  paflee^  an.nûus..a  un  peu  plus  raflUrés  ; 
mats  c'a  été  en  nous  faifknt  changer  de  croix ,  par  la  part  que  nous  avons 
prife  aux  douloureufes^itenves  qae  Dieu  càhtiduéà  vous  envoyer.  On  nous 
promettoity  par  cçtte  féconde  lettre ,  de  nou&.écrîrç  deux  jours  après.  C'eft 
ce  que  nôuç  attendions  arec  impatience  :  mais  nous  n*avoiis  rien  re(^. 
depuis  ce  tems-Ià,  foit  qu^on  n*ait  çoiôt  écrit,  oy  que  la  lettre  ait  été 
perdue^ou  retardée.  Ceft  ce  qui  nous  a  remis  dans  de  nouveHes  peines , 
&  nous  a  fait  redoubler  les  prières  que  nous  avons  toujours  cofitimié  de 
faire  pour  vous.  Je  fais  bien,  ma  très -chère  Sœur,  que  votre  foi  vous 
peut  fare  regarder  comme  plus. avantageux  pour  vous«  d'être  bientôt  déli« 
vrée  d&  ce  corps  de  mmrt ,  pour  aller  jouir  de  celui  qui  eit  Tunique  objet 
de  vos.  defirs»  Mais,  oa  peut:aQire  q^e  la^mefure  des  bonnes  œuvres ,  aux- 
quelles Dieu  a  deJitné  votre  couronne ,  n'eft  pas  encore  remplie.  Vous  éj^es 
dbargée  d\in«fi]^  ^  dpot  Téduçation  en  doit  faire  (ans  doute  une  partie  cçnfi- 
dérajble»  Vos^<l9uIeurs  mêmes  qui. reWenaent  û  fovvent ,  &  que  Dieu  vous 
fait  la  grâce  de  fouffrk  avec  tant  de  patience ,  peuvent  fervîr  fans  doute  à 
la  combien  Je  rfoferois  prefque  y  mettre  les  fervices  que  vous  avez  ïa 
bon|p4?:nott^  reii^e,depeur  que  ce;tie  foit  une  vuç  intçrelfée.  Mais  puis- 
que c'eft  Dieu   que  vous  regardez  ei);  cela^À  que  vous  croyez  fervir 
l'Eglifp  &  k  v^fité,  en  fcrvant  des.perfonnes  q«  ont .  (ïe  Taniouf  ponr 
Tune  &  pour  Tautre^^  quoique- ce  q^u'ils  font  pour  elle,  foit  bien  peu  de 
chofe^    l'Evangile  nous  afliire  que  les^peines  que  vous  prêtiez  pour  leur 
rendre  leur  exil  plus  agr^bje,  ne  feront  point  fans  récompeple.   Que  fi 
cebeft  vrai,  comme  il  me  femble  qu'on  n'en  peut  douter,  vous  devez 
avoir  plus  de  fcrupv^  ^ue  vous  ^n'en*  avez ^  d^abrég^^i  tptr^  vie  par  des 
auftérités.exçel5yf»,  cofnme  eft  fuf-tout  de  trop  peu  manger  &.  de  trpp 
peu  dormiçt  Car  vous  n*avez  pas  droit  d'afpirer  à  une  courottne  avant  que 
de  l'avoir  méritée.:    &  vous  ne  devez  pas  croire  lavoir  méritée,  félon 
l'ordre  de  Die»,  quand  vpiw  fortez  de  cet  ordre,  en  vous  mettant  de 
vous-même  hors  d'état  de  lui  rçndre  les  fervices  qu'il  attend  de  vous.  Gué- 
riflez^vpus  dotic,,  ma  très-chere  Sœur,  pour  achever  ce  qui  manque  à  la 
tour  de  la  perfeâioa  chrét^npe,  que  vouç  avez  entrepris  de  bâtir.  Mais 
ae  mettez  pas  cette  per|eâio9  oii  elle  n'eft  pas.  Le  Èoyaume  de  Dieu  n'eft 
pas  viffnde  &  brewfftge ,.  coBwne  dit  S*  Paul    Mettegrla  dans  f'accomplii; 
fement  de  vos  principaux  devoirs ,  &  n*y  mettez  pa$  d'obftade ,  par  un^ 
attache  excefiive  àf'ce  q^  ne  fait  pas  Je  fond  de  la  piété.  Jç  tfai  pas  bc- 
im,  devant  dire  daps  quelle  p«iie(  s'eft  trpuvée  toute  notre  petite  com- 

Pppp  a 


munauté,  quand  dk  a  Jb  !e  cfanger  que  vous  aviez  couni.  Eïlc  ne  pcaé 
que  vous  recommander  a  Dieu ,  &  elle  le  fait  de  grand  cœur. 


iiMÉaiM*i*rirtlMrfMk 


LETTRE    DLXIX. 

A  M.  /DM  Vaitce  L.  Sur  fEleSion  de  M.  Cuyper  m  Doyenne^  &  de  M. 
Fonder  Fliit  à  un  Arcbidiaconné  de  Matines  ;  f chaire  du  Chancelier  de 
Brabant  ;  le  rétahliffement  de  la  fanté  du  Roi,  Tuniofi  du  revenu  die 
P Abbaye  de  S.  Denis  à  celle  de  S.   Cyr  ;  &  l'affaire  du  P.  Hazard. 

La  Ç2Ç-  *^E  que  je  vouloîs  vous  écrire  îl  y  a  huit  jours ,  di  que  Faff^ire  dtt 
a;  ^i^*  Doyenné  de  Malines  a.  Dieu  merci,  fort  bien  réuffi,  &  que  les  intriguer 
M6i6.  de  rinternonce  s'en  font  allées  en  fumée.  Le  Gouverneur  Général  n^a  plus 
voufu  fé  mêler  de  cette  affaire.  Et  ainfi  Péledion  s'étant  faite  (ans  aucun 
obllacle ,,  M.  Cuyper ,  le  premier  des  trois  exclus ,  a  été  choffi  pour 
Doyen  ;  &  M.  FArcRevéque  a  donné  PArchidiaconat  qur  a  vaqué  pendant 
ces  brouillerîes ,  à  un  autre  des  exclus  ,  nommé  M.  Vîmder  Vliet.  Et  îc 
parti  du  Prévôt  qui  eft  dévoué  aux  Jéfuites,  s^èft  trouvé  fort  humîKé.  Le 
bruit  a  couru  que  llntemonce  s^en  allbit;  mais  comme  cela  ne  continue 
pas ,  c'eft  apparemment  un  faux  bruit 

*  Le  Chancelier  de  Brabant  eft  fort  embartafl?  du  procès  que  M  a  fait 
M.  Huygens  fur  fes  calomnies.  Cela  va  pourtant  lentement ,  parce  qu'il 
feit  tout  ce  qu*il  oeut  pour  retarder  le  jugement*  D  tâche  d'engager  Tlntep- 
iaonce  à  intervenir  pour  lui  :  mais  il  n'en  a  voulu  rien  faire.  Ce  Chance- 
fier  fe  plaint  qu'il  ne  reçoit  pxwnt  de  réponfe  des  lettres  qu'il  écrit  à 
Rome.  Mais  on  dit  que  Flnternonce  lui  a  fait  enlendre  qu'il  tfavoît  que 
faire  d'en  efpérer.  Appâreminent  on  n'anrâ  pas  été  fatisfait  de  ce  qu'il  a 
fait  îiriprimer  la  lettre  que  lui  a  écrite  le  Cardinal  Cibo.  On  n'a  peut-étrç 
eu  deflein  que  de  lui  faire  un  com^rfiment,  qu'on  n'a  pas  prétendu  qu'il 
rendît  public.  Mars  comme  vous  dites  fort  bien,  c'eft  n'avoir  guère  de 
difcrétîon ,  que  d'expofer  ainfi  l'autorité  du  S.  Siège* 

Voilà  ce  qu'on  me  mande  de  Paris.  Laf  finté  du  Koî  le  fortifie  tons  l6& 
jours ,  &  f  on  affiire  qu'if  eft  guérL  G'eft  une  vie  déformais  encore 
plus  précîeufe  àf  la  Religion  qu^à  PEtat;  &  ow  croit  que  le  repos  de  l'An- 
gleterre ri'en  dépend  guère  moins  que  le  nôtre^  On  doit  bien  {mer  Dieu 
pour  fa  cottfervation* 

On  àflïire  que  le  reVehtf  de  h  metlfe  Abbadaïe  de  PAbbaye  de  &  Denise 
va  être  uni  sa  Collège  des  trois  cens  DemoifeÛe»  »  dont  Madaine  de  Maia* 


ttworf  éft-ia  PatfOne.  Patle-t-bn  décela  en  Vès  quartiers  ?  On  y  i»rétcsidrf( 
un  grand  dédommagement  pour  IcB  Ruiles.  '    -  .^  ^\ 

L'Evêtjue  de  Namur,  que  l'Internohce  «voit  donfté  pour  juge  dans  YUSSàiû 
du  P.  Hasta'rd ,  riefofe  dé  Pêtrfe ,  tant /les  Jéfuîtes  fo  rendent  tenibfes  ^pa* 
leur  crédit ,  &  parla  difpoiiti'oh  oà  jon  fait  qu'ils^  font  de  fe  venger  deCeuJt 
qui/font  quelque  choie  qui  leur  déliait  On  fera  rédoit  à  redemander  tes 
premiers  juge^,  qu'il  n'a  pas  voulu  donnen  Mais^  n'y  auroît-il  pas  moye^ 
de  lui  faire  donner  un  ordre  fecrec  de  mettre  «  félon  la  coutume,  att  bas  de 
la  Requête  5  Fiat  ut  petitur  y  pour  ne  pas  réduire  ces  bonnes  ^ens  à  portée 
cette  caufe  aux  tribunaux  féculiers'? 

Ceft  une  bonne  chofe  que  M.  Gerfet  Toit  auprès  de  M  Dadda.  Kûus 
ne  partons  que  lundi  prochain  pour  la  Hollande.  Je  fuis  tout  à  vous.  Toute 
la  famille  vous  ialue  très-humblement ,  Sck  recommande  à  vos  prières* 


LETTRE  DE  M.  FRAISER  A  JVt  AaHAUtD. 

Aufiijet  defm  Addition  à  l^ Apologie  pour  tes  Catholiques  concernant  M^ 
SoutbroeU^  où  Pon  voit  lesfentimens  du  Roi  d'Angleterre  Jaques  IL  pour 
M.  Amauld. 

MoSSlKtlR, 

C.   '     r  ;    ...    •  :         •.;••;.•! 

*Eft  avec  bemdDUp  de  plaifîr  qtfe  f  embtafle  HoctiaÉotL  &vor^bïe  qui  le  Lonérety 
préfente  de  vous  témoigner^  avec  combien  dèrefpear)e  coéferve  k  fouvenfe  ^\f^J" 
de  votre  connoiflance^  &  de  l'agréable  conveifadon  dofit  il  vou^  a  plu  de  it^iuis^ 
m'honorer  il  y  a  phi»  de  di)i$  ans  à  Paris.  Je  tf^ai  pasJÎoKmqilé  dt  jrepàréfenteE 
au  Roi  mon  inaltre  lés  admittables»  qualitési.que  tous  poflni^de2:,'  ft  VefiUme 
toute  partic^re  dont -voué  étei  il  avants^eiifémentpiétenu  à  foa  égard. 
Aujourd'hui  5  oe  matin ,  ayant  Thon^ur  d'entretenir  fa  Majefté  aSez  I<>ng^ 
tems  à  votre  fujet  \  &  lui  ayant  communiqué  l'Addition  que  vous  venez  de 
&ire  imprimer  à  l'Apologie  pour  les  Catholiques  y  où  vous  Eûtes  paroitre 
avec.qudle  honnêteté- vous  avez  agi  «avec  k  Chevalier  Sbutlv\(^ell  ^  fur  l'aff- 
faire  qui  le  touchoic  de  ft  prè^  daiis  le  prenaier  voluiTle  de  h  ditSe  Apologie  g 
Elle  m'a  ordonné  de  voos  adurer.de  fini  amitié  &  bienveillance  ^  8i4it  vou$ 
dire^  qu'elle  a  reçu  tous^  les  livres  &  petits  traités  que  vous  avez  eu  lu  bonté 
de  lui  addreffer  de  tems  en  tems  5  lefquek  eDe  a  lu  avec  fe  plaifir  8t  la  fatis». 
faâion  que  mérite  tout  ce  qui  lui  vient  de  votre  part.  .  Sa  Majeflé  feit  foa 
poffible  de  trouver  i;^n0€anditio.a  â^uu  étabUflètnes};  'digQ&4ei£eftiuMi/|D'«lk- 


le  a  pour  tous^  &  en  peo  de  tems/ip  doute  pas^de  ypas.en  poinroir  Sain  k^ 
propofitioti,  fi  TOUS  le  trourez  pour  apéaUe.  C^cndant  eile.l^  desce^ 
dierdies pour  dfis  papteira.  ^.^autros  MâmçkeUi^  pour  ¥qu&  ks  eaypjrer »  dans 
k  deflêin. qu'elle,  a  de  £b  fenrir  de  votre  p^uqie  jKwr  leg  metfxe  i^u Jofif.  Caii 
M.n'y.  a  pfrfouue  ati  mo|id0  <|uijage  plw  aTOQt^gieuf€|HeBt:du  mérke 
admirables  tsdeiut  que  Vpus  Aym.  fi  fottvent*&ît  p;Hrpitre:dana  fosr  liw^^  ai 
qui  aitlkme  ptusigraride  &  générpufe  pour  lea.digi^ment  rpçoqnoitre^  qa» 
fa  MajeCté.  C'eft/pourquoi,^  Monfîqur ,.  je  viQ\is  fuppliç  de^  croire,  qpie  je  ae 
manq^ieraide  faire  valoir  TOtt^ttldike  mérita  anpcès  d'eiUe.  d^ns  :«QVte8.  les 
rencontres  qui  fe  préfenteront  pour  votr^  f^ïïftç^f  P9fÇ«:<lueJçiH}{i  autant 
queperibuoé  aumotadêle.puîâ^&c&         >     < 

^  LETTRE     DLXX 

AM.FRAISER. 

•       -  •     .    -     '..^         ::'.  !         ■•••:'.•.■•   ,l\   .    • 

RÉPONSE   A    LA  LETTRE   PRÉcéDBlITB. 
MONSIEUII, 

Lajai.  V-4pUoîque  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Phonneur.dçni'écrire  m'ait 
^"  îf  ^^  ^^  caufer  beaucoup  de  joie ,  pour  bien  des  raifons ,  je  vous  avoue  néan- 
i68é.  moins,  que  la  joie  que  j'en  ai  reçue  n'a  pas  été  fans  un  mélange  de  peine.  Je 
me  fetis  comme  accablé  par  la  tifop  bonne  opitûotl  que  l'on  a  de  moi ,  &  par 
l'impuifiËuice  où  îs.  me  trouve  de  la  foutenir.  Je  vous  fuis ,  Monfieor.,  fi  re* 
dévalue  pour  tous^ksL.bons  ofiicesjqUe  vous  voulez  bden  me  rendfe.  auprès 
de  fa  Majefté  Br|tanmqne,  que  je  nie  tpis  pas  eontawat:  jep<)Hifnu  jamais 
m'acquicter;&  je  fuis  dans  la:demiere  confufion,  dû  voir.qufun  fi  grand 
Prince  daigne  parler  de  moi  d'une  manière  fi  obligeante ,  à  Fbccafion  d'un 
auffi  petit  fujet ,  qui  eft  la  réparation  d'une  iaute  que  je  ne  poUvois  refufer 
de  faire  fams  me  rendre  indigne  de  la  qualité  de  Chrétien  Se  même  d'hon- 
nête hpmme^  Mais  permettez^moi ,  Monfieur,  d'oublier  ce  que  vous 
ajoujez  dèplui^  Si  Majefté.n'eft  pas  aflfez  informée  du  peu  que  je  puis, 
ayant  toujours  été  à  fosÀbre:  je  fuis  moins  ptopre  que  jaitiais»  dans  un  fige 
fi  avancé;  i  être  expoii.aU  grand  pair.  Je  n'ai  befoiii.  que  d'une  retraite 
pour  me  préparer  à  finir  nui  courfe^  quand  il  plaiteà  Dieu  de  m'appeller  à 
lui.   Si  je  ne  la  puis  avait  où  die  me  fërbit  plus  douce  y  cVfl  qple  Dieu  veut 

2ue  je  me  rende  aux  ordres,  de  fa  providence ,  auffi  .bien  à  là  fin  comme  dans 
%  CiMi»  dtàuYUL  Cependant  tosit  oe  que  je  puia  âôepouc  ceodUnoitre  les 
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Dbligations  infinies  iqnef ai  à  fa  Iftsrjeité  »  e{|delèili(t)esmaih«rau  dël^ôiir 
obtenir  d$  celui  qoi  l'a  mis  (îir  ie  thrâne ,  une  longue  ftike  d'années ,  qui 
lui  donne^moyèn  d'établir  foitdeineiit ce  qu'jla  fi  glorietffciment  commencé  » 
pour  maintenir  tant  de  peuples  dans  une  bdirreufeififaiMjuiUité,  ^  un  re^ 
hauflèment  de  Toutes  fes  vertus  Royales^  pat  un  fideie  âccompltfrement  de 
tous  lés  devoirs  d'un  Monarque  vraiment  chséCieR/  J^tri  achevé  iàrèfuCatioA 
du  n(»jveau  Sy(i]éme  du  P.  Mallebranche.  Le&dêtts  derniers  livres  feront 
bientôt -en  état  de  paaroitre.  Je  ferai  ^rîèr  M.  Chabttioht  de  vous  en  en- 
voyer La  JM)flPeé ahrec  laquelle  $:  M.  ^a  ^âç«  Ife  {minier,  ^e  &it  efpér^ 
^u^Ëlle  voudra  bien  accepter  oeux-^cr,  com«àâ«ni  iêmcigimg^  de  ma  profon^- 
devénéraitionpôiirfa(per(bnifief{(ci<ée.  ^ 

J'ai  doiiné  to^us  les  ordres  |>our  làconfûmmation^de  Tàfiaire  de  M.  Soutb^ 
vell  ;  &  j'avois  envoyé  l'éclaircîflement  à  TAuteur  des  Nouvelles  de  la  RépU^ 
iUque  des  lettres ,  auHi-tôt  qu'il  a  été  imprimé ,  Afin  quil  en  pût  parler  dans 
ks  Nouvelles  de  de  mois^  comme  M/  Sou^vrdl  le  délire  (a).  On  pourrh 
favoir  dans  cinq  ou  fîx  jours  ce  qui^eA  fait  &  Paris,  iUr  ces  deux  cents  Exenî^ 
plaires  de  réclakirciffement,  qui  ont?  été  envoyés  à  M.  le  Chevalier  Trombâll 
Je  fuis  &c. 

(fl)  Cela  fut  exécuté.  Voyez  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  Mai  légtf.  Artr^ 
II.  à  la  fin  >  p.  504. 

LETTRE    I^LXXJ. 

A.  M.  DU  V  A  u  c  E  t.  Sur  ht  mort  de  M.  fXvèque  de  Caflorie;  lefcandale 
que  deveii  caufer  la  condamnation  de  fin  Amor  Pœnitens  ;  le  jugement  qiii 
Pon  devoii  pvïier  fur  ks  quatre  àerniéri  Tamès  du  P.  Akxandte*^  &  tes 
affairée  de  lu  Régale.  "     ',    * 

V,  .  .:.  .  ^  ■';■  ■  ';.y.  '  "  "  • 
Otts  apprendrez,  Monfieur,  par  la  lettre  que  f écris  à  Ml  Cafonil,  La)M.dù 
que  je  vous  envoyé  fans  deffiis ,  ne  fkdnnt  pas  bien  fts  Qualités ,  l'état  de  ^'  ^^•/. 
douleur  &  d'affliâion  où  on  eft.  dans  cepays^i^par  la^iiiort  d'un  des  plus  i^g^,  '^ 
faints  /  j&  des  plus. dignes  Prélafs.de  l'Egli&^a):  Ce  rit^pas  été  feulcmetit 
pour  !&ire  à  Pilluilre  ami  un  oeniplinkent  &r  cette^pefte,  que  je  me  fuis  rê- 
îolu  de  lui  écrire  ;  mais>  c'a  été  principalement  pow  tpi^reutipmalander  f  àC- 
feire  du  fûccefleur,  dont  voub  conaoiflèz  lîîmporiandeplus^qtie  perionne. 
Et  ainfi  je  n'ai  pas  befoin  de  vous  prier  d^y  fiure  de  votre  mieux*  Je  fais  que 
"VOUS  vous  y  enq)loyerez  de  tout  votre  cœur,  par  un  grand  nombre  déconfit 

(a)  M.  FEvèque  de  Cafiorie  mourut  à  Zvol  le  6.  de  çé  mois;      ' 
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dératiofifi,  <pi  regardent  toutes  k  gloire  d«  Dieu»  Tintéiét  de  l^E^e  &  lei 
devQks  de  la  fharité^  Je  n'ai  donc  pas  beidKi  de  vous  en  mn  dire  ;  mais  feu^ 
lement  de  y{Hi$  parler  de  votre  d^rniene  Ifttrè.  ^  n'eft^yée  i^uele  jout 
même  qq'o;i  a  recuis  nouyeilei  de- la  mort, 

:    £itce  <)a'.uq  çfftm  feptimçnt  de  rhumaoité  naturelle^  qui  éteint  foufeot 
J.es  inimitiés  lejs  plu$  déclarées ,  ne  rs^lentica  pas  les  pourfuites  fi  déraîTonivu 
jbles  &  fi  injuftesdes  çwjeniis  de  V4^ùr  pamtenf  ?  £ft^^ce  que  S.  S.  ne  fe  réi- 
CQudra  point  de.J^iijr  fecmer  la  bouche  «  s'ils  oe  le  font  pas  d'eux-mêmes? 
^(^«pçe  qu'e)|e.<eppj{^a  point  foo  autorité  pour  ôter  toute  occafion  d^on 
^uiTi. grai)4  fca^iltih ^ue  feroit la flétrifTurç d'un  fi  bon  livre?  J'appréhende 
tout  de  bon,  quç  ^  Elle  y  manque»  Dieu.p^  Im  en  demaude quelque  jour  us 
i;err4l^e  conipce^  Qfl  voit  aflfez^  par  tout  99  qui  fe^  pafie  k  Koms  fur  cette  ma- 
liere  de  )a  péni^Qce,  ^que  ces  perfgnnes  emportées  en  veulent  encore  plus  à 
la  perfonne  de  cet  e^çeUent  Çvéque  qu^à  fa  dpâriae,  Car  fi  c'çtjoit  à  la  doo 
trine ,  pourquoi  n'y  auroit^ppoînt  çenfuré  le  Jivjre  de  M^  de  Tournai,  qui 
déclara  fi  {lettemept ,  qu'il  n'y  #  que  l'amour  doçajnant  ê(,  par  defius  toutes 
jC^ofee^qui  ^ufiifie  hofç  le  jSacrça}ept  ^  qui  foit  la  difpofition  fuffifante  pour 
)e  Sacrement  ?  pourquoi  n'aurojentrils  pas  cepfuré  la  méthode  de  M.  Huy- 
^ens ,  où  le  délaj  de  l'Abfolution  efl  plus  fortement  établi  que  dans  la  î^ 
xonde  Partie  de  VAmor  pœnitens  ?  Pourquoi  le  livre  de  M.  Qperas  ferolt-jl 
biefi  reçu?  Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  leur  reproche^  cette  inégalité  de 
-cottdwtdr*--fl-  feretfr  è  Cjwndye  y^ilo  ge  youluATcnf  i»  rendiy-égde  eflcenfu- 
ranttout. 

Il  eft  certain  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  Prétendus  Réformés,  qui,  non- 

obftant  leur  abju^io^^  |e  içi^t -efiço^  dan^s  le  ^œur.  iVlais  je  ne  crois  pas 

que  ce  foi$  le  plus  grand  nombre  d^  nouveaux  convertis.   Et  de  plus,  il  y 

en  a  b£3^6)ip  quicrevfei^^iqv^  peu  \  ^e|i^  jquwd  oa  continuera  k  Içsinf- 

truire.  5.  Auguijtin  avoue  qu'ij  y  avoit  aufii  beaucoup  de  Ponatjftcs,  qui 

lie  s'étoient  pas  d'abord  ponvertis  fincérement ,  mais  que  dans  la  fuite  ils  de- 

venoient  bons  Çadiofiques.  Les  Gazettes  Proteilantes  reconnoiflent  que  le 

JDuc  de  là  f  (»-c^'»  qui4m)it;réfiAâ  fi^long-«ems ,  a  enfin  fait  ab^uradon  dans 

J^otre  Daine.   U  dï  certain  ap  naoins  jque  dans  cinquante  ou  foîxame  ans, 

:  tù\\t  fera  Catholique;  JiRm  on  drvjDoittavBillcr  pAus  qu'oa  ne  fait ,  à  faire 

.que  les  Catfaoli^^ ,  lahr  anciens  que  nouveaux ,  fuifem  de  bons  Chrétiens. 

.  £t  ce  ki-jeft  pas  bien  siy  prendre»  ^ue  4q  chicaner  en  toutes  manières  ceux  qui 

.feroientilesiplus  o^aÛes^  d'ayaçcer  i)ctte  iàinte  oeuvre,  &  par  leurs  livres 

j&  par  leuir  eKeni^e.&  d'eiitiretenir  toujours  de  certains  dér^emens  dans 

.][a  diilpeflfation  du  bien  de  TEglife^  flui  fcandalifent  tous  les  gens  de  bien, 

comme  font  les  penfions  ^/les.£véchés,  qu'on  donne  en  héritage  à  des 

laïques ,  afin  qu'ils  puiflent  dirç:  HifKeditflte  pojjtdefimus  JmQum 

"*■'"' ■   '        *    '    J'ai 
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J'ai  vu  depuis  peu  les  quatre  derniers  Tomes  du  P.  Alexandre.  Hy  a  une 
Préface  ,  où  il  fe  plaint  d'une  manière  fort  refpeftueufe ,  de  la  manière 
dont  on  l'a  traité  après  que  fes  premiers  Tomes  avoient  été  reçus  avec 
tant  d'éloges ,  comme  il  le  fait  voir  par  des  lettres  qu'il  rapporte  du 
Cardinal  Cibo  &  de  fon  Général.  Il  fe  déclare  fort  nettement,  dans  ce  que 
j'ai  lu ,  pour  les  Articles  du  Clergé.  Mais  il  eft  d'ailleurs  fort  modère 
envers  la  Cour  de  Rome ,  &  il  la  flatte  plutôt  autant  qu'il  peut,  qu'A 
ne  la  traite  durement.  Ce  qui  eft  de  mieux,  ce  me  femble ,  eft  ce  qu'ils 
fait  pour  le  Concile  de  Conftance.  Il  réfute  fort  bien  l'Auteur  'de  Liber^ 
tatibus  ,  &  il  montre  fur-tout ,  qu'il  a  grand  tort  d'accufer  Je  Clergé 
de  France ,  d'avoir  attaqué  l'autorité  du  Pape.  Cet  endroit  eft  fort  beau. 
U  met  en  poudre  tous  les  avantages  ridicules ,  que  M.  Schelftraete  a  cru 
pouvoir  tirer  de  Tes  manufcrits.  Et  il  eft  certain  que  ce  Bibliothécaire 
jae  s'en  relèvera  jamais.  Car  il  eft  tout  autrement  exaû  que  M.  Maim- 
bourg.  Pour  ce  qui  eft  du  Dominicain  de  Flandre  ^  (a)  qui  a  écrit  con- 
tre lui  fur  la  puiffance  du  Pape  de  dépofer  les  Rois ,  il  le  traite  en  petit 
écolier ,  lui  &  fes  approbateurs.  J'ai  lu  auflî  le  commencement  de  ce 
qu'il  dit  du  Concile  de  Trente  contre  Fra-Paolo.  Et  cela  m'a  paru  judi- 
cieux ,  &  devroit  être  fort  agréable  aux  Romains.  Maïs  ils  ne  trouveront 
-rien  de  bon ,  quoique  ce  foit  qu'il  leur  puiffe  dire ,  sfil  ne  fe  rétjrade  de 
^e  qu'il  a  dit  fur  les  IV.  Articles  ^  ce  qu'apparemment  il  ne  fera  jamais. 
Il  a  remis  dans  un  de  fes  derniers  Tomes  ,  ce  qu'il  avoit  écrit  pour  les 
Annates  contre  M.  de  Launoi.  U  les  défend  le  mieux  qu'il  peut  3  &  ceux 
<le  Rome  lui  en  devroient  avoir  obligation,  auffi  bien  que  4e  ce  qu'il 
dit  en  faveur  du  Concordat  Comme  il  finit  au  XVI.  fîede,  &  qu'il  n'en- 
tre point  dans  le  XVII.  je  penfois  qu'il  ne  dîroit  rien  de  Janfénius.  Mais 
cela  n'auroit  pas  contenté  le  P.  de  la  Chaife.  Et  ainfi  j'ai  trouvé  qu'après 
avoir  rapporté  la  Bulle  toute  entière  contre  Baïus ,  il  J  ajoute  cinq  ou 
fix  lignes  fort  envenimées  contre  Janfénius. 

Si  le  Roi  a  fiiit  des  propofîtions  raifonnablcs  fur  le  fujet  de  la  Régale  y 
on  les  de  voit  accepter.  Car  on  ne  le  connoît  guère  ,  fi  on  s'eft  imaginé 
qu'il  fe  relâcheroit  fur  ce  qu'il  a  nommé  à  d^  Evêchés  des  Députés  de  l'af^ 
femblée  de  j6%2.  Je  ne  penfe  pas  que  le  Roi  ait  tort  de  ne  pas  croire  que 
ce  foit  au  Pape  une  raîfon  valable  poiu:  les  rejeter.  Si  on  foufFroit  cela  en 
France,  il  n'y  auroit  plus  de  Théologien  qui  ofât  foqtenir  des  Thefefc 
ou  écrire  pour  les  quatre  Articles ,  parce  que  ce  feroit  une  exclufion  à  l'E- 
pifcopat  On  doit  donc  s'attendre  à  Rome  que  le  Roi  ne  fe  relâchera  ja^ 
mais  fur  cela  ,  &  qu'ainfi  le  défordre  qui  arrive  deJà  par  la  vacance  des 
jËvèchés ,  leur  fera  pour  le  moins  aulfi  imputé  qu'au  Roi 

<a;  Le  Pw  Janflcns  Elinga.  .... 
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Vous  aurez  reçu  les  deux  derniers  livres  contre  le  P.  Mallebranche^ 
Et  j'écris  à  M ... .  pour  le  prier  d*en  envoyer  autant  à  M.  Cafoni. 

Nous  nous  en  retournerons  bientôt  ;  (a)  mais  ayant  appris  qu'on  doit 
emporter  le  corps  du  S.  Prélat  de  la  Ville  de  Zwol  où  il  eft  mort ,  dans 
le  Diocefe  de  Munfter  ,  qui  n'en  eft  pas  fort  éloigné ,  pour  Fenterrer  dans 
un  Monaftere  de  Reiigieufes  5  qui  étoient  fous  fa  conduite  ;  peut-être 
que  nous  prendrons  notre  chemin  par-là  ^  pour  aller  prier  Dieu  fur  fon 
tombeau. 

(a)  M.  ArnaHld  étoit  pcmr  lors  en  Holtandc. 


LETTRE     DLXXIL 

A  MonfeignetiT  Casoni  ,  Secrétaire  du  Chiffre  ,  depuis  Cardinal  d'Imo^ 
cent  XL  Sur  la  mort  de  M.  PEvêqne  de  Cafiorie. 

La  J27.  Xv  len  n'eft  plus  trifte  que  ce  qui  m'oblige  de  vous  écrire  »  &  c'eft  avec 
*^  J-.l^^Bien  de  la  douleur  que  }e  me  trouve  engagé  de  vous  apprendre,  que  tous 
aifti^  venez  de  perdre  l'homme  du  monde,  à  qui  Dieu  avoit  donné  une  plus 
tendre  &  plus  fincere  aifeétion  pour  vous ,  qui  vous  avoit  de  plus  gran- 
des obligations ,  &  qui  fàvoit  mieux  les  reconnoître.  C*eft  aflêz  vons 
dire ,  Monfeigneur ,  pour  vous  feire  juger  que  ce  doit  être  M.  FEvêquc 
de  Caftorie ,  que  Dieu  a  appelle  à  hii ,  le  6  de  ce  mois  ,  en  la  Ville  de 
Zwol  y  où  il  eft  tombé  malade  la  veille  de  la  Pentecôte ,  en  achevant 
)a  vifîte  da  cette  partie  de  fon  Diocefe ,  où  il  a  eu  des  fatigues  incroyables , 
y  ayant  pendant  fix  femaines  prêché  prefque  tous  les  jours ,  &  fbuvent 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour  ,  &  confirmé  plus  de  trente  mille  perfonnes- 
Un  travail  fi  faint  l'ayant  confumé ,  félon  qu'il  Tavoit  lui-même  prédit  à 
fes  plus  intimes  amis,  ne  femble-t41  pas  ^  qu'au  lieu  de  le  pleurer ^  on 
doit  plutôt  avoir  de  la  joie  des  grâces  que  Dieu  lui  a  laites  ?  U  l'a  tou- 
jours comblé  de  fès  bénédiâions.  Il  l'a  préparé  de  bonne  heure  à  être 
un  jour  un  des  Princes  de  fon  peuple. 

H  ne  s'eft  pas  pouflTé  de  lui-même  à  un  Miniftere  fi  redoutable.  D  n'y 
eft  entré ,  que  pour  n'avoir  pas  ofé  réfifter  à  la  vocation  divine.  H  n'y 
a  jamais  recherché  aucun  intérêt  ni  fon  propre  honneur ,  mais  la  feule 
gloire  de  Dieu  &  le  fajut  des  âmes  qu'il  lui  avoit  confiée?.  11  a  regar- 
dé comme  un  avantage ,  que  h  place ,  où  Dieu  le  mettoil ,  lui  donnoit 
moyen  de  vivre  dans  la  fimplicité  des  faints  Evêques  des  premiers  Cè- 
des ,   qu'on   ne  connoiflbit  prefque  pour  ce  (]^u'ils  étoient  ,  que  par 
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leurs  travaux  Apoftoliques,  Ceft  le  modèle  qu'il  s'étoît  propofé ,  priant, 
travaillant  5  fe  lairrifTant  de  la  parole  de  Dieu  ,  pour  en  nourrir  les 
autres,  ou  de  vive  voix  ou  par  écrit:  n'épar^ant  ni  fon  bien,  ni  fon 
tems,  ni  fes  peines,  pour  pourvoir,  autant  qu'il  étoit  en  lui,  aux  be- 
foins  de  tous  ceux  dont  il  ne  fe  confidéroit  pas  feulement  comme  le  Pal^ 
teur  ,  mais  comme  le  Père  ;  &  fe  gouvernant  en  toutes  chofes  avec  tant 
de  fageflb  ,  de  charité  &  de  douceur ,  qu'il  a  toujours  été  aimé ,  eflimé , 
honoré,  auffi  bien  par  ceux  qui  étoient  dehors,  que  par  ceux  qui  étoient 
dedans ,  comme  parle  TApôtre.  Que  Jui  reftoit-Û  pour  le  dernier  (beau 
<Jetant  de  grâces,  que  d'être  appelle,  par  fon  divin  Maître,  lorfque  bien 
loin  d'être*  endormi ,  il  lui  donnoit  plus  que  jamais  des  marques  fi  écla-* 
tantes  de  là  vigilance  paftorale  ? 

Nous  pouvons  donc  bien ,  Monfeigneur  ,  nous  pleurer  nous  -  mêmes 
par  un  fentiment  de  la  nature ,  que  Dieu  ne  condamne  pas  :  mais    fi 
nous    avons  aimé  une  perfonne  fi  aimable  d'un  amour  vraiment  chré- 
tien ;  pour  peu  que  nous  ayions  de  foi ,  la  confîdération  du  bonheur  dont 
il  jouit ,  doit  efiuyer  nos  larmes  &  changer  à  fon  égard  ^otre  trifteflTe 
en  joie.   Ce  font  ceux  qu'il  a  quitté  qui  font  à  plaindre ,  &  cette  pauvre 
Eglife  défolée ,  qui ,   en  un  tems  auffi  fâcheux  <iue  celui-ci ,  fe  trouve 
privée  de  la  conduite  d'un  fi  excelTent  Pafteun  Vous  êtes  ,  Monfeigneur , 
une  des  perfonnes  du  monde ,  qui  peut  le  plus  contribuer  à  la  confo- 
1er  de  fa  perte.  Il  y  a  long-tems  que  vous  avez  eu  la  bonté  d^  travail* 
1er  ;  &  on  ne  doute  point  que  vous  ne  foyez  encore  plus  difpofé  que  ja- 
mais  à  repréfenter  à  fa  Sainteté  ,  combien  il  eft  important  de  remplir 
au  plutôt  ce  vuide ,  en  lui  donnant  pour  fuccefieur ,  celui  de  tous  fes 
Eccléfiaftiques  qu'il  avoit  regardé  comme  le  plus  propre  à  tenir  fa  place , 
&  que  fon  Clergé  a  jugé ,  auffi  bien  que  lui ,  en  être  très-digne.  La  feule  yJJjr^J*' 
difficulté  qu'on   y  avoit  trouvée ,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  ,  eft  qu'il 
s'en  Êilloit  encore  Une  année  ou  deux  qu'il  n'eût  l'âge  porté  par  les  Ca- 
nons. Mais  il  l'a  maintenant  &  au  de4à ,  &  il  a  de  plus  une  difpofition 
qui  n'eft  pas  trop  ordinaire  en  ce  fiecle  :  c'eft  que  les  premières  dé- 
marches  qu'on  a  &ites  fur  cela  s'étant  faites^  à  fon  infçu  ,  je  fais  que 
l'ayant  appris  ,   lorfqu'il  a  Êdlu  que  le  Clergé  en  eût  connoiflànce,  il  en 
a  eu  une  extrême  peine ,  &  n'a  regardé  qu'avec  tremblement  la  penfée 
qu'on  avoit  de  lui.   Sa  Sainteté  fait  trop ,  que  ce  ne  font  pas  les  ambi- 
tieux &  ceux  qui  recherchent  ces  charges  ,  à  qui  il  les  faut  donner  : 
&  ainfi  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  cette  affaire  foit  traverfée  par 
des  gens  de  cet  efprit ,  qui  employeroient  des  intrigues  ,  poiu:  s'appeUer 
eux-mêmes  à  une  dignité  fi  terrible.  La  conjonâure  du  tems ,  où  les  peu- 
ples irrités  de  ce  qui  s'eft  £iit  en  France,  font  fort  mal  difpofés  à  ?égard 
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des  Catholiques  y  fait  aflfez  juger  qu'on  ne  peut  pas  trop-tét  leur  doti* 
ner  unPafteur,  ni  prendre  trop  de  foin  de  leur  en  «boiGrun  qui  foit 
du  pays ,  qui  y  ait  des  parens   confidérés ,  &  qui  ait  toutes  les  autres 
qualités  qui  le  puiffent  rendre  aufli  agréable  aux  Etats ,  que  Ta  été  celui 
qui  leur  vient  d'être  ôté  ,  pour  qui  ils  avoient  une  eftime  qui  alloit 
jufqu'au  refped.     Or  il  eft  certain  qu'on  ne  fauroit  trouver  perfonne  qui 
ait  plus  tout  cela ,  que  le  Thiinothée  de  l'excellent  Prélat  que  nous  re- 
grettons.  Car  c'efl  le  nom  qu'il  avoit  accoutumé  de  lui  donner,- tant  il 
le  croyoit  digne  du  rang  que  l'on  demandoit  pour  lui  à  fa  Sainteté.  Toutes 
ces   confidérations ,  Monfeigneur  ,  me  font  efperer  que  la  mort  fi  pré- 
cieufe  devant  Dieu  de  cet  incomparable  ami ,  redoublant  l'afieâion  que 
vous  lui  avez  témoignée  pendanjt  fa  vie  avec  tant  de  générofité:,  Dieu 
vous  fera  la  grâce  d'achever  auprès  de    S.   S.   l'affaire  qu'il  a  le  plus 
affeéUonnée  ,   parce  qu'il  la  regardoit  comme  le  plus  grand  avantage  qu'il 
pouvoit  procurer  au  troupeau ,  qu'il  a  bien  fait  voir  qu'il  aimoit  plus 
que  foi-méme,  puifqu'il  s'eft  facrifié  en  le  fervant  ,-  &  confumé  comme 
une  vidime.  Ce  fera  un  très-grand  fervice  que  vous  rendrez  ^  l'Eglife  : 
h  terre  vous  en  bénira  ,  &  le  Ciel  en  fera  la  récompenfe.   Je  n'ofe  par* 
1er  de  moi  :  je  ne  mérite  pas  que  vous  faflîezrien.  en  cela  pour  ma  con- 
fidératîon.  Mais  je  ne  laiflerai  pas  de  vous  en  avoir  des  obligations  in-^ 
finies,  qui  m'engageront^  déplus  ea  plus,  à  être  toute  ma  vie  avec  un 
profond  refped.. 


RISPOSTA  DI   MONSIGNOR   CASONL 

[axla    Lette:ra    brecedente.  (a)], 


Illvstkissimo  Signoke,  Mio  Padkone  Oss**®.. 


N. 


é'  Juillet  '  1^"^  Ella  morte  di  Monfignor  Vèfcovo  di  Caftbrea,  che  fia  in  cielb ,  fi  èper- 
i^««*  duto  uno  de  i  piu  illuftri  e  fimti  Vefcovi,che  aveflë  la  Ghiefa,ed  à  me  è  mancato 
un  amico,  ed  un  Signore  che  rimiravo  con  infinità  venerazione ,  edafFetto. 
Pùb  dunque  V.  S.  111™.  immaginarfi  la  mia  grande  afflizione  per  un 
accidente  di  quefi:a  forte  ,  nel  quale  ,^  comm'èlla  dice,  non  dobbiamo 
pianger  lui,  che  è  andàto  à  godère  il  prcmio  del  fuo  longo  Apofto- 
lato,  madôlerci  délia  gravifltoa  perdita,  che  hanno  fatto  in  un  tempo 
tanto  pericolofo  i  CattoUci  délie  Erovinciè  unité.   Al  primo  avvifo  ch'io 

(a)  Extraite  d»  livre  intitulé  ;  B(Mvia/(«rayffixU  « ,  b«  4Î«'  col.  x;. 
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ebbi  délia  fua  morte,  non  mancai  di  rapprefentar  fubito,  d'ove  bifo- 
gnava ,  la  neceffîtà  di  provedere  ad  un  pofto  cofi  Importante ,  con  dargli  in 
cffo  per  fucceflbre  quello  ,  che  cgU  vivendo  aveva  tanto  defiderato ,  e 
çhe  per  la  virtù,  per  il  zelo  &  per  la  dottrina  potrà  riufcîre  più  abi- 
le,  &  più  accctto  d'ogn'altro  (  6  ).  Jo  ftb  ora  afpettando  la  propofî- 
zione ,  che  farannoà  S.  Santità  con  lettera  particolare  i  due  Capitoli  di 
Utrech  &  di  Harlem ,  per  poter  rinovare  con  maggior  efficacia  le  mie 
diligenze,  non  meno  appreflb  délia  Santità  Sua  »  che  de' Cardinali  deUa 
Congregazione  depututa  degli  affari  d'Olanda  ,  a  i  quali  farà  rimefla 
fimile  iftanza.  V.  S.  DI"*.  Sentira  dal  Signor  Valloni  tutto  quello,: 
che  fi  andarà  da  me  operando  ,  &  da  lui ,  come  dagli  Amici  del  de- 
fbnto  Prelato.  lo  afpetterà  di  ricevere  tutte  le  notizie  necelTarie  per 
operare  con;  maggior  forza.  lo  fô,  che  non  mancaranno  delle  gagliarde 
oppofîzioni  ,  per  parte  di  quelli  che  Torebbcro  in  cotefte  miffioni  un 
foperiore  tutto  diverfo  da  quello  ,  che  fi  es  perduto ,  &  che  à  quefto 
conto  non  lafciaranno  inteftata  niiTuna  di  quelle  arti ,  che  fogliono  ufare 
per  condiu:  le  cofe  a  quel  fine ,  che  defiderano  :  ma  io  confido ,  che 
Dio  diihruggerà  tutf  i  loro  intrighi,  e  darà  qui  il  lume  neceflario  per 
fere  una  degna  elezzione.  A  me  riufcirà  d'infinita  confolazione  il  pbter 
cooperarvi  non  meno  per  fodisfere  al  debito ,  che  mi  corre  verfo  di  una 
Chiefa  fantificata  per  tantianni,da  un  Prelato  à  me  cofi  caro,  quanto 
per  fervire  al  gran  zelo  di  V.  S.  DI"**.  alla  quale  io  vorrei  poter  dare 
continui  fegni  dellia  fingolar  divozione  ch'ia  le  Profeflb.  Si  compiaccia: 
dla  di  viveme  perfuaû,  mehtre  ib  con  pregar  Dio  à  confcrvarla  in  una 
ionga,  e  profpera  falute,.  mi  confermo  riverentemente,, 

Di  Vof.  Signoria  Illuftriflîma, 

Humilliflimo  ed  Obbedientiffimo  Sèrvidorei 

(%w)  LORENZO  CASONI^ 

Roma  6.  Luglio  i  €%€. 

(ft)  M.  Hugo  Van  Heuilen.. 
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LETTRE    DLXXIIL 

À  M.  DU  Va uc EL  Star  k  choix  du  SucceJJeur  de  M.  de  Caftorie:  la 
fépulture  de  ce  Prélat:  le  livre  intitulé  ^  Préjugés  légitimes  contre  le 
Janfénifhie. 

la  J28,  J^  Ous  venons  d'a{)prendre  que  M.  Camprich  Réfîdent  de  l'Empc- 
*»T.  ^J*  reur  à  la  Haye,  a  dit  qu'il  avoit  écrit  (ou  qu'il  écriroit  àllntemonce, 
13  Juin  'su  Gouverneur  Général  des  Pays-bas  Efpagnols,  &  au  Cvdinal  Cibo, 
i686.  fur  le  choix  d'un  fuccefleur,  &  qu'il  leur  repréfenteroit  qtfil  le  feut  pren- 
dre du  pays,  &  d'une  honnête  famille,  &  que  les  Etats  auroient  peine  à 
foufFrir  que  ce  fût  un  Religieux ,  &  qu'il  n'en  trouve  point  de  plus  capa- 
ble que  M.  Vander  Meer  Curé  du  Béguinage  d'Amfterdam ,  &  M-  Mou* 
land  Curé  de  la  Haye,  qui  eft  fon  Confeffeur.  Pour  ce  dernier,  c'eftun 
fort  bon  homme,  qui  eft  dans  toutes  les  bonnes  nmimes,  &  a  beaucoup 
de  fermeté  ,  mais  qui  eft  plus  perfuadé  que  peribnne ,  qu'il  s'en  &ut 
tenir  au  choix  de  feu  M.  de  Caftorie;  de  forte  que  c'eft  loi-même  qui  a 
donné  avis  de  ce  qu'il  avoit  fu,  que  le  Réfident  avoit  cette  penfée,  à  la- 
quelle il  eft  très-éloigné  de  confentir.  Mais  pour  le  premier ,  il  pourroit 
avoir  aflez  bonne  opinion  de  lui-même ,  pour  n'être  pas  fâché  qu'on  pen- 
(àt  à  lui,  mais  il  eft  très-incapable  de  cette  charge,  il  ne  feroit  jamais 
agréé  des  deux  Chapitres  d'Utrecht  &  de  Harlem,  qui  doivent  s'alTembler 
mardi  prochain ,  pour  convenir  de  celui  qu'ils  propoferont;  &  comme  on 
eft  bien  affuré  que  tout  le  Chapitre  d'Utrecht  continuera  à  demander  M. 
van  Heuffen ,  on  efpere  que  celui  de  Harlem  fera  ^  même  avis. 

On  a  reçu  ce  matin  une  lettre  de  M.  van  Heuffen  de  Zwol,  par  la- 
quelle il  mande  que  tous  les  differens  pour  Tenterrement  du  S.  Prélat  font 
levés,  &qu4l  doit  partir  le  mardi  à  trois  heures  du  matin  pour  porterie 
corps  à  ce  Monaftere  de  Religieufes  du  Diocefe  de  Munfter,  dont  je  vous 
ai  déjà  patlé. 

On  a  depuis  imprimé  en  Hollande  fous  le  nom  de  Cologne ,  avec  une 
approbation  de  deuxDofteurs  de  Sorbonne,  Charton  &  Defperiers,  un 
livre  intitulé:  Préjugés  légitimes  contre  le  Janfénifme ^  avec  une  Hiftoire 
abrégée  de  cette  erreur.  L'Auteur  avoue  dans  fon  avertiffement  qu'ayant 
voulu  feire  imprimer  fon  livre  dans  une  des  plus  grandes  villes  de  France, 
le  Librahre  qui  en  avoit  entrepris  l'impreffion,  fut  obligé  de  s'enfuir,  & 
les  ouvriers  mis  en  prifon ,  &  que  c*eft  ce  qui  l'a  obligé  d'envoyer  une 
autre  copie  en  une  ville  moins  expofée  à  de  fi  féveres  furprifes.  D  dit  par 
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tout  qu'a  n'eft  pas  fujet  du  Roi  de  France ,  &  il  dédie  ce  livre  atr  Duc 
de  Savoie,  Ne  feroit-ce  point  le  même  livre,  que  vous  nous  avez  mandé 
qu'on  attribuoil  à  un  Evéque  de  Slon ,  ou  de  quelqu'autre  ville  de  ces 
quartiers-là  ?  Il  eft  horriblement  injurieux  à  M;  Arnauld.  Vous  en  jugerez 
par  ces  lignes  de  la  fin  de  fon  Avertiffement  :  J'avoue  ,  dit-il,  que  je  n'ai 
pas  cru  pouvoir  dire  la  vérité  &  ne  pas  blâmer  la  conduite  de  ce  vieux  Tar- 
tufe ^  que  la  jufticedu  Roi  très-cbrétien  a  rendu  fugitif  dans  la  Hollande , 
qui  a  engagé  des  Religieufes  à  mourir  fans  Sacremens  plutôt  que  d'abandon^ 
ner  la  caufe  de  Janfénius,  &  que  la  Sorbonne  a  cbajje  comme  hérétique  dans 
le  droite  &  téméraire  dans  le  fait.  Si  on  exige ,  que  je  lui  fajfe  réparation- 
d'bonneur^  je  me  réfoudrai  à  dire  volontiers  de  lui  ces  deux  excellentes  pa-^ 
rolesque S.Jerôfne  aditd'Origene:  Ubi  beke,n£mo  melius;  ubi 
MALE,  NEMO  p E  j u  S.  Je  ne  fais  fi  TAuteur  de  ce  livre,  qui  fe  dit 
Dodeur  de  Sorbonne ,  ne  feroit  point  TAbbé  de  la  Péroufe  qui  eft  Sa- 
voyard &  Dodlcur  de  Sorbonne,  &  très-emporté  fur  le  fujet  du  Janfénit 
rae.  (a)  Mon  compagnon  me  prie  de  vous  préfenter  fes  très-humbles  rcfpefts. 
L'Illuftre  défunt  avoit  une  tendreffe  toute  particulière  pour  lui.  Made- 
moifelle  Voeller  &  nos  deux  bonnes  hôtefies,  je  veux  dire  les  fœurs  de  JVL  ' 
van  Heuflen ,  fe  recommandent  à  vos  prières  Se  à  vos  faints  facrifîces. 

(à)  [  On  a  fu  depuis  qu'il  étoit  d'un  Abbé  de  ViUe ,  Savoyard*  3 
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Au  M  iME.  Sur  la  mort  de  M.  de  Caflorie;  tEleSion  faite  par  les  Cba- 
pitres  d'Utrecbt  ^  de  Harlem  de  M.  van  Heujfen  pour  fuccéder  à  ce 
Prélat  ;  le  livre  intitulé:  Les  Préjugés  légitimes  contre  les  Janféniftes. 


V 


Ous  aurez  appris  par  mes  deux  dernières  ,  le  fujet  de  notre  dou-L,  ^^^^ 
leur,  qui  vous  aura  fans  doute  bien  affligé.  Maïs  après  avoir  fu  par  le  du  T.  IV. 
récit  de  la  dernière  vifite  de  ce  faint  Prélat,  qui  doit  être  envoyée  à  MM.  ^^  ^^^^ 
les  Cardinaux,  quels  ont  été  fes  travaux  Apoftoliques  dans  ce  dernier  ade  i6i6, 
de  la  vie,    auffi  bien  que  dans  tout  le  refte,  on  ne  peut  qu'on  ne  fe 
réjouifle  en  N.  S.  pour  les  merveilles  de  fa  grâce  ,  qu'il  a  fait  paroître  dans 
ce  ferviteur  fidèle ,  &  qu'on  ne  le  regarde  avec  une  religieufe  vénération , 
comme  une  vidime  confiimée  par  le  feu' de  l'amour,  que  Dieu  lui  avoit 
donné  pour  fon  troupeau. 

Vous  apprendrez  par  celle  d'aujourd'hui ,  ce  que  Dieu  a  la  bonté  de  faire 
pour  le  bien  de  la  Million^  par  la  merveilleufe  union  qui  s'eft  trouvée 
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entre  tous  les  membres  des  deux  Chapitres  d'Utredit  &  de  Harlem  pour 
demander  à  S.  S.  pour  fon  fuccelFeur^  celui  qu'il  avoit  lui  même  ckoiii,  & 
qui  certainement ,  tout  confîdéré ,  y  eft  le  plus  propre.  Il  eft  très-vrai, 
.&  ce  n'eft  point  par  grimace ,  qu'il  en  a  une  extrême  peine ,  romme  fl 
le  témoigne  à  Tilluflre  ami  par  la  lettre  qu'il  lui  en  écrit,  &  qu'A  me  vient 
de  montrer.  Mais  vous  favez  alTez,  que  bien  loin  d'avoir  égard  à  ces  répu- 
gnances, c'eft  ce  qui  doit  obliger  davantage  S.  S.  à  féconder  les  vœux  d'un 
Clergé  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  Religion  Catliolique,  &  qui  après  la 
grâce  de  Dieu  doit  une  partie  de  fa  grande  régularité  3  aux  feins  qu'en  a 
pris  le  très-illuftre  défunt. 

J'ai  lu  tout  entier  le  livre  des  Préjugés  contre  le  Janfénifine ,  dont  je 
vous  parlois  dans  ma  dernière  lettre.  Cefl;  le  plus  miférable  libelle ,  le 
plus  malin ,  le  plus  emporté  qu'on  fe  puifle  imaginer.  L'Hiftoire  par  où  il 
commence  eft  la  plus  mal  bâtie  du  monde,  &  pleine  de  fautes  fi  groffie- 
res,  que  l'on  voit  bien  qu'elle  eft  faite  par  un  homme ,  qui  n'a  vu  aucune 
des  pièces  dont  il  parle.  Il  eft  bon  de  vous  en  donner  quelques  exem- 
ples. U  dit  que  M.  Avna^iûà  fur ieufement  irrité  de  ce  qu'on  privait  desSa^ 
cremenrceux  qui  protégeaient  fon  parti ,  écrivit  une  lettre  contre  la  condui- 
te du  Curé  de  S.  Sulpice;  Ç^  parce  qu'il  avoit  manqué  de  mettre  Jbn  nom  à 
cette  première  lettre,  il  en  écrivit  une  féconde  oîi  ilfe  nomma. 

Vous  favez  que  le  nom  de  M.  Arnauld  eft  à  la  première  lettre  auffi  bien 
qu'à  la  féconde ,  &  que  c'eft  une  grande  impertinence  de  dire,  que  ce  Doo 
teur  écrivit  la  féconde ,  parce  qu'il  avoit  manqué  de  mettre  fon  nom  à  b 
première ,  au  lieu  qu'il  fut  obligé  de  l'écrire  pour  répondre  à  huit  ou  neuf 
libelles  qu'on  avoit  fait  contre  la  première. 

Il  dit  que  t Apologie  pojur  les  Catholiques  aurait  été  un  affez  bon  livre,  ji 
M»  Arnauld  avoit  pufe  contenir  une  feule  fois ,  &  ne  point  parler  de  P.  A 
des  Evêques  de  Famiers  &  d'Alet ,  &  des  intérêts  de  fon  parti.  Mais  il  a, 
dit-il,  voulu  jujiijier  incidemment  fa  mauvaife  caufe ,  en  défendant  lEgïijt 
Rœnaine^  &  pat  là  il  a  rendu  fon  ouvrage  fufpeff  aux  Catholiques,  &p^ 
utile  auoç  Calvinijies.  Ce  fcul  endroit  mériteroit  bien  qu'on  flétrît  ce  libelle 
par  une  cenfure.  Car  i^.  il  eft  faux  qu'il  foit  dit  un  feul  mot  de  P.  R. ,  ni 
de  la  caufe  de  ceux  qu'on  appelle  Janféniftes  dans  l'Apologie  pour  les  Ca- 
tholiques. 2^.  C'eft  une  infolence  horrible ,  &  que  le  Pape  ne  devroit  pas 
fouffrir ,  d'ofer  dire  qu'on  n'ait  pu  nommer  entre  les  bons  Evêques,  dont 
la  piété  a  ùiit  honneur  à  l'Eglife  Catholique ,  MM  d'Alet  &  de  Pamiers.  D 
y  a  une  infinité  d'autres  chofes  de  cette  nature,  mais  je  fuis  prefle  de  finifi 
parce  que  l'heure  de  la  pofte,  qui  eft  à  dix  heures  du  matin ,  eft  bien  prête 
de  fonner.  Il  faut  feulement  que  je  vous  marque  ce  qu'il  dit  de  M.  Arnauld 

dws  un  AvertiiTement:  J'avow  9  ^  je  l'avoue  les  yeux  baignés  de  larm^^* 

(fit 
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que  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  dire  la  vérité»  &  ne  pas  blâmer  la  conduite  de  ce 
vieux  Tartufe  y  que  lajuftice  du  Roi  très-  Chrétien  a  rendu  fugitif  dans  la 
Hollande  y  qui  a  engagé  des  Religieufes  à  mourir  fans  SflcremenSy  plutôt 
qne  (f  abandonner  la  caufe  de  Janfénim ,  &  que  la  Sorbonne  a  cbaffé,  comme 
hérétique  dans  le  droit,  &  téméraire  dans  le  fait.  J'ai  penfé  que  le  livre 
étant  fort  petit ,  il  ne  feroit  pas.^nauvais  de  vous  l'envoyer. 


LETTRE    DLXXV. 

4u  pRiKCE  Ernest  Landgrave  de  Hesse-Rhimfels;  Oà 
il  réfute  ce  qu'un  Jéfuite  de  Trêves  avoit  écrit  pour  décrier  le  livre  de 
.    M.  de  Cajiorie. 


S. 


l  le  Jéfuite  de  Trêves  Youloît  être  crû  dans  le  décri  qu'il  a  voulu  L«no.da 
faire  d'un  aufli  excellent  livre,  qu'eft  VAmor  pœnitens^  il  s'y  devoit  prendre    *(  j^^/j^^ 
d'une  manière  moins  aigre  &  moins  emportée.  Tout  ce  qu'il  en  dit  n'eft  1686.  ) 
qu'une  déclamation  outrée ,  où  il  n'y  a  pas  la  moindre  ombre  de  bon  fens. 
On  le  peut  réduire  à  trois  points. 

A  une  accufation  faos  preuve  ;  qu'il  contient  de  mauvaifes  propofitions , 
fans  qu'on  en  allègue  aucune. 

A  des  bruits  en  l'air;  qu'il  a  été  »  ou  qu'il  fera  bien -tôt  condamné  à 
Rome. 

Et  à  une  hiftoîre  fcandaleufe ,  qui ,  n'étant  point  appuyée  d'aucun  té- 
moignage ,  né  peut  paffer  que  pour  une  pure  calomnie  ;  &  qui  /quand  elle 
feroit  vraie ,  ne  peut  regarder  ceux  qu'il  a  voulu  noircir  par  là ,  &  encore 
moins  le  faint  Prélat  dont  il  a  entrepris  de  décrier  le  livre. 

Pour  le  premier  point;  y  eut-4l  jamais  une  plus  grande  extravagance,  que 
de  vouloir  qu'un  très-favant  &  très-pieux  Evéque  pafle  pour  coupable  de 
beaucoup  d'erreurs ,  parce  qu'en  étant  accufé  par  quelque  Moine  inconnu, 
qui  n'a  jamais  ofé  fe  nommer ,  il  a  méprifé ,  comme  il  a  dû ,  les  impertinen- 
tes objcftions  de  cet  Auteur  anonyme.  Cependant  c'eft  à  quoi  fe  termine 
tout  l'argument  de  ce  Jéfuite  de  Trêves ,  pour  montrer  que  VAmor  pœnù 
tens  doit  être  regardé  comme  tin  méchant  livre  :  Scripto  anonymo  acriter 
"vapulcarunt  plnrima  propqfitiones  eo  libre  contenta  tanquam  errores  &  bare^ 
tica^  eoque  fcripto  petebatur  ^  ut  fi  Autor  fuper  bifce  erroribus  purgaret: 
fed  pùrgtttio  nuUa  ficuta  boBenùs. 

Auroit-fl  fallu  qu'un  Evéque ,  cliargé  du  foin  de  cinq  cents  mille  âmes , 
qii'il  conduifott  arec  mtant  d'applicatioû  &  4e  vigilance  que  de  zèle,  s'ami^ 
Lettres.  Tome  IL  R r rr 
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fât  à  perdre  fon  teins ,  pour  répondre  à  tout  ce  que  des  Moines  emportés 
auroient  eu  à  dire  dUmpertinent  contre  fes  ouvrages. 

Mais  pourquoi  ce  Jéfuite  voudroit-il  qu'on  eût  grand  égard  à  ce  qu'a 
dit  un  inconnu,  &  qu'on  n'en  eût  pas  infiniment  davantage  à  ce  qu'ont 
dit ,  en  faveur  dtVAruor  potnitens^  trois  Evêques  &  plus  de  trente  Théolo- 
giens ,  dont  on  voit  les  approbations  à  la  tête  de  la  féconde  édition  de  ce 
livre  ?  Et  on  en  auroit  eu  encore  davantage^^  fi  le  Libraire  avoit  voulu  atten- 
dre plus  long-tems  à  le  publier. 

On  a  encore  quelque  chofe  de  plus  propre  à  fermer  la  bouche  à  ce  déda- 
mateur  de  Trêves.  Dans  le  dernier  voyage  que  feu  M.  de  Caftorie  a  feit 
auDiocefe  de  Munfter  ^  les  Eccléfiaftiques  qui  l'accompagnoient,  ont  appris 
d'un  très-bon  Prêtre  de  ce  paysJà,  qu'un  Jéfuîte  fort  pieux ,  qui  étoit  il  y 
a  trois  ou  quatre  ans  Rêveur  de  leur  Collège  de  Crevelt , .  feifoit  une 
telle  eftime  du  livre  de  VAmor  pœnitens ,  qu'il  fut  quelque  tems  à  ne  prê- 
cher autre  chofe,  &  qu'il  ne  craîgnoit  point  de  dire,  qu'il  ne  voyoit  point 
comment  on  pourroit  fe  lauver,  fi  on  ne  travailloit  autant  qu'on  pouvoit 
à  pratiquer  ce  qui  y  étoit  enfeigné- 

S'iln'eft  pas  Êtisfàit  de  cela ,  on  a  de  plus ,  des  témo^ages  par  écrit, 
qui  le  convaincront  que  tous  les  Jéfuites  ne  font  pas  fi  déraifonnables  que 
hii  fur  le  fujet  de  ce  livre.  On  peut  croire  que  les  Jéfuites  ne  mettent 
pour  Supérieur  de  kurs  Religieux ,  qui  travaillent  dans  la  Miflîon  de  Hol- 
lande ,  que  des  perfonnes  dont  ils  font  eftime.  Celui  qui  l'étoit  il  y  a 
environ  trois  ans  ,  nommé  le  P.  Bryer ,  trouva  ce  livre  fi  beau  &  fi  édi- 
fiant,  auffi-tôt  qu'il  l'eût  vu,  qu'il  ne  pût  s'empêcher  de  le  témoigner  à 
M.  de  Cafliorie,  par  une  lettre  que  jr'ai  prié  que  Ton  me  cherchât,  afin 
d'en  envoyer  la  copie  à  V.  A.  Mais  je  ne  puis  douter  que  cela  ne  foit  vrai, 
ce  pieux  Prélat  me  l'ayant  dit  dans  ce  tems-Ià  ;  comme  aulE  qu'un  autre  Je. 
fiiite ,  qui  étoit  de  condition ,  lui  avoit  écrit  dans  fes  mêmes  termes.  V.  A. 
peut  m'en  croire ,  en  attendant  que  je  lui  envoyé  ks  copies  de  ces  deuï 
kttres 

Pour  le  fécond  point  ;  toutes  ces  prétendues  nouveOes  montrent  feule^ 
ment  que  les  Jéfuites ,  &  quelques  autres  Réguliers  de  leur  cabale ,  ont  une 
furieufe  envie  que  VAmor  pœnitens  foit  flétri  par  quelque  cenfure  d'In- 
quifition  y  &  une  grande  appréhenfion  que  le  livre  da  P.  Hasard  n'y  foit 
condamné.  Mai&xe  qui  fera  voir  à  V.  A.  combien  les  bruits  qu'ils  font 
courir  fur  cela  font  mal  fondés ,  efl  la  lettre  qu'un  Qualificateur  du  S.  Office 
a  écrite  à  AL  de  Caftorie,  qu'on  n'a  reçue  qu'après  (à  mort.  Je  tâcherai 
de  lui  en  envoyer  une  copie  ;.  mais  à  condition  qu'elle  ne  la  fera  point 
courir,  de  peiu:  qu'on  ne  devinât  qui  l'a  écrite^  &  que  cela  ne  lui  fit 
4s&  afi^es.   Je  voua  dirai  tuiifi»  Mûo&igpeur  j.  une  diofe  que  l'on.iàit 
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certainement  :  o'eft  que  quelqu'un  ayant  dît  au  Pape ,  qu'on  avoit  parlé 
défayantageufement  du  livre  de  VAnjfir  posnitens ,  comme  fi  on  eût  voulu  jr 
donner  quelque  atteinte ,  Sa  Sainteté  s'écria  :  Corné"  è  un  libro  di  buona 
dottrina^  &  tautore  è  un  fanfhuomo. 

Le  troifieme  point,  eft  une  preuve  palpable,  que  ce  Mémoire,  donné  à  un 
Prince  Eccléfîaftique  contre  VAmor  pœnitens  ^  eft  l'ouvrage  d'un  efprit  em- 
porté ,  qui  dit ,  à  tort  &  à  travers,  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  fervir  à  diffa- 
mer ceux  qu'il  hait  Car  à  quoi  revient  la  prétendue  hiftoire  fcandaleufe  de 
ce  Curé,  qui  auroit  été  fi  pofledé  de  l'efprit  de  menfonge ,  qu'il  auroit  eu 
llmpudence  de  confeiller  à  fes  auditeurs,  dans  un  fermon  public,  de  ne  fe 
confefler  au  plus  qu'une  foi  l'an ,  &  de  ne  le  faire  que  généralement  :  Qui 
fuis  ex  Cathedra  fuajtt ,  ut  rarijjimè  confitéantur  y  necnijiad  furmnum  in  anno, 
femel ,  &  tune  quidetn  generaliter  confitéantur. 

Afin  qu'on  put  alléguer  une  telle  hiftoire  contre  VAmor  pcenitens ,  il  fau- 
droit  qu'il  y  eût  quelque  chofe  dans  ce  livre  que  l'on  pût  croire  qui  fevorife- 
roit  cette  erreur.  Or  c'eft  ce  que  ne  lui  peut  attribuer  la  calomnie  même  la 
plus  impudente ,  puifque  tout  le  fécond  livre  eft  fondé  fur  la  vérité  Catholi- 
que oppofée  à  cette  coutume  hérétique  des  Luthériens.  Car,  ce  que  l'Auteur 
appelle  le  légitime  ufage  des  c/ç/ï ,  demande  néceflairement  que  le  Prêtre 
connoifle  les  péchés  des  pénitens  en  particulier ,  &  même  ce  qu'ils  ont  &it 
depuis  pour  les  réparer,  afin  qu'il  leur  puiffe  impofer  des  pénitences  propor- 
tionnées ,  &  juger  s'ils  font  en  état  de  recevoir  l'Abfolution  avec  fruit. 

Il  en  eft  de  même  de  MM.  de  Louvain,  que  ?oh  voit  bien  auflî  que  ce 
Jéfuitc  a  voulu  décrier  fous  le  nom  de  Janfénifles.  Car  outre  cette  raifon, 
qui  leur  eft  commune  avec  l'Auteur  de  VAmor  pœnitens ,  on  fait  qu'ils  fou- 
tiennent,  contre  les  Cafuiftes  relâchés,  qu'il  ne  fuffît  pas,  pour  fe  bien  confeC* 
fer ,  de  marquer  fon  crime  en  un  mot  ;  mais  qu'on  en  doit  fpécifier  les  prin- 
cipales circonftances  ;  &  non  feulement  celles  qui  changent  reQ)ecc ,  mais 
celles  auflî  qui  aggravent  notablement  le  péché  dans  la  même  efpece,  & 
qu'ils  ont  combatu  comme  un  très-grand  abus ,  une  nouvelle  opinion  de 
ces  mêmes  Cafuiftes  ,  que  l'on  fait  qu'ils  pratiquoîent;  que  quand  il  y  avoit 
une  trop  grande  foule  de  pénitens ,  comme  dans  des  jours  d'Indulgence , 
on  pouvoit  leur  donner  l'Abfolution ,  n'ayant  entendu  qu'une  partie  de 
leur  Confeflion. 

Si  rhiftolre  du  Curé  étoit  véritable,  à  qui  de  bonne  foi  devroit-on 
plutôt  attribuer  fon  égarement,  ou  à  ceux  qui  avoîent  déjà  feit  la  moiti^ 
du  chemin  en  apprenant  aux  fidèles  à  ne  fe  confefler  qu'à  moitié  en  de  cer- 
taines rencontres  ;  ou  à  ceux  qui  ont  toujours  enfeigné  avec  tant  de  zèle, 
qu'on  ne  doit  rien  cacher  de  l'état  de  fa  confciemce  au  Prêtre  qui  en  doit  juger 
en  la  place  de  Jéfus-Chrift  ? 

Rrrr  a 
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Mais  il  y  a  toutes  les  apparences  du  monde  »  que  c'eft  une  pure  faKle  & 
un  menfonge  femblable  à  tant  d'autres,  que  ks  ennemis  de  la  véritable  péni- 
tence font  courir  de  tems  en  tems ,  pour  la  rendre  odieufe  au  peuple.  Com- 
me ce  qu'ils  ont  dit  en  tant  de  libelles ,  qu'on  aroit  obligé,  par  pénitence,  à 
manger  du  foin;  qu'on  avoit  ait  mettre  à  des  filles  des  chemifes  toutes 
mouillées,  dont  elles  étoient  tombées  malades ,  &  autres  Ëidaifes  de  cette 
nature* 

Si  ce  Jéfuite  veut  donc  ne  pas  paflTer  pour  menteur  en  ce  qu'il  dit  de  ce 
Curé ,  il  faut  qu'il  le  nomme;  qu'il  dife  en  quel  lieu  &  devant  qui  il  auroit 
(ait  cette  prédication  fcandaleufe;  qu'il  reconnoiflfe  que  leurs  Pères  du  pays 
où  cela  eft  arrivé ,  n'ont  guère  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu ,  s'ils  n'ont  fait 
déférer  ce  Pafteur  à  fon  Evéque,  pour  le  faire  punir ,  &  pour  favoir  de  lui , 
de  qui  il  avoit  appris  une  fi  méchante  doârine ,  &  s'il  en  connoiflbit  d'au- 
tres qui  fufient  dans  les  mêmes  fentimens.  Tant  qu'il  n'aura  point  ùk  cela , 
ce  feroit  oSenfer  Dieu,  par  im  jugement  téméraire,  que  d'ajouter  aucune  foi 
à  ce  ridicule  conte. 

Cependant,  qu'il  foit  vrai  ou  faux,  on  ne  fauroit  qu'avoir  de  l'honeur 
de  TappUcation  qu'en  Eût  ce  Jéfuite  :  Ecce  qtià  tandem  fpeSet  iOafeveritas  in 
boc  tribunaîi  pœnitentia  ab  ifiis  bominihus  baSenus  ufurpata ,  nempe  ad  aboli- 
tiùHem^  Ji  dits  fie  placet  ^  Sacramenti  Pomitentia  j  quod  facile  ittis  erit  pojt 
odium  bujus  remedii  per  tantum  fuum  rigorem ,  in  bominum  animis  concis 
•  liatum. 

C'efi  une  grande  preuve  de  ce  que  l'on  croit  que  les  Jéfuites  ont  eu 
beaucoup  de  part  au  livre  fcandaleux  du  Chancelier  de  Brabant ,  qui  eft  tout 
fondé  fur  cette  fiippofition  diabolique:  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  laPé- 
i>itence  &  l'Euchariftie,  par  l'Auteur  de  la  Fréquente  communion ,  &  enfuite 
par  M.  Huygens,  M.  Havermans  &  le  P,  Gabrielis,  n'a  été  que  l'exécution 
du  deflein  qui  avoit  été  pris  dans  la  chimérique  Affemblée  de  Bourgfontaine, 
de  rendre  fi  difficile  la  difpofition  pour  ces  deux  Sacremens ,  que  les  fidèles 
n'ofant  s'en  aprocher ,  vinfFent  peu  à  peu  à  en  perdre  la  créance.  C'eft  l'avis 
qu'on  attribuoit  à  un  des  perfonnages  de  cette  AlTemblée  tenue,  à  ce  qu'o^  di- 
foit,  en  1^21.  qu'on  marquoit  par  ces  deux  lettres  A.  A.  c'eft-à-dire ,  An- 
toine Arnauld;  à  caufe  de  foh  livre  de  la  Fréquente  Communion,  parce  que 
les  inventeurs  de  cette  fable  ne  fa  voient  pas  qu'il  n'a  voit  alors  que  neuf  ans. 
On  voit  aflfez  que  c'eft  ce  que  veut  faire  entendre  ce  Jéfuite  de  Trêves , 
que  la  févérité  qu'on  a  pratiquée,  depuis  quelque  tem?,  dans  le  Sacrement  de 
Pénitence,  n'alloit  qu'à  l'abolir,  par l'averfion  que  cette  rigueur  en  donne- 
roit  aux  fidèles;  mais  il  a  eu  raifon  d'y  fourrer  cette  phrafe  payenne ,  fi  Dits 
fie  placet ,  parce  que  ce  n'eft  que  Tefprit  des  Dieux  du  paganifme ,  qui  font 
les  démons,  qui  lui  a  pu  infpirer  une  fi  horrible  calomnie;  que  ceui 
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qui  s'appliquent  avec  tant  de  zèle  &  tant  de  fruit  à  purifier  les  âmes  par" 
le  Sacrement  de  Pénitence  ^  ont  pour  bût  de  le  rendre  odieux  &  de  l'a- 
néantir. 

Je  me  fouviens  d'avoir  fait  autrefois  confidérer  à  V.  A, ,  que  M.  Huy- 
gens,  que  les  Jéfuites  regardent  comme  le  plus  grand  de  tous  les  Rigoriftes,  ^ 
eft  tellement  accablé  de  pénitens  qui  s'adreflfent  à  lui ,  que  s'il  n'avoit  point 
d'autres  occupations ,  &  qu'il  voulût  entendre  tous  ceux  qui  fe  préfentént . 
à  lui ,  il  n'y  pourroit  pas  îuffire    II  eft  donc  bien  éloigné  de  rendre  odieux  ' 
le  Sacrement  de  Pénitence  »  puifque  n'étant  point  Curé ,  perfonne  ne  vient 
que  volontairement 

J'ai  mandé  auffi  à  V.  A.  ce  que  je  favoîs  d'un  excellent  pafteur ,  Ca)  Se 
des  fruits  admirables  qu'il  avoit  faits  dans  une  fort  grande  paroilTe ,  tant  par 
fes  inftruâions  &  par  fes  fermons ,  que  par  l'application  continuelle  qu'il  a 
à  entendre  les  Confeflîons,  ne  fc  paflknt  prefque  aucun  jour,  qu'il  n'y  donne 
toute  la  matinée*  De  quoi  ne  peut-on  point  foupçonner  les  plus  gens  de 
bien ,  fi  la  médiiance  peut  aller  jufqu'à  imputer  à  de  très-pieux  Eccléfiafti^ 
ques ,  qui  fe  confument  à  adminiitrer  faintement  le  Sacrement  de  Pénitence^ 
d'avoir  en  cela  le  deffcin  de  le  détruire  ? 

V.  A.  peut  aulfi  fe  fouvenir ,  de  ce  qu'EUe  m'^  mande  du  P.  Jobert,  qu'il 
étoit  auffi  exad:  &  auffi  ferme,  dans  Tadminiffaradon  de  ce  Sacrement,  que  ceux 
qui  paflfent  pour  être  les  plus  rigoureux.  Ttouteroit-ËUe  bon  qu^on  l'bn^ 
velopàt  dans  cette  même  calomnie ,  que  cette  rigueur  ne  tend  qu'à  ea  dé- 
goûter les  fidèles ,  &  faire  par  là  qu'ils  ne  s'en  approcfauent  plps  ? 

Enfin ,  Monfeigneur  ;  que  la  calomnie  fe  déchaîne  tant  qu'elle  voudra, 
contre  Un  Evêque  auffi  fàint  &  d'un  auffi  grand  mérite  que  l'a  été  Mon&i« 
gneur  de  Caftorie ,  il  eft  maintenant  dans  le  feîn  de  Dieu ,  où  les  traits  de  la 
médifance  ne  peuvent  atteindre.  Toute  fa  vie  nous  en  fait  juger  de  la  forte  ; 
mais  fur-tout  le  dernier  aâe  de  cette  vie  épifcopale ,  que  Dieu  a  voulu  qui 
ne  fût  pas  inférieur  à  ce  qui  fe  Ut  de  plus  admirable  des  plus  faints  Evéques. 
Je  ne  doute  point  que  V.  A.  n'en  convienne ,  quand  elle  aura  vu  la  relation  ' 
de  tout  ce  qui  s'eft  pafle  depuis  qu'il  eft  parti  de  Leyde  à  la  fin  du  mois 
d'Avril ,  pour  aller  vifiter  la  partie  de  fon  Diocefe ,  où  il  y  avoit  plus  de 
danger  à  courir ,  &  plus  de  fetigues  à  effuyer.  On  Fa  envoyée  à  Rome,  & 
on  m'en  a  promis  une  copie,  que  je  ferai  tenif  à  V.  A  auffitôt  que  je  l'aurai 
C'eft  un  récit  fimple ,  où  les  faits  font  rapportés  fans  aucune  aflFefitation  ; 
&  ainfi ,  l'idée  que  cela  forme  dans  l'efprit  ne  peut  venir  que  des  chofes  en' 
elles-mêmes,  &  non  de  l'artifice  de  l'Orateur.  Car  jamais  pièce  ne  fut  écrite 
avec  moins  d'art;  &  en  cela  elle  en  eft  meilleure,  parce  que  ceux  qui  la  li- 
fent  ne  peuvent  être  touchés  que  des  eflfets  de  b  grâce  de  Dieu ,  qui  a 

(â)  M.  Flemal ,  Curé  de  Bralne-Lalleu. 
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appliqué  ce  grand  Eréque ,  qui  écoit  d'ailieurs  aflez  infirme ,  à  des  tranuï 
incroyables,  qui  Tout  réduit  à  être  Ikcrifié  conune  une  riâimé  d'excellente 
odeur  pour  le  falut  de  fon  troupeau. 

N'étant  pas  au  lieu  où  je  fuis  ordinairement,  on  m*a  gardé  d'autres  pa« 
piers,  qui  m'ont  été  envoyées  par  V.  A.  (a),  &  ainfi  je  ne  lui  en  puis  riea 
dire.  Je  fuis ,  Monfeigneur ,  de  V.  A.  S.,  le  très-humble  &  très-obéiflfant 
ferviteur  A.  A.  ' 

Je  n'ai  pu  avoir  qu'une  copie  mal  correde ,  &  où  il  y  a  des  mots  ou« 
bliés,  qui  troublent  le  fens  de  la  lettre  de  ce  Qualificateur  de  Rome.  Tout 
ce  que  je  lui  en  puis  dire,  efl:  qu'elle  eft  fort  avantageufe  à  VAmor  pœnitens, 
&  aux  livres  en  Flamand  ,  qui  ont  ébé  &its  contre  le  Catéchifine  du  P.  Ha- 
zard ,  &  qu'il  dit  de  ce  dernier ,  que  fcatet  erroribus  tant  in  doSrini 
quàni  in  moribus. 

(a)  C'étoit  ▼ratfemblableinent  les  lettres  de  Leibnitz  âa  même  Prince,  du  13.  Avril  de  cette 
même  année ,  touchant  ce  que  M.  Arnauld  lui  aroit  écrit  fur  les  penfées  métaphyfiques  de  ce 
Philofophe,  dans  Ik  lettre  du  1 3  Mars  précédent. 
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A  M.  DU  Vaucel.  Pour  lui  donner  avis  des  mejures  que  Ton  prenoit 
'  pour  donner  un  SucceJJeur  à  M.  de  Caftorie^   &  de  quelques  envois  de 
livres,  qtiil  biifaifoit. 

La  )M«  ^  ^  crains  que  vous  n'ayiez  été  en  peine  d'avoir  été  trois  ordinaires  fans 
du  T.  IV.  recevoir  de  nos  nouvelles.  Je  Toubliai  vendredi  dernier ,  qui  étoit  la  feule 
J^j^"''^^fois  que  j'euffe  pu  vous  écrire  depuis  notre  retour  de  HoÙande.  Mais  U  eft 

vrai  que  je  n'avois  prefque  rien  à  vous  écrire.  Et  je  n'en  ai  guère  aujourd'hui 

davantage. 

Depuis  la  perte  que  nous  avons  Êdte,  je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres,' 

qu'elles  ne  m'en  ayent  renouvelle  le  triftc  fou  venir ,  en  me  fàifknt  penfer 

combien  vous  en  aurez  été  furpris  &  affligé.  Mais  il  faut  s'en  confoler  en 

Dieu ,  &  fonger  à  la  réparer  autant  qu'il  eft  poflible.  Je  ne  doute  point 

que  vous  ne  vous  y  employiez  de  très-grand  cœur.  Voici  où  on  en  eil  de 

ce  côté -ci. 

Mademoifelle  Voeller  en  ayant  écrit  au  Secrétaire  de  l'Empereur ,  il  a 

fort  bien  reçu  ce  qu'elle  lui  avoit  mandé  en  faveur  de  M.  van  HeuflTen  >  & 

il  a  promis  qu'il  le  recommanderoit  au  Cardinal  Cibo. 

M.  Leyburn  rà  qui  on  avoit  auffi  écrit ,  a  fait  la  réponfe  du  monde  la 

plus  obligeante.  U  a  mandé  qu'U  en  a  écrit  auffi-tôt  au  Cardinal  de  Nort* 
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folk;  &  fans  une  conjonâure,  qui  tfeft  pas  favorable,  il  auroît  bien  pu  faire 
recommander  cette  affaire  par  rAmbalTadeur  de  S.  M.  B. 

On  ne  fait  que  dire  de  llnternonce.  U  a  affuré  M.  Criftin  Confeiller  du 
Confeil  privé ,  qui  eft  fon  ami ,  qu  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  M.  van 
Heuffen.  Mais  on  fait  d'autres  chofes  qui  font  douter  de  fa  fmcérité  ;  &  on 
craint  qu'il  ne  propofe  un  Gentilhomme  d'Utrecht ,  que  vous  connoifFez  » 
qui  efl  tout  Jéfuite  ;  ce  qui  feroit  la  ruine  de  la  Miffîon. 
'  On  a  fait  une  très -grande  perte  à  Malines  par  la  mort  de  M.  Vander 
Vliet ,  Chanoine  de  la  Cathédrale ,  &  Lefteur  en  Théologie  dans  le  Sémi- 
naire ,  que  M.  l'Archevêque  venoit  de  faire  Archidiacre.  Il  n'avoit  que  qua- 
rante-trois ans,  &  avoit  de  très-grandes  quaUtés,  &  pour  la fcience ,  & 
pour  la  piété ,  &  pour  la  fermeté.  On  eft  bien  en  peine  comment  on 
pourra  remplir  toutes  ces  places  là. 

On  vous  enverra  demain  par  la  pofte  un  nouveau  livre  de  M.  van  EC- 
pen*.  On  a  cru  que  cela  étoit  important,  afin  que  vous  fuffiez  en  état  de  le 
défendre ,  fi  on  l'atcaquoit  mal  à  propos. . .  Vous  avez  beau  dire  du  bien 
des  deux  derniers  tomes  contre  le  P.  Mallebranche.  Il  eft  bien  affuré  qu'on 
ne  le  condamnera  pas  en  Sorbonne  ;  &  pour  la  cenfure  de  Rome  je  la  croi- 
rai quand  je  la  verrai. 

Je  travaille  préfentemeiit  fur  l'jHî/îo/r^,  ou,  les  préjugés  légitimes  contre 
h  Janfénifme;  mais  je  ne  fais  pas  fi  nos  amis  de  Paris  trouveront  bon  que 
ce  que  j'aurai  fait  fur  cela ,  fe  publie  (a).  J'ai  envoyé  à  Paris,  le  feul  de 
ces  libelles  que  j'avois.  J'en  attends  de  Hollande,  &  quand  j'en  aurai,  >e 
vous  en  enverrai  un. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  Prince ,  par  laquelle  il  me  mande,  qu'il 
vous  envoyé  la  copie  de  la  réfutation  que  j'avois  faite  d'une  vingtaine  de 
lignes  très  envenimées ,  d'un  Jéfuite  de  Coblens,  contre  VAmor  pœnitens. 

(a)  Cet  ovviage  ptrit  fur  la  in  de  Pannce ,  foui  ce  titre  :  thaniôme  du  Jmflmfmiy  && 


y 
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Au  Prince, Erkest  Lakoorave  de  Hes  s  e-Rhikfels. 
Sur  la  fable  du  fpeSre  d?Heidelberg.  Ne  point  croire  fans  de  bonnes 
preuves ,  les  faits  importons  defwvantageux  au  prochain.  Utilité  des  tra* 
'  duSions  des  offices  divins  en  langue  vulgaire.  Sur  les  Monafieres  de  h 
Trappe  &  d'Orval;  la  révocation  de  PEdit  de  Nantes;  Fc^aire  du  P. 
Hazard. 

tç.  JuUlet  J  E  n'ai  jamais  douté  ,  Monfeîgneur ,  que  le  fpedre  d'Heidelbcrg  ne 
iéi6.  jp|^|.  yjiç  0^5ie  malicieufement  inventée  :  car  à  Dieu  ne  plaife  ,  que  je 
*  prenne  pour  vrai  tout  ce  qui  fe  dit  contre  les  Jéfuites  ,  quand  cela  n'eft 
pas  fuffifamment  autorifé  par  le  témoignage  de  perfonnes  non  fufpec- 
tes,  J*ai  toujours  eru  que  c'étoit  un  grand  péché  de  croire  des  chofes 
importantes  defavantageufes  au  prochain,  quelqu'il  fût,  fi  on  n'enavoit 
de  bonnes  preuves.  Et  fi ,  depuis  cinquante  ans ,  j'ai  trouvé  des  adven- 
faires  qui  n'en  ont  point  ainfi  ufé  envers  moi ,  n'ayant  pas  fait  de  conf- 
cîence  de  publier  contre  moi ,  une  infinité  de  fauffetés,  je  n'ai  jamais 
penfé  que  leur  mauvaife  conduite  me  donnât  droit  de  me  difpenier  de 
fuivre  à  leur  égard  même ,  les  règles  les  plus  exaâes  de  la  juftice  &  de 
la  fmcérité  chrétienne.  Et  je  ne  me  fiiis  pas  contenté ,  en  des  occafions 
importantes  ,  de  ne  point  faire  d'eux  des  jugemens  défavantageux , 
qu'on  fe  feroît  perfuadé  n'être  pas  tout-à-feit  Aal-fondés,  û  on  aroit 
agi  par  tme  fecrete  paffion  de  fe  vengen  De  quoi  ,  grâces  à  Dieu , 
je  ne  me  fuis  point  trouvé  tenté  ;  mais  j'ai  entrepris  leur  défenfe  de 
tr^-ban  cœur^  ians  en  avoir  efpéré  ou  demandé  d'autre  récompenfe, 
que  d'avoir  fait  ce  que  j'ai  cru  que  ma  confcience  m'obligeoit  de  fidrc. 
11  eft  vrai  que  le  P.  de  la  Chaife  m'a  fait  témoigner  qu'il  m'en  favoitgré  ; 
mais  comme  on  ne  voit  pas ,  que ,  depuis  ce  temsJà ,  on  forfbit  moins 
appliqué  à  prévenir  S.  M.^  contre  moi  ,  j'ai  fujet  d'efpérer,  que,  fi  j'ai 
fait  en  cela  du  bien.  Dieu  m'en  tiendra  compte,  puifque  les  hommes 
le  reconnoiffent  fi  mal.  Cependant ,  pour  revenir  à  l'affaire  de  Heidel- 
berg ,  il  eft  à  craindre ,  que ,  dans  cinquante  ans  ,  les  Proteftans  ne  la  fàf- 
fent  pafler  pour  une  véritable  hiftoire  ,  à  moins  que  S.  A.  E.  ne  la  dé- 
mente publiquement ,  au  moins  par  quelque  Gazettes  :  car  ils  pour- 
roient  dire ,  que  ce  fait  ayant  été  publié  en  plufieurs  Gazettes  impri- 
mées ,  s'il  n'eut  été  vrai ,  on  n'auroit  pas  manqué  de  le  défavouer;  & 
peut--étre  aulfî  qu'on  1^  lait  »  &  que  cela  n'eft  pas  venu  jufqu'à  nous. 

Pour 
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Potïr  la  réflexion  que  V.  A-  fait  fur  une  prîete  appcUée  en  Allemanc!, 
Bet^undf  <iue  les  Proteftans  font  en  quelques  endroits  les  jours  ouvriers. 
Il  me  femUe  qu'Elle  ne  devrok  pas  la  amapar er  avec  notre  MefTe  ,  mais 
plutôt  avqc  nos  Vefpres  ,  que  les  Catholiques  peuvent  au  moim  entendre 
tous  les  Jours  Ëms  qu'il  leur  en  coûte  rien ,  quand  ils  ont  de  la  dévotion* 
Il  eft  vrai  qu^eUes  ne  fe  difent  pas  œ  iangue  vidgaire.  Mais  en  Franœ  il  eft 
fitcile,  quaiidon  le  veut,  d'entendre  tout  ce  qui  fe  dit  dans  le  fervice  divin 
«&  la  Meflemémët  ^^oiqu'on.  n'entende  pse  le  latin ,  puifqu'on  a  desHvreis 
qui  fe  vendent  publiquement,  où  tout  ceia  eft  traduit  en  François,  On  a 
édt  auifi  depuis  peu  un  très  beau  livre  intitulé  :  InJlruQions  chrétiennes 
fur  les  Sacre^nens  &ftar  les  cérémonies  uve€  lejquelles  on  les  admtnijhre^  que 
j'ai  cru  devoir  envoyer  h,  V.  A.  parce  que  fe  ne  doute  point  qu'EUe  n'en  foit 
bien  édifiée  ;  &  fe  pcnfe  qu'EUe  jugera  qu'il  feroît  fort  avantageux,  pour  les 
Eglifes  Germanâques ,  qu'il  fàt  traduit  en  Allemand 

Il  7  a  encore  une  chofe  qqi  eft  en  ufagé  en  France ,  où  Ton  trouveroit 
les  mêmes  avantages  qu'EUe  dit  être  dans  ce  Bet^flwuL  Ceft  que  tous  le$ 
foirs  ie  peuple  s'îflembie  dans  PEglife,  pour  y  entendre  une  petite  txhor- 
cation  ,  en  forme  de  Catécfaifme ,  enfmte  de  laquelle  on  &it  une  prière  fort 
dévote  en  françoîs.  J'ai  penfé  que  V,  A.  ferok  Wen  »fe  d'en  avoir  une 
femblable  dans  un  petit  livre  imprimé  ici  :  or  ces  fortes,  de  prières  fe  peu- 
vent faire  aufii  bien  dans  la  maifon  que  dans  TEglife.  Et  en  effet  il  s'en  fait 
de  femUables  au  foir  &  au  matin ,  ou  au  moins  au  foir  danis  préfi{ue  toutes 
les  familles,  où  le  dief  fait  profeffion  de  piété.  On  a  eu  de  grandes  raifbns 
de  ne  pas  fsure  l'office  en  langue  vulgaire ,  quand  ce  ne  feroit  qu^à  caufe  des 
chaogemenfi  continuels  qui  y  arrivent.,  comme  les  Huguenots  l'ont  bieii 
«prouvé.  Leurs  Pfeaumes  en.  vers,  de  la  trsjduflion  de  Marbt  &  de  Beze ,  qui 
paflbient  pour  beaux  quand  ils  furent  Ëdts,  étant  devenus  depuis  tout-à-fait 
ridicules.  Mats  on  doit  certainement  Eure  tout  ce  que  l'on  peut  pour  feîre 
que  le  pieupie  ne  foit  pas  privé  pour  cela  de  l'intelligence  de  l'Ecriture 
Sainte  &  de  l'office  Divirt,  Et  c'eft  une  chofe  déplorable  que  cela  ne  fe  pou-^ 
vant  fairç  que  par  des  traduâions,  ceux  qui  y  ont  te  mieux  travaillé  n'en 
aient  reçu  pour  récompenfe  que  de  mauvais  traitemens.  V.  A.  en'devroit 
£aîre  honte  aux  Jéfuites  ;  car  ce  font  eux  affurément  qui  y  ont  le  plus  contri- 
bué, &qui  s'oppofent  le  plu«  i  tout  ce  que  l'on  veut  faire  de  bien  pour 
rétablir  dans  le  monde  le  véritable  Chriftianifme. 

V.  A-  aimant  à  voyager ,  }e  ne  fais  comment  EUe  n'a  point  eu  la  curio-  aç.  JuUia 
fitéde  voir  le  célèbre  Monaftere  de  la  Trappe,  où  elle  eût  trouvé  des  *^*^" 
exemples  merveilleux  d'une  fainteté  réUgîeufe;,  fi  extraordinaire,  qu'elle  peut 
être  apportée  poqr  une  marque  qu'il  n'y  a  point  de  fociété  Chrétienne  dans 
le  monde ,  à  qui  la  qualité  de  feinte ,  que  le  Symbole  de  Nicée  doîihe  à  ïE- 
Lettres.  Tome  IL  S  s  s  $ 
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glife ,  convienne  mieux -<|U'à  l^glife  Roiùa&e;  H:  j  a  anffi  bien  plus  près 
.'^'^h¥  ^ipnafteçe  d'Orval daab  Je  LajJemboorg,  oifl'on  prttique  une  vie 
.ferablible  hrcelle  de  la  Trappe,  &  dohH'Abbc  eft  auffi  qn  très  Êiht  homme. 

V.  A,  nie  difpenfera  de  lui  rien  dire  liir  fes  moyens  qu'o»^  a  employés  ea 
Fjrance  pour  la  converfion  des  Hérétiques.  Jl  me  femblc  feulement  qu  il  y  ai 
^quelques  faite  dqnr  Elle  n'eft  pas ;affez.  bien  informée. 
,,  1°.  Le  fecmerrt  qu'on  a  toujours  fait  feire  aux  Rois  de  France  dans  leur 
facre,  n'eft  pas  feulement  de;  maintenir  la  Religion  Catholique',  mais  de: 
ne  fouflFrir  dans  leuï  Royaume  que  la  Catholique.,    j 

a"..  Ce  que  V.  A.  dit ,  qu'on  ne  doit  pas  répandre  lelàng,  m  tuer  les. 
hommes  parce  qu'ils,  ne  veulent  pas  changer  de  religion ,  ne  fait  rien; 
pour  juger  a  ce  qi^'on  â  fait  en  France; a  été  bien  on  mal  feic.  Car 
quoiqu'en  aient  dit  les  Gazeteis  des.  Proteftans  »  &  quoiqu'en  aient  pnblié- 
quelques  emportés  dans  la  Ht>llandeVpar  trois  diflGéren  tes  images  ,  plei- 
nes d^hoçribles  mpnfonges;  il  n'eft'pas  vrai  que  ceux  qui  fe  font  convertis 
*'^":  9}^  P^  >  l'agent  feit  pour  éviter  la.  mort,,  on  des  peines  corporelles; 
dont,  on  les.  aurpit  menacés..  C'a  été  feulement  pour  empêcher  qu'on  ne 
mangeât  leur  bien.  Mais  les  Minilixes  ne  parlent  que  de  cruautés,  exer^ 
cées  fur  ceux  qui  ne  voultHent  pas  afcjmrer  leur  religion ,  parce  qu'ils  ont 
iïonte  d'avouer ,. que  la  feule:  crainte.. de  perdre  un  peu  de  bien  temporel,, 
ait  fait  abandonner  leur  prétendue  réformation  par  dix  on  douze  cent 
n^ille  pecfonnes».  . 

.  a"..!!  y  a  fans  doute  beaucoup  dfe  feuffes  c»nverfibns;  mais  it  y  en  a: 
auffi,  beaucoup  de  yéritablfcs;  &  finceres*  qui  apparemment  ne  fe  feraient 
pas  faites,  fi  on  n'avoit  preffé  ks  •  Religionnaires  de  fe  feire  inftruire ,. 
fur  les  raifons  qu'Us  ayoientieiies  de  quitter  la  Religion  Catholique.  Or 
le  bien,  que  l'on  a  tiré- de  la  converfibn  de  ceux  qui  fe  font  feits  Catho- 
liques, de  bonne  foi,  n'eft-il  pas  plus  confiderable  que  te  mal  que  fe  font 
fait  à  eux  mêmes  ceux  qui  féfont  convertis,  par  hypocrifîe ,  qui  niauroient 
5»s  lailTé  de-fe,  damner  en  demeurant  dans  fenf  feuflè  RelJgiom. 

4"-  Il  eft  fi  vrai  qye  ce-  qu'a  fait  le.  Roi  n'eflf  point  différent  de  ce: 
que  fit  l'Empereur  Honorius,  à  la. prière  de;  l'Eglife  d'Afrique,  pour  i^ire 
rentrer  les  Donatiftes  dans  l'unité  Chatolique,  que  iVt  Qaudcdans  fou 
li,vi:e  à^s. Plaintes.^  qjii  a  été  brûlé- eh.  Angleterre 'par  la' «nain-  du-  Bour^ 
reau,  n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen  de  répondre  à  cet  exemple,  que  de 
fe  déchainfii;  contre^  cette;  Eglife  ft  reinplier  de  Sâiiits  EvêqneS ,  &  contre 
S.  Auguftin  en  particulier  ;  jufqu'à  enHrer  •  dans  les  tonfeils  4e  Dieu ,  en 
prétendant  par  une  horrible  témédtër,  que  la*  ctuélle-  perfécûtion  que  lui 
firent  les  Vandales  fut.uiié:]ufte  punition  de  ce  q^a'éUe  avait-  feit  contré 
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Ca  été  une  génércufe  rëfoliîtion  îaù  'Prince  ^  aîné  :  de  V*  A.^  d'^ttci  alîé. 
ï  Bude  en  fimple  volcmtaire«  s^expafer  à  tous  les  périls  d'utt»  fiege  anffii 
meurtrier  que  fera  apparemment  celuUlà»  pour  prendre  part  à  iagloir^ 
d'une  fi  haute  çntreprife»  &  dont  là  chrérienté  peut  recevoir  tant  d'airanta^' 
ges.  Jilfque&kî  tout  721^  bien;  de  lesiieareux  fuccè«  des  VépiiKeMiiiaasfial 
Morée  ne  lermont  pas  peu  à^  augmenter  )a  conftemàtirm  dé$  TÛM(.:&&m^ 
ble  qu'on  n*eft  pas  éloigné  de  Toir  la  fin  de  cet  Empire  autrefoifi  il '^mida^j 
Me,  &  que  fept  on  huit  années  de  guerre  lé  pourront  mettre  bien^bas. 

M.  l'Evéque  de  Namur  tfa  pas  voulu  accepter  la  comiiiitfion  tfétrç  juge 
du  P.  Hazard  II  s'en  eft  excufé  par  un  Ecrite  &  il  en  donne  pour  rai- 
fon,  qtfâ  efl;  trop  âmide  ce  père.  Comme J\L. l'Evoque  de  Kuremondc 
étoit  liommé  avec  lui,  on  lui  a  fak  fîgnifîer  Tadlede  l'intern^nce:  cm  n'élu 
a  pas  encore  4e  répoi^fe.  SI  «c^eft  un  avantage  appare^  félon  te  hom^i 
mes^  c'eft  œi  grand  malheur  ielpn  Dieu  d'avoir,  tant  de  crédit^  AjU'on  ne 
puiflfe  trouver  de  juges  qui  nous  obligent  de  faire  notre  devoir,  lors  fur-.^ 
tout  que  ce  font  des  chofes  fi  importantes,  qu'il  j  va  de  notre  falut  éter- 
nel. Ne  voir  pas  que  c^efi  de  quoi  ^  s*agit  daas4falfôire  du  F.iH^id,i 
C'eft  an  étrange  aveuglement  Le  iK>ir^  .&  ne  s^en  mettire  pas  en  p;^kie  ^  Oft! 
n'oferoit  (fire  ce  que  c'eft,  tant  .cela  r^embie  à  une^^xtinâion^prèfque* 
entière  de  religion  &  de  foi 

On  a  fait  imprimer  im  Ecrit  fur  ce  qui  «ft  arriva  à  la  mort  de  feu  Rot> 
d'Angleterre,  qui  fait  voir  que  ce  a'eil  point  une  de  fes  MaitreflesA,  convi* 
me  on  Tavoit  diti  V.  Ai  qui  Nvoît  'porté  là  fe  iatre  Catholique;;  mais^ 
la  Reine  fk  fethmev  &  le  Roi  ^'^au^urdffaui,  &  qu'il  ^iparu  foct  touché^ 
recevant  les  fecremens  de  tEgiîfe.  ,>';./ 
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'Ai  eu  le  cœur  percé  de  ée  que  vous  iflèmandei'dé  l'extiiïâiott tan «*dB 
de  rinttitut  des  filles  de  PEnfencc ,  par  une  Lettre  de  Cachet ,  lur  -ee^uk^rt  ^'  ^^* 
les  a  accufées  d'être  infeôécs  du  janfénifme  ,\&  d'avéir  coÀimerce  à  FahUets.  Çjjo^/^ 
Maïs  fcroîi-il  poffibje  qiie  cet  Inftitùt  n'eût  pas -été  confirme  par  le  Pape  ? 
Et  s'il  l'a  étéV'&  quand  même  W  ne  l'auroit  pas  4ié\'  comment  èft^ce* 
que  le  Pape  ne  dit  rien  contre  la  deftfudion  d'uli  InftitïitV'fur  des  rafifofib- 
auffi  fri Voies'  <[m  celles-là ,  '&  par  une  vqye  fi  irrégûliere  &  fi  -Mtenîfefte-'' 
tuent  injufte?  Neferoit-ce,p9s.éncela-9[uil  devrait  faire.  vàlbilriaBiiniaiité, 
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&  irepwfeiQtejrforteîbcot  le  tdrtqri^on  feîtàPE^jIîfcjCtt  opprànant  dèsCôm- 
munautéfi  entkres»  ebn&crées  à  Dien  pai  des  Toeux^  &  rendant  de  très* 
grands  feniices  au  public,  &n&  aucun  jugement  ecdéfiaftique ?  Mais  eft-ce 
que  cela  n^  fera  pas  ouvrir  les  yeux  fur  les  maux  que  bit.  Se  (pie  fera 
iDng^èmsv  ^  phantéme  du  Janftéoifine  »  fi  on  ie  hifle  touJQUfs  ftkbfifter? 
N'eft-on  point  tdUché  dit  moyen  que  cela  donne  aux  Jéfuttcs ,  de  dominer 
dans  rËgÛfe  >  en  feifant  perfécuter  »  dans  toutes  ks  Coan»  tous  ceux  qui 
n'approuveat  pas  kur  doârine  &  leur  morale  >  n'ayant  pour  cela  qu'à  les 
feire  p^r  pour  Janféniftes;  ce  qui  leur  eft  fort  aifé,  parce  que  c'cft 
un  nom  Tague>  qu^oa  applique  à  quoi  Ton  veut?  Nous  en  avons  un 
»cem|>te.  depuûs  peu.  Mademoifelte  VoeUer  a  écrit  au  Secirelaire  de 
rEoçefieuïv  qtfelfc  cx)nnok  fort»  en  faveur  de  M.,  van  Heuilèn..il  lui  a 
promis  merveilles  ^  maïs  iJb  a  ajouté»  que  tout  ce  qu'il  feroit  pour  cela  ne 
ferviroit  de  ntafilétoitjanfémjk.  Qr  qui  empêchera  les  Jéûiites  de  le 
feire  paffer  pour  tel  ? 

Le  Pirînce  a  envoyé  une  lettre  du  P.  Jobert ,.  dieins  laquelle  il  7  a  ^  que  fe 
Rdi  de  Siam  demande  douée  Jéfuites  pour  les  établit  à  Sîam  ;  qu'il  en  étoit 
paflfé  fis;  pour  h  Cbine^  mais  c^e  Tun  de  ces  fix  étoit  revenu  en  France 
avec  Mu  le  Cbevalier-de  Chaumont ,.  pour  amener  avec  kii  ks.  douze  que 
le  Roi  demande.  U  eft  bien  k  craindre  que  cela  ne  brouille  &  ne  renveiie 
œ  q^e  les  Evéques  François  font  de  bon  en  ces  quartkrs-là.  Le  Jéfuite 
qui  doit  retourner  eft  clkargé  de  divers  préfens  que  Eût  le  Favoii  du  Ror  de 
Sianii  (  qui  eft  Cbsétktiy  étant  né  d'an  Vénitien  &  dune  Grecque)  à  fe 
Cour  de  France  ^  Se  même  au  Pape::  fur  quoi  eft  cemar^iabte  ce  q^e  dit 
le  P.  Jobert.  lijtdde  cespr^ens  pour  fa.  Sainteté ,  qm  k  F.  Jéfii^  efi 
chargé  rfe  porter^  Mais  Dieu  fait  file  Pape^  agréera  le  porteur^ 

'Ce  que  vous  memandez  ds  PAmor  pœnitens  y  qu^on  pourrdît  Bfen  en- 
core  l^attaquer  de  nouveau ,  me  cau&  une  itid^atîon  que  je  ne  vous, 
puis  exprimer.  Eftrce  que  S.  S%  ne  croit  point  fe  confcience  engagée 
de  (boffrir  ce  fèandale,  Sl  de  n^empîoyer  point  PauOorilé  que  Dieu  lui 
a  dotmée  à.  réprimer  ces  incultes  chicaneurs  ?    . 

On  eft  bien,  obligé  à  l'IUuftre  â^ni  di>  zèle  qu'il  témoigne  pour  em-- 
pécher  €jgioïk  ne  furprenne  rien  contreiF.  R.  IVkis.  héliis  t  s'ils,  ont  pris 
le  deffein  de  ruiner  Qe(te  maifon»  â.  eft  bien  à  craindre  <^'ils  ne  s']f 
prenneitt  comme  iis^  qoSl  &it  pouc  ûipprimer  tout  un  Inljkitut. 

Ib  vous  fiipplie  de  témoigner  au^  même  Uluftre  Ami^  qut  je  loi  im 
infianienit  obligé  de  h^  réponde  qu'il  s'eft  donoç  \at  peine  àç  me&ire,  {a} 
mais  qu'iji  n'écoit  point  néceflàire  qg^iï  te  détournât  pour  cela  de  fea 
gioodea  occupations.  Ote  eft  tràs^perfiiadé»  qu'iébMit  ft  généreux  &  dâdelk 

Ca)  Gfittt  dtt  i  JNUd  ittfii  ^  ^i^aa  tmat:  dUdd&s  ^g^^  itpk 
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^s  fes  amitiés,  il  n'oubliera  jamais  celle  qu^l  avoit  promifel  Tltoiiime 
du  monde  qui  la  méricoit  le  mieux;  &  que,  joignant  à  cela  la  confia» 
dération  des  vrais  intérêts  de  l'Eglife,  il  fera  tout  ce  qui  fera  en  lui 
pour  lui  faire  avoir  pour  fuccefleur  celui  qu'il  avoit  choifi. 

Ce  petit  mémoire ,  dont  vous  parlez,  eft  une  chofe  aifez  curieufe..  Mais: 
fier  comme  on  eil ,  il  n' j  a  guère  fujet  d'efpérer  qu'cui  ftra  aucune  fa* 
tisfadion.  Néanmoins  c'efl:  :toujours  bieq  £ut  de  mettre  les  gens  dans 
leur  tort.  Mais  que  n'en  fait-on  autant  pour  l'aSaire  de  Pamiers?  L'op- 
preflion  d'une  Ëglife,  n'eft-ce  point  une  chofe  auffi  çonlidérable  »  que 
la  réparation  d'un  manquement  de  refpeâ  ? 


LETTRE    DLXXIX. 

^«Prince  Erkest  Lakdorave  de  Hesse-RhinfelsT 
Sur  une  lettre  de  la  Reine  de  Suéde  tombant  la  conduite  du  Roi 
dans  la  couver fim  des  Huguenots,    &  fur  la  Religion  de  Gtciiusi   : 

Mon  se  io  n  eu  k» 

J 'Aurois  bien  des  choies  à  vous  dire  de  la  lettre  de  la  Reine  de  Suéde*  La  %^^  dm 
Ce  n'eft  pas.  que  je  trouve  étrange   qu'elle  n'ait  pas   approuvé,  non^'*^" 
plus  que  V.  A.  S.  ^.la  conduite  du  Roi  dans  la  convcrfion  des  ll\jtffie^\^^ 
nots.  J^avoue  que  c'eft  une  matière  fur  laquelle  ks  Catholiques  mêmes, 
peuvent   être  partagés ,   fur-tout  parce  que   les  faits  que  les  uns  fup-^ 
pofent»  peuvent  être  fort  différens  de  ceux  qui  font  fuppofes  par  les 
autres.  Je  ne  m'étonne  pas  trop  auffi  qu'Elle  en.  ait  parlé  fi  durement 
Elle  a  fuppofé  que  ù  lettre  ne  feroit  pas  vue ,  &  qu^ainfi  Elle  pouvoit. 
écrire  ce  qu'Efle  penfoit ,  avec  toute  forte  de  liberté.  Que  s^il  eft  vrai ,, 
ce  qu'on  m^  dit ,  qu'Elle,  eft  fort  mal  avec  la  France ,  parce. que  voyant 
la  ftatue  Equeftre  du  Roi,  faite  par  le  Chevalier  Bernin  ,  &4idmirant. 
la  beauté  de  Touvrage ,   il  lui  étoit  échappé  de   dire ,   qu'il  eût  été  à^ 
defirer  que  ce  fut  la  tête  du  Roi  de  Pologne ,  &  que  depuis  ce  tems». 
là  PAmhai&deur  de  France  a  ordre  de  ne  h  point  voir.    Si  ceb ,  dts-jey 
eft  vrai,  il  eft  à  craindre  que  l'on  ne  penfe  que  cette  petite  li>rouiUeri«L 
pourra  avoir  contribué  à,  lui  faire  juger  fi  défavanti^eiiiçmenc  de  J|i  con- 
duite du  Roi.  S'il  n'y  avoit  néanmoins  que  .cela,  je  ne  m'y  arrêter^»»; 
pas,  &  ne  croira  pas  que  ce  fût  une  raifon  fuffî&nte  d'attribuer  à  la 
paffîon ,  plutôt  qu'à  la  raifon  ^  ce  qu'EUe  dit  dans  cette  lettre.  Atais  ce^  . 
qui  feroit   appréhender  qu'il  n'y  ait  eu  en  effet  du  reffentimentjieit  la 
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Xtaxàtré  àbnt  Elle  parle  des  IV,  Articles  de  PAflemblée  du  Clergé  dé 
France.  Car  on  ne  comprend  pas  comment  cette  Reine,  d'ailleurs  fi*  ha^ 
bile ,  auroit  pu  prendre  de  fang-froid  cette  expofition  de  la  dodrine  de 
l'Eglife  Gallicane  »  accompagnée  de  beaucoup  de  refpeâ  envers  le  S. 
Siège ,  pour  un  attentat  r>ijible  contre  l^Eglife  Romaine ,  pour  une  fam* 
daleuft  liberté  qui  ne  pouvoit  être  pouffée  plus  près  de  la  rébellion^ 
pour  un:  triotnpbe  apparent  de  tbéréfie ,  &  pour  des  dogmes  ^desfen^ 
tifneHs  conformes  à  ceux  des  Calviniftes  fur  ce  point  fondamental  de  »o- 
tré  Religion.  H  auroit  fallu  au  moins  retrancher  tout  cela  de  fa  lettre  » 
fi  cette  grande  Princefle  vouloit  que  Ton  crût  qu'EUe  Tavoit  écrite  de 
fens  raffis  ,  &  que  la  paffion  n'y  avoit  aucune  part.  Je  crois  que  pour 
est  endfoît/V.  A.  en  jugera  comme  moi,  &  qù'EUe  a  bien  Biît  néan- 
moins de  ne  lui  en  rien  dire. 

Mais  il  V.  A.  avoit  quelque  occâfion  de  lui  écrire.  Elle  m'obligeroit 
4e  lui  demander  fi  M.  Grotius  faifoit  profeflion  de  la  Religion  des  Cal« 
viniftes,  lorfqu'il  lui  fut  rendre  compte  de  fon  Ambafiade,  peu  de  tems 
avant  que  de. mourir..  Je  fuis  afluré  du  contraire*  Mais  c'eft  quil  y  a  un 
Doâeur  (a)  qui  foutient  dans  un  livre  qu'il  a  écrit  contre  moi,  que 
M.  Grotius  a  vécu  &  eft  mort  dans  la  Religion  des  Calviniftes.  Et  je  fe- 
rai bien  ai£e  d'avoir  de  quoi  le  convaincre,  fi  j'écris  jamais  contre  lui, 
par  le  témoignage  de  cette  Reine.  Le  dernier  livre  de  Grotius  ,  qui  n'a 
paru  qu'après  fa  mort,  contient  une  infinité  de  preuves  qu'il  étoit  bien 
éloigné  de  la  Religion  des  Calviniftes ,  puifqu'il  n'y  si  prefque  pas  de  point 
oontroverfé  fur  lequel  il  ne  fe  déclare  pour  les  Catholiques.  Et  il  y  a 
dans  ce  même  ouvrage  un  endroit  qui  ne  doit  guère  plaire  aux  préten- 
dus Réformés  :  car  il  y  foutint,  dès  ce  tems4à,  c'eft-à-dire,  il  y  a  environ 
quarante  ans ,  que  l'Edit  de  Nantes  &  autres  femblables  ne  font  point 
des  traités  d'Alliance ,  mais  des  Ordonnances  faites  par  les  Rois  pour  l'u- 
tilité publique,  &  fujets  à , ré  vocation ,  lorfque  le  bien  public  demande 
qu'ofn  les  révoque.  Edi&a  qua  in  Gallia  faSafunt  ^  pro  iis  qui  reforma^ 
toi  fe  diCunt ,  nec  refciffa^  nec  imminuta  ^fed  quàm  diligefilijjtmè  fervata  ve- 
Ut  Grotius^  ejufqué  rei  ôf  mtdtos  ^  magnos  babet  t  eft  es.  Sed  norint  tamen 
un  qui  reformatorum  fibi  impovunt  vocabulum^  non  ejje^  illa  fœdera,  fed 
Regum  Edi&tty  ^obpublicam  faSa  utilitatem ,  Sf  revocabilià,  Jt  aliud  Re^i- 
buS'publica  utilitas  fùaferitj  ^ 

Je 'fuis  bien  aife  que  l'Elefteur  Palatin  ait  fait  defavouer,  par  les  Pro- 

telhns  mêmes,  ce  ridicule  conte  du  Speftre.  J'ai  toujours  cru  que  ce  ne 

[touvoit  être  qu'un  pur  menfonge.  G'eft  nihe  honte  aux  prétendus  Réfor- 

jnés  d'avoir  parmi  eux  des  gens  capables   d'inventer  de  fi  noires  me* 

«  'iû-^VL  ie  Fevre  dans  fr Réplique  à  AL  Arnaukt 
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difances.  Plut-à-Dieu  quil  n'y  en  eût. point  pantti  nous!  Jai  va  de» 
Ecrits  Ëiits  en  Hollande  par  ces  fugitifs  qui  font  fi  fort  les  zélés  pour  leur 
Religion,  remplis  de  calomnies  contre  le  Roi,  fi  abominables  »  &  fi 
éloignées  de  toute  vraifemblance  »  qu'ils  font  bien  voir  par-là  que  c'eft. 
l*efprit  du  démon  qui  les  agite,    .  '  , 

[  Voila  ce  que  Ton  m'écrit  d'im  de  mes  parens,  cpufîn  germain  dii 
Marquis  de  Feuquieres  AnibalFadeur  de  France  en  Efpagne.  M.  le  Mar-» 
quis  d'Encourt,  qui  a  quarante^  mille  livres  de  rente,  avoit  prie  M.  de 
Fompone,  de  lui  obtenir  permiffîon  de  fortir  du  Royaume,  &  qu'il 
donnerolc  vingt  mille  livres  au  fils  aine  de  M.  de  Pompone  en  belles 
terres ,  &  fe  contenteroit  des  autres  vingt.  M.  de  Pompone  n'avoit  garde 
d'accepter  cette  propofitipn;  mais  il  parla  feulement  de  lui  au  Roi,  & 
S.  M.  voulut  qu'il  vint  à  Paris  pour  s'inftruire.  Il  y  eft  venu,  &  a  dit 
de  bonne  foi  que  fi  on  lui  donl^oit  de  meilleures  raifons  que  les  fiennes 
il  fe  rendroit;  finon  qu'il  étoit  prêt  de  tout  quitter  &  de  tout  fouffrir* 
Dieu  a  regardé  fa  droiture.  11  s'ell  rendu  à  la  vérité ,  &  a  abjuré,  fincére- 
ment   Fhéréfie  avec  fes  fils  au  nombre  de  trois. 

On  envoyé  à  V.  A.  deUx,  petites  prières  femblables  à  celles  qu'qn  lui 
a  déjà  envoyées.  Je  penfe  qii*elie  les  trouvera  belles.  Je  fuis  &c.] 


L  E   T   T  ÏÇ  E      DLXXX- 

Au  MÊME.  Sur  fa  Généalogie  &  les  circonjiances  de  fa  converfîonl 

T      •  ""   '    ■  ■■■  •'•■■■'■•-     '    ■     ■^^•-  - 

\3  E  n*écris  V  Monfeigneur,  cette  fois  ifci  à  V.  A.  S. ,  *qtie  jpout  fatifcfaire  tt^Aoùt. 

à  la  prière  qu'on  m'a  faite  de  Paris,  en  ces  propret  tenéés*    '  «.  '^*^ 

„  Un  de  mes  amis ,  qui  veut  faire  quelque  chofe  à  la  louange  du 
33  Prince  Erneft  de  Rhinfels ,  qu'il  fait  être  connu  chez-vous ,  deman- 
„  deroit  un  mémoire  >  inftrudif.  de  fa  .converiîpn ,  &îdes  avantages  de 
j3  fa  famille  &  origine.  Ob^igeswnoi  de  répondre  le  plutôt  que  vous 
35  pourrez  à  cette  prière  que  je  vous  fais  ,3,  -    •"       :. 

Je  connois  fort  celui  qui  m'écrit  cela;  maïs  je  ne  fauroîs  cîévîner  qui 
pourroit  être  celui  de  la  part  de  qui  fl  me  fait  -cette  prières  Je  ne  fais 
fi  ce  ne  feroit  point  quelque  nouveau  converti*  -    i 

J'ai  trouvé  une  partie  de  ce  qu'il  demande  dans  la  lettre  de  V.  A.  au 
Miniftres  de  :Charenton ,  &  dans  ta  République:;.  Mais  je  ntî  demékiF^SL-) r>\:  i\ 
encore  affez  bien  fà  Généalogie.  J'y  trouve  qiie  Philippe  Xafi^graM«:de      *  ■  •  ' 
Heflèv  le  grand  protecteur  de  la  Religion  Proteflanté.,  étoit  fc  bifeyeul  ,      j' ^ 
^  V.  A,.;;  que  ce  Philippe  avoit  quatre  fils ^  GuHtanme  ^ Lduh ^PhU^^ 
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Ik  George j  que  la  maifon  de  Heflfe  Darmftadt  defcend  de  George,  le 
quatrième  de  fes  fils.  Mais  je  ne  fais  fi  la  branche  de  V.  A.  defcend 
de  quelqu'autre  de  fes  quatre  fils.  Je  ne  fais  auffi  ce  que  veut  dire  : 
ia  maifin  de  Darmftadt  eft  autant  fouveraine  <pie  celle  •  de  Caffel  ;  juf* 
ques4à  que  maintenant ,  par  le  décès  de  M.  le  Prince  Landgrave  GuiU 
iaiime  FI  ^  &  par  aîternation  ,  elle  a  la  préféance  devant  la  notre  àfon 
four.  Je  n'entend  pas  buflî  ces  mots  :  Nous  autres  frères  du  fécond  ma* 
riUge.  Enfin  je  Toudrois  favoir  fi  entre  Philippe  le  Grand ,  Héros  de  la 
maifon  de  Hefle  &  V.  A.  il  n'y  a  que  deux  perfonnes  ,  le  père  de  V«  A. 
&  fon  grand-pere ,  ou  ayenL 

Pour  ce  qui  efl  du  domaine  de  V.  A. ,  tous  en  parlez  dans  la  Repu- 
blique,  feâ.  3-  Mais  j'ai  peur  qu'on  n'ait  de  la  peine  à  trouver  ce  liTre 
ià  à  Paris. 

'  Je  trouve  auffi  un  récit  affez  exaâ  de  votre  converfion  dans  le  com« 
inencement  de  fa  première  lettre.  Mais  je  me  fuis  étonné  que  vous  n'y 
cuffiez  rien  dit  de  MM.  de  Wallenbourg. 

Quoiqu'il  y  ait  fujet  d'efpérer  qu'à  la  fin  on  prendra  Bude ,  la  réflf- 
tance  vigoureufe  des  affiégés  ne  laiffe  pas  de  donner  de  Pinquiétude, 
&  le  grand  nombre  des  perfonnes  de  qualité  ,  qui  y  ont  été  tués  ou  blet 
(ps,  donne  bien  de  Pappréhenfion  pour  ceux  qui  ont  à  ce  fiegedes  pa- 
rens  ou  des  amis.  Je  prie  Dieu  qu'il  conferve  le  Prince  votre  fils.  Je 
fuis.  Monfeigneur».  de  V.  A.  le  très-humble  &  très-obéiflknt  ferviteur. 

A.  Arkauld. 

Je  n'ai  jamais  demandé  à  V.  A«  s'il  y  a  beaucoup  de  Catholiques  dans 
fts  tiorresj  .&-  (i  Tçxemple  de  fa  converfion  a  attiré  beaucoup  de  fàmil* 
les  Luthériennes  ou  Cal  vinifies  à  fe  faire  Catholiques. 


LETTRE     DLXXXL 

A.  M.  DU  Vaucel.  Sur  les  mefures  que  ton  pouvoit  prendre  pour  faire 
nommer  M.  Fan  Heuffen  Ficaire  Apoftolique  ;  la  nomination  di 
VAbbé  J^ecamps  à  PEvêcbé  de  Pamiers  ;  la  réponfe  aux  Préjugés  légi- 
times* 

U'iH'du  J;E  he  penfois  jpas  vous  écrire  aujourd'hui  »  l'ayant  fait  il  y  a  huit  joun 

\\    M^fi  f appris  Jrier  une  chofc    dont  j'ai  cru  vous  devoir  donner  a^isi 

^\tt6.   -quoique  vous  la  fâchiez  peut-être  déjà,  C'efl  que  JM  l'intemonce  ta 

pas  plutôt  fu  ia  mort  de  H/L  de  Caftorie»  qu'il  a  écrit  aux  pnndpaax 

■  "  des 
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des  Réguliers  de  la  Miflion»  pour  favoir  d'eux  ce  qu'ik  penfoient  dW 
facceflëur ,  &  en  particulier  de  M.  Van  Heuflfen  ,  qui  à  non/mUis  è  Clero 
expaitur.  On  ne  aura  pas  pdédiiment  ce  qu'ils  auront  répondu.  Maié^ 
on  doit  bien  s'attendre ,  que  ce  ne  fêta  den  de  favorable  à  M.  Van  Heuflen»  ' 
&  qu'ils  ne  manqueront  pas^  At  dire  qu'il  eft  Janfénifte.  L'Intemonce 
aura  ^ivoyé  tout  cela  à  Rome  ;  &  ce  pourra  bien  être  au  Cardinal 
Cibo  »  qui  porte  fort  5  à  ce  que  Ton  dit  »  l'un  d^  deux  frères  d'Utrecht . 
qui  en  ont  un  troilieme  Jéfuite.  Uferoit  bien  étrange- qu'on  eût  égard  à' 
ces  témoignages  de  Moines^,  vu  les  conteiiations  qu'ils  ont  eues  arec' 
M.  de  Caftorie,  qm  l'obligèrent  d'aller  à  Rome  pour  maintenir  les  droits* 
du  Clergé  contre  leurs  entreprifes  ;.ce  qu'ils ^ ne  lui  ont  jamais  pardohné.^ 
Pourroit-on  donc  avoir  égard  à  ce  qu'ils  dirànt  contre  celui  que  le  dé- 
funt Ëvéque  a  choifi,  &  qu'il  regardoit  comme  lui-même  ?  En  écrivant^ 
ceci  il  m'eft  venu  une  peniee  dans  l'efprit  »  qui  n'eil  apparemment  qu*une 
vifion,  mais  je  ne  laifferaipas  de  vous  la  propofer.  Le  Itape  ne  donnée- 
t-il  point  d'audience  fecrete,  dontrAmbaflfadeur  de  Fran<îe  ne  pût  être 
averti  ?  S'il  en  donnoit  de  cette  forte  s  &  que' tOUs  en*  puiHez  avôif 
une  •  il  me  femble  que. vous  pourriez  dire  tant  de  chofes  à  S.  S/ 
de  ce  que  vous  avez  yu  en  Hollande ,  du  bien  qu'y  font  les  Prêtres 
du  Clergé,  beaucoup  plus  que  les  Moines,  de  leur  dcfintéreflfement  & 
de  lear  application  à  leur  devoir;  de. la  charité  quHs  ont  pout  emj^ft^ 
cher  que  les  Orphelins  Catholiques  Jie  foient  élevés  ddiis^  les  Hôpitaux! 
des  Calviniftes,  où  on  les  rend  hérétiques,  au  lieu  que  les  Jéfuite^ 
&  les  autres  Moiiiès  h^ont  aucun  zèle  pour  cela ,  parce  qu'ils  ne  fon.* 
gent  qu'à  amaffer  de  l'argent  pour  leurs  commiinaotés  ;  de  l'avantage 
qu'ont  les  féculiers  pour  être  plus  aimés  des  Etats  que  les  Religieux  ,  &a 
que  je  ne  fitufois  croire  que  S.  S«  n'en  fift  touchée,  &  ^iifpofée  pzsJk 
à  ne  point  donner  d'autre  Vicaire  Apoftolique  que  celui  que  le  Clergé 
lui  demande.  Vous  lui  pourriez  aufli#repréfenter  combien  toute  fa.,  ël^ 
mille  eft  fainte  &  faintement  gouvernée.  On  dira  que  cela  fe  peutmet^ 
tre   dans  un  mémoire  ;  mais  la  vive  voix  touche  tout  autrement 

Je  ne  fais  qui  eft  cet  Abbé  Decamps  nommé  à  TEvêché  de  Pamiers.  (a) 
Mais  on  m'a  conté  une  chofe  comme  très^ertaine ,  qui  fait  voir  que 
ce  dojt  être  un  homme  bien  décrié.  On  m'a  dit  qùHm  Jéfuite.  ayaixt; 
été  voir  Madame  la  Duchefle  ^e  Vemeuil ,  un  des  Gentàhommes  4^ 
cette  Duchefle  dit  à  ce   Jéfuite ,   que  c'étoit  uile  honte  qu'ils  euffent 

(a)  [On  envoya  à  Rome  dans  le  tems,  on  volume  de  Mémoiits  Manuibrittrorla  vlède 
cet  Abbé,  qui  n'étoient  que  trop  capables  de  le  faire  connoitre;  fes  Bulles  lui  forent  ce* 
iùrécs  en  conréquence,  fix  ans  après  fa  nomination  ;  &  la  Cour  l'en  dédommagea  par  im 
rer^ao  PWo^iic^nn^  en  Ak^bayei.  J    ■  ♦:....,  t,:.      /. 

Lettres.  Tome  IL  T/ttt 
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f»it  nommer  à  cet  Ëvéché  mi  homme  aiffli  infime  qu'étoit  cet  Abbé 
Pecapips,;,  &  quç  le,.  Jéfuite  ne  fut  cépondre  autre  c^ofe  »  finon  qii% 
n'y  a  voient  point  de<  part:  Mais  le  GentîUiomme  iiififta  »  qu^on&yoit 
bien  que  ce  choix  venoit  du. P..  de. la  Cfaaife  ,  &  que  cela  étoit  hor- 
.rible.  C'eft  à  de»  gens  difl^és  de  cette  manière  qu'on  devroit  refofer 
des  Bulles. 

J'ai  achevé»  à  un  Chapitre  près»  hi  Jufiification  éi  prétendu  Janje^ 
ni/me.  '  qui   répond   au  Préjugés  légitimes  contre   le  Janfénilme.     Je 
m'imagine  que  vous  en  feriez  bien  cootent»  &  fiir-tout  que  vous  fe- 
riez bien  làtisfait  de.  la  manière  dotit  :  je  prouve ,    que  la  paix  de  l'E- 
glife  ne  s'eft  faite  »  que  parce  qu'on,  avoit   reconnu   que  TËglffic  n'eft 
point   infaillible  à  Tégard  des  faits  non  révélés ,  &  cfa*^  n'en  pouvoit 
exiger,  la  créance  par  voie  de  commandement  Je  fuis  prefque   réfola 
de  le  donner  au  public,  quoique  nos  amis  de  Fstris  y  aient  «n  peu  de 
i^pugnance.    Je  jne  parle,  point  de  toufc  œ  qu'on  a  £iit  depuis  la  paix  ; 
&jainfi  ni   AL  de  Paris  4:  ni  Je  P.  .de  la  Chaife  ny  font  point  nom- 
vues.  Et  à  l'excfpdon  de  Muteur  »  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  épargner 
en  de  certain»  endjroits  »  ou  il  eft  outrageux  d'une  ii  horriUe  manière» 
que  perfonne. n'ofera  prendre  ion  parti»   le  livre  eft  fort  doux  &  fort 
inodàré,  &  étant  petit»  il  pourra  être  là  de  tout  le  monde»  Se  détrooK 
per  bien  des  gens  qui  ne  &vent  ce  que  c'eftqueîe  janfénifme.    Je  fuis 
tout  à  vous.  :  Toute  la  famille  vcnis  ùbfc. 


LETTRE    DLXXXll 

Air  jnÉittE*  Sur  teoctinSim  desfiUes  de  F  Enfance:  TAmor  Pœnîteiis;  m 
Mémorial  pour  M.  van  Heufj^  ;  t  Auteur  des  Fréjugés  légitimes  contre  le 
Janfemjme;  ta  mort  du  Cbanceker  4e  Brabant ,  ^  du  Sr.  FiUeau. 


a 


lajtî- J*  V^Uelques  objeffions  que  Ton  puifle  faire  contre  les  Conifitutions  des 
'  ^^  .filks  de^l'Ënfance»  ,knprimées  ou  non  imprimées,  ce  n'étoient  point  une 
U84»  raifon  de  fuppritner  uninftitut  très-bien  fondé.d'ailleurs»  dans  h  piété»  ft  fort 
utile  au  public.  Je  9fi  trouve  pas  que  rapprdhatîon  d'Alotandre  \ïi  foi^ 
û.peu  confidéipl^e  que  vous  dites.:  Elle  porte  i^ue  S.  S.  les  s^psouve»  pour- 
vu qu'ayant  été  approuvées  par  l'Ordinaire»  il  fe  trouve  qu'elles  ne  con- 
tiennent rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs ,  aux  règles  de  l'Eglife  & 
aux  Décrets  du  Concile  de  Trente.  Or  elles  ont  été  approuvées  par  quatre 
Ordinaires  fuccefRvement ,  qu'on  doit  fuppolfer  n'y  avoir  rien  trouvé  de 
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contraire  &(x  Donc  l'approbation  du  Pape,  qai  étoit  d'abord  conditionnel^ 
le,  eft  devenue  abfolue ,  la  condit4on  ayant  été  accomplie^  La  prétention 
contraire  du  Promoiteur  de  TArcbevéque  d'au jcHird'hui ,  ne  pouvoit  être  au 
plus  que  le  commencement  d'un  procès  contre  Madame  de  MondonviUé 
&  fes  filles  »  qui  dévoient  être  afligmées  &  écoutées  ,  ayant  que  Ton  pût 
rien  prononcer  contr'eUes.  Mais  que  l'ÂrcheVéque  d'aujourd'hui,  fans  avoir 
égard  aux  approbations  de  fes  quatre  prédécefleurs ,  les  ait  fupprimées ,  fur 
cette  feule  propofîtion  de  fon  Promoteur,  c'eft  un  coupe«^gorge  le  plus  hor^ 
lible  dont  ait  jamais  entendu  psirlçr  :  &;  je  ne  lâche  rien  de  plus  digne  du 
zèle  de  S.  S.  que  de  fe  plaindre  hautement  d^un  fi  violent  piiocédé,  &  de 
^re  de  vives  tnihnces  pour  faire  remettre  ces. filles  au  ménie  étaé  qu dles 
étoient  ayant  l'Arrêt  du  Confeil  ;  enfuite  de  quoi  on  pourra  examiner,  par 
des  voies  juridiques ,  fi  c'eft  un  Ii^itutijucPon  doive  fupprimer* 

Pour  VAmor  Pœnitms ,  je  n'y  faurots  penfer  que  je  n'aie  le  cœur  percé 
de  dduleur.  Et  c'eft,  je  vous  l'avoue ,  ce^  qui  me  metprefi}»  hors  d'état 
de  pouvoir  rien  faire  fur  çefujet;  mon  efprit  étant  comme  refibré  parl'in^ 
dignation  que  j'ai,  de  voir  que  l'on  ne  mette  point  de,  fin  à  la  guerre  iii^ie 
que  l'on  fait  contre  un  fl  excellent  livre.  Mais  il  n'a  point  befoin  d'autre 
protedeur  que  vous.  Je  me  tiens  aflfuré  que  vous  le  défendrez  toujours  par- 
faitement bien.  Etant  liur  les  lieux,  vous  voyez  bien  mieux  qu^on  ne  pour^ 
roit  faire  de  loin ,  ce  qui  eft  propre  à  toucherceux  qui  font  amis  ou  ennemis 
de  ce  livre.  Vous  avez  d'ailleurs. tout  ce  qu'il  &ut  pour  oda,  &  fur-tout 
une  vocation  particulière  de  Dieu  pour  travailler  à  cette  défenfe.  Il  femble 
donc  qu'il  eft  de  Tordre  de.  ia  providence  «  que  nul  ne  s'en  mêle. que 
vous. 

Je  penfe  que  vous  vous  trompez  quand  vou^  croyiez  que  le  Jéfuite  de 
Coblentz  a  voulu  marquer,  p^r  }Qjcri^Uim  anonymum^  les.propofitions  ex- 
traites par  le  P,  \^ynants«  II' y  a  bien. plus  d'^pareiice  qu'il  a  voulu 
marquer  un  libelle  imprimé,  dont  j'ai: oublié  le. titre,  mais  qui  nfétoit 
qu'une  première  décade  d'une  critique  dont  l'Auteur  promcttoit  d'autres 
décades."  Car  tout  ce  queiàifbît  céfÂnonymeérôit^'de  trouver  des  Batànif- 
mes  &  des  Janfénifmes  dans  VAmor  Poenitens  :  &  ainfi  j'ai  eu  raifon  de  di- 
re, qu'on  n'avoit  pas  daigné  répondre  à  un  fi  miférable  libelle.  Le  Prince 
n'a  pas  manqué  d'envoyer  ce  que  j^avois  £ut  contre  le  difcours  du  Jéfiiite 
k  l'Archevêque  dç  Trêves, ....  .  r    i  \       i     '     m 

Le  Mémorial  pour  M.  van  HeufTen  eft  parfaitement  bien.  On  n'y  dit 
rien  <iue  de  très-vrai ,  &  d'une  manière  fort  naturelle ,  &  fort  perfuafiW. 
Le  tout  eft  de  perfuader  au  Pape  de  ne  point  différer ,  &  qu'il  dl  trè^lm^ 
portant  pour  le  bien  decette  Million ,  que le*dé&nt  â  niifé dans  ua  fi  boa 
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état,  de  ne  la  point  laifler  fans  chef.  Ce  confentement  unanime  du  Clergé 
eft  la  plus  grande  m^ue  que  Ton  puiflfe  avoir  de  la  vocation  de  Diea 

Je.  n'ai  point  oui  parler  de  ce  petit  livre  imprime  en  faveur  de  la  Régale. 
L'Auteur  des  Nouvelles  de  la  R.  d.  L.  n'en  a  encore  rien  dit  Dans  fes  der- 
nières nouvelles  il  dit  qu\)n  lui  a  mandé  de  Paris ,  qu'un  Doâeur  de  Sor- 
bonne  ^  qui  s'appelle  TAbbé  de  Ville ,  fils  d'un  Confeiller  de  Chamberry, 
&  qui  eft  encore  fort  jeune ,  n'y  ayant  pas  long-tems  qu'il  a  pris  le  boa« 
net,  eft  l'Auteur  des  Préjugés  légitimes  contre  le  Janfénifme.  Ce  n'eft  pas 
faire  beaucoup  d'honneur  à  ce  jeune  Abbé.  Car  il  y  a  long-tems  qu'on  n'a 
iàit  un  il  méchant  livre^ 

Le  Chancelier  de  Brabant»  Auteur  d'un  livre  rempli  de  fi  horribles  ca- 
lomnies ,  dont  je  vous  ai  envoyé  des  extraits ,  &  à  qui  M,  Huygens  avoit 
lait  un  procès  en  réparation  d'honneur,  mourut  hier  au  foir ,  fans  qu'il  aie 
feit,  que  l'on  £iche ,  aucune  rétraâation  de  fes  médifances;  mais  les  Jéfui- 
tes  ne  laifleront  pas  d'en  fiiire  un  de  leurs  faints ,  &  de  citer  un  jour  fon 
livre  comme  une  preuve  de  la  vérité  des  faits  calomnieux  qu'il  y  avance. 
Quel  jugement  peut-on  faire  de  tant  d'Ecrivains  médifans  ,  qui  font  morts 
comme  celui-ci,  fans  avoir  fatisfait  à  un  dévoir  fi  indifpenfable  ?  S.  Paul 
nous  affure  que  les  médifans  n'entreront  point  dans  le  Royaume  du  Ciel. 
Qui  ne  tremblera  fur  la  conféquence  que  l'on  doit  tirer  de  là  ?  Je  ne  favois 
pas  fi  le  fieur  Filleau  étoit  mort  Je  m'en  fuis  enquis.  On  m'a  mandé 
qu'il  l'étoit  dès  Tannée  paflfée.  N'eft^-ce  pas  une  chofe  horrible  qu'il  n'ait  pas  dé- 
favoué,  avant  que  de  mourir,  fa  calomnie  diabolique  de  l'Aflemblée  de 
Bourgfontaine.  On  ne  fauroit  croire  autre  chofe,  fmon  que  les  Jéfuites  lut 
auront  perfuacfé  qu'il  ne  le  devoit  pas  faire ,  à  caufe  que  les  Janféniftes  en 
auroient  pris  trop  d'avantage.  On  a  fait  iîgnifier  à  M.  l'Evêque  de  Rurc- 
monde ,  que  l'Internonce  l'avoit  nommé  jug«  du  procès  contre  le  P.  Ha- 
zàrd.  Il  a  répondu  qu'il  en  écriroit  à  ce  Père ,  &  que  s'il  ne  le  recufoit 
point,  il  accepteroit  la  commiifion. 


LE  T  T  RE    PLXXXin. 

>f  iMl  l'Ab.b6  Louis  Perrier.  Sur  la macbine ^e  M.  Pafial ^  & fi^ 
diverfes  quejiions  qu'il  lui  avoit  faites  aufujet  défis  ùbligatiens  de 
«  ■  •  'i  •  •'  Bénéficier.    ».    ^^■  ?•'.•" 


tS£'^.  J  E  "c  ^îs  '*^  »  Monfieur,  de  partîcuUçr  de  la  machine  de  M.  Pafcal. 
ag.  Août.'  Elle  eft  fort  dîfiîdlle  à  ^  inventer;  majs  ette^  dft  fort  aifée  à  comprendre ,  quand 
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on  en  a  une,  que  Ton  peut  examiner  à  loifir.  Il  faut  donc  que  ce  foit  la 
faute  de  Touvrier  de  ce  que  FclFet  de  celle  que  tous  avez  fait  faire  n'eft 
pas  parfaitement  fûre,  &  qu'il  y  arrive  des  fautes  ;  au  lieu  que  cela  n'arri- 
voit  point  à  celle  que  M.  Pafcal  a  feit  faire  lui-même.  On  aurok  beau  fa- 
voir  le  fecret  de  la  machine  par  fpéculation,  ce  qui  eft  très-facile  :  ce  fe- 
cret  ne  fe  peut  corriger  qu'en  prenant  garde  à  ce  qui  pourroit  être  de 
défedueux  dans  la  fabrique  de  cette  machine  faite  de  nouveau. 

Four  les  autres  qtieJUons  que  vous  nous  faites  touchant  votre  Doyenné  ^  voici 

ce  que  nous  enpenfons. 

Sur  la  première.  S'il  y  a  fujet  d'clpérer  que  vous  ferez  quelque  bien 
dans  ce  Chapitre ,  ce  ne  fera  que  par  la  voie  de  la  charité ,  de  la  douceur 
&  du  bon  exemple.  Vous  ne  devez  point  entreprendre  de  rien  changer 
dans  l'état  où  il  fe  trouve ,  pour  ce  qui  eft  de  ce  que  le  Doyen  n'y  a  point 
de  jurifdidion  fur  les  Chanoines  ;  ce  que  vous  dites  être  l'ufage  de  la  Prô- 
vince.  Je  crois  même  que  vous  y  feriez  mal  fondé  :  car  il  eft  du  vrai  or- 
dre ,  que  les  Prêtres  foient  foumis  à  la  jurifdiâion  de  TEvéque  ;  mais  que; 
dans  une  Communauté  de  Prêtres,  il  y  en  ait  qui  ait  jurifdiftion  fur 
les  autres ,  cela  peut  être  ou  n'être  point ,  félon  les  divers  ufages  des 
Eglifes. 

Sur  la  féconde.  Quand  vous  auriez  la  même  jurifdiâion  que  les  Doyens 
ont  d'ordinaire  furies  Chanoines,  vous  ne  pourriez  entrer  dans  le  fon4 
de  cette  conduite  ,  que  dans  les  chofes  qui  font  portées  au  for  extérieur , 
c'eft-à-dire,  que  vous  préiîderiez  au  Chapitre,  quand  on  leur  feroit  leur  pro« 
ces  :  ce  feroit  même  alors  à  un  Promoteur  à  les  pourfuivre  des  fautes  fcan- 
daleufes;  &  ainfi  vous  y  êtes  moins  obligé,  n'ayant  pas  de  jurifdiâion,  &  il 
ne  vous  refte  que  la  voie  de  la  corredion  fratemèfle.  . 

Sur  la  ttoifieme.  Nous  croyons  que  vous  dèvcfz  recevoir  toutes  les  ré- 
tributions, mais  les  employer  en  bonnes  œuvres ,  d'une  manière  que  vos 
confrères  y  puiflfent  être  édifiés. 

Sur  la  quatrième.  Nous  penfonsquelc  meilleur  eft,  que  vous  aflîftiez 
d'abord  à  toutes  les  heures ,  auf&  bien  dans  les  Feries  que  dans  les  Fêtes  ; 
c'eftle  principal  de  Voir  des  Chanoines  de  chanter  Içs  louanges  dç  Dieu  , 
&  de  le  prier  pour  le  peuple.  Quand  vous  y  employeriez  qUatte  à  cinq 
heures  par  jour  ;  ce  fera  un  tems  bien  employé  :  vous  devez  cet  exemple  à 
vos  confrères,  de  ne  vous  point  difpenfer  de  cette 'afEflance  'fans  néceflité. 
Ce  font  d'ordinaire  les  petites  heures  qui  font  les  plus  mal  dites  >  &  avec 
une  précipitation  fcandaleufe  ;  ceux  d'un  Chœur  n'attendent  pas  que  le 
vcrfct  foit  achevé  pour  commencer  le  fuivant  Or  comment  pourrez^ 
T0U9  travailler  à  remédier  à  ce  défordre  ,  fi  vous  n'y  affiflez  pas  ? 
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Sur  la  cinquième.  Les  droits  qu'on  exige  pour  l'entrée  des  Chanoine» 
ne  peuvent  être  légitimes,  que  quand  ce  qu'on  donne  eft  employé  pour 
les  befoins  de  TEglife  ;  mais  ils  feroient  illégitimes ,  &  tiendroient  de  la 
I  Simonie ,  fi  cela  fe  partageoit  entre  les  Chanoines  comme  les  diilributions. 
Sur  la  fixienie.  On  ne  doit  point  s'abfenter  des  AflTemblées  capitulaires , 
fous  prétexte  qu^il  y  a  des  brigues  ;  on  y  doit  aflifter  &  repréfenter  ce 
qui  eïl  jufte  &  du  devoir ,  laifTant  à  Dieu ,  comme  vous  dites  fort  bien,  de 
tourner  le  cœur  de  fes  confrères. 

Sur  la  feptieme.  Un  Chanoine  qui  ell  obligé  de  fortîr  du  Chœur  pen- 
dant  l'Office ,  pendant  une  intervalle  confidérable ,  comme  d'un  Pfeaume 
entier ,  pour  donner  des  ordres  nécedaires ,  n'eft  point  obligé  de  réciter  en 
particulier  TOffice  qu'il  a  interrompu  dans  ces  circonftances ,  ni  même  le 
Pfeaume  pendant  lequel  il  n'a  pas  été  au  Chœur;  le  Choeur  le  chante  pour 
lui,  comme  il  chante  le  Magnificat  ^  pour  l'Officiant  qui  va  cependant  en- 
cenfer  l'Autel  aux  grandes  Fêtes. 

Sur  la  huitième.    Vous  trouverez   de    belles  chofes  pour  le  Régie* 
meut  des  Chanoines  dans  les  Conciles  du  neuvième  fiecle,  dans  le  Con- 
cile de  Basle  ;  celui  de  Sens  i  f  2  g  ;  le  Concile  de  Trente ,  &  ceux  de 
S.  Charles ,   &  quelques-uns  de  France ,  depuis  ce  Concile  ;  mais  je  ne 
ferois  point  du  tout  d'avis,  que  vous  penfafliez  à  faire  de   nouveaux 
Statuts  »  quand  même  on  vous  en  prieroit ,  que  vous  n'euIEe^  travaillé 
à  faire  entrer  vos  confrères  dans  une  piété  folide,   &  en  leur  repré- 
fentant ,  que  s'ils  veulent  férieufement  être  à  Dieu  &  affurer  leur  fa- 
lut  i  ils  doivent  être ,  hors  les  vœux  &  la  vie  commune ,  aufli  réglés 
dans  leurs   mœurs ,  &  aufli  édifians  dans  le  Chœur  que  les  Chanoines 
Réguliers  de  Sainte  Geneviève.    Si  vous  leur  pouvez  perfuader  cette  vé- 
rité j    vous  leur  pourrez  faire  alors  de  bons  Statuts ,    qui  leur  feront 
fort  utiles  :  mais  s'ils  ont  peu  de  piété  ,  quelques  Statuts  qu'on  leur 
faflfe ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  que  le  bien  que  vous  pourrez  faire  dans 
ce  Chapitre   foit  fort  folide.   Suppofé  donc  que  Dieu  leur  donne  un 
grand  &  ferme  delir,  d'accomplir  tous  les  devoirs  de  leur  profeiBon, 
&  de  s'y  fandifîer  ;  la  première  chofe  à  quoi  vous  les  devers  porter, 
eft   d'aimer  l'Office  divin,  d'en   Étire  leur  principale  dévotiov»  &  de 
s'y  régler  félon  le  véritable  efprit  de  PEglife.  Or  ,  comme  on  a  fait 
voir  dans  la  Défenje  des  verjtons ,  ce  que  l'Eglife  y  a  toujours  le  pli» 
confidéré ,  eft  qu'on  prie  Dieu  fix  ou  fept  différentes  fois  »  afin  d'ob- 
tenir au  moins  en  cette  manière ,  ce  que  Jéfus^Chrift  nous  a  fi  expref* 
fément  recommandé  dans  l'Evangile  ,  de  prier  continuellement;  ce  feroit 
donc  une  chofe  bien  édifiante,  &  qui  feroit  d'un  grand  exemple  dm 
i'Egliife ,  fi  vous  les  pouviez  porter  à  fe  lever  à   ijuatre  heures,  pour 
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commencer  Matines  à  quatre  heures  un  quart  ou  quatre  heures  &  de- 
mie ;  Prime  à  fix  ;  Tierce  avant  la  grande  MefTe ,  vers  les  neuf  heures  ^ 
Sexte  à  onze  heures,  ou  à  onze  heures  &  demie;  None  à  deux  heures; 
Vêpres  à  quatre ^  &  Complieis  à  fix:  c'eft  ce  qu'on  n'obtiendra  jamais 
des  Eccléfiaftiques,  qui  regardent  l'Office  comme  un  joug  pefant,  dont 
on  fe  décharge  autant  que  l'on  peut  ,   &  qui  trouvent  que  c'eft  une 
chofe  bien  facheufe  &  bien  incommode  ,  d'interrompre  toutes  fes  occu* 
pations ,  pjour  revenir  fi  fouvent  à  l'EgEfe.  Mais  le  defir  de  fe  fauver 
fait  trouver  tout  cela  doux  à  ceux  qui  ont  une  fois  bien  compris,  que 
l'on  ne  fe  fauve  que  par  une  grâce  bien  particulière  de  Dieu  ;  que  cette 
grâce  ne  s'obtient'  .que  par  la  prière ,  Se  que  les  dangers  de  nous  per-' 
dre  étant  continuels,  la  prière  doit  au   moins  être  continuelle  »  en  la 
manière  que  je  viens  de  dire.   On  fait  de  plus  ,  fans  peine,    &  avec 
joie  ,  ce  que  l'on  fait  avec  amour  &  avec  dévotion.  Ainfi ,  plus  ils  auront 
de  dévotion  à  dire  l'Office ,   plus  ils  le  trouveront  court ,  &  aimeront 
à  y  revenir  fouvent.  Vous  devez  donc  travailler  à  agir  fur  leur  cœur, 
avant  que  de  vouloir  régler ,  ou  leurs  langues ,  ou  leurs  ihaihs.  Vous 
verrez  qu'elles  ouvertures  Dieu  vous  donnera  pour  cela  ;   car  ce  peut 
être ,  ou  en  vous  entretenant  avec  chacun  en   particulier ,  ou  par  des 
conférences  fpirituelles,  que   vous  pourriez  étabh'r,  ou  pour  tous  les 
mois ,    ou  pour  tous  les  quinze  jours.    Oferois-je  vous  dire   une  pen* 
fée  qui   m'eft  venue  dans  l'elprit   en  vous  écrivant  ?  Ne  pbuniez-vous 
pas  engager  les  Chanoines  les  mieux  difpofés  à  loger  avec  vous ,  &  vi- 
vre enfemble  en  commun  comme  on  fait  dans  les  Monafteres ,  &  comme 
a  fait   en   Efpagne  M.  de  Palafox ,  Evêque  d'Ofme  .les  trois  dernières 
années  de  fa  vie ,  &  M.  le  Cardinal  de  Grimaldi  à  Âix  ,  &  comme  fait 
encore  M.  le  Cardinal  le  Camus  à  Grenoble  ?   Peut-être  que    tous  les 
autres    s'y  joindroîent  enfuite ,  &  vous  pourriez  par-là^commericer  à  ré- 
tablir  la  vie  commune  des  Chanoines ,   qui  a  été  pendant    long-tems 
en  plufieurs   Chapitres  de  France.   Tout  cela  fuppofe  qu'il  y  ait  beau- 
coup de  piété  parmi  vos  Chanoines ,   &  vous  ayant  appelle  d'une  ma- 
nière fi  particulière  pour  être  leur   Chef,  c'efl  peut-être  un  figne ,  que 
Dieu  veut  faire  quelque    chofe    de  grand  dans  cette  Eglife    par  votre 
moyen.  Les    trois  Compagnons  (à)  de  notre  pèlerinage  vous  faluent, 
.  &  nous  vous    prions  tous  de  faire   nos  très-humbles  recommandations 
à  vos  chères  Sœurs. 

(a)  [Le  P.  Qjiefiiel  en  étoit  ua.l 
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Au  Princp  Eknest  de  Hessb-Rhinfels.  Sur  la  prife  de 
Bude  ;  le  Tejiament  bizarre  de  M.  Maimbourg ,  en  faveur  des  Char* 
treux. 

^'uu'  ^  Iftoire,  Vidoirc!  V.  A.  S.  aura  fuauffi-tôt  que  nous,  lanouTcllc 
de  ce  qu'on  attendoit  avec  tant  d'impatience  »  qui  eft  la  glorîeufe  conquête 
d'une  des  plus  importantes  places  de  l'Empire  OttQman.  Elle  ne  fîit  empor- 
tée par  aflfaut  que  le  deux  de  ce  mois  »  &  nous  en  eûmes  hier  la  nouvelle  » 
à  trois  heures  après  midi.  Ceft  flx  jours  après ,  ce  qui  eft  une  grande  dili- 
gence. Le  P.  Jobert  en  dira  ce  qu'il  voudra  ;  mais  il  ne  s'eft  Eut  guère  de 
iieges  dans  ce  fiede  où  les  afliégés  &  les  afliégeans  aien(  témoigné  plus  de 
bravoure;  &  cç  qu'il  y  a  déplus  en  celui-ci  que  dans  ceux  auxquels  il  le 
compare  »  eft  qUe  cette  place  fl  forte ,  &  fi  bien  défendue ,  a  été  prife  à  la  vue 
d'une  armée  ennemie ,  qui  avoit  ordre  de  tout  bazarder  pour  la  fecourir. 
Quoiqu'il  en  foit  il  y  a  bien  fujet  d'en  rendre  grâces  à  Dieu ,  &  de  mon 
côté  bien  de  la  joie  de  ce  que  le  Prince  votre  fils  a  fignalé  fon  courage  dans 
une  fi  belle  occafion. 

Je  penfois  vous  écrire  ce  qu'on  m'a  mandé  de  Paris  de  la  mort  &  du  tefla- 
ment  de  M.  Maimbourg  ;  mais  le  P.  Jobert  m*a  prévenu.  Ceft  une  chofe  fort 
bizarre  que  ce  legs  de  tous  fes  biens  paternels  &  maternels  aux  Chartreux  de 
Nanci.  Ce  fera  certainement  le  fujet  d'un  gros  procès  :  car  les  Jéfuites  ne  font 
pas  d'humeur  à  rendre  ce  qu  ils  tiennent  &  ce  qui  leur  a  été  donné,  fans  qu'ils 
^y  foient  obligés  par  juftice.  Le  P.  Jobert  marque  très  bien  ce  qu'ils  diront, 
qu'étant  Profès  du  quatrième  vœu ,  il  eft  incapable  de  tefter ,  parce  que  fon 
vœu  de  pauvreté  ne  lui  a  point  permis  de  rien  pofféder  en  propre.  Mais  les 
Chartreux  répondront;  que  le  Pape  Payant  obligé  de  fortir  des  Jéfuites ,  fans 
lui  enjoindre  d'entrer  dans  une  autre  Religion ,  c'eft  l'avoir  remis  dans  le 
même  état  où  il  étoit  avant  que  d'être  Jéfuite.  Qiie  c'eft-ce  que  M.  Maim^ 
bourg  déclara  dans  le  premier  Livre  qu'il  fît  après  fa  fortie  ;  &  que  les  Jéfui- 
tes n'ayant  rien  dit  fur  cela  ,  c'eft  l'avoir  avoué  :  que  lesEvéques  quiontétc 
Moines  ont  permUfion  de  tefter ,  &  qu'il  en  eft  de  même  quand  le  Pape 
fécularife  des  Monafteres ,  comme  il  a  fait  fouvent  en  France  ;  que  ces 
Moines ,  qu'on  fait  paflfer  par  là  à  la  condition  des  Chanoines  féculiers ,  peu- 
vent difpofer  par  teftament  de  ce  qu'ils  ont  ;  que  c'eft  l'état  où  étoit  M 
Maimbourg.  Enfin  ce  ne  fera  pas  une  petite  difficulté  que  de  terminer  cette 
affaire ,  fi  la  Cour  ne  s'en  mêle  point.  Mais  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  péné- 
trer 


ba  dans  cette  difpofîtion  eft  ce  quia  pu  porter  M.  Maimbourg  à  laifler  fes 
biens  aux  Char|:reu3C  plitf ôt  qu'aux  Jéîuites  qui  les  poflëdeat,  &  ayec  qui  il 
a  paru  avoii:  toujours  eittretenu  une  grande  liaiibn.  On  me  mande  d'ua 
autre  côté  qu'on  Ta  ouvert  ^  &  qu*on  lui  a  trouvé  dans  Iç  corps  deux  livres 
pefant  de  pierres  ;.deux ,  grofles  comme  des  œuis,  &  cinquante  petites ,  fans 
iju'ilen  eût  aucune  douleur  j  que  l'on  iàche. 

.  Voilà,  Monfeigneur^  quelques  exemplaires  de  la  Relation  de  la  dtr- 
'saiere  viiite  de  AL  TËvèque  deCaftone.  Il  nY^m^oi^nementde  difcours? 
c'eft  un  récit  fort  finy>le.  Se  où  l'on  voit  prefque  toujours  les  même» 
choies.  Mais  c'eft  ce  qui  fait  mieux  concevoir  fon  travail  in&tigable  dans 
les  fendions  Apoftotiques.  M.  Defprez  en  ddt  envoyer  à  S.  A.  E.  de 
Trêves.  Cela  tfa  été  imprimé  que  pour  les  amis;  &  on  n'a  garde  fur^tout 
de  le  faire  vendre  en  Hollande  :  cda  pourroit  donner  occalion  aux  Mi- 
-Hiftres  de  faire  makraiter  les  Catholiques  dans  quelques  Provinces ,  où  on 
m'a  pas  pour  eux  autant  cPindulgence  qu'on  en  a  en  Hollande. 

y.  A.  ne  pourroit*eile  pas  découvrir  <qui  a  pu  porter  M.  Maimbourg 
ât  dépouiller  les  Jéfuites^  pour  revj&tir  les  Chartreux  {a> 

(a)  le  Trîncef  en  ayant  fait  la  queftlen  an  P.  Jobert,  celtii-ei  liù  répondit  le  19  Sep« 
itembi'e  fuîvanc ,  ^^  que  M.  Maimbourg  étmt  moit  piqué  centre  là  Compagnie ,  de  ce  qu'ayant 
^  prétendu  à  la  Préfété  de  Nancy  ,  bénéfice  valant  fept  ou  huit  raille  Uvres  de  rente , 
^,  H  r  ers  c^ue  le  P«  de  la  Chaîfe  ne  lui  av'oît  pas  été  favorable.  Depuis  ce  tems-là ,  il  a  - 
^  commence  à  fe  plaindre  de  ia  CoiBpi^Qle«  à  eA  dire  du  mal  t  &  à  méditer  ce  beau 
^  Teftament  qu'il  a  fait.  ••  ■ 
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A  M.  Perrur.  Sûr  le  FormtHaire^  fur  les  quejlions  qu'on  peut  faire  aux 

malades^  ^  fur  un  autre  cas. 


a 


^Ue  cette  lettre  foît ,  sH  vous  plaît ,  pour  le  Frère  &  les  deuxSoôurs>  ^^  ^^^  j^ 
pour  qui  je  conferverai  toute  ma  vie  uae  amitié  inviol^Ie,  les  regardant  Tome  IX. 
comme  un  précieux  refte  d'une  iHuftre  &  fainte  famille,  qui  a  eu  avec  la  »^-  *^' 
iiptre  une  fi  ancienae  Uaifon^ 

Notre  ami  m'a  tant  apporté  àe  lettres ,  que  ^accablement  où  je  me  trou-> 
vene  me  permet  de  répondre  qu'en  peu  de  mots  à  vos  trots  quéftions. 

Je  penfois  qu'on  ne  paiioit  plus  de  figner  le  Formulaire,  fi  ce  n^étoît 
pour  les  Bénéficçs  que  la  Cour  donne.  Que  s'il  y  a  des  Evéques  qui  Texi- 
gent  encQre ,  comme  oa  ne  dit  rien  pour  juftifier  les  fignatures  fimples , 
qii'on.  n'ait  exaiiUné  an  ttmsdt  la  perfécution  de  Poii-Rbyid  ,  j^  ne  finuroia  : 
l^fes.  tome  îl  \        Vvvy 
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être  d*un  autre  avis  que  celui  dont  je  fus  aion.  Lîfez  dooc ,  sHI  vous 
i;e  qui  eft  dit  dans  le  premier  Chapitre,  fi  je  ne  me  trompe,  de  la  quatrième 
partie  de  l'Apologie  pour  les  Religieufes  que  je  n'ai  pas  ici. 
;  Ce  que  Von  fuppofe  dans  le  cas ,  que»  les  faits  ne  peuvent  être  un  ôbîet 
de  foi  ni  divine  ni  humaine,  n'eft  pas  véritable  ;  car  ils  font  certainemeot 
un  objet  de  foi  humaine  ;  &  fouvent  même  très-certaine,  comme  quand  j: 
crois  ce  qui  nous  fut  dit  hier,  que  le  Château  de  Belgrade  a  été  pris  d'afiaut 
le  iix  de  ce  mois  :  &  c^eft  ce  qui  |ait  qu'on  ne  peut  ligner  le  Formulaire 
Êns  diftindion ,  parce  qu'il  eit  conçu  en  des  termes,  qui ,  quand  on  n'ex-» 
cepte  rien,  engagent  à  croire,  au  moins  de  foi  humaine,  que  les  propofitions^ 
hérétiques,  condamnées  par  les  Con(titutions>  font  dans  Janfénius ,  &  que 
Janfénius  les  a  enfeignées  dans  Iç  même  fens  qu'elles  ont  été  condamnées. 
Comme  il  y  a  des  gens  de  bien  qui  ont  figné  le  Formulaire  purement  & 
iimplement ,  croyant  le  pouvoir  faire  en  confcience ,  il  y  en  a  auffi  qui  ont 
cru  pouvoir  figner  en  confcience  la  Cenfure  de  Sorbonne.  Je  ne  ferai  pas  de 
procès ,  ni  aux  uns  ni  aux  autres ,  quoique  je  ne  voie  pas  de  moyen  de  les 
excufer. 

Je  ne  doute  point  qu'on  ne  puiffe  répondre  afikmatîvement  aux  dent 
quefUons,  quede&  Ccmfeffèurs  indifcrets  font  quelquefois  aux  malades;  fî  Jé« 
Âis-Chrifl:  eft  mort  pour  tous  les  hommes  »  fi  les  Commandemens  de  Dieu 
font  impofEblesî  car ,  quelque  fens  que  ces  Confeflfeurs  ayent  dans  refpril; 
il^  fuflit  que  cela  fbit  vrai  dans  le  fens  de  St.  Paul  &  de  PEglifK 

Une  perfonne  plus  réfolue  leur  pourroit  dire.  Je  vous  prie  M.  de  fîiîvre 
votre  Rituel ,  &r  dte  ne  point  interroger  fur  des  choies  fur  quoi  on  n'a  point 
accoutumé  d^interroger  les  mourans  ;  ce  feroit  rendre  ma  foi  fufpeâe  fur 
ces  articles ,.  &  je  n!ai  point  donné  fujet  d'avoir  de  moi  ce  (bupçon. 
«.  Un  Théologien  leur  pourroit  dire  :  je  crois  qi^e  Jéfiis-Chrift  eft  mort 
pour  tous  ks  hommes,  puifque  l'Apôtre  nous Tailîire  ;  mais  les  Théologiens 
étant  partagés fujr la  manière  dont  cela  doit  s'entendre,  ce  n'eft  pasidie 
tems  ni  te  lieu  d'examiner  quelle  efl  la  meilleure  de  ces  différentes  explica^ 
tioos  :  qu'il  vous  fuffife.  Moniteur ,  qu^ayant  reçu  la  grâce  de  devenir  en- 
feiit  de  Dieu  par  le  Batème ,  je  n'aye  ^mais  douté  que  Jéfus-Cbriit  ne  fi(^ 
mort  pour  moi ,  St  que  jfaie  cru  pouivoir  m'appliquer  ces  paroles  de  St 
Paul ,  qféi  dilexit  me  &  trtuUdit  femet^pjum  pro  me.  Il  m*a  aimé  &  s'eft 
livré  pour  moi.  Je  Tai  aufE  lb«Tent  remercié  de  ce  qu'il  m'àvoit  fitit  courir 
dans  la  voie  de  fes  commandemens  en  iik  les  fàtiànt  aimer ,  &  quand  je  loi 
ai  été  inlklele ,  je  ne  m'en  fuis  pris  qu'à  moi-même  â:  à  ma  mau  vaifè  volonté, 
&  n'ai  point  prétendu  que  fes  comntemdetnens  m'avoient  été  impoffibles. 

,  Qsiand  au  cas  du  Marchand  &  du  Prêtre,  je  voudrons. bien  que  vous  fe 
fijSeaLi:xu)fuUje]; ev  &  cpie  jea'4 
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fjfe  le  loifir  de  m'y  appliquer  autant  qu'il  faudroit  Je  vouç  dirai  feulement 
que  je  fuis  fort  porté  à  croire,  que  celui  qui  ne  fait  un  fecret  que  pour  s'ê- 
tre entremis  par  charité  d'accommoder  une  afiaiic  »  n^  point  obligé  do 
Jlévéler  ce  qu*il  en  fait 

Je  reviens  à  la  première  queftion^  fur  ceqtfon  m'a  dit  qu'elle  Tout 
pourroit  bien  regarder.  Si  cela  eSt ,  je  tous  dirai  ce  qui  eft  arrivé  à  M.  Ro- 
bert ,  Maître  delà  mufique  de  la  Chapelle  du  RoL  Le  Roi  lui  avoit  donné 
une  Abbaye,  dont  on  ne  lui  voulut  point  donner  le  brevet  qu'il  n'eût 
ligné  le  Fornuriaire:  il  le  refiifa  d'abord,  &  il  dit  enfuite,  qu'il  le  vouloit 
bien  faire,  en  la  manière  que  Ton  avoit  fait  enfuite  de  la  paix  de  TEglife 
(  c'eft  ce  que  vous  verrez  expliqué  dans  le  Phanbôme  du  Janfénifine;  )  il  le 
fît,  &  on  s'en  contenta.  Tout  Eccléfiailique  qui  en  voudroit  faire  dd 
même ,  &  fur  le  refus  de  lui  en  donner  un  vifa ,  en  appelleroit  comme 
d'abus  au  Parlement ,  embarrafferoît  bien  tous  ces  nouveaux  Exaâeurs  de 
lignatures.  Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  dire  fur  ce  fujet 


LETTRE    DLXXXVL 

M  M.   DU  Vaucel.  Sur  celles  quHl  écrit  aux  Cardinaux  Slufe  &  le 
Camus.  Sa  réponfe  au  libelle  intitulé:  Préjugés,  &€. 


ï 


L  faut  que  Ton  ait  gardé  un  grand  fecret  fur  la  promotion  future  »  U  ht» 
puifqu'ayant  été  faite  le  a  Septembre ,  qui  eft  le  jour  de  la  prife  dq  Bude ,  ^  "^  J^- 
TOUS  n'en  faviez  rien  du  tout,  lorfque  vous  avez  écrit  votre  dernière  let-  i68tf. 
tre,  qui  eft  du  31  Août  Nous  l'avons  apprife  Dimanche  dernier  par  la 
lifte  des  nouveaux  Cardinaux ,  qui  nous  fiit  envoyée  de  Liège.  Mais  nous 
doutions  que  cela  fîit  vrai,  jufqu'à  ce  que  M-  Çhaumont  nous  en  vint  affu- 
rer  Mardi  dernier.  Cela  m*a  obligé  d'écrire  deux  lettres,  à  deux  de  ces  nou- 
velles Eminences  ;  Tune  à  AL  rÈvéque  de  Grenoble ,  &  l'autre  à  M.  Slufe. 
Mais  après  le  premier  compliment ,  qui  eft  affez  court ,  leur  ayant  fait  en- 
tendre que  le  fujet  de  ma  joye  ne  peut  être  que  de  ce  que  cette  nouvelle 
dignité  leur  donne  plus  de  moyen  de  fervir  TEglife ,  je  repréfcnte  au 
premier  avec  beaucoup  de  force,  qu'il  femble  que  Dieu  l'oblige  par-Ià< 
à  détruire,  dans  refjnit  du  Roi ,  le  phantôme  du  Janféniim^;  &  je  recom- 
mande au  dernier  trois  afiàires;  i^  le  rétabliflement  du  concours  dans  te 
Diocefe  de  Liège.  2^  La  Faculté  de  Théologie  de  Louvain.  3^.  La  Mill* 
lion  de  Hollande ,  tant  pour  le  choix  d'un  Succeflfeur ,  que  pour  VJbnw^ 
pœnitens.  Il  m'a  fidt  faire ,  de  fois  à  d'autres ,  tant  de  civilités  par  M.  Çhau- 
mont ^  &  témoigné  tant,  d^eftime  pour  teiivfts  qif  on  lui  cnvayoit.de^ma 

Vvvv  % 
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part  y  jufqùes  k  ofirir  de  contribuer  aux  frais  de  fimpreffion ,  fi  on  né 
trouvait  point  de  Libraire  qui  la  voulut  faire  à  lès  dépens.,  que  j'ai  penfé 
qu'il  ne  trouveroit  pas  mauvais  que  je  lui  parlafle  avec  cette  Bberté  dès  la 
première  fois  que  je  hii  écrivois  :  car  chacune  de  ces  trois  matières-  eft  trait- 
tée  aSe^  ân^lement  &  âflfez  fortement.  Mais  cela  me  feit  penfer  en  même 
tems,  qu'il  feroit  bon  que  vous  fiflier  connoilFance  avec  lui.  Car  c'eft  un 
homme  de  tête  >  qui  aime  les  gens  de  biei>,  qui  dk  librement  ce  qu'il 
penfe ,  8c  qui  étant  Cardinal:  peut  réufltr  dans  ce  qu'il  entreprendra.  Mon* 
fieur  de  Pont-Chatean  s'étoit  bien  fié  à  lui ,  &  il  n'y  a:  point  e»  de  regret. 
Vous  pouvez  trouver  moyen  de  faire  cette  connoi£&nce  fans  que  cela  vous 
découvre.  J[e  voudrois  que  vous,  enfliez  pu  avoir  de&  copies  de  ces^deux: 
kttres. 

Nous  nous  attentions  que  vous  nous  ferez  un  petit  portrait  de  chacun  der 
ces  nouveaux.  Cardinaux  >  hors  deux  ou  trois  que  nous  connoiAfons.  Nous. 
fommes  en  peine  fî  ce  Bénédtâin  d*ËQ>agne  a'eft  point  celui  qui  avoit  Ëdt 
un  méchant  Ëvre  fut  les  iV.  Articles. 

Le  P.  Abbé*  des  Ecoliers  de  Liège  nous  eff  venu  voir^  Je  Pàî  mis  lur  Taf^ 
^re  de  Pàmiers;.  m^is^^ou  il  eft  hii  même  tFompe,  ou  ce  n'efl:  point  ce 
qu'on  vous  a  dit^  Ce  qu'il  en  fait  eft  ^  que  la  Cour  étant  touchée  du  (caudale 
que  cauiëntks  Régaliftes,.  a  fongé  àleur  donner  quelqu'un  pour  les  condui;- 
le ,.  &  pour  leur  faire  faite  leur  noviciat  r  qu'on  sleft  addrefle  à  Sainte 
Geneviève  y,  afin  qu'on  envoyât  de  là  quelque  ReKgieux  qiii  fe  chargeât  de 
ce  foînr  qu  on  n'a  trouvé-  perfonne  dans  cette  CongrégatTon  qui  voulùr 
prendre  cet  emploi,,  &  qu'en  particulier  le  P;  Mercier  Pa  refufé.  Qu'ils  fc 
font  donc  excufés  envers  Ta  Cour  j  mais  qu'on  n'a  point  voulu  recevoir 
leurs  excufés ,  &  qu'on  les  a  prcflës  de  nouveau  y  &  qu'enfin,  étant  ihtimi^ 
dés  par  Its  menaces  qu'on  leur  faifoit,  ils  ont  trouvé  un  bon  homme  qui 
y  a  bien  vouhi  aller.  Mais  il  m'a  fort  affuré  qu'il  n'eft  point  vrai  qu'As  pen-- 
fent  à  s'établir  dans  ce  Chapitre ,  &  il  m'a  parlé  avec  de  grands  éloges, 
des  vrais  Chanoines  defamiers  ;  &  m'a  di(^  que,  par  tout  où  ils  étoient  dii^ 
perfés,  on  lesL  regardoit  comme  des.  fàints.  J;e  ne  fais  &  ceux  qui  vous  ont  par-- 
lé  autrement  de  cette  affaire ,.  en  font  mieux  informés^ 

La  réponfe  au'  libelle  indtuîé  :  Les  Préjugés  légitimes  contre  k  JanJehiJ^ 
me  &jc.  eft  toute  prête  à  imprimer  fous  ee  titre  r  ,»  La  juftificadon  des  pré^ 
^  tendus  Janfémfîes»  par  lé  Mvre  même  de  leur  nouvel  accufèteur ,  intitulé 
tes  Fréjugés  &c;  (a)  Ce  fera  un  livre  dfe  treize  ou  cjaatorze  ffeuilTes  ;  qui 
nous  jbftifie ,  fèns  dire  un  feut  mot  de  ce  qu'on  £iit  pr^entement  contre 
nous;  de  forte  qu'H  n'y'  a  paa  un  feul  mot  dont  M.  de  Paris  .ou  le  P.  de  I2 

(a)  [Qi\  ajoat»  à  co  Titre:  Fhantâmc  du  Jttnfinifihci.ou  Jlifl^tatif>n^&^ ] 
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Chaife  fe  puifTent  ofFenfer.    Le  fort  de  cette  jultificatîon  confîfte  en  ce  que 
l'Auteur  du  libelle  avoue ,  que  c'eft  une  illufion  qu'il  veut  diflîper  »  de  s'al- 
larmer  d'une  chimère  de  Janfénifine  qu'on  ne  connoit  point,  &  qu'on  ne 
fauroit  définir:  Car  enfin  ,  dit-il,  on  n'eft  Janfénifie  que  quand  onfoutient 
quelqu'une  des  cinq  PropofitionSj  ou  que  ton  nie  qu' elles  foient  enfeignées  par 
Jmifénius.  D'où  on  conclut  contre  lui  que  le  Janfénifine  n'eft  qu'un  phantâ* 
me  félon  l'un  &  l'autre  membre  de  cette  définition.  Scion  le  premier;  parce 
qu'il  n'y  a  perfonne  dans  l'Eglife  qui  foutienne  aucune  des  cinq  Prdpofî- 
tions  condamnées  :  félon  le  dernier  ;  parce  qu'il  n'eft  point  défendu  de  dou- 
ter fi  ces  cinq  Propofîtions  ont  été  enfeignées  par  Janfénius.  Et  c'eft  fur  ce 
dernier  point  qu'on  s'étend  le  plus;  parce  que  cet  Auteur,  avouant  qu'on 
n'ett  point  hérétique  pour  douter  de  ce  fait,  il  prétend  que  d'en  douter, 
quoi  qu'en  gardant  un  filence  refpedueux  ,  on  eft  téméraire  d'une  témérité 
criminelle  &  rebelle  à  l'Eglife ,  parce  que  c'eft  un  principe  inconteftable 
qu'elle  eji  infaillible  dans  les  faits  importans.  Et  fur  l'objeûion  qu'il  fe  fiiit 
que  Baronius  &  Bellarmin  ont  douté  du  fait  d'Honorius ,  &  les  Pères  Sir- 
inond  &  Pétau  de  celui  de  Théodoret ,  il  a  l'infolence  de  répondre.  Qtton 
ne  les  peut  excufer  de  témérité ,  &  qtiHls  font  dans  le  cas  de  ceux  qui  ontfou^ 
tenu  des  opinions  erronées  avant  le  dernier  jugement  de  PEglife.  Vous  voyez 
par  là  quel  avantage  il  donne  fur  lui.    On  détruit  par  cinq  preuves  cette 
iaufie  opinion  de  l'infaillibilité  de  l'Eglife  dans  les  faits,  dont  la  dernière,  & 
la  principale,  eft  ce  qui  s'eft  pafle  dans  la  paix  de  l'Eglife ,  que  l'on  montre 
avoir  été  &ite  fur  un  principe  tout  oppofé.    Et  c'eft  principalement  ce  qui 
me  fait  juger  qu'il  faut  abfolument  publier  cette  Réponfe,  parce  que  c'eft 
Poccafion  du  monde  la  plus  favorable  d'expliquer  les  conditions  effentielles 
de  la  paix  de  l'Eglife,  qui  font  connues  de  très-peu  de  perfonnes,  &  qlie 
Ton  peut  établir  par  des  pièces  inconteftables ,  &  qu'on  ne  peut  éluder  par 
aucune  chicanerie  qui  ait  la  moindre  vraifemblance.    C'eft  pourquoi  je  fuis 
réfolu  de  n'avoir  point  d'égard  aux  appréhenfions  de  nos  amis  de  Paris,  qui 
n'ayant  point  vu  cet  Ecrit,  appréhendant  qu'on  ne  le  donne  au  public i^ 
par  des  raifons  générales  de  crainte,   qui  ne  manquent  jamais  aux  per* 
ibnnes  timides. 

-  Je  n'ai  jamais  vu  le  livre  de  M.  Dirois  for  la  vérité  de  la  Reh'gîon  Chrér 
tienne  ;.&  je  ne  fais  point  quel  jugement  on  en  a  fait  dans  le  public.  Je  ne 
crois  pas  que  d'autres  y  aient  travaillé  que  lui ,  &  l'inégalité  du  ftyle  peut 
Tenir  de  ce  que  fbn  imagination  eft  plus  ou  moins  échauffée. 
•  Je  votolois  vous  dire  un  mot  fur  la  feuille  de  V Index;  mais  elle  eft  égâ-^ 
rée.  C'étoit  pour  vous  demander  ce  qui  pouroit  avoir  fait  condamner  quel-» 
ques  livres  feits  par  quelques  Moines  >  &  ce  que  c'eft  que  ces^  quatre  fott- 
mets  fur  FlmmacttléeConceptioa?  .  .    '   ,  •  ^* 
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LETTRE    DLXXXVIL 
A  M.  S  L  u  s  ?.  5i»r  Ja  promotion  toi  Cmrdinaki. 
Monseigneur, 

Lan8.du.V^E  m'a  été  une  double  joie  d'apprendre  que  M.  Slufe  étoit  du  nom- 
îo.  &:pr  ^^^  ^^  nouvelles  Eminences  ,  &  de  l'apprendre  d'une  perfonne  qui  me 
itfS$.  le  vint  dire  tout  tranfporté  ,  dans  le  reflentiment  qu'il  a  de  toutes  les 
bontés  que  V.  E.  lui  a  témoignées  depuis  tant  de  tems ,  &  qui  me  fai« 
foit  fouvenir ,  (ans  qu'il  eût  befoin  de  m'en  rien  dire ,  de  la  manière 
fi  généreufe  Se  li  obligeante  dont  Elle  lui  avoit  écrit  fur  mon  fujct  en 
diverfes  occafions.  Mais  ne  me  prendra«*t-on  point  pour  un  folitaire ,  qui 
ne  fait  guère  bien  fon  monde ,  fi  j'avoue  à  V.  £•  que  le  fujet  de  ma 
joie  n'eft  point  l'ei^altation  de  fà  perfonne  à  un  plus  haut  rang  d'hon« 
neur  ;  mais  les  avantages  que  j'efpere  que  l'E^life  en  pourra  tirer?  Ceft, 
Monfeigneur^  que  je  ne  faurois  parler  que  félon  les  fentimens  de  mon 
cœur ,  &  que  je  ne  puis  regarder  les  dignités  purement  comme  dignités  » 
mais  comme  des  pièges  dangereux  qui  ne  relèvent  devant  les  hommes  ceux 
qui  les  recherchent  dans  cette  vue ,  qu'en  les  rabbaiflant  infiniment  devant 
Dieu  ;  au  lieu  que  je  fuis  perfuadé ,  que  ce  qu'elles  ont  d'eitimables  ,  c'eft 
qu'elles  rendent  les  hommes  Miniftres  de  Dieu  dans  le  bien ,  comme  dit  S^ 
Faul,  c'eft-4i-dire  ,  qu'elles  leur  donnent  moyen  de  rendre  de  plus  grands 
lervices  ou  au  public  ou  à  l*£glife.  Cela  étant ,  V.  E.  ne  doit  point  atten- 
dre de  moi  de  grands  complimens  fur  le  feql  titre  de  fa  nouvelle  dignité» 
dont  je  ferois  fort  peu  de  cas ,  s'il  étoit  féparé  de  ce  qui  feul  le  peut  rendre 
confidérable  aux  yeux  des  vrais  Chrétiens,  qui  eft  l'emploi  qu'on  en  peut  & 
qu'on  en  doit  faire  >  pour  ce  que  l'^6tre  appelle  la  confommation  desfçùnts , 
€^  Ndification  du  corps  de  Jéfus-^Cbrift.  Je  me  promets  au  contraire,  qu'EU 
le  fera  plus  édifiée ,  û  laiflfant  là  tout  ce  qui  ne  feroit  que  cérémonie ,  j'entre 
^our  Elle  dans  cette  penfée  de  S.  Paul ,  en  lui  repréfentant  de  certains  be. 
foins  de  l'Ëglife,  auxquels  le  nouveau  rang  qu'EUe  y  tient,  lui  pourroit 
donner  moyen  de  s'appliquer  avec  fruit 

Il  y  en  a  un  dont  V.  K  pourra  avoir  une  occafion  plus  naturelle  de  par« 
)er,  parce  qu'il  regarde  le  Pays  de  fa  naiflànce,  C'eft  que  la  plupart  des 
Cures  du  Diocefe  de  Liège,  font  entre  les  mains  de  perfonnes  fort  incapa^ 
l^es  de  fervir  les  âmes.  Et  cela  vient  de  ce  qu'on  en  a  ôté  le  xoncours , 
ious  prétei(te  quç  ce  ne  font  que  des  Yioiiries  perpétueUest  Maïs  comme 
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fl  nY  a  en  cela  qti'uné^  différence  de  nomj  e(t41  ^fte  qn^e  le$  pei^les*  en. 
fonffrent  ,-&  qu'outre  une  partie  du  bien  temporel  de  ces  paroifTes ,  que  ces 
prétradus  Curés  primitifs  enlèvent ,  ils  foiçnt  encore  privés  des  bien&  fpiri-; 
tuels ,  que  le  Concile  de  Trente  leur  a  voulu  procurer  par  le  concours,  &  que 
l'on  voit  par  expérience  être  confidérables  dans  les  Diocefès  où  il  eft  établi  ? 
Car  c'eftfans  doute  ce  qui  fait,  que ,  dans  les Pay&.Bas  Catholiques,  il  y  a  in**, 
comparablement  plus  de  meilleurs  Curés  que  dans  le  pays  de  Liège.  Cepen« 
dant  c'eft  de  là  que  dépend  le  falut  des  âmes  ;  étant  fans  doute  que  félon  le 
cours  ordinaire  des  chofes,  il  doit  y  avoir  beaucoup  plus  de  bons  Chrétiens 
fous  de  bons  Curés,  que  fous  des  Curés  négligéns  &  ignorans.  Or  à  quoi 
doit  tendre  tout  ce  qu'on  fait  dans  l'Ëglife,  iinon  à  la  fanflification  des  ame^ 
que  Jéfus-Chrift  a  rachetées  de  fon  fang?  C'eft  la  fin  de  la  Religion  Chré« 
tienne  :  tout  le  refte  ne  font  que  des  moyens  pour  arriver  à  cette  fin.  Puis 
donc  que  l'on  doit  être  convaincu ,  que ,  dans  les  Diocefès  où  les  Cures  fe 
donnent  au  concours,  il  y  a  plus  de  bons  Paileurs,  &  plus  d'ames  qui  fq 
iànâifîent  &  qui  fe  fauvent  fous  leur  conduite  ,  je  ne  faurois  croirq 
que  ce  ne  foit  un  devoir  indifpen&ble ,  &  non  feulement  un  confeil ,  der 
rétablir  le  concours  dans  le  Diocefe  de  Liège,  fans  s'arrêter  à  une  diftinc* 
tion  chimérique ,  qui  ne  regarde  point  les  peuples ,  du  falut  defquels  il  s'a* 
git,  entre  les  Curés  en  chef,  &  les  Curés  qu'on  appelle  Vicaires  per-* 
pétuels.     "^ 

C'êft  cette  même  confidération  du  falut  des  âmes  qui  me  porte  à  recom* 
mander  à  V.  E.  l'Univerfité  de  Louvain ,  &  fur-tout  h  Faculté  de  Théolp-^ 
gîe.  J'ai  eu  loîQr  de  la  connoitre  à  fond  depuis  que  je  fuis  en  ces  pays-^ 
d.  C'eft  de  là  que  vient  tout  ce  qu'i]  y  a  de  bien  folide  dans  les  Pays-bas  ; 
Catholiques,  &  dans  la  Mifiion  de  Hollande.  C'eft  l'école  où  fe  forment 
les  bons  Paileurs ,  &  tous  les  Prêtres  qui  travaillent  lavec  fruit  à  la  cotu 
duite  des  âmes.  £t  on  peut  dire  fans  craindre  de  fe  tromper,  qu'il  n'y  a 
point  de  Séminaire  dans  toute  l'Eglife  où  les  Eccléfiailiques  foient  mieux, 
inftruits  j  nourris  de  maximes  plus  chrétiennes ,  plus  élevés  dans  h  prière ,  ; 
&  plus  fonnés  à  toute  forte  d'exercice  de  piété  que  le  Collège  du  Pape 
Adrien  VL,  dont  M.  Huygens  eft  Préfident  C'efl  un  doûeur  très-habile, 
mais  qui  eft  encore  plus  intérieur  &  plus  faint,  &  dont  en  même  tems  la, 
charité  eft  11  grande,  qu'étant  accablé  d'occupations,  il  ne  laiflè  pa^  de 
donner  une  grande  partie  de  fon  tems  à  écouter  les  Confeffions  des  moin-»' 
dres  perfonnes,  qui  le  recherchent  pour  fe  {anâiiier  fous  fa  conduite,  (ans 
ks  retraites   que  viennent  faire  fous  lui  de  tems  en  tems  les  plus  pieux 
Pafteurs  du  Pays.   Cependant ,  Monfeigneur ,  tous  k^  gens  de  bien  ont 
vu  avec  douleur,  il  y  a  deux  ou  tr.oîs  ans,  que  M.  Tlnternonce,  prévenu 
par  un  M.  Dubois  >  qui  eJft  un  fort  miéchant  efprit  «  que  ÏÂiçhid^q.If^éo^  ^ 
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p61d ,  à  rinftîgatîôn  des  Jéfuites ,  a  fait  autrefois  entrer  par  forcé  âsm 
llJniverfité  de  Louvain ,  a  fait  des  chofes.  qui  vont  à  la  ruine  de  cette 
célèbre  Faculté.  Car  ne  pouvant  avoir  que  huit  Doâeurs  dans  ce  qu'on 
appelle  la  Faculté  étroite,  qui  doivent  être  choifis  par  le  feul  mérite,  d'en- 
tre tous  les  autres  Dodeurs,  il  a  ait  donner  l'exdufion  à  M.  Huygens 
&  à  deux  de'fes  amis,  fort  iàvans  aulfi  &  fort  pieux,  que  Ton  aiux)ic 
choifis  fans  cela  à  trois  places  qui  vaquoient ,  &  y  a  fait  mettre  d'au- 
tres fûjets  peu  habiles ,  &  qui  avouent  eux  mêmes  qu'ils  ne  valent  pas 
cieux  à  qui  M.  Plnternonce  a  voulu  qu'on  les  préférât  A  quoi  il  &ut  ajou- 
ter,  que  les  Jéfuites  ne  ceflent  de  fe  fervir  du  phantôme  du  Janfénifine ,  & 
dans  leurs  thefes ,  &  dans  leurs  libelles ,  8c  dans  leurs  entretiens ,  pour  dé- 
crier cette  pieufe  Univerfité ,  &  la  &ire  regarder  par  tous  les  fîmples  &  les 
ignorans  qui  ont  créance  en  eux ,  comme  étant  hérétique  ou  au  moins 
fufpcfte  en  la  foi;  fans  que  perfonne  fe  mette  en  peine  d'arrêter  leur  info- 
lence.,  qui  ne  peut  être  que  fort  préjudiciable  à  la  Religion ,  Se  par  les 
inaux  que  caufe  cette  injufte  difiamation ,  &  par  les  biens  qu'elle  empêche* 
Ne  feroit<:e  point  une  chofe  digne  du  zèle  &  de  l'équité  de  V.  E.-,  de 
prendre  dans  les  rencontres  la  proteâion  de  ces  bons  Doreurs ,  qui  ont 
de  l'habileté  pour  bien  fervir  Dieu,  &  pour  bien  défendre  la  bonne  doc- 
trine ;  mais  qui  en  ont  moins  que  des  enfans  dans  la  politique  humaine ,  & 
pour  fe  défendre  contre  des  intrigues  de  Cour  ? 

J'ai  encore  plus  de  confiance  que  V.  E,  ne  rejetera  pas  la  prière  que  je  lui 
fais  pour  la  pauvre  Miflîon  de  Hollande  ,  que  l'on  rempliroit  de  confii* 
fion  &  de  trouble ,  fi  on  ne  lui  donnoit  pas  pour  condudeur  celui  qu'elle 
a  demandé  à  fa  Sainteté,  enfuite  du  choix  qu'en  avoit  fait  fon  très  digne 
dernier  Ëvêque  ,  &  que  la  brigue  des  Moines  y  en  fît  metbe  un  autre 
qui  ne  fUt  pas  aufli  uni  au  Clergé  que  le  doit  être  tout  Vicaire  Apofi 
tolique,  qui  n'aura  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu,  &  le  maintien  de  la 
véritable  Religion  dans  les  Provinces  Unies,  Car  on  ne  peut  mettre  en  doute 
que  communément  parlant  les  Fadeurs  du  Clergé  ne  faflent  préfentemenfc 
plus  de  bien  ,  &  n'édifient  plus  le  monde ,  par  leur  bonne  conduite  ,  par 
leur  charité  &  par  leur  defintérefiement,  que  les  Réguliers.  H  eft  certain  auflî, 
que  les  Etats  ont  non  feulement  plus  de  tolérance ,  mais  même  plus  d'efti^ 
me  &  plus  d'afFeâion  pour  ceux  du  Clergé ,  parce  qu'ils  ne  les  foupçonnent 
pas  d'emporter  hors  du  pays  l'argent  qu'ils  tirent  des  Catholiques  ,  au  lieu 
qu'ils  (avent  certainement,  que  les  Moine$  en  envoient  beaucoup  à  leurs  Cou- 
vente  de  Brabant ,  &  qu'ils  y  font  comme  obligés ,  parce  que  leurs  Supé-* 
rieurs  les  retireroient  de  la  Miflîon^  s'ils  ne  le  fuifoient,  quoique  les  Papes 
lé  leur  aient  défendu  par  divers  Décrets.  Ces  raifons  &  beaucoup  d'autres 
font  voir  qu'il  eft  tout-à-fait  important,  pour  le  bien. de  cette  Milfion,  de 

ue 
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èeiuî  pohrt  doimer  de  Vicaire  Apoftoîîqucf ,  qui  ne  mardie  fur  les  pas  éa 
dernier»  ^ui  l'a  conduite  avec  une  fageflfe  aierveiUeufe,  &ra  l^iflee,  à  l'égard 
de  diverfes  chofes  confidérables ,  en  beaucoup  meilleur  état  qu'il  ne  l'a 
trouvée,  par  la  fermeté  qu'A  a  euei  n'y  point  fouffrir  de  défordres,  •&  à^ 
jùmpoier  les  mains  qu'à  ceux  qu^il  a  pu  Juger,  sy>Fès  un  fénenx  examen^étre 
i>ien  appelles  de  Dieu,  &  capables  de  travailler  ii  cette  Mtfllon.  Ce  fera 
donc  un  grand  fervîce  que  V.  E.  rendra  li  Dieu  ,  de  faire  ce  qu'Elle  pourra 
^our  la  conduiionde  cette  affaire ,  comme  auflipour  empêcher  que  les  enne- 
mis du  défont  Evéque ^  qui  alaifle  une  fi  grande  odeut  de  fainteté  »  ne  faffent 
donner  quelque  atteinte  à  l'excellent  livre  de  VAmor  Pctnitem^  parleurs  intri- 
gues &  par  leurs  cabales.  Ceft  trop ,  Monfeigneur  :  & ,  pour  ne  pas  allon- 
ger ame  lettre  qui  n^eft  d^a  que  trop  bngue ,  il  ne  me  rdQ:e  qu'à  la  finir  par 
laproteiïatiQntrès  fîncere  que  je  fuis 
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au  Cardinalats 

J^E  tfagîroîs  pas  avec  tome  la  Tmcérîté  que  Dieu  demande  (fnn  Prêtre ,  fi  La  ?  j^.  d« 
f  entreprenoifi  de  perfuader,  à  V.  E.  que  j'ai  beaucoup  de  joie  de  fe  nouvelle  ^^  ^^ 
idignité.   Etant  auffi  obligé  que  je  ie  fuis,  par  un  devoir  de  gratitude  &  par  t68^ 
«n  fendmest  d'eftime ,  d'aimer  fon  vrai  bien ,  je  crois  rendre  à  V.  E.  ce  que 
Je  lui  dois  d'une  manière  plus  avantage«fe&  plus  chrétienne,  en  priant 
Dieu ,  qu'A  lui  feffela  grâce  défaire  boa  ufage  d'un  rang  dont  prefque  tout 
le  monde  tfcufe,  qu'tai  la  félicitant  de  ce  qu'Elle  y  eft  arrivée.    Vous  jugez  , 

aflez,  Marfeîgneur,que  je  ne  parlerois  pas  de  la  forte  à  toute  autre  perfonne, 
qui  feroit  plus  capable  de  s'éblouir  de  l'éclat  d'une  dignité,  qui  eft  mainte- 
nant fi^evée  feloa  le  monde,  que  d'en  appréhender  le  péril  à  caufe  de 
cet  éclat  même,  &.  de  l'obligation  qu'elle  impofe  de  n'emploier  tout  ce 
^qu'elle  donne  de  crédit  &  il'autorité  que  pour  le  fervice  de  l'Eglife. 


Lettra.  Tome  H.  Xx  x  t 
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Au  Prikce  Ernest  Lawdgrave  be  Hesse-Rhinpel s.  7? 
jrtjiifîe  lu  Prière  fur  la  fête  de  tAJfomption,  qui  e[t  dans  les  prières  6f 
pratiques  de  Pieté  ^  contre  le  P.  Jobert  Jéfuite^     • 

J"\'^^y  V-, '^Eft  affurément,  Monféîgneur,  un  grand"  fujét  dejofc,  que  cette 
u.SejJt.'  P''ife  glorieufe  de  Tune  des  plus  importaotes  places  de  l'Empire  Ottoman  f  j 
l^i^ri       ^  î^  "^  doute  point  qu^on  ne  s'en  réjouiffe  beaucoup  dans  toute  l'Europe^ 


¥ 


£ude. 


Je  ne  trouve  pas  même  que  cela  foit  défavantageux  à  fa  Cour  de  France. 
Car  tant  que  les  Princes  confédérés  remporteront  de  fi  grands  avantages, 
fur  kur  ennemi  commun,  ils  ne  penferont  qu'à  pourfuivre  leurs  vidoires, 
fans  fonger  à  faire  la  paix.  Or  pendant  que  cette  guerre  durera ,  h,  France- 
n'a  rien  à  craindre  de  ceux  qui  fe  plaignent  de  fes  entreprifes^  Cbioi  qu'il 
en  foit ,  on  ne  peut  que  louer  Dieu  de  la  hénédidion  qu'il  donne  à  la  piété 
de  l'Empereur ,  &  au  zèle  du  Pape^ 

Je  ne  fuis  guère  plus  fatisfait  que  V.  A.  S.  de  la  promotion.  IT  y  a  peu: 
de  fu)ets  parmi  un  fi  grand  no4nbre  ,  qui  foient  capables  de  ferYir  TEglife». 
pour  ce  qui  eft  du  fpirituel  &  qui  regarde  le  bien  des  âmes.  Mais  le  Pape- 
étant  fi  bon  ,  il  faut ,  comme  remarque  V.  A. ,  qu'il  ait  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire.  Le  P.  de  l'Oratoire  de  là  Cbiefa  nuova  &  deux  Evêqjies  d'Ita- 
lie ,  ont  été  apparemment  choifîs  pour  leur  piété*.  iVL  Slufe  Secrétaire  des 
Brefs ,  a  de  l^efprit ,.  connoît  le  bien  ».&  a  die  la  fermeté  pour  le  fiautenir^ 
Mais  le  meilleur  de  toute  cette  troupe  ell  certainement  M*  l'Evéque  de 
Grenoble  ,  qui  eft  comme  un  faint  à  canonifer  ;:  ce  qui  n'a  pas  empêché 
que  les  Jéfuiteis  ne  Tayent  décrié  en  toutes  manieres^,  ayant  fait  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  pour  le  faire  pafler  pour  un  hérétique,  Janfénifte  „  tant  à 
Rome  qu'à  la  Cour  de  Savoye,  Et  certainement  il  l'ett  autant  que  perfonnie- 
en  un  fens.  Car  fi  on  entend,  par  Janféniftes^  ceux  qui  foutiendroient  les, 
V.  Propofîtions  condamnées ,   il  ne  l'ell  pas  affurément ,  parce  que,  c'eft 
une  Gilomnie ,  de  dire  qu'il  y  ait  perfonne  qui  les  Ibutienne;  Mais  fî^  on  entend 
toutes  les  autres  chofes  qui  fuffîfent  aux  Jéfuites^  pourdonner.ee  nom  à  ceux; 
qu'ils  n'aiment  pas,  l'approbation  du  délai  de  l'abfolution  en  beaucoup  de  ren- 
contres ,  le  zèle  pour  la  pureté  de  la  morale  &  le  rétablilDment  de  la  dif- 
cipline ,  &  l'eftime  de  ceux  que  les  Jifuites  ont  pris  le  plus  à  tâche  de  diffa- 
mer ,  il  mérite  d'avoir  part  à  ce  nom  autant  qpue  qui  que  ce  foit.  Mais  je 
fupplie  V.  A. ,  de  ne  point  faire  cortnoître  au  R  Jobert  que  je  lui  aye  rien 
écrit  de  tout  cela»  Car  ce  ne  lui  feroit  qu'unie  occafijon  d'offenfer  Dieu ,  tant 
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îl  eft  difjpofé  à  faire  de  nous  lès  jugemenis  lès  plus  téméraires  &  les  plus  crî- 
minel». 

V-  A.  Pa  éprouvé  par  la  prière  fur  la  fête  de  VAflbmptîon ,  qu'elle  lUî 
a  envoyée  (a).  Cette  prière,  auffi  bien  que  les  autres  qui  ront  précédée, 
a  édifié  tout  le  monde  généralement:  &  quoi  <iu'il  tfy  ait  guère  de  Ville 
où  les  Jéfuites  ayent  plus  de  partifans  <jue  celle-ci,  il  ne  s'eft  trouvé  per- 
sonne qui  en  ait  fait  la  moindre  plainte ,  &  qui,  au  contraire,  ne  Tait  regar- 
dée comme  très  -  dévote  &  très  -  pieufe.  L'Ecolâtr e  même  de  cette  ville 
(  c'eft"  un  bénéficier  qui  a  le  foin  des  petites  écoles  )  a  voulu  que  toutes 
ces'oraifons  y  fuflent  lues ,  tant  il  les  a  trouvées  belles  &  édifiantes.  Ce- 
pendant V,  A.  v(Mt  combien  die  a  été  caufe  de  faire  faire  au  P.  Jobert  des 
jugemens  téméraires  ^  pour  lui  avoir  envoyé  celle  de  l'AITomption.  Il  s'elt 
imaginé  qu'elle  étoit  de  moi ,  ou  du  Dodeur  dont  V,  A.  lui  avoit  envoyé 
autrefois  quelques  réponfes  à  fes  înveftivés.  Et,  fur  cette  feufle  imagination, 
ïC  car  je  n'y  ai  aucune  part)  il  y  a  fujet  de  gémir  de  voir  en  combien  d'ex- 
*cès  il  s'emporte. 

I  *'.  Parce  qif  on  a  fuppoïe  que  le  mot  d'AJfomption  fkifoit  aflez  entendre  à 
ides  Catholiques  que  la  fainte  Vierge  ^toit  aii  ciel  en  corps  &  en  ame, 
4&  qu'c«is'eft  contenté  de  le  marquer,  parce  que  ton  dit  deyôw  triomphe ,  de  fa 
£race  confommêe,  defon  entrée  dans  jh  gloire  y  où  elle  a  pris  pojfejjioft  de  tous  les 
dlroits  defon  incomparable  dignité  de  Mère  de  Dieu.  11  ofe  dire  qu^on  a  affeSédQ 
^e  fe  pas  fervir  de  ces  propres  mots,  élevée  au  ciel  en  corps  &£n  ame,  &  il  prend 
<:ela  pour  une  marqué  que  l'on  eft  contraire  à  la  pi^ufe  créance  dePEglife^  qu'on 
nepeut'Combattrefans  une  très-grande  témérité.  Un  Prêtre  qui  fait  fans  fcrupule 
.de  tels  jugemens^  &  qui  n'en  dit  pas  moins  la  MeflTe  tous  les  jours,  peut- 
il  croire  que  ce  Toit  un  péché  mortel  de  juger  témérairement  de  fon  pro- 
chain dans  une  matière  fi  importante? 

2^.  Parce  qtfon'  parle,  dans  cette  prière,  de  la  bienheureufe  mort  de  la 
fainte  Vierge ,  que  l'on  dit  avoir  été  un  effet  de  fon  amour,  fl  prétend, 
par  un  autre  jugement  non* moins  téméraire,  qu'on  a  voulu  faire  entendre^ 
que  tEglife  ne  célèbre  que  la  tnémûire  de  la  mort  de  la  fainte  Vierge  ;  ce  qià 
£ji ,  dit- il ,  abfolnment  faux ,  comme  il paroit  par  l'office  facré ,  Çs?  pcar  k 
fentiment  commun  des  fidèles.  Ce  font  deux  chofes  différentes,  de  célébrer  la 
mémoire  de  là  mort  de  la  fainte  Vierge ,  &  de  ne  célébrer  que  ta  mémoire  de 
cette  mort.  Le  premier  eft  indubitable  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  eft  certain  qu'on 
célèbre  la  mémoire  de  la  mort  de  la  fainte  Vierge  au  jour  de  l'Affomption , 
comme  il  paroit  par  cette  oraifon  de  TEglife ,  Veneranda  nobis ,  Domine , 
bujus  diei  feftivitas ,  opem  conférât  falutarem ,  in  quafanSa  Dei  genitriod 

(a)  iC'cft  celle  qui  fe  trouve  dans  les  prières  dirétiennes  en  forme  de  Méditations  &Ci 
far  k  P.  (^udhelf  imprimées  à  Paris  Taïuiéc  fuivante  1687-  ] 
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Mortem  Jubiit.  tBtnporaîmy  nea  famm  mortis  nexîSm  {&prtmipafyii\  qua  j£» 
kum  tuum  Dominum  nofirum  J.  C.  de  fi  genuit  incamatum.    On  a  donc 
^i  parier^  dans  une  prierepoui^  ce  jour  làv  de  Itt^mons  de  h.£djitt  'Vierge  r 
jnais  c'eft  une  mani&fte  cal<xnnie  d'MéreB  de  là?,  cffCbm  a  y^ukt  faire  etv^ 
tendre;  ?//ô  l^Eglifi  ne  célèbre  ^  la  mémoire  es  cette  mort.    Celt  comme 
qui  Youdroitprowver  que  l-£gli&  croit  anlE-hien.  (pe  les  Socinien»,  que  Jé-^ 
fos-^Chnfls  a'eft  mort:  que^  pour  nous  diontier  un^  gçand  exemple,  de  patience: 
.&  d'humilité  y  parce  que,,  dans  une  de  fe&oiairons>  elle  ne  marque  que*  cette 
fin  de  fa.  mort  :.  Sieus  qftihumjmagensri  ad  imitwutttm  bwnilitatis  exempluni^ 
Jahatorem  nojinim  carnem- fitmere  &'  crttcem  fubire  ficifit:  y  coneede  prùpi- 
tiuSy.  ut  ^  patientia  ipjîus  babere  documenta  &  refurre&ionis  conforfiam^ 
reamur^  Mdis>de  plus,  fsir\$  parlei;  deceq^iiOn ayoijt  dit  auparavant  ;  Que  la: 
jglonimfi  quotité  de  Ji^re  de  Dieu  avoit  été  Umg^my  cacbéijbus^lést  infirmités 
d'un  corps  mottcU  avant  que  d être  élwée  à  une  fouveraine  grandeur  &^coiih^ 
rfinnée  dune  gloire  immortelle  ^  c^  qui  n-*pu».dônneE  d'auÉre  idée  à^  des  Cai- 
tholiques ,  que  celle  qu'ils  ont  quand  ils  h  conçoivent  élevée  au  ciel  ea 
corps  &  ^1  ame  ^  la  manière  dont  oa  parle  de  (a  mort»,  ne  leur  en  a  pm 
donnei;  encore  d-aubre  idée  :.  Ceji  ^  dit^on.^  l^qffprt  de  votre,  amour  qui  vouf: 
fépare  dujisclby  &  lapuijjance  de  r  amour  de  vstre  fils  ^,  qui  vous  attirsi  à  bd 
^our  vQus^  donner  part  à  la  gloire  de  fin  règne ^ 

3^,  Cen!elldonc  que  fiic  des  foupçons fort  infuites  &  fort  marfondé%, 

que  le  P.,  Jobert  s'eft  voulu^  perfuader^^que-  l'Auteur  de  la  prière  a.  d'autres. 

i^ntîmens  de  L'Aifômption* de  la fainiie  Vierge*  que  fecomnmm des  fidelea^ 

Cependant  rien  n^efl  plus  outrageux  q^e  ce  qu'il  conclut  de-  ce  ftttX.foup«- 

çon.   Mais  tout  cela  „  dit-il  „  fint  des  fiit^s^  dw  chagrin  quHls  ont  contre  h- 

jdévotian  à  lafidnti.  Vierge  :  chagrin  qtdejthcwa&ented^^  hérétiques  •,  qui 

voudroient  bien  avoir  ôté  du  Bréviaire^  Gaudfe  Maria  viigo ,. cunÂas^ haercr 

fes  fola  interemifti  in  univerfo  mundo^  Je  ne  nfen  étonne, pas  \.  il  faut  que  le- 

firpent  s'effor<ie  défi,  venger  de  celle  qui  lui.  doit  écnqfer  lai  tétei  Les  hérétfc- 

'  ques,.  qui.  font  féparés^  de  l?Eglife:  Catholîqjie  »,ne  fc  mettent  gueœen^peine 

de  ce  qui*  eft  ou>  n'eflipas  dans^le.  Bréviaire.    Ce  n'eft:  donc. pas  à*ces  hérétii- 

quesr  là  qu'il  enweut  :  c'eQ.  k  d'autres^  hérétiques ,  q.u.'U:s'imagine  être,  dans 

J^  fein  de  l'Eglife  >  du  nombre  defquels  il  met  l'Auteur  de  là  priece  ».  parce 

qu!il  prétend  y,  avoir  trouvé  &  canaàereje  ces  hérétiques  y  qui  eft  le  chagrin 

contrée  h'  dévotion;  ou  la  Jointe:  Fîerge,    Je  ne  lais,  qu'elle  idée  a  de  la  médii- 

l^nce  un  Prêtre  qpicroit  ue  pas  médire  en.difam!:des.chofesfi.itijuneu£és  d'u- 

1^  perfonne.qu'il  ne  connoit  que  par  une  pder-e»,  qui  ne:  refpire  qu!une  trèsr 

ijendîîe  &  très^folide  dévotiona envers, là  lainte  Vierge;. 

^     4^  Nixis  ce  qui  eft.plus  étrange ,  eft?:  la- confiance  av«c  làquellfe  il: médit 

4fe  Coft  çroçteia.  Càcrao:  lien  cjue  &  Jjpm.  dit  i  Que.  celiii  qui  prèmd  être 
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dam  la  lumière  ^  ê?  qtn  néanmoins  baît  fon  jrere  ^  efi  encore  dans  les  téne* 
bres  ,  marche  dans  les  ténèbres^  &  ne  fait  où  il  va ,  parce  que  les  ténèbres 
tont  aveuglé^  il  fe  croit  le  plus  clair-voyant  da  monde  ;  &  U  ne  loue  V-  A. 
de  fa  bonté ,  qu'en  a-dmirant  qu'Elfe  foit  affez  firaple  pour  n'ofer  attribuer 
à  ceux  qu'il  croit  fi  niéchans ,  de  mauvaifes  intentions.  Mais  pour  moi  > 
dit-il,,  qui  vois  de  plus  près  toutes  leurs  démarches,  ^e  ne  puis  pas  m'aveuK 
gîer  ,  jufques  à  ne  pas  reconnoitre  feur  malice. 

^^  Il  aflure  que  ce  qu^on  dit  dans  les  pratiques ,  eft  tont^-fait  du  gotit 
des  Protejfans ,  ^  conduit  auffi  naturellement  à  abolir  entièrement  la  dévo^ 
tion  à  la  Jointe  Vierge  y  comme  tes  Protejiàns  fefont  laifféspdtnre  à  abolir 
tout  le  culte  extérieur  de  la  Religion^fur  la  prétendue  adoration  en  efprit  ^ 
en  vérité.  On  le  fupplie  donc  de  feire  fîgner  ce  qu'on  y  dit  par  les  MiniC- 
très  de  Qeneve  ou  de  Zurich  y  puifque  cela  eft  fi  fort?  de  leur  goût  Le 
Voici  :  Grâces  à  Dieu  l'on  n'a  pas  bejbi^  d'exborter  ley  fidèles  à  la  dévotion 
envers  lajhinte  Fierge ,  puif qu'il  n'y  en  a  guère  qui  ne  sy  portent  avecfer^ 
^eur ,  £^  avec  confiance..  Mais  il  y  en  a  beaucoup  que  fon  eft  obligé  d'exbor^ 
ter  à  rendre  leur  dévotion  plus  folide ,  6f  plus  conforme  à  Vejjprit  de  tR 
vangile.  Oeft  à  quoi  on  doit  travaiUer  en  cette  fête ,  oii  la  Fierge ,  devenue 
J>lus  fpiritneUe  ^  phs  unie  à  ta  vérité  étemelle  y  demande  d'être  honorée  en 
efprit  &  en  vérité.  Si  les  hérétiques  ont  abxifé  de  cette  parole  de  Jéfus;^ 
Chrift ,  eft-ce  qu*il  la  faudra  effacer  de  PEvangile ,  ou  ne  repréfenter  jamais 
aux  fidèles  fe  foin  qu'ils,  doivent  prendre,  que  kurs  dévotions  foient  en  efprit 
&  en  vérité,  de  peinr  qu'on  ne  foit  foupçonnéde  vouloir  abolir  entiérew^ 
ment  la  dévotion  à  la  làinte  Vierge  ?  " 

6^^  Tottt  te  refte  (  ajpute-ti41  >  eft  une  pure  cafomniey  dont  ifs  doivent  uni 
réparation  d! honneur  à  notre  fiecle ,  où  il  y  a  affurément  beaucoup  plus  de 
véritables  dévots  de  Notre  Dame  que  cCindifcrets.  Je  ne  feis  fi*  V.  A.  de- 
meiurera  d'accord  de  ceb  y  quHt  y  et  beaucoup  plus  de  véritables  dévots  de  Ik 
Jainte  Fterge  que  diVtdifii:rets^  Mais,  quoiqu'il  en  fiDit ,  il  avoue  pa»  là  qu*il  y 
en  a  d'indifcrets,  quoi  qu'en  moitidre  nombre  »  à  ce  quil  prétend  ,  que  les 
Téritables  dévots.  Or  on  n'a  rien  décidé  fur  ceb  dans  lia  prière.  On  n'a  point 
dît  que  fe  nombre  des  indifcrets  fût  plus  grand  que  celui  des  autres. 
On  »'ei3(  a  pas  même  appelle- aucuns  indifcrets.  Où  eft  donc  lat:alomnie 
dont  on  fe  foit  rendu  coupable ,  &  pour  laquelfe  on  doive  une  réparation 
d'honneur  ài  notre  fiecle  2  N'ea  eft-ce  pas  une  au  contraire  y  d'accufer  fou: 
.prochaini  de  calomnie,,  lorfiqu'il  h';  en  a  pa&k  moindre  ombre  ? 

j^  Mais  c'eft  à  V.  A.  à  nous  faire  juftice  du  reproche  qu'il  nous  feit  dfr 
mus  être  mêlés  de  donner  à  bEghfè  de  mécbans  avis  r  ou  plutôt  de  fe  la  feire 
ieUe-mème.  Car  Elle  fait  biea  que  nous  n'avons  eu  aucune  part  à  ces  avis 
^il  trouve  méchans;;  que  celui  qui  en  eft  ?Auteur  a  été  un  fo£t  homnift'. 
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de  bien ,  fort  zélc  pour  la  Religion  Catholique ,  &  qui  avoit  l'honneur  d  é- 
tre  eftimé  &  aimé  de  V.  A.  &  qu'elle  a  toujours  auffi  fait  profeflîon  d'eilr- 
mcr  fes  avis.  C'eft  donc  un  manquement  étrange  &  de  refped,  &  de  juge- 
ment ,  d'en  parler  à  V.  A.  même  d'une  manière  fi  outrageufe. 

g*'.  Toute  cette  déclamation  a  le  même,  défaut  Car  il  n'ignore  pas  que 
V.  A.  n'ait  parlé  plus  fortement  que  nous,  en  quelques-uns  de  fes  écrits , 
contre  les  abus  qui  ne  fe  rencontrent  que  trop  fouvent  dans  les  dévotions  à 
la  Vierge.  11  ell  donc  bien  aveugle,  s'il  n'a  pas  vu ,  ou  bien  indifcret ,  s'il 
a  vu  ,  que  tout  ce  qu'il  dit  contre  nous  »  fe  peut  appliquer  à  V.  A. ,  &  qu'ain- 
fi  on  peut  dire  d'Elle,  félon  le  P.  JoherUqu'Elle  a  du  chagrin  contre  la  dévotion 
à  lajainte  Fierge;  que  ce  chagrin  efi  le  cara&ere  des  hérétiques',  &  le  refte 
que  je  n'oferois  rapporter  ,  tant  il  cft  horrible. 

Il  dira  peut-être  qu'il  ne  s'y  faut  pas  tromper  ;  que  c'eft  en  effet  par  une 
charitable  condefcendance  qu'il  en  a  ufé  ainfi,  en  faifant  mie  corredÛon  fra* 
ternelle  à  V.  A.  en  la  perfonne  d'un  autre ,  pour  le  retirer  d'un  égarement 
'  qu'il  a  du  s'imaginer  pouvoir  être  préjudiciable  à  fon  falut.  Mais  en  vérité, 
Monfeigneur ,  c'eft  vous  qui  lui  devez  cette  correâiion  fraternelle.  Car  je 
ne  crois  pas  que  V.  A.  ne  voie  auffi  bien  que  moi ,  qii^il  n'y  a  pas  moyen 
d'îiccorder  avec  l'Evangile  cette  liberté  effrénée ,  de  juger  témérairement  dfe 
fon  prochain,  dont  ce  bon  Père  fe  fait  un  mérite.  Et  il  n'y  a  qu'EUe  qui 
foit  capable  de  le  faire  rentrer  en  lui-même ,  en  lui  repréfentant  auffi  forte* 
^ment  le  danger  où  il  fe  met  de  fe  perdre  éternellement  par  fes  calomnies , 
qu'Elle  en  a  parlé  au  P.  Hazard.  Que  fi  c'a  été  fans  fruit  à  l'égard  de  ce 
dernier,  il  n'en  fera  peut-être  pas  de  même  à  l'égard  de  loutre,  qui  a  tant 
d'affedion  pour  V.  A.  que  ce  qu*EUe  lui  dira  pour  fon  falut  le  pourra 
toucher. 

J'ai  été  bien  aife  d'apprendre  de  V.  A,  les  fuites  de  fa  converfion ,  &  com- 
bien les  Proteftans  font  injuftes,  de  prétendre  qu'un  Prince  Catholique,  étant 
Souverain  d'un  Pays  dont  la  plupart  des  habitans  font  hérétiques ,  comme 
eft  préfentement  l'Elefteur  Palatin ,  ne  puiffe  pas  faire  que  les  Catholiques 
aient  par  tout,  dans  les  états,  l'exercice  public  de  leur  Religion ,  quoique  ce 
fût  à  leurs  dépens.  Votre  lettre  contient  fur  cela  beaucoup  de  Chofes  très- 
çurieufes,  &  qu'il  eft  bon  de  favoir.  Mais  V.  A.  m'obligera  de  m'appren- 
dre  comment  la  maifon  de  Neubourg  eft  devenue  Catholique ,  &  la  part 
que  V.  A.  a  eue  en  cela.  On  nous  veut  feire  appréhender  que  la  ligue  d-Aug& 
bourg  n'amené  la  guerre.  J'en  aurois  bien  de  la  douleur.  Mais  je  rie  dou* 
te  point  que  le  bruit  qui  court ,  qu'un  des  Articles  de  cette  ligue  eft  le  réta* 
bliffement  de  l'Edit  de  Nantes ,  ne  foit  une  fauffèté.  Qpand  les  Princes  Pro^ 
teftans  l'auroient  ofé  propofer ,  il  n'y  a  point  d'apparence  que  la  maifoA 
d'Autriche  y  eût  confenti* 
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itf.  iW;  DU  Vaucel,    Sur  le  Cardinalat  de  M.  de  Grenoble ^  le  P.  Pe^ 
ter  s  Jéfuite ,  M.  de  Leyburn ,  ëf  le  Primat  (^Irlande. 

jAI  Ous  avons  reçu  deux  de  vos  lettres ,  du  fept  &  du  quatorze  feptembre,  vOSobr: 
depuis  que  nous  avons  écrit  la  dernière  fois. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  tout  ce  que  je  penfois  fur  la  promotion.  M.  Ragot 
de  Tournai  m'a  mandé  ce  qui  fuit.  [  M.  de  Grenoble  a  fait  faire  un  compli- 
ment au  Roi  par  fes  frères  ,  qu'il  n'accepteroît  point  le  chapeau ,  fi  S.  M. 
y  avojt  la  moindre  répugnance.  Notre  Intendant  m'a  mandé  que  le  Roi  ' 
a  voit  été  fort  fatisfait  de  ce  compliment,  ayant  toujours  aimé  perfonnelle- 
ment  M.  de  Grenoble ,  &  qu'il  avoit  dit,  que  le  Pape  ne  pouvoit  faire  un 
meilleur  choix.  Le  Pape  s'eft  réfervé  deux  chapeaux  in  petto ,  &  cela  donne 
quelque  efpérance  à  M.  de  Beauvais  ;  mais  je  croîs  qu'elle  doit  être  médio- 
cre ,  après  la  promotion  dé  deux  Polonois.  ] 

•  Vous  ne  nous  parlez  néanmoins  que  d'un  chapeau  in  petto.  Et  s'il  eft 
vrai  que  le  Pape  ait  dit  à  TAmbaffadeur  d'Angleterre  ce  que  vous  nous  man- 
dez ,  ce  fera  apparemment  pour  le  P.  Peters  Jéfuite ,  qui  eft  tout  puiflant 
auprès  du  Roi  ;  de  quoi  les  Eccléfiaftiques  du  Clergé ,  &  même  les  autres 
Religieux  bien  intentionnés  font  bien  mal  contens ,  étant  perfuadés  que  cet- 
te attache  du  Roi  aux  Jéfuites  peut  beaucoup  nuire  à  la  réunion  des  Protêt 
tans.  Ds  fe  plaignent  que  M.  Leyburn  *  n'eft  qu'un  zéro  en  chiffre ,  & 
qu'il  n'a  aucun  pouvoir  ;  &  ils  s'en  prennent  un  peu  à  lui ,  ne  le  trouvant 
pas  affez  ferme  &  aflTez  réfolu.  C'eft  ce  qu'on  fait  de  deux  Anglois  qui  font 
ici  préfentement ,  l'un  Provincial  des  Recollets ,  &  l'autre  Dominicain , 
Confeffeur  des  Religieufes  Angloifes  d'ici,  qui  revient  d'Angleterre ,  &  qui 
s'y  en  retourne  bientôt.  Ne  pourroit-on  point  porter  M.  le  Cardinal  Nor- 
folck  à  écrire  à  M.  Leyburn  ,  pour  l'exhorter  à  avoir  plus  de  courage  ?  Ces 
deux  Religieux  contoient  une  chofe  bien  hardie  d'un  Dominicain,  qui  eft 
Archevêque  d'Armach  &  Primat  d'Irlande.  Etant  allé  voir  le  Comte  de 
tlarendon  Vice-Roi  d'Irlande  ,  ce  Comte  lui  fît  dire  qu'il  attendît  un  peu , 
parce  qu'il  étoit  avec  le  Primat  d'Irlande  (  par  où  il  entendoit  l'Archevêque 
e^Armach  Proteftant.  )  Le  Dominicain  pria  celui  qui  lui  avoit  fait  cette 
répohfe ,  de  dire  à  fon  maître ,  que  c'étoit  lui-même.  Primat  d'Irlande,  qui 
le  vouloit  voir  de  la  part  du  Roi ,  &  qu'il  n'y  avoit  point  en  Irlande  d>autre 
Primat  que  lui  ;  ce  qui  ayant  été  rapporté  au  Comte  de  Clarendon ,  il  fit 

(  a  )  [  Evéque  [de  Londres ,  Tous  le  titre  d'Evéque  d'AdramIte.  3  r 
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retirer  le  Prélat  Proteftant  par  un  autre  efcalier.   Ce  feroît  une  aftion  de 
grande  vigueur ,  fi  cela  s'étoit  paflç  tout-à-fait  ainfi. 

M.  le  Marquis  du  Bordage ,  ci-devant  de  la  R.  P.  R. ,  qui  avoit  été 
arrêté  &  mis  prifonnier  dans  la  citadelle  de  Tournai ,  fe  voulant  làuver 
en  Hollande.,  s'eft  converti  de  très-bonne  foi ,  &  a  fait  fon  abjuration  entre 
les  mains  de  M.  de  Tournai  le  1 9  feptcmbre  ,  après  avoir  demandé  à  Dieu, 
d'une  manière  très  fervente,  qu'il  ne  permit  pas  qu'il  fît  rien  par  confidéra- 
tion  humaine  ;  mais  pour  la  feule  gloire  de  Dieu ,  &  pour  fon  falut 
*  De  M.  de  Sur  ce  que  vous  me  mandez  du  choix  du  fuccelfeur  *,  je  mlmaginc 
Nccrcaflel.  ç^^q  j|qus  ç^  faurons  la  conclufion  au  premier  ordinaire.  Quoiqu'il  arrive, 
on  ne  fera  que  bien  j  mais  vous  avez  raifon  d'infifter  toujours  à  ce  que  Ton 
s'en  tienne  au  choix  du  prédécefleur ,  &  à  la  nomination  du  Clergé.  Ds 
auroient  tort  à  Rome  de  ne  pas  fuivre  une  voie  fi  canonique. 

Ce  M-  Servien  dont  vous  parlez ,  n'eft  pas  fils ,  mais  neveu  de  M. 
Servien  le  Sur-Intendant,  dont  le  frère»  qui  e(l  le  père  de  celui-ci,  a 
été  long-tems  Ambafladeur  à  Turin, 

On  craint  fort  la  guerre ,  le  Roi  témoignant  être  fort  blefie  de  la  li^ 
gue  d'Augsbourg.  On  a  fait  une  médaille  à  Nuremberg ,  que  j'ai  vue , 
qui  n'eft  propre  qu'à  jeter  de  l'huile  dans  le  feu.  On  fait  aflez  que  le  Roi  a 
pris  le  foleil  pour  fon  emblème  ou  devife. 

A  Tun  des  côtés  de  cette  médaille  il  y  a  un  Jofué,  qui  envîfage  le  foleil 
avec  fon  bâton  de  comn^ndement  ;  la  lune  eft  de  l'autre  çn  croiflknt,  & 
lUie  armée  en  dçfordrs  aux  pieds  de  Jofué»  &  au  bas  ces  deux  vers. 
StatSal^  lutta  fugit  dum  Jofue  pugnat  ^  orcft^ 

Sicegopello  duos;  Sic  J^eopoldus  ero. 
Pello  duos  eft  Tanagramme  de  Leopoldus. 
^  l'autre  c^tç  eft  Bude ,    Sç  au  deflus  le  portrait  dç  l'Empereur* 
Infelix  Budcm  Ludovicus  perdidit  oUm  ; 
Hac  armis  cedit  ntinc ,  Leopolde ,  tuis. 
Au  tour  de  la  médaille ,  qui  eft  fort  grande  : 

Luna  càdit^   nil  éfrajuvant ,  niltympana  fejjam. 
Sol  cave,  dum  minuifidera  junBavid$s. 
Le  Roi  n'eft  pas  en  çtat  qu'il  foit  k  propos  de  le  menacer  &  de  l'inriter.' 
Mais  ce  feroit  un  grand  malheur  fi  cela  le  portoit  à  feire  la  guerre. 

J'ai  voulu  voir  Abely ,  que  je  n'avois  jamais  vu.  Je  l'ai  fait  emprunter. 
C'eft  un  miferable  Auteur,  Attritionmire ,  Probabilifte  &  Sufficienti^  à 
outrance.  Un'a  jamais  étudié  que  Gamache  &  Kambert;  &  cependant  ce 
fera  biçntdt  le  feul  livre  qu'on  lira  dans  les  Séminaires. 

Voici  quelques  îiopveÙes  de  littérature,  que  M*  l'Abbé  Nicaife  mande  3U 
P.  QjiefiicL 

JM.  Baluzô 
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M.  Baluze  continue  fa  colleâion  des  Conciles. 

Le  P»  Pagi  va  mettre  fous  la  preffe  deux  volumes  in  folio  fur  Baronîus,^ 
&  fur  fon  continuateur  Spondanus. 

Le  P.  Dom  Paul  Pezeron  Bernardin  va  donner  une  chronologie  en  fa-»' 
veur  des  feptante  (c'eft  ce  qu'a  déjà  fait  Ifaac  Voffius.  ) 

Dom  Mabillon  travaille  à  fon  itinéraire  d'Italie  :  mais  il  attendra  pour 
le  publier  qu'il  ait  vu  celui  que  M.  Burnet  fait  imprimer  en  Hollande,, 
parcequ'il  a  fu  que  ce  dernier  parloit  défavantagejufement  des  Catacombes 
de  Rome,  tirant  une  induâion  coqtre  elles  de  celles  de  Naples,  que  le 
P.  Mabillon  a  vues  ,  &  qu'il  croit  n'avoir  fervi  particulièrement , que  pour 
les  Payens.  Il  en  doit  montrer  la  différence. 

Le  P.  Mallebranche  fe  lamente  toujours  que  M.  A.  n'entend  point  l'état 
de  la  queftion  ,  &  n'entre  point  dans  fes  fentimens.  Il  a  répondu  à  la  3^ 
partie  des  Reflexions  contre  fon  Syfléme,  fans  avoir  vu  la  2^.  qu'il  a  pré-, 
lentement.  Je  lui  ai  dit  fort  librement  qu'il  ne  fe  faifoit  point  d'honneur 
de  vouloir  s'obftiner  à  perfùader  le  monde ,  que  M.  Arnauld  avoit  l'efprit  fi 
bouché  qu'il  n'entendoit  pas  fes  livres. 

On  va^diflribuer  au  premier  jour  la  méthode  pour  les  Etudes  de  M, 
Fleurjr ,  mais  un  peu  châtiée.  Il  a  fallu  qu'il  ait  eu  de  la  condefceadance 
pour  quelques  pédans. 

On  imprime  une  vie  de  Cromwel ,  qui  fera  fort  belle. 
M.  de  Meaux  efl  allé  à  la  Trappe ,  pour  faire  une  retraite. 
M.  Ouvrard  vient  d'achever  le  Bréviaire  de  Tours. 
Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Rome  de  M.  l'Abbé  Fermanel  des 
Miffions  étrangères ,  qui  revient  à  Paris.  On  a  ordonné  à  ces  MM.  de  ne 
fe  mêler  en  aucune  forte  des  anaires  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  mais 
feulement  du  fpiritueL    M.  Vachet  a  eu  ordre  de  fe  retirer  en  Bourgogne, 
pour  quelque  tems. 

Ont  voit  affez  que  ce  font  les  Jéfuites  qui  font  ces  pièces  à  ces  Miflîo- 
naires.  Si  le  Pape  ne  tient  ferme ,  cette  Miflion  fera  bientôt  ruinée.  N'cfl- 
ce  pas  une  chbfe  horrible  de  voir  que  cette  Compagnie  foit  par  tout  un 
obftacle  à  tout  ce  que  Ton  pourroit  faire  de  bien  folide  ?  . 

On  nous  mande  de  Paris ,  que  l'Année  Chrétienne  eft  toujours  arrêtée ,' 
&  on  nous  a  dit  de  l'autre  côté ,  que  M.  Ranucci  f  avoit  afluré  que  cela  ne  t  N^"^^^ 
venoit  point  de  lui.   Je  voudrois  que  cela  fut  vrai  ;  car  on  dit  bien  du  bien.^^*^"^'^ 
de  ce  Cardinal ,  &  je  ferois  bien-aife  qu'il  n'eût  point  de  part  à  une  véxa<; 
tion  fi  préjudiciable  au  bien  des  âmes. 


Lettres.  Tome  BL  Y  y  y  y  _ 
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A  V  M  Ê  M  s«  Sfir  une  Formule  dont  on  exigeait  hfignutun  de  JKL  Fm 

HeiiJJen.  (a) 

La  Hi.  *»  JL  ^  E  la  manière  qu*ott  s'y  prend  pour  donner  wi  cbef  à  h  Miffion 
'  .    de  Hollande,   on  voit  bien ,  Monfieur ,  qu'il  n'y  a  plus  qu^à  gémir  de- 

!«</  ^  ^^^^  Dieu;  &  que,  fans  miracle, il  n'eftpas  poffible  qu'elle  ne  tombe 
en  une  extrême  défolation.  Car  qui  eft  l'homme  de  bien  c^i  voudra  ac* 
çepter  cette  chargeai  en  donnant  lieu,  par  fon  exemple  ,  de  laiflèr  intro* 
duire  dans^  l'Egliie  une  domination  H  iujufte  ?  U  faudrott  avoir  bien  en- 
vie d'être  Evêque  pour  l'être  à  ces  fconditions-là.    Mais  ceux  qui  fuient 
ces  dignités,  bien  loin  de  les  rechercker,  n'auront  garde  de  s'y  fouoieu 
tre.   Car  riwi  n'eft-il  plus  injufte  ,  que  de  vouloir ,  que ,  pour  être  Evéque , 
je  fafiè  profeflîon  de  croire  ce  qu'il  m'eft  permis  de  ne  pas  croire ,  & 
dont  le  contraire  eft  foutena  par  des  E^lifes  entières  >  c^i  ne  font  point 
retranchées  pour  cela  de  la  communion  du  S.  Siège ,  ni  d?auciirae  autre 
partie  de  l'^glife  Catholique  ?  Tout  ce  que  l'on  pourroit  me  demandwr 
au  plus ,  eft  q^  je  ne  remuaflè  point  ces  fortes  de  queftions  ,  8c  que  je 
demeuraiïè  dans  le  filence;&  c'eft  auffitout  ce  que  jp  crois  qu'un  kom- 
me  de  bien  pourroit  promettre. 

Pour  la  fbrmule  que  propofe  votre  ami ,  il  feroit  bien  dîflfkife  s'il 
ne  s'en  contentoit  pas;,  mais  ce  ne  feroit  pas  moi  qui  confeiUerois 
à  perfonne  d'ajouter  à  Ion  Credo  ,  ce  nouvel  article  :  Credo  fidem 
ApofioUcam  feu  Fcdejtam  Romanam  in  rébus  fidei  errare  non  poffe  ,  ejuj* 
§ue  jtédicium  in  eàdem  materià  obUgure ,  ettam  otnteqtiam  accédât  con^ 
Jenfus  tmiverjalis  Ecclejtoi  aut  Concilii  nniverfatis.  On  a  beau  dire  que 
ce  tf eft  pas  reconnoître  infaillibilité  dans  le  Pape  feul  ,  même  lorRiu'ii 
parie  dans  fes  Bulles,  mais  dans  TiEglife  Romaine ,  ce  qui  renferme  non- 
feulement  le  Qergé  de  Rome  ,  mais  peut-être  auflS  plufieurs  EgBfes 
voifines  ,  en  fiippofant  que  Dieu  ne  permettra  pas  cpie  l'erreur ,  en  des 
points  de  foi ,  s'établifl>  dans  l'Eglife  de  Rome  ,  &  dans  celles  qui  hii  font 
^  immédiatement  unies  :  tout  cela  ne  me  porterait  pas  ou  à  fuivre   ce 

confeih  ou  à  le  donner  %  un  autre.    Car  i"*.  cette  formule  n'a  rien  de 
certain,  étant  même  accompagnée  de  toutes  ces  reftriftions  &  explica- 

(a)  C Les  Roimitis  exigeant  que  M.  vanHeoffèn  sVxpliqufk  far  h  matière  des  IV.  art> 
At%t  avatu  de  coafirnier  Tcleftion  que  les  deux  Chipîtres  ea  avoîent  fiiic»  de  M.  du  VauceU 
A  les  amis  de  Romci  loi  prooafeac  d*iatcrcc  U  formula»  dont  il  a*a&U»  daxuuofi  Iccuc  à 
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tions.  Et  cda  me  fufiîroit  pour  ne  pas  dire  qtie  je  crois  cela  ,  fur-tout 
fi  on  me  le  demandoit  pour  être  Evéque^ 

2^  La flncérité  chrétienne  ne  foufFre  pas,  qu'en  des  rencontres  fem<- 
blables  à  celles-ci,  nous  trompions  Pattente  de  ceux  qui  nous  deman^ 
dent  notre  featiment ,  quand  c'eft  fur-tout ,  par  manière  de  profeflion 
de  foL  Or  il  eft  certâinque  cette  formule ,  ou  ne  fatisfera  pas  ceux  que  Ton 
veut  contenter i  ou  qu'elle  les  trompera.  Car  que  veut  dire,  que  et 
^'efi  pas  reconnoHre  tinfaiUibilitê  du  Pape  fenl  i  lors  même  qu*il  parle^ 
dans  des  Bulles  f  Cela  fe  contredit  ;  puifqu'il  ne  fait  point  de  Bulle  fans 
confilker  des  Théologiens  i&  quelques  Cardinaux.  Or  c'eft  ee  que  les 
âdverfaires  des  IV.  Articles  prétendent  repréfenter  fuffifamment  î'Ëglife 
Romaine.  Et  cela  eft  tellement  établi  à  Rome  ,  que  quelque  queltion 
qu'ils  euflent  à  décider,  M  ne  faut  pas  s'attendre  qu'ils  faflfent  jamais  autre» 
ment  Comme  c'eft  donc  ce  qu'ils  appellent  le-  Jugement  du  S.  Siège  ^ 
•&  de  TEglifc  Romaine  -,  (feft  leur  accorder  tout,  ce  qtf ils  prétendent , 
oque  de  faire  profeffion  détenir  pour  infaillible,  en  matière  de  foi,  le  ju« 
:gement  du  S.  S.  &  de  l'Eglife  Romaine  ;  &  on  paiTeroit  pour  fourbe 
li  on  Touloit  jamais  donner  un  autre  fens  i  ces  paroles  ,  &  prétendre 
que  l'Eglife  Romaine  tfeft  cénfée  parler  &  dédder  des  matières  ^dc  la 
foi ,  que  lorfque  le  Pape  affemble  les  Eréques  de  fa  Métropole ,  que  les 
l'apes  des  huit  premiers  fiecles  avoient  toujours  accoutumé  de  confuU 
ter  dans  les  affaires  un  peu  importantes  ;  &  c'étoit  une  des  raifons  pour* 
quoi  ils  les  invitoient  tous  les  ans  au  jour  de  leur  fecre ,  comme  il  eft  mar- 
qué dans  la  lettre  invitatoire ,  qui  s'eft  confervé  dans  le  Diurtms  Romanorum 
Pontificum  :  D  e  c  e  t  enim ,  firater  cariffime ,  ut  tjufdem  praticeps  fefitvù 
iatis  exifias ,  &fratema  congrcgationi  prafentiam  tua  dileSionis  occomodes^ 

tJT    SA     INTER    KOS,     Q.U  JE    MOS    &  C  C  LES  I  A  ST  I  C  U  S     E  X  I  G  I  T  ^ 
CONFIRMEMVS.  ^ 

Ce  n'eft  donc  point  une  affaire  fur  laquelle  on  puiffe  trouver  aucun  ac» 
commodément  Mais  ceux  qu'on  a  à  contenter  fur  cela  étant  d'ailleurs  fi 
raifonnables  ,  &  fi  zélés  pour  le  bien  de  l'Eglife,  Toici,  ce  me  femble, 
ce  qu'on  pourroit  leur  repréfenter  ,  pour  leur  faire  voir  qu'il  n'eft  point 
jufte  de  s'arrêter  à  cette  difficulté  ,  &  qu'il  en  peut  arriver  de  grands 
maux. 

I*.  H  eft  contre  l'ordre  de  l'Eglife  de  vouloir  qu'un  homme  s'explique 
fur  des  fentimens  que  l'on  ne  trouveroit  pas  bons,  s'il  n'eft  légitimement 
fufped  de  les  foutenir.  Or  jamais  M.  van  Heuflen  n'a  donné  aucun  fujet  de 
croire  qu'il  ait  de  l'attache  pour  les  IV.  Articles  du  Clergé  de  France.  Il  eft 
donc  injufte  d'exiger  de  lui  qu'il  déclare  ce  qu'il  en  penlb,  en  baSuit  dé« 

Yyyy  » 
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pendre  de  là  fî  Ton  confirmera  le  choix  que  le  Clergé  de  H&Uande  a  fait  de 
lui  pour  le  Vicariat  Apoftolique. 

2^.  L'Eglife  a  fes  règles ,  &  les  bons  Papes  ont  toujours  fait  gloire  de 
les  faire  réligieufement  obferver.  Elles  font  générales ,  &  on  n'y  doit  faire 
acception  de  perfonne.  Il  n'eft  pas  nouveau  de  faire  Êdre  à  ceux  qu'on 
ordonne  Evéques  la  profeffion  de  leur  foi.  Le  S.  Siège  en  a  drefle  une  èn- 
fuite  du  Concile  de  Trente  ;  c'eft  donc  à  celle  là  qu'on  s'en  doit  tenir. 

3®.  Mais  on  prétend ,  dites-vous ,  que  s'agiifant  d'un  Vicaire  ApoftoB- 
que ,  qui  efl  l'homme  du  S.  Siège  »  on  a  droit  de  s'aflfurer  de  fes  fentimens 
là-deflus,  plus  qu'on  ne  feroit  à  l'égard  d'un  autre  forte  d'Evèques,  de 
qui  il  feroit  plus  inutile  de  favoir  ce  qu'il  penfe  fur  cela,  que  d'un  Vicaire 
Apoftolique  dans  les  Provinces-Unies..  Car  à  Fégard  d'opinions  que  l'on 
avoue  ne  point  appartenir  à  la  foi ,  qu'importe  que  Ton  fâche  quel  eft  mon 
fentiment ,  lors  que  je  fuis  dans  un  pofte  qù  je  n'aurai  jamais  occafîon  d'en 
parler ,  &  où  toutes  fortes  de  raifons  m'obligeront  de  m'en  taire  ?  Or  c'en 
Fétat  où  fe  trouve  un  Vicaire  Apoftolique  dans  la  Hollande.  U  n'efl  point , 
comme  les  autres  Prélats ,  obligé  de  fe  trouver  en  des  affemblées  d'Evéques 
où  on  peut  parler  de  ces  matières.  U  n'y  a  point,  dans  l'étendue  de  fa  jurif- 
didhon ,  d'Ecoles  publiques ,  où  on  les  puiflTe  enfeigner  ou  en  difputer.  Cette 
importante  charge  confifte  à  veiller  au.falut  de  cinq  cent  mille  âmes  "^a) , 
&  à  prendre  gardje ,  tant  par  fes  foins  que  par  ceux  des  Pafteurs  qui  lui  font 
foumis  >  que,  d'une  part,  l'héréfie  qui  domine  dans  ces  Provinces,  ne  les  Wra- 
çhé  point  du  fein  de  l'Eglife ,  &  de  l'autre ,  qu'elles  ne  périflTent  pas  dansl'E- 
glife  même  en  demeurant  Catholiques,  mais  ne  vivant  pas  en  bons  Chrétiens 
Et  ad  bac  qtds  idoneus  ?  Combien  faut-il  avoir  de  lumières ,  de  charité  ,  de 
zèle  ,  de  prudence  pour  fatisfaire  à  ces  deux  devoirs  l  Mais  ce  qui  eft  bien 
afluré  eft ,  que  les  queftions  fur  lefquelles  on  vpudroit  favoir  le  fentiment 
^e  M.  vanHeuffen  ,  ne  peuvent  rien  contribuer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Il 
eft  certain  au  contraire ,  que ,  pour  le  premier ,  c'eft-à-dire ,  pour  faire  que  les 
Catholiques  ne  puiffent  être  ébranlés  par  ce  que  les  Proteflans  leur  peuvent 
dire  contre  leur  Religion ,  l'expérience  a  fait  connoitre  aux  plus  fages 
Çontroverfîftes ,  qu'il  eft  très-important  de  s'en  tenir  fur  divers  points , 
&  principalement  fur  ce  qui  regarde  l'autorité  du  Pape ,  à  ce  qui  en  eft 
cru  généralement  par  tous  les  Catholiques,  fans  s'engager  à  fouteiiir  les 
opinions  particuUeres  de  quelques  Dodleurs  ,  qui  donnent  fouvent  beau- 
coup deprife  aux  Proteftans  ;  parce  qu'on  ne  peut  les  défendre  avec  le 
mémefuccès-,  que  ce  qui  eft  précifément  de  la  foi  de  l'Eglife.  C'eft  ce  qui 
a  fait  que  l'Expofîtion  de  la  dodrine  Catholique  de  IVL  de  Meaux  a  tant 

..  -<,«}'{  M.  Arnauld  Tuic  ici  le  Calcul  de*M.  de  Caftorie.  M.  Coddejoa  facceflcitf:^  après 
un  ejLamen'^plus  exaifl}   n'ca  comptait  en  1700  que  )  20,  000.3 
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feit  de  fruit,  &  que  lesMiniftres  font  affez  connoître  qu'çUe  a  porté  beau- 
coup de  gens  à  les  quitter  ;  ce  qu'ils  ont  tâché  d'empêcher  ,  en  faifant  de 
méchantes  réponfes  à  ce  livre ,  fous  le  nom  de  Préfervatif  contre  le  cban-^ 
gement  de  Religion.  D  efl  donc  clair ,  à  juger  des  chofes  fans  prévention , 
que  fi  on  ne  demande  point  aux  autres  Evéques  ce  qu'ils  penfent  fur  ces 
matières ,  on  le  doit  encore  moins  demander  à  un  Vicaire  Apoftolique 
daus  les  Provinces-Unies  ,  parce  que  ces  matières  le  regardent  moins  que 
tout  autre  Prélat  de  l'Eglife. 

4**.  Donner  up  Pafteur  à  un  troupeau ,  &  1t  un  auffi  grand  troupeau 
que  font  les  Catholiques  de  HcUande,  n'tft  pas  une  grâce  dent  on  foit  le 
maître ,  &  qije  nous  puiflîons  accorder  ou  relufer  félon  qu'il  nous  plait  ; 
c'eft  un  devoir  de  juftice ,  dont  on  doit  craindre  que  Dieu  ne  demande 
quelque  jour  un  compte  bien  terrible ,  fi  on  y  a  des  vues  de  propre  inté- 
rêt ,  &  qu'on  y  ait  confidéré  autre  chofe  que  le  bien  même  du  troupeau  qui 
n'eftpas  à  nous ,  mais  à  J.  C.  Le  Concile  de  Trente  a  déclaré ,  que  c'étoit 
un  péché  mortel ,  non  feulement  de  donner  ces  dignités  à  des  indignes,  mais 
même  de  ne  les  pas  donner  aux  plus  dignes.  Voilà  les  règles  fur  lefquelles 
ceux  qui  ont  à  donner  leur  jugement  fur  le  choix  du  Vicaire  Apoftolique  , 
doivent  former  leur  confcience  ;  &  voici ,  dans  le  fait,  ce  qu'ils  ontà  confi- 
dérer.  Un  Evêque  très-pieux  &  très-éclairé ,  qui  connoît  très-bien  les  befoins 
de  fon  Diocefe  &  les  Eccléfiaftiques  qui  y  travaillent,  juge ,  tout  confidé- 
ré ,  qu'un  tel  eft  le  plus  capable  de  le  bien  conduire.  Il  demeure  trois  ou 
quatre  ans  dans  cette  penfée  ,  &  s'y  confirme  toujours  de  plus  çn  plus  ,  & 
elle  eft  3près  fa  mort  unanimement  confinnée  deux  fois  par  les  deux  Cha- 
pitres. Il  femble  qu'à  ne  regarder  que  cela  il  n'y  ait  pas  à  douter  que  le  plus 
îur ,  pour  la  confcience  de  ceux  qui  ont  à  juger  de  cette  affaire ,  eft  de  faire 
donner  le  Vicariat  à  cet  Eccléfiaftique ,  n'y  en  ayant  point  qu'on  ait  tant  de 
lieu  de  regarder  comme  le  plus  digne.  Mais  quelques  Réguliers  mal-inten- 
tionnés  contre  lui,  s'avifent  fans  raifon  de  remettre  en  doute  s'il  n'a  point 
de  certaines  opinions,  qu'on  peut  avoir  ou  n'avoir  pas  fans  blefler  la  foi ,  & 
qui  ne  peuvent  du  tout  rien  contribuer  pour  bien  conduirç  cette  Eglife. 
Voilà  fur  quoi  on  s'arrête.  Mais  le  peut-on  faire  fans  péché ,  fuppofé  fur- 
tout  que  ce  ne  foit  pas  une  grâce  qu'on  ait  à  faire ,  mais  une  juftice  qu'on 
ait  à  rendre  à  tant  d'ames  rachetées  parle  fang  de  J.  C.  qui  auront  à  fe  plain- 
dre devant  Dieu ,  fi  fous  prétexte  d'une  déclaration  qu'on  n'a  jamais  de- 
mandée à  qui  que  ce  foit ,  comme  une  condition  pour  être  élevé  à  l'Epifco- 
pat ,  on  les  prive  des  fecours  fpirituels  qu'elles  pourroient  tirer  d^uri  fu jet 
plus  digne,  pour  lesfoumettre  à  un  moins  digne  ? 

5^  Ce  ne  font  pas  ceux  qui  recherchent  l'Epifcopat,  qui  en  font  di- 
gnes ;  ce  font  au  contraire  ceux  qui  le  fuyent.  Celui  dont  il  s'agit  eft  dans 
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cette  difpofîtîon  „  comme  il  paroît  aflez  par  ce  que  vous  dites  qu'il  vous 
écrit  dans  toutes  fes  dernières  lettres;  que  voyant  la  puiffante  cabale  défis 
adverfaires,  il  a  fujet  de  croire,  que  ç^eft  une  marque  que  Dieii  le  veutga. 
rantir  d*unjt  pefant  fardeau  y  dont  la  feule  penfée  le  fait  trembler  y  &qu'ainji 
il  prie  qu'on  le  hiffe  Ut  y  6f  que  Nnpenfe  à  quelqu' autre  de<eux  qu'ail  a  déjà 
propofés.  Mais  ce  font  ceux-là  mêmes  qu'il  y  faut  élever  malgré  eux ,  com- 
ms  il  efl  marqué  dans  la  loi  célèbre  des  Empereurs  Léon  &  Antheme.  Il 
ne  faut  donc  pas  leur  donner  fujet  d'éloigner  d'eux  le  fardeau ,  dont  ik 
appréhendent  d'être  chargés  ,  en  faifant  dépendre  leur  élévation  de  ce  qu'il 
leur  eft  libre  de  ne  point  faire,  n'y  ayant  point  de  loi  qui  les  y  oblige,  & 
pouvant  avoir  beaucoup  de  raifons  de  ne  point  faire  une  avance ,  qui  n'é- 
tant point  ordinaire ,  pourra  donner  lieu  de  penfer  qu'ils  ne  l'ont  faite  que 
pour  être  Evoques.  Oa  ne  conçoit  pas  aflez  quelle  peut  être  dans  ces  ren- 
contres la  tendrelTe  de  confçience  d'un  homme  de  bien.  Je  me  mets  à  la 
place  de  notre  Ami.  On  me  propofe  que  pour  être  Evêque  :  je  dois  dire  ce 
que  je  penfe  de  l'infaillibilité  du  Pape,  Je  réponds  que  Ton  fe  trompp  fi  on 
fuppofe  que  je  vueille  être  Evêque  ;  que  j'en  ai  bien  plutôt  de  l'éloigné, 
ment,  &  qu'ainfi  ce  n'eft  pas  le  moyen  de  me  faire  dire  ce  que  je  penfe 
fur  cette  matière ,  que  de  me  faire  entendre  qu'il  ne  tient  qu'à  cela  que  je 
ne  fois  éleyé  à  cette  dignité.  Je  n'ai  donc  qu'à  ne  le  pas  dirç  pour  n'y  être 
point  élevé  ;  &  c'eft  ce  que  je  defîre.  J'aurois  de  plus  beaucoup  de  fcru- 
pule  de  rien  aflurer  fur  çc  fujet  dans  une  teUe  conjonfture;  parce  que 
ne  l'ayant  point  affez  étudié  pour  me  pouvoir  déterminer  par  lumière  à  en 
parler  comnle  on  voudroit  que  je  fiffe  ,  je  craindrois  avec  raifon  que  ma 
.  confçience  ne  me  reprochât  de  l'avoir  fait  par  complaifance ,  ou  par  un 
fecret  mouvement  d'ambition.  Vous  pouvez  bien  juger  que  je  parle  de 
moi-même,  étant  impoflîble  que  je  (ache  ce  que  penfe  fur  cette  propofi- 
tion  celui  à  qui  on  la  fait 

^.  On  voit  bien  les  maux  qui  font  à  craindre  fi  on  s'arrête  à  cette 
difficulté.  IJn  air  de  domination  fur  la  foi  des  fidèles  dans  des  chofes  qui 
ne  font  point  de  foi ,  ce  qui  n'eft  point  propre  à  rendre  aimable  le  gouver- 
nement  de  l'Eglife  Catholique,  &  ne  convient  guère  aux  fucceflTeurs  de 
celui  qui  a  dit:  Non  dominantes  in  cleris:  la  Miflion  de  Hollande  privée 
'des  avantages  qu'elle  auroit  pu  recevoir  du  zèle  d'un  homme  qui  fe  feroît 
uniquement  appliqué  à  la  fervir ,  en  marchant  fur  le^  pas  de  fon  dernier 
Pafteur,  qui  l'a  fi  fagement  gouvernée ,  &  que  Ton  peut  dire ,  avec  vérité!,  y 
avoir  fait  plus  de  bien  folide  &  réel  que  tous  ceux  qui  ont  été  avant  lui  : 
les  fuites  que  cela  pourra  avoir,  étant  comme  indubitable  que  ce  ne  feroic 
pas  le  feul  bon  fujet  que  l'on  excluroit  par  là  j  déforte  que  fi  on  s'attache  à 
qe  qui  a  été  fuggeré  par  quelques  brouillons  de  Moines ,  on  povrn  itn 
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réduit  à  ne  mettre  que  quelque  pauvre  fujet  dans  une  fi  importante  place/ 
Alais  quel  bien  voit-on  de  l'autre  côté  »  par  quoi  tous  ces  maux  puiiïent 
être  compenfés  ?  C'en  eft  un ,  fi  Ton  veut ,  d'établir  l'infaillibilité  du  Pape  : 
mais  cette  opinion  en  feroit-elle  bien  plus  appuyée ,  de  ce  qu'on  auroit  en- 
gagé M,  tel ,  à  dire  dans  une  lettre  qu'il  la  croit ,  parce  que  fans  cela  il 
n'auroit  pu  être  Evéque  ?  Publiera  t-on  cette  lettre  ?  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence. On  aura  au  contraire  la  difcrétion  de  ne  pas  dire  qu'on  a  exigé  cela 
de  lui ,  pour  ne  pas  donner  à  glofer  fur  une  aftion  qui  pourroit  être  ma! 
interprétée ,  &  lui  attirer  le  mépris  des  Etats.  Et  cela  étant ,  quel  avantage 
l'opinion  de  l'infaillibilité  en  tireroit-eUe  ? 

7**.  Il  eft  certain ,  Monfieur ,  qu'à  l'égard  des  opinions  où  chacun  pré- 
tend avoir  droit  de  croire  ce  qu'il  lui  plaît ,  parce  qu'on  ne  leur  peut  pas 
dire  qu'ils  font  obligés  de  fe  foumettre  à  l'autorité  divine ,  les  plus  forts 
peuvent  bien  par  la  crainte  empêcher  que  celles  qui  leur  déplaifent ,  ne 
s;enfeignent  publiquement  ;  mais  il  faut  de  bonnes  raifons  pour  les  faire 
croire ,  &  les  exaélions  forcées  de  fîgnatures  &  de  déclarations  peuvent 
quelque  chofe  fur  la  main  &  non  fur  le  cœur.  En  voici  deux  exemples  cé- 
lèbres fur  cette  même  matière.  Le  Cardinal  de  Richelieu  ayant  befoin  en  un 
certain  tems  de  fe  rendre  favorable  la  Cour  de  Rome ,  fe  fit  donner  par  M. 
Richer  une  déclaration  en  faveur  de  l'Infaillibilité  de  l'Eglife  Romaine.  Les  me- 
.naces  de  M.  le  Cardinal  de  Richelieu  la  lui  firent  donner.  Mais  on  peut  ju^er 
par  fes  livres  pofthumes  ce  qu'on  avoit  gagné  par  là.  Et  ce  Cardinal  même, 
dans  fon  livre  de  Cqntroverfe ,  tre  fe  .mettant  plus  en  peine  de  ce  qu'il  avoit 
fait  fîgner  à  ce  Dofteur  ,  ne  reconnoit  point  d'infaillibilité  dans  le  Pape  , 
mais  feulement  dans  l'Eglife  univerfelle.  Ce  qui  eft  arrivé  à  M.  de  Marca 
eft  encore  plus  confidérable.  Il  avoit  fait,  étant  laïque,  le  livre  De  Concordia 
Sacerdotii  ôf  Imper  H ,  où  il  y  avoit  bien  des  chofes  qui  ne  plaifoient  pas  à  la 
Cour  de  Rome.  Il  eut  depuis  nommé  à  TEvéché  de  Conferans  ,  &  enfuite 
à  l'Archevêché  de  Touloufe.  On  ne  voulut  point  lui  donner  de  Bulles  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre,  qu'il  n'eut  fait  une  rc vocation  des  opinions  que 
Rome  n'approuvoît  pas.  Il  la  donna  telle  qu*on  la  lui  demandoit.  Mais  la  fiiîte 
de  fon  ouvrage.  De  Concordia,  qu'il  a  voulu ,  avant  que  de  mourir,  qu'on  im* 
primât  après  fa  mort ,  eft  une  grande  preuve  qu'on  ne  peut  faife  aucun  fon- 
dement fur  ce  qu'on  ne  tire  des  gens  que  jwr  ces  fortes  de  voies ,  &  ce  qu'ils  ^ 
ne  donnent  que  par  politique.  Cependant  on  blefle  par  là  les  consciences 
foibles  ,  en  les  obligeant  de  donner  des  déclarations  peu  finceres  ;  ce  que 
S.  Paul  regarde  comme  un  grand  péché  :  Percutientes  confcientiam  eorum 
infimtam  ,  in  Cbrifium  peccatis  ,  &  on  prive  PEglife  de  fes  meilleurs  ou- 
vriers ,  qui  feroîent  fcrupule  de  rien  faire  qui  pût  le  moins  du  monde  bleffer 
leur  confciencc ,  pour  arriver  à  des  dignités  qu'ils  n'ambitionnent  poink 
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Et  tout  cela  pour  autorifer  des  opinions  que  la  foi  n'oblige  point  d'embraf. 
fer ,  &  qui  n'en  font  point  dans  le  fond  plus  autorifées. 

En  vérité ,   Monikur ,   je  reprends  un  peu  courage  ,   parce  que  je  ne 
t  M.  Cafo.  défefpere  pas  que  Tllluflre  ami  f  ne  fe  rende  à  ces  raifons  ;   &  que  fa  piété 
ne  foit  touchée  dés  fuites  fàcheufes  que  cette  propofition  peut  avoir ,  quand 
il  les  aura,  confidérées  avec  plus  d'attention. 


a 


Examen  de  cette  formule. 


f  Redofedem  Apofiolicam ,  feu  Ecchfiam  Rowanam  in  rébus fidei  errare  non 
poffe:  ejufque  jmiicium  in  eadem  materia  obligare  ^  etiam  antequàm  accédât 
confenfus  tiniverfalis^Ecclefia  aut  Concilii  œcumenici. 
.  Cette  formule  a  deux  parties.  La  première  ,  que  l'Eglife  Romaine  ne  peti 
errer  dans  les  chofes  de  la  foi.  La  féconde  ,  Que  dans  des  matières  de  foi ,  on 
ejl  obligé  de  fe  foumettre  au  jugement  de .  PEglife  Romaine  ,  avant  mmt 
que  d'être  appuyé  par  le  confentement  de  PEglife  univerfelle ,  ou  dnm  Con- 

,  cile  œcuménique. 

Dans  la  première  de  ces  deux  parties ,  le  mot  de  ne  point  errer ,  eft  équi- 
voque ,  fe  pouvant  prendre  ou  pour  une  infaillibilité  paflive  ^  ou  pour  une 

,  infaillibilité  aftive. 

J'appelle  infaillibilité  pajjive  »  de  ne  pouvoir  adhérer  à  Terreur.  Et  aSive^ 
de  ne  pouvoir  définir  l'erreur  &  la  propofer  à  croire.  Dans  le  premier  fens, 

.  il  eftaffez  probable  que  cette  infaillibilité  paffive  convient  à  l'Eglife  Romai- 
ne ;  ce  qui  ne  voudroit  dire  autre  chofe ,  lînon  qu'il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  Dieu  ne  permettra  pas  que  l'Eglife  Romaine  tombe  toute  entière 
dans  une  erreur  contraire  à  la  foi,  &  la  foutienne  opiniâtrement  contre  le 
refte  de  l'Eglife  Catholique.  Mais  outre  que  cela  n*eft  point  fi  certain  qu'on 
en  puiife  faire  un  dogme  ,  fur  lequel  on  puiffe  exiger. qu'un  Eccléfiaftique 
s'exphque  avant  que  de  pouvoir  être  ordonné  Evéque  ,  ce  feroit  tromper 
ceux  qui  demandent  cette  déclaration  ,  que  de  l'entendre  en  cette  manière. 
Car  c'eft  fi  peu  dans  ce  fens  qu'ils  entendent  que  le  Pape  efl:  infaillible,  qu'ils 
jeconnoiffent  au  contraire  que  le  Pape  ne  l'eft  point  à  l'égard  de  cette  infail- 
libilité paffive ,  puifque  tors  Pighius ,  ils  avouent  tous  que  le  Pape  peut  per- 
dre la  foi  &  être  hérétique.  Mais  ils  prétendent  que  quand  il  feroit  héréti- 
que >  il  nelaiflferoit  pas  d'avoir  l'infiiillibilité  aétive  ,  parce  que  Dieu  neper- 
mettroit  pas  qu'il  fit  une  décifion  conforme  à  l'héréfie  qu'il  auroit  dai\$  le 

<  coeur,  en  voulant  obliger  les  fidèles  à  4a  croire. 

Mais  la  féconde  partie  de  cette  formule  détermine  la  première  au  fens  de 
l'infaillibilité  aûive ,  puifqu'on  y  marque  cortime  une  fuite  de  ce  qui  avoit 
été  dit  dans  la  première  CEcclefiam  Romanam  infide  errare  nonpojfe^  qu'on 

eft 
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îcft  obligé  de  fe  foamettre  à  Ton  jugement,  uns  attendre  le  confentcment 
dePEglifc  unircrfelle  ou  du  ConcUe  général.  Ceft  donc  une  infeilUbaité 
de  jugement  qu'on  attribue  à  FEglife  Romaine ,  &  non  feulement  une  in- 
faillibilité paifive. 

Et  on  ne  peut  dire, que  le  mot  à^ahUgèr  fe  peut. entendre  de  l'obligation 
qu'on  doit  avoir  pour  les  Décrets  du  Pape  en  les  recevant  avec  refped, 
lors  même  qu'on  n'y  ajoute  pas  foi,  félon  ce  que  dit  Gerfon  :  Determinatio 
Papa  non  obligea  ad  credendum^  fedfolùm  ad  non  dogmatizandum  contra^ 
rium^  nijî  fit  error  intolerabilis.  Car  le  rapport  que  cela  a  à  la  première 
partie,  où  Ton  dit  que  PEglife  Romaine  ne  peut  errer,  fait  voir  que 
c'eft  une  obligation  de  fe  foumettre,  qui  fuppofe  l'infaillibilité  du  juge- 
ment auquel  on  fe  foumet. 

On  reconnoit  donc  par  cette  formule  une  infaillibilité  aâive  &  de  juge- 
ment dans  l'Eglife  Romaine ,  fans  qu'on  puiffe  entendre  par  là  ni  l'Eglife 
Univerfelle ,  ni  le  Concile  général;  puîfqu'on  oppofe  Tune  &  Tautre  à  l'E- 
glife  Romaine  à  la  lin  de  la  formule, 

Ainfi  tout  ce  que  l'on  pourroit  dire  eft,  que,  par  l-Eglife  Romaine ,  que 
Ton  regarde  comme  juge  infaiilibie  dsms  les  nfôtieres  de  la  foi ,  etiam  non 
uccedente  Ecclefia  tmwerfalisconfenfu^  on  ne  doit  pas  eme<idre  le  Pape  feul; 
mais  le  Pape  avec  ion  Clergé  ,  ou  même  avec  le  Concile  des  Evêques  fu- 
burbicaires  qui  dévoient  étK  ordonnés  à  Rome,  comme  il  paroit  par  le 
DlurnaL  Mais  pour  ce  qui  eft  de  ce  dernier ,  conmie  il  y  a  plus  de  deux 
cents  ans ,  pour  ne  pas  dire  trois  ou  quatre  cents ,  que  les  Papes  ne  conful- 
Cent  plus  ces  Evêques,  &  qu'il  n*y  a  point  d'apparence  qu'ils  le  veuillent 
jamais  faire ,  ce  feroit  une  illufion  de  reconnaître  un  juge  infaillible  dans 
l'Eglife,  différent  de  l'Eglife  univcrfeUe  &  du  Concile  œcuménique,  & 
dire  que  ce  juge  eft  l'Eglife  Romaine ,  en  prenant  ce  mot  en  un  fens  qui . 
ne  peut  venir  raifonnablement  dans  l'efprit  de  perfonne*  Et  de  plus,  on  rie 
voit  pas  fur  quoi  pourroit  être  appuyée  cette  infaillibilité  adive  du  Pape 
étant  à  la  tête  d'un  Concile  des  Evêques  fuburbicaires, 
'    Pour  ce  qui  eft  du  Pape  avec  fon  Clergé ,  ce  n'eft  du  tout  rien  dire.  Car 
on  s'oblige  par  là  à  recevoir  toutes  les  BuUes  en  matière  de  foi  ;  puifque  les 
Papes  ne  font  point  de  Bulles  fans  avoir  confulté  quelques  Théologiens ,  & 
fept  ou  huit  Cardinaux ,  que  tous  les  partifans  de  l'infaillibilité  foutiennent 
repréfenter  fuffifamment  le  Clergé  de  Rome.  Et  ainfi  en  prenant  le  S.  Siège 
ou  l'Eglife  Romaine  en  ce  fens ,  que  ce  n'eft  pas  le  Pape  feul ,  mais  le  Pape 
avec  fon  Qergé ,  on  ne  fe  diilingue  point  de  ceux  qui  foutiennent  le  plus  hau- 
tement l'infaillibilité  du  Pape.  Autrefois  les  Papes  s'obligeoient  de  ne  riçn 
faire  d'un  peu  important  que  par  l'avis  du  facré  Collège.  C'étoit  même  une 
«les  loix  que  l'on  propofoit  dans  les  Conclaves ,  &  que  chacun  des  Cajrdl- 
latres.  Tome U.        '  '"  Zzzz 
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Aaux  s'engageoit  avec  ferment  d^obfenrer  s'il  étok  âo  Pape.  Mais  il  fà 
long-tems  qu'ils  ont  fecoué  ce  joug,  &  il  n'y  a  nulle  appsffence  qp*ûs  le 
Vimpofent  de  nouTeau.  £t  ainfi»  quand  on  dit  que  le  jugement  de  PEglife 
Romaine  eft  ic^iltibte ,  c^eft  tromper  hittente  de  ceux  qut  tous  demandent 
que  TOUS  tous  déclariez  fur  ce  fu jet ,  que  d'ientendre  par  là  autre  eàofe ,  que 
k  Pape  faifant  des  QuHes ,  en  k  manière  que  l'on  &tt  l)ien  qu'à  les  iait  8t  q^'ik 
les  fera  toujours  ;  c'eft-à^îre  ^  en  preowt  avis  de  dix  ou  douze  ThéelogîeB^ 
te  de  fept  ou  huit  Cardinaux^ 


.     LETTRE     nxCIL 

jét  M.  DV  Vavcel^  Stir  k  trijfe  état  de  quetqites^  Abbayes  (titatie  ;  filltr^ 
fion  de  Ml  Scb^ffifdte  qh  fujet  du  baptême  de  Confiantin  ;  &  ^affaire 
dit  F.  Hazard^ 


*iG 


1^^^  j^VJiE  que'  TOUS  nous:  ave»  mwdé  de  i?otre  péHérkiage  nous  a  biel^ 
T.  V.  caufé  de  la  doqleur^  Les  Abbayes  autrefois  fi  célèbres  »  ians  prefque* 
*J'^**^*'''^plus  aucuns  Moines  >  &  ces  peuples  de  la  campagne  qu'on  laiflc  (ans. 
inftrudioos  y  font  de  grands  fumets  de  géniiflement  S'attribuer  une  ju^ 
rifdiâion  immédiate  fur  tous  les  Chrétieiis.  du  monde  dans  le  même 
téms  qu'on  néglige,,  dune  manière  fi  honteufe»  ceux  qu'on  a  fous  (k 
main  &  fous.  Ces  yeux ,  c^eft  ua  éhlouiflUèment  c^^oti  a  de  la  peine  ài 
comprendre.  Le-  mont  SbraSe  peut  être  en  eSet  un  Heu  recommanda^ 
ble  par  la  retraite  de  S.  Syl^Ih'e  ,.  quand  tout  ce  qtfon  raconte  du  bap^ 
téitie  de  Conltantin  feroit  fabuleux.  Maïs  le  peut-^n  croire  febuleux  ^ 
après  le  rare  moyen  cpra  trouvé  M  $clielilrate  d'en  foutenir  la  vérité  ^ 
en  demeurant  d'accord  de  ce  que  rapporte  Eufebe  ,^  que  cet  Empereur 
a  été  baptifé  k  la  mort  par  Eufebe  de^Nicomedie  ,.  n'ayant  pu.  exécu^ 
ter  le  deffèin  qu'il  atoit  de  fe  faire  baptifer  dans  le  Jourdain.  Ceft  ^ 
dit-il,  quelesAxien3  tebaptifoient  ceux  qui  avoient^  étébaptifés  bor^  de 
leur  feéte  :  &'ainA  riea  n'empéchje  que  Confiantin  l'ait  été  par  eux  »  Is^ 
fin  de  ià  vie ,  quoi  qu-il  Teûst  déji  été  à  Rome  par  S.  Sylveftre.  11  feut 
avoir  la  tête  bien  nul  faite  p^Dor  n'avoir  pa&  va  l'abdiidité  de  cette 
penfée.  Car  il  tes  Ariens  ont.rebaptifé  les  Catholiques ,.  ce  ne  peut  avoir  été 
que  ceux  qui  avoient  été  baptifés  apràs  la  féparation.  des  deux  commH^ 
nions,.  &  non  ceux  qui  Favoient  été  auparavant.  Or  ft  Conftantin'a  été 
baptifé  à  Rome,  ç^a  été  avant  le  Concile  de  Mcée ,  qui  eft  un  tems  où  cêr^ 
tufifimeat  il  n'jr  avoit  poix»  d'EgUfe  Arleone  fé^ée  des  CathoUquies.  Coiiu 
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tnent  donc  Eufèbe  de  Nicomédie  auroît^îl  fu  perfaader  à  cet  Empereur ,  que 
le  baptême  xpf'A  avoit  re^u  à  Roim  étoft  nul ,  &  qu'il  falloit  qu^il  fe  laiflit 
rebaptifer  de  noureau.  Voilà  quelle  ed  la  fufiirance  de  ces  grands  défenfeurs 
<lu  S.  Siège  ^  que  l'on  juge  mériter  par  leurs  doftes  teilles  d'être  élevés 
aux  premières  dignités  de  rEgUfe.  Car  il  n'y  aura  pas  trop  de  fu|et  de  s'é- 
conner  que  M.  Schelftrace  parvint  un  jour  à  la  Pourpre ,  pour  avoir  fait 
trouver  delà  vraifemblance^  par  cette  beMe  découverte,  dans  la  fable  du 
33aptême  deConftantin;  puifquenous  venons  de  voir  un  Moine  d'Efpagrie 
«levé  au  Cardinalat  pour  le  récompenfer  des  plus  impertinentes  rêveries. 

L'£v*êque  de  Ruremonde  a  accepté  la  commiflion  de  juger  le  P.  Hazard. 
11  a  dit  au  Procureur  des  neveux  de  M.  janfénius ,  qu'il  avoit  parlé  au 
Provincial  des  Jéfuites  de  cette  affaire  ;  que  ce  Provincial  rfen  èft  pas 
«tonaé,  &  que  le  P,  Hazard  prétend  juftifîer  ce  qu'il  a  avancé  ;  &  on  fait 
bailleurs  par  le  P.  Jobeit,  qu'ils  ayouent  feulement,  qu'A,  A.  n'eft  pas 
Antoine  Arnauld,  mais  qu'ils  ont  de  quoi  prouver  que  c^eft  Arnauld  d'An- 
dilly.  Y  eut-il  jamais  une  pareille  impudence? 

Cependant  ces  noires  calomnies  ne  laiflent  pas  de  faire  un  tel  effet  daiîs 
îe  monde ^  que  le  Prince*  m''a  mandé  il  y  a  peu  de  tems,  que  la  dernière  *Lc Prince 
fois  qu'il  Eut  i  Rome\,  parlairi:  au  Cardinal  Pic,  &  l'ayant  mis  fur  la  ma- E"^"**^ 
tîere  du  Janfénifine  :  il  perdit ,  dit-il ,  à  mon  égard  toute  décence^  j^ifques 
à  me  vouloir  traiter^  Jintm  d'ignorant  &  de  ridicule ^  au  moins  de  fort 
jimple ,  de  douter  feulement  que  Us  Janféniftes  en  veulent  à  la  ruine  de  deux 
Sacremens  ;  &  néanmoins  je  Jais  qu'en  autre  cbofe  il  ejl  fort  contraire  aux 
Jéfuites. 

L    E    T   T    R   E    DXCIII. 

AufKivcE  E  R  K  B  S  T  &c  H  lui  envoye  les  Avis  aux  RR.  PP.  Jéfuites 
.  de  Provence  »  ^  une  lettre  pour  Leibuitz  ;  médaille  fur  la  prife  de  Bude. 

•J  E  n'écris  à  V.  A.  qtie  pour  entrenîr  le  commerce ,  &  pour  lui  envoyer  u.oSohr. 
une  pièce  nouvelle ,  qui  n'eft  point  de  moi ,  &que  je  crois  qui  ne  lui  dé-»     i^S^ 
plaira  pas  (a).  ^ 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettre  de  V.  A.  depuis  qu'Elle  m'en  a  envoyé  une 
d'un  Redeur  des  Jéfuites  »  touchant  le  naufrage ,  qui  eft  bien  lincere  èc 
judicieufe.  Elle  avoit  raifon  de  ne  pas  croire  légèrement  le  bruit  qui  avoit* 
couru,  qu'il  ne  s'étoit  fauve  que  fept  Catholiques,  qui  avoient  invoqué  la 
Ste.  Vierge,  &  deux  Luthériens ,  qui  les  avoient  imités. 

<4}  lAvis  aux  RR.  PP.  JéToitet  de  Provence  &cD 

Zzzz  z 
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VoQà  ime  lettre  potxJiL Leibniz,  qui  eft  Ëdte  fl  y  a  longtems.  ftte 
comme  elle  ne  prefibit  pas,  fatteodois  uk  oocafioa  pour  Penvoyer.  - 

On  a  eu  ici  des  appréhenfîons  de  la^guerre;  mats  o&.e%>ere  qu'il  n'y  en  aura 
point  Qn  ne  £dt  néanmoins  ce  que  deviendra:  ce  nouveaii  fort  de  Hunniib^ 
gen ,  &  fi  ks  Allemands  entreprendront  d^empècher  qu^il  ne  s'acheye. 
Ceft  ce  qui  pourroit  être  un  commencement  de  guerre.  Mais  il  £M2t  eipé»» 
rer  que  Dieu  ne  le  foufirifa  pas  »  &  que  ncais.ne  ferons  pM  aflez  malheu- 
.  reux  pour  empêcher  y  par  nos  divifions  »  que  la  Religion  chrétienne  ne  foit 
de  nouveau  dominaote  dans  tant  de  vaftes  Promces  dont  PAlcoraa  s'étoit 
emparé. 

Je  ne  Ëii  fî  V.  A.  a  vu  ta  médaille  de  Nuremberg  »  fur  la  prife  dfc  Bu(fe 
.  Il  y  a  fur  un  côté  la  ^'ille  de  Bude  »  &  au  delfiia  le  Bulle  de  I^Empereur 
avec  ces  deux  vers  aa  bas. 

Infelix  Budam  ttidùvicus  perdidit  oHrm 
Hac  armis  cedit ,  nunc  ,  Leopaldetus. 
11  y  a  fur  Tautre ,  Jofué  qui  étend  une  de  fes  mams  vers  le  ibfeiF ,  comnir 
|>aui?  Parréter  >  &  la  luoe  en  croiflknt  cft  kfoa  autre  côté  avec  ces  dtujs: 
vers. 

Solfiât  y.  itnafhgit  dUmJoJîia  pugnaf  &  orat  ; 

Sic  ego  petto  dm>s  ».  Sic  Leopotdus  ero^ 
(FeUo  duos  eft  Tanagramede  leopoIdusX 
Et  au  tour  de  la  médaille  fur  fon  épai{feur. 

ÈtmacadiPy  nilarajuvanty  niitynjpmafeJJJwK 
Sol:  cave  dkm  mirwifidera  junSa  vtdes^        "^ 
L^Empereur  efl;  trop  &ge  pour  trouver  bon  qu^on:  ait  infiilté  SL  menacé 
en  cette  nKiniere  celui  qjue  Ton  Ëiit  avoir  pris  le  foleil  pour  la  devife.  Ce* 
pendant  ce  n'eil  pas  une  fiâlion  que  cette  Médaille.  J'en  ai  vu  une  d'argent 
très  belle  &  tfàs  bien  faite.. 


LETTRE    DXCIY. 
ifitf  ittâitfE^    S^  t^cutteux  d^s  Avi3  S^utaires  ;  &  taffairtd»F.  ffazarà 

LaunAi^  J  E  viens  préfentement  de  recevoir  la  lettre  de  V^A^i  du  i6.  J'ai  cm 

T-  V        devoir  répondre  un  petit  mot  fur  le  champ,  à  caufe  de  ce  qu'EHe  dit  dans 

a<84.  ^  **^  Notatdy  for  TEnquète  que  fcs  Jifuites  font  de  Widenfckl  Auteur  des 

JUjmtafcdiaaria:  (ay(^'éiant  venuà  Paris  en  i66ijlpourroitbim^o^i'^ 

<  a^  Ce^  Am  fîdutaîres  fe  trouvent  avec   dNutre»  pièces,  qui  y  ont  rapport,  à  lafid 
du  livre  dl«  iVL  ùM^^  ûc  laJkoQùOii  à  lu  l^krjc^  dmpri&ifi  ca  171^  k  louaiav 
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tiu  Mi  Amauld  &  qMlqtees  autres  Do&eurs  de  te  parti ,  Sf  avoir  fait  wnitiS 
ofvec  eux.  Comme  les  Jéfuites  pourroient  abufer  de  cek,  /e  crois- devoir 
affurer  V.  A. ,  que  cela  n'eft  point ,  &  n'a  pu  être.  Car  en  x66i  y  comme 
c*étoit  le  plus  fort  de  la  perfécution  que  Ton  fàifoit  aux  Prétendus  Jan- 
féniftes,  fétois  caché  &  ne  voydis  qui  que  ce  {bit  que  quelques  amis 
intimes  ^  &  il  en  étoit  de  même  de  mes  principaux  garnis.  Ni  moi  ni  mes 
amis  ne  Êtvions  pas  feulement  alors  ,  ni  long  tems  depuis ,  s'il  y  avoit  au 
monde  un  M.  ^^idenfeld:  &  nous  n'avons  oui  parler  de  luvque  depuis 
la  publication  des  Avis  falutaires ,  fans  que  nous  ayions  jamais  eu  aucun 
commerce  avec  lui.  Ce  n'eit  pas  que  nous  euffions  regret  de  l'avoir  connu 
étant  tel  que  V.  A.  le  repréfente  ;  mais  c'eft  qu'il  eft  bon  de  ne  point 
donner  occafion  aux  Jéfuites  de  mêler  fa  caufe  avec  la  nôtte,  en  le  dé- 
chirant, comme  ayant  été  de  nos  amis,  fous  le  nom  de  Janfénifte,  &. 
nous  faifant  paffer ,  comme  ayant  été  des  Cens,  pour  des  ennemis  de  là 
dévotion  à  la  fainte  Vierge. 

On  ne  s'étonne  pas  que  le  P.  Hazard  ne  veuille  pas  avouer  que  A.  A,  ^ 
dans  le  Roman  de  Bourgfontaine ,  foît  Antoine  Arnauld  ;  parce  qu'il  y  a 
long-tems  qu'on  a  lait  voir  qu'il  n'avoit  alors  que  neuf  ans:  mai»  oafeia 
bien  aife  de  favoir  qui  il  mettra  à  la  place ,  &  s'il  fc^ra  auffi  împaaent 
que  leur  P»  Meynier,  quia  voulu  faire 'croire,  quoi  qu'il  ne  l'ait  pas  (rfé 
dire  en  termes  exprès,  que  c^étoît  M.  d'Andilly  mon  Frère,  Père  de  M. 
de  Pompone ,  qui  depuis  fon  jeune  âge  a  toujours  été  dans  une  piété 
exemplaire  &  admirée  de  toute  la  Cour.  Maisce  qui  eft  déplorable  pout 
ce  vieux  Jéfuite,  eft  qu^étant  fi  près  de  comparbître  devant  Dieu,  puifc 
qu'il  a  de  la  peine  à  revenir  d^me  Apoplexie ,  il  ne  penfe  qu'à  trouver 
de  quoi  appuyer  cette  fable  diabolique ,  au  lieu  de  travailler  à  mettre  fon 
falut  eniureté,  en  réparant  le  fcandale  dtme  ii  horrible  calomnie,  par 
une  rétraâation  auffi  humble  que  fincere. 

Je  ne  fois  pas  FAuteur  des  Avis  *;  mais  je  fais  qu'on  a  été  fcandalîfê  *Siir  fe 
à  Rome  de  ce  ballet  d'Aix,  &  que  c*eft  de  là  qu'a  été  envoyé  Fimprimé  di£ 
du  ballet  fur  lequel  les  avjs  ont  été  faits;  &  fl  a  été  envoyé  à  ce  deflèim 
V-  A.  a  bien  feiit  de  n*en  point  envoyer  au  Père  Jobert  On  eft  affuré 
qu'ils  ne  déplairont  pa$  afux  gens  de  bien,  qui  gémiflênt  des  défordres  qui 
y  fant  marqué»,  tant  des  Ëvéqnes  qiie  le  &ul  efprit  d^ambition  &  d'à» 
Tarice  fedt  changer  fi  lôuvent  d'Evéckés  ^  que  des  prétendans  à  PEpifcOi- 
pat ,  qui  «?y  fouirent  fans  aucune  vocation-  De  petits  Ecrits  où  ces  vérités 
font  touchées,  qui  peuvent  tomber  facilement  entre  les  mains  de  diveiV 
fès  perfonnes  ,  font  quelquefois  plu»  d'ieffet  que  de  gros  livres  Ou  eBès  fe 
trouvent,  mais  qui  font  peu  lus..  On  en  a  l'expérience  parles  avis  tut 
laProeelfion  de  Luicembourg,  qui  ont  été  lus  à  Rome  par  divers  Casv 
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dinaux  qui  les  ont  extrêmement  approuvés,  comme  notre  Ami  nous  Pi 
mandé.  Voila  de  nouvelles  prières..  M  Defprès  en  enveca  à  rEleâeur 
de  Trêves.  Je  fuis  &c. 


LETTRE     DXCV. 

J 

A  M,  DU  Vaucel.    Sw  un  livre  de  M.  Dupin  intitulent  antîquâ  Ecclefiac 
difciplin^,  ^  unefentençe  de  t  Officiai  de  Malims  contre  M.  fVitte. 

À^j^^Y  JL^  O"^  Vfons  vu  le  livre  de  M.  Dupin ,  dont  on  vous  a  paarlé  la  dernicre 
;  «9.  Nov.  (oi$*  C'eft  un  in.4^,  de  la  groflfeur  de  celui  de  Libertatibus.  Il  contient 
»tf86.  fcpt  diflertatipns,  dont  la  féconde  eft  des  Appellations  contre  le  Père  Lupus» 
&  les  trois  dernières  (dont Tune  a  pour  titre,  Judiciumfummi Pontifcis 
non  ejje  irreformabile  ;  Tautre,  ConciUum  œcumenicum  effe  fupra  Pontijkm; 
&  la  dernière  fur  le  pouvoir  indireâ:  in  temporali  Regum ,  )  contre  le  livre 
,de  Libertatibus.  J'oubliois  de  dire  que  la  quatrième  eft  de  primatufumnA 
Pontijicis.  On  n'a  fait  que  le  partourir;  car  il  n'y  en  a  voit  qu'un  ici  qtfila 
iallu  rendre. 

Pour  contenter  M.  le  Nonce  on  a  nommé  des  Do&eurs  pour  l'examiner 
4e  nouveau,  quoiqu'il  y  en  ait  fept.ou  huit  qui  l'aient  approuvé.  Mais  on  fc 
plaint  que  pour  éviter  les  Cenfeurs  ordinaires ,  il  s'eft  contenté  de  le  faire 
3rotr  par  M.  le  Préfident  Coufin,  qui  eft  député  pour  voir  les  livres  qui  ne 
footpv  de  Théologie.  Il  eft  dédié  à  M,  Talon,  qui  feroit  bien  lâche 
s'il  n'eit  prend  la  protedion.  On  ne  comprend  rien  à  la  politique  de  la  Cour. 
On  a  banni  fept  ou  huit  Douleurs ,  pour  avoir  fait  quelque  difBculté  d'en* 
régiftrer  les  IV.  Articles,  quoiqu'ils  ne  s'attaçhaflënt  qu'à  la  forme.  On  a 
feit  écrire  le  Père  Maimbourg  ;  &  préfenteraent  qu'un  Dofteur  écrit  pour 
ces  mêmes  fentimens ,  on  lui  Ëiit  de  la  peine ,  pour  contenter  la  Cour  de 
Rome ,  qui  de  fon  côté  fait  écrire  tant  qu'Elle  peut  contre  la  Doârine  de 
♦UCardî-i'Egiife  Gallicane,  &  élevé  un  Moine  *  à  la  pourpre,  pour  l'avoir  fait» 
^  quoique  très  pitoyablement.    Il  n'eft  pas  néanmoins  difficile  de  rendre  rai- 

Xon  de  cette  bizarrerie.  C'eft  que  deux  perfonnes  dont  cela  dépend,  n'ont 
^ucun  amour  ni  pour  la  vérité,  ni  ppur  l'Eglife;  mais  n'agiflent  que  par 
caprice ,  &  par  le$  diverfes  vues  de  leur  intérêt  particulier.  Et  on  peut  bien 
iuroire  que  le  Pere  de  la  Chaife,  qui  dans  le  fond  n'aime  point  une  doârine 
4X)ntre  laquelle  les  écrivains  de  fa  Compagnie  fe  font  élevés  autrefois  avec 
^nt  de  force ,  eft  bien  aife  dans  les  rencontres  dç  rendre  quelque  fervice  à 
hÇoïu  de  Home  fur  ces  matières,  pour  tâcher  d'adoucir  k  Pape ,  qu'ils 
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fayent  bien  qui  n'aime  guère  la  Société  3  à  càu&  desTujet^  ilé  plainte  qu'elle 
hii  donne  de'' tous  côtés.  Us  ne  manqueront  pas  auffi  de  bien  faire  yaloir 
en  cette  Cour  là ,  le  tour  que  leur  a  joué  le  P.  Maimbourg ,  en  donnant 
par  fon  teftament  aux  Chartreux  de  Naijfcy  le  bien  que  fon  Père  avoit  don-» 
pé  aux  Jéfuites,  en  fe  faifant  Jéfuite  lui  &  fon  fils  »  à  condition  que  fî  fon 
fils  fortoit  de  la  Compagnie  >  ce  bien  lui  ferott  rendu.  Car  quelques  aTan-» 
tages  qu'ils  aient  tirés  à  l'égard  du  Roi  de  ce  que  ce  Père  a  écrit  pour  Ift 
doârine  de  TËglife  Gallicane,  ils  prétendront  à  Rome  qu'on  ne  leur  en 
doit  rien  imputer  ,  puifque  ce  Père  a  bien  fait  voir  par  fon  teftament ,  qu'il 
n'avoit  point  Fefprit  Jéfuite ,  &  que  ce  n'a  été  que  par  politique  qu'il  2 
feint  autrefois  de  les  aimer. 

Je  n'appris  qu'hier  que  l'OfHcial  de  Malines  à  rendu  une  pitoyable  fen« 
tehce  contre  M.  de  Witte.  Je  ne  l'ai. pas  vue  ;  mais  ce  qu'on  m*en  a  dit 
eft,  que  fans  juger  û  fa  dodrine  eft  bonne  ou  mauvaife ,  &  11  fes  explica- 
tions font  pertinentes  ou  impertinentes,  il  ordonne  qu'il  en  rendra  comp- 
te au  Pape,  &  il  le  condamne  à  tous  les  frais  du  procès.  M.  de  Witte  eft 
bien  réfolu  de  ne  pas  acquiefcer  à  une  telle  fentence  ;  mais  il  n'eft  pas  encor 
réfolu  fi  ce  fera  ou  par  appel  fimple,  ou  en  fe  pourvoyant  au  grand  Con- 
feil  de  Malines  par  cafTation  de  fentence ,  ce  qui  revient  à  nos  appels  comme 
d'abus.  Je  ferois  pour  moi  de  ce  dernier  avis  ,  ne  croyant  pas  qu'elle  fe 
paifle  foutenir  en  aucun  tribumJ.  Car  après  lui  avoir  fait  plus  de  cent  in-» 
terrogations  par  écrie  fur  la  doârine ,  auxquelles  il  a  fatis&it ,  il  ne  pouvoit 
plus  que  Fabfoudre ,  s'il  n'y  avoit  rien  à  redire ,  ou  le  condamner ,  en  mar* 
quant  en  quoi  elle  étoît  mauvaife  :  mais  ce  qu'il  a  fait  eft  tout-à-fait  bizarre 
&  fans  exemple ,  n'étant  à  ce  qu'on  voit  affez  qu'une  invention  mahgne 
pour  contenter  le  Nonce.  Et  de  plus,  comme  ce  n'eft  qu'un  interlocutoire  » 
&  non  pas  une  fentence  définidve ,  il  ne  me  paroit  pas  qu'il  ait  pu  fans  use 
manifefte  injuffice  le  condamner  aux  frab  du  procès. 
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Au  M^ME.  Sur  les  entreprifes  de  t Internonce  y  qui  fontenoït  un  Moine  contre 
fon  Archevêque  ;  &  ernpêcboit  la  réimprejjion  des  livres  de  M.  de  Sacyfur 
tEcriture. 

J  *Aî  en  fouvent  à  vous  parler  de  Flnternonce  ;  mais  Je  ne  puis  m'cmpé-  La  u^. 
cher  de  le  feire  en  cette  occafion ,  où  il  fe  feit*  un  mérite  de  foutenir  l'info-  f^,Z'^^* 
lence  d'un  Moine  contre  l'autorité  épifcopale.  Un  certain  P.  Paurceb  Prieur    ' 
des  Auguftins  de  cette  ville  »  a  été  interdk.de  prêcher  par-M.  TArchevéque» 
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pour  avoir  prêché  quelque  lïiëchantè  maxime ,  &  feit  de  plus  roràifon  (t 
nebre  du  Chancelier  de  Brabant,  à  qui  il  donna  de  grandes  louanges ,  pour 
avoir  fiiit  des  libelles  diffamatoires  contre  les  Novateurs ,  pour  lefquek  M. 
Huygens  lui  avoit  intenté  un  procès  en  réparation  d^onneur:  mais  la  mort 
de  ce  Chancelier  a  empêché  qu'il  n'ait  été  condamné  à  cette  réparation.  Ce 
Mome  interdit,  pour  infulter  à  fon  Archevêque,  a  feit  imprimer  cette 
Oraifon  funèbre  avec  un  Appendix ,  où  il  s'élève  infolemment  contre  la 
fcntence  d'interdidion  qu'il  s'étoit  lui-même  attirée.  M.  l'Archevêque  voyant 
jufqu'à  quel  point  de  bardieffe  ce  Moine  fe  portoit.  a  jugé  qu'U  devoit 
employer  l'autorité  fé.culiere ,  non  pour  juger  de  l'affaire  au  fond,  mais  feu- 
lement pour  l'obliger  d'obéir.  Et  c'eft  ce  qu'il  a  obtenu  de  la  Cour  Souve- 
raine dé  Brabant ,  qui  a  Amplement  ordonné  que  le  Moine  obéiroit  &  gar- 
deroit  fon  interdit.  Ce  qui  eft  toutà-feit  avantageux  à  l'Eglife ,  bien  loyi 
de  bleffer  fa  jurifdidion.  Cependant  les  Moines  ont  feit  deux  chofes  pour 
fecouer,  s'ils  pouvoient,  l'obéiirance  qu'Us  doivent  aux  Ordinaires  dans 
ces  fortes  d'occaûons.  Car  le  Concile  de  Trente  ayant  déclaré  qu'ils  ne 
peuvent  prêcher  dans  leurs  propres  Eglifcs ,  contradicente  Epifcopo ,  non 
plus  que  de  confcffer  les  fecuUers  fans  fon  approbation;  dans  l'un  &  l'autre 
cas,ç'eft-à-dire,  ij  l'Evêque  contredit  au  regard  de  la  prédication ,  ou  qu'il 
révoque  fon  approbation  pour  ce  qui  eft  de  confeffer ,  fa  confcience  en  eft 
chargée  s'il  le  feit  fens  caufe  légitime  ;  mais  U  n'eft  point  obligé  d'en  rendre 
compte  à  l'inférieur  qui  par  çonféquent  n'a  autre  cbofe  à  feire  qu'à  fe  fou- 
mettre. 

^   iMls  ont  eu  recours  à  M.  l'Internonce,  &  l'ont  obligé  de  s'aller  plaindre 
aa  Gouverneur  Général,  pour  empêcher  que  le  Confeil  de  Brabant  ne  répri^ 
mât  l'mfolence  de  ce  Prieur  des  Auguftins ,  qui  n'étoit  pas  d'humeur  à 
obéir  à  l'Archevêque.    Et  c'eft  ce  qu'a  feit  l'Internonce.    H  a  pris  le  parti 
des  Moines  contre  l'Archevêque  devant  le  Gouverneur,  qui  a  voulu  em, 
pêcher  le  Confeil  de  Brabant  de  fe  mêler  de  cette   affaire,  quoiqu'fl  ne 
s'en  foit  jamais  mêlé ,  que  pour  maintenir  la  jurifdiaion  épifcôpale  :  &  cinq 
ou  fix  femaines  après ,  U  a  feit  croire  au  Gouverneur ,  que  le  Pape  lui  fevoit 
bon  gré  de  ce  qu'il  avoit  feit  ;  ce  qui  l'a  animé  davantage  àfoutenir  ce  Moi- 
ne dans  une  fi  méchante  caufe.    On  a  de  la  peine  à  croire  que  l'Internonce 
iait  eu  cet  ordre  du  Pape;  ou  s'il  l'a  eu  ,  ce  n'a  été  que  pour  avoir  feit  en- 
^ndre  les  chofes  tout  autrement  qu'elles  ne  font. 

a".  On  feit  de  plus  que  tous  les  Moines  fe  font  affemblés,  &  que,  pour 

feire  crier  le  peuple  contre  l'Archevêque,  ils  ont  propofé  de  quitter  tous 

en  même  tems  les  confeffionnaux  &  les  Chaires ,  afin  que  les  peuples  man- 

'  quant  de  Confeffeurs  fe  foulevaflent.  &  fiflènt  uneefpece  de  fédition. 

Mais  cette  méchante  penfée  s'eft  réduite  à  rien;  parce  que  les  Capucuis 

-  '  ont 
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dut  refijfé  d'entrer  dans  leur  complot;  d'où  il  fiit  arrivé  que  Ic  pewplcv 
aUânt  à  eux,  fe  feroit  moqué  des  autres  Moines.  ;    . 

L'Internonce  mériteroit  bien  qu'on  lui  fît  une  bqnne  réprimande  pour 
toutes  ces  brouflleries  ,  par  lefqueiles  il  prétend  feire  fa  cour.  Il  n'en  peut 
qu'avoir  l'affront  en  cette  rencontre.  Car  il  eft  bien  certain,  que  TArchevê— 
que,  étant  fi  bien  fondé,  ne  reculera  pas;  &  que  le  Confeil  de  Brabant  fou- 
tiendra,  tant  qu'il  pourra,  la  fentence  qu'il  a  rendue.  Pourquoi  donc  caufer 
tout  ce  trouble,  pour  feire  qu'un  Moine  prêche  malgré  fon  Archevêque 
contre  le  Décret  exprès  du  Concile  de  Trente? 

Void  encore  un  autre  tour  de  l'Internonce.   Le  P.  Hamey  Domini" 
cain  a  fait  un  fort  méchant  livre  en  langue  Flamande»  fur  la  ledure  de 
l'Ecriture  faintc,  &  il  fait  entendre ,  dès  le  frontifpice,  que  c'eil  contre 
Jiioi  qu'il  écrit,  ctfme  defignant  par  A.  A.  Il  s*en  eft  feit  un  mérite,  auprès- 
de  l'Internonce,  qui  a  pris  tellemoit  fon  parti ,  qu'il  a  en^ché,  par  fes 
intrigues,  que  Fricx  n'ait  obtenu  le  privilège  qu'on  bai  avoit  promis ,  de  ré-; 
imprhner  ici  les  traduâions  des  livres  de  rancien  Teftament  de  M,  de  Sacy, 
qui  ont  en  France  toute  forte  de  privilège  &  d'approbation.  Et  cela  même  a, 
été  plus  loin.  On  a  vifité  chez  Fricx,  pour  faiOr  ce  qu'il  en  auroit  impri- 
mé, ce  qui  eft  une  horrible  injuftice.    Car  comme  remarque  le  Cardinal 
Bellarmin,  l'Eglife  n'a  garde  de  condamner  lés  vcrfions  de  la^iWe  en  Ja^^ 
gue  vulgaire,  comme  KemnitiUs  le  lui  imputoit.  puifqu'elle  trouve  borKjue 
ces  vérfions  Ibient  lues  par  des  perfonnes  qui  en  auroient  obtenu  permiflîpn  v 
ce  qui  fuppofe  qu'elles  pourroient  *voir  de  ces  vérfions  en  langue  vulgairçf 
ce  qui  ne  feroit  pas  fi  on  défendoît  de  les  imprimer.    Il  mériteroit  bieir  ' 
qu'on  lui  fît  encore  fur  cela  quelque  réprimande ,  quand  ce  ne  feroit  qua 
pour  empêcher  qu'il  ne  cabalàt ,  commt  il  fera  fans  doute ,  pour  faire  en-  ' 
trerle  P.  Harney  dans  la  Faculté  étroite,  y  aj^t  une  place  vacanteppr 
la  mort  du  P.  d'Aubrémont,  _     '     j  .     .    .1 
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'iî««^SupiRiEURE    DE   Religieuses.    jÇwéfe/tfcr<*rf^&co»i 
feffion  ejl  pour  le  Confeffeur^  &  non  pour  la  perfonnè  ipiife  confejfe. 

JE  ne  faurois  croire  que  ce  Doftèur  foit  fi' mal  habile  homme ,  que  deia  ^Mu 
sMmaginer  tout  de  bon,  que  ce  foit  violer  le  fccret  de  la  Gonfeffion,  ^^^ylaiità 
de  pkrler  de  ce  qu'a  dit  un  Confeffeur.  C'eft  la  cojere  qui  hii  a  fait  dire    ^6^(, 
celai  n'y  ayant  pas  d'apparfericei-qu'il  ne  ftthft  fort  ^ieh,  que  le  feçrçt  de 
Lettres,  Tome  IL  Aaaaa 
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la  Confcffion  tféflrquc  pouï  IçÇonfçfleur,  &  non  pas  pour  la  peribnnè 
qui  fe  confeffe ,  qui  eft  feulement  obligée  de  né  pas  parler  indifcrettement, 
&  faiis  raifon ,  de  ce  qu'on  lui  auroit  dit.  Vous  n'avez  qu'à  voir  ce  qw 
cft  dît  fur  ce  fujet,  dans  le  Rituel  d'Alet  p.  ia«.  &  127.  Que  fi  ce  Doc- 
teur étoit  tout  de  bon  dans  cette  maxime ,  co  iëroit  une  nouvelle  raifoa 
d'empêcher  qu'il  ne  confeflàt  jamais  chez  vous,  n'y  aiant  rien  de  plus  perr 
nicieux  que  des  ConfeflTeurs ,  qui  préviendroient  refprit  des  f^lçs  de  cette 
penfée;  parce  qu'ils  pourroient  enfuite  leur  dire  toute  forte  de  fottifes, 
ou  leur  infpirer  le  mépris  de  leurs  Supérieurs.,  comme  a  voulu  faire  celui- 
ci  ,  fans  que  les  filles  s'en  ofaOTent  pkindre ,.  dans  l'appréhenfion  qu'elles 
auroient  de  violer  le  fecret  de  la  Confeflîon.  Et ,  par  ce  inoyen ,  un  Confef- 
féur  pourroit  renverfer  toute  une  maifon ,  fans  pn  poyvoir  être  ni  repris 
ni  puni.  Les  Papes  au  contraire  ont  fait,  des  Bulles  pour/obliger  les  fÛles 
du  femmes,  que  de  malheureux  ConfefTeurs  auroient ifollicitées  au  mal  dans 
h  Confeffion ,  de  les  aller  déceler  à  i'Evêque  ^  ou  a^x  Inquifiteurs  dans 
les  pays  d'Inquifition,  fous  peine  d'excommunicatiçn  f^  elles  y  manquent 
Gela  fkit  bien  voir  que  le  fceau  de  la  ConfeflTion  ne  regardç  que  le  Prêtre ,  & 
non  pas  le  pénitent  ;  puifque  s'il  regardoit  le  pénitent,  il  ne?  lui  feroit  permis, 
en  nul  cas ,  de-révéler  ce  que  lui  a  dit  le  Confeffeur ,  comme  il  n'eft  permis, 
en  nul  cas,  au  Confefièur,  de  révéler  ce  que^lui.a  dit  le  pénitent.  U  n'y  a 
rien  de  plus  certain  que  tout  cela,  &.rien  qui  vous  foit  plus  utile  en  ce 
tems-ci.  OcR  pourquoi  vou&  devez  avoir  foin  que  vos  filles  n'aient  aucun 
fcrupulefur  ce  fujet,  &  .qo'aucontraire  elles  foient  .fidèles  à  dire  à  leurs 
Mères  tout  ce  que  des  Confeffeurs  impradens  ou  emportés  leur  auroient 
Toulu  infpirer  contre  le  bien  de  leur  maifon* 


1  E    T  T    R  E     DXCVIIL 
A  M.  DU  Vaucil.    Sur  hppreffion  des  Filles  dte  l'Enfance. 


■N. 


Lau7«  *»  Jt^^^  reçûmea  hier  votre  lettre  do.  ai.  Décembre,  où  nous  ji'avons 
^.  janv.  trouvé  ^  l'ordinaire  que  des  nouvelles  peu  fatisfaifàntes.  Je  n'en  fuis  pas 
s6g7.  trop  furppis;  car  je  ne  me  fuis  gùeré  attendu  à  autre  chofë.  Des  gens  qui 
connoilTent  fi  ,mal  le  vrai  efprit  de  l'Ëvangue ,  &  qui  ont  fi  peu  de  vrai 
mnour  pourVËglife,  né  font  pas  propres  à  lui  donner  de  bons  Miniflres, 
&  à  ne  regarder  que  Dieu  dans  ce  choix.  S'il  y  a  quelque  cfaofe  à  efpé- 
rer,  ce  ne  peut  être  que  par  une  grâce  particulière  que  Dieu  feroit  à  S»S., 
eii'  la  portant  à  agir  par  fes  MjiDieres^  phitôt  guepar  celles  des  ^uto»!. 


•à.  ^   -t 
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Mais  cela  même  n'arrivera  que  par  une  efpece  de  miracle;  car  c'efl:  à  quoi 
le  Pape ,  d'ailleurs  fi  bon,  a'  bien  de  la  peine  a  fe  réfoudre. 

On  lui  doit  favoir  bon  gré  d'avoir  pris  fi  à  cœur  ce  qu'on  a  fait  coritrç 

.  rinftitut  des  Filles  de  FEnfence.  (a)  Jamais,  rien  ne  mérita  mieux  ik 
^roteâion  ;  &  je  ne  fais  fi  dans  tout  ce  fiecle,  il  s'eft  rien  fait  de  plus  dé« 
raifonnable  &  de  plus  injufte  dans  un  Royaume  Catholique.  On  ne  peut 
lire  fans  larmes  ce  que  vous  nous  avez  envoyé;  &  je  fuis  très^Tpofé  à 
y  travailler,  pour  le  mettre  encore  dans  un  plus  gi;ând  jour.  Car  je  croi- 
rois  mon  tems  très-^bien  employé  à  défendre  l'innocence  de  ces  faintes  filles. 

..Mais  pour  vous  parler  très-fincérement»  je  crois  qu'il  vaùdroit  beaucoup 

..mieux  que  vous  l'entrepriftiez ,  étant  afiuré  d'aUleurSj  (jue  vqus  le  feriez 

-fort  bien.  Et «n  voici  les  raifons. 

i°-  Quoique  le  récit  que  vous  nous  avez  envoyé  foit  fort  bon,  il  lie 

.  contient  pas  néanmoins  tout  ce  qu'il  faudroit  favôir  de  cette  affaire:  par 

.  exemple ,  ce  qu'on  a  fait ,  ou  ce  qu'on  n'a  pas  fait  contre  les  Filles  de 
l'Ën&nce,  aux  autres  Diocefes  où  elles  font  établies  1  comme  à  Rieux^  4 
Agde&c. 

2^.  Il  manque  beaucoup  de  pièces,  qui  font  où  vous  êtes ,  &  qu'on 
auroit  de  la  peine  à  envoyer  ici;  comme  l'approbation  des  Conftitutions; 
ce  que  M.  de  Bourlemont  a  fait  pour  ce&  filles;  ce  qu'a  fitit  auffi  pour 
elles ,  cet  Archevéque-ci  dans  fa  dernière  vifite  ;  &  de  plus ,  tout  ce  qu'a 
fait  à  leur  avantage  M.  le  Cardinal  Grimaldi. 

3°.  Il  y  a  beaucoup  d'édairciûTemens,  que  vous  pourrez  demander  aux 
perfonnes  qui  font  avec  vous;  ce  qui  peut  fouvent  beaucoup  fervir  pour 

«rendre  un  récit  plus  agréable  &  plus  clair. 

4^  Qjiand  j'auroîs  feit  ce  que  vous  fouhaîtez,  qu'en  pourrois- je  faire 

.  en  ce  pays-ci  ?  Je  ne  l'y  pourrois  faire  imprimer  fans  me  découvrir  beau- 
coup. Et  de4)lus,  il  eft  plus  difficile  que  jamais  de  rien  faire  paffer  d'ici. 

,en  France.  On  y  a  arrêté  jufqu'à.  des  lettres  au  P.  Miallebranche ,  qu'on 
envoyoit  une  à  une  par  la  pofle  à  des  perfoones  de  qualité:  or  ce  n'eit 

.  pas  en  ce  pays-ci  que  cela  fe  devrott  répandre.  U  y  feroit  plutôt  du  mal 
que  du  bien.  Car  les  Huguenots  réfugiés  ne  manqueroient  pas  de  dire, 
qu'on  ne  doit  pas  prendre  pour  des  menfonges  les  .inhumanités  qu'on 
a  exercées  contr'eux,  puifqu'on  en  a  fait  de  femblables  à  des  Catholi<« 
ques  mêmes ,  que  les  Jéfuites  font  paffer  pour  Janféniftes. 
U  femble  donc,  tout  confidéré,  que  cette  pièce  fe  pourroit  très-biçn 

^faire  où  vous  êtes,  &  qu'il  faudroit  enfuite  l'envoyer  à  Avignon  pour  l'y 

(a)  [Leur  Appel  avoit  été  reqo  à  Rome,  &  S.  S.  avoit  nommé  des  commiflaîres  In 
partibus  comme  cela  &  fait  ordinairement.  Lettre  de  M.  da  Vaucel  à  ML  van  HeufTen 
du  2).  Novembre  x686.  2 

Aaaaa  z 
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'  faire  împrinicr  ;  parce  que  de  là  elle  poufroît  aifément  fe  répandre  par 
Jes  pays  où  ces  chofes  font  arrivées ,  &  pafler  même  de  là  julques  à 
Paris..  /. 

Maïs  pom:  revenir  à  Phîfleîre  de  ces Jpauvres  pérfecutées;  quelque  lior- 
*  lîble  qu'elle  foît ,  il  eft  aifé  de  voir  que  c^eft  une  fuite  affez  naturelle  de 
la  prévention,  où  on  a  mis  le  Roi  touchant  le  prétendu  Janfénifine. 
jCar  tant  que  le  Roi  y  demeurera,'  peut-^ra  trouver  étrange  qu'il  regarde 
comme  raiibnnable  ce  qu'on  lui  fait  dire  par  les  Jéfuites  dans  ce  récit  : 
jQunl  ne  bit  ferviroit  de  rien  chwoir  ruiné  le  parti  du  Calvinijme ,  fil 
ne  fapoit  infenfiMement  cet  autre" parti  du  Janfénifine  y  plus  dangereux  que 
le  premier.  Et  c'eft  pourquoi  il  ett  marqué,  en  un  autre  endroit,  qu'après 
pluGeurs  raifons  vagues,  que  le  Roi  apporta  à  M.  le  Nonce,  comme 
iétant  ce  qui  l'avait  porté  à  ruiner  cet  Inftitut,  tout  ce  qull  Ipécifia  en 
particulier  fut,  Qtte  leurs  DireSeurs  étotent  Janfénifles.  D  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  quil  croie,  faire  par  un  bon  zcle,  ce  qu'il  fait  contre  des 
'*  perfonnes  qu'on  lui  a  reprélentées ,  depuis  tant  de  tems ,  comme  étant 
également  pemicieufes  à  l'Eglife  &  à  fon  Etat.  Or  quoique  de  fainà 
Evêques  aient  pu  écrire  au  Pape,  on  tfa- jamais  pu  perfuader  aux  Romains, 
qu'il  étoit  d^une  extrême  importance  pour  PEglifè  de  n'y  point  entretenir 
un  phantôme ,  qui  y  caufbit  une  infinité  de  maux,  &  empéchoit  une 
infinité  de  biens.  Qji'ils  s'en  prennent  donc  à  eux-mêmes,  s'ils  en  voient 
un  fi funefte  effet  dans  la*  deftrut9îon  d'un  Inftitut,  où  un  grand  nombre 
d'ames  fe  fandifîoient,  &  qui  apportoit  de  ft)rt  grandes  utilités  à  tEglife. 

J'ai  penfe  au  titre  qu'on  pourroit  donner  à  ce  que  Pon  fcroifcpour  ces 
filles.  On  pourroit  mettre  ainfî:  (ûr) 

V Innocence  opprimée,  ou  ,  Lafurprife  qu'on  a  faite  à  la  Religion  de  Sa 
^Majeftéy  dans  Parrêt  contre  les  fiUes  de  t Enfance.  Leî  inhumanités  exercées 
envers  ces  filles  en  exécutant  cet  arrêt. 

Et  Nnjure  faite  au  Saint  Siège ,  par  les  mauvais  tratteniensqu^on  leur  a 
fartfouffrir,  pour  avoir  appelle  au  Pape  des  Ordonnances  de  Monfeignm 
t  Archevêque  de  Toutbufe,  '&4e  PEvêque  de  Lavaur ,  en*  qualité  de  Vicaire 
'Général  du  Chapitre ^Aix^  le  fiege vacant. 

n  me  femble  que  le  vrai  moyen  qu'auroit  le  Pape  de  protéger  ces  pao- 
Tres  filles  ',  &  dé  fbutenir  fon  autorité  fî  étrangement  bleflëe  par  les  mau- 
Tais  traitemens  qu'on  leur  a  faits*,  pour  avoir  appelle  au  S  Sîege,  feroit 
'd'envoyer  quérir  TAffiftant  des  Jéfïiites  de  France-,  &  de  lui  déclarer  qu'il 
^ft  très-bien-  infbnné  ,  que  le  P:  de  la  Gfifeife  ayant  été  le  principal  Corn* 
Miflkire  auquel  le  Roi.  s'eft.  rapporté  pour  ce  qui  regarde  l'afEiire  dePinui- 
«ut  de  PËnlànce ,  il  ne  peut  douter  que  les  Jéfuites  a'ayent  la  principale 
i.a)  CCc  tiuea^  fuivl^.à  q^elauc8  pecits  changemens  près.I 
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part  k  la  deftnidion  de  cet  Inftifut  ;  qu'âinfi  il  eft  réfolu  de  s'en  prendre 
à  eux ,  fi  on  continue  d'empêcher  que  cette  affaire  ne  foit  revue  par  des 
CommilTaires  qu'il  nommera  en  France,  pour  juger  de  Pappel  des  Filles; 
&  qu'ils  pourront  Toir  dans  la  fuite  ce  qui  leur  en  arrivera.  Qpi  empè- 
cheroit  enfuite  S.  S.  de  nommer  M.  le  Cardinal  Le  Camus  pour  juge  de 
cet  appel;  &  fi  on  ne  vouloit  pas  fouffrir  qu'il  en  fût  juge,  faire  fentir  aux 
Jéfuites,  en  toutes  fortes  de  rencontres,  des  effets  de  fon  indignation? 


O: 


LETTRE     DXCIX. 

Au  MÊiftB.    Sur  fopprejfion  des  filles  dePEnfance. 


'N  vous  envoie  la  fuite  de  l'Ecrit  pour  les  fiUes.  (a)  Cela  pourra  |^  î«- *^ 
être  achevé  dans  quinze  jours.  Prenez  garde  à  corriger  deux  endroits  dans  jj.  ja/^^ 
ce  qui  a  été  envoyé  d'abord.  Il  faut  ôter  le  paflage  des  adtes,  parce  qû^on  ï^87*^ 
l'emploie  ailleurs.  Je  n'ajoute  rien  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  dans  mes 
dernières  lettres,  pour  ce  qui  eft  de  la  manière  de  publier  cet  ouvrage^ 
II  eft  jufte ,  fi  on  s'expofe ,  que  l'on  foit  foutenu ,  &  que  ce  que  l'on  fera 
ne  foit  pas  pris ,  ou  pour  une  démangeaifon  de  choquer  la  Cour ,  ou  pour 
un  eflfet  de  paffion  contre  les  Jéfuites.  Vous  verrez ,  par  un  extrait  de  ce 
qui  a  été  mandé  de  M.  Dupin,  combien  le  Roi  eft  prévenu  contre  les^   * 
prétendus  Janféniftes.    Il  eft  clair  que  c'eft  la  feule  &  unique  caufe  de  la 
déftruétion  de  l'Enfance.  Et  ainfi ,  tant  que  Rome  iàvorifera ,  plutôt  qu'elle 
ne  tâchera  à  détruire  cette  injufte  prévention ,  on  ne  portera  jamais  le 
Roi  à  réparer  le  mal  qu'il  a  fait  à  cette  Congrégation.  Car  "tous  les  amis 
de  M.  d'ÂIet,  de  M.  de  Pamiers,  de  feu  Madame  la  Princefie  de  Conti;. 
de  feu  Madame  de  Longueville  &  de  M.  Arnàuld  ^  paflfent  dans  fon  ef^ 
prit  pour  Janféniftes.   Or  il  a  été  trè$-£icile  au  P.  de  la  Chaife  de  lui  ptr-- 
îuader  que  M.  de  Cirori,  Madame  de  Mondonville  &  les  Filles  de  ^En- 
fance ont  été  très  bien  avec  toutes  ces  perfonnes-là.  Ayant  donc  pris  le 
delfein  de  détruire,  autant  qu^il  pouvoit,  le  parti  des  Janféniftes,  com-^ 
ment  veut-on  qu'il  ne  croie  pas ,   qu'il  a  fait  une  œuvre  bien  agréable^  à 
Dieu ,   de  détruire  la  Congrégation  de  l'En&nce  ?  Et  par  conféqùent  tant 
qu'on^  ne  trouvera  point  à  redire  à  Rome  à  fon  deflèin  général,  c't^ft  ea 
vain  qu'on  tâchera  de  le   faire  repentir  de  ce  qui  n'en  eft  qu'une  fuite^ 
Mais ,  dit-on ,  il  a  jugé  une  caufe  qui  n'étoit  pals  de  fon  Tribunal;  Croit-cor 
que  cela  le  touche  ?  Il  en  a  nommé  pour  ccMnmiifàires  fon  Archevêque 
&  fon  Confefleur.  C'eft  donc  à  l'Archevêque  &  au  Confeflèur  que  le  Pape 
0»)  iVUmocence  opprimée  &c#3  '••  •    i 
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s'en  devrait  prendre,  &  leur  écrire  de  bons  Brefs  fur  leur  entreprifc; 
au(E  bien  qu'à  TArchevéque  de  Touloufe  &  à  M.  de  la  Berchere,  que  Ton 

dit  être  nommé  préfentement  à  l'Archeyéché  d'Alby 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  Prince,  qui  avoit  écrit  de  nouveau 
au  P.  Hazard ,  pour  l'avertir  charitablement  du  danger  qu'il  couroit  de 
fe  damner,  s'il  ne  fe  rétradloit  de  fes  calomnies.  Il  m'envoie  la  réponfe 
de  ce  Père,  dont  vous  jugerez  par  ces  paroles  :  Ad  reliqua  qua  Epifiola 
vcjira  compleâitur ,  non  refpondeo ,  quia  perfuadere  mibi  non  potui  ijla  i 
tanti  Principis  oalatno  profltixiffe.  Nam  &  wodus  fcribendi ,  &ftylusy^ 
pleraque  verba  Janfeniftica  funt.  SUr  quoi  le  Prince  dit  ;  c'eft  à  ce  coup 
que  l'on  peut  bien  dire  :  Senex  bis  puer. 


LETTRE    DC. 

Au  Prince  Ernêst  Landgrave  de  Hessb-Rhinfeli. 
Surfin  livre  du  Pbantbme  du  Janfénifme  ;  &fur  les  calomnies  du  P. 
Hazard. 

Monseigneur, 

La  t  ^0.  do  J  £  fuis  honteux  de  ce  que  j'ai  reçu  aujourd'hui  une  féconde  lettre  de  V.  A. 
'tï^j       ^'  avant  que  d'avoir  répondu  à  la  précédente.  Ce  n'eft  point  que  j'aie  été 
li'ij.     '  malade  ;  mais  c'eft  que  j'ai  toujours  attendu  une  occafion  de  vous  envoyer 
le Piba«*â;»^ par  quelque  marchand,  &  que  je  n'en  ai  point  trouvé,  de 
forte  que  je  ferai  obligé  de  l'envoyer  par  la  pofte.    Mais  je  fuis  bien  aifc 
.  que  V.  A.  n'a  pas  laiffé  de  le  voir ,  par  la  bonté  qu'a  eue  M.  TEleâcur  de 
.  Treves[de  le  lui  envoyer.  Aurefte,  Elle  eft  un  peu  féverç  dans  les  trois  chofcs 
.  qu'ËUe  trouve  à  redire  au  frontifpice  ;  &  il  ne  fera  pas  difEcjle  de  m'en  dé- 
fendre. 

La  première  eft ,  qu'il  porte  le  nom  d'être  imprimé  à  Cologne ,  quoiqu'il 
foit  imprimé  en  Hollande ,  &  que  nous  ne  pardonnerions  pas  cela  aux 
Jéfuites. 

]p2.  On  ne  trompe  perfonne  en  difant  qu'un  livre  eft  imprimé  à  Cologne. 
.  Car  tout  le  monde  fait  que  ce  font  les  Imprimeurs  ,  &  non  les  Auteurs, 
.  qui  mettent  cela ,  pour  des  raifons  qu'ils  en  ont.  Celui-ci  au  refte  n'eft 
point  imprimé  en  Hollande.  £t  jamiais  nous  n'avons  fait  fur  cela  aucun 
procès  aux  Jéfuîtes  ,  que  lors  qu'ils  ont  pris  le  nom  de  certaines  villes ,  pour 
donner  plus  d'autorité  à  leurs  libelles  diffamatoires.  Mais  le  nom  de  Colo- 
gne ne  Mt  rien  du  tout  pour  autorifer  un  livre. 
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a**.  On  a  appelle  Padverfairc  Savoyard  ,  ce  qui  le  rend  méprifable. 

5J.  On  n'a  eu  garde  d'avoir  ce  but,  puifqu'on  marque,  dès  l'entrée,  qu'oçi 
le  regarde  comme  un  homme  de  condition ,  à  être  apellé  M.  l'Abbé.  Mais 
ç'elt  fîmplement  parce  que  tout  ce  qu'il  a  voulu  que  l'on  fût  de  lui,  eit  qu'il 
eft  Savoyard  &  doâeur  de  Sorbonne. 
^3°.  Qu'il  n'y  a  aucune  àppcot^ation. 

çî.  On  en  avoit  demandé.  Mais  les  Cenfeurs  qui  l'ont  lu ,  ayant  témoigné 
qu'ils  le  trouvoient  parfaitement  beau  &  bon ,  ils  ont  prié  qu'on  les  difpen- 
fkt  de  l'approuver,  parce  qu'ils  craighoient  de  fe  commettre  avec  les  Jéfuites, 
qui  les  traverferoient  dans  le  peu  de  bien  qu'ils  font.  Il  n'y  avoit  point 
auffi  d'approbation  aux  deux  Ûvres  contre  M.  Mallet ,  &  perfonne  ne  s'eft 
avifé  en  France  d'y  trouver  à  redire. 

Je  fuisafluré,  Monfeigneur ,  que  fi  V.  A.  avoit  lu  l'Année  chrétienne 
de  M.  Le  Tourneux ,  Elle  en  feroit  toute  une  autre  eilime  que  des  douces 
penfées  fur  Dieu  du  Miniftre  Luthérien.  Mais  il  paroît  bien  étrange,  qu'y 
ayant  tant  de  Jéfuites  en  Allemagne ,  on  y  foit  réduit  à  fouhaiter  que  ces 
douces  penfées  fur  Dieu  fuffeilt  repurgées  de  tout  ce  qu'elles  contiennent 
de  Luthéranifrae,  pour  les  donner  à  Kre  aux  Catholiques ,  comme  s'il  n'y 
avoit  pas  de  Prophète  en  Ifrael.  On  n'en  eft  pas  là  en  France  :  car  il  y  a  eu 
d'autres  perfonnes  que  les  Jéfuites ,  qui  ont  fourni ,  aux  Catholiques ,  un 
grand  nombre  de  Uvres  beaucoup  plus  pieux  que  les  Miniifares  n'en  pou- 
voient  feire. 

Je  ne  fais  pourquoi  V.  A.  veut  que  ce  foît  juftifier  la  politique  des  Car- 
dinaux RicheUeu  &  Mazarin ,  que  de  ne  pas  entrer  dans  le  particulier  de 
tout  ce  qu'EUe  m'en  écrit.  Qu'eft-ce  que  cela  me  regarde  ;  &  pourquoi 
ferois-je  obligé  d'examiner  tout  cela ,  plutôt  que  la:  poUtique  de  Ferdinand 
d'Arragon ,  bu  de  Charles  V.  ou  de  Philippe  IV. ,  dans  le  Traité  qu'il  fit 
avec  les  Huguenots  de  Languedoc ,  dans  le  même  tems  que  la  maifon  d'Au- 
triche vouloit  empêcher  que  le  légitime  héritier  de  la  maifon  de  Gonzague 
n'en  receuillit  la  fucceffion  ?  N'eft-ce  pas  affez  de  lui  avoir  dit ,  qu'il  elt 
bien  dangereux  de  fe  mêler  de  la  confcience  des  Rois  ? 

Je  n'aurois  jamais  cru  qu'un  Jéfuite  fut  affez  mal -honnête  pour  traiter 
un  Prince ,  comme  le  Père  Hazard  traite  V.  A.  Car  quelle  impudence  ! 
de  vouloir  que  la  partie  de  la  lettre  où  on  lui  fait  des  compUmens,  foit  du 
P.  Erneft ,  &  que  l'autre ,  où  on  l'avertit  de  fon  devoir  d'une  manière  très- 
chrétienne  ,  n'en  foit  pas  ;  mais  qu'elle  foit  Janfénijlique  &  indigne  d'im  fi' 
grand  Prince?  V.  A.  voit  par  là  jufqu'où  les  Jéfuites.  font  capables  de  pouC- 
fer  leurs  jugem«ns  téméraires.  Mais  rien  ne  m'étonne  davantage,  que  la 
hardieffe  avec  laquelle  il  continue  à  affurer ,  qu'il  n'a  rien  écrit  qui  ne  foit 
vrai ,  &  que  peut  être  Jte  tems  en  découvrira  d'avantage  ;  Fera  fmt  fu^  ^ 
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fcripjî.  Forte  tempus  nosphira  docebit.   Je  ne  fuis  pas  moins  furpris  de  voit 
que  le  P-  Papebroeck  s'engage  à  foutenir  une  fi  méchante  caufe,  &à  s'ima- 
giner  que  le  P.  Hazard  n'a  qu'à  dîm,  pour  juftifier  fon  Roman  diabolique, 
qui  ni  lui  ni  Filleau  n'ont  pas  entendu  Antoine  Arnauld ,  par  A.  A.  ma^ 
Arnauld  d^Andilly  mon  frère  aîné.    Cela  eft  impertinent  en  toutes  maniè- 
res,   i**.  parce  que  Filleau  auroit  mis  A.  D    A.  pour  marquer  Arnauld 
d'Andilly ,  comme  il  a  mis  J.  D.  V.  D.  H.  pour  marquer  Jean  du  Verger 
d'Hauraune.    %^.  parce  qu'il  eft  dit  dans  Filleau  ,  que  l'on  connoîtra  ceux 
qu'il  défîgne  ,  parles  projets  des  livres  dont  il  leur  ËÏit  parler  ,  entre  lefquek 
il  défîgne  manifeftement  celui  de  la  Fréquente  Communion.    3**.  Parce  que 
M.  d'Andilly  avoit  paffé  toute  fa  jeuneffe  à  la  Cour ,  y  ayant  été  dès  l'âge 
de  quatorze  ans ,    &  n'avoit  jamais  étudié  en  Théologie  ;  &  ainfî  il  ne 
pouvoit  jouer  aucun  perfonnage  dans  cette  Affemblée  chimérique.  4*^.  par- 
ce que  ce  n'eft  pas  une  calomnie  moins  horrible ,  d'imputer  à  d'Andilly  d'a- 
voir comploté  avec  des  Déîftes ,  à  l'âge  de  trente  deux  ans ,  de  ruiner  tous 
les  myfteres  delà  Religion  chrétienne ,  que  de  Fimputer  à  M.  Arnauld,  Car 
ayant  été ,  dès  fon  jeune  âge,  fur  le  plus  grand  Théâtre  de  France ,  qui  eft  la 
Cour ,  il  a  toujours  édifié  le  monde  par  une  piété  exemplaire  ;  ce  qui  fit 
dire  à  M.  de  Balzac ,  pour  faire  fon  éloge  en  peu  de  mots  ;  que  c'étoit  un 
homme  qui  ne  faifoit  point  vanité  des  vertus  morales ,  &ne  rougiffoit  point 
des  chrétiennes.  Et  dans  cette  année  x6%x  ^  où  ils  mettent  cette  fabuleufe 
Aflfemblée ,  il  étoit  »*  il  y  avoit  plus  d'un  an  ou  deux ,  fous  la  diredlion  de  S. 
François  de  Sales ,  auflî  bien  que  la  Mère  Angélique  fa  fœur  ;  &  je  me  fou- 
viens  que  ce  Saint,  étant  allé  voir  la  Mère  Angélique  à  l'Abbaie  de  Maubuiffoa 
auprès  dePontoife ,  on  le  pria  de  paflfer  à  Andilly ,  où  on  lui  donnaà  diner, 
&  que  j'y  reçus  fa  bénédiâion  ,  •n'étant  âgé  que  de  fix  ou  fept  ans.  Que 
gagnent  donc  les  Jéfuites  de  fubftituer  Arnauld  d'Andilly  à  Antoine  Arnauld, 
pour  avoir  quelqu'un  fur  qui  ils  puiffent  répandre  le  venin  de  la  médifance 
horrible  qu'ils  ont  emprunté  de  Filleau;  puifque  fi  le  dernier  étoit  incapa- 
ble ,  par  fon  âge ,   de  difcourir  fur  les  moyens  qu'il  faudroit  prendre  pour 
ruiner  tous  les  myfteres  de  la  Religion  chrétienne  »  le  premier  ne  l'étoit  pas 
moins  par  fa  piété  reconnue  de  tout  le  monde ,  d'écouter  feulement  ceux 
qui  lui  auroient  dit  le  moindre  mot  d'un  fi  déteftable  defiein.   Eft-ce  qu'il 
fufiîroit  de  n'être  pas  un  enfant  de  neuf  ans ,  comme  Antoine  Arnauld  ;  mais 
un  homme  de  trente  deux  ans ,  comme  Arnauld  d'Andilly ,  pour  être  un 
fujet  propre  à  être  accufé  d'être  auffi  impie  que  les  perfonnages  fabuleux  de 
l'âflemblée  de  Bourgfontaine. 

Mais  je  ne  fais  ce  qu'entend  le  P.  Papebroeck ,  quand  il  dît  que  le  fi- 
lettce  du  P.  Hazard  fur  le  fujet  des  FAciuMs,  eft  jufte  ^prudent. 
Car  les  héritiers  de  M.  Janfénius  l'ayant  fait  citer  devant  le  juge  noimne 

par 
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par  le  Miniftre  du  Pape»  qui  e&  TEvéque  de  Ruremonde,  pour  rendre 
xaifon  de  ce  qu'il  a  dit  d'injurieux  k  la  mémoire  de  leur  grand  onde  & 
de  leurbifayeûl^  comment  peut-il  ne  point  répondre,  iàns  violer  toutes 
les  règles  de  la  juftice ,  &  peut-il  avoir  en  cela  d'autre  deflèin  que  de  traî- 
ner l'affaire  en  longueur,  afin  qu'on  n'en  voie  jamais  la  fin,  &  que  les 
Jéfuites  puifient  dire  un  jour ,  que  ce  font  les  héritiers  qui  ont  laifTé  là 
cette  accufation  de  calomnie ,  parce  qu'ils  ont  bien  vu  qu'ils  n'en  vien-. 
droient  jamais  à  bout  ?  Le  P.  Papebroeck  fe  Ëdt  donc  grand  tort  de  com« 
parer  le  (ilence  qu'il  garde  envers  les  Carmes,  à  celui  du  P.  Hazard , 
que  l'on  voit  bien  n'avoir  pour  caufe  qu'une  impuifTance  de  répondre, 
accompagnée  d'une  audace  &  d'une  fierté  infupportable. 

Au  refte  V.  A.  ne  doit  pas  craindre  qu'on  allègue  rien  en  public  de 
ces  deux  lettres  du  P.  Hazard ,  &  du  P.  Papebroeck  :  mais  je  crois  auflî 
qu'il  vaut  mieux  qu'Ëlle  ne  leur  dife  rien  de  ce  que  je  lui  écris  à  l'égard 
de  M.  d'Andilly.  Il  fera  avantageux  pour  la  vérité  qu'ils  fe  barbouillent 
encore,  en  prenant  un  û  méchant  parti  pour  foutenir  leurs  calomnies. 
Je  ûiis,  &c. 
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AM.DV  Vaucel.  Sur  PoppreJJion  der  Filles  de  P Enfance^  les  calomnies  du 
P.  Hazard,  ufie  difpenfe  obtenue  fur  un  faux  énoncé ,  &'la  coutume  de 
ne  point  publier  de  JBans  de  Mariage  en  Brabant. 

X^  Ous  tf  avons  point  reçu  de  lettres  de  vous  cet  ordinaire ,  ce  qui  nous  ta  jçi.  da 
fait  juger  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  fait  pour  le  Vicaire  Apoftolique.  Nous  ^'  ^^^^ 
vous  envoyons  la  fuite  de  V Ecrit,  c'eft-à-dire  prefque  tout.    Car  je  ne  pré-  1687. 
vois  pas  que  la  fîxieme  partie,  qui  fera  la  dernière,  doive  être  longue.    Je 
croîs  que  Dieu  demande  que  cela  paroiflTe,  &  que  ces  pauvres -filles ,  fi  in- 
juftement  opprimées ,  aient  au  moins  la  confolation  de  pouvoir  dire  à  leurs 
pçrfécuteurs,  par  la  plume  de  celui  qui  les  défend  :  Teftes  erunt  fuper  nos 
cœlum  &  terra  quod  injuftè  perditis  nos.    Mais  il  eft  jufte  de  prendre  garde 
en  le  produiTant,  que  cela  n'attire  pas  la  perfécution  fur  d'autres  perfonneé 
non  moins  innocentes.  *    Nous  attendons  à  toute  heure  des  nouvelles  *  Les  Rdî. 
de  ce  qui  fe  fera  fait  touchant  leur  éledUon.  ^^  ^^ 

Nous  apprenons  par  les  copies  de  deux  lettres ,  C^)  Tune  du  P.  Hazard, 
l'autre  du  P.  Papebroeck,  écrites  au  Prince,  que  le  premier  foulicnt  tou* 

(fl  )  Voyez  la   lettre  préccdcûtc. 

Lettres.  Jome  II*  B  b  b  b  b 
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jours  qu'il  n'a  rien  dit  que  de  vrai,  &  qu'il  prétend,  que ,  dans  le  Roman 
diabolique  de  Filleau,  A.  A.  n^efl:  pas  Antoine  Arnauld,'  mais  Arnauld  d^Andilly. 
Y  eut-il  jamais  une  plus  horrible  impudence  ?  Ma  penfée  feroit  qu'on  devroit 
en  faire  feire  des  plaintes  au  Roi  d'Efpagne  par  M-  de  Feuquieres  Ambaf- 
fadeur  de  France,  coulîn  germain  de  M.  d'Andilly,  &  qui  peut  mieux 
que  perfqnne  témoigner  quelle  a  été  la  réputation  de  piété  de  M.  d*An. 
dilly  en  tous  les  tems  de  fa  vie.  Cependant  M.  de  Ruremonde  part  dans 
peu  de  jours  pour  aUer  en  Efpagne.  Que  fidre  en  ce  cas-là  ?  Peut-il ,  ayant 
été  commis,  remettre  Paffitire  à  fon  OîEcial?  Si  cela  eft,  nous  ne  fonii- 
mes  pas  bien  ;  csLt  depuis  quatre  mois  que  cette  afiàire  efl:  à  Ruremonde ,. 
elle  eft  aufE  peu  avancée  que  le  premier  jour.  On  craint  que  le  Procureur 
n'ait  été  gagné  par  les  Jéfuites. 

n  eft  arrivé  une  grande  affeire  touchant  une  dîfpenfe.  Le  banquier  n'a* 
voit  point  eu  d'autre  caufe  à  mettre ,  que  dans  un  pgys  où  il  y  a  des  héré- 
tiques >  celui  qiii  demande  la  difpenfe  craignoit  de  s'allier  avec  des  héré- 
tiques. Le  Curé  apnt  vu  la  difpenfe  obtenue  fur  cette  caufe ,  a  dit  qu'elle 
n'avoit  point  de  lieu  à  Bruxelles ,  où  il  pouvoit  y  avoir  quelques  hérétiques 
cachés;  mais  en  fi  petit  nombre  qu'il  étoit  fort  aifé  de  les  éviter:  outre 
qu'il  n'y  auroit  pas  grand  danger  quand  cela  arriveroit ,  parce  qu'il  y  au- 
f oit  bien  plus  d'apparence,  que  la  partie  Catholique ,  ayant  tout  pour  foi, 
convertiroit  la  partie  hérétique,  que  non  pas  que  la  partie  hérétique  la  per- 
vertit C'eft  pourquoi  aufG.  ce  peu  d'hérétiques  cachés,  qu'il  peut  y  avoir 
ici,  ne  s'allient  qn'entr'eux.  Cependant  quoi  qu'ait  pu  dire  le  Curé,^ 
f  Officiai,  qui  eft  un  fort  pauvre  homme,  a  confirmé  la  difpenfe ,  &  a  don- 
né pouvoir  à  un  autre  Prêtre  de  les  marier  ;  &  on  prétend  qu'il  a  dit  qu'on 
n'a  pas  befoin  de  fe  mettre  tant  en  peine  fi  la  caufe  eft  vraie  ou  fàuffe ,  & 
qu'il  fuffit  que  le  Pupe  ait  difpenfe  ;  ce  qui  eft  une  maxime  très-erronée 
félon  les  Canoniftes  mêmes  de  la  Cour  de  Rome.  Le  Curé  n'en  veut  pas 
demeurer  là.  Il  confulte  les  Facultés  de  Théologie  &  de  Droit  Ca- 
jiion ,  (à)  Se  il  voudroit  bien  même  écrire  à  Rome  ;  mais  il  ne  fait  à  qui 
adrefièr  fa  lettrç.  Peut-être  que  TaSkire  traînera  y  &  alnfî  k  tout  hazard 
jnandez  m'en  votre  penfée. 

Il  y  a  encore  ici  un  autre  abus.  On  ne  fait  ce  que  c'eft  que  de  publfer 
ides  Bans.  Tout  le  monde  les  racheté ,  pourvu  qu'on  ait  allez  d'argent  pour 
les. racheter.  Et  ainfi  il  n'y  a  que  les  gueux,  dont  on  publie  les  Bans ,  & 
encore  faut-il  qu'ils  foient  bien  gueux.  Il  y  a  long-tems  que  je  me  tour- 
•  mente  fuir  cela  inutilement.  Mais  on  dit  que  les  Curés  fé  veulent  remuer, 
&  ixe  plus  contribuer  à  cet  abus^  en  donnant  des  billets  où  ils  aflurent 

[      (a;  [Voyez  la  Confulte  de  M.  van  Erpan  du    21.  Décembre  1686,  &  celle  du  jr» 
I  JDccenibrc  1694..  dan&la  L  partie,  du  Suppkment  à  fes  œuvres.! 
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que  les  fbtnrs  conjoints  n'ont  pas  d'empêchement,  &  qu'ainfi  la  publica^ 
tion  des  Bans  n'eft  pas  néceffaire, 

n  feroit,  ce  me  femble,  d'une  grande  utilité,  fi  on  pouvoit  traduire 
€n  Italien  &  imprimer  à  Rome  des  livres  François  fort  pieux  &  fort  infl* 
truâife,  comme  feroit  par  exemple  le  dernier  livre  de  M-  le  Toumeux 
intitulé:  InJlruBions  chrétiennes  fur  les  Sacremens  ^  fitr  les  cérémonies  ^ 
&c.  C'efl:  un  parfaitement  bon  livre,  &  qui  dit  les  plus  importante; 
vérités* 


L    ET   T    R  E     DCIL 

Air  MÊME-  Sur  tgpprejfion  des  Filles  de  PEnfcuice  ;  quelques  cérémonies  faites 
'    à  unfervicepour  M.  le  Tourneux;  unepropq^iau  des  Quiétifies^  &  unf 
autre  de  M.  Du  Pin. 


o. 


'N  vous  enverra  demain  le  refte  de  la  défenfe  des  pauvres  filles  opi- La  jç2,dtt 
primées.  J'ai  cru  que  dans  la  conclufîon  il  étoit  néceflaire  de  toucher  la  caufe  '^'  ^' 
du  mal ,  qui  eft  que  le  Roi  eft  perfuadé  qtf il  y  a  une  fede  dans  fon  Royau-  ^^gy. 
jne  qu'il  eft  obligé  d'étouffer  infenfiblement  pour  le  bien  de  la  Religion  8c 
de  PEtat ,  &  que  cette  Congrégation  en  étant  une  pépinière ,  il  a  rendu  un 
.très-grand  fcrvice  à  Dieu  en  la  fupprimant  (ci).  Tant  qu'on  le  laiflera  daiis 
cette  penfée ,  quoi  qu'on  lui  dife  fur  cette  affaire,  on  perdra  fon  tems.    Et 
.ainfi  il  me  paroît  que  ce  que  j'ai  dit  fur  cela  eft  abfolument  néceflaire  ;  & 
vous  ne  fauriez  rendre  un  plus  grand  fervice  à  PEglife  que  de  faire  en  forte, 
^'il  y  a  moyen ,  qu'on  ne  le  retranche  point  de  la  traduction  Italienne, , . 

Ces  cérémonies  du  fervice  de  M,  le  Tourneux  fait  au  Collège  deClu- 
^ni,  c'eft  qu'on  y  chanta  un  Pfeaume  entier  à  l'Introïte ,  &  quelque  chofc 
de  femblable.  Voilà  bien  de  quoi  faire  du  bruit,  aufli  bien  que  du  cœur 
de  ce  pieux  Ëccléfiaftique,  que  quelques-uns  de  fes  amis  ont  eu  dévotion 
de  faire  tranfporter  à  R  R.  N'eft-ce  pas. Jà  un  beau  fu jet  de  dire,  qu'il  pa- 
roît de  la  cabale  par-tout  ?  Cependant  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  faffe  faire  au 
Roi ,  en  lui  repréfentant  combien  il  eft  important  de  prévenir  les  maux 
que  poiirroit  faire  cette  cabale.  Et  s'il  en  peut  jamais  être  détrompé ,  c'eft 
en  faîfant  en  forte ,  s'il  y  a  moyen,  qu'il  puiffe  favoîr  que  rien  ne  paflTe  pour 
plus  ridicule  dans  le  monde  ^  que  les  craintes  qu'on  lui  donne  fur  ce 
(ujet 

Je  reçois  préfentement  votre  lettre  du  i.  Février  avec  diverfes  approba-' 

(  â)  [Cette  partie  de  la  Concluiion  n'a  pas  été  imprimée.  ] 
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tîons  des  Conftitutions  de  PEnfance.  Je  fuis  fâché  de  ne  les  avoir  pas  euet 
plutôt  Je  m'en  ferois  fervi  en  divers  lieux,  &  je  le  pourrai  Êiire  encore; 
mais  £C  ne  fera  que  dans  huit  jours  que  je  vous  enverrai  les  changemens , 
qu'elles  pourront  être  caufe  que  je  ferai  en  divers  endroits  de  UouvrapL  Je 
penfe  abfolument  qu'il  faudta  Fimprimer  à  Avignon  ;  &  parce  que  ce  fera 
un  grand  avantage  pour  répandre  Êicilement  cette  pièce  ,  qui  doit  princi- 
palement être  vue  en  ces  quartiers  là ,  &  parce  que  fans  cela  il  feroitim- 
poffible  que  je  ne  fulfe  pas  foupçonné  de  Tavoir  faite  ;  ce  qu'il  faut  éviter 
autant  qu'on  pourra ,  non  tant  à  caufe  de  moi ,  qu'à  caufe  de  P.  R.  Cette 
confîdération  me  fait  changer  d^avis  fur  ce  que  j^ai  mis  dans  la  conclufion 
fur  le  phantôme  du  Janfénifme.  Je  m'en  vai$  parcourir  votre  lettre  pour 
répondre  un  mot  à  chaque  article. 

Je  feis  bon  gré  à  M.  d'Agde  de  n'avoir  point  fait  d'Ordonnance  ;  (a) 
mais  il  eft  bien  honteux  à.  M.  de  Rieux  d'en  avoir  fait  une.  Je  m'étois  at- 
tendu qu'ils  n'en  feroient  ni  l'un  ni  l'autre. .  - 

La  propofîtion  des  Opiétiftes  eft  horrible,  &  la  plus  damnable  conféquen- 
ce  du  monde  (^).  Car  qui  eft  le  prétendu  fpirituel ,  qui  étant  tombé  dans 
un  défordre  infâme,  même  avec  un  compUce,  ne  pourra  point  c&re  que  c'en 
le  Diable  qui  le  lui  a  fait  faire,  quoiqu'il  ne  le  voulût  pas,  &  que  Dieu  Ta 
permis  pour  le  purifier?  Qui  pourra  le  convaincre  du  contraire?  Mais  en 
vain  chercheroit-on  des  paflTages  des  Pères  contre  cette  erreur,  qui  ne  leur 
eft  jamais  venue  dans  l'efprit  Et  de  plus,  nous  avons  fi  peu  dt  livres  ici, 
que  nous  ne  femmes  guère  propres  à  chercher  fur  rien ,  des  paflTages  db 
Pères.  Il  me  femble  enfin  qu'il  eft  difficile  que  nous  fâchions  ce  que  peut 
ou  ne  peut  pas  le  démon  ;  mais  c'eft  une  témérité  criminelle ,  de  fuppofer 
£ms  fondement  que  Dieu  puiflfe  permettre  une  telle  chofe. 

tout  ce  que  je  fais  de  M.  DuPin  eft  qu'il  eft  fils  d'un  Gentilhomme  dfe 
Normandie  y  qui  avoit  été  Gouverneur  de  M.  l'Abbé  de  Baffompierre ,  de- 
puis Ëvêque  de  Saintes.  U  a  paru  dès  l'enfance  avoir  beaucoup  d'eiprit;  a 
achevé  fes  études  de  fort  bonne  heure»  &  a  commencé  àétudier  en  Théolo- 
gie  dès  l'âge  de  quinze  à  feize  ans.  U  a  par&itément  bien  fait  dans  fa  li- 
cence ,  parce  qu'avant  même  que  d'jr  entrer ,  il  avoit  lu  beaucoup  les  Pères. 
Il  n'a  point  de  bénéfices ,  &  n'en  a  pas  de  befoih ,  ayant  de  quoi  vivre. 

(a)  CM\  Fouquet  Evéqae  d'Agde-,  re(îi(a  de  venir  ik  Paris  pour  des  remèdes  néceffai- 

eonftamnient ,  &.avec  une  fermeté  vraiment  let  i  fa  fanté.  ] 

Epifcopale ,  de  faire  aucune  ordonnance  con-  (  &  )  [  Voici  cette  propolition.   Les  coo- 

ne  CCS  Vierges-  Cbrétienneii   &  de    figner  t8ni))lati&  étant  une  fois  arrivés  i  cet  Etat 

celle  qu'on  loi  avoit  adreflëe  y   après  avoir  de    quiétude    peuvent  être  portés ,   par  te 

remontré  à  M.  de  Chateau-neuf ,  Miniftre  &  Démon  ,  à  commettre  même  au  dehors  des 

STecretaîpe  d*Ëtat ,  les  raifons  de  fon  reAis.  aélîons  qui  devroient  pafler  pour  de  graiids 

l<e  père  de  la  Chaife  s'en  vengea,    en  lui  péchés  11  «iles'étoicnt  libres. 2 
fsdùiBL  refuTer  pour  ce  fujet ,  la  penaiflLoiL 
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Avant  le  Kvre  que  vous  avez  lu  ,  il  avoit  déjà  fait  le  premier  volume  d'un 
grand  ouvrage,  intitulé ,  Nouvelle  Bibliothèque  Eccléjiajlique ,  dans  lequel  il 
parle  des  Auteurs  des  trois  premiers  fiecles.  On  dit  qu'il  donnera  bientôt 
le  fécond,  M.  DuPin  eft  encore  fort  jeune,  &  je  ne  penfe  pas  qu'il  ait  plus 
de  trente  &  un  ou  trente  &  deux  ans. 

Je  fuis  fort  étonné  qu'on  foit  fi  choqué  de  ce  qu'il  dit ,  que  le  Pape 
n'^ft  pas  proprement  Patriarche  d'Occident;  mais  que  tous  les  droits  que 
quelques-uns  lui  attribuent  comme  Patriarche  d'Occident ,  tels  que  font , 
félon  M*  de  Marca ,  les  relations ,  les  confultations ,  les  convocations  des 
Conciles ,  il  les  a  par  fa  prihiauté,  qui  s'étend  par  toute  TEglife,  &  non 
feulement  fur  l'Occident  Tant  s'en  faut  que  cela  me  paroiffe  défava&- 
tageux  au  Pape ,  que  cela  me  paroit  fort  avantageux.  Et  en  effet  je  me 
fouviens  qu'étant  Bachelier ,  je  lus  des  livres  de  Saumaife  &  du  P.  Sif- 
mond ,  qu'ils  avoient  écrit  l'un  contre  l'autre  fur  cette  même  queilioa. 
Le  P.  Sirmond  vouloit  que  le^Pape  fût  Patriarche  d'Occident,  &  Sau^ 
maife  vouloit  au  contraire,  que  ion  Patriarchat  s'étendît  fur  toute  l'Eglifc. 
Ce  qui  fut  fi  bien  reçu  à  Rome ,  que  le  Pape  Urbain  VIII. ,  écrivit  un  Bre^ 
à  M.  de  l'Aubefpine  Evéque  d'Orléans ,  pour  lui  recommander  de  faire 
enforte ,  s'il  y  avoit  moyen ,  qu'un  homme  qui  avoit  écrit  d'une  manière 
fi  favorable  au  S.  S«  rentrât  dans  l'Eglife  Catholique.  Je  me  fouviens  très^ 
bien  de  cette  hiftoire ,.  &  il  en  eft  dit  quelque  chofe  dans  Petrus  Aurelius. 
Ce  feroit  donc  une  fort  grande  imprudence  à  ces  M  M.  les  Romains,^  de 
cenfurer  cette  propofition,,  &  ils  feroient  la  même  faute  que  quand  ils 
ont  cenfuré  le  livre  de  la  grandeur  de  l'Eglife  Romaine^  qui  leur  étoit 
.très«avantageux.  Pour  moi  je  vous  avoue  que  j'ai  toujours  été  de  l'avis 
de  M.  DuPin ,  &  que  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  ce  Patriarchat  du 
Pape ,  fur  tout  l'Occident ,  diftingué  de  fa  Primauté.  Car  il  eft  bien  certain 
que  le  Pape  n'avoit  point  dans  TEglife  d'Afrique,  par  exemple,  les  droits 
qu'avoit  le  Patriarche  d'Alexandrie  dans  l'Egypte,  la  Lybie^  &  la  The-^ 
baïde,  &  le  Patriarche  d'Antioche  dans  les  Provinces  du  Comté  d'Orient 
En  quoi  donc  peut-on  dire  qu'il  étoit  Patriarche  à  l'égard  de  l'Eglife  d'A- 
frique ,  fi  on  fépare  fon  Patriarchat  de  fa  Primauté  ?  Les  Conciles ,  &  pro- 
vinciaux &  nationaux  ;  fe  célébroient  en  Afrique ,  fans  qu'on  fe  foit  jamaiS' 
avifé  d'en  demander  congé  au  Pape.  Les  ordinations  ne  dépendoient  poinc 
auffi  de  lui ,  &  non  pas  même  Téreftion  des  nouveaux  Evêques.  Tout 
ce  que  le  Pape  a  prétendu ,  eft  qu'on  pouvoit  appeller  à  fon  Siège  des 
jugemens  rendus  en  Afrique  contre  les  Evéques,  &  même  contre  les» 
Prêtres.  Mais  il  le  prétendoit  par  des  Canons  qu'il  attribuoit  au  Conciie 
deNicée,  &  qui  étoient  de  Sardique ,  lefquels  ne  regardoient  pas  phitôc 
rOccident  que  L'Orient  Je  ne  voi^  donc  pas  en  quoi  auroit  confifté  ce: 


748  DCII.  LETTRE.  A  M.  DU  VAUCEL 

tions  des  Conftitutions  de  PEn&Qce.    Je  fuis  fâché  de  ne  les 
plutôt.    Je  m'en  ferois  fervi  en  divers  lieux ,  &  je  le  pourra 
mais  ce  ne  fera  que  dans  huit  jours  que  je  vqus  enverrai  It 
qu'elles  pourront  être  caufe  que  je  ferai  en  divers  endroits . 
penfe  abfolument  qu'il  faudta  Fimprimer  à  Avignon  ;  &  \ 
un  grand  avantage  pour  répandre  Êicilement  cette  pièce  . 
paiement  être  vue  en  ces  quartiers  là ,  &  parce  que  fan 
poflible  que  je  ne  fufle  pas  foupçonné  de  l'avoir  faite  ;  v 
autant  qu'on  pourra ,  non  tant  à  caufe  de  moi ,  qu'à  c: 
confidération  me  fait  changer  d^avis  fur  ce  que  j^ai  mb 
fur  le  phantôme  du  Jaofénifme.    Je  m'en  vai$  parcour 
répondre  un  mot  à  chaque  article. 

Je  fais  bon  gré  à  M.  d'Agde  de  n'avoir  point  fait 
maisileft  bien  honteux  à.  M.  de  Rieux  d'ea  avoir  fa 
tendu  qu'ils  n'en  feroient  ni  l'un  ni  l'autre. . . 

La  propofition  des  Qjiiétiftes  eft  horrible,  &  la  plu. 
ce  du  monde  (by.    Car  qui  eft  le  prétendu  fpirituel , 
un  défordre  infâme,  même  avec  un  complice,  ne  pou 
le  Diable  qui  le  lui  a  fait  faire,  quoiqu'il  ne  le  voii^ 
permis  pour  le  purifier  ?  Qui  pourra  le  convaincre 
¥ain  chercheroit-on  des  paflTages  des  Pères  contre  c 
eft  jamais  venue  dans  l'efprit  Et  de  plus,  nous  avo 
que  nous  ne  fommes  guère  propres  à  chercher  f 
Pères.   11  me  femble  enfin  qu'il  eft  difficile  que  ri' 
ou  ne  peut  pas  le  démon  ;  mais  c'eft  une  téméritc 
£ms  fondement  que  Dieu  puifle  permettre  une  tel 

tout  ce  que  je  fais  de  M.  DuPin  eft  qu'il  eft 
Normandie  >  qui  avoit  été  Gouverneur  de  M.  W 
puis  Evéque  de  Saintes.    H  a  paru  dès  l'enfance 
achevéfes  études  de  fort  bonne  heure  ^  &  a  com 
gie  dès  l'âge  de  quinze  à  &ize  ans.  II  a  parfaii 
cenjce,  parce  qu'avant  même  que  d'jr  entrer,  il 
Il  a'a  point  de  bénéfices ,  8c  n'en  a  pas  de  1 

(a)  CM*.  Fôuquct  Evêqoc  d'Agde-,  re(îi(a  de  venir 

eonftamment,  &.avec  une  fermeté  vraiment  les  à  fa 
Epifcopale ,  de  faire  aucune  ordonnance  con-        (  6  ) 

tte  ces  Vîerges'  Chrétiennes.,  &  de    figncr  tem^îlar 

celle  qu'on  lui  avoit  adreflee  ,   après  avoir  de    qui 

î^emontré  a  M»  de  Ghateau-tieuF,  Mïniftre  6c  Dénaoû 

SecretLiir-e  d'Etat ,   les  rai  Ton  s   de  fon   reftis*  aclî" 

ïi.c  pcre  de  la  Chaife  s'en  vengea  ,    cnluî  pé^ihj 
iàifaût  refuler  pour  ce  fujet ,  la  ge^"  ' 


1 


^cu. 


ru 


■•ifs, 
•I  de 


'"tes, 
'  »  que 
oufftez 
''^sineté 
•^'^Sieea 


■ovrte 


me 


^o"Gdéré, 

r/*t>  /îtf 


■5  deux  Chi 
'"«,  qui  ai 


yfo  DCir.  LETTRE.  A  M-  DU  VAUCEL; 

Patriarchat  d'Occident.  Et  ainfi  je  ne  trouve  la  propofition  de  M.  Du  Pin 
ni  odieufe  ni  mal  fondée;  6c  je  fuis  perfuadé  que  Ton  fera  une  grande 
faute  fi  on  la  cenfure. 

Je  viens  de  regarder  ce  qu'il  dit  de  Marcîen  Evéque  d'Arles  ;  &  je  n'y 
ai  pu  rien  voir  de  repréhenfible ,  puîfqu'il  s'arrête  uniquement  à  réfuter 
ceux  qui  prétendoient  établir,  par  cet  exemple,  que  la  caufe  delà  dé- 
pofition  des  Evéques  appartenoit  au  Pape  en  première  inftance.  N'a-t-il 
pas  raifon  de  réfuter  ce  prétendu  droit  ? 

Ce  que  vous  concluez  dans  vos  notes,  qu'au  lieu  d'une  cenfure  fulmU 
Ttante,  il  faudrait  chercher  un  habile  homme  qui  réfutât  M.  DuPin^  eft 
très-bon.  Mais  c'eft  le  grelot.  Car  où  trouver  cet  habile  homme  qui  veuille 
ou  qui  puîflfe  entreprendre  cette  réfutation  ? 

Ce  que  vous  dites  fur  le  pouvoir  indirect  j  me  paroîtbîen  raifonnable, 
•&  il  y  a  long-tems  que  j*ai  penfé  que  c'étoit  en  cette  manière ,  qu'on 
pouvoit  répondre  à  ce  qu'on  objede  des  Conciles  généraux ,  qui  n^ont  ja- 
mais décidé  que  l'Eglife  eût  le  pouvoir,  mais  qui  ont  fuppofé  qu'elle  étoit 
en  quelque  forte  de  poffeffion  d'employer  cette  peine  contre  les  hérétiques. 
Je  n'ai  pas  le  loifir  de  vous  en  dire  davantage. 

Si  vous  avez  le  Renverfement  de  la  Morale ,  vous  trouverez  dans  le  qua- 
trième livre ,  des  paffages  dont  on  pourroit  fe  ftrvir  contre  la  propofition 
de  Molinos.  Ceft  où  l'on  réfute  ce  que  prétendent  les  Calviniftes  ;  qu'un 
juftîfié,  qui  commet  des  péchés  mortels,  peut  s'appliquer  ce  que  faint 
Paul  dit:  Non  ego  operor  illud^  fed  qtiod  habitat  inme  ve  ce  ht  v  m.  Et 
que  c'eft  pour  cela  qu'il  ne  décheoit  point  de  la  juftice. 

J'oubliois  de  vous  dire,  que  nos  amis  de  Hollande  ont  été  allarmés  d*une 
ridicule  nouvelle  que  l'on  a  mife  dans  une  Gazette  Flamande ,  que  le  Pape 
a  donné  FArchevéché  d'Utrecht  au  Cardinal  Furftemberg.  Ils  ont  été  affez 
fimples  pour  appréhender  que  cela  ne  fût  vrai 

On  nous  a  envoyé  de  Parip  le  difcours  du  Cardinal  d'Eftrées  fur  la  pro- 
motion. Ses  louanges  outrées  de  l'Evéque  de  Beauvais ,  font  du  même 
génie  que  fon  filence  fur  le  fujet  du  Cardinal  Le  Camus. 


LETTRE    DCIIL 

Au  même.  Sur  t  Ecrit  fait  pour  la  défenfe  des  Filles  de  F  Enfance;  les  Ca-* 
lomnies  du  P.  Hazard  ;  &  les  fuites  du  Quiétifme. 

Lajçj.du  J[L  ne  me  refte  guère  de  tems  pour  vous  écrire,  parce  que  votre  der- 
r  Février  ^^^^  kttre,  jointe  aux  Lettres  Patentes  &  à  l'approbation  de  M.  Du  Four, 
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que  nous  n'avons  re^u  qu'hier ,  m'a  obligé  de  faire  quelques  changemens 
&  additions ,  outre  ceux  que  j'avois  déjà  faits  depuis  avoir  reçu  les  ap- 
probations imprimées  par  le  Courier  précédent.  Prenez  la  peiné ,  s'il  vous 
plait',  de  rajufter  votre  copie  félon  ces  changemens,  tant  grands  que  petits, 
&  peut-être  que  vous  feriez  mieux  de  commencer  par  les  petits,  aiin  de 
ne  les  pas  oublier. 

Vous  trouverez  que  les  deux  dernières  parties  font  les  plus  importantes , 
&  elles  mettent,  comme  je  crois,  cette  affaire  dans  un  fi  grand  jour,  que 
je  ne  vois  pas  qu'on  y  puKFe  rien  oppofer  de  raifonnable.  Mais  ne  fouffrez 
pas ,  je  vous  prie ,  que  Ton  touche  à  ce  que  j'ai  dit  de  la  fouveraineté 
des  Rois  dans  la  cinquième  Partie.  Car  ce  feroit  tout  gâter ,. que  d'agir  en 
France  fur  d'autres  principes  (a). 

Vous  aurez  reçu  deux  diverfes  fins  :  vous  choifirez.  La  plus  courte  me 
commet  moins.  La  plus  longue  feroit  plus  avant2(geufe. 

La  réfolution  qu'on  a  prife  pour  rimpreflîon  eft  la  feule,  tout  confidéré, 
que  l'on  devoit  prendre,  non  feulement  pour  ne  point  attirer  quelque 
chofe  de  fâcheux  contre  P.  R. ,  mais  auflî  pour  le  bien  de  ces  pauvres  filles 
opriraées.  Et  ainfi  il  en  faut  demeurer  là.  Je  fais  bon  gré  à  M.  de  Vaifon 
d'embrafler  hautement  la  défenfe  de  ces  ftintes  Vierges ,  &  de  les  établir 
chez  lui.  Et  ainfi  quoique  faflent  les  Jéfuites,  cette  Congrégation  ne  fera 
pas  fupprimée. 

Je  commence  à  bien  efpérer  de  l'affaire  du  Vicariat  Les  deux  Cha- 
pitres ont  écrit  de  nouvelles  lettres ,  il  y  a  plus  de  trois  fcmaines ,  qui  ap^ 
paremment  feront  bien. 

Nous  avons  la  copie  des  mêmes  lettres  que  vous  a  envoyées  le  Prince 
Erneft.    Mais  nous  voici  dans  un  nouvel  embarras.  Nous  apprenons  que 
M.  l'Evéque  de  Ruremonde  s'en  va  en  Efpagne.  L'affaire  contre  le  P.  Ha* 
zard  étoit  devant  lui;  &  par  la  faute  du  Procureur,  elle  eft  auffi  petr 
avancée  que  le  premier  jour.  Nous  ne  favons  s'il  l'a  voulu  faire  juger  par 
fon  Officiai,  ou  fon  grand  Vicaire,  Se  s'il  a  droit  de  fubroger  Tun  oui 
l'autre  en  fa  place.  Dn  le  doit  prier  de  remettre  fa  commiffion.   Mais  s'iï 
le  fait,  il  faudra  revenir  à  M.  Tlnternonce,  qui  s'opinîâtrera ,  comme  il 
a  déjà  fait  tant  de  fois ,  de  ne  nous  point  donner  ceux  que  nous  lui  avons 
demandés^ (M  de  Malines  &  deux  Abbés)  contre  la  coutume  ordinaire 
de  donner  à  ceux  qui  demandent  des  Juges ,  ceux  qu'ils  nomment  dans, 
leur  Requête,  Ce  qui  eft  caufe  que ,  depuis  trois  ans ,  ce  procès  eft  tou- 
jours en  même  état.  Ne  pourroit-on  pas  lui  faire  commander  de  mettre 
au  bas  d'une  nouvelle  Requête  qu'on  lui   préfenteroit  :  Fiat  ut  petitur  ^ 
iauf  aux  Jéfuites  de  récufer  M.  de  Malines,  s'ils  prétendent  avoir  contxe: 
(û)  CCc  Morceau  a  été  confervé.  Il  forme  le  N<^.  XIV.  3. 
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lui  des  caufes  fuffifantes  de  récufation.  Car  n'eft^ce  pas  une  honte  que  les 
calomnies  de  ce  Jéfuite,  (i  groffieres  &  fi  pâpables»  demeurent  impunies» 
par  cette  obftînation  à  ne  vouloir  pas  traiter  comme  il  devroit  les  héritiers 
de  Janfénius ,  qui  étant  HoUandois ,  au  lieu  de  s'adrefTer  aux  Etats ,  comme 
ils  le  pourroient ,  ont  bien  voulu  demander  des  juges  au  Pape  ? 

Il  eft  bien  fâcheux  que  tant  d'honnêtes  gens  fe  foient  embarrafles  dansk 
QuiétirmCi  &  que  cela  foit  caufe  de  la  rupture  des  conférences  de  S.  Pao- 
taleoû.  Car  félon  ce  que  vous  en  dites ,  elles  auroient  pu  Ëûre  beaucoup 

•  de  M.   de  fruit.    S,  S.  devroit  faire  traduire  en  Italien  le  Traité  de  TOraifon  *. 

Nicole.    Rien  ne  fauroit  être  plus  capable  de  délinfatuer  le  monde  de  ces  faufles 
fpiritualités. 


LETTRE     DCIV. 

Au  Prince  Ernest  Landgrave  de  Hesse-Rhinfels;  Sur 
une  lettre  à  M.  Leibnitz  ;  le  jugement  avantageux  que  ton  portoit  du 
Phantôme ,  &c.  la  conduite  des  Jéfuites  du  Tunkin  ;  &  la  famille  des 
Arnaiddf. 

La  M Ç- du  X^Xcufez,  Monfeigneur,  la  liberté  que  je  prends  de  prier  V.  A  S. 
J'j^* .  de  Élire  adreflfer  cette  lettre  à  M.  Leibnitz.  Ceft  la  réponfe  à  une  lettre 
Jtf8^3      ^^z  vieille  ;  mais  je  n'ai  pu  me  réfoudre  à  m'appliquer  à  une  matière  aulli 

abftraite  que  celle  dont  il  m'avoit  écrit ,  que  je  n'eulfe  achevé  diverfes  cho- 

fes  qui  m'ont  paru  preffer  davantage  (?). 

Je  fuis  fâché  d'avoir  donné  la  peine  à  V.  A, ,  d'écrire  à  une  perfoone , 

qui  toute  Reine  qu'EUe  eft,  pouvoit  agir  envers  Elle  plus  civilement 

qu'elle  n'a  fait.  C'eft  par  la  même  fierté,  mal  entendue,    qu'elle  trouve 

au  deffous  d'EUe  Iç  titre  de  ^érçffijjtme 


(a")  [  M.    Leibnitz  avoît    envoyé  i    M.  ï^cttrcs.   M.  Lcîbnîtz  admira  la /rtfnc/i(/?  6f 

Arnauld  fes  Méditations  Métaphyfiques,  M.  lajtncerité  de  ce  Dodteur  dans  la  Réponfe 

Araaoîd  en  avoic  porté  dabord,  dans  fa  Lettre  qu'il  loi  fit  le  z%  Novembre  vieux  ftyle,  !(• 

4u  if.  Mars  1686.  au  Prince  Erneljt ,  un  juge-  Décenbrp  «  nouveau  flyle  de  la  même  anoéa 

ment  dç  la  févérité  duquel  M.  Leibnitz  fe  plai-  C'eft  de  la  Réponfe  ï  cette  dernière  lettre 

gnit  vivenif  At  dans  deux  Lettres  écrites  au  dont  il  s'agit  dans  ia  Lettre  de  M.  Arnauld 

même  Prince,  le  2.  Avril  vieux  fty le,  iz.  Avril  9u  Prince  ^rneft.  No.us  avon^  fous  les  yeux 

Qouveaq  ftyle  l6%6. 2V{>  Arnauld  modéra  fa  cen-  les  cinq  Lettres  de  M.   Leibnitz  dont  nous 

fure  dans  une  féconde  lettrp  à  M.  Leibnitz  ;  venons  de  parler ,  avec  cinq  autres  de  dates 

&  celui -ci   l'en  remercia,    &  continua  de  podéri^ures,  dont  la  dernière  eft  du  2).  Mars 

](ii  propofer  fes  difEcultés  dans  deux  lettres  1690.  Mais  malgré  tous  nos  foins  &  nos  re- 

du  4.  Juillet,  vieux  ftyle;  14.  Juillet,  nouveau  cherches  ,  il  nous  a  été  impoITible  detrouvet 

$ylc  9  fuivant.  Jtt«  Arnauld  répliqua  ^  ceç  de^x  les  Héponfes  de  M,  Arnauld  à  ^,  Leibnitz.  ] 
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•  ï'âi  voulu  fevoir  ;fi  r^eâeur  de  Trêve  avoît  lu  le  Thantôme ,  avant  que 
^dc  l'envoyer  à  'V.  A.  S-  Une  perfoiine  ni'a  affuré  aroir  vu  une  lettre  de 
;^Mtte  A.  E.-,  écrite  de  fk  propre  main.,  parlaquâle  elle  témoigne  qu'elle 
ta  lu ,  &  qu'elle  en  a  été  fort  latisfàite.  H  ^aroît ,  par  ce  qii'on  en  a  écrit 
de  divers  endroits,  ^que^tous  ceux  qui  l'ont  lujufquesîci,  en  font  le  même 
jugement  11  en  feroît  de  même  de  la  •France,  :fi  xes  livres  y  pouvoienl 
pafler  :  &  quelque  prévenu  que  «l'on  y  foit  contre  .de  certaines  perfonnes, 
en  n'y  eft  pas<fi  déraifounable.,  qu'on  y  o(àt  feire  un  crime  à  F  Auteur  de 
r^s'étre  défendu  contre  un  Ecrivain  auffi  injurieux ,  auffî  outrageux ,  & 
auffi  empoirté^ue  celui  auquel  on  lépend. 

flfaut^que  V.  A.  ne  fâche  pas  combien  on  eft  mû  content  des  Jéfuites 
ià  Rome,  pour  avoir  cru  qu'on  y  ^feroit  pour  eux  contre  ce  livre ,  & 
qu'on  leur  auroit  écrit  dexe  pays-là  d'attendre  que  M.  Arnauld  fût  mort 
^pour  écrafer  les  prétendus  Jariféniftes.  Vous  ^jugerez  de  la  difpofition  où 
«on  peut  être  à  leur  égard  dans  xette  Cour -là ,  j)ar  ce  qu'on  m^n  a  mandé 
vdepuis  peu. 

'«'  Jous^  Jéfuites   du  Turikin  s'étaitt  refirës  fle  ce  "Royaume ,  pour 

^  n'avoir  pas  voulu  faire  le  «ferment  aux  Eviéques  Apoftoliques,  ceux  qui 

.^  étoient  fous  -leur  conduite  ne  veulent  point  recevoir  ies  Prêtres  '&  les 

.^  autres  Religieux  qif  on  leur  envoyé-,   &  fis  Te  privetït  opiniâtrement 

^,5  d'entendre  la  Méfie,  &  de  recevoir  les  Sacremens,  fecoiftentant  d'ufer 

^  de  l'eau  bénite-,  des  images ,  &  des  tjhapelets  que  les  Jéfuites ,  leurs 

^  anciens  ^Pafteucs,  leur  ont  laifles.  Defoite  qtfon  dit  que  le  Pape -veut 

.^  écrire  -^ne  lettre  Pafterale^  ces  pauvres  peiçAes  abùfés ,  pour  les  reti* 

^  /rer  de-cet  efprît  deîchîfme  ,  feles  ?porter  à  fefoumettre  aux  ordres  de  l'E* 

^  glife.  "  Il  feroit  bon,  Monféigneur ,  queV.  A  demandât  aux  Jéfuites 

de  fa  connoiflànce^  ce  qu'ils  pienfent  de  cette  conduite  deleursPeres-da 

Tunkift.  ' 

pour  xe  que  V.  A,  me  demande  d'un  M.  Arnauld  MarécWdeCamfp^" 
qui  fervoit  dans  les  armées  fous  M.  le  Prince  ,  A  de  M.  de  Feuquieres't 
3e  pretaier  étoit  mon  Coufin  germain^  qui  avoit  été  Gouveriieirr  de  PhiliC-* 
bcau:g^  <&  qui  le  perdît  non-ieulement  à  caufe  des  glaces^  mais  par  la  tra->* 
Mon  d'une  partie  delà  garnifon,  qui  étoit  Allemande.  Il  eft  mort  durant 
les  troubles  en  i6s2.  ou  iC^n-  étant  Gouverneur  pour  M.  le  Prince 
dans  le  Château  de  Dijon.  M.  le  Marquis  de  Feuquieres ,  qui  avoit  ^pouiH 
fa  fœur^  avoit  été  Huguenot;  mais  il  a  paru,  par  toute  la  fuite  de  fa 
vie  qu'il  s'étoitiait  Catholique  de  foit  bonne  foi.  Le  Marquis  de  Feuquie^ 
res,  qui  eft  mainten^t  Ambaifadeur  en  Efpagne,  après  l'avoir  été  long^ 
tems  en  Suéde,  eft  fon  Fils,  &  M.  de  Rebenac ,  fon  petits-fils,  étant  fill 
é£  l'Ambaffadeur  d'Efpagne. 

Lettres.  Tome  IL  Ccccc 
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M.  (FAndilly  étoit  monfrere  ;;  mails  quoique  noms  ^jons  (fe  mèmepett  & 
de  même  mère,  il  avoit  vingt-trois  aas.  plus  ipe  moi,.  VM,  mère  ayant 
été  mariée  fort  jeune ,  &  ayant,  eu  vingt  enfao^  >.  dont  il  étoit  lie  premier  & 
moi  k  denùer.  J'ai  encore  u»  frère,  qui  eft  ETéqjue  d'Angers  depuiaïant 
J6SO.9  qui  depuis  ce  tems-là  n'eft  jamais  venu  ni  à  Ftak  ni  à  la  Cour> 
&  qui  faifoit,  il  n'y  a  que  quelques  années,  les  vifitesde  fou  DiQcefeàpied^ 
&  a  confacré  une  Eglife  il  n'y  a  que  quatre  ans ,  quf  eft  une  fondioiK 
très  «longue  &  très^péoibk,.  quoiqu'il  ait  pré&ntement  quatse  fingt  dix 
ans.  .     . 

M.  de  Pompone  eft  fils  de  M,  d'Andilly,  II"  7  a  foug-tems  qull  eft  ma- 
rié, &  a  tffois  garçons,,  dont  les.  deux  aines  &  font,  mis  dans  l'épée.  Sa 
tautre  eft  Abbé. 

Mais  puifque  V.  A.  a  la  bonté- de  vouloir  favoir  queFques  particularités; 
de  notre  famillp ,.  je  lui  en  dirai  une  aflez  confidérable..  Oeft  que  f  avois^ 
ûx.  fœurs  Religieufes  dans  le  Monaitere  de  Pbrt-Royal  ;,  dont  f  ainée  ayapb 
été  mariée,,  s'étoit  fait  Religieufe  étant  veuve,,  9t  a  laiflë  entr'autres  en- 
fuis ,  M;  Le  iVbitre,  qui  ayant  extrémemeut  paru  dans  It  barreau ,  s'étoit 
zedfédumonde,:  pour  ne  plus  penferqp'ifoafalut»,  &  un  autre  nommé 
Ij/L  de  Sacy  »  qui  eft  l'Autem  (^  h  tradudlon-  da  Nouveau  Tefbment  i^ 
Mons  (a) ,  &de  tous  les  livres  de  l'Ancien ,  dont  il  n'y  a  encore  qu'one 
partie  d'imprimée.  Ma,  mère  ,  huit^  ou.  neuf  ans  depuis  fou  veuvage ,  fe- 
£t  auifi  Religieufe  dans  ce-  même  Monaftere ,.  où^  M.  d^adilly^  fi)n  iils 
avoit  aufli  fix  fUles,  dont  deux  étoient  déjà  Religieufês  &  ks  autres  pen* 
i^onnaires;/&  ainfi  ma  mère*  ea  mourant  donna  â  béoédiâioa.à  douze» 
tant  filles  que  petites,  filles  du  m6ne  nom,  d^Arnautd",.  qui.  étpieat  avec  ellt 
dans  te:  même  Monaftere. 

Je  fuis ,,  Mpnfeigfleuf  „  de .  V.  A^  >.  le ,  lyès  -  humble  &  très  -  obéiflànt  fer* 
viteur.  A.  A, 

( a )  [Ce  fait  a  befoin  (L'être  explique.    Oh  ttt  trouveni' Pexplicatibn  dans  la.  préface 
krlloriqae  de  la.  Traduâion  Fiaiiqoire  du  NuuyjCjiu..  Xeftament.ile  Mons.  I.  Chffe  An  JL 
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Ji  Ma^me  %k  B/UjiciuisE  bje  Roucy..  &ir  k$  d^birs  (tune.  Dame  par  raf^ 

j^ort,  à  fès  dùmejiqnesi, 

T.  Vlli.     J  *Ai  maintenant  a  yous^parfer,  ma  chère  Coufîne,  dfe  votre,  qualité  cfe 
|.  wAfori   Maîtreflfe,  qui  eflferai&  aufli  beaucoup  de  devoirs  ^  auxquels  peudeClu»^ 
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liêks  font  toute  ratteiftion  qtfîlfi  âevroîerit.  Un  desprermers  eft  de  regar- 
der ceux  qui  vous  fenreûl  comme  vous  étant  ^gaux  par  la  nature  &  par  la 
^racedu Bsçtème ,  qui  les  a  rendus  3oi£ bien  que  vous  enfkiis  de  Dieu^  Se 
membres  de  Jéfus  ^  Chrtft.  Cette  inflexion  doit  produke  dâni  Votre  cœut 
un  grand  fentiment  de  reconnbiflancé,  de  ce  que  Dieu  ,  par  les  Ordres  de  fa 
Providence^  vous  a  &it naître  d'une  conditix>n ,  xion-feùietnent  moins  dure 
&  moins  laborieufe  que  la  leur ,  mais  é[và  vous  k 'donné  ^s  de  moyen  d'ô« 
tre  élevée  dans  ià  crainte,  &  <fétre  mieux  'inftruite  dès'  vôtre  enfance  de 
*vos  obligations.  Cette  même  réflexion' v<5us  'doit  hïiiAiliet:  iiitérieurenient , 
«A  recevant  des  fervices  deperfonnes  qui  iiâfcwrelieintnt  né  vOtis 'cti  doivent 
point,  parce^qûe'vôus  les  devez  cOnfidërer  comiiife  vous  étant  envoyés  de 
Dieu,  parune?condercendancefîngtilieret}u'iîa  efbëpour  vous';  dé  la  même 
forte  que*V  û  tous  trouvant  dans  tin  pays  ^étranger ,  îe  Roi  ^ous  «nvoyoït , 
4quelques*uns  de' fes  officiers  pour  vous  rehdrè  <bui5  lés  fervices  dont  voub 
auriess  befoia  Peiifez  iih  peu  :avec  Quelle  iiumilké  &  quel  refpeâ  vous  les 
arecevriez.  "  ''•'    -  '•  •  ^  '''"''. 

^Cela  règle  encore  le  dedans  de  Votre  cd^uf  ;  tiftis  3  haït  de  là  d'autre^ 
obligatiOBS  plus  éffeâives  &  plus  difficiles  à  'j-emplir.  '  Ceft  que  la  tjualité  de 
iMaitrefle  chrétienne ,'  8c  fervit  par  des  Chrétiens,  vdus  obÉgè  de  tràyaillct 
autant  qu'il  (&  en  vous;'  à  ce  que  Jéfus^Ghrift  fôit  conmi  &  fervi  dans  vo- 
«refàmiile.  ^  ''  '  1 

Afin  ^u^'il  y  folt  connu ,  Il  làut  que  vos  gens  Tachent  ce  que  doit  favoir 
un  Chrétien  pour  être  fauve ,  &  Vils  ne  le  fa  vent  pas  bien ,  qu^il^  en  foient 
inftruits ,  ou  par  vou^'^  ou  par  (Quelqu'un  qui  fe  diàrge  de  ce  foiii ,  &  qui 
«'en  puiffe  bien  acquiter.    *  .     ,  V 

Afin  qu'il  y  foitîervi;  il  fetk  leilr  retrantiher  totïtes'  les  occafîons  dé  pé- 
<hé;  le  jeu,  letkbarét,  la  fainéaErirtft^  la  trop  grande  familiarité' entre  tes 
fierfonnes  de  diifêtent  fexe,  '&  ne  point  fouffrir  ni  juremens  ni  paroles 
<ieshonnétes  (  voyez  fur  Cela  les  Régfeméns  de  Mn  le  Prince  de  Conti  » 
qui  ^t  avec  fon  livre  du  devoir  4es  Grandi")  faire  les  priereis  en  commua 
au  moins  le  foir ,  & ,  s'il  fe  pouvoit  »  auffi  le  matlii.  Accompagner  celles  dix 
foir  de  la  leâure  de  <]uelque  livre  pieux:  de  l'Année  chrétienne,  ou  de 
l'Abrégé  de  la  morale  de  l'Évangile  ,  ou  de  la  morale  chrétienne  fur  le  Pa- 
ter,  ou  des  Inftrudions  chrétiennes  fur  lés  Sacremêns  de  Mr.  le  Toumeux. 
Tendre  partout  cela  à  leur  faire  craindre  de  fe  perdre  éternellement,  & 
&  de  dekrer  de  fe  (àuver  ;  faire  en  forte  qu^ils  aiUeht  à  confeiïe  à  quelque 
Confeffeur  pieux  &  éclairé. 

Pour  leur  profiter  davantage»  ayez  foin  de  joindre  à  l'autorité  beaucoup 
de  chîirîté  &  de  juftice ,  principalement  envers  vos  femmes ,  qui  font  plus 
capables  d'être  gagnées  par  affeâion.  Pailez*leur  quelquefois  âmiliérenieiiC 
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Se  de  bonnes  chofes-:-  elles  en-aurontplùlde  confnince  en  vous.  AyertiS^i 
^s.de  Ipurs. négligences,,  mais  avec  douceur 9/&|>ardonnez4eur  en  quek 
qpes  uijes^  Louez4es  quand'  elles  font-  bien..  Epconragpz-les  quand  eUei 
ont  quelque&^peiiies.  Ne  les.  aQcablezpaadtin  tropgcandtrataiL  Laifiei^ 
Içur  quelques  tem»  poui:  Uce  quelque  hrté  de  piété.,  ou  &ites  qu'elles  vous. 
le  lifeqÇ.  Si  ypus  avie;;un  laquais  qui  lût  bien ,  lui'fàirf  Ure  quelque .temr 
pendant  Iç  din^  &  le  fouperr,.  ou  h  cpll«tion  ».  \xtK  liiftôire  édifiante  ^ 
CH)mme  font  Içs^  Relations,  des  MffitOnn^iresApoftoliques».  ou  quelque  m 
de  Saint,  ow^en  otréine  Ig  vip  de  N*  §•  Jéfus-Chriffe.  Mm  prenez  garde  de 
n'être  pa$  dé.toi|mée  de  faire  beaucoup,  de  ces  cbpfesrlà ,.  pa^  une  tentfttioâ 
qui  eft  aflez: ordinaire*,  quieftl?  crainte  de.  ^(lèr  pour  trop  dévote,.  &  dç 
t'exppfer.  par  là  aux  raÛleri^.  des^  Gens  du:  monde..  C'eft^  rougir  de  1% 
Yangile  que  d'av.oir:Cette  atpiH'éhenfipQ  :  &  qitit  rpugît:  de  l^wngilê  >  doit 
s'attendre  que  N;  S.  rpugiixi  de  lui  devant  fon  Fere».  ft  w  le  reoonnoitni 
point  pour  étrjedere&  difcjples..  Il- n'y:  a  de  plp».  qu'kétre  ferme- dau» fes, 
boYinçs  réfolutions.  I;e  monde  felafle  de  s*eo:mocqper,. quand  il.voitqiieroiii 
gerfévere ,  &  if  change  même  fpuventr  fes  moqueriesr  en  louanges^  Ceft  ce- 
que  St,i^gu(lin. remarque  être  arrivé  à; cet  aveugle,  que  lès  troupes  qui 
'  accompagnoient  Jéfus-Ghrill::  vpulqient  feîre  tuire ,,  bfTqu'U  crioit,.  Jéfus 

fis  de  Dqvid^^  V^fPkpftfé:de^mçi;,  m9i$>dootr  elle?  louèrent  l\  tbi;,.  quané 
c^es  virent  que  fa  perf^vérançe  aw)itobtenu«fa  guérifon  de  N..S..  Voilà^ 
ce  qtie.  f^i.cru,,  m^cher^Coufine-».  vous^  deyoir:  dire  furrle  fecouddet 
troispoints  dpnt  jiavois:,  promi$  de.  vous  .parler*  J^  n'ai  pas*  prétendu  voiw 
y  apprenflrje  rien.de  nouveau;;  niais,  pu; voulu  feulement  vous^  faire  foHve^ 
nir  de  ce  qpe  vous  faviezkdéja^  m^is  à^^quoiles  perfpnnes  mêm&^e.  piété  ne 
fpnt  pas  toujours  aif^z  d^ttention?.  G'eft:  à,D!ieu. i^vousK  f»ire  paiTer.  ces:: 
vérités. dç  Pefpritrd^s  le  cœur,.  &.à>veu»eDiaire.aioieril9  {trafique^  quoi- 
que pénible  à^la^nature ,.  parce  que  cela  d(maDde.'beaucoup  ^applicatiou. 
JSt  c'eft)  m?  très-chere  Coufîne  ,.  ce  qui  vou$:  doitei^ger  à:  être  fidèle  à( 
ttien. prier»  parce  que  ne  pouvant  rien  de  nous-mêmes,  npus:  pouvpASs 
tputpar  1»  gr^eq^e  U  fpi;deinanjïe ,,  &  qu^.l!hamiUté  reçoit:. 

'^,H9rt'  J '^ tpujopjs^Mi'dt.la.prine àx^otfe- ce ^jtje Von  avoitmandé'ilY acinq^W' 
•*W?-     fijc^iopi?^,  <itte,lfi.iîuAÇg:<Ufv)i|i.  que,  cç^a'iioU.ftpiotM  qui  ^ypit  feiti  fuû- 
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l^mcr  V Année  Chrétienne  p  èc  cffeft  ce  qui  m'avoit  porté  à  vous  fupplier  de 
TOUS  en  infonnec;.  Vous  Pavez  fait  y  &  vous  avez  reconnu  qu'il  n'eft  quer 
tropivrai  ^e  c'efk  \ùL  Ne  lui^  en  pourroit-on  point  làire  faire  quelquefb 
vepcochjesy  accompagnes  de  civilité  &  de  refpeâ ,  par  des  perfonnes  dç 
b  premiete  qualité*^  comme  fecoit  Madame  de  Guife,  ou  par  quelquef 
nouvelles  converties^  de  grande  condition?  Car  étui  poffible  que  cela  en  de«« 
meure  là  K  &  qpi'On  ptivje  tant  de  bonnes  âmes  des  avantages  qu'elles  pour*»^ 
roient  tirer  dNm  fi  excellent  livre  ?  A  f-on  trouvé  parmi  fes  papiers  de  quoi 
âchfveiî  cet  ouvrage  ?  (a;)  9l  ne  peute-on  point  nous  envoyer  le  feptieme 
tome  que  l'on  dit  qui  efl;  imprimé  ?.  « 

Je  ne  tous^  dis  rkn  dist  la  trifte  nouvelle  que  vous  nous  avez  apprife  par 
Totre  lettre  du  2 4.,  (If)  Jfen  ai  écrit  as  là  perfonne  qui  a  fujet  d'en  être  le 
ylus  afiligée..  J'y  perds  autant  que  perfonne  ;;  car  il  avoit  une  bonté  toutç 
parttculierapeur  moiL  Et  il  n-y  av^oit  point  de  médecin  à  qui  j'euflfe  plus  de. 
saifoademe  confier;.  Nous  attendons. les  particularités  de. cette  mort  pré^ 
lOeufedisyantDieu^  quin!ontpu  être  qu'édifiantes.. 

(a^  rL' Auteur  étoit  mort  Vt  tg.  NOT«mbre  Brécédent.  ]! 
ik}  û  mort  (le>  lA^  Damon.  1 

'     t    E   T  T  R  E     DCVrL 

*J!]fL  DU  T  A  ir  c  E  E.  Sur  /a  manière  âbnt  il  par  hit  de  plufi'eurt  faits  danp 
i^Inoncence  opprimée ,  ^£up  lajupprej^n  de.  f  Aimés  chrétienne..     . 


Vc 


Q3tre  lettre  du  r^  février  m'a  obligé  de  feiirc  encore  quelque  dian-La«4.doî 
gement,.  tant  par  les  avis  que  vous  me  donnez,  qu'à  caufe.  des  lettres  de  ^-  ]^ 
IfEhfance  que  vous  m'avez  envoyées..  1687.^' 

Vous  aurez  vu  que  j'â vois  déjà  ajouté  ce  que  M.  de  Giron  avôit-  fait  durant 
!bi  pefte  ;  mais  je  le  mets  préfentement  félon  ce  que  vous  me  mandez,,  qui 
«ft  plus  particulier.  J'y  ai  néanmoins  une  difficulté.    C'eftque  dans  les  pre*. 
jpiiers  Mémoires^,  il  étoit  marqué  qu'il' s'ëtoit  porté  à  affilier  lés  peffiferés ,. 
fins  y  être  obligé  parjhn  emploi  :  or  il  y,  auroit  été  obligé  par  fôn  emploi  i 
il ,  avant  là  pefte ,  il  s'étôit  trouvé  chargé  de  l'âdminillration  de  là  Cure  dé 
SaintEtienne.  (m)  J'ai  donc  fuppofé  que  c'étpit  lui  même  qui  s^en  étoit 
voulu  charger  durant  là  pefte.    Mais  qu'il  étoit  encore,  demeuré  dans  cette 
aduiiniftratiôn-,,  la  peftb  étantceflee.  Voyez  fi  j'ai  bien  rencontré,  ftmettez^ 
cet  endroit:  comme  il  doit  être.  X'<^  ^^  ^^  ce  qui  lui  arriva  à  la  mort .  dik 
Brincc<^):.  - 

Ca     [  U  Cathédrale  de  Tôolôufc.  T 

{Jiù  LCm  deux  endroics.fe. uouyencdai» là Lliirtiê, £. .f s.» & fuivantcsdcltS Eâiâta.ll 
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Pour  Jes  lettres,  elles  m'ont  paru  admirables ,  G  ce  n'eft  qu'à  k fin  de 
la  féconde,  elles  témoignent  trop  de  crainte  d'être  infidèles  à  leurs^^vœux, 
fi  elles  font  chaflees  de  leurs  maifons  ;  car  elles  ne  fe  trouvent  par  là,  que 
dans  le  même  état  qu'étoient  les  Vierges  chrétiennes,  pendant  le^  trois 
premiers  fiiecles  de  TËglife.  Ce  qu'elles  difent  fur  cela, m'a  paru  fi  outré, 
que  j'ai  cru  le  devoir  tempérer:  Se  je  ferois  bien  aife  qu'on  Je  laillàt  comme 
je  l'ai  mis,  &  qu'il  ne  parût  point  de  copies  de  cette  lettre ,  que  comme 
elle  fera,  dans  cet  Ecrit  Car  il  y  a  dans  cette  fin  sine  trop  grande  défiance 
du.  fecours  de  Dieu,  &  de  la  puiflance  de  la  grâce,  qui.  les  peut  aufiii 
bien  délivrer  de  la  contagion  du  monde ,  7  demeurant  de  corps ,  qu'elle 
en  délivre  tant  de  filles  dévotes  en  (Hollande  &  en  Flandre,  qui  demeu^ 
rent  dans  le  fiecle ,  0ms  être  tentées  de  manquer  de  fidélité  à  JéfusXhrifli 
Pour  une  autre  addition ,  que  vous  euSez  fouhaité  que  j'euflfe  iàite ,  je 
vous  fupplie  de  m*en  difpenfer;  car  je  ne  trouve  point  du  tout  qu'il  loit 
avantageux  de  parler  d'une  fignature,  qui  nuira  beaucoup  à  h  réputation 
de  M.  de  Ciron  &  de  Madame  de  Mondonville,  dans  Tcfprit  de  ceuib  qui 
Timprouveront ,  &  qui  fera  tort  aux  Religieufes  de  P.  R. ,  à  l'égard  de 
ceux  qui  Taprouveront,  &  qui  fe  confirmeront  par  là  dans  l'opinion  qu'ils 
ont,  qu'elles  fe  font  feit  perfécuter  fans  raifon,  puifque  d'autres  perfoiu 
nés,  qu'on  dit  avoir  été  fi  faintes,  n'ont  point  &itde  difficulté  de  figner 
quand  on  le  leur  a  demandé. 

L'avantage  que  vous  en  prétendez  tirer  eft  peu  confidérable.  fCar  t^.  les 
Jéfuites  pourront  dire  ce  qu'ils  difent  de  tant  d'autres,  que  ç^eH  de 
mauvaife  foi  qu'elles  ont  figné.  2^  Les  Filles ,  dans  leur  féconde  lettre  ^ 
n'attribuent  point  leur  perfécution  au  Janfénifine,  mais  à  des  crimes  éior* 
mes,  qu'on  leur  a  feuflement  impofés.  3^.  J'aimerois  mieux  qu'on  ôtit 
ce  qui  peut  fiûre  croire -qu^On  a  pris  le  Janféniihie  pour  la  caufe  de  leur  fup* 
preflion,  que  d'alléguer  leur  fignature,  pour  montrer  qu'on  a  eu  tort  de 
les  faire  paffer  pour  Janféniftes.  C'elt  donner  lieu  de  croire  qu'il  y  a  de$ 
Janfeniftes,  mais  qu'elles  ne  le  font' pas;  au  lieu  qu'il  cous  eltplusavaa* 
tageux  que  l'on  croie  qu'elles  le  font,  s^il  y  en  a;  c'eft-à^dire,  qu'elles 
ne  méritent  pas  moins ,  par  leur  attachement  à  la  bonne  Morale ,  de  porter 
ce  nom,  que  tant  de  gens  de  bien  à  qui  on  le'donne,  pour  les  rendre 
odieux.  Qbligez-môi  donc ,  Je  vous  prie,  d'être  en  cela  de  oion  avis*. Car 
j'aurois  une  extrême  peine  ique  cela  fût  autrement, 
.  Pour  la  Catifa  Regatiac^  quoi  qu'elle  ne  fût  pas  reliée,  \t  n^ai  pas  liile 
fl'en  lire  dé  fuite  près  de  la  moitié ,  dont  j'ai  été  trèsi-fatisfiiit.  Je  lirai  le 
refte  au  premier  jour,  &  vous  en  mandetai  mon  fenciment  par  le  premi^ 
prdinaire. 
'    Voici  uoe  autre  afiaire ,  qui  m'a  bien  caufé  de  la  douleur»  &  fur  laquelle 
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jr  voudrois  bien  que  l'on  put  faire  qudque  chofe.  Je  nfea  tiendrofs  hkà 
xécompenfé  de  toute  la  peine  que  >e  prends  ponr  défendre  ces  pauvres 
Filles.  Il  y  a  cinq  ou  fix  mois  »  qu'on  nous  manda  de  Paris,  ^e  M.  le 
Nonce  aroit  dit  y  que  ce  n'étoit  pas  lui ,  qui  ët&it  caufe  qu'on  eût  fbp- 
primé  VAmée  chrétienne.  Je  vous  ai  mandé  ce  que  c'ëtoit  Ce  font  toutes^ 
les  Méfies  en  latin  &  en  françois ,  avec  des  explications  admirables  desf 
Epitres  &  des  Evangiles,  &  des  abrégés  de  la  vie  des  S  S.  très^bien  £iits. 
Jamais  livre  n'a  eu  une  fi  générale  approbation ,  &  n'a  été  plus  capable 
de  faire  du  fruit.  Il  avoit  été  imprimé  avec  privilège,  &  des  approba*- 
tions  des  Dodeurs  pleines  d'éloges.  Et  tout  le  monde  jugeoit  y  que  rien 
B'étoit  plus  propre  pour  affermir  les  nouveaux  convertis»  &  leur  donner 
•une  grande  vénération  pour  nos  niyfteres;  outre  qu'en  beaucoup  d'endroits 
leurs  erreurs  y  font  récitées.  Se  la  foi  de  llsglife  mife  hors  d'atteinte  dé 
leurs  obj^dUons  d'une  manière  fort  lumineufe.  J'avois  donc  beaucoup  de 
joie  de  ce  qu'on  nous  alluroit»  que  cette  fuppreflion  fi  injufte  ne  venoit 
point  de  la  part  de  M.  le  Nonce.  Mais  dans  l'appréhenfion ,  que  ce  qu'on 
nous  avott  mandé  ne  fût  pas  bien  certain  ;  f  écrivis  à  Madame  de  Font-- 
pertuis,  en  la  priant  de  s'en  informer;  &  voici  fe  réponfè  qu'elle  me  Êut^ 
J'^ai  toujours  oublié  de  vous  mander  qu'on  a  vu  M.  le  Nonee  touchant  P Année 
Chrétienne ,  &  que  c'eft  Madame  Chevalier ,  nièce  de  feu  M.  l'Abbé  de 
BourzeiSy  qui  le  r^mnoit  très^particuliérement  y  &  que  j'en  avais  priée^  It 
bii  avoua  bien  fincérement  quHl  en  avoit  été  toccafion ,  ^  fe  tira  de 
€ela  ajjiz  mat  y  &  d'une  certaine  manière  »  ^lu  marq^ûit  ajfez  ^îttfy  QfVùHr 
rien  à  faire  de  ce  cotéJL 

.  Je  vous  avoue  que  cek  m'a  percé  fe  cœur.  Ifc-ce  donc  que  les  Mî- 
niftres  du  S.  S.^n  feront  logés-là,  auili  bien  que  ceux  des  Puiflànces  tem» 
poreÛes,  qu'ils  mettront  leur  honneur  à  ne  jamais  reculer,  quelque  in^ 
jufle  que  puifle  être  ce  qu'ils  auront  une  fois  entrepris?  £t  après  cela,  on 
s'étonnera  que  le  Roi  demeure  ferme  à  foutenir  les  Arrêts»  tant  pour  ^ex-« 
tenfion.de  la  R^ale,^  que  pour  la  fuppreflion  dei'Inftitut  de  rEnfàncc. 
Eft-ce  que  l'injuftice  de  ces  Arrêts  eft  plus  groffiere  &  plus  palpable ,  qjue 
celle  de  la  demande  de  la  fuppreffion  de  l'Année  chrétienne  ?  Il  feroit: 
difficile  de  le  perfuader  à  toutes  ks  perfonnes  équitables  :  cartout  le  monde 
convient,  ,que  ce  livre  ne  contient  rien  que  de  très-bon.;  &  il  çû  de  no- 
toriété publique,  que  la  fuppreflion  qulon  en  a  âite,  a  cauHe  un  Itor^ 
lible  fcanduk  ^  &  aux  anciens  Catholiques^  .&  aux  jiouveau^  convertis  , 
qui  en  avoient  été  également  édifiés.  Or  quelle  néceflîté  y  avoit^il  de 
cau&r  un  tel  fcdndale  y  Se  qui  peut  6ire  beaucoup  de  tort  à  des  perfonnes. 
Bon  encore  affermies  dans  la  Religion  Catholique?  C'eft,^  dit-ou,  qu'il 
ftefl:  pas  à.  propos. que  la.Mcflc  fiait  en  langue  vulgaire.  IL  y  ii  «fu  dé 
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bonies  raSfoos  pour  jaçla  pas  dire  eh  langue  rulgaire ,  en  qnittaiil:  la  langue 

latine;  mais  il  eft  très^raifonnable  que  le  peuple  ait  des  livres^  qui  lu 

&(rent  entendre  ce  qu'on  y  dit  en  latin:  &  de  plus ,  quand  on  iëroitdlia 

autre  fentiment^  ce  feroit  tenter  lMmpoi$ble ,  que  de  le  vxuiloir  empêcher 

en  France;  &  la  fupprei$on  de  l'Année  dbrétienne  n'y  ferTÎroft  deriea, 

puifqu'eUe  ei}:  toute  pleine  d^autres  livres ,  oà  les  MeflTes  font  en  français» 

dont  on  ne  penfe  pas  feulement  il  empéciier  le  débit  Bien  loin  de  cda» 

k  Roi  a  une  Impriiuerje  à  Verfailjes^  où  il  a  fak  imprimer  une  infinité 

d'Heures  Catholiques»  poiyr  donner  aux  nouveaux  convertis,  &  il  a  fait 

mettre  dans  toutes  VQrdiiiiaire  de  la  Meffe,  qui  comprend  }e  Çagon,  qui 

eft  la  feule  diofe  que  quelques«uns  s'imaginent  devoir  être  ^a^^ée  au 

peuple  «  quoique  fans  raifon.  Mais  on  ne  peut  avoir  la  moindre  raifoa  de 

douter,  que  tout  le  refte  ne  puilTe  être  mis  entre  les  mains  dq  peuple.  On 

y  a  toujours  mi|  )es  Epitres ,  les  Evangiles,  ft  les  trois  oraifons ,  qui  peu-r 

vent  être  propres  à  chaque  Meflfe.  Il  ne  refte  plus  que  rintroite,  leGra* 

duel,  l'Offerte ,  &  la  Çpn]miuniQn ,  qui  ne  font  pour  Tordinaire  que  queÙ 

qùes  verfets  de  Pfeaume,  ou  quelques  paroles  4e  FEcriture,  qu'on  n'a  ja^ 

mais  cru  qui  duQent  être  çachçes  auK  laïques.  M.  le  Nonce  a  pu  ignorer 

toutes  ces  chofes,  cjuand  il  a  demandé  qu'on  fupprimêt  l*Année  dirétienne; 

mais  préfentement  U  les  fait ,  &  il  peut  voir ,  que  de  ce  qu'on  lui  a  fi  faci« 

lément  accordé  ce  qu'il  demandoit^  n^a  point  été  pour  empêcher  qu'on 

né  vit  la  Mefle  en  françois ,  (car  bien  loin  de  le  vouloir,  ils âifoient  tout 

le  contraire;)  niafs  parce  que  le  P.  de  la  Chaife  a  été  ravi  d^avoir  cette 

occafipn  de  Satisfaire  fa  malignité ,  en  étoufiant  un  livre ,  qui  fkifoi$  beau* 

coup  d'honneur  à  des  perfonnes  qu'il  hait  môrteilenjent  ;  M.  Le  Tour« 

neux,  qu'on  &voit  en  être  l'Auteur,  paflfant  dans  le  monde  pour  un  des 

plus  grands  amis  de  M.  Arnauld ,  &  de  P.  R.  Et  Ceft  par  le  même  efprit 

que  les  Apologies  pour  les  Catholiques  de  M.  Arnauld,  qui  pourroient 

être  fi  utHes  pour  la  converfipn  des  hérétiques,  &  pour  la  confirmation  des 

nouveaux  Catholiques,  demeurent  fupprimées  depuis  tant  de  tems,  feque 

le  P.  de  la  Chaife  o&  demander  au  Roi ,  qu'il  empêchât  la  publication  du 

Uvre  de  JVÎ.  Nicole,  intitulé  ;  Les  prétendus  Réformés  Convaincus  defcbifme  j 

ce  qui  ferûit  affurément  arrivé ,  fi  M.  de  Paris  ne  fe  fiit  point  trouvé  en^ 

gagé  à  le  foutenir,  parce  que  c^étoit  lui  qui  avoit  engagé  M«  Nicole  à 

récrire.  N'eft-ce  pas  une  dxofc  bien  rude,  que  M.  le  Nonce  ayant  été 

caufe  ,  fans  y  penfer ,  d'un  fi  grand  mal ,  il  ne  veuille  rien  faire  pour  le 

réparer,  &  qu'ayaqt  été  l'occafion  qu'un  fi  excellent  livre  a  été  étoufie 

par  les  ennemis  de  tout  bien ,  il  n'appréhende  point  que  Dieu  ne  lui  re* 

demande  compte  de  tout  le  fruit  qu'Û  aur oit  fait ,  Ç  on  l'avoit  laifle  entFC 

les  mains  ies  fidelç$?  Mais  c'eft,  comme  j'ai  déjà  dit,  le  malheur  des 


D€Vni.  LETTRE.  A  M.  DU  VAUCEL  7<?i 

grands  fle  ne  vouloir  jamais  avouer  qu'ils  ont  eu  tort  £i:  ainfi  tous  lès 
maux  qu'ils  font  de  part  &  d'autre,  déviernient  irréttnédiables;  lextenfîcm 
*de  la  Régale,  la  deftriidion  de  la  Congrégation  de  TEnfance;  la£uppre£- 
4ion  de  PAnnée  cbfrétienne.  On  ne  fe  met  en  peiné  lii  de  ia  juftice',  ni  dû 
•bien ^es  âmes.  Chacun  Te  fak  un  pokrt  d'honneur,  de  ne^point  démordre 
<le  Tes  préjugés.  ^     .    - 

L    E    t   T    R   E     DCVIIî. 

» 

Au  MtmE.  Sur  le  droit  de  Régale  y  P Année  Cbràienne ,  Êf  l'exU  de  plujîeurs 

£ens  de  bien.     /  .  » 

3  'Aî  lu  tout  le  livre  de  Caufu  Regalia.   Jen  fuis  lrè$-cx)ntent.    Mais  l'Au-ta  uef.  d« 
téur  qu'il  réfute  *  ,  .me  fait  grand  pitié.  Car  c'eft  un  eScemplé  déplorable  ^'^^jif^rs. 
fle  ce  que  peut  refprit  de  flatterie,  pour  renverfer  le  jugement  &  le  bon  1687.  (à) 
rfens  dans  les  perfonnes  mêmes  qui  ont  d'ailleurs  du  mérite.    Ceft  un  ^^^^'^1}^^^^^ 
tggç  xi'avoir  dans  ce  livre  tout  ce  qui  a  pu  être  dit  pour  &  contre  la  Régale, 
n  me  femble  qu'il  y  auvoit  en  de  belles  chofésà  dire  pour. montrer  IIU  ' 
lufion  qu'on  a  fait  aux  Rois,  en  leurfaifant  croire  qu'il  4eur  étoit  plm 
avantageux  de  donner  pleno  jure  ies  bénéfices  vacans  en  Régale.    Pour  peu 
qu'ils  euflfent  de  religion  ,  ils^onnoitroient  aifément  que  c'eft  tout  le  con- 
traire.   Car  étant  impoflible  qu'ils  ne  foient  fonavent  trompés  en  les  doo^. 
nant  à  des  indignes ,  ce  feroit  une  dédiarge  pour  leur  confcîeace ,  que  tses^ 
indignes  pufient. être  refufés  par  les  Chapitres  ,  en  quoîils  ne  perdcoteotr 
rien  de  4eur  droit,  parce  qu'ils  en  pourroient  nommer  un  autre.    Voilà  ce 
que  les  Evéques  de  TAiTemUée  auroient  dû  repréfenter  au  Roi  à  l'égard 
généralemeni:  de*tous  ces  bénéfices^  &  non-feulement  'à  Tégard  de  quel-  ^ 
quesiom^ ,  auxquels  fl.auroft  dû  renoncer  abfolument.  Maïs  cependant  qde  : 
deviendra  tout  (^ela,  &  jufi^ues  à  quand  durera  le  trouble  qui  eft  mainte^, 
nant  dans  «une  grande  partie  des  £vèdhés  de  f  iraoce  î  Je  n'ai  appris  que  dew 
puis  peu  comment  tout  cela  fe  fait.    Par  exemple ,  l'Archevêque  de  Sent 
étant  mort,  le  Roi  a  nommé  à  Sens  l'Evéque  de  Poitiers,  &  à  Paitiew- 
l'Evéque  de  Treguier,  &  à  Treguier  un  Abbé.    Cet  Abbé  va  conduire  TE- 
véché  de  Treguier  comme  grand  Vicaire  de  l'Evéque  de  Treguier ,  qui  va 
à  Ppitiers ,  où  il  eft  nommé  comme  Grand  Vicaire  de  l'Evéque  de  Poitiers 
nommé  à  Sens^  &  ce  dernier  eft  à  Sens  ,  le  Chapitre  étant  obligé,  par  ordre 
de  la  Cour,  bon-gré  mal-gré  qu'il  en  ait ,  de  le  prendre  pour  fon  Grand  Vi- 
caire.   Ne  pourroit-on  point  trouver  quelque  accommodement  pour  faire 
cefler  un  fi  grand  Icandale  ? 

ixi)  CDacée  par  erreur  de  Fan  x58é.  dans  la  première  Edition. 3 

Lettres.  Tome  IL  D  d  d  d  d 
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Je  lis  tous  les  jours  dans  l'Aimée  chrétienne  les  explications  de  TEpitre 
&  de  l'Evangile ,  &  j'en  fuis  ii  touché ,  que  ce  m'eft  un  renouvellement  de 
douleur,  en  confidérant  le  mal  qu'on  Eût  à  TEglife,  par  la  fuppreŒon  d'un 
livre  fi  édifiant ,  £ft-il  donc  poffible  que  cela  fpit  fans  remède  ?  M.  le 
Cardinal  Le  Camus  n'auroit--il  point  vu  ces  livres  ;  &  s'il  les  a  vus» 
n'étant  pas  poffible  qu'il  ne  les  eilime ,  ne  pourroit-il  point  s'entremettre 
pour,&ire  en  forte ,  &  auprès  du  Pape  &  auprès  du  Roi  »  qu'on  n'empêche 
plus  qu'ils  ne  fe  débitent  ? 

Ce.  !«• 

Je  viens  de  lire  Pexplication  de  l'Evangile  de  Paveug^e  né.  Elle  eft  tout-à*' 
&it  belle  :  mais  la  prière  que  l'Auteur  fait  toujours  à  la  fin  de  chaque  expli- 
cation ,  auffi  bien  qu'à  la  fin  de  la  vie  de  chaque  Saint ,  eft  fi  pleine  d'onc- 
tion &  de  lumière  »  que  je  me  fiiis  réfolu  de  vous  l'envoyer  »  afin  que  vous 
ayiez  un  échantillon  de  ce  que  l'on  fait  perdre  aux  fidèles  ^  en  leur  ôtant  ce 
livre  d'entre  les  mains. 

Ce.  14. 

Nous  avons  reçu  une  lettre  de  Paris,  dont  on  vous  envoyé  un  extrait^ 
qui  Eût  voir  avec  quelle  fiicilité  on  prokxit  &  on  bannit  les  gens  fur  de^ 
foupçons  de  Janfénifine.  N'a-t-on  pas  fujet  de  prier  Dieu  qu'il  infpire  aux 
Puifiknces  de  l'Eglife  de  remédier  à  un  fi  grand  mal,  &  qui  fait  commettre 
une  infinité  de  péchés?  Car  s'imagine-t-on  que  ce  n'eft  pas  un  péché  de 
tourmenter  des  gens  de  bien  &  de  les  exclure  des  dignités  eccléfiaitiques 
fur  des  foupçons  mal  fondés  ?  Et  c'eft  où  on  en  eft  en  Efpagne  par  des  qr- 
^dres généraux,  que  la  faâion  des  Jéfuites  fait  envoyer  .en.  ces  pays-ci  de 
tèms  en  tems ,  de  ne  fouffirir  point  qu'on  mette  dans  les  bénéfices  ou  dans 
les  chaires  de  Théologie  ceux  qui  font  fufpeâs  de  Janfénifme ,  pac  ou  en- 
fuite  il  eft  aifé  aux  Jéfuites,  qui  gouvernent  le  Préfident  du  Confeii  privé  » 
dr'en  Ëiire  exclure  les  jdus  gens  de  bien.  On  eft  touché  de  quelques  maux  par^ 
'  ticuliers  que  cela  produit ,  c(»une  eft  la  deflruâion  de  rEnfiince  ;  mais  on 
ne  veut  pas  comprendre  que  ce  a'eft  riea  &ire  fi  on  ne  met  la  coignée  àk 
racine. 
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Au  MÉMB.  Sur  l'affaire  du  Ficariat  de  HoUande^  le  Jilênce  du  Cardinal  Slu- 
fe.  Us  filles  de  l'Enfance  de  Fatfon  ;  un  don  de  M.  le  Tourneux  à  P.  R. 
texil  de  trois  DoSettrs  de  Caen ,  celui  de  M.  Gilbert  de  Douay ,  &  t'ex- 
trait d'une  lettre  du  P.  Jobert. 


n 


__     Ous  avons  reçii  tout  à  k  fois  vos  deux  lettres  da  aa.  Février  &  du  ta  ^^f, 
I.  Mars.    La  première  nous  donnoic  bonne  efpérance  de  l'affaire  du  Vica*  ^  j^J^^ 
riat;  mais  la  dernière  nous  apprend  qu'on  y  a  fait  une  nouvelle  accroche,  i^'g^. 
(a)  Ce  qui  &it  craindre  que  cela  ne  dure  encore  long-tems. 

Je  n'ai  jamais  eu  aucune  attache  aux  pointillés  du  point  d'honneur  :  je 
me  contente  du  folide  ;  &  ainfi  étant,  ce  ine  femble ,  fort  aflùré  de  l'afiec* 
tion  du  Cardinal  Slufe,  je  n'ai  point  du  tout  trouvé  mauvais  qu'il  ne.  m'ait 
point  fait  de  réponfe. 

Je  fuis  ravi  de  ce  que  vous  me  mandez  que  M.  TEvéque  de  Vailbn  eft 
ÙLtxsSaxt  des  filles  de  l'Enfance  qui  font  dans  fon  diocefe  »  au  delà  de  tout  ce 
qu'on  en  peut  dire  ;  qu'elles  y  édifient  tout  le  monde  par  leur  conduite  &  y 
font  de  très-grands  fruits. 

M.  Le  Tourneux  faifoit  imprimer  fès  livrés  à  fes  dépens  ;  &  ainfi  comme 
ils  fe  vendaient  fort  bien ,  de  là  eft  venue  la  fomme  de  4000.  livres,  qu'il 
à  laiffée  à  P.  R.  ;  mais  je  ne  fais  fi  ce  n'eft  point  à  quelque  charge.  Ce 
qui  eft  certain,  eft  qu'il  Eiifoit  peu  de  dépenfc  &  beaucoup  d'aumdnw 
durant  ix  vie. 

Les  trois  Curés  exilés  ne  font  pas  de  Rouen,  comme  il  eft  dans  votre 
lettre ,  mais  de  Caen.  Ce  bon  ordre,  qu'ils  troubloiént  dans  la  Faculté, 
eft  que  l'un  d'eux  avoit  approuvé  le  livre  d'un  BénédiéUn  de  la  Con- 
grégation de  S.  Maur,  qui  parloit  de  PinfkillibiKté  de  l'Eglife  félon  la 
dodrine  des  IV.  Articles ,  ne  la  reconnoiflànt  que  dans  l'Eglife  umverfelle  » 
&  dans  le  Concile  général  qui  la  repréfente ,  &  non  dans  le  Pape.  Les 
MoJiniftes ,  qui  dominent  dans  cette  Faculté  deCaên ,  ont  cenfuré  ce  livre, 
par  cette  beUe  raifon ,  que  c'était  rétablir  le  Janfénifme,  en  révoquant  ea 
doute  la  condamnation  des  dnq  Propofitions.  U  faut  que  ces  Curés  ou 
quelqu'un  d'eux  ,  n'ait  |»s  voulu  foufcrire  cette  cenfure;  &  c'en  fera  affez 
pour  avoir  fait  croire  au  Roi  qu'ils  troubloient  le  bon  ordre  de  cette  Faculté. 

(a)  CLorfque  k  Pape  était  fur  le  point  de  confirmer  rékûion  de  M.  Ttn  Heuffenr 
quelques  Réguliers ,  Le  P.  van  Hek  à  la  tête ,  déférèrent  au  St.  Office  1«  petit  Traite  drt 
indulgences,  que  M.  van  HeulTcn  avoit  ëonnéaD  public  en  i68s,  en  Flamand. J 
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*^  On  voit  par  là  avec  combien  de  brouiUeries-  les  aflidres-  de  TS^ife  ^ 
conduifent  en  France.  Ce  qui  vient  de  fe  pafler  à  Douai ,  en  eft  encore  nne 
preuve.  Vous  favez  que  le  Roi  a  voulu  qu'on  y  enlfeignât  les  IV.  Articles  j 
.que  rUniverfité  s'en-  eft  voulu  excufer  ;.  que  le  Roi  n!a  point  reçu  leuc 
excufes ,  &  qu*on  a  cherché  quelqu'un  qui  les  pût  enfeigner ,.  pour  Eii 
^donner  la  crémière  chaire.  M.  de  Tournai  y  a  engagé  un  nommé  VL  Gil- 
bert. Je  ne  fais  pas  s'il  s'en  eft  bien  bu  mal  acquitté-  ,  Mais  comme  ce 
n'eft  pas  cela  feul  qu'il  doit  enfeigner ,  if  a  donné  cette  année  un  Traité  de 
la  grâce ,  qui  a  été ,  autant  qu'on  en  peut  juger ,  conforme  aux  cenfures 
de  Douai  ôc  de  Louvaîn;.  Les  jéfuite&  de  Douai  ont  pris  cela  popr  un  éta* 
bliflfement  du  Janfénifine.  Ils  ont  envoyé,  à- la  Coût  une  copie  de  ce  qu'H 
avoit  difté.  On  Ta  faife  voir  kdes  Doâeucs ,  tels  queM.de  Paris  les  a  voulu 
*  choifîr ,  qui  apparemment  ont  été  de  favis  des  Jpftiites.  £t  fur  cela  on  a 
expédié  uneLettcede  Cachet,. qui  lui devoit: être  donnée  aujourd'hui  par 
M.  nncêndant  (  qui  eft'iVL  de  Bagnok  )  par  laquelle  on  le  chafle  de  Douaii 
V  eut41  jamais  de  conduite  plus  irrégiiUere;  &  plus*  bizarre?  Les  Jéfuites 
nç  manqueront  pas  de  s'en  prévaloir ,  en  fàifant  remarquer  à^Rome  quo 
ce  font  Tes  Janienifl^s  qui foutiennent  les  IV.  Articles  :  mais  qu'eux  (les 
Jéfuites  )  ont  eal'adrefiè  de  k  lètvir.  du  prétexte  du  J^fenifjne  pour  le» 
empêcher  deles  enfcigneju. 

Peut-être  que  le  Prince  vous  aura  envoyé  là  copie  de  6  mêiaie  lettre  du 
P.'Jobert,  que  j'en  reçus  hier.  Msjis  à.  tout  hazard  je  vous  en:  envoyerai 
cet  articfei 

,,  Nousavons  ici  M.  Arnauld^  depuis,  fept  ou  huit  mois  oh  plus.  H  y 
5,  eft  tellement  caché,  .que  cependant  tous  les  amis  le  vcdent,  &  perfonne 
„  ne  fonge  à  l'inquiéter.  Il  a  fait  paroître  depuis  peu  un  petitliwe.  de  la 
^3  Congrégation  de  AusilliSj  pour  avoir  occafîon  de  débiter  de  nouveau 
55  ce  qu'il  a  toujours  tâchéde  perfoader^  que  l'opinion  de  Janfénius  fur  la 
55  grâce  n'eft  rien  autre  chofe  que  celle  des  Thomiflies.  Mais  ce  qui  eft 
55  merveiUeux ,  c'eft  i^e  pas  un  Tomifte  ne  l'avoue..  Pour  moi  je  fouhaite- 
yy  rois  de  tout  mon  cœur  qu'il  voulût  entrer  dans  l'opinion^desTomiftes,, 
55  &  je  lui  ouvrirais  volontiers  cette  porte,  afin  de  le  réunir  à  PEglife.  Mais 
55  ç'eft  ce  qu'il  ne  fera  jamais  »  étant  plus  aheurté  qu'il  n'a  jamais  été  à  débi- 
55  ter  les  cinq  Propofitions  que  TEglife  a  condamnées ,,  &  à  les  faire  débiter 
55  par  les  bons  amis ,  furvtout  aux  Pays-Bas.  II  y  a  aduellement  de  groffes 
55  phintea  de  l'Univedité  de  Douai  fur  ce  chapitre  :  Dieu  lui  iaSe  miféri<^ 
jy  corde.      .  .  . 

Je  ne  vous  fais  poujt  de  commentaire  fur  les  impertinences  de  cet  Extrait 
Vous  les  voyez  affez.  Je  fuis  tout  à  vous* 
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4  une  perfonne  de^o^T^^OY  ku   Sur  un  livre  de  h  Abbé  de  h  Trappe. 

%j  'Achevé  de  lire  ce  livre  de  M.  l'Abbé  de  la  Trappe  de  h  faintete  de  tétat  1617" 
monajliqiie.  Le  flyle  en  efl  beau,  agréable,  élevé.  Il  parle  parfeitement  bien 
des  vertus  des  Mornes,  .&  les  mec  toutes  dans  un  jour  .admirable.  B  y  a 
néanmoins  des  endroits,  comme  par  exemple  dans  le  Traité  des  humilia- 
tions ,  où  îl  parbit  s'être  un  peu  abandonné  à  fon  zélé ,  en  faifant  trop  con- 
fîfter  Peflentiel  en  ce  qui  ne  paroit  pas  être  to^t-à-fàit  fi  néceflTaire ,  ni  fi  géné- 
ralement Peut-être  auffi  ne  recommande  t'-il  pas  affez  la  voie  de  l'amour 
&*de  la' confiance,  &  la  méditation  des  objets  qui  y  çonduifènt  Mais., 
ijuand  ces  défauts  feroient  dans  ce  livre ,  ils  feroient  bien  voir  que  ç'eft  le 
livre?  d'un  homme ,  mais  ils  n'empécheroiènt  pas  qije  ce  livre  ne  Toit  excel- 
lent &  trésrUtile. 
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A  Mi  DP  V AV et L. ,  Sur  une  ordonnance,  ^c.  un  accident  arrivê^h  Ifî. 
tEvêque  d'Angers  ;  un  mémoire  fur  là  doUrine  des  Qtiiétijles  ;  une  lettre 
de  M.  d^Ambrun  touchant  tes  Jéfuites  i  un  feri>ice  rendu  par  ces  Pérei 
au  Miniftre  Claude;  lefentimenf  de  JH.  de  Marca  furrinfailtibiUté^ 
Pape;  le  jugement  d>ùn  Ùomtnicain  fur  le  PhOfUtome  dii  Janfènifiné  y 
,  Êf  le  déplacement  du  Crucijik  de  N.  D,  fait^dr  lé  PJMene^r/èr.  "/^  *' 

%3  'Ai  reçu  votre  lettre  du  8^  Je  veu^  ai  déjà  rrtaiidé  que  1^  penféequ^on  a  La  î^g.  do 
que  l'Ordonnance  a  été  eHvoyée  toute Caise  de  Pari?,  n'étant  ^^n'uo  foupçon  ^^L^jf^rs^ 
dont  on  n'a  qiw  des  -conjeâure^,  ^&;:tt01jif  aucutte  jirç»ye  pofitive,  ilUCiôg?. 
f^lloit  point  s'y  arrêter  ;  mai«qu^.OH  ^voit  di'oit  jeifvppoffers  coQlme.il:^^ 
dans  les  mémoires  ^  qu'elle  a  étéf^reflee  -p^r  le  P;  Roguesi,  £t  ai^Q  je  vpus. 
prie  de  ne  rien  changer  aux  deux  dialogues.,  ,        ;  .  -    . 

Ce  que  )e  vous  ai  mandé  de  M.  d'Angers  ne  s'eft  pas  tout>à-fait  paffé . 
comme  on  me  l'avoit  écrit  d'abord..  Jl  n'étoit  pas. à  pîed^  ipajs^an^  ion 
carrofle.    Voici  comme  on  me  l'a  conté  depuis;  &  ceci  eft  très-fui;^.j  ^-o 

*'  Deux  malheureux  foldate  plehis  de  viii  ;  .pçirçfitiiqyereHPrdf/ïsvfe  r«e 
5,  contre  quelqu'un.    M.  d'Angers  é toit  dans  Jfoi>  carroffç^:  Jl-ypilUlt  Its.^ 
^  arrêter  &  mettre  la  paix.   Mais  ces  miférables  tirèrent  leur  cpéè,  ^Sc  per- 
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yXerefit  le  csrrafle  de  part  en  part  Dieu  arrêta  lenrs  ccmps,  ft  les  perfoii^ 
^  nés  qui  étoient  dedans  n*ont  point  été  bleflfées ,  dont  on  ne  peut  trop 
„  le  bénir.  Ces  malheureux  furent  arrêtés  &  mis  dans  une  bafle  foflb.  Le 
y^  Prélat ,  toujours  rempli  de  miféricorde  »  a  tant  follicité  leur  gcace  qu'on  h 
„  lui  a  accordée.  Nous  apprenons  tous  les  jours  des  chofes  merreilleufes  de 
5,  ÙL  fainteté  '\ 

L'Archevêque  de  Malines  a  reçu  de  Rome  un  mémoire ,  qui  contient 
cinq  prôpolitions  prîfes  des  livres  des  Quiétiftes.  Mais  je  m*étonne  que  la 
plus  méchante  n'y  foit  pas,  qui  eft  celle  des  péchés  étaSions  commis  par 
opération  diabolique  &c.  Les  livres  du  V.  Guilloré  Jéfuite  de  Paris  ne  font- 
ils  point  à  Rome  ?  M.  Nicole  en  fait  un  extrait  où  il  y  a  d'horribles  chofes. 
Je  tâcherai  de  l'avoir  pour  vous  l'envoyer, 

U  court  dans  Paris  une  lettre  (a)  de  M.  l'Archevêque  d'Ambrun  moderne 
(^  car  ce  n'eft  pas  Ambrun  Mets  )  à  M.  l'Archevêque  de  Paris ,  dont  on  nous 
a  envoyé  une  copie.  Il  eft  difficile  qu'elle  ne  foit  imprimée ,  étant  fans 
doute  que  fi  quelque  Libraire  la  peut  attraper ,  il  la  donnera  au  public; 
mais  fi  elle  ne  Teft  point  dans  quelque  tems ,  nous  vous  en  envolerons  une 
copie.  Ceft  une  .plainte  des  Jéfiiites ,.  de  leurs  calomnies ,  &  de  leur  mé^ 
chante  conduite ,  appuyée  fur  des  faits  inconteftables.  Il  y  a  long  tems  qu'on 
n'a  rien  fait  de  fi  fort  contre  eux.  En  voici  un  endroit,  que  je  mettrai  id  par 
anfance. 

"  Dans  le  tems  que  je  didlois  ceci  (  ce  font  lés  propres  termes  de 
5,  l'Archevêque)  les  trois  Curés  d'Ambrun,  qui  font  d'un  mérite  fingu* 
^  lier,  me  font  venu  trouver  pour  me  rendre  compte,  félon  leur  cou- 
^^  tume ,  de  l'état  de  leurs  paroifies.  Comme  nous  étions  fur  le  chapitre 
„' de  quelques  femmes  &  filles  qui  fe  gouvernent  avec  fcandale,  ils  m'ont 
j^  déclaré  qu'une  certaine  femme  mariée,  convaincue  d'avoir  eu  deux 
„  enfans  d'un  de  mes  Chanoines ,  qui  eft  mort  depuis  peu  dans  le  Se- 
^,  minaire  d'Aix ,  où  il  a  été  rélégué  par  une  fentence  rendue  en  mon 
.  9,  Officialité ,  fur  une  Requête  préfentée  par  le  mari ,  a  communié  tous 
^,  les  huit  jours  chez  les  Pères  Jéfiiites ,  pendant  que ,  malgré  fon  mari 
9,  &  au  fcandale  de  tout  le  Diocefe ,  elle  démeuroit  chez  ce  Chanoine; 
^  8c  qu'enfuite  des  plaintes  qu'ils  en  ont  portées  aux  PP.  Jéfuites,  ib 
,,  n'en  ont  reçu  autre  réponfe ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  promettoit  toujours 
,,  de  fe  corriger.  " 

^  Voici  ce  qu'on  me  manda  hier  de  Hollande,  &  qu'on  m'aflure  être  très* 
certain. 

"^^  Le  Miniftre  Qaude  a  déclaré  quelque  tems  avant  que  de  mourir  à 
i>  M.../  qu'il  avoit  bien  de  l'obligation  aux  PP.  Jéfuites,  qui  favoient 
Ca>  On  l'a  imprimée  daas  la  Théologie  morale  des  Jcfuitci  &c. 
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^  averti  à  tems  de  fe  retirer  en  HoUande^  ayant  la  permiffion  de  fbrtir 
,,  de  France  ^  &  qui  Tavoienc  afluré  que  s'il  y  reftoit  encore  quelques 
^  joun  »  il  ne  manqueroit  pas  d'être  arrêté  par  ordre  du  Roi  :  &  que 
P3  ces  bons  PP.  lui  a  voient  rendu  ce  fer  vice  en  confidération  de  ce  qu'il 
^  avoit  écrit  contre  M.  Arnauld ,  &  afin  qu'il  pût  encore  écrire  forte<* 
yy  ment  contre  lui,  qui  étant  en  Hollande  avoit  befoin  d'un  bon  Anta» 
„  gonifle,'* 

On  nomme  la  perfonne  à  qui  M.  Claude  a  dit  cela  ;  mais  c'eft  à  condition 
que  nous  ne  la  nommerons  pas. 

S'il  paroit  un  mémoire  fous  le  nom  de  M.  de  Marca  pour  défendre  le.$ 
Thefes  du  Collège  de  Clermont ,  touchant  l'infaillibilité  du  Pape ,  ce 
doit  être  une  pièce  fuppoféc  par  ces  Pères.  Car  il  eft  certain  qu'il  n'en  pa- 
rut aucune  en  ce  tems -là.  On  fit  contre  cette  Thefe  un  Ecrit  intitulé  : 
La  nouvelle  béréfie  des  Jéfuites ,  dans  lequel  on  s'attachoit  uniquement  à 
l'infaillibilité  qu'ils  attribuoient  au  Pape  touchant  les  faits.  Le  P.  Annat  y 
fit  une  réponfe  latine ,  qu'il  a  intitulé  Expofitio  Tbefeos ,  où  il  tâchoit  de 
fauver  fes  confrères  par  la  chicane  de  M.,  de  Marca»  que  le  fait  de  Jan^^ 
fiénius  faifoit  partie  de  la  foi.  On  réfuta  de  nouveau  ce  dernier  Ecrit  fi  for- 
tement, que  tous  les  Evêques  furent  perfuadés  que  la  dodrine  que  les 
Jéfuites  avoient  avancée  dans  cette  Thefe ,  renverfoit  le  fondement  de  I» 
foi  »  qui  eft  la  révélation  de  Pieu. .  M«  de  Marca  ne  fit  rien  contre  tout 
cela,  &  croyoit  n'en  avoir  pas  befoin,  parce  qu'il  avoit  prétendu  dans 
fa  Relation^  que  le  fait  de  Janfénius  appartênoît  adpârtèt»  dogmatts;  & 
il  ne  pouvoit  pas  foutenir  que  TEglife  fût  in^illlble  dans  la  décifion  des 
faits,  puifqu'il  avoit  expreflfément  enfeigné  le  contraire  dans  une  Differta* 
tion  fur  une  approbation  du  V«  Concile  faite  par  Vigile  ,  dont  il  donnoit 
au  public  le  manufcrit  grec  ,  qu'il  difoit  avoir  trouvé  je  ne  fais  oà.  Tout 
cela  eft  plus  que  fuffifimt  pour  faire  voir  que  s'il  paroit  un  mémoire  pour 
la  Thefe  des  Jéfuites  fous  le  nom  de  M.  de.  Marca  »  ce  doit 'être  une  infi^ 
gne  friponnerie  ;  d'autant  plps.  qu'il  y  eft  parlé  i  à  ce  que, vous  dites,  de 
l'infaillibilité  du  Pape  daps  les  matières  de  la  foi ,  dont  il  ne.s'agifibit  poinfc 
dans  ce  qu'on  avoit  appelle  la  nouvelle  béréfie  deis  Jéfuites ,  mais  feulement 
de  celle  que  cette  Theiè  attribuait  jau  P^pe  touchant  ksrfeits^  M^is  voici  de- 
plus, ce  qui  eft  (certain ,  <)uoique  sapins  connu-  C'eft. qnt  dans  ce  inème^ 
temSjM.  Le  TisUier  voulut  favpir  de  M.  de JVIvca,  ce.qu^  ctoyoit  déifin» 
i^illihiMté.du  Pi^pe  tppc^aQt  la.foj.  Il  le  luidédATI  par:  nn  ^brit,^  dont 
nous  avons  eu  une  copie  :  inM$  /ai  peur  qu'elle  ait  été  perdue  dans  nos  dé* 
logen^ens  (a).  Et.il  y  dit  net,  qu'il  ne  crçit  point  ^ue  le  P^e  foit  infidUible 

'  Tu  )  t  M.  Hèrifiané  rapporte  dans  fes  Mémoires  les  trenteAqogtr»  'tiUes  âe's  foiaœàires  it 
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dans  les  queftlons  de  foi  :  mais  û  prie  ce  Mîniftre  de  ne  point  communiquer 
cet  écrit ,  parce  qu'il  lui  feroii:  des  affaires  à  Rome,  Rien  n'eft  plus  vrai  ; 
cap  j'ai  lu  moi-même  cet  écrit  en  ce  tems-là.  J'ayois  oublié  de  vous  faire 
remarquer  que  les  dix-nèuf  Evêques,  dans  leur  lettre  au  Pape  Çliment  IX., 
parlent  de  cette  opinion  des  JéfuiteS  de  PinBùllibilité  du  Pape  dans  les  faits» 
comme  d'une  erreur  monftrueufe ,  &  qu'ils  n'ont  fut  cela  été  défevoués  par 
aucun  autre  Evéque ,  ni  aucun  Dodteur  de  quelque  Gonfidération. 

Voici  encore  ce  qu^a  écrit  un  favant  Dominicain  de  ces  pays-ci,  à  qui  un 
de  fes  amis  avoit  envoyé  le  Phantôme.  ''  Je  trouve  le  Phantàme  du  Janfénif- 
;,  rae  d'une*  force  admirable. ....  Toutes  les  preuves  qu'il  a  apportées  tou- 
,/  chant  la  failiibilicé  des  Conciles  dans  les  queilions  de  fait ,  font  invinci- 
„  blés.  EUe$  ne  ferolent  pas*  pourtant  peu  '  fortifiées ,  fi  l'Auteur  les  ciit 
j,  appuyées  de  l'autorité  de  S.  '  Thomas ,  qui  dit  en  ces  propres  termes  ; 
^5  Quodlib.  9.  art.  uhimoi  in  bis  qua  ad  particularia  faSa  pertinent  Ecck- 
^  fia  judicium  errare  potefi.  "  Je  fuis  tout  à  vous. 

•  Dans  Tappareil  funèbre  de  feu  Ml  le  Prince,  dreffé  par  !e  P.  Menef- 
trier ,  ce  Jéfuite  avoit  fait  ôterle  grand' Crucifix  qui  efl  au  jubé  de  Notre 
Dame  pour  y  mettre  une  pyramide,  aux  deux  côtés  de  laquelle  il  y  avoit  un 
Mars  Se  une  Pallas.  On  a  trouvé  un  matin  écrit  en  groffes  lettres  au  defc 
fous  de  Mars  :  Tulerunt  Dominum  meum:  &au  deffoys  de  la 
Pallas:  Et  ke'scio  ub'i  posueru^teum, 
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Au  ^iKLZm  Sur  la  facfîité  avec  laquelle  M.  tEvèque  de  Faifiin  avait  aban*. 
^onné  Ifi  prqte^ion  des  filles  die  P Enfance, 


A 


M  *^^-  JLjLYant  été  i  purgé  ces  deux  jours-cî' par  pT-écaiition ,  ^  le  devant  être 
C%87.  i  Mcore  demain,  je  ne  vous  écriifaî  qu'yn  mot  flir.la  nouvelle  de  Vaifon ,  qui 
m'a  extrémeaientaffligé.  J^ai  tant  de  refpeft  pour  ce  bon  Evéqûe ,  que  je  n'ofc 
pas  trouver  à  redire  à  fa  conduite.  Souffrez  néanmoins  que  je  vous  difc ,  qu'il 
me  fèmblè  quUl  a  Jite^  fecilenient  abandonné  la  proteâion  de  ces  pauvres  filles. 
Ne  pou  voit  il  pas  répondre  à  cet  Intendartt  Venu  en  pofte  ;  que  n'ayitit  reçu 
ces  filles  dans  ioti  Dîocefe  qu'atec  i^agrémcnt  de  S.  '  S:  il  ne  pôuvoit  rien  faire 
àtleurégaifdi  qu'après  taVok  confultée,  &  avoir  reçu  fesoFdres:  que  c'étoit 
une  coutume  reçue  parmi  toui  les  Princes ,  &  fur-tout  parùiî  les  Princes  Chré^ 
^ens ,  queles  fujet:s  des  unsfd  retirant  fur  les  terres  des'autïes ,  y  avoient  droit 
d'^zile?  &  qu'il  n'y.  aypiç  quç.lps.cj:iminelç  infignes  quç  Vça  r^dpit  aujc 
Princes  chez  qui  les  cria|Çs;aybic^.ék](»o^     %uas^  ils.  lesi  lecfeàaiiT 

doientj 


âdtenti  inaîsqtrofttf^avoftpoîwt  âCcoimim^d^nTifer^^  TKéme^eWefstfts 
3)eFfonnes  qui  étoîent  tombées ,  parieur  mauvaife  .fortune  plutôt  que  par 
«aucun  crime ,  dans  la  diTgrace  dé  leur  Souverain  ;  qu'il  y  avoit  bien  plus  de 
saifosi  de  laiflTer  jouir  dece  dfoitde:x:etraite  de  pauvres  Éles.,  qui  a'avoiefit 
cherché  autre  choie  eniecetirant^  qii^un  liça  ou  eilesimûent^iccomptirce 
qu'elles  ont:prorai«i  à  J>ieu. 

H  y  auroit  eu  beaucoqp  de  chofes  femblables  à  dire ,  qui  euiFent  ruiné 
3a  feuflètë  de  cette  maxime  ;  qu'étant  fu  jettes  du  Hoi  on  ne  peut  les  rétenir 
xontrele  gréde  S.  M.  Carie  Roi^ait  bien,  au  coritrake,  que  quarid  des 
îfujets  d'Efpagne  Te  retirent  fur  fes  terres,  il  lui  eft  très-permis  de  les  retenir 
contre  le  gré  du  Hei  ^^fpagne;  mais  que  c*eftle  Roi^d'Ëfpagne^qui  lïe  4es 
peut  pas  retirer  fans  le  gré  du  Rois  '^  qiî^on  ne  ttduveroit  pas  bon  que  te' 
Roi  ffEfpagne  les  redèmaïKfiit ,  ^  moins  ^qu'ils  if euflfent  commis  quelque 
crime  bien  iiorrible.  Oeft  donc  affurément  une  grande^înfuke  ^e  Ton  feit 
au  Pape,  que  de  voiflorr,  devante  lutte,  que  ces'fiUes^brtcnt  des  Etats  defe 
Sainteté  ;•&  ce  qui  rend  cette  prétention  plus  indigne,  eft  que  c'éft  dans  le 
même  tems  que  Ton  veut  que  le  Pape  ^ne  ^puifTe  pais  .punir  les  plus  fcâérat6 
dans  Rome  même ,  îorqu'ilsfe  fonft  retirés  dans  tout  un  qtisfftier  de'la  mat^ 
-fon  de  fonAmbafladeur.  Mafis  il  <nfe  ^'en  faut  pas  prendra  ^u  'Roi.  Il  â'a  fait 
^que  fuivre  les  impreffions  de  fou  Confeflbur,  Oeft  la  cOntinuaPEion  de 
Pînjure  que  le  P.  delà  Chaife  a  faite  à 'S.  S.  en  fâifaift  fupprimer^  par  4a  feu- 
le autorité  féculiere,  un  ïnftitut  de  Vierges  confacrées  à  J.  C.  confirmé  pat 
le  S.*S,  îl  n'a  pu  fouffrir  quefon  cntr^rîfe filtt  imparfaite^  ^feque  ces  filles^ 
Pobjet  de  fa  haine ,  euflent  trouvé  de  la  proteâion  dans  la  bonté  paiterûelle 
^u  fou verain  Pontife,  ^'eftlà  même  qu'il  les  eft  sillépourfuivre^  afin  de 
feur  faire  fentir  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  fur  la  terre^  où  puîffe  iublifter  une 
•C'ongrégation  <iuela  Société  a  entrepris  d^^xterminer. 

Je  n'ai  le  loifir  que  d'ajouter  encore  un  mot,  qui  eft  quefi  des  raifons 
^uc  je  iie  pénétre  pas  ont  c^bligé  M.  l'Evéque  de  Vaifon  de  déférer  à  cet  ordre 
de  l'Intendant  «  il  devok  au  moins ,  et  me  fembie ,  écrire  au  Roi ,  par  le 
^anal  de  M.  le  Cardinal  Nonce,  pour  lui  rendre  témoignage  de  la  vertu 
qu'à  ^  trouvée  dans  ces  filles  &C;  Je  fuis  toutà  vou& 
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Au  MÊME.  Sur  la  Défenfe  des  files  de  t  Enfance  ;  la  vie  mondaine  de  quelques 
Evêques  ;  un  nouveau  livre  du  P.  Mallebrancbe;  un  écrit  fur  le  Quiétifine 
i»f/t«&' Brèves  Confiderationes  ;  6f  r  impénitence  de  quelques  perfonnes. 

La;^o.dti   \  Otre  lettre  du  a  a.  nous  fait  bien  efpérer  du  Vicariat.    L'Internonce 

jo.  Avril  ^*  ^^  ^'^ft  ^^^  affaire  faite. 

i687-  Pour  les  filles  dç  l'Enfance,  je. crois  que  c'eft  aifez  que  leur  défenfe  foit  im- 

primée par  Tautorité  du  P^pe  *  &  que  ce  foit  par  fon  ordre  qu'elle  fe  diC 
tribue.  D  fe  faut  contenter  de  cela ,  &  ne  plus  parler  <Je  rien ,  non  pas  même 
à^  M.  Cafoni.  Si  j'avois  çu  plutôt  la  Içttre  au  Roi,  j'en  aurois  mis  un  ex- 
trait qui  me  paroit  fort  beau.  J'en  aurois  fait  le  XIII.  Article  de  la  fixieme 
Partie.  Je  vous  marquerai  comme  on  le  pourroit  mettre ,  fi  la  chofe  étoit 
encore  en  fon  entier.  Je  fuppofe  qu'on  n'imprimera  rien  avant  qu'on  ait 
eu  les  dernières  additions,  qui  contiennent  les  lettres  de  ces  filles  au  Pape, 
avec  quelques  çbangemens  que  j'ai  faits  à  la  dernière,  qui  me. paroiffent 
iniportans,' comme  Je  vous  l'ai  marqué  dans  une  lettre  précédente. 

Ce  qu'on  vous  a  mandé  de  la  grande  chère  &  du  grand  jeu  des  Evé^ 
ques  d€5  Languedoc  eft  bien  fcandaleux.  Mais  ce  ne  feront  pas  ces  Prélats- 
là  que  les  Jéfuites  calomnieront  pour  les  mettre  mal  à  la  Cour-  Ce  feront 
ceux  qui  reifemblcront  à  M.  l'Evéque  de  S.  Pons  &  à  M.  TArchevéque 
d'Ambrun ,  dont  je  vous  ai  envoyé  la  lettre  par  le  dernier  ordinaire.  . 
'  Il  y  a  un  nouveau  livre  du  P.  Mallebrancbe.  D  met  PeflScace  de  la  grâce 
en  ce  qu'elle  ébranle  la  volonté ,  la  laifiknt  enfuite  confentir  ou  ne  pas  con* 
fentir,  félon  qu'il  lui  plaît. 

'  ,  J'ai  lu  avec  jgrand  plaifir  les  Brèves  Confiderationef  (a).  Je  les  ai  trouvées 
trèsi^judiciieufes  &  très-Xolides.  Mais  nous  croyons  tous  qu'il  y  manque  une 
petite  Ptéftfcehiftoiîque ,  où  vous  marquiez  comment  cette  nouvelle  Théo- 
logie commençoit  à  fe  répandre  ;  ce  qu'on  a  fait  pour  l'arrêter ,  &  recom- 
mander par  occafion  les  livres  qui  peuvent  fervir  k  en  faire  voir  l'abus.  Sur 
quoi  vous  pourriez  dire  que  Malavalle  étoit  un  des  difciples  de  Deihiarets , 
qu'on  peut  dire  avoir  été  le  premier  Auteur  en  ce  tems-ci  de  cette  fàufle 
fpiritualité  ;  mais  qu'elle  a  été  fi  bien  réfutée  dans  les  lettres  écrites  contre 
ce  fanatique ,  fous  le  nom  de  lettres  Vifionnaires ,  qu'on  n'en  a  plus  en- 
tendu parler  à  Paris  ;  &  qu'outre  cela  tous  les  faux  principes  des  Quiétiftes 

(a)  Ceft   un  écrie  de  M.  du  Vaucel  fur  le  Quiétirmc  ,    que  l'on  examinoit  alors  à 
Rome. 
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font  rcnvçjrfés  dans  le.Traité  dei'ûiaifonr  Je  Juppcfe  <j«c  ce  ifucjedia'de 
Defmarets  foit  vrai  ;  c'eft-à-dire  qu'il  eût  liaifon  avec  Malavalle,  Car  vous 
nous  avez  dit,  ce  me  femble»  que  Malavalle  avôit  écrit  avant  Molinos,  & 
Molinos  avant  Petrucci. 

Uferoit  bon  auffi  de  dire  un  mot  du  Chrétien  Intérieur  de  M.  deBer- 
nieres ,  le  grand  Dodeur  des  Fanatiques  de  Càen  ;  &  des  livres  du  P.  Guil- 
loré.  H  me  femble  auffi  qu'il  faudroit  remarquer,  dans  cette  Préface,  qu'il  eft 
aifé  d'être  trompé  par  ces  fortes  de  livres  quand  on  ne  les  approfondit  pas ,  " 
&  qu'on  les  lit  en  paflànt ,  parce  qu'ils  ont  toujours  un  air  de  piété  qui  les 
fait  recevoir ,  & ,  eftimer  d'abord  par  les  perfpnnes  pieufes. 

La  feule  cbofe  que  j'ai  trquvé  à  retrancher  d?û$  les  Brèves  GotîJtderatioS 
nés,  eft  ce  que  vous  dites  dan^  la  vingtrfçptiçwie^jContre  les  Auteurs myiH- 
ques.  Car  je  ne  fais,  fi  ceux  qui  ont  parîé  fi  durement  coptr'eujt ^  n'ont 
point  excédé.  Et  ce  qu'en  dit  Bellarmin  dans  fou  livre  de  Soriptorïbus  Ec^ 
clefiqfiicis,  me  femble  affez  judicieux,  qui  eft,  que  ceux  qui  les  ont  conp. 
damnés ,  ne  les  ont  pas  bien  entendus  ;  d'où  il  eft  arrivé  que  sUls  ont  trouvé 
des  perfonnes  de  piété  qui  les  ont  cenfurés  «  jils.  en  ont  trouvé  d'autres  iioft 
moins  pieufes  qui  les  ont  défendus  ;  dont  \\  aporte  p6ur  .exeniple  Ç.U£bffoch. 
que  Gerlbn  a  condamné,  &  que  Denis  le  Chârtceux  a  défend»..  Je  n^'iiî 
pas  ici  le  livre  de  Bellarmin.  Voyez  «le  fur  Taulere  .&  fur  Riisbroch.  Et 
prenez  garde  s'il  ne  feroit  point  bon  de  dire  feulement,  que  ce  que  d'ha* 
biles  gens  &  fort  pieux  ont  dit  contre  les.  JVlyftiques ,  prouve. aii  moins 
qu'ils  s'expliquent  pbfcurément ,  ^  qu'H  çftiaifé  demies  mal  entendre  ^  &  dé 
tomber  dans  l'erreur,  en  prenant  mal  ce  qu'Us  ont  dit  .♦ 

Les  Gazettes  qui  a  voient  dijt  que  M.l'Archevéqup  de  T©uloufe  étéît 
fort  malade,  ont  dit  depuis  qu'il  fe  portoit  mieux.  C'cftpaurquoi  s'il  a 
eu  des  remords ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'attendre  qu'ils  produifent  rien.  Ce 
feroit  le  premier  dçs  Ev^éques  &  dçs  Théologiens  de  ce  tems,  .qui  au^ 
roit  réparé  .9  par  une  pénitence  publique,  d^,  excès  publids  contre  la  jufti^ 
ce  &  la  chariti  Y  a-4;-îl  aucun  de  tous  ceux  jqui  ont  débité  les >piu6  hor«« 
ribles  calomnies,  Frilleau,  Meynier»  Bifacier,  qui  ne  foit  mort  Ikasea 
.ûire  aucune  fatisfaûion?  . .         ;     . 
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L^E.X  T,  RE.    PÇX.LV.. 

Mméi,  Qbxfitmnei^ 


l^\&z.A}x^\  Otre  lettre ^ du  Sfimedrftîflt',  nous  donne  toujpuns- Sonne;  efcétance 
i-}.  Avril  pour  le  Vicariat  Mais^fe  pourroit*il  faire,  qu'on  s'ar^ê.tâ^aux.reIllontranccs:> 
ifi%l',       mandiées  de  ces  quatre  Envoyés,  qui  repréfdntent  an  Pape  dtt  œ  ppinfe 
laîre^dû  Vicaire   Apoftollque*  qui-foit  Ja^fémflfc^Né  voit-on  pas  bien  que* 
cdLa\ienfcdela.méme  boutique.,  où  s'eftTormée  cette  mêlnç  acciiCirio^  de 
Janfénifine  j,  pour  exterminer  ^  Its  FîHes^  dt  l'enfance ,,  pour  décrier  lès. 
Vicairc&r  ApoUoUquesd^fr  Indts^  ©rientalès ,  pour  décrier  autrefois  M.  l'E^- 
véque- de  Grenoble,  M;  d'Alet>,  AT:  de  Pâmiers  &  ks  meiHeurs  Erékcs. 
de  rJEglife  ?  '  Cela ,  ne  peut  que  -fiiiFe  -  e-onnoître  au  P.apc  le.  mal'  que  peut: 
feireàl'EglifevuncSôciécé,  qui  a  tant  d^rfttrigues. dans. le  monde,, qu'elle 
remudv.quahd  il  lui  pl^ît,  tous  les  Rois-  GatfeoUques, ,  cpntre  tes  plus  gens.. 
4&i  Wçn ,  .qui  ne .  lui^'lbnt  pas  dévoués; 

Je^ine  croiSi  pas.  qu'il  toità-propos  de  fê  mettre  en  peine  de  jûfflfîer  les  ; 
fiUes  de  l'enfance  fût' le  Janféliifme,  en  difant- que,  par  leur  fcxe  &  leur.- 
éÉ^t,. elles  n'détoipntpas' capables  d'entendre- lès  qaeftions  de  là  ^Vàc^,  &: 
la-dÔ($rinfiides€inq  ftuopofitiôns,'  €)ften  ^hkn  accufé  lès  Religitufcs  de- 
P.  R.  ,  faus  s'arréterjà-tout*  cela/  Ê^  en- effet  il  ne  fkutpas  avoir  grand: 
efprit  pour-i:*oire,  -par^excmfJ*,  ce  qu^  tes  JéfuiCes  leur  ifnpntcnf,  quç^- 
J.  G.  tt'efl  pas  naortipour^  tous  tes-  Somme»;  Madame  de  Mondonville  &. 
quelques-unes  deaiplôs.  fpiritoellèSi  n^auroient- point*  été*ittcapables  d'eur 
tendre -quelque  chofo  (tes*  matières  dtla-grace;  11*  eft  difficile  de  prouverr 
dés  négativesv  4t  il  nç  feut^pas'  sîyt^  engager -fans  néceflSté:  Il  faut  en  re^- 
ji'ter  la  p^euve.fur  ceu»  quiaccuftnt;  (S'eft  de  pliisun  argument'  qui  paroîcs 
tonvaiiicant^  qa'^n^n'cnfeignoit  aucune-erreuf  dans  cette  maifôn,  dèce  que:: 
la  fHlç , .  qui  :  avoit  fauté-les  mujraiUos , .  ne  l'a  ofé  alléguer  pour  jufUfierlki 
fprtie.  llJKie  ffniblé  que  femfç  doit  .contenter  de  ceb.. 

Il  eftivmi.que^  lé  Prologue  efti  bien*  court  ;  mais,  je  doute  qu'il  Toit  né-u 
ceffdire  de  le  ftire  plus  long.-  J^  mefouyijçns ,  que ,,  dans  un  Traita  d^ 
Ilbétoriq]Lie,.(  qui  ji:tpujours  été:  attribué  LS.  Auguftin ,.  mais.  que. les  Bé^ 
nédiiains  v^^ulc^ntiqui.  n'en: foit! pas,. )^: il effe dit ,  qu'il  y  a  quatre  genres»  dfc 
chpfçs,.dontvlDjfateur;peutt  parler,,  iuM^^,  »*^a%|dv,  «mo^/J^Çiîv,  ij^w,  c'efl-à^ 
dire ,,  favf)rutlé  jjwnfavfir^k;;  fcivor^k  à  tm  égard ,,  &  peu  fÉ^vorabU  ent 
^^i^r/s.K  ^ift:  ifPfdKle.',  Sur.  quoi  il.  eft:  dit ,.  qu'Hermogenes.  ne.  croj^uife 
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fas  qtfîl  fût  befoîti  d'aucurr  exorde ,  quand  le  fu jet  dont  on  pacleit  étoit 
fcvorahk-  L'Auteur  du  Traité  n'eft.  pas.  de  cet  avis.  Il  dit  qu'il  vaut 
mîçux.ne  point  commencer  fans  quelque  exorde ,  mais  qu'il  en  faut  un  qui 
.fc)it  court  fit  plein  de  confiance.  Et  tel  eft,.ce  me  femble,  celui  dont  il 
■s'agit.  U  faut  confidérer  de  plus ,  que  hors  le  Languedoc  &  la  Provence, 
les  filles  de  l'Enfance  font  peu  connues.  IL  faut  donc  venir  tout  d'un  coup 
à  les  faire  connoître.  Enfin  c'eft  une  très-bonne  règle  que  celle  d'Hbrace: 
Nonfiémum  ex.  fidgare^.  Jed  ex  fiimo  dure  lucem  i  c'eft-à-dire ,  promettra 
moins ,  &  donner  plus  qu'on  ne  s'étoit  attendu.. 

Je  m'étonne.,  que  vous  nem'ayiez  rien  dit  de  ce  que  je  vous  ai  écrit 
le  2  8.  Février  ^  toucBant  le  procès  contre  Te  P.  Hazard; 

On  penfera  à  ce  que  vous  mandez  pour  l'Année  Chrétienne.  Oh  ea. 
écrira  au  Cardinal  Le  Camus..    M.  de  Pont  -  Château  doit  être  icifamedij 
nous  réfoudrons  cela  avec  Fui.  Mais  certainement,  c'feftun  entêtement  très* 
déraifonnable  »  c^ue.dè  ne  pas  vouloir  que  le  Canon  foit  en  langue  vui- 
-.  gfiire..  La  meilleure  manière  d'^entendre  la  M'efle  étant  de  fuivre  ce  que  dit 
le  Prêtre;. des  filles  8c  des  femmes  très-pieufes ,  le  pourront-elles  faire  fî  le' 
Canon  n!eft  pas  en  langue  quMles  puiffent  entendre?  Que  contient  de 
plus  le  Canoa,  que.  l'on-  doive  cach.r  au  peuple,  &  qui  ne  foit  capable^ 
d'édifier  fa  piété?  C'ell  li  peu  cela  quf  a  pX)rté  M.  de  Paris  à  prendre  occa- ' 
fion  de  là  plainte  dfe  M.  le  Nbnce,  de  fupprimer  l'Année  chrétienne,  qu'fF 
trouvojt.  très-bon ,  avant  cette  plainte ,  que  l'Ordinaire  db  là  Mefle ,  qui 
contient  le  Canon,  fût  dans  toutes  les  Heures,  que  le  Roi  faifoit  lui-même  ^ 
imprimer  à.  Verfailles.,  à  l'ufage  dès  nouveaux  Convertis.    Enfin  fi' M:  le 
Ufonce  ne  trouvoit  à  redire  à  ce  livre,  que  de  ce  que  le  Canon  y  étoit  en 
françpis,  il  auroit  du  ihfifter  à  n'en  faire  ôter  que  le  Canon  ;  ce  qui  auroit 
été  bienaifé,.  puifque  cdâ  n'étoit  qu'au  commencement  de  chaque  Tome 
dans.un  cahier  féparé,  qu'on:  auroit  pu  aifément  retrancher  du  refte.  Je  fou* 
tiens  dôpc  encore  une  fois ,  que  jamais  rien  ne  fut  plus  déraifônnable  que* 
çptteaflràire.,.&  que  Tes  Romains  n'en  voulant  point  démordre,  ilr  ne  doi- 
v£jjt  pas.  trou  ver  étrange  que  le  Roi  lès  imite.  Se  s'entête  comme  eux  à* 
Êutenir  ce  qu'il  a  une.  fois  entrepris  ^  jufte  ou  injufte.. 
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LETTRE     DCXV. 

i^«    Pr  INCE    E  RNE  ST     LaNDGRAVE     DE      H  E  S  S  E  •R  H  I  N  F  E  LS. 

Jlu  fujet  de  deux  écrits  qu'il  Uii  avoit  envoyé  fur  la   révocation  de 
fEdit  de  Nantes ,  Ë?  /«  ^uefiion  des  Francbifes. . 

MoNS  El  GNEUR, 

La  %6%.  du  J  >Ai  reçu  les   deux  écrits  que  V.  A.  S.  m'a  envoyés;  Tun  imprimé,  & 
31.  Avril  l^autre  à  la  main.  Mais  Elle  me  permettra  de  ne  lui  rien  dire  du  premier» 
1687.       pour  ne  pas  entrer  dans  une  conteftation  inutile ,  à  l'égard  d'une  chofe 
a  laquelle  je  n'ai'eu  ni  pu  avoir  aucune  part ,  &  dans  laquelle  il  s'eft  pafle, 
&  fe  pafle  tous  les  jours ,  bien  des  manières  que  je  n'aurois  pu  approuver, 
fi  on  m'en  avoit  coiifulté.    Car  je  ne  ferois  nullement  d'avis  qu'on  ufât 
de  violence  pour  obliger  les  nouveaux  convertis  de  recevoir  les  Sacre- 
vxtns ,  ni  qu'on  les  menaçât  de  les  jeter  à    la  voirie  ,    s'ils  ne  commu- 
nioient  à  la  mort.  On  ne  devroit  fur  cela  employer  que  la  perfuaCon ,  & 
c'eft  comme  en  ufent  les  bons  Evoques  ,  aînfi  que  V.  A.  le  pourra  voir 
par  la  copie  d'une  lettre  de  M.  l'Archevêque  d'Ambrun ,  à  M.  l'Archevêque 
de  Paris ,  fi  je  puis  la  lui  envoyer  aujourd'hui.  Il  y  a  deux  chofcs  dans  cet 
écrit  imprimé ,  dont  je  ne  puis  convenir  ;  un  droit ,  &  un  fait   Le  droit 
eft  qu'il  foit  jamais  permis  à  des  fujets  de  prendre  les  armes  contre  leurs 
fouverains ,  quand  on  les  tourmente  à  l'égard  de  leur  Religion.     Quoi 
qu'en  difent  les  Auteurs ,  q^ui  font  cités  dans  l'écrit ,  (  car  je  ne  dis  pas  que 
ce  foit  le  fentiment  de  celui  qui  a  fait  l'écrit,)  je  ne  faurois  être   de 
leur  avis.  Le  fait  eft ,  que  ce  qui  eft  rapporté  des  Hugenots  dans  l'Hiftoire 
des  Edits  de  Pacification ,  ne  foit  pas  véritable ,  &  qu'ils  n'aient  pas  été 
tels  qu'ils  font  repréfentés  dans  ce  livre.  Les  Miniftres  réfugiés  ont  charge 
d'injures  celui  qui  en  eft  l'Auteur,  lequel  je  ne  connois  point:  mais  je 
ne  vois  pas  qu'ils  'aient  entrepris  de  faire  voir  que  les  faits,  qui  y  font  rap- 
portés, foient  faux. 

Pour  l'autre  Ecrit  touchant  la  France ,  (a)  V.  A.  peut  fe  fouvenir  de 
quelle  manière  le  P.  Jobert  lui  en  a  écrit  On  peut  voir  par  là  qu'ils  font 
leconnoiflTans  à  l'égard  de  ceux  qui  leur  font  du  bien  ;  mais  que  c'eft  fou- 
vent  aux  dépens  de  la  juftice.   Il  eft  donc  certain,  que,  pour  peu  qu'on  ait 

(a)  C II  eft  queftion  des  franchires  du  Palais  de  rAmbaflkdeur  du  Roi  à  Rome,  qu*oa 
regarda  comme  violées  par  rentrée  des  Sbirres  après  la  more  du  Duc    d'Edrées  au  com* 
/  mencement  de  Février  x687  >  dans  tout  le  Franco  du  Palais  Farnefe  où  il  logéoic  \  &  cela  par 

ordre  du  Pape.J 
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d'équité,  on  doit  avouer  que  k  Pape  a  raifon  d'abolir  une  coutume  qui 
ne  peut  fervir  qu'à  faire  que  les  crimes  demeurent  impunis.  H  eft  vrai  qu'U 
eft  à  craindre  qu'il  n'çn  arrive  de  fâcheufes  brouilleries  :  mais  il  n'y  a  au- 
cune apparence  que  cela  puifle  aller  jufqu'à  caufer  un  fchifme  entre  TEglife 
de  France  &  TEglife  Romaine.  L'Eglife  Gallicane  reconnoîtra  toujours  la 
primauté  du  S.  Siège ,  &  ne  rompra  jamais  de  commimion  avec  le  Sou- 
verain Pontife  ;  &  le  Pape  de  fon  côté  n'ufera  jamais  d'excommunication 
ni  d'interdit  contre  le  Royaume  de  France.  Ce  qui  eft  de  plus  fâcheux , 
mais  qui  a  précédé  cette  difpute  touchant  le  Franco ,  eft  que  le  Roi  ne 
veut  point  que  ceux  qu'il  nomme  aux  Evéchés  prennent  des  Bulles ,  à 
moins  que  le  Pape  n'en  donne  à  tous ,  &  à  ceux  mêmes  qui  ont  été  de 
TAflemblée  de  i6%2.  C'eft  un  grand  défordre,  auquel  il  feroit  bien  ^ 
defîrer  qu'on  apportât  quelque  remède ,  par  quelque  accommodement  tou- 
chant l'affaire  de  la  Régale.  On  dit  que  le  Roi  en  a  propofé  un  affez 
raifonnable:  fi   cela  eft,  il  feroit  à  fouhaiter  que  le  Pape  l'eut  accepté. 


LETTRE.     DCXVL 

A  Madame  la  Marciuise  de  Roue  y.  Particularités  fur  le  pro-- 
grès^  du  Chriftianifme  à  la  Chine.  Du  Livre  des  Jéfuites  contre  la 
Morale  Pratique. 


Vc 


Ous  ne  fauriez  vous  imaginer ,  ma  chère  Confine,  combien  vous  La  «.  du 
m'avez  obligé  de  m'avoir  mandé  des  nouvelles  fi  certaines  &  fi  édifiantes  ^'  ^}^\ 
du  Chriftianifme  de  l'Orient.  Car  peut»on  aimer  J.  C.  &  n'être  pas  ravi  1687." 
de  favoir  que  fon  règne  s'établit  parmi  ces  nations  qui  ont  été  tant  de 
fiecles  fans  le  connoitre  ?  J'ai  eu  fur-tout  bien  de  la  joie  de  ce  qui  eft 
dans  ces  nouvelles  :  que  l'on  remarque  une  ferveur  particulière  dans  les 
Chrétiens  que  les  Dominicains  ont  inftruits;  &  je  leur  ai  fu  bon  gré 
de  ce  qu'ils  ont  été  les  premiers  qui  ont  logé  les  Miflîonnaires  que  feu 
JMr.  d'Heliopolis  avoit  emmenés  avec  lui.  Ne  feroit-ce  point  une  récom- 
penfe  de  ce  que  cet  Ordre  eft  toujours  demeuré  fidèle  à  foutenir,  avec 
fon  Maître  S.  Thomas,  la  bonne  Morale  &  la  vraie  grâce  de  J.C.  qui  peut 
feule  changer  les  coeurs  de  pierre  de  ces  infidèles ,  en  des  cœurs  de 
chair ,  où  s'écrit  la  loi  de  Dieu ,  non  avec  de  t encre ,  mais  pftr  fejprit  du 
Dieu  vivant  j  comme  dit  S.  Paul?  Ce  ne  peut  être  qu'un  .çÇctrde  c^tte 
même  grâce  du  Sauveur ,  ce  que  vous  me  mandez  de  ces  boni>es  fem- 
mes Chinoifes ,  qui  ont  tant  de  piété ,  &  dont  plufieurs  s'étwt  çonh^ 
crées  à  J.  C.  par  les  trois  vœux,  vivent,  quoique  fans  clôture,  copjx^e 
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de  parfaites  ReUgieufes.    Et  on  ne  doit  pas  être  fiirpris  qu'im  fi  faint  éta« 
blifTement  ,  qui  a  été  fait  par  les  Dominicains,  leur  ait  attifé  d'abord 
bien  de  la  contradiâion.    Ceft  ce  qui  arrive  ordinairement  au  comment 
cernent  des  meilleures  oeuvres;  mais  il  y  a  fujet  de  louer  Dieu  de  ce 
qu'on  ajoute ,  que  leur  patience  a  été  fuivie  de  mille  bénédiâtions.   Enfin 
fai  eu  un  plaifir  fenfible  d'apprendre  que  Dieu  veut  bien  encore  fcdler, 
par  des  miracles ,  la  vérité  de  la  prédication  de  la  foi.  Et  celui  de  ce  Re« 
lîgieux  nommé  Langello  (  dont  on  feroit  bien  aife  de  ikvoir  l'Ordre  )  guéri 
€n  un  inftant,  lorsqu'on  n'en  attendoit  plus  que  la  mort,  par  la  foi  d'un 
jeune  enfant,  qui  lui  donna  de  Teau  bénite  en  forme  de  croix,  après  lui 
avoir  dit:  }ie  craignez  points  mon  Père ,  fe  vrai  Dieu  que  nous  adorons , 
&  qui  eft  tout  puiff(pit\  vous  délivrera ,  eft  digne  des  premiers  fiecles. 
•    Je  fuis  bien  aife  de  ce  que  vous  m'aflurez ,  que  ces  Meffieurs ,  qm  vous 
ont  fait  voir  l'original  de  ces  nouvelles,  ont  une  bonté  toute  particulière 
pour  vous.  Car  ayant  part  à  tous  les  biens  qui  fe  font  pour  la  gloire  de 
Jéfus-Chrift  dans  ces  vaftes  pays ,  leur  amitié  vous  y  en  fera  avoir  auflî  ; 
&  ce  vous  fera  un  nouveau  fjijet  de  confiance  qye  Dieu  vous  aime.  Je 
prends ,  pour  une  marque   de  l'afFedUon  qu'ds  ont  pour  moi ,  le  defir 
qu'ils  témoignent  avoir  que  je  déclarç ,  par  quelque  écrit ,  que  je  ne  luis 
point  Auteur  de  la  Mo.r^e  Pratique.  Comme  cela  eft  très-vrai ,  je  n'aurai 
pas  de  peine  de  le  déclarer ,  quoique  des  perfonnes  d'honnem:  ne  foient  pas 
d'avis  que  je  le  fafle  :  ^  Parce ,  difent.-ijs  ,  que  c'eft  aux  Jéfuites  à  ne  pas 
55  croire  que  j'en  fois  Auteur,  puifqu'ils  font  perfuadés  qu'il  eft  plein  de 
55  calomnies  ;  &  que  d'ailleurs  c'eft  s'y  prendre  mal ,  que  de  vouloir  faire 
55  défavouer  un  livre  fans  nom  ,  par  une  perfonne  de  mérite  ,  en  u&nt  de 
55  hauteur ,  &  lui  difant  des  injures.  "  C'eft  ce  qui  me  vient  préfentement 
d'être  écrit  par  une  perfonne  que  vous  connoiffez  très-bien.  Cependant  je 
ferai  aifément  ce  défeveu ,  puifque  l'on  m'affure  que  des  perfonnes  de  piété 
en  feront  édifiées  ;  &  je  reconnoitrai  auflî  qu'on  a  été  trompé  en  croyant 
ide  bonne  foi,  aulli  bien  que  le  P-  Contenfon ,  trçs- pieux  &  très-fevant 
Dominicain ,  que  l'Evéque  de  Malaga  étoit  Auteur  au  Tbeatro  Jefuitico. 
Mais  les  Auteurs  du  nouveau  livre  (a)  poutfent  cela  bien  plus  loin.  Ils 
veulent  qu'on  en  conclue,  que  tout  ce  qui  a  été  dit  au  défavantage  de  k 
conduite  de  leurs  Miffionnaires  de  la  Cnine  eft  faux  &  cdomnieux  :  d'où 
il  s'enfuivroit ,  que  tant  de  faints  Religieux  qui  les  ont  accufés  devant  le 
S.  Siège  (  comme  le  témoigne  M.  de  Palafox  dans  fa  lettre  au  Pape  Inno- 
cent X.)  d'où  s'eft  enfui vi  la  condamnation  de  leur  conduite  par  le  Pape 
d'aujourd'hui ,  ont  été  des  csdomniateurs.  Et  c'eft  fur  cela  que  l'on  eft  en 
lipeine  de  favoir  ce  que  ces  Meflieurs  voudroient  que  l'on  fit.  Ils  font  trop 

(a)  LDéfen/i  des  nouveaim  Chrétiens  ftc!] 

gens 
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^ehs  de  bien  pour  trouver  bon  que  l'on  mentît  en  une  chofe  fi  importante» 
ou  qu'en  ne  difant  rien  on  donnât  autorité  au  menfonge  qui  feroit  paflèt 
les  coupables  pour  inhocens ,  &  les  innocens  pour  coupables.  Et  on  lait 
d'ailleurs  très -certainement ,  que  ces  Meflieurs  font  perfuadés,  autant  que 
perfonne ,  qu'on  n'a  rien  dit  des  Jéfuites ,  fur  leur  conduite  dans  la  Chine» 
quinefoit  vrai:  &  que  s'ils  le  dÛfimuknt,  &  n'en  difent  rien  en  public, 
c'eftpar  une  pmdence  qu'on  ne  blâme  point  Vo]rantles  chofes  de  plus 
près  que  nous ,  ils  ont  pu  juger  que  s'ils  ne  gardoient  beaucoup  de  mçna^ 
gement  avec  une  li  puiflfante  Compagnie ,  qui  &it  tptis  fes  efforts  pour 
ruiner  leur  MiflUon ,  elle  y  exciteroit  de  grands  troubles ,  qui  en  pour- 
roient  beaucoup  empêcher  le  fruit  Mais  comme  l'exemple  des  Mes  die 
l'Enfance  fait  aÔez  voir  que  cette  Société  ne  perd  point  le  deflfein  qu'elle 
a  de  perdre  ceux  qu'elle  a  une  foi^  en  butte ,  ces  Meflieurs  doivent 
croire,  que»  s'il  y  a  un  moyen  de  l'empêcher  d'y  réuffir ,  c'eft  de  la  fidre 
connoître  pour  ce  qu'elle  eft,  en  ne  difant  que  la  vérité,  dans  la  feule 
vue  de  fervir  TEglife.  Ils  peuvent  avoir  de  bonnes  raifons  de  ne  le  pas 
faire  :  mais  ils  ne  doivent  pas  être  fâchés  que  d'autres  leur  rendent  ce  bon 
office ,  pourvu,  fur-tout ,  qu'on  ait  la  difcrétion  de  ne  les  commettre  pas. 
C'eft  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  cette  fois ,  ma  chère  Confine;  car  je 
Cuis  accablé  de  lettres ,  auxquelles  il  faut  que  je  fàflfe  réponfe. 


LETTRE    DCXVIL 

A  M.  DU  Vaucel.  Sur  le  Vicariat  de  Hollande  ;  Ndition  de  quelques  livres; 
les  Filles  de  l'Enfance,  &  P Année  Cbràienne. 

.  ^jNe  perfonne  me  vint  dire  hier  tout  effrayé,  qu41  a  voit  découvert  La  1^4.  du 
que  les  Jéfuites  de, la  Haye  avoient  fait  écrire  à  l'Envoyé  de  l'Empereifr  24. Âvrii 
une  lettre  très-en vénimée  contre  M.  van  Heuffen  à  M.  de  Cafbmaga,  Goù-  i6ij. 
y erneur  général  de  ces  pays-ci ,  afin  de  l'engager  d'écrire  à  Rome  contf e 
lui  ;  ce  que  l'on  fait  auffi  qu'il  a  fait  :  que  ce  font  des  accufations  vagues 
de  Janfénifine ,  fondées  fur  la  liaifon  qu'il  a  avec  MM.  de  Louvain ,  & 
fur  ce  qu'il  foutient  M.  van  Bout,  qui  a  écrit  contre  le  P.  Hazard»  §c 
M.  Van  der  Schure,  qui  eff  un  Licencié  de  Louvain,  qui  a  foutenuia 
dodrine  de  la  Grâce  dans  fes  Thefes  de  Licence.  Je  ne  fàurois  croire  qi;e 
de  telles  fadaifes  puifient  fiiire  aucune  impreffion  à  Rome ,  étant  mandées 
par  xme  perfonne  aulfi  ignorante  dans  ces  matières»  qu'efl:  ce  Gouver^^ 
neur. 

Lettres.  Tome  IL  Fffff 
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.  Je  VOTs  renvoyé  ouverte  la  réponfe  que  je  fais  à  ce  bon  Doôrinatre. 
Je  fuis  en  peine  de  ce  que  l'on  fera  de  cette  Morale,  quand  elle  fera  revue  (a). 
Car  il  on  l'imprime  en  ces  pays-ci ,  il  fera  bien  difficile  qu'elle  paiïe  ea 
France.  Mais  d'un  autre  côté  il  n'y  a  guère  lieu  d'efpérer  qu'il  s'y  trouvât 
un  Ëvéque  aflez  généreux  pour  fé  charger  de  l'impreflion  ;  il  faut  l'avoir 
vue  auparavant,  avaftt  que  de  délibérer  fur  cela. 

Je  ne  fuis  point  fâché  que  vous  ayiez  étendu  le  Préambule  (6).  Ce 
que  vous  y  aurez  Ëiit  ne  faurcMt  être  que  bon.  Vous  verrez  néanmoins , 
par  la  lettre  du  Courrier  précédent  >,  ce  qui  en  pou  voit  excufer  la  brièveté. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  fignature  du  Formulaire ,  je  fuis  bien  aife  que  vous 
foyez  entré  dans  ma  penfée  »  qu'il  eft  mieux  de  n'en  point  parier.  Je  yous 
ai  auffi  mandé  la  dernière  fois,  ce  qui  me  faifoit  croire  qu'il  étoit  mieux  de 
ne  rien  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  pour  les  juilitier  fur  la  dodrîne  des 
cinq  Ptopofitions.  Vous  ne  m*avez  rien  écrit  fur  ce  que  j'ai  cru  devoir 
changer  à  la  fin  de  la  féconde  lettre  des  filles  de  l'Enfance  sm  Pape.  Je 
ne  crois  pas  néanmoins  qu'il  y  ait  aucune  de  nos  lettres  perdues.  On  a 
écrit  tous  les  ordinaires. 

Je  n'avois  pas  eu  tort  de  croire  que  M.  de  Vaifon  ne  devoit  pas  fi  facile- 
ment fe  laiflèr  enlever  de  pauvres  filles ,  qui  s'étoient  mifes  fous  fa  protec* 
tion  ,  ou  plutôt  fous  celle  du  S.  Siège.  Vous  avec  vu  préfentement  ce  que 
je  vous  en  ai  mandé.  Il  eft  au  moins  obligé  de  réparer  la  faute  qu'il  a  &ite, 
en  foutenant  celles  qui  reftent 

J'ai  bien  de  la  joye  de  ce  que  le  Cardinal  Cafanata  a  loué  VHifioire 

abrégée  de  la  Congrégation  de  Auxiliis.  U  faudroit  bien  phis  d'un  nianuf- 

•  cric  pour  avoir  tous  les  aôes  de  la  Congrégation  de  Auxiliis.  M.  Angran 

en  a  dix  ou  douze  volumes  Mais  peut-être  que  ce  manufcrit  du  Cardinal 

Cafanata  contient  feulement  les  réfolutions  des  Confulteurs. 

On  s'en  va  imprimer  un  plus  grand  ouvrage ,  dont  cette  hiftoire  abrégée 
ne  fera  que  la  IV.  partie.  Les  trois  premières  feront  i  \  L'Analyfe  de  TE- 
pitre  aux  Romains.  2°.  La  Tradition  depuis  les  Apôtres  jufques  à  Pelage. 
3^.  Depuis  Pelage  juïqu'au  dernier  fiecle.  Et  le  Titre  général ,  que  je 
devois  avoir  mis  d'abord:  Tradition  de  tEglife  touchant  la  doSrine  de 
h  Frédeftination  &  de  la  Grâce. 

On  vous  envoyé  un  mémoire  touchant  un  libelle  qui  court  en  Hollan- 
de (c).  Travaillez  à  découvrir  fur  cela  ce  que  vous  pourrez  au  lieu  où 
TOUS  êtes;  On  trouvera  moyen  d'ep  envoyer  autant  en  Efpagne.  Ceux 
qui  §ont  accoutumés  au  ftyle  du  P.  Eftrix  ((/) ,  ne  doutent  point  qu'il  Be 

(tfî  [C'en  b  Mortlc  de  M.  Godcau,  Evcque  de  VcnçcJ 
,  <fr)  C  De  la  d^refififr  des  filles  de  Yénhnot.^ 
(  c  )  [  U  étoit  intitulé  :  Qummonia  CathoUta  &c»  I 
X')  CFfomdaLdet  Jé&utes  de  Fleadies.l 
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foit  de  lui.  Mais  il  faut  que  les  Jéfuites  ayent  eu  aflèz  de  crédit  fur  TE. 
yèque  de  Malaga  pour  le  lui  faire  adopter  :  car  il  eft  incroyable  qu'ils 
euflent  l'impudence  de  le  faire  courir  fous  fon  nom  »  Êms  qu'il  en  fût 
rien. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  qu'il  n'y  a  rien  à  fidre  pour  l'Anna 
Clirétienne.  Mais  c'eft  ce  qui  me  feit  avoir  pitié  de  TEglife ,  de  voir  que 
ceux  qui  en  font  les  cliefs ,  foient  fi  peu  touchés  du  falut  des  âmes  »  qu'ils 
aiment  mieux  qu'elles  foient  privées  de  ce  qui  les  pourroit  le  plus  édifier,  que 
de  reculer  d'un  mauvais  pas  qu'ils  auroient  fait  indifcrettement.  On  petifera  à 
ce  que  l'on  pourra  faire  auprès  du  Cardinal  Le  Camus.  Nous  attendons 
famedi  prochain  M.  de  Pont-château  fon  bon  amL  Mais  pour  vous  dire  le 
vrai ,  je  n'en  efpere  guère  plus  que  des  autres.  Je  fuis  tout  à  vous. 


-      LETTRE    DCXVm 

A  M.  Perrier  Fils,  et  a  Mesdemoiselles  ses  Soeurs,' 
Sur  la  mort  de  Mad.  Perrier  (a). 

V-^Ue  vous  dire  mon  très-cher  frère  ,  &  mes  très-cheres  foeurs ,  de  Pé-  ^^^^'^ 
preuve  que  je  viens  d'apprendre  que  Dieu  vous  a  envoyée?  Perdre  la  meil-      '* 
leure  mère  du  monde ,  la  plus  aimable ,  &  la  plus  aimée,  &  qui  a  toujours 
eu  pour  fes  enfans  un  cœur  plus  chrétien  ;  &  la  perdre  en  un  moment ,  fans 
que  la  nature  ait  eu  quelque  loiiir  pour  fe  préparer  à  une  fi  cruelle  fépara- 
tion?  C'efl;  aflurément  un  coup  fi  terrible,  qu'à  moins  d'avoir  une  piété 
aufli  folide  que  la  vôtre,  on  en  auroit  été  accablé.  Mais  votre  foi  a  prévenu 
tout  ce  que  je  pourrois  vous  repréfenter.   Elle  a  bientôt  feché  vos  larme$ 
en  vous  empêchant  de  vous  arrêter  à  ce  qui  eft  refté  fur  la  terre  de  cette 
chère  défunte.    Elle  vous  a  tranfportés  jufques  dans  le  fein  de  Dieu ,  pour 
prendre  part  à  la  joye  du  bonheur  dont  elle  jouit,  &,   en  afpirant  aa        . 
même  terme,  y  adorer  la  miféricorde  qui  a  couronné  fes  dons,  en  cou^ 
ronnantfes  bonnes  œuvres.    Vous  ne  devez  afpirer  qu'à  la  fuivre,  &  rie 
pas  vous  affliger  qu'elle  y  foit  arrivée  avant  vous.    Elle  ne  vous  y  oubliera 
pas,  &^lle  vous  fera  obtenir  de  Dieu,  par  fes  prières,  la  confolation  & 
le  fecours  que  vous  receviez  de  fa  préfence  fenfible.    Et  peut-être  vous  Ssm 
ra-t-il  plus  avantageux  d'en  être  privé ,  pour  aimer  Dieu  d'un  amoui:  plus 
pur  &  moins  partagé ,  comme  l'Evangile  de  cette  femaine  nous  apprend 
qu'il  le  fut  aux  Apôtres  s  d'être  détachés  de  la  préfence  vifiUe  de  Jéfus-Chrift 

(a)  C Imprimée  avee  qpeli|iie  petit  ckao^cment^  dans  le  K€cuçil des  picces ^  forP.R* 
imprima  à  Uuecht  en  1740.  p.  190.  ] 

Fffff» 
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oiâttc.  '  n  femble  que  Dieu  nous  fait  bien  entendre  que  c'eft  la  voie  par 
où  â  reût  nous  mener.  Combien  depuis  quelque  tems  nous  a-t41  enleyé 
#ami»,  qui  nous  paroiflbient  fi  néceflaires  chacun  en  fon  genre?  C'eft 
pour  nous  obliger  à  ne  nous  attacher  qu'à  lui ,  &  à  tout  attendre  de  fa 
bonté  paternelle.  Je  prie  Dieu  qu'il  nous  mette  tous  dans  cette  difpofition, 
&  je  me  perfuade  que  c'eft  le  fruit  que  vous  avçz  tiré  l'un  &  l'autre  de  Tôtre 
perte,  &  qu'en  tirera  auffi  celle  qui  vous  eft  préfente  d'efprit  quoiqu'abfentc 
de  corps.  Je  ne  puis  vous  regarder  que  tous  trois  enfemble ,  me  tesant 
trèslafiuré  que  vous  ne  ferez  jamais  qu'un  coeur  &  qu'une  ame;  femblabks 
à  une  Ëunille  qui  m^a  le  plus  édifié  en  Hollande ,  compofée  d'un  très  pieux 
&  très  habile  Écdéfiaftique,  (a)  qifon  efpere  qui  fuccedera  à  M.  PEvêque  de 
Caftorie  ,  &  de  deux  filles  ^  qui ,  depuis  leur  enfance ,  fe  font  confacrées  en- 
tiérement  à  Dieu  y  qui  n'ont  feit  aucun  partage  de  leur  bien ,  qui  eft  confi- 
dérabfeV'^R  dont  ils  employent  la  plus  grande  partie  à  des  œuvres  de 
piété.  '  ' 

Notre  petite  £imilte  me  prie  de  tous  afturer  de  la  part  qu'elle  prend  a 
votre  affliâion.  Nous  nous  difpofons  à  offrir  demain  le  St.  Sacrifice  de  la 
Meflè  pour  le  repos  de  l'âme  de  celle  qui  nous  a  quittés.    Je  fuis  &c. 

(a>  CM.  vao  HeuITen,  &  deux  de  Tes  fceurs.  1 
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A  M.  DIT  VATJCEt.  Sur  V Edition  de  Hnnoeence  opprimée  ;  le  caraSere  âm 
nouveau  Générai  des  Jéfuites  y  êf  d!^im  nouvel  Internonce  de  Bru^ 
xelles. 

lajt^.âa  JOiNfin  90U8  arorn  reçu  V Innocente  opprimée.  Elle  eft  fort  bien  iinpri- 
T.  V.  aétf  &  on,  a  tput  fujet  d'en  être  content,  je  l'ai  parcourue,  pour  voir 
ittl^,  ce  qu'on  y  avoit  ajouté;  &  je  n'y  ai  rien  trouvé,  dont  je  n'aie  été  très-fa- 
tÎB&it.  Le  préambide  eft  plus  beau  dans  l'état  où  on  Pa  mis.  Il  ne  me 
paroiflbît  pas  qu'il  fâc  à  propos  de  parler  de  la  Borde  :  mais  je  me  rétraâe , 
iL  f approuve  fort  la  manière  dont  on  en  a  parlé.  L'addition  qui  eft  à  la 
£à  contient  des  choies  fort  importantes ,  fur-tout  l'information  de  Tan 
jKjtf55*;C|ut  découvre  larmaUce  &  la\ipâuva|£;  foi  de  ceux  qui  en  avoient 
tàt  &ire  une  autre  fi  pleine  de  Êiuffetés  11'  eft  inconcevable  que  des  Prêtre^ 
j^i  diifelit  tous  les  jours  la  Meire,puiflênt  fiûre  desaôk)ns'  fi  noires,  dont 
iles.Fayens  rougiroient 
'    Nous,  avons  été  bien  toucEés  de  la  mort  de  JVL  le  Gaidtnal  Slufio.  M» 
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Chaumont  en  eft  bien  affligé,  &  fy  perds  fans  doute;  car  affurément  il 
avoit  de  ramitié  pour  moi.  Je  lui  avois  écrit  une  grande  lettre  fur  l'affaire 
du  Vicariat  :  mais  comme  elle  ne  fera  arrivée  qu'après  fa  mort ,  je  ne  fais 
entre  les  mains  de  qui  elle  tombera. 

Je  ne  fais  ce  qu'il  y  a  à  efpérer  de  ce  nouveau  Généntl  des  Jéfuites  *f  * '^y^'®, 
pour  Je  bien  de  l'Eglife.  Ce  qu'il  a  écrit  contre  la  Probabilité  feit  croire  que  °"**  *'* 
n'étant  pas  ennemi  de  la  bonne  morale ,  il  pourra  empêcher  qu'on  ne  la 
combatte  dans  fon  Ordre  autant  qu'on  avoit  accoutumé  de  faire.  Mais  étant 
fi  prévenu  contre  les  prétendus  Janféniftes ,  il  y  laiffera  régner  ce  phan- 
tôme,  &  ne  mettra  aucunes  bornes  aux  emportemens  de  fes  confrères 
contre  les  plus  gens  de  bien  de  l'Eglife,  que  l'on  décrie  fous  ce  nom. . . 

Jufquesicion  a  fujet  d'être  fatisfait  du  nouvel  Internonce,  f  II  entend  tDs^'^n' 
raifon  fur  les  chofes  mêmes  fur  lefquelles  il  femble  être  prévenu  , 
comme  fur  le  délai  de  l'Abfolution.  11  a  envoyé  quérir  M.  Hennebel,  fur 
ce  que  les  Jéfuites  s'étoient  plaints  à  lui ,  qu'il  fe  préparoit  à  faire  une 
Thefe  contr'eux.  Mais  ce  IXoâeur  lui  ayant  repréfenté  que  ce  n'étoit  que 
pour  fe  défendre  contre  une  de  leurs  Thefes ,  qui  Jui  cft  fort  injurieuîe , 
il  a  jugé  ^u'jl  n'y  avoit  rien  à  dire ,  cela  étant  ainfi  ;  qu'il  pouvoit  faire  fa 
Thefe ,  &  qu'il  ne  doutoit  point  qu'il  n'y  gardât  la  modération  néctffaire; 
qu'il  feroit  bien  aife  d'avoir  cette  Thefe  des  Jéfuites ,  &  que  fî  elle  étoit 
telle  qu'on  le  lui  difoit  »  il  l'enverroit  k  Rome  »  &  leur  feroit  faire  une 
bonne  réprimande. 

On  lui  a  préfenté  une  Requête  pour  avoir  des  juges  contre  le  P.  Hazard. 
On  lui  demande  M.  de  Malines  &  deux  Abbés  proche  d'ici.  U  ne  Ta  pas 
encore  répondue* 


LETTRE     DCXX. 

Au    M  é  M  B    &ir  la  partialité  de  Hnternùnce  de  Bruxelles  dam  P chaire 

du  P.  Hazard. 


j 


E  vois  bien  qu'il  n'y  a  point  de  juftice  à  efpérer  en  ce  monde.  Noos  tajdtf.*! 
«fpérions  bien  du  nouvel  Internonce  pour  l'affaire  du  P.  Hazard;  mais    '^^joùf. 
nous  avons  trouvé  qu'il  eft  encore  plus  déraifonnable  que  le  précédent.  1687* 
Il  y  a  plus  de  trois  femaines  qu'on  hii  a  demandé  des  juges.   Il  a  répon-^ 
du  d'abord  fort  civilement,  &  il  a  pris  pour  prétexte  de  ne  faire  pas  ce 
qu'on  lui  demandoit ,  qu'il  vouloit  écrire  à  Ruremonde,  pour  favoir  en 
quel  état  étoit  l'affaire.  On  a  donc  attendu ,  &  enfin  on  l'a  été  voir  & 
h  première  chofe  qu'il  a  dite»  eft  qu'il  ne  donner  oit  pas  les  juges  qu'oa 
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lui  demandoit.  Et  enfuite  il  a  prétendu  que  c'étoit  la  faute  des  héritiers  »  de 
cequ'ilsoe  s-étoientpas  &it  juger  pari'Eyèque  de  Ruremonde.  On  lui  a 
&it  Toir  d'où  étoit  venu  ce  retardement ,  &  que,  de  plus ,  quand  il  y  auroit 
de  la  faute  de  ceux  qui  étoient  chargés  de  la  part  des  héritiers  de  pourfui- 
vre  cette  affaire ,  ce  n'étoit  pas  une  raifon  de  leur  dénier  la  juftice  qu'ils 
demandoient.  Enfin  il  eft  aheurté  à  vouloir  qu'ils  plaident  devant  l'Offîcial 
de  Ruremonde.  On  a  eu  beau  lui  dire ,  que  c'eft  TEvéque  qui  eft  nommé 
[uge  ,  &  qiie  ces  commifEons  font  perfonnelles  ;  &  que ,  de  plus ,  il  étoit 
frère  du  Reûeur  des  Jéfuites  de  cette  ville-là.  11  dit  qu'un  Jéfîiite  n*efl; 
pas  toute  la  Société.  Nous  voyons  bien  qu'il  ne  fait  en  cela  que  fuivre 
les  inftruétions  de  fon  prédéceffeur ,  &  il  en  a  même  lâché  quelque  mot. 
n  paroit  donc  qu'il  a  eu  bien  peu  d'égard  au  mémoire  que  M.  de  Cafoni 
lui  a  envoyé  de  Boulogne.  Cependant  que  pouvons-nous  faire  pour  em« 
pécher  le  vacarme  que  feront  aÔurément  les  héritiers ,  en  apellant  devant 
les  juges  féculiers  de  ce  déni  de  juftice  ?  Tout  ce  qui  me  vient  dans  la  penfée 
eft  de  les  faire  prier  d'attendre  que  nous  puiffions  avoir  réponfe  à  la  lettre 
'  que  je  vous  écris  préfentement ,  en  leur  Êiifant  efpérer  qu'on  pourroit  or- 
donner. à  rinternonce  de  nous  donner  les  juges  que  nous  lui  demandons  ; 
&  que  fi  on  ne  peut  pas  obtenir  cela ,  on  n'empêchera  pas  qu'ils  ne  faftent 
ce  qu'ils  voudront.  Ceft  un  ordre  établi,  qu'en  matière  de  demander 
des  juges  au  S.  S. ,  on  donne  toujours  ceux  que  la  partie  demande ,  fauf 
à  la  partie  adverfe  à  les  récufer ,  fi  elle  en  a  des  raifons.  Pourquoi  faut- 
il  que  cette  coutume  générale  ne  s'obferve  pas  quand  il  s'agit  d'obliger 
un  Jéfuite  à  réparer  d'auffi  horribles  calomnies  que  celles  dont  on  fe 
plaint.  Cela  fait  voir  que  quoique  S.  S.  ait.  tant  de  fujet  de  fe  plaindre 
d'eux  5  ils  ont  toujours  aflfez  de  crédit  pour  fe  faire  craindre  par  les  Mi* 
oiftres  même  de  S.  S, 


L  E  T  T  R  E.    DÇXXL 

Au  Prince  Ernest  Landgrave   de  Hesse-Rhin  f  els^'^ 
Képonfe  d  Lçibnitt^.  Traité  de  PmiU  dç  tEglife  dé  M,  Nicole. 


V 


M*^^^*-  V  Oilà,  Monfeîgneur,  la  réponfe  à  la  dernière  lettre  de  M.  Leibnitz,' 
qui  m'a  été  envoyée  par  V.  A.  S.^  dès  Iç  mois  d'Avril  dernier;  mais  je  n'ai 
pu  m'appliquer  plutôt  à  y  répondre.  Je  la  fupplie  d'y  faire  mettre  le  deffus , 
parce  que  je  ne  fais  pas  fes  qualités.  Si  Elle  la  veut  parcourir ,  Elle  verra 
qu'il  a  des  opinions  de  phyfique  bien  étranges»  &  qui  ne  paroiffent  guère 
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îbutenables.  Mais  fai  tâché  de  lui  en  dire  ma  penfée  d*une  manière  qui  ne 
le  pût  p^s  bleflfer.  11  vaudroit  bien  mieux  qu'il  quittât ,  au  moins  pour- 
quelque  tems ,  ces  fortes  de  fpéculations ,  pour  s'appliquer  à  la  plus  grande 
affaire  qu'il  puiffe  avoir,  qui  eft  le  choix  de  la  véritable  Religion ,  fuivant 
ce  qu'il  en  avoit  écrit  à  V.  A.  il  y  a  quelques  années.  Il  eft  bien  à  craindre 
que  la  mort  ne  le  furprenne,  avant  qu'il  n'ait  pris  une  réfolution  fi  impor- 
tante pour  fon  falut. 

Le  livre  de  M.  Nicole,  contre  le  nouveau  Syftéme  de  l'Eglife ,  du  Sieur 
Turieu,  eft  achevé  d'imprimer.  Nous  en  attendons  de  Paris  dans  cinq  ou 
Cx  jours.  Nous  en  enverrons  à  V.  A.  par  les  charriots  de  Cologne,  avec 
quelques  autres  livres  qu'elle  fera  bien  aife  devoir. , 

-LETTRE     DCXXIL 


A  Madame  la  Marquise  de  Roue  y.    Sur  le  bon  emploi  des 

biens. 


I 


L  eft  vrai ,   ma  chère  Coufîne ,  que  je   vous  avoîs  promis  de  vous  la  <f .  Ai 

parler  des  devoirs  des  perfonnes  riches  à  l'égard  de  leur  bien.  Mais  je  J'  ^h^^ 
ne  m'étois  pas  prefle  de  fatisfaire  à  cette  promefie ,  parce  que  j'ai  cru  i6g7»  , 
que  vous  n'aviez  pas  tant  de  befoin  d'être  inftniite  fur  cela ,  à  caufe  de  la 
réfolution  que  vous  avez  prife  il  y  a  long-tems ,  &  que  je  ne  doute  point 
que  vous  n'exécutiez  fidèlement ,  de  donner  aux  pauvres ,  ou  d*employer 
en  bonnes  oeuvres ,  la  dixième  partie  de  votre  revenu.  Mais  puifque  vous 
me  preïïez  de  m'acquitter  de  ma  parole  ^  je  veux  bien  vous  dire  ce  que 
Dieu  m'aura  donné  de  penfées  fur  ce  fujet. 

11  y  a ,  ce  me  femble,  deux  devoirs  principaux  à  Pégard  du  bien*  L'un, 
de  n'y  être  pas  attaché  ;  l'autre,  d'en  faire  un  bon  ufage.  Us  font  fouvent 
joints  enfemble.  Us  peuvent  néanmoins  être  féparés,  ou  en  effet,  ou  en 
apparence.  Je*  dis ,  en  apparence^  à  l'égard  des  prodignes ,  qui  paroiflfent 
n'être  point  attachés  au  bien ,  mais  qui  le  dépenfent  fort  mal  :  car  dant 
ja  vérité  ils  n'en  font  point  détachés ,  &  ih  le  recherchent  fouvent  auffi  avi- 
dement que  les  avares;  mais  ils  paroiflent  ne  le  pas  aimer,  parce  qu'ils, 
l'émployeiit  aifément  pour  fatisfaire  leur  ambition  5  leur  vanité,  ouleurs^ 
plaifirs.  Ce  défordre  eft  trop  groflier.  U  n'eft  pas  befoin  de  s'y  arrêter* 

U  eft  plus  important  de  confidérer  celui  qui  y  femble  tout  oppofé  9  & 
où  peuvent  tomber  des  perfonnes  qui  ont  d'ailleurs  de  la  vertu  :  c'eit 
qu'il  y  en  a  qui  font  charitables ,  &  qui  donnent  volontiers  hiumône ,  qui 
ne  laifient  pas  d'avoir  une  fecrette  attache  au  bien  ^  qu'ils  n'ont  pas  afiez 
dé  foin  de  déraciner. 
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Pour  s'en  convaincre  elles  n'ont  qu'à  prendre  garde  fi  elles  ne  font, 
point  d'une  humeur  fâcheufe  envers  les  ouvriers  qu'elles  employent,  ou 
les  marchands  de  qui  elles  achètent,  ou  les  hôtdiers  chez  qui  elles  lo- 
gent ,  en  voulant  avoir  les  chofes  à  trop  bon  marché.  Si  elles  n'ont  point 
mal  édifié  ceux  avec  qui  elles  avoient  à  traiter ,  en  ne  voulant  rien  ra- 
battre de  leur  intérêt  dans  des  occafions  où  il  femble  que  Thonnéteté 
l'auroit  demandé.  Car  les  Payens  mêmes  ont  reconnu  qu'il  étoit  d'un 
honnête  homme  de  ne  pas  pourfuivre  avec  rigueur  tout  ce  qui  lui  eft 
dû,  mais  d'être  difpofé  à  remettre  quelque  chofe  de  fon  bon  droit  Com- 
bien donc  les  Chrétiens  font-ils  plus  obligés  de  pratiquer  cette  forte  de 
vertu ,  &  de  ne  fe  pas  renfermer  dans  la  feule  charité  fidte  aux  miférables? 
Voilà  bien  des  chofes  en  peu  de  paroles.  Nous  n'avons  qu'à  Ëiire  fur  cela 
notre  examen ,  &  il  nous  fera  facile  de  découvrir  fi  nous  ne  nous  flattons 
point  en  nous  imaginant  que  nous  n'avons  pas  d'attache  au  bien. 

Pour  l'emploi  du  bien ,  ne  croyez  pas  que  la  réfolution  que  vous  avez 
prife  de  donner  la  dixme  de  votre  revenu  ,  foit  une  grande  perfeftion , 
puifque  les  Juifs  mêmes  y  étoient  obligés..  Mais  foyez  y  au  moins  fort 
fidelle,  &  allez  plutôt  au  delà  qu'au  deflbus.  Dans  le  choix  des  perfonnes, 
préférez  les  familles  pauvres  qui  craignent  Dieu ,  &  qui  fouffrent  fans  fc 
plaindre  &  Ikns  qu'on  le  fâche ,  lorfque  vous  les  connoîtrez.  Les  charités 
qui  font  tout  enfemble  corporelles  &  fpirituelles  font  les  plus  agréables  à 
Dieu ,  &  il  faut  même  feire  en  forte ,  autant  qu'on  le  peut ,  que  l'aumd- 
ine  corporelle  foit  un  degré  pour  la  fpirituelie.  Je  ne  puis  entrer  dans  un 
plus  grand  détail ,  pour  ne  pas  dire  des  chofes  qui  ne  vous  feroient  pas 
propres.  Quand  vous  ne  regarderez  que  Dieu  dans  le  bien  que  vous  ferez, 
&  que  vous  lui  demanderez  la  lumière  dont  vous  avez  befoin  pour  marcher 
dans  la  voye  de  fes  commandemens ,  il  ne  vous  la  refufera  pas.  Soyez  feu- 
lement bien  perfuadée ,  que  l'aumône  faite  chrétiennement  eft  un  des  plus 
grands  moyens  de  k  fiiuver  ,  Se  qu'à  l'égard  des  riches ,  c'eft  renoncer  à 
fon  falut  que  de  n'en  point  faire ,  ou  fort  peu. 

Vous  avez  grand  fu jet  d'avoir  de  l'inquiétude  pour  Mad.  . . . ,  &  c'eft 
une  autre  forte  de  charité  de  la  porter  à  en  être  elle  même  inquiète , 
pour  ne  pas  tomber  dans  le  malheur  de  ceux  qui  différant  toujours  de 
fe  mettre  eu  état  de  comparoître  devant  Dieu,  font,  enlevés  tout  d'un 
coup  du  monde ,  fans  avoir  eu  le  tems  d'y  penfer.  Exhortez-la  de  feire  au 
moins  tous  les  jours  une  demie  heure  de  prière  :  elle  en  pourra  prendre 
le  fujet  dans  les  nouveaux  livres  de  M.  Nicole  (a).  Cependant  je  vous 
promets  de  bien  prier  Dieu  pour  elle.  &  pour  toute  votre  famille ,  dont 


ia)  [InftruaioAS  Tbéologiques ,  fur  Us  SacreaiQns,  le  Symbole  &cj 
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-vom  m'obligerez  de  m^pprendrë  de$  nouvelles.  Car  tout  ce  qui  tous  re^' 
garde  ne  me  finiroit  être  indifiérent.  Je  fuis  tout  à  vous,  ma  chère  Cou^oe, 


LETTRE    DCXXIIL  / 

A  M.  DV  Vavccl.  Sur  la  Morale  de  M.  Godeau  ;  la  mort  de  P Archevêque 
de  Tçuloufet^Pétude  du  droit  Canon. 


J 


*Ai  à  Yous  parler  de  deux  lettres  qui  accompagnoîeat  la  yAtrc.  J'ai  déjà  SeptenArt 
lu  une  partie  de  la  Morale  que  tt  bon  Père  de  la  Do<^ine  chrëtieane  m'a  ^ 
&it  tenir.  Mais  il  faut  que  j'aie  achevé  de  la  lire  toute  entière,  avant  que  d|p 
juger  s'il  eft  à  propos  de  la  donner  au  public.  Car  s'il  la  fallott  prefque 
toute,  réfondre ^  je  ne  fais  fi  j'aurois  aflez  de  loifir  pour  y  travailler;  &  4e 
plus  il  faudroit  craindre  qu'on  ne  m'accufôt  d'en  avoir  fait  une  à  ma  iàntai- 
fie,  que  j'aurois  Taiiflement  attribuée  à  ce  Prélat ,  parce  que  M.  de  Pavs  a 
retenu  la  copie  qui  fut  enroyée  àParis  aufli-tôt  après  fa  mort,  ayec  la(|ueljlp 
on  ne  manqueroit  pas  de  confronter  l'imprimé.  .    , 

Pour  le  Çentilhomme  de  Provence,  fa  lettre  eft  toute  pleine  d'efprit  & 
de  piété.    On  nous  avoit  déjà  envoyé  de  Paris  le  fonnet  fur  le  défunt  Ar- 
chevêque de  Touloufe  ;  mais  je  n'en  fus  pas  fatisfait.    Il  y  a  un  biatus  qui 
gâte  tout,  &  ces  mots  du  grand  Nicolas  n'en  font  pas  une  heureufe  cx- 
preffion.  Ses  autres  fonnets,  fur  des  rimes  données,  font  bien  plus  ingénieux, 
&  mieux  tournés.   Vous  avez  bien  fait  derompre  le  commerce  par  lettres 
qu'il  vouloit  avoir  avec  moi.  Car  les  lettres,  même  néceflàires,  me  font  peç- 
dre  bien  du  tems.  Je  tâcherai  néanmoins  de  lui  écrire  une  fois  ;  mais  ce  ftc 
fera  pas  par  ce  courier-cL    Pour  ce  qui  elt  de  fon  fils  qu'il  lui  femble  que 
Dieu  appelle  à  l'état  Eccléfiaftique ,  s'il  penfoit  à  l'envoyer  étudier  à  Paris , 
&  qu'il  n'en  foit  détourné  qu'à  eaufe  des  %natures  qu'on  exige  de  ceux 
qui  y  prennent  des  dégrés  en  Théologie  ,  il  me  femble  qu'on  lui  pourroit 
propofer  trois  chofes ,  dont  il  choifiroït  celle  qui  lui  plairoit  davantage 
La  première,  de  le  faire  étudier  à  Paris  au  droit  Canonique ,  où  il  y  â  peut- 
être  autant  à  apprendre  que  dans  la  Théologie  Scholaftique ,  quand  on  re*  . 
monte  jufqu'aux  fources.  de  cette: fdence ,  qui  font  l'Ecriture  &  les  aacieiis 
Canons  :  &  on  n'a  point  jufqu'id  exijgé  aucune  Ggnature  de  ceux  qui  y 
prennent  des  dégrés.    La. féconde ,  de  le  faire  étudier  à  Paris  aux  Pères  de 
l'Oratoire,  en  fe  mettant  en  penfion  à  S.  M^Iûire  aviec  les  autres  Ecdé- 
fiaftiques  qui  y  étudient   Quoiqu'on  les  ait  bien  tourmentés  depuis  cioq-ou 
fix  ans ,  on  ne  laifle  pas  d'y  apprendre  quelque  chofe  de  meilleur  qu'en 
Sorbçnne:   La^tioifieme^  dei'eçtvoye]:  à  Louvain»  où  il  appr^odroit.wie 
^      Lmrts.  Tome  tt  G  g  g  g  g 
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très  tonne  Phaofophîe ,  &  une  Théologie  fort  folîde ,  en  demenrane 
au  CoUege  du  Pape ,  dont  M.  Huygens  eft  Préfident ,  &  où  il  trouTerok 
des  exemples  de  piété,  autant  qu'en  aucun  féminaire  de  l'Eglife.  Ce  font 
des  propofitions  qu'on  luî  pourroit  faire;  fauf  à  lui  à  juger  ce  qu'H  trou- 
veroît  de  plus  faifable ,  félon  l'état  de  fes  affaires  domeftiques- 

Ce  que  vous  mandez  de  la  mort  de  l'Archevêque  de  Toulottfe  efl  bien 

horrible ,  (a)  auffi  bien  que  ce  que  l'on  vous  a  dit  de  l'Archevêque  de  Paris. 

Mais  ce  n'efl  pas  à  ces  fortes  de  gens  que  l'on  en  veut.  On  fe  contente  au 

plus  de  leur  &ire  quelques  remontrances ,  comme  on  dit  que  le  Roi  en  a 

&it  depuis  à  cinq  Prélats,  en  les  avertifTant  de  quitter  leurs  maitreflès;  au 

lieu  que  les  punitions  &  les  lettres  de  cachet  font  réfervées  en  France  pour 

'tes  plus  gens  de  bien ,  que  l'on  décrie  fous  le  nom  de  Janfenifles  ;  &  les  ex- 

'clufions  de  Rome,  pour  ceux  qui  n'entrent  pas  aveuglément  dans  toutes  les 

'préventions  de  cette  Cour.  Ainfî  la  probité  &  la  vertu  la  plus  pure  &  la  plus 

chrétienne  trouve  par-tout  des  perfécuteurs. 

Que  ce  M.  Maille  me  plait,  &  que  je  trouve  en  lui  de  bonnes  chofes; 
félon  que  vous  m'en  écrivez  !  Mais  je  crains  bien  qu'il  n^en  ait  trop  pour  le 
pays  où  il  s'eft  retiré,  (i)  ^ 

(a)  M.  du  Vaucel  marquoit  à  M.  van  Heuflen,  dans  Ta  lettre  du  2  Août  1687  9oe 
"^^le  Pape  avoît  écrit  (leiç.  Juillet  précèdent  >  un  Bref  à  l'Archevêque  de  Touloufe, 
'93  (  Jofeph  de  Montpezat  )  pour  l'exhorter  i  la  repentancc  avant  que  de  mourir.  Il  n'a  pu  pr^ 
.j^fiterde  cette  grâce,  étant  mort  avant  que  le  Bref  luî  ait  été  rendu.  Les  Jêfuites  qui  l'ont 

9,  toujours  obfédé,  ont  eu   grand  foin  d'appaifer  les  remords  de  confcience,  dont  il  écost 

^'tourmenté  depuis  long-tems.  »    Voyez  ce  Bref  dans  V Addition  à  tlnnocencc  opprimée  &c. 

V.ClaflcllI.  Partie  N^.  XIII. 

(6)  M.  Maille,  qui  étoit  pour  lors  à  Rome ,  rendoit  tous  les  ferv'cesquî  dépendoienc  de  lot 
'  au  Clergé  de  Hollande.    Il  avoit  informé  M.  le  Cardinal  le  Camus  des  aHàires  de  cette  Eglife» 

&  cette  Eminence  témoigna ,  par  fa  réponfe ,  être  très  bien  intentionnée  à  fan  égard. 


LETTRE     DÇXXIV. 
Au  màwiB.    Sur  la  Réforme  dfi PAbbcde  de  Rolduc. 

La  î<7.diï  1^  Ous  n'avons  point  reçu  de  vos  nouvelles  cet  ordinaire,  &  nous  avons 
J' ^^  '  cm  que  c'eft  que  vous  n'aviez  rien  de  particulier  à  nous  mander.  J'aurois 
1687.       pu  auffi  ne  vous  point  écrire  fi  je  n'avois  fett  une  nouvelle  connoiffance 

avec  un  très-pieux  Abbé  de  ces  pays-ci,  qui  m'a  appris  diverfes  chofes  que 

f  ai  cru  que  vous  ferlez  bien  aife  de  favoir. 

Oeft  rAbbé  de  Rolduc  dans  le  Limbourg,  qui  eft  de  TEvéché  de  Liège 

pour  le  fpirituel ,  mads  qui  dépend  du  Brabant  pour  le  temporel.    Ceft  tin 

Monaftere  de  Chanoines  Réguhers  ;  indépendant  de  toute  Congrégation 
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Il  rfy  a  que  dix  ou  douze  ans  qu'il  étoit  fort  déréglé  ;  mais  Dietf  ayant 
*oudié  celui  qui  en  étoit  Abbé ,  auffi  bien  que  celui  qui  l'eft  maintenant,  qui 
en  étoit  alors  fimple  Religieux ,  il  travaillèrent  conjointement  à  y  mettre 
la  réforme,  &  furent  beaucoup  fecourus  dans  ce  pieux  defleîn  par  le  P.  Paris 
Religieux  de  fainte  Geneviève  &  Abbé  des  Ecoliers  de  Liège ,  &  pat  feu 
IVL  Slufe.  Les  anciens,  qui  ne  vouloient  point  de  réforme,  firent  un  procès 
à  leur  Abbé ,  pour  rempécher  ,  &  fefervirent  d'une  Dame  bonne  amie  dé 
M.  Tanara ,  qui  étoit  alors  Internonce ,  &  qui  eft  maintenant  Nonce  de 
Cologne ,  qui  lui  fit  nommer  pour  juges  de  ce  diflférent  ceux  que  les  non- 
réformés  fevoient  leur  devoir  être  les  plus  favorables.  On  a  encore  les  lettres 
priginales  de  cette  Dame,  qu'elle  écrivoit  auxNon-réformés ,  mais  qui  furent 
interceptées  par  l'Abbé  ,  qui  découvrent  toute  cette  intrigue.  Ces  juges 
ilëlegués  firent  des  réglemens  qui  renverfoient  toute  la  réforme.  Car  » 
«ntr'âutres  chofes ,  ils  vouloient  que  ces  Religieux  pufTent  toujours  avoir 
leur  pécule.  L'Abbé  ne  s'y  voulut  point  foumettre  ,  &  il  en  apeUa  à  Rome. 
On  lui  fit  juftice  ;  mais  ce  ne  fut  pas  gratuitement  :  car  il  en  coûta  fîx  cents 
écus  k  l'Abbaye  qui  eft  affez  pauvre.  Quelque  tems  après^cet  Abbé  mourut  s 
&  par  fa  mort  la  Réforme  penfa  encore  être  renverfée.  Car  les  Non-réfor-^ 
mes  étant  les  plus  forts  en  voix ,  des  trois  qu'ils  nommèrent  au  Roi  d'E£- 
pagne ,  il  y  en  avoit  deux  qui  avoient  le  plus  de  voix ,  qui  en  étoiént  tout 
à  fait  ennemis ,  &  un  troifieme  qui  n'y  étoit  pas  dppofé ,  mais  qui  n'étoit  pas 
propre  à  la  maintenir.  Le  Prieur  (qui  eft  celui  qui  l'eft  maintenant)  n'avoit  eu 
que  deux  voix.  Mais  M.  le  Marquis  de  Grana  ayant  exclu  les  deux  ffremiers  ; 
l'un ,  parce  qu'il  étoit  trop  jeune  ;  n'ayant  que  vingt-quatre  ans;  l'autre ,  parce 
qu'il  avoit  fait  une  rébellion  contre  l'autorité  du  Roi ,  durant  le  défunt  Abbé , 
il  confirma  l'éleâion  du  Prieur  ;  en  quoi  certainement  il  a  fait  une  chofe  qui 
lui  pourra  être  d'un  grand  mérite  devant  Dieu.  Car  depuis  l'établiffement  de  ce 
.nouvel  Abbé,  Dieu  eft  parfaitement  bien  fervi  dans  ce  Monafterej  n'y  ayant 
que  quatre  des  Non-reformés ,  &  tous  les  autres  Religieux  vivans  dans 
une  grande  piété.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important ,  eft  qu'il  y  a  dix 
Cures  dépendantes  de  ce  Monaftere ,  dont  il  y  a  déjà  trois,  dont  les  Réfoi«- 
mes  font  Pafteurs ,  qui  y  font  des  merveilles  ;  &  leur  exemple  a  tellement 
touché  d'autres  Curés  féculiers  du  voifinage,  qu'ils  font  auffi  parfaitement 
bien.  Il  y  a  auffi  trois  Curés  fort  proche  de  l'Abbaye  où  font  des  anciens; 
mais  comme  l'Abbé  en  eft  Curé  primitif,  &  qu'il  eft  libre  aux  paroiffiens 
de  venir  à  la  Méfle  au  Monaftere,  il  gouverne  prefque  tous  ceux  de  ces 
paroiftes  ,  qui  défirent  de  fe  fauver  ;  &  comme  il  prêche  le  matin  tous  les 
Dimanches ,  &  fût  le  Catéchifhie  l'après  diné ,  ces  bonnes  gens  y  viennent 
Dour  être  inftruits. 

Qui  n'auroit  cru  que  la  réformation  de  ce  Monaftere  »  qui  n'eft  q;u'3i 
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^i«Ueae8  d'Aix  laChapeUe,  a^aoroitdàdoaaerdêla  jokàtoaslesRefi. 
gieux  de  cette  yiUe  ?  Ma^  c'a  été  toat  le  contraire.  Les  Jçfiiites ,  les  Capu« 
€in$3  qui  font  bien  éloignés  d'être  suffi  amis  de  la  bonne  Morale,  que 
ceiuc  dç  la  Province  de  Flandres ,  &  fur  tout  les  Récollets  font  déchaînés 
contre  ce  boa  Abbé  &  les  Réformés,  &  ne  travaillent  qu'à  les  décrier  par  toutes 
fortes  de  ;caloamies  :  &  ces  derniers  ont  fait  des  The&s  toutes  pleines  d'in- 
yiedives  contre  eux;  au  lieu  que  quand  ils  éeoient  tous  difformes,  ils  en 
étoient  il  contens ,  que  c'étoient  eux  ordinairement  qui  les  confeflbient, 
ffins  qu'ils  trouvalTent  à  redire  à  la  vie  qu'ils  menoient»  qui  fe  paflbit  pref- 
que  toute  à  boire  ;  8c  c'eft  préfentement  une  des  plaintes  de  ces  Récollets, 
4^  ce  qu'on  ue  donne  plu^  à  boire  à  tous  ceux  qui  rendent  vtfite  à  cet  Abbé» 
ou  à  fes  Religieux. 

Oe  bon  Abbé  a  voit  fait  imprimer  l'Ordinaire  de  la  Meflfe  en  Allemand* 
Les  RécoUets  lui  en  firent  un  crime  auprès  du  précédent  Nonce  de  Cologne. 
Ce  Nonce  en  écrivit  à  l'Abbé ,  en  lui  défendant  de  débiter  ce  livret  juC 
ques  à  nouvel  ordre,  L'Abbé  lui  repréfenta  qu'un  Jéfulte  de  Cologne 
ftvoit  Élit  imprimer,  il  n'y  avoit  pas  long-tems,  un  livre  de  prières,  ou 
étoit  la  Méfie  entière  de  la  fête  de  tous  les  SS.  avec  l'Ordinaire  &  le  Canon. 
Cda  fit  plus  d'effet  que  li  on  lui  eût  allégué  tous  les  Feres  de  l'Eglife  ;  & 
ainfi  il'  ne  lui  demanda  plus  autre  chofe»  û  non  que  cet  Ordinaire  de  la 
Méfie  en  Allemand  fût  approuvé  par  le  Cenfeur  ordinaire;  ce  qui  lui  fut 
facile  d'obtenir ,  puifque  ce  Cenfeur  lui  apprit  une  chofe  bien  furprenante, 
qui  eft,  que  ç'étoiènt  les  Récollets  qui  lui  étoient  venu  demander  permiffion, 
il  y  avoit  peu  de  tems ,  de  faire  imprimer  à  Liège  l'Ordinaire  de  k  Meflfe 
avec  le  Canon  en  François,  tel  qu'il  avoit  été  imprimé  à  Bruxelles.  QueUe 
religion  peuvent  avoir  des  gens  qui  font  des  crimes  à  d'autres  de  ce  qu'ils 
font  eux-mêmes  ?  Mais  peut-on  s'empêcher  de  gémir  devoir  que  l'Année 
Chrétienne,  qui  eft  peut-être  le  meilleur  livre  qui  fe  foit  fait  depuis  cent 
«ns,  demeure  fupprimée ,  à  l'inftance  du  Nonce  du  Pape  auprès  du  Roi, 
par  cette  feule  &  unique  raifon  que  le  Nonce  de  Cologne  a  reconnu  ne  rien 
yfdiQix,  que  le  Canon  de  la  Méfie  né  doit  pas  être  mis  en  langue  vulgaire? 


FIN    DU    TOME    SECONp. 
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